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L'HIVER 

l.l.lic.OUIi:,  l'AH  J.-J,  GIU.NUVILLE, 


(L'Hiver,  allégorie  p«r  J,-J.  Ghawdtilli.) 


L'hiver!  A  ce  seul  mol,  combien  d'images  et  de  pensées 
s'éveillent  dans  l'esprit!  Un  souffle  de  géani,  échappé  on 
ne  sait  d'où  ,  semble  tout-à-coup  ternir  l'éclat  du  ciel  et  en- 
lever à  la  terre  sa  parure.  Voici  les  forêts  noires  et  nues, 
les  champs  arides  sous  la  neige,  la  surface  des  cnux  immo- 
bile et  glacée,  toute  la  nature  triste  et  sévère.  El  de  même 
que  la  vie  des  plantes  et  des  arbres  ne  s'épanouit  plus  aux 
regards,  mais  dispaiail  et  s'enferme  sous  de  rudes  écorces, 
de  même  les  bruits  et  les  mouvements  humains  cessent  au- 

Tc/mbX. —  Jasviïh  iXjj. 


dehors  et  se  retirent  à  l'intérieur  des  habitations.  Ici ,  la 
misère  qui  tremble  et  la  faim  qui  pense;  là,  en  de  plus 
rares  endroils,  hélas!  les  jeux,  la  musique,  la  danse,  et 
les  festins. 

L'allégorie ,  l'art  qui  exprime  l'invisible  par  le  visible 
a-t-il  jamais  représenté  sous  quelque  figure  vive  et  saisis- 
sante ces  effets  de  l'hiver? 

Remarquons  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  demander  celte 
personnification  aux  artistes  des  climats  où  les  rigueurs  du 
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fc-oiil  sont  ignorfcs.  En  Egypte,  par  exemple,  une  allégo- 
rie (le  riilver  dlail  impossible. 

Dans  la  Grèce  el  à  Rome ,  h's  Irors  divinités  (\n\  s'étaient 
partagé"  les  trois  saisons  des  (leurs,  des  moissons  et  des 
vendanges,  comme  trois  empires,  sont  bien  connues.  Mais 
quel  dieu  ,  quelle  déesse  régnait  sur  l'hiver?  La  science 
doute  :  Jupi<er-i'/i(t'/i(s  peut-être  (  hyems  signilie  à  la  fois 
pluie,  orage,  biver  ;  pcut-itre  encore  Hercule,  ce  terri- 
ble destructeur  dont  l'enfance  n'a  jamais  souri ,  dont  la 
jeunesse  n'a  jamais  eu  de  cbarmes.  Du  moins,  d'après  des 
témoignages  à* la  vérité  contestés,  on  plaçait  ([iielquefois 
son  buste  ou  sa  statue  en  opposition  à  celles  de  "Mercure 
figurant  le  i  rintemps,  .Apollon  l'été,  Bacclius  l'automne. 

A  Athènes,  sur  un  zodiaque  de  style  antique,  au-dessus 
de  la  porte  du  Catliolicon,  église  byzantine,  l'hiver  est  re- 
présenté par  un  groniie  de  gens  à  table.  Ce  n'est  là  qu'un 
signe  assez  vague,  que  l'on  trouve,  du  reste,  également 
employé  dans  les  calendriers  runiques.  Sur  un  sarcophage, 
publié  par  Winkclmann  ,  et  qui  doit  être  dû  temps  des  pre- 
miers empereurs,  l'hiver  est  ligure  par  une  jeune  femme 
portant  du  gibier;  sur  quelques  médaillons,  il  l'est  encore 
par  un  petit  génie  ailé  tenant  à  la  main  des  oiseaux  moi  ts  : 
mais  ce  pauvre  enfant,  si  ingénieux  qu'il  soit,  aurait-il 
été  aisément  compris  s'il  n'avait  été  en  compagnie  de  ses 
trois  frères,  l'un  couronné  de  fleurs,  l'autre  ployant  sous 
le  poids  d'une  gerbe,  l'autre  pressant  une  grappe  sur  ses 
lèvres? 

L'art  chrétien ,  qui  ne  reconnaît  point  de  demi-dieux, 
trop  spiritualiste  d'ailleurs  pour  chercher  parmi  les  phéno- 
mènes de  l'ordre  matériel  les  sujets  de  ses  symboles,  ue 
paraît  pas  avoir  personnifié  les  saisons. 

L'ait  du  dix- septième  siècle,  empressé  d'imiter  l'art 
païen ,  fut  embarrassé  pour  lui  emprunter  un  hiver  :  il 
imagina  le  vieillard  qui  chauffe  à  un  brasier  ses  mains  trem- 
blantes. 

Quant  aux  peintres  modernes,  ils  ont  pour  la  plupart 
évité  de  personnilier  les  saisons  :  ils  se  sont  bornés  à  les  dé- 
crire, à  en  représenter  sans  ajlégorie  les  plaisirs  et  les  tra- 
vaux. Quelques  uns  même  se  sont  arrêtés  à  des  analogies 
très  lointaines  :  dans  le  plan  du  Poussin ,  c'est  le  Déluge 
qui  figure  l'hiver;  dans  celui  de  Léopold  Robert,  c'est  le 
Départ  des  Péchcitrs. 

De  ce  petit  nombre  de  faits,  peut-être  esl-il  permis  de 
conclure  qu'une  allégorie  satisfaisante  de  l'hiver  est  encore 
à  trouver. 

L'essai  que  nous  oflfions  à  nos  lecteurs  se  recommande 
tout  d'abord  par  sa  hardiesse  et  sa  singularité;  il  a  de  plus 
le  méi'ile  de  ne  pas  être  une  imitation  de  l'anliqne. 

Grandville  s'est  d'autant  moins  dissimulé  la  dilTicullé  de 
son  entreprise ,  qu'il  croit  sincèrement  noue  temps  fort 
peu  favorable  à  l'allégorie;  il  a  même  sur  l'bisloiie  el  sur 
l'avenir  du  genre  allégorique  une  théorie  qui  n'est  pas  en- 
courageante et  qu'à  l'occasion  dos  autres  saisons  nous  pour- 
rons faire  connaître.  Mais  ses  doutes  n'ont  pas,  comme 
l'on  voit ,  fait  tomber  le  crayon  de  ses  mains.  Il  a  voulu 
figurer  le  déchaînement  puissant,  irrésistible,  des  forces 
de  la  nature  pendant  l'hiver,  et  certes  la  conception  de  son 
personnage  principal  est  autrement  énergique  et  expres- 
sive que  celle  de  ce  vieillard  caduc  du  dix-septième  siècle 
se  chauffant  timidement  à  son  réchaud  de  marbre. 

Vêtu  de  peaux  ,  l'Hiver  moderne  s'appuie  sur  un  ar- 
bre qu'il  a  dépouillé  et  déraciné  ;  sa  barbe  est  hérissée 
de  glaçons;  son  haleine  s'exhale  blanche  et  condensée  ;  ses 
patins  rappellent  à  la  fois  les  glaciers  qu'il  a  franchis  et  les 
jeux  de  la  saison  ;  il  glisse  ,  il  descend  avec  la  rapidité  de 
l'aquilon,  traînant  à  ses  côtés  les  animaux  du  Nord,  et 
derrière  lui  les  costumes  de  janvier  que  suit  déjà  le  mois 
■'oyeux  des  travestissements. 

Dans  le  fond,  quelques  accessoires  complètent  la  pen- 
sée ;  la  neige,  une  chaumière  dont  le  toi»  fume ,  un  pau- 


vre nomme,  un  petit  enfant,  et  ,.  dans  les  airs,  des  cof- 
beaux  volant  par  bandes,  prêts  à  s'abattre  et  à  disputer 
quelque  proie  misérahle  aux  lo'ups  affamés. 

Ces  détails  descriptifs  ajoutent  en  clarté  et  en  force  à  la 
personnification.  Ils  sont  distribués  avec  art,  avec  réserve. 
Rien  de  trop,  ce  nous  semble.  La  composition  s'explique 
et  se  défend  elle-même.  Empreinte  du  degré  d'originalité 
qui  dislingue  toutes  les  œuvres  de  l'artiste,  elle  offre  de 
plus  un  intéiêt  particulier,  en  ce  qu'elle  marque  dans  sou 
talent  un  développement  inattendu.  C'est  une  indication 
que  Wwncut  des  Animaux  peints  par  eux-mêmes  n'est  pas 
doué  seulement  du  génie  satirique,  et  que  sous  soii  mas- 
*quc  au  fin  sourire  que  le  public  connaît ,  on  peut  deviner 
un  front  sérieux  que  ses  amis  connaissent. 


MADAME  DE  BEAUSOLEIL. 

(Premier  article.) 

Voici  un  nom  étranger  peut-être  même  aux  plus  érudits 
de  nos  lecteurs.  Il  doit  couspter  cepeudaut  parmi  ceux  qui 
ont  droit  i  être  connus.  Il  appartient  à  l'une  des  femmes  le? 
plus  distinguées  et  les  plus  dignes  de  la  reconnaissance  de 
la  postérité,  que  la  France  ail  vu  naitre.  Il  est  d'ailleurs  un 
des  termes  fondamentaux  de  l'histoire  du  développement 
de  la  puissance  industrielle  dans  notre  pays.  C'est  à  madame 
de  Bcausoleil  que  remonte  la  gloire  d'avoir  donné  l'éveil 
sur  l'imporlance  de  la  richesse  minérale  de  la  France ,  et 
conçu  d'un  coup  d'oeil  vraiment  politique  l'augmeniaiioii 
du  crédit  à  l'extérieur  et  de  la  prospérité  intérieure  pai  l'ex- 
ploitation de  la  nature  souterraine.  C'est  elle  qui  a  proclamé 
que  la  France  ne  devait  demander  aux  autres  nations  au- 
cune de  ces  matières  premières  dont  un  grand  peuple  a 
besoin  ,  attendu  qu'elle  en  avait  le  dépôt  dans  son  sein. 
Plus  la  Fiance  s'est  développée  depuis  deux  siècles  dans 
l'art  des  mines,  plus  elle  y  entrevoit  encore  devant  elle  de 
progrès,  plus  donc  elle  a  d'obligation  au  génie  plein  de 
résolution  et  de  lumière  qui  le  premier  a  donné  l'exemple 
de  se  dévouer  à  celte  tâche,  surtout  quand  ces  généreux 
efforts  n'ont  été  payés  que  par  l'ingratitude  et  l'infortune. 
Telle  est ,  en  effet ,  l'histoire  de  madame  de  Beausoleil. 
Victime  du  fanatisme,  et  morte  misérablement  dans  les 
prisons,  condamnée  ensuite  au  dédain  et  à  l'oubli,  il  est 
juste  que  la  France  lui  rende  enfin  ce  qui  lui  est  dû  et  ré- 
habilite sa  mémoire.  Il  faut  que  son  procès  soit  revisé,  et 
c'est  dans  cette  intention  que  nous  en  offrons  ici  quelques 
pièces  à  l'opinion  publique. 

On  ne  sait  au  juste  ni  en  quelle  année,  ni  en  quelle  ville 
est  née  madame  de  Beausoleil.  Mais  il  n'y  a  pas  de  douie 
que  ce  ne  soit  en  France,  et  il  n'y  en  a  guère  que  ce  ne  soit 
vers  1390.  Dans  un  Mémoire  de  IC-îO ,  elle  dit  qu'elle  s'oc- 
cupe depuis  trente  ans  de  l'art  des  mines,  el  en  1C5I),  son 
fils  aîné  avait  obtenu  de  succéder  à  son  pèiedansla  charge 
de  commissaire  général  des  mines  de  Hongrie  :  de  ces  deux 
circonstances  il  semble  résulter  qu'elle  avait  dû  se  m;a-ier 
vers  10!0.  Son  nom  propre  était  Martine  de  Berlereau, 
C'est  tout  ce  que  l'on  connaît  de  sa  famille.  Son  mariage 
avec  le  baron  de  Beausoleil  décida  sa  destinée.  Jean  Du- 
chatelet,  baron  de  Beausoleil,  était  un  des  savants  les  plus 
recommandables  du  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Noble  et  originaire  du  Brabanl,  au  lieu  de  se  jeter  dans  h 
carrière  des  armes,  suivant  l'usage  des  jeunes  gens  de  f.;- 
mille  de  son  temps ,  il  s'était  donné  tout  entier  à  l'étude  des 
sciences.  La  chimie,  la  minéralogie,  lart  des  mines,  l'avaient 
pailiculièrement  attiré,  et  il  fut  bientôt  célèbre  dans  toute 
l'Europe  comme  un  des  premiers  ingénieurs.  On  a  de  lui  un 
Traité  philosophique  sur  la  Matière  piemière,  qui  eut  plu- 
sieurs éditions  et  fut  alors  fort  goûté.  On  sait  que  cet  ingé- 
nieur vint  en  France  vers  ICOO;  mais  je  doute  que  ce  soit  à  ce 
premier  voyage nii'il  faille  rapporter  son  mariage  avec  ma-i 
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(leiiioisc'llc  (le  lîeiiPieaii.  Quoi  qu'il  cii  soit,  à  la  suite  de  leur 
union,  conimeiicèicnt  pour  les  ('poux  de  grands  voyages  dans 
lesquels  madame  de  lîeausolcil  dut  si;  développ?r  singulière- 
ment. Outre  la  France,  elle  avait  \\sM  l'Alleinag'he,  la  Hon- 
grie, la  Suide,  l'Italie,  peut-Ctre  l'Espagne;  elle  avait  aussi, 
cliose  bien  rare  dans  ce  temps-là  ,  surtout  pour  une  femme  , 
travers(;  rAtlanli(|uo  et  visité  le  Nouveau-^Monde.  Ind(J- 
pendaniment  de  l'instruction  puis(?e  dans  le  commerce  de 
tant  de  |)ciiples  divers,  madame  de  Bemsoleil ,  aidée  vrai- 
semblablement par  son  mari,  s'était  avancée  fort  loin  dans 
la  connaissance  des  sciences,  principalement  de  celles  qui 
se  rattacbent  à  l'art  des  mines.  Elle  donne  elle-  même  l'état 
de  c(?lles  qui  sont  nécessaires  à  un  ingénieur,  et  on  y  voit 
au  premier  rang  la  géométrie,  la  mécanique,  l'hydraulique, 
la  minéralogie,  la  cbimie,  auxquelles  elle  déclare  s'être  stu- 
dieusement appliquée  pendant  trente  ans.  Elle  entendait 
aussi  quelque  peu  la  tbéologie;  car  elle  cite  fréquemment 
non  seulement  les  textes  bibliques,  mais  saint  Thomas,  dont 
elle  s'appuie  fort  bien.  Enfin  outre  que  les  langues  vivantes 
les  plus  répandues,  comme  l'allemand,  l'anglais;  l'italien, 
l'espagnol,  lui  étaient  familières,  elle  savait  encore  le  latin, 
et,  comme  on  en  peut  juger  d'après  quelques  citations,  au 
moins  les  élénienis  de  l'hébreu.  En  un  mot ,  c'était  une 
femme  non  seulement  d'une  grande  intelligence,  ni;iis  d'une 
grande  instruction.  C'était  surtout  une  femme  d'un  grand 
caractère.  Tandis  qne  son  mari  s'occupait  du  détail  des  mi- 
nes, c'était  elle  qui  poussait  les  affaires.  Il  ne  me  parait  pas 
douteux  que  l'initiative  dans  la  valeureuse  entreprise  des 
mines  de  France  ne  soit  venue  d'elle.  Dans  son  Mémoire 
au  cardinal  de  Eicbelieu ,  c'est  elle  du  moins  qui  en  assume 
constamment  toute  la  responsabilité;  et  l'on  peut  juger  d'ail- 
leurs, à  l'énergie  de  sa  pensée  et  de  son  style,  que  ce  de- 
vait être  une  âme  entraînante  et  souvcveraine. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  1626  que  quelques  pièces,  an- 
nexées au  Mémoire  dont  nous  venons  de  parler,  permettent 
de  saisir  avec  quelque  précision  l'histoire  de  madame  de 
Beausoleil.  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  Pierre  de  Berin- 
glien  ,  contrôleur  général  des  mines,  avait  fait  invitation  au 
baron  de  Beausoleil  de  venir  inspecter  les  mines  du  royaume, 
et  même  s'y  établir,  avec  promesse  d'avantages  considéra- 
bles. C'est  là  ce  qui  avait,  à  ce  qu'il  parait,  déterminé  cet 
ingénieur  à  venir  en  France;  mais  après  avoir  seulement 
parcouru  quelques  parties  du  Midi,  il  était,  par  des  rai- 
sons que  je  n'aperçois  pas,  retourné  de  nouveau  à  l'étran- 
ger. Ce  n'est  qu'en  1626  qu'il  y  revint  accompagné  de  sa 
femme  ;  et  il  parait ,  d'après  les  termes  de  la  commission  du 
maréchal  d'Effiat,  alors  surintendant  général  des  finances, 
qu'il  conimen(:a    immédiatement   l'exploration  du    terri- 
toire. Cette  commission,  qui  est  du  31   décembre  1626, 
est  précieuse  en  ce  qu'elle  montre  positivement  l'état  dans 
lequel  étaient  alors  les  mines  de  France,  et  la  considération 
avec  laquelle  était  traité,  par  l'administration  française,  le 
baron  de  Beausoleil.  «  Notre  intention  ,  dit  le  surinte^n- 
))  dant  général,  conforme  à  l'intention  de  S.  M.,  estant  de 
»  dcscouviir,  faire  valoir  et  tirer  utilité  au  bien  et  à  l'accrois- 
"  sèment  de  l'Estat  et  du  service  de  S.  M. ,  de  tontes  les 
.  »  mines  et  minières  de  ce  royaume ,  inutiles  ou  de  peu  de 
11  fruicl  jusques  àprésent;  et  ayant  esté  duement  informez 
>>  par  rapport  de  l'eslude  et  recherche  très  exacte  et  parli- 
•iculière  que  vous  avez  tousiours  faicte  pour  acquérir  la 
>■  cognoissance  de  la  nature  de  tous  métaux  et  minéraux, 
»  et  notamment  des  lieux  et  matrices  qu'ils  se  tirent  en  ce^ 
»  royaume;  que  par  cette  estude  vous  êtes  parvenu  à  cette 
0  cognoissance  très  parfaite,  artz  deseouvert  tous  les  lieux 
)•  011  les  dites  mines  sont  plus  abondantes  en  ce  royaume, 
»  tl  qu'elles  sont  les  meilleures,  les  plus  utiles,  et  les  plu« 
i>  faciles  à  ouvrir  et  descouvrir;  et  encore  que  par  essay  très 
»  certain  vous  pouvez  cognoistre  la  qualité  et  degré  de  bonté 
»  des  dits  métaux  et  minéraux  ;  à  ces  causes  et  autres  par- 
»  liculières  considérations,  Nous,  en  vertu  du  pouvoir  à 


Il  nous  donné  par  S.  M. ,  vous  avons  commis,  ordonné  et 
»  député  ,  commettons ,  ordonnons  et  députons  par  ces  pré- 
11  sentes  pour  vous  transporter  en  tons  les  lieux  et  provinces 
"de  ce  royaume  esqucls  vous  jugcroz  et  saurez  être  les 
»  dites  mines  et  minières  de  quelque  naluie  quelles  soient , 
»  les  ouvrir  et  faiie  ouvrir  entièrement,  etc.  »  —  La  me- 
sure adoptée  ainsi  par  l'administration  était  donc  une  explo- 
ration minéralogique  d(inl  les  résultats  devaient  être  trans- 
mis au  Surintendant,  qui,  siu'  ces  éléments,  déciderait  en 
di^rnier  ressort  du  plan  à  adopter  pour  l'exploitation  géné- 
rale de  ces  mines.  Cependant  ce  projet  fut  encore  suspendu. 
Un  passeport  en  langue  latine  de  l'Empereur  d'Allemagne 
prouve  que,  postérieurement  à  celte  époque,  le  baron  de 
Beausoleil  et  sa  femme,  contrariés  sans  doute  dans  l'opéra- 
tion qu'ils  avaient  entreprise,  étaient  retournés  en  Allema- 
gne. Cette  pièce  est  précieuse  aussi  à  un  autre  égard,  comme 
attestant  les  services  rendus  par  cet  ingénieur  dans  les  mines 
de  Hongrie,  ainsi  que  la  satisfaction  de  l'Empereur.  «  Nous 
>>  vous  faisons  savoir  et  déclarons,  dit  l'Empereur,  que  dans 
»  le  mois  de  septembre  1629,  le  porteur  du  présent,  notre 
1)  très  cher  et  1res  fidèle  Jean  Du  Chastelet,  baron  de  Beau- 
i>  soleil ,  sur  sa  comparution  très  humble  devant  nous,  et 
iison  offre  d'offices  et  de  services,  a  été  attaché  par  nous 
«  avec  commission  spéciale ,  à  notre  royaume  de  Hongrie , 
11  constitué  Commissaire,  et  délégué  avec  clémence  à  l'ad- 
1.  ministration  des  mines;  cl  afin  qu'il  pût  présider  et  servir 
11  avec  plus  de  fruit  cl  de  commodité  à  ce  grand  travail , 
))  nous  lavons  en  outre  gratifié  et  décoré ,  par  une  grâce  et 
i>  affection  singulière,  du  titre  insigne  de  Conseiller  de  Notre 
n  Majesté.  Mais  comme  après  cette  mission  menée  à  fin  avec 
1.  succès,  il  n'a  pas  convenu  au  dit  baron  ,  dans  ces  tems 
11  de  trouble,,  de  s'en  charger  de  nouveau,  et  qu'il  a  de- 
11  mandé  congé  pour  un  temps  à  notre  Sacrée  Majesté,  afin 
11  de  visiter  d'autres  royaumes  et  pays ,  requérant  en  même 
11  temps  de  notre  Sacrée  Majesté  des  lettres  de  bon  lé- 
11  moignage  et  recommandation  ,  nous  n'avons  pas  voulu 
1)  nous  refuser  à  cette  honnête  demande,  et  avons  résolu 
11  dans  notre  clémence  d'accéder  à  son  vœu  ,  etc.  "  Ainsi, 
en  163(1,  le  baron  de  Beausoleil,  suivi  de  sa  famille  et 
d'un  équipage  considérable,  quitta  l'Allemagne  pour  reve- 
nir en  Frairce,  en  vue  de  s'y  dévouer  de  nouveau  à  la  grande 
tâche  d'y  déterminer  la  richesse  minérale.  On  voit  sur  le 
passeport  que  nous  venons  de  citer,  qu'il  était  ordonné, 
sur  toutes  les  terres  relevant  de  l'empire,  de  lui  fournir  le 
passage  libre  et  sans  impôts,  et  tous  les  moyens  de  transport 
nécessaires.  On  voit  aussi  sur  un  autre  passeport  donné  par 
le  prince  d'Orange,  que  parmi  les  gens  de  la  suite  se  trou- 
vaient cinquante  mineurs  allemands  et  dix  mineurshongrois. 
Cela  marque  suffisamment  un  étal  de  fortune  considérable. 
C'est  par  nos  provinces  du  Midi  et  par  une  partie  de  la 
Bretagne  que  celte  grande  exploration  commença.  Ce  ne  fut 
pas,  à  ce  qu'il  parait,  sans  quelque  difficulté  de  la  pari  des  par- 
lements. On  objectait  que  la  commission  du  maréchal  d'Ef- 
fiat, n'ayant  point  été  présentée  en  temps  opportun,  se  trou- 
vait périmée  et  sans  valeur.  Aussi  voit-on  des  ordonnances 
royales  de  1632  s'adresser  aux  parlements  de  Paris,  Bouen, 
Dijon ,  Pau ,  et  tous  autres  justiciers  et  officiers,  et  desti- 
nées à  confirmer  et  continuer  celte  commission.  «  Doutant, 
11  dit  le  roi  à  ces  parlements,  que  fissiez  difficulté  de  faire 
1.  registrer  la  commission  émanée  de  feu  notre  très  cher 
1.  cousin  le  mareschal  Deffiat,  intendant  des  mines  et  mi- 
11  nières  de  France ,  et  suivant  icelle  souffrir  à  notre  cher 
'1  et  bien  amé  le  sieur  Du  Chastelet,  baron  de  Beausoleil, 
11  faire  la  recherche  et  découverte  des  dites  mines  et  minières 
«dans  vos  ressorts;  de  l'avis  de  notre  Conseil,  qui  a  vu 
1'  notre  commission  ,  arrêts  de  vérificalion  en  nos  cours  de 
1.  parlement  de  Bordeaux ,  Thoulouse  ,  Provence ,  Bennes , 
11  ayant  les  certificats  de  la  descouverte  qu'il  a  faite  de  plu- 
1.  sieurs  des  dites  mines  et  minières  et  preuves  d'icelles , 
»  vous  mandons ,  ordonnons ,  etc.  »  H  est  ordonné  de  fiire 
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cesser  lous  troubles  et  empOchemcnls  à  lu  mission  tlii  baron 
de  He.Tiisoleil,  cl  <le  doiitier  plein  et  entier  cM'et  à  la  coni- 
inis.sion  du  inaréclial  d'Eftial.  Celte  «ii'ine  année  ,  parnl  un 
compte-rendu  de  madame  de  lîeausoleil,  relatif  an  résultat 
de  ces  premiers  travaux.  Il  est  intitulé  :  Vérilable  tléda- 
ralion  faite  au  Roi  et  à  Nosseigneurs  de  son  Conseil  dis 
riches  et  infstimaliles  trésors  nouvellement  découverts 
dans  le  royaume  de  France.  —  Ce  manifeste,  iuiprinié 
sans  doute  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  est  aujour- 
d'hui introuvable  dans  les  bibliothèques.  Le  marquis  de 
La  Meillerayc,  grand-maître  de  l'ariillerie ,  éiaiit  devenu 
intendant  général  des  ruines,  les  travaux  furent  alors  sou- 
tenus avec  plus  de  faveur  qu'ils  n'en  avaient  encore  obtenu. 
On  voit  par  les  termes  d'une  seconde  commission,  donnée  en 
1034  au  baron  de  lîeausoleil ,  que  sa  persévéranc  et  son 
désintéressement  avaient  été  appréciés  comme  ils  le  méri- 
taient, et  avaient  même  déjà  porté  des  fruits.  «  Comme  par 
"  lettres  du  sieur  maréchal  d'Efliat,  dit  le  marquis  de  F,a 
»  Meilleraye ,  vous  ayez  été  commis  et  député  pour  f.iire 
"  générale  recherche  des  mines  et  minières  de  ce  royaume, 
»  à  quoy  vous  ayez  vaqué  avec  telle  affection  et  diligence, 
a  vos  propres  coust  et  despens,  que  vous  avez  trouvé  et 
"découvert  nombre  de  mines  d'or  et  d'argent,  plomb  et 
"  autres  métaux,  minéraux  et  semi-minéraux  ,  môme  des 
"  pierres  précieuses  tant  fines  que  communes,  des  quelles 
»  il  peut  revenir  grande  utilité  à  S.  M.  et  à  la  chose  publi- 
»  que  ;  et  d'autant  que  nous  sommes  avertis  qu'en  faisant 
»  votre  recherche  vous  avez  trouvé  plusieurs  personnes  qui 
Il  les  travaillent  et  les  font  travailler  secrètement  sans  au- 
11  cune  permission  de  S.  M.  ni  de  nous,  et  vendant  la  terre 
11  ou  pierre  des  dites  mines  aux  estrangers  qui  frustrent  la 
11  France  des  produits  de  la  fonte  et  affineincnt  d'icelles  , 
11  nous,  à  ces  causes,  etc.  Si  vous  mandons  et  commettons 
11  aussi  par  ces  présentes  de  faire  saisir  et  mettre  dar.s  la 
11  main  de  S.  SI.,  toutes  et  cbacuncs,  les  mines  et  minières 
11  de  ce  royaume  ,  avec  les  instrumens  servans  au  travail 
11  d'icelles  et  tout  ce  qui  en  dépend,  que  vous  trouverez 
11  estre  ou  avoir  élé  ouvertes  et  travaillées  sans  expresse 
11  permission  de  S.  M.  ou  de  nous,  nos  dits  prédécesseurs 
11  ou  notre  lieutenant  général."  Par  cette  nouvelle  commis- 
sion, le  baron  de  Bcausoleil  se  trouvait  doncélevé  au  grade 
d'Inspecteur  général  des  mines  de  France,  en  attendant 
que  pour  récompense,  et  son  travail  d'investigation  achevé, 
on  le  mil  à  la  tête  de  quelques  unes  de  ces  exploitations. 

Cependant  les  choses  ne  réussissaient  pas  aussi  facile- 
ment que  se  l'était  sans  doute  persuadé,  dans  son  enthou- 
siasme, madame  de  Beausoleil.  Si  considérable  que  pût  être 
la  fortune  de  sa  maison,  la  dépense  de  l'entreprise  l'était 
bien  plus.  Ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'industrie  des  mines 
savent  dans  quels  frais  on  se  trouve  entraîné  par  le  moin- 
dre travail  de  recherche.  Que  devaient  donc  être  ceux  d'une 
telle  opération  menée  de  front  siu'  tant  de  points  à  la  fois? 
Toujours  verser  de  l'argent  et  n'en  recueillir  que  bien  peu, 
c'était  un  niétierà  se  ruiner  bientôt.  Celait  une  entreprisede 
souverain,  non  de  particulier.  Aussi  voit-on  qu'après  dix  ans 
d'exploitation,  n'ayant  pu  arracher  de  l'administration  la 
ratification  des  promesses  qui  leur  avaient  été  faites  en  com- 
pensation de  tant  de  charges,  les  Beausoleil  ne  se  trouvaient 
pas  loin  du  bout  de  leurs  ressources.  Ils  avaient,  depuis 
leur  arrivée  en  France ,  déboursé  de  leurs  propres  deniers 
la  somme  de  trois  cent  mille  livres  ,  somme  énorme  à  cette 
époque,  et  ne  représentant  guère  moins  d'un  million  de  ce 
temps-ci.  On  peut  juger  également  à  quelques  plaintes  de 
madame  de  lîeausoleil  sur  la  considération  qui  se  mesure 
en  France  à  la  splendeur  des  équipages,  que  leur  train, 
après  ces  dix  années  de  peines  et  de  fatigues,  ne  devait 
plus  être  fort  brillant.  La  persécution  ne  leur  avait  pas 
manqué.  Une  chose  aussi  nouvelle  dans  lu  généralité  de 
la  France  et  aussi  mystérieuse  pour  le  vulgaire  que  la  re- 
cherche des  mines,  n'avait  pu  manquer  d'exciter  l'inquié- 


tude et  les  soupçons.  N'était-ce  pas  une  divination,  par 
cons('(|ueut^une  aff.iire  de  magie,  de  sorcellerie,  de  com- 
merce avec  les  démons  ?  Quelques  passages  du  Mémoire  de 
madame  de  Beausoleil  semblent  indiquer  que  plus  d'une 
fois,  au  milieu  des  campagnes  brutales  et  ignorantes,  elle 
avait,  ainsi  que  son  mari,  couru  danger  de  la  vie.  Les 
autorités  elles-mêmes  s'associaient  à  ces  craintes  chimé- 
riques des  populations.  De  là  mille  difficultés,  mille  calom- 
nies, mille  défiances.  Un  orage  s'amassait.  En  Bretagne  , 
tandis  que  madame  de  Beausoleil  était  retenue  à  Rennes  , 
occupée  à  solliciter  du  parlement  l'enregistrement  de  la 
commission  du  roi ,  et  que  sou  mari  travaillait  à  la  recon- 
naissance de  la  mine  du  Buisson-UncbeTnares  ,  le  prévôt 
provincial  du  duché  faisait  une  descente  à  RIorlaix  ,  au 
siège  de  leur  établissement,  saisissait  leurs  procès-verbaux, 
leurs  boussoles  et  autres  instruments  pour  la  découverte 
des  mines,  leurs  creusets,  leurs  outils  pour  les  essais, 
leurs  échantillons  ,  leur  argent  même,  le  tout  comme  sus- 
pect ,  et  intentait  contre  eux  un  acte  d'accusation  encore 
formidable  à  cette  époque,  celui  de  magie.  Ainsi ,  malgré 
les  commissions  du  roi  ,  malgré  la  recommandation  de 
l'empereur  d'Allemagne  ,  malgré  l'importance  de  leurs 
services  ,  ces  deux  courageux  explorateurs  se  trouvaient 
abandonnés.  Les  compensations  qui  leur  avaient  été  ac- 
cordées en  I6Ô4  par  un  arrêt  du  conseil  n'avaient  point 
encore  été,  après  un  délai  de  six  ans,  ratifiées  par  le^ôi. 
Peut-être,  après  avoir  vu  toute  l'étendue  des  découvertes, 
était-on  arrivé  à  juger  les  conditions  eu  question  trop 
avantageuses,  et  commençait-on  à  se  repentir  de  les  avoir 
accordées.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  baron  de  Beausoleil  et 
sa  femme  se  trouvaient  à  bout ,  et  il  leur  était  impossible  de 
faire  un  pas  de  plus,  si  le  gouvernement  ne  leur  accoidait 
pas  enfin  la  jouissance  de  quelques  mines.  C'est  dans  celte 
conjoncture  critique  que  madame  de  Beausoleil  ,  ayant 
épuisé  toutes  les  sollicitations,  et  ne  trouvant  plus  de  bon 
vouloir  nulle  part,  s'adressa  directement  au  caidiiial  de 
Bichelieu  ,  dernière  planche  de  salut ,  mais  bien  chance- 
lante. Ce  beau  plaidoyer  sera  le  sujet  d'un  autre  article. 


LES  JEUNES  FILLES  A  LA  FONTAINE. 

PAR  M.  BENDEMANN. 

Si  quelque  lecteur  nous  demandait  ce  que  le  peintre  a 
voulu  représenter  dansce gracieux  tableau,  nous  luidirions: 
Laissez-vous  aller  à  votre  imagination ,  lecteur.  Il  en  est 
de  la  peinture ,  a  dit  Horace ,  comme  de  la  poésie  :  il  en  est 
d'elle  aussi  comme  de  la  musique.  Ne  serait-ce  pas  une  folle 
entreprise  de  vouloir  traduire  en  paroles  une  symphonie 
d'Haydn  ,  ou  un  chant  de  Weber?  Regardez,  écoulez  ce 
tableau  :  ne  le  mettez  pas  en  prose.  Ces  deux  jeunes  filles 
n'ont  point  de  nom  dans  l'histoire;  le  peintre  les  a  créées 
dans  son  cœur:  que  le  vôtre  les  comprenne,  c'est  assez.  In- 
visible et  discret ,  asseyez-vous  près  d'elles  sous  ces  frais 
ombrages.  Leur  rêverie,  aussi  pure  que  cette  eau  limpide 
qui  coule  à  leurs  pieds,  semble  aussi  vague  que  son  mur- 
mure. Les  douces  agitations  de  la  jeunesse  exercent  surelles 
leur  influence  magique  :  l'avenir  mystérieux  llolte  sous  leurs 
regards  et  éveille  en  elles  tour  à  tour  l'inquiétude  ou  l'es- 
poir. A  ces  troubles  secrets  de  l'âme,  l'une  en  ce  moment 
répond  par  un  sourire,  l'autre  par  un  soupir.  Heureuses  an- 
nées où  l'amitié  est  sans  défiance,  où  la  tristesse  même  a 
des  charmes ,  où  les  plages  arides  de  la  vie  et  les  lignes  sé- 
vères de  l'horizon  édiappent  encore  à  la  vue,  voilées  de  mou- 
vantes vapeurs  ou  inondées  de  riante  lumière. 

Ce  sujet  de  deux  jeunes  filles  différentes  de  caractère  et 
de  beauté  ,  conversant  ensemble  au  milieu  d'un  paysage 
paisible,  a  tenté  plus  d'un  jeune  peintre  allemand.  C'est 
en  effet  un  thème  séduisant  pour  des  imaginations  chastes 
et  rêveuses,  passionnées  de  nature  et  de  liberté.  L'une  des 
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compositions  de  ce  genre,  les  plus  dignes  d'cnlier  en  com- 
paraison avec  celle  de  M.  Uendemann,  est  le  tableau  de 
Jl.  Charles  Solin,  qui  seulement  a  donné  une  expression 
pins  définie  à  ses  deux  ligures  en  s'iiispirant  directement 
des  deux  Léonore  de  la  tragédie  de  Torgualo  Tasso.  On 
se  rappelle  les  aimables  paroles  que  la  muse  de  Goethe  prête 
à  ces  deux  jeunes  amies  au  couiuienccment  de  la  première 
sc^nc  : 

«  —  Tu  me  regardes,  Léonore,  cl  tu  souris;  tu  souris 
encore  en  te  regardant.  Qu'as-tu  ?  dis-le  à  ton  amie  :  tu 
parais  à  la  fois  pensive  et  satisfaite. 

11  —  Oui  ,  je  me  plais  à  nous  voir  toute»  deux  parées  ici 


de  ces  habita  champOires.  Nous  semblons  d'heureuses  ber- 
gères, et  comme  elles  beuieuses  ,  nous  travaillons  comme 
elles  à  tresser  des  guirlandes... 

"  —  Que  nous  devons  savoir  gré  à  mon  frère  de  nous 
avoir  déjà  conduites  au  sein  de  ces  belles  campagnes  !  nous 
pouvons  y  être  i'i  nous;  nous  pouvons  durant  des  heures 
entières  rêver  que  nous  vivons  dans  l'âge  d'or  des  poètes. 
J'aime  IJcIriguurdo;  c'est  là  que  j'ai  passé  tant  de  beaux 
jours  de  ma  jeunesse  :  cette  verdure  naissante,  ce  soleil , 
font  revivre  en  moi  le  sentiment  de  ces  temps  heureux. 

»  —  Oui,  un  nouveau  monde  nous  environne!  L'ombre 
de  CCS  arbres  toujours  verts  a  déjà  des  attraits;  déjà  le 


(,Lej  Jeunes  lilles  a  la  lonlaine  ,  par  M.  r.cmiemann.) 


murmure  de  ces  fontaines  revient  nous  récréer;  les  jeunes 
rameaux  se  balancent  bercés  par  le  souffle  matinal  ;  les 
fleurs  des  parterres  ouvrent  amicalement  vers  nous  leurs 
yeux  enfantins.  Le  jaidinier  consolé  dépouille  de  leurs  vêle- 
ments d'hiver  i'oranger  et  le  citronnier;  le  ciel  d'azur  dort 
au-dessus  de  nos  tètes,  et  vers  l'horizon  la  neige  des  mon- 
tagnes se  dissout  en  légère  vapeur. 

»  ^-  Le  printemps  serait  le  bien-venu  s'il  ne  devait  pas 
m'cnlever  mon  amie. 

»  —  Ne  me  fais  pas  souvenir,  au  milieu  même  de  ces  doux 
instants,  qu'il  m'y  faudra  sitôt  renoncer.  » 

Ce  n'est  point  là  sans  doute  la  conversation  des  deux  filles 
de  M.  liendemann  ;  mais  elle  peut  aider  à  en  deviner  une 
autre  à  peu  près  semblable  :  les  pensées  du  poète  ne  doi- 
vent nas  être  très  éloignées  de  celles  du  peintre. 

RI.  liendemann  est  né  dans  une  famille  juive  à  lîci  lin,  on 
I8H.  Jeune  encore,  il  avait  déjà  pris  rang  parniTles  élèves 
les  plus  distingués  de  celte  Académie  de  Dusseldoif,  que 
l'on  a  appelée  le  Séminaire  des  peintres  allemands.  Au- 
jourd'hui, membre  de  l'Académie  de  Dresde,  il  semble  avoir 
fixé  9'>n  séjour  dans  cette  \ille,  oit  il  est  chargé  de  décorer 
;?  paUIs  du  roi.  Pour  sujet  de  ce  grand  travail  qu'il  se  pro- 


pose d'exécuter  sur  fond  d'or,  Il  a  choisi  le  drame  de  la  vie 
humaine.  Son  esquisse  proiuet  une  composition  pleine  de 
poésie  et  conçue  avec  toute  la  liberté  et  le  caprice  du  génie 
allemand. 

Encouragé,  lionoré  dans  sa  patrie,  M.  Bendeuiann  n'a 
pas  dédaigné  les  suffrages  de  la  France.  Il  a  envoyé  aux 
expositions  du  Louvre  deux  tableaux  que  les  artistes  et  le 
public  ont  appréciés  :  les  Juifs  en  caplivilé,  et  Jérémie 
sur  les  ruines  de  Jérusalem. 

M.  H.  Forionl,  dans  son  livre  sur  l'Art  en  Allemagne, 
décrit  deux  dessins  de  ce  jeune  peintre  qui  ne  sont  pas  en- 
core exécutés.  Le  premier  représente  Boo:  et  Ruih;  le 
.second  une  Moisson  dont  les  épisodes,  au  lieu  d'être  ras- 
semblés sur  un  seul  point  comme  dans  le  chef-d'œuvre  de 
•iLéopoUl  Kobert ,  sont  au  contraire  dispersés  dans  les 
'champs,  sous  les  arbres,  aux  approches  d'une  maison,  avec 
lune  liberté  pleine  de  grâce  et  de  science. 
''  Le  tableau  des  Jeunes  Filles  à  la  fontaine  a  été  gravé  ; 
mais  on  n'a  tiré  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires  ;  la  plan- 
che est  brisée. 
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ALMANACHS  FUANÇAIS, 

riGUKKS  ou  OKMÎS  U'iiSTAMPES. 

Drs  les  prciniiTS  temps  de  la  gravure ,  on  composa  des 
.  almaiiaclis  oriii's  de  pailles  gravdcs,  repri'seiilaiit  divers  al- 
tribiils  ou  sujets.  Il  existe  quelques  almanachs  nllemaiuls 
011  italiens  de  ce  genre  avec  les  dates  des  quinzième  et  sei- 
zième siècles.  , 

LVirt  de  la  gravure  ayant  été  cultivé  en  l'rance  plus  lard 
qu'en  Allemni^ne  et  en  Italie,  ce  fui  aussi  posti<rieurcincnt 
que  s'y  iiiiroduisit  cet  usage. 

Un  des  plus  anciens  almanachs  français  orn(!s  ae 
gravures  est  très  probablement  un  almanucb  de  IGIO: 
une  large  vigneiie  en  liant  rcpn'sente  les  portraits  de 
Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  avec  ceux  de  leurs  en- 
l'.ints  au  milieu;  des  deux  côtés  sont  deux  colonnes  de  bon 
slyle.  Celte  estampe,  très  belle  comme  exécution  cl  comme 
finesse  de  bnrin,  paraît  avoir  été  gravée  par  Léonard  Gaul- 
tier ou  Tlionias  de  Leu. 

Pendant  le  règne  de  Lmiis  XIII,  celle  mode  se  conserva 
en  France.  Nous  connaissons  particulièrement  des  alma- 
nachs des  années  lOII,  ICI6,  1017  et  <GI9,  fort  bien  exé- 
cutés par  d'habiles  graveurs,  et  représentanl  des  sujets  re- 
latifs au  roi  et  à  sa  famille. 

Jusqu'alors  ces  almanachs  avaient  éié  de  format  in-folio  ; 
l'almanach  lui-même  remplissait,  comme  de  nos  jours  ,  la 
tolaliié  de  la  feuille,  et  les  parties  gravées  consistaient  en 
vignelles  daiis  le  haut  et  en  bandes  verticales  des  deux  côtés. 
Vers  ICoO  ,  on  commença  à  exécuter  des  alm.'.nachs 
d'une  grandeur  double  des  premiers,  et  de  la  dimension 
d'une  feuille  de  papier  nommé  maintenanl  grand-aigle  , 
c'est-à-dire  d'environ  90  centimètres  de  hauteur  sur  envi- 
ron 50  ceniimèires  de  largeur.  Comme  on  ne  savait  pas 
alors,  el  qu'on  n'a  pas  su  long-temps  après ,  fabriquer  des 
feuilles  de  papier  de  cette  grandeur,  ces  almanachs  étaient 
tirés  sur  deux  feuilles  de  pa|)ier  qu'on  unissait  en  les  col- 
lant. Ils  furent  conçns  dans  un  système  dilîérent  de  ceux 
précédemment  publiés.  La  totalité  de  celle  immense  feuille 
fut  destinée  aune  seule  estampe ,  tandis  que  l'aUiianach 
était  place  dans  un  petit  espace  ca.ré  laissé  en  blanc  au 
bas,  où  il  était  collé,  après  avoir  été  imprimé  el  tiré  sépa- 
rément sur  une  petite  fenille. 

Cet  usage  dura  pendant  les  règnes  de  Louis  XIV  el  de 
Louis  XV.  Sous  ce  dernier  roi ,  ces  almanachs  furent  moins 
nombreux. 

Ces  eslampes-almanaclis  représentaienl  les  faits  les  plus 
mémorables  de  l'année  précédente,  tels  que  les  mariages, 
naissances  et  décès  des  princes  de  la  famille  royale  ;  batailles, 
sièges,  entrées  d'ambassadeurs,  fêtes,  banquets,  allégo- 
ries, elc.  Les  sujeis  principaux  sont  entourés  d'aulres  su- 
jets ,  de  médaillons  on  cartouches  de  toutes  formes  repro- 
duisant les  fails  moins  imporiaiils;  le  toul  avec  une  variété, 
un  goût  de  composition,  une  vérité  dans  les  portraits',  et 
surtout  une  exacliuide  scrupuleuse  dans  les  costumes,  qui 
font  de  celte  série,  siirloul  pour  l"  règne  de  Louis  XIV  et 
lecommencemenideceluideson  successeur,  le  tableau  pour 
ainsi  dire  complet  de  l'histoire  du  temps. 

La  plupart  de  ces  almanachs  sont  en  général  fort  bien  gra- 
vés, et  quoique  les  noms  des  artistes  qui  eu  furent  les  au- 
teurs ne  s'y  lisent  que  très  rarement,  il  semble  hors  de  doute 
qued'habiles  graveurs  y  travaillaienl  au  moins  en  partie,  ou 
qu'ils  le»  faisaient  exécuter  sous  leur  direction.  Les  noms 
des  éditeurs  y  sont  presque  toujours  indiqui's. 

Depuis  la  lin  du  règne  de  Louis  XV,  l'usage  des  alma- 
nachs gravés  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  et  il  est  en- 
core universellement  pratiqué.  Mais  tout  ce  que  l'on  a  fait 
dans  ce  genre,  depuis  )720,  ne  peut  être  mis  en  comparai- 
son avec  les  almanachs  publiés  jusqu'à  celle  époque ,  ni 
sous  le  rapport  de  l'art,  ni  sous  celui  de  l'intérêt  histo- 
rique. 


Une  singularité  qui  ajoute  à  l'intérêt  de  ces  almanachs  , 
c'est  leur  exlrême  rareté.  Au  premier  aspect,  il  semble  ex- 
traordinairerfiue  des  estampes  ,  tirées  sans  doute  à  un  grand 
nombre  d'exemplaires,  el  destinées  à  être  fort  lépaiiduos  , 
soient  aujourd'hui  si  rares  dans  toutes  les  colleclions  el  le 
commerce  des  estampes  anciennnes,  tamiis  que  d'autres  es- 
tampes delà  même  époque,  moins  intéressantes  el  moins 
belles,  se  trouvent  en  assez  grande  quantité.  On  se  rend  dif- 
ficilement compte  de  cette  rareté.  Une  autre  circonstance 
égalcmoui  remarquable  ,  c'est  que  presque  tous  les  exem- 
plaires recueillis  depuis  quelques  années  par  les  amateurs 
des  estampes  hisloriques,  sont  venus  de  l'étranger  et  parti- 
culièrement d'Allemagne.  M.  Leber,  qui  a  formé  une  des 
plus  nombreuses  collections  de  livres  el  estampes  sur  l'Iiis- 
toiie  de  France  figurée,  collection  réceinmenl  acheiée  par 
la  ville  de  Hoiien ,  a  indiqué  ce  fait  dans  le  catalogue  de 
cette  collection  (tome  111,  page  20!)).  Il  constate  la  rareté 
de  ces  grands  almanachs  en  France,  cl  il  émet  l'opinion 
que  ces  estampes  ont  pu  Olre  répandues  par  l'intermé- 
diaire des  agents  diplomatiques,  sans  doute  à  titre  de 
piéseulsaux  souverains  élrangers.  Celte  explication,  quel- 
que iugénigusc  qu'elle  sdit,  ne  satisfait  pas  entièrement.  Il 
n'est  pas  possible,  de  supposer  que  le  gouvernement  ait 
fail,  pendant  plus  d'un  siècle,  les  dépenses  qu'exigeait  la  gra- 
vure de  semblables  planches,  pour  n'en  tirer  qu'un  petit 
nombre  d'épreuves  à  envoyer  en  cadeaux  uniquement  à 
l'étranger.  Celle  opinion  parait  surtout  inadmissible,  quand 
on  songe  qu'il  existe,  pour  la  même  année,  jusqu'à  six 
almanachs  dliférents.  Ils  portent  au  surplus  presque  tous 
l'indication  de  l'édileur  qui  les  vendait. 

La  supposition  la  plus  naturelle  serait  que  ces  almanachs 
étaient  Iiabiluellemeni  cloués  ou  collés  sur  les  murs,  et 
qu'au  renonvellemcnt  de  l'année  on  substituait  l'almanach 
nouveau  .à  l'ancien ,  qui  était  détruit  comme  inutile.  Encore 
celle  desiruciion  est-elle  vraiment  difficile  à  expliquer,  car 
ces  estampes  étaient  de  nature  à  servir  de  souvenirs  à  beau- 
coup de  personnes  qui ,  par  cela  même ,  auraient  dû  les 
conserver  avec  plus  de  soin.  Il  y  a  pour  les  temps  de  l'an- 
tiquité, et  surtout  dans  la  numismatique  grecque  et  romaine, 
quelques  fails  de  ce  genre  enveloppés  d'une  espèce  d'obscu- 
rité mystérieuse.  Les  temps  modernes  commenceraient-ils 
aussi  à  offrir  de  ces  problèmes  hisloriques  difficiles  à  ré- 
soiîdre  ? 

La  colleciion  de  M.  Lcber  contenait  vingt  de  ces  alma- 
uaclis  avant  l'impression  de  son  catalogue,  el,  depuis,  cet 
amateur  en  a  acquis  vingt  autres.  Au  Cabinet  des  est  iiipes 
de  la  Itiblioilièque  royale,  un  recueil  spécial  en  renferme 
flO,  et  la  si'.ile  d'estampes  de  l'histoire  de  France,  180  ;  mais 
la  plupart  de  ces  derniers  almanachs  sont  des  doubles  du 
recueil  précédent,'  el  beaucoup  même  sont  incomplets,  soit 
que  la  partie  inférieure,  contenant  le  calendrier  lui-même, 
ail  été  enletée  ,  soit  qu'ils  aient  été  découpés  el  divisés 
pour  être  placés  séparément  à  la  suite  des  événements  aux- 
quels ils  se  rapportent.  La  collection  la  plus  riche  de  toutes 
est  celle  de  M.  Hennin  ,  dans  laquelle  nous  avons  abondam- 
ment déjà  puisé  tant  de  pièces  rares  et  précieuses  :  elle  est 
l'unique  dans  ce  genre,  cl  contient  environ  deux  cents  de 
ces  grands  et  beaux  almanachs ,  qui  forment  une  série  à  peu 
près  complète  depuis  ICIO  jusqu'en  1775. 

EMPLOI  sl^r.^;I.lER.  —  HAEiTtinE  n'tiN  poète. 

L'empereur  de  toutes  les  Russies,  Alexandre,  se  faisait 
suivre,  pendant  ses  campagnes  et  ses  longs  et  nombreux 
voyages,  par  un  employé  aux  appointements  de  8  500fr. 
par  an,  chargé  uniquement  de  lui  tailler  ses  plumes  Cet 
artiste,  armé  d'un  arsenal  de  canifs  et  muni  d'un  appro- 
visionnement  considérable  de  plumes,  devait  en  tenir  con- 
stamment une  centaine  de  taillées  sous  la  main  impérale|; 
ce  qui  n'était  que  le  strict  nécessaire;  car  l'autocrate  ne 
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reprenait  jamais  deux  fois  la  même  plume,  ne  fûl-ce  que 
pour  donner  une  seule  sii;nature.  Celle  machine  vivanle 
rcsia  en  fondions  pendant  toute  la  durée  du  règne  d'A- 
lexandre. * 

lin  de  nos  plus  grands  poêles,  et  en  même  temps,  ce 
qui  se  conçoit  aisément,  un  de  nos  trois  ou  qnalre  ora- 
teurs parlementaires,  dont  le  langage  est  noble  et  digne, 
ne  se  sert  de  plumes  que  pour  écrire  sa  correspondance. 
Lorsqu  'il  conlie  au  papier  ses  iiispiralions,  prose  ou  vers, 
c'isl  à  l'aide  du  crayon.  Il  y  trouve  cet  avantage,  que  le 
crayon  glisse  sur  le  papier  rapidement  et  sans  bruit,  sans 
l'exposer  aux  inierrui>tions,  aux  lenteurs,  aux  impatien- 
ces, aux  refroidissements  qui  naissent  de  l'obligation  de 
s'interrompre  pour  prendre  de  l'encre,  d'en  prendre  avec 
mesui'e,  ni  trop  ni  trop  peu,  de  la  crainte  d'elfacer  l'écri- 
ture, de  l'ennui  de  la  sécher,  etc.,  etc.  Il  diminue  ainsi  au- 
tant que  possible  l'intervalle  qui  sépare  la  pensée  de  l'ex- 
pression. Plusieurs  douzaines  de  crayons  sont  toujours 
taillées  sur  son  bureau. 


CE  QUI  CONSTITCE  LA  PATRIE. 

Une  nation  peut  très  facilement  se  contenter  des  biens 
communs  de  la  vie  ,  le  repos  et  l'aisance;  et  des  penseurs 
superficiels  prétendront  que  tout  l'art  social  se  borne  à 
donner  au  peuple  ces  biens.  Il  en  faut  pourtant  de  plus 
nobles  pour  se  croire  une  pairie.  Le  sentiment  patriotique 
se  compose  des  souvenirs  que  les  grands  hommes  ont  lais- 
sés, de  l'admiration  qu'inspirent  les  chefs-d'œuvre  du  génie 
national ,  enfin  de  l'amour  que  l'on  ressent  pour  les  institu- 
tions, la  religion  et  la  gloire  de  son  pays.  Toutes  ces  richesses 
de  l'âme  sont  les  seules  que  ravirait  un  joug  étranger  ;  mais 
si  l'on  s'en  tenait  uniquement  aux  jouissances  matérielles, 
le  même  sol,  quel  que  fût  son  maître,  ne  pourrait-il  pas 
toujours  les  procurer?  Madame  de  Staël. 


LA  SAINT- LEONARD. 

NOUVELLE. 
§   1. 

Au  pied  des  montagnes  qui  séparent  la  Bavière  des  Etats 
de  Weimar  se  trouve  une  petite  ville  nommée  Holf,  qui 
domine  une  partie  des  vallées  arrosées  par  le  IMayu.  Placée 
loin  des  routes  fréquentées,  i'iiumble  cilé  a  conservé  ses 
antiques  coutumes  ,  et  l'on  y  trouve  encore  celle  naïveté 
grave  en  partie  efficée  dans  le  reste  de  l'Allemagne.  Aussi 
a-t  on  coutume  d'appeler  Holf /a  Vieille-Tribu. 

Là  vivait,  il  y  a  quelques  années,  un  étranger  nommé 
Loifen.  On  le  disait  né  en  Bohème-,  et  il  avait  autrefois 
servi  dans  les  armées  aiitricliieunes  avec  le  grade  de  major. 
Mais  la  paix  de  1815  l'avait  fait  réformer,  et  il  était  alors 
arrivé  à  HolTavec  une  enfant  appelée  Dorothée,  qui  était 
devenue  depuis  une  belle  jeune  fille. 

Le  major  Loffen  était  un  homme  instruit,  courageux,  et 
jupable  de  tous  les  dévouemenis.  Par  malheur,  la  violence 
lie  son  caraclère  avait  troublé  toute  sa  vie  et  arrêté  son 
avancement  dans  l'armée.  La  plus  légère  contradiction  le 
lelail  dans  des  empoi  tcments  qu'il  regrettait  plus  tard,  mais 
que  la  honte  et  l'orgueil  l'empêchaient dcdésavouer.  11  avait 
ainsi  perdu  successivement  ses  meilleurs  amis  et  ses  plus 
sûrs  protccicurs. 

Cipcndant,  ce  que  n'avaient  pu  les  conseils  ni  les  repro- 
clics,  le  temps  finit  par  le  faire.  Cette  espèce  de  bouillonne- 
ment inlérienr  qui  s'épancliait  en  subites  colères,  malgré 
tontes  les  résolutions  du  major,  s'ai}aisa  peu  à  peu  ;  le  sang 
circula  plus  lentement  daus  ses  veines,  l'expérience  rendit 


son  esprit  moins  prompt  à  condamner  les  antres,  et  il  put 
entendre  sans  trop  d'impatience  une  opinion  contraire  à  ta 
sienne. 

La  paternité  acheva  cette  conversion.  Dompté  par  les 
grâces  enfantines  de  Dorothée,  le  lion  se  fit  homme;  et 
celui  qui  avait  résisté  trente  ans  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis 
devint  insensiblement  l'esclave  soumis  d'une  jeune  fille. 

Loffen  n'était  donc  plus  la  continuation  de  lui-même, 
mais  un  homme  tout  nouveau.  A  peine  si  quelques  irrita- 
tions passagères  rappelaient  de  temps  en  temps  le  passé. 
Celait  comme  un  orage  apaisé  dont  on  entend  seulement 
au  loin  quelques  rumeurs  étouffées. 

Du  reste,  un  grand  changement  se  préparait  dans  la  po-, 
sillon  du  major  :  sa  fille  allait  se  marier!  elle  épousait  un 
jeune  inspecteur  forestier,  William  Munster,  qu'elle  avait 
connu  dès  son  arrivée  à  Hoff,  et  avec  lequel  elle  avait 
grandi. 

Au  moment  oii  commence  notre  récit ,  le  jeune  homme 
éiait  renfermé  avec  son  beau-père  ,  achevant  de  tout  régler 
pour  cette  prochaine  union. 

—  Ainsi,  c'est  convenu,  dit-il  en  repoussant  des  comptes 
que  lui  avait  présentés  M.  de  Loffen  ,  et  sur  lesquels  il  n'a- 
vait même  pas  jeté  les  yeux;  nous  prendrons  la  maison  du 
bord  de  l'eau. 

—  Puisqu'elle  plaît  à  Dorothée,  répliqua  le  major. 

—  Puis,  nous  y  serons  plus  à  l'aise  qu'ici. 
Loifen  soupira. 

—  Ce  déplacement  vous  contrarie-t-il?  demanda  vive- 
ment William  ;  ah  !  s'il  en  est  ainsi,  restons. 

—  Non,  mon  fils,  reprit  le  vieux  soldat,  en  posant  sa  main 
sur  celle  du  forestier,  je  ne  regrette  point  celle  demeure. 

—  Que  regrettez-vous  donc,  alors?  Depuis  quelques 
jours  je  vous  vois  triste...  Ah!  ne  me  cachez  rien  ,  nioq 
père!  Aurais-je  fait  quelque  chose  dont  vous  êtes  mécon- 
tent? 

—  Nullement,  nullement,  cher  enfant;  mais  ce  mariage, 
vois-tu,  me  rappelle  tant  de  souvenirs!...  Puis,  je  suis  ja- 
loux de  toi. 

—  Que  dites-vous  !  s'écria  le  forestier. 

—  Jaloux,  reprit  le  major  en  souriant,  car  tu  vas  devenir 
le  principal  attachement  de  Dorothée.  Oh  !  ne  t'en  défendi 
pas!  cela  doit  être,  et  je  suis  loin  de  m'en  plaindre.  Mais 
l'habitude  m'a  rendu  égoïste,  voistu.  Jusqu'à  présent  j'a- 
vais élé  le  seul  objet  des  soins  do  ma  fille,  elle  n'avait  que 
moi  à  aimer  et  à  distraire;  maintenant  son  temps  et  sou 
affection  vont  se  trouver  partagés,  je  ne  pourrai  l'avoir  tou- 
jours à  mes  côtés,  et  les  heures  de  solitude  m'épouvantent. 

—  Vos  craintes  ont  été  devinùcs  par  Dorothée,  dit  le  fo- 
restier ;  l'autre  jour  elle  me  les  communiquait  avec  des  lar- 
mes dans  les  jeux. 

-Que  dis-tu?  interrompit  Loffen;  ah!  je  cacherai  ma 
tristesse  alors;  je  ne  veux  point  troubler  le  bonheur  de 
Dorothée.  Ne  lui  parle  jamais  de  ce  que  je  t'ai  dit,  Wil- 
liam; c'est  tme  faiblesse  de  vieillard,  une  folie.  Ne  vivrai- 
je  pas  près  devons?  ne  vous  verrai-je  pas  tous  les  jours? 
Ce  ne  sont  que  de  nouvelles  habitudes  à  prendre;  je  les 
prendrai. 

William  ne  répondit  rien  ,  et  il  y  eut  un  silence.  Enfin , 
jetant  au  major  un  regard  dérobé  : 

—  Il  y  aurait  un  moyen  de  prévenir  l'isolement  que  vous 
craignez,  dit-il  en  hésitant. 

—  Lequel? 

—  Une  personne  qui  vous  a  été  chère  habile  Egra... 

—  Assez!  assez,  William!  interrompit  le  major  en  se  le- 
vant brusqnenienl;  Dorothée  a  dû  vous  dire  ce  que  je  lui 
avais  répondu  à  cet  égard.  Il  ne  faut  pas  remuer-la  cendre 
des  affections  détruites...  Ne  me  reparlez  jamais  de  ce  sujet, 
William  ;  je  vous  en  prie  comme  ami,  et  comme  père  je 
l'exige. 

Munster  s'inclina  d'un  air  aftligé,  et  Loffen  sortit. 
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Or  la  personne  qui  liiibitail  Kgia,  et  à  laquelle  le  forestier 
avait  fait  allusion  ,  n't'lait  autre  que  la  mère  de  Dorollii'e. 
Rlarit'e  fort  jeune  au  major  qu'elle  aimait,  elle  avait  d'uiiord 
lrouv(!  mille  joies  dans  cette  union;  mais  peu  à  peu  le  ca- 
ractère de  Lo/Ten  avait  altt^rt!  ce  bonheur.  Cliarlolte,  fièrc  cl 
susceptible  ,  n'avait  pu  soulFiir  des  emportements  qui  lui 
semblaient  injuiieux.  Loin  de  nu'nagcrson  mari,  elle  l'avait 
irrité  par  la  résistance,  les  reproches  et  le  mécontentement  ; 
l'aigreur  était  allée  toujours  croissant,  jusqu'à  ce  que  la  froi- 
deur eût  pris  la  place  de  l'alTectioii.  Alors  chacun  d'eux  avait 
gardé  le  silence,  entassant  les  souffrances  dans  son  creur  et 
les  laissant  s'aigrir  l'une  par  l'autre,  linfm  l'excès  de  la 
douleur  avait  amené  une  rupture  violente.  Charloilc  était 
'  partie  pour  Egra  où  elle  avait  des  parents,  et  LolTen  était 
venu  habiter  HolTavecsa  fille. 

Mais  la  séparation  ne  semblait  point  avoir  adouci  son 
irritation  :  soit  que  le  souvenir  de  Charlotte  lui  rappelât 
des  torts  dont  il  rougissait,  soit  plutôt  qu'il  conservât 
contre  elle  son  ressentiment,  il  évitait  tout  "ce  qui  pou- 
vait lui  rappeler  la  mère  de  Dorothée.  Son  portrait ,  qui  lui 
était  resté  ,  avait  été  recouvert  d'une  toile  et  relégué  dans 
un  cabinet  obscur;  son  piano,  fermé  avec  soin,  éiait  à  demi 
caché  au  fond  d'une  chambre  inhabitée  ;  il  avait  même  exigé 
que  Dorothée  étudiât  la  harpe,  comme  s'il  eût  craint  une 
réminiscence  du  passé.  Aussi  toutes  les  tentativesdc  la  jeune 
fille  pour  combattre  cette  espèce  de  haine  avaient-elles  été 
jusqti'alors  inutiles;  mats  c'était  un  de  ces  cœurs  auxquels 


la  bonté  donne  du  courage,  cl  qui  ne  se  lassent  jamais  d'es- 
sayer le  bien. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison 


SA  Ml- HE  DITE  DE  GUY  MERGEY. 

Celle  figure  grotesque  est  une  salière  de  bois  sculpté.  L'un 
de  nos  dessins  la  représente  de  face  et  fermée  ;  dans  l'autre 
on  la  voit  de  profil  et  ouverte.  Le  savant  Grosley,  dans  une 
collection  de  petits  livres  forl  recherchée  des  bibliophiles 
lorsqu'elle  est  coniplèle,  a  laissé,  au  sujet  de  celle  antique 
caricature,  l'explication  suivante: 

11  Sur  celle  salière.  Gentil  a  représenté,  eu  la  chargeant 
à  sa  fantaisie  ,  la  ligure  d'un  gros  ciianoine  de  Troyes  qui 
avait  su  lui  déplaire.  Quelques  coups  de  gouge  ont  fait  les 
frais  de  ce  nias(|ue.  La  iradilion  a  conservé  le  nom  de  l'o- 
riginal de  cette  charge;  il  s'appeloit  GuyMergey.  Si  dans  ce 
'morceau  la  vigueur  cl  la  force  des  premières  idées  de  Gentil 
se  fait  sentir  à  l'reil  connoisseur,  les  beautés  de  ce  qu'il 
iinissoit  sont  également  frappantes  pour  les  connoisseurs  et 
les  plus  ignorania*.  "  Celle  assertion,  comme  toutes  celles 
de  Grosley  lorsqu'il  s'agit  d'appréciation  artistique,  ne  doit 
être  accueillie  qu'avec  réserve. 

François  Gentil,  sculpteur  distingué,  auquel  on  attribue 
ce  morceau  ,  et  qui  notamment  décora  de  ses  ouvrages  la 
curieuse  éi;lise  de  Saint-Jean  de  Troyes  ,  florissaii  dans  la 


(La  Salière  de  Guy  Mergey,  sculpture  attribuée  à  Gentil.—  Daprcs  lor.ginnl  du  cabinet  de  M.  lirunel-Ucnon.) 


seconde  moitié  du  seizième  siècle.  La  date  certaine  et  cou- 
nue  jusqu'à  ce  jour  des  sculptures  sorties  de  son  ciseau  est 
comprise  entre  les  années  1539  et  1572.  Or,  de  l'avis  des 
antiquaires  du  pays  les  plus  éclairés,  le  travail  et  le  carac- 
tère de  ce  meuble  singulier  dénotent  une  époque  beau- 
coup plus  reculée,  et  le  font  présumer  contemporain  de 
Louis  XI,  de  Charles  VIII,  ou  au  plus  lard  de  son  succes- 
seur Louis  XII  (I47I-I5I5).  Quoi  qu'il  en  soit,  celle  œuvre 
anonyme  offre  une  charge  plaisante;  et  c'est  à  bon  droit 
que  l'artiste  l'a  destinée  à  recevoir  du  gros  sel  à  l'intérieur, 
après  en  avoir  tant  répandu  sur  sa  surface. 

La  salière  de  Troyes  a  appartenu  long-temps  à  des  par- 
ticuliers de  celle  ville  :  elle  est  devenue  la  propriété  de 
M.  Brunet-Denon  ,  neveu  et  l'un  des  héritiers  du  célèbre 
directeur  des  musées  impériaux,  et  elle  se  trouve  aujourd'hui 
dans  1-a  riche  collection  d'objets  d'art  de  cet  amateur  distin- 
gué. Un  jeune  sculpteur  Iroyen,  M.  Cannois,  l'un  des  ar- 
tistes dont  le  talent  honore  leur  ville  natale  ,  a  moulé  une 


réduclion  en  plâtre  de  celle  salière,  qui  par  suile  a  pu  élrc 
mise  dans  le  commerce. 


—  Quels  livres  sodi  les  meilleurs?  —  Ceux  qu'on  entend 
le  plus  souvent  citer  par  les  honnêtes  gens. 

—  Cherchez  à  métiicr  la  bienveillance  des  personnes 
dont  la  société  vous  est  chère  :  c'est  une  conquête  plus  pré- 
cieuse et  moins  difficile  à  conserver  que  leur  admiration. 

*  Ephémérides  tro/ennes,  in-a4,  176»,  p.  47. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  prés  de  la  rue  des  Petits- Augustins. 

Imprimerie  de  Bodrgoghe'et  Martimet   rue  Jacob  ,  3o. 
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ALGERIE. 

(Voy.  1839,  p.  147.  2'2.  ■*'i9,  377.) 
SCIIERSGREL  ,  00  CHERCHELI,. 


(Vue  de  Scherschel ,  Jiiha  Cersarea,  à  dix-liull  lieues  d'Alger. ^ 


Le  26  décembre  1859,  un  brick  de  commerce,  le  Fré- 
déric-Adolphe, capitaine  Jouve,  parti  d'Oran  pour  Alger 
avec  un  chargement  de  pommes  de  terre,  fut  pris  par  un 
calme  plat  à  la  hauteur  de  Scherschel.  Les  Kabaïles  de  la 
montagne  voisine  l'ayant  aperçu ,  se  jetèrent  immédia- 
tement dans  une  tartane  portant  pavillon  rouge,  et  armés 
jusqu'aux  dents  se  dirigèrent ,  au  nombre  d'une  cin- 
quantaine, vers  le  navire  arri'té.  Le  brick  ne  pouvait  pas 
essayer  de  résister  puisqu'il  n'avait  pas  d'armes;  et  dans 
l'impossibilité  d'attendre  plus  long-temps  pour  gagner  le 
large,  le  capitaine  fit  mettre  la  chaloupe  à  la  mer;  à  une 
heure  après  minuit,  il  arriva  heureusement  à  Alger  avec 
son  faible  équipage  et  ses  passagers.  A  peine  eut-il  rendu 
compte  de  cet  événement  que  les  bateaux  à  vapeur  le 
Sphinx  et  le  Crocodile  furent  dirigés  sur  Scherschel ,  où 
ils  arrivèrent,  le  27,  à  dix  heures  et  demie  du  malin.  Le 
bâtiment  capturé  la  veille  était  dans  le  port,  entièrement 
démâté  et  si  près  de  terre  que  les  agrès  touchaient  la  plage. 
Les  embarcations,  armées  de  soixante-dix  hommes,  allè- 
rent y  mettre  le  feu.  Accueillies  par  une  fusillade  des  plus 
vives,  partie  de  tous  les  points  qui  dominent  le  port ,  elles 
ne  quittèrent  le  bord  qu'après  s'être  assurées  que  l'incendie 
se  propageait. 

L'occupation  de  Scherschel  devait  donc  être  et  fut  en 
réalité  le  premier  acte  de  la  campagne  de  1850.  Le  corps 
expéditionnaire,  fort  d'environ  12000  hommes,  parti  en 
trois  colonnes  de  lîlidah  et  de  Koléah  ,  le  12  mars,  s'est 
réuni,  le  15,  au  liordj-el-Arbah  ,  et  a  continué  sa  mar- 
che, en  une  seule  colonne,  sur  Scherschel.  Le  15,  à  dix 

T<iMs  IX    — J\KviEni84i. 


heures  du  matin,  il  arriva  devant  la  ville,  qu'à  son  ap- 
proche les  habitants  avaient  évacuée.  Les  Kabaïles  en 
avaient  fermé  les  portes;  elles  forent  abattues  par  deux 
coups  de  canon.  Le  {'"  léger  entra  dans  la  place,  sur  la- 
quelle le  pavillon  tricolore  fut  immédiatement  élevé.  Aucun 
militaire  de  l'expédition  ne  fut  tué  sur  le  terrain  ;  soixante- 
dix  officiers ,  sous-officiers  et  soldats  furent  plus  ou  moins 
grièvement  blessés  ;  un  seiil  succomba  par  suite  de  ses  bles- 
sures. 

Scherschel ,  autrefois  Julia  Cœsarea  ,  est  à  environ  dix- 
huit  lieues  d'Alger  par  mer, .et  à  une  distance  un  peu  moin- 
dre par  terre.  C'est  une  bourgade  de  deux  à  trois  mille  âmes, 
bâtie  au  bas  des  ruines  de  la  ville  romaine ,  dont  l'enceinte 
est  assez  bien  conservée.  L'ancienne  Césarée  était  avanta- 
geusement située  pour  commandera  la  Mauritanie  centrale. 
La  possession  de  cette  ville,  adossée  à  des  montagnes,  rendait 
les  Romains  maîtres  d'un  très  bon  port,  et  leur  ouvrait  l'accès 
des  plaines  et  des  vallées  situées  entre  le  Schélif  et  le  Ma- 
zafran.  C'est  par  là  qu'ils  pénétraient  sans  peine  jusqu'à  Mé- 
déah  et  Milianah ,  et  qu'ils  exportaient  les  productions  du 
pays;  aussi  toute  celte  contrée  est-elle  encore  couverte  des 
restes  de  leurs  colonies.  Du  côté  de  la  mer,  Césarée  dominait 
un  terre-plein  ,  soutenu  par  des  murs  de  35  à  AO  pieds  de 
haut ,  qui  embrassaient  toutes  les  sinuosités  du  rivage.  A 
quelque  distance  au-dessus  de  cette  esplanade  ,  la  moitié  de 
la  ville  était  bâtie  sur  un  plateau  ;  l'autre  moitié  s'élevait 
ensuite  en  amphithéâtre  sur  une  pente  assez  escarpée.  C'é- 
tait une  ville  considérable. 

La  moderne  Scherschel ,  assise  au  bord  de  la  mer,  au 
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centre  a'iine  plaine  demi-circulaire  ,  est  redevable  de  m 
conslriution  aux  Maures  cliassi^s  d'P.spapne  vers  les  der- 
nières annt'es  du  quinziiMiie  sii'cle.  L'amiral  Andn'  Doria 
s'en  empara,  en  l.'iSI,  par  un  coup  de  main  ,  quoiqu'elle  fiU 
alors  proléRi'e  par  un  vieux  château  aujourdhui  ruim^.  Ses 
maisons  ,  au  nombre  de  douze  cents ,  presipie  toutes  hien 
bâties  et  couvertes  en  tuiles  demi-cylindriques,  n'ont  m'ni'- 
ralement  qu'un  ëlaRe.  Au  moment  de  l'occupation,  la  plu- 
part avaient  leurs  cours  garnies  d'orangers,  de  grenadiers. 
et  onibrag<>es  de  berceaux  de  vignes  ,  qui  couvraient  aussi 
entihemenl  quelques  rues.  Outre  trois  portes  et  cinq  fon- 
taines abondantes,  li  ville  comptait  <leux  mnsqu(>cs  princi- 
pales; la  plus  grande  sert  aujourd'hui  d'Iiôpitid  :  c'est  un 
vaste  bâtiment ,  divisf^  en  quatre  pit^ces  ,  et  dont  la  toiture 
est  soutenue  par  quatre-vingts  colonnes  antiques  d'un  ma- 
gnifique granit  vert,  débris  d'un  admirable  temple  romain. 
Les  rues  sont  g(?n(M-alement  assez  larges  pour  permettre  le 
passage  des  voitures.  Celles  qui  avoisinenl  la  mer  étaient 
surtout  occupées  par  les  professions  à  marleali  ;  c'était  là  que 
venaient  s'approvisionner ,  en  armes  et  en  instruments  de 
culture,  tontes  les  tribus  voisines.  De  nombreuses  boutiques 
prouvent  aussi  que  le  commerce  devait  y  ôlre  florissant.  Des 
restes  antiques  se  retrouvent  partout  :  les  seuils  et  les  cham- 
branles des  portes,  comme  les  angles  des  rues,  sont  garnis 
de  pierres  romaines  ;  le  nombre  des  fûts  de  colonnes  ,  pres- 
que tous  en  granit,  ne  saurait  se  compter. 

Les  environs  de  ScUerschel  sont  riants,  arrosés  et  fer- 
tiles. Tout  autour  de  la  ville  s'élfrvenl  en  amphithéâtre  de 
grands  vergers,  où  croissent  avec  vigueur  les  figuiers,  les 
orangers,  les  grenadiers,  les  oliviers  et  les  amandiers.  Je 
reste  est  divisé  en  champs  clos  de  baies  vives  et  bien  ense- 
mencés; l'armée  y  a  récolté  en  abondance  du  blé  et  de 
l'orge.  Sur  les  hauteurs  qui  en  forment  la  ceinture  quel- 
ques pans  de  la  muraille  romaine  sont  debout,  d'autres  gi- 
sent çà  et  là  ,  renversés  sur  le  sol  en  gros  blocs.  Chaque 
crête  de  mamelon  était  couronnée  par  une  tour,  et  les  tours 
reliées  entre  elles  par  une  muraille. 

Du  côté  de  la  mer,  Scherschel  est  protégée  par  deux  forts 
construits  avec  des  matériaux  romains ,  sons  la  domination 
turque,  par  des  esclaves  chrétiens;  l'un  de  ces  foris,  situé 
•dans  la  presqu'île,  protège  les  deux  baies  qui  forment  la 
rade  ;  l'autre  ,  placé  à  peu  de  distance  de  la  porte  d'Alger, 
domine  la  Darse,  qui  est  accessible  à  tous  les  navires  de 
commerce ,  mais  où  les  bâtiments  de  gnene  ne  pourraient, 
dans  l'élat  actuel,  entrer  facilement.  Le  pori,  anciennement 
spacieux,  circulaire  et  commode,  a  été  bouleversé  par  un 
tremblement  de  terre  :  il  offre  en  petit  les  mêmes  disposi- 
tions que  celui  d'Alger.  Un  rocher,  situé  à  quelque  distance 
i\i  rivage,  y  est  joint  par  une  digne  dont  on  aperçoit  les  ves- 
tiges à  fleur  d'eau.  Sur  ce  rocher  est  un  petit  fort  entière- 
ment réparé  par  les  soldats  du  génie  ,  et  qui  porte  deux 
pièces  de  canon  d'nn  fort  calibre.  Les  Romains  avaient 
creusé  ,  à  côté  du  port,  un  baJsin  qui  communiquait  avec 
lui:  il  est  actuellement  ensablé;  mais  il  ne  serait  peut-être 
pas  impossible  de  le  déblayer,  et  d'assurer  ainsi  une  bonne 
relâche  à  une  centaine  de  navires  marchands. 

Les  habitants  de  Scherschel,  qui  l'ont  abandonnée  au 
mois  de  mars  I840pour  se  joindre  aux  ennemisde  la  France, 
n'ayant  pas  reparu  depuis  la  prise  de  cette  place,  un  arrêté 
du  gouverneur-général  de  l'Algérie,  du  20  septembre  18^0, 
a  ordonné  le  séquestre  et  la  réunion  au  domaine  de  l'Etat 
de  toutes  les  propriétés  situées  dans  la  ville  et  dans  la  zone 
de  défense  de  son  territoire  ,  qui  n'auraient  pas  été  récla- 
mées au  1^''  octobre.  Il  a  prescrit  en  même  temps  la  forma- 
lion  d'une  colonie  composée  de  cent  familles.  Chaque  chef 
de  famille  recevra  une  maison  dans  la  ville  et  dix  hectares 
de  terre  dans  la  banlieue  ,  à  la  charge  de  réparer  la  maison 
et  de  cultiver  les  terres  dans  l'année  iS4l.  Une  redevance 
annuelle  sera  imposée  à  chaque  concessionnaire;  mais  les 
mâicons  et  les  terrasseront,  pendant  dix  années,  exemptes 


d'impôts  directs.  Un  adjoint  civil  au  commandant-supérieur 
de  Scherschel  a  été  établi  dans  cette  ville  qui,  bien  que  de- 
vant rester  provisoirement  en  état  de  guerre,  est  placée 
sous  la  juridiction  des  tribunaux  siégeant  à  Alger. 


UN  HOMME  RAISONNABLE. 

NOIIVKI.LE. 
{  Fin.  —  Voy.  p.  6.  ) 
§3. 
Henri  Fresneau  roulait  sur  la  route  d'Orléans  avec  sa 
fille.  Celle-ci,  qui  avait  voulu  conduire,  pressait  le  cheval 
dont  elle  accusait  sans  cesse  la  lenteur,  et  semblait  chercher 
des  yeux  la  ville  à  l'horizon.  Le  professeur  l'observa  quel- 
que temps  en  souriant. 

—  Tu  es  bien  Cessée,  Emma,  dit-il  enfin, 
Emma  rougit. 

—  Je  gage  que  tu  espères  trouver  à  la  maison  une  lettre 
d'Oscar. 

—  Ah!  vous  devinez  tout,  mon  père,  dit  la  jeune  fille 
confuse. 

Fresneau  passa  la  main  sur  ses  cheveux. 

—  Pauvres  enfants!  murmnra-t-il,  que  ne  snis-je  maître 
de  vous  réunir  de  suite!...  HFais  c'est  toi  (|ui  l'as  voulu  , 
Eiuma  :  en  épousant  Oscar,  tu  aurais  pu  le  suivre;  lu  as 
pri'féré  attendre  qu'il  fût  placé  près  de  nous. 

—  Pour  ne  vous  point  quitter,  mon  père.  Ab  !  ma  place, 
•vaut  tout,  n'est-elle  point  près  de  vous?  n'avez-vous  pas 
besoin  de  mes  soins  et  de  mon  afl'ection? 

—  Oscar  aussi  a  besoin  de  la  tienne. 

—  Quand  on  esf  jeune  ,  mon  père  ,  on  peut  retarder  le 
bonheur;  ne  reste-t-il  pas  une  vie  tout  entière  pour  en 
jouir?...  Puis,  à  la  première  occasion.  Oscar  sera  envoyé  à 
Orléans,  ses  chefs  le  lui  ont  promis;  et  alors  nous  serons 
tous  réunis.  Nous  louerons  dans  les  faubourgs  une  maison 
avec  un  jardin  ;  nous  vous  arrangerons  la  plus  belle  cham- 
bre. Vous  savez  comme  Oscar  est  adroit:  il  disposera  tout  ce 
qu'il  faut  pour  vos  minéraux  et  votre  herbier  ;  il  me  l'a  dit. 

—  Vraiment!  dit  Fresneau  en  jouant  avec  la  chevelure 
de  sa  fille  et  la  caressant  du  regard. 

—  Et  ce  n'est  pas  tout,  ajouta  Emma  d'un  ton  d'impor- 
tance enfantine  ,  nous  meublerons  votre  chambre  tout  à 
neuf,  mon  père.  . 

—  Comment? 

—  Oui,  vous  aurez  un  fauteuil  à  la  Voltaire,  comme  v«m 
en  désirez  depuis  si  long-temps,  un  divan  pour  la  sieste,  et 
un  grand  carlonnier  où  vous  serrerez  vos  papiers.  Oh!  j'ai 
tout  calculé;  nous  sommes  assez  riches  pour  cela. 

—  Mais  vous,  enfants? 

—  Nous,  mon  père,  nous  prendrons  vos  vieux  meubles; 
vous  savez  comme  je  le^me,  et  Oscar  aussi.  Pourvu  qu'il 
y  ait  des  rideaux  blancs  aux  fenêtres  et  des  fleurs  sur  la 
cheminée,  notre  chambre  sera  toujours  assez  belle...  Pui» 
il  faut  de  l'économie,  père;  six  cents  francs  de  revenu  ne 
vont  pas  loin. 

—  Non,  dit  Fresneau  en  prenant  la  main  de  sa  fille  et  la 
pressant  dans  les  siennes;  mais  ce  revenu  est  à  toi,  Emma. 

—  A  nous. 

—  A  toi,  à  toi  seule ,  car  il  vient  de  ta  mère.  Quand  unit 
fille  se  marie  on  lui  rend  des  comptes,  et  je  veux  que  ta 
reprennes  tout  ce  qui  t'appartient. 

—  Que  dites-vous?  s'écria  Emma  troublée;  ne  voulez- 
vous  donc  plus  vivre  avec  nous? 

—  Qui  peut  te  faire  penser?... 

—  Que  parlez-vous  alors  de  comptes  à  rendre?  croyei- 
vons  que  l'arithmétique  fasse  mieux  les  partages  que  l'af- 
fection? Nous  voulons  être  pour  vous  des  enfants,  moa 
père  ,  et  non  des  associés.  Oh!  ne  me  parlez  plus  ,  je  vous 
en  prie ,  de  ce  qui  appartient  à  vous  ou  à  moi  ;  Oscar  en 
serait  bl«seé ,  et  B)«i  je  m'en  affligerais. 
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—  Soil,  dit  Fiesiieau  atlciidii ,  tu  as  raison  ,  Emma;  à 
quoi  bon  plusieurs  bourses  quanti  ou  n'a  qu'un  seul  cœur? 
Là  où  les  affections  dominent  les  intérêts  s'effacent,  ou  plu- 
tôt se  coiifondent.  Continuons  à  vivre  coniuie  nous  avons 
vécu,  sans  nous  occuper  de  qui  donne  ou  de  qui  reçoit. 

A  ces  mots,  il  embrassa  sa  lille,  et  prit  de  ses  mains  les 
guides;  ils  venaient  d'atteindre  les  faubourgs  d'Orléans. 


Pendant  que  Henri  Fresaea«  s'entretenait  ainsi  avec 
£mnia  ,  une  explication  d'un  tout  autre  genre  avait  lieu 
entre  le  négociant  et  son  gendre. 

Dès  qu'ils  se  trouvèrent  seuls,  celui-ci  annonça  à  son 
beau-père  qu'il  allait  donner  à  ses  affaires  une  extension 
toute  nouvelle,  et  qu'il  venait  de  traiter  pour  l'établissement 
d'une  maison  dans  l'Inde.  Il  lui  développa  longneiuenl  les 
avantages  que  lui  piomeiiaii  celle  entreprise,  et  n'eut  point 
de  peine  à  lui  prouver  qu'aucune  autre  ne  pouvait  lui  être 
comparée. 

—  Pardieu!  c'est  une  mine  d'orque  vous  avez  là,  s'écria 
Germain  Fresneau  qui  avait  tout  écoulé  avec  une  grande 
attention,  et  je  voudrais  avoir  cent  mille  écus  à  mettre  dans 
votre  affaire.  Malheureusement,  tout  mon  capital  se  trouve 
engagé  dans  celle  sotte  spéculation  des  vins  de  I.oije. 

—  J'aurais  trouvé  vingt  associés,  réjiondit  Uurverl,  mais 
l'affaire  est  silre  ;  je  préfère  la  conduire  seul. 

—  Et  aurez-vons  assez  de  fonds? 

—  Il  me  manquera  quelque  chose,  peut-être,  et  c'est 
pourquoi  je  suis  venu. 

—  Vous  savez  que  je  ne  puis  disposer  de  rien,  observa 
vivement  le  négociant. 

—  Soyez  donc  calme,  beau-père,  dit  Durvert  en  riant; 
je  ne  veux  point  de  prêt  ,  mais  j'ai  une  proposition  à  vous 
faire. 

—  Voyons,  répliqua  Germain,  dont  la  figure  prit  aussi- 
tôt l'expression  réservée  d'un  homme  qui  se  met  en  dé- 
fense. 

—  Vous  savez  qu'en  réglant  ce  qui  revenait  à  ma  femme 
du  chef  de  sa  mère  ,  reprit  Durvert,  nous  avons  laissé  de 
côté  sa  part  dans  la  Noiselière,  vous  abandonnant  la  pleine 
jouissance  de  ce  domaine... 

—  A  la  charge  de  vous  payer  une  renie  de  cent  louis , 
interrompit  le  négociant. 

—  Itcprésentant  un  capital  d'environ  cinquante  mille 
-  francs. 

—  Et  n'est-ce  pas  ce  qui  vous  revieut  pour  votre  quart 
de  la  Nnisetière,  l'estimation  totale  ayant  été  portée  à  deux 
cent  mille  francs? 

—  Permettez,  permettez,  beau-père,  interrompit  Durvert; 
dans  celte  estimation  ,  on  n'a  tenu  compte,  vous  le  savez, 
ni  des  bâtiments,  ni  des  bois,  ni  des  pièces  d'eau,  et  voire 
cliàieau  se  vendrait  six  cent  mille  francs  comme  un  liard. 

—  Eh  bien  ?  demanda  Germain,  qui  ne  voyait  pas  oii  son 
gendre  en  voulait  venir. 

—  Eb  bien  !  six  cent  mille  francs  me  donneraient ,  pour 
la  part  de  madame  Durvert,  les  cinquante  mille  écus  dont 
j'ai  précisément  besoin. 

—  Que  dites-vous?  vendre  ma  campagne!  oubliez-vous 
que  c'est  mon  ouvrage,  mon  orgueil  ?  que  j'y  ai  toutes  mes 
habitudes? 

—  Je  ne  dis  pas  ,  répliqua  l'armateur,  mais  cet  argent 
m'esl  indispensable. 

—  Pardieu!  voiis  le  trouverez  autre  part  ,  s'écria  Ger- 
main en  se  levant;  on  ne  vendra  point  la  Noisetiôre,  c'est 
moi  qui  vous  le  dis. 

—  Il  le  faudra,  répli(iua  Durvert  en  se  levant  également. 

—  Et  qui  m'y  forcera,  s'il  vous  plaît. 

—  Le  code,  beau-père,  qui  dit,  article  815  :  Nulncpeut 
Ure  forcé  à  rester  dans  l'indivision. 

—  C'est-à-dire  que  vous  réclamerez  la  vente. 


—  Bien  à  regret, 

—  Malheur  à  vous  si  vous  le  faites,  monsieur!  s'écria 
Germain  en  étendant  la  main  avec  menace.  Je  verrai  ma 
tille,  d'ailleurs  ;  elle  ne  le  souffrira  pas. 

—  Vous  vous  trompez. 
^  —  Comment? 

—  J'ai  sa  procuration. 

—  C'est  faux! 

—  Vous  n'êtes  pas  poli,  heau-père,  observa  l'armateur; 
mais  la  preuve  que  je  ne  plaisante  pas,  c'est  que  la  voilà, 
timbrée,  enrcgistn'e,  signée,  el  me  donnant  droit  de  plaider 
devant  tous  les  irihunaux  de  France  el  de  Navarre. 

—  Se  pefil-il!  dit  Fresneau  en  pâlissant;  quoi!  ma  fille 
a  pu  signer  une  pareille  pièce! 

—  Je  me  tue  de  vous  dire  que  j'ai  besoin  de  ces  cent  cin- 
quante mille  francs. 

—  Et  pour  cent  cinquante  mille  francs  elle  s'exposera  à 
plaider  contre  son  père  !  s'écria  Germain  avec  une  douleur 
emportée  ;  elle  essaiera  de  me  cliasser  d'une  demeure  dont 
j'ai  vu  grandir  les  arbres ,  dont  j'ai  planté  les  fleurs,  où  j'ai 
toutes  mesallêctions! 

—  Que  voulez-vous,  beau-père!  votre  fille  ne  peut  sacri- 
fier son  avantage  à  voire  fantaisie  ;  après  tout,  vous  trouve- 
rez une  campagne  ailleurs.  Madame  Durvert  est  raisonna- 
ble :  vous  l'avez  élevée  à  comprendre  ses  inlérêls,  et  non  à 
faire  du  sentiment,  comme  vous  le  disiez  tout-à-f'heure; 
eh  bien  !  elle  se  rappelle  vos  leçons.  Chacun  son  droit,  cha- 
cun son  dû  :  c'est  la  seule  loi  juste  et  sûre,  d'après  vos  pro- 
pres paroles. 

—  En  eûêl,  dit  Germain  amèrement,  et  je  ne  m'attendais 
pas  à  la  voir  tourner  si  vite  contre  moi.  Mais  ma  fille  ne 
pouvait-elle  attendre,  au  moins,  qu'on  m'eût  cloué  dans  ma 
châsse?  Je  suis  vieux  déjà  ,  et  cela  ne  peut  tarder  long- 
temps. 

—  Fi  donc,  beau-père!  vous  vous  portez  comme  la  cathé- 
drale d'Orléans,  et  nous  sommes  pressés;  il  faut  que  j'aie 
•es  cent  cinquante  mille  francs  d'ici  à  six  mois. 

—  C'est-à-dire  que  vous  ne  me  donnez  point  plus  de 
temps  pour  chercher  un  gite  ailleurs. 

■ —  On  fait  ce  qu'on  peut,  beau-père. 

—  A  la  bonne  heure!  s'écria  le  négociant  violet  de  colère 
et  les  deu\  poings  fermés;  mais  écoulez  bien  ce  que  je  vais 
vous  dire  ,  monsieur  :  tant  qu'il  me  restera  de  quoi  payer 
une  feuille  de  p§pier  timbré,  vous  ne  vendrez  point  la  Noi- 
selière. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons. 

—  Vous  n'avez  rien  autre  chose  à  me  dire? 

—  Moi?  rien. 

-Alors  je  vous  souhaite  un  heureux  voyage,  interrom- 
pit brusquement  Germain. 

Durvert  le  regarda  d'un  air  élonné. 

—  C'est-à-dire  que  vous  me  renvoyez,  reprit-il  ;  eh  bien, 
soil...  je  suis  bon  enfant,  moi.  Je  vais  régler  quelques  af- 
faires à  Orléans;  je  reviendrai  dans  quelques  jours  pour 
savoir  votre  dernier  mot. 

—  Inutile,  monsieur. 

—  Pardonnez-moi,  répliqua  l'armateur  en  cherchant  son 
chapeau;  il  ne  faut  jamais  se  presser  de  se  prendre  à  la 
gorge...  An  revoir,  beau-père,  et  sans  rancune. 

Il  salua  Germain  Fresneau  et  sortit. 

—  Mais  à  peine  eul-il  disparu  que  celui-ci  se  laissa  tom- 
ber sur  un  fauteuil,  suffoqué  de  colère  et  de  douleur. 

§3. 

Le  bonheur  qui  avait  accompagné  Germain  dans  toutes 
ses  entreprises  ,  l'espèce  de  suprématie  que  lui  donnait 
la  fortune,  l'avaient  accoutumé  à  tout  voir  céiler  à  ses  dé- 
sirs; aussi  les  prétentions  de  son  gendre  excitèrent-elles 
en  lui  une  indignation  difficile  à  exprimer.  C'est  un  fait 
d'observation  journalière  ,  que  les  égoïstes  reçoivent  les 
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coups  qui  li's  frappent  avec  moins  de  patience  que  les  cœurs 
liivoui'S.  Ceux-ci,  en  ellel,  toujours  occupés  au-dehois,  sup- 
poileiit  leurs  piopics  souirianccs  avec  distraction,  tandis 
que  la  seHsil)ilitO  des  piemicrsse  coiicentic  tout  entière  sur 
leur  propre  personne.  Les  é[;oïslcs  sont  loin  d'Otre  froids; 
ce  qui  les  isole  des  autres,  ce  n'est  point  l'insensibilité,  màts 
bieu  la  passion  ,  la  passion  pour  eux-uiiîmcs  ;  ils  s'aiment 
trop  pour  trouver  en  leur  cœur  un  reste  d'alleclion  à  donner 
au  genre  humain  ;  mais  toutes  les  fois  que  l'on  touche  à  l'ob- 
jet de  leur  culte,  c'est-à-dire  à  eux,  toutes  les  puissances  de 
leur  cœur  se  révoltent  et  poussent  un  cri. 

L'entretien  que  M.  Fresncau  venait  d'avoir  avec  son 
gendre  l'avait  jeté  dans  une  a^jUation  que  la  réflexion  aug- 
menta loin  de  la  calmer.  L'idée  qu'il  faudrait  quitter  une 
demeure  créée  par  lui  et  oit  il  avait  espéré  mourir  l'affligeait 
vivement;  mais  il  était  surtout  humilié  en  songeant  que  h 
Noiselière  pourrait  apparlenii  à  uii  autre;  qu'on  ne  le  cite- 
rait plus  comme  le  propriétaire  du  plus  beau  domaine  du 
Loiret ,  et  que  sl's  envieux  verraient  sans  doute,  dans  cette 
vente,  un  commencement  de  déchéance  ,  le  morcellement 
d'une  fortune  jusqu'alors  incontestée  et  dont  il  avait  fait 
toute  sa  gloire.  Ainsi  attaqué  à  la  fois  dans  ses  affections, 
dans  ses  habitudes  et  dans  sa  vanité,  il  céda  comme  si  un 
coup  trop  fort  et  trop  inattendu  l'eût  frappé.  Georges,  à  qui 
il  fit  part  des  intentions  de  Durvert,  accueillit  d'ailleurs  son 
indignation  assez  froidement  :  le  fils  ne  calculait  pas  moins 
bien  que  le  gendre,  et  comprit  sur-le-champ  que  la  vente  de 
la  Noisetière  ne  pouvait  que  tourner  à  son  profit.  Aussi 
s'empressa-t-il  de  couper  court  à  toute  explication,  en  com- 
muniquant à  son  père  une  lettre  dans  laquelle  une  affaire 
fort  avantageuse  lui  était  proposée,  mais  qui  nécessitait  son 
départ  immédiat  pour  Saumur. 

—  Partez,  dit  le  négociant  blessé;  je  saurai  me  défendre 
seul. 

Mais  cette  espèce  de  défection  de  son  fils  acheva  d'exas- 
pérer Fresneau.  Il  passa  une  partie  du  jour  dans  un  état 
d'exaltation  croissante,  formant  mille  projets  pour  s'opposer 
aux  intentions  de  Durvert  ;  enfin  la  fièvre  le  prit  vers  le 
soir,  il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit ,  et  le  cousin  Maurice 
inquiet  envoya  chercher  un  médecin. 

§6. 

Les  premières  lueurs  du  jour  pénétraient  à  travers  les 
stores  baissés,  et  une  lampe  de  malade,  f*!*ée  dans  le  coin 
le  plus  reculé  de  la  chambre,  achevait  de  s'éteindre,  tandis 
que  Henri  et  sa  fille ,  assis  dans  deux  fauteuils  ,  sommeil- 
laient près  du  foyer  assoupi. 

Tout-à-coup  une  main  écarta  les  rideaux  feumés  de  l'al- 
côve ,  et  le  visage  de  Germain  Fresneau  se  montra  pâle  , 
amaigri. 

A  peine  hors  de  danger,  c'était,  depuis  douze  jours  ,  la 
première  fois  qu'il  permettait  à  ses  garde-malade  un  instant 
de  repos  ,  et  qu'il  retrouvait  lui-même  l'exercice  de  ses  fa- 
cultés. Il  regarda  un  instant  le  professeur  et  la  jeune  fille , 
puis  appela  celle-ci  à  demi-voix  ;  tous  deux  entendirent  et  se 
levèrent  en  même  temps. 

—  Mon  oncle  est  réveillé,  dit  Emma  en  s'approchant. 

—  Oui,  petite,  répliqua  le  négociant  avec  un  sourire. 

—  Et  comment  vous  trouvez- vous,  mon  frère? 

—  Bien,  Henri,  fort  bien  maintenant. 

—  A  la  bonne  heure!  murmura  la  jeune  fille;  le  médecin 
avait  bien  dit  que  cette  crise  le  sauverait... 

—  Me  sauver!  répéta  Germain;  j'ai  donc  été  bien  ma- 
lade, mes  amis? 

—  Assez  pour  nous  causer  de  cruelles  inquiétudes. 

—  Effectivement ,  en  y  songeant,  il  me  semble  que  j'ai 
beaucoup  souffert...  et  je  me  rappelle  maintenant  vous  avoir 
vus  toujours  auprès  de  mon  lit. 

—  Avec  le  cousin  Maurice,  qui  ne  vous  a  point  quitté. 

—  Et  Georges,  demanda  le  malade,  où  est-il  ? 


Le  père  et  la  fille  parurent  embarrassés. 

—  11  ignore  le  danger  (pie  vous  avez  couru  ,  dit  enfin 
Henri;  il  est  parti  le  lendemain  du  jour  où  le  mal  s'est  dé 
claré. 

—  Me  laissant  seul 

—  Non,  il  nous  avait  écrit  de  venir 

—  Est-ce  vrai  ? 

—  .l'ai  là  sa  lettre. 

—  Montrez?  ^ 

—  Plus  lard. 

—  Non  !  répéta  le  malade  ;  je  veux  la  voir,  Henri ,  don- 
nez-la moi. 

Le  professeur  chercha  dans  son  portefeuille  ,  et  remit  à 
son  frère  le  billet  suivant. 

«  Mon  cher  oncle, 

)>  Mon  père  est  malade  ,  et  je  suis  forcé  de  partir  pour 
u  Saumur,  le  moindre  retard  pouvant  me  faire  manquer  une 
«  affaire  fort  belle.  Envoyez  donc  Emma  à  la  Noisetière,  si 
»  vous  ne  pouvez  y  venir  vous-même  ;  car  le  médecin  parait 
»  inquiet ,  et  a  déclaré  qu'il  fallait  des  soins  très  attentifs. 
«  Je  pars  sans  vous  attendre  ,  afin  de  ne  pas  manquer  le 
n  courrier,  mais  venez  aujourd'hui  même. 

1)  Geouges.  » 

Le  négociant  relut  deux  fois  cette  lettre,  puis,  tournant 
les  yeux  vers  son  frère  : 

—  Et  tu  es  venu  avec  ta  fille  ,  dit-il. 

—  Sur-le-champ. 

—  Tu  n'as  pas  craint  que  cette  absence  pût  le  nuire,  l'en- 
lever ton  emploi,  peut-être? 

—  Je  n'y  ai  point  pensé,  répliqua  le  professeur. 

—  Non  ,  murmura  Germain  pensif,  tu  n'as  songé  qu'à 
mes  souffrances,  tandis  que  Georges,  lui,  n'était  préoccupé 
que  de  ses  intérêts...  Mais  cette  lettre  n'est  point  la  seule 
que  tu  aies  à  me  montrer;  Durvert  a  dû  écrire. 

—  Je  ne  sais ,  dit  le  professeur  embarrassé. 

—  Quoi,  rien  de  lui? 

—  Pardonnez-moi,  interrompit  Emma,  ce  paquet... 
Son  père  lui  fit  un  signe,  mais  il  était  trop  tard  ;  Germain 

saisit  le  papier  et  y  jeta  les  yeux. 

—  Une  assignation  !  dit-il,  oh  !  je  m'y  attendais.  Ceci  doit 
être  mis  à  côté  de  la  lettre  de  Georges,  mon  frère  ;  c'est  un 
fruit  venu  de  la  même  semence. 

Et ,  joignant  les  mains  avec  une  douleur  profonde  : 

—  Ainsi ,  s'écria-l-il ,  voilà  la  récompense  de  tant  de 
peines!  D'autres,  qui  ne  laissent  à  leurs  enfants  que  la  mi- 
sère ,  obtiennent  de  la  reconnaissance ,  et  moi  qui  les  ai 
rendus  riches,  heureux,  ils  m'abandonnent  ou  me  traitent 
en  enuemi  ;  mais  que  leur  ai-je  donc  fait,  Henri,  pour  qu'ils 
ne  m'aiment  pas? 

—  Rien,  mon  frère,  dit  le  professeur  doucement  ;  seule- 
ment vous  leur  avez  appris  à  dédaigner  les  élans  du  cœur, 
et  le  culte  de  l'arithmétique  a  tué  en  eux  celui  des  senti- 
meiiis.  A  force  de  leur  répéter  que  les  affaires  doivent  aller 
avant  tout,  ils  vous  ont  pris  au  mot,  et  tournent  aujourd'hui 
vos  préceptes  contre  vous-même.  Je  vous  l'ai  dit  bien  des 
fois,  l'intérêt  crée  des  associés,  mais  il  n'y  a  que  l'affection 
qui  puisse  donner  une  famille. 

—  Alors  je  n'en  ai  point ,  répliqua  le  négociant  avec 
désespoir. 

—  Tu  te  trompes,  cousin,  dit  Maurice  qui  venait  d'entrer 
et  avait  entendu  les  derniers  mots  prononcés  par  Henri,  tu 
te  trompes,  cousin  ;  regarde  près  de  toi,  et  tu  en  verras  une 
qui  t'a  toujours  été  attachée  sans  intérêt  et  pour  toi-même. 

—  Alors,  qu'elle  ne  me  quitte  donc  plus!  s'écria  Ger- 
main en  ouvrant  les  bras  à  son  frère  et  à  Emma  ;  car  je  sens 
maintenant  qu'il  n'y  a  de  bonheur  dans  la  vie  qu'en  s'ai- 
mant. 


MAGASIN  PITTOKKSgiK. 


I.i 


Quelque  temps  après  cette  l'poqiie  trop  fameuse ,  Pari* 
penlit  sa  première  femme.  En  IS'ô  ,  il  se  remaria  avec  la 
fille  (i'iiii  certain  Roiissclet,  clievalier  ordinaire  de  l'écurie 
du  roi,  dont  il  eut  deux  filles. 

Cliarles  IX  (Haut  mon  en  \S'i  ,  Part'  demeura  premier 
chirur[;ien  de  Henri  111,  qui  le  poussa  encore  plus  loin 
que  ses  trois  friTes  dans  la  roule  des  honneurs,  car  il  le 
nomma  tour  à  tour  son  ralel  de  cliainbre  et  son  conseiller. 

Un  bonlieur  presque  constant  avait  ainsi  soutenu  Paré 
jusqu'à  sa  vieillesse  ;  mais  le  reste  de  sa  vie  fut  un  peu  trou- 
blé par  des  luttes  qui  jusqu'alors  lui  avaient  été  épargnées. 

En  lo7."i,  la  Faculté  de  Paris  commença  à  le  chicaner 
sur  ses  ouvrages,  prétendant  qu'il  y  traitait  d'autres  sujets 
que  ceux  de  la  chirurgie,  et  qu'il  empiétait  sur  les  droits 
des  médecins.  Henri  111  le  protégea  et  arrét^  les  poursui- 
tes; ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  répandit  contre  lui  des  li- 
belles violents  approuvés  par  le  doyen  de  la  Faculté.  Il  fut 
fort  occupé  à  se  défendre  pendant  ses  dernières  années.  On 
ne  lit  pas  sans  intérêt  ces  lignes  qu'il  adressait  à  un  de  ses 
jeunes  rivaux ,  en  réponse  à  une  attaque  pou  mesurée  : 
u  Seulement  je  le  prie,  s'il  a  envie  d'opposer  quelques  con- 
»  tredils  à  ma  réplique  ,  qu'il  quitte  les  aniniosilés,  et  qu'il 
»  traite  plus  doucement  le  bon  vieillard.  >) 

11  mourut  le  jeudi  20  décembre  1.Ï90,  quelques  mois 
après  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris.  Son  corps  fnt  déposé 
dans  l'église  Saint-André-des-Arcs  ,  au  bas  de  la  nef, 
près  du  clocher. 

En  1804,  Napoléon  donna  mission  à  M.  de  Lasnse  de 
rechercher  à  Laval  les  descendants d'Amhroise  Paré,  qu'il 
eût  voulu  honorer  de  ses  bienfaits;  mais  il  ne  s'en  trouva 
point.  Lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ses  descen- 
dants s'étaient  réfugiés  en  Hollande. 

Une  nouvelle  édition  complète  des  OEuvres  d'Ambroise 
Paré  vient  d^êire  publiée  en  trois  gros  volumes  iu-S".  C'est 
de  la  savante  introduction  de  M.  Malgaigne ,  placée  en  tête 
du  premier  volume,  que  nous  avons  extrait  la  plupart  des 
détails  qui  précèdent. 

Un  antre  monument  a  été  élevé  l'an  dernier  à  la  mémoire 
de  Paré  ;  nous  voulons  parler  de  sa  statue  inaugurée  à  Laval 
en  juillet  1840. 

Cette  statue  le  représente  debou>,  la  tête  légèrement 
inclinée  sur  la  main  droite,  et  dans  l'attitude  de  la  médi- 
tation; de  la  main  gauche  il  va  saisir  un  des  instruments 
de  chirurgie  qui  reposent  près  de  lui  sur  une  pile  de  livres 
qui  figurent  ses  ouvrages ,  et  dont  les  titres  indiquint  qu'ils 
ont  été  traduits  en  plusieurs  langues.  Une  arquebuse  à  ses 
côtés  rappelle  le  grand  cliirurgien  militaire,  et  sur  le  socle 
on  lit  cette  inscription  : 

Je  le  pansay,  et  Dieu  le  guarit. 

Cette  coiiiposition  d'un  style  grave  est  digne  du  grand 
homme  dont  elle  honore  la  mémoire,  et  de  l'artiste  qui  l'a 
produite. 


INSTINCT  DES  ANIMAUX. 

Un  de  nos  abonnés  de  Nancy  nous  adresse  sur  ce  sujet  si 
riche  et  si  intéressant  des  détails  qui  n'étonneront  peut-être 
pas,  mais  qui ,  nous  l'espérons,  seront  lus  avec  plaisir. 
L'auteur  de  la  lettre  explique  d'ailleurs  ,  par  sa  première 
réflexion,  le  motif  qui  l'a  engagé  à  l'écrire:  c'est  aussi  le 
motif  qui  nous  engage  à  la  publier. 

Il  n'est  peut-être  personne  qui,  dans  le  cours  de  sa  vie, 
n'ait  été  témoin  de  quelque  acte  particulier  indiquant  un 
degré  plus  ou  moins  élevé  de  senliment  ou  d'intelligence 
Chez  les  difTérentes  familles  du  règne  animal.  Mais  le  soin 
d's  aflaires  ou  le  peu  d'importance  que  l'on  attache  géné- 
ralement à  ce  genre  d'observation  sont  cause  qu'une  foule 
de  faits  intéressants  n'ont  point  été  consignés  par  les  per- 
sonnes qui  auraient  été  à  même  de  les  recueillir.  Je  ne  puis  me 


rappeler  sans  attendrissement  qu'une  pauvre  pelilecliienne 
appartenant  à  mon  oncle  ne  lui  survivent  que  six  jours. 
D'abord  elle  refusa  de  quitter  la  chambre  du  malade;  puis 
après  avoir  accompagné  le  convoi  funèbre,  elle  revint  se 
coucher  sjous  son  Ut.  Après  deux  jours,  elle  refusa  toute 
nourriture  et  se  laissa  mourir  de  faim.  Aussi  ce  bon  oncle 
méritait-il  toute  espèce  d'attachement;  il  avait  pour  les 
animaux  un  fond  de  tendresse,  je  dirais  presque  d'estime 
inconcevable.  11  se  plaisait  à  nous  raconter  sur  ce  sujet  une 
foule  d'anecdotes  toutes  fort  intéressantes;  j'en  citerai  une 
seule.  Un  caniche  appartenant  à  une  persojine  de  sa  connais- 
sance, avait  l'habitude  d'accompagner  à  la  porte  la  .servante 
qui  allait  ouvrir,  puis  faisait  société  au  visiteur  jusqu'à  la 
chambre  de  son  maître,  eu  silence  si  la  personne  était  bien 
vêtue,  bruyamment  si  la  toilette  était  par  trop  négligée.  Le 
l)nn  animal  vécut  très  vieux  et  perdit  successivement  l'usage 
de  tous  ses  organes:  celui  de  l'ouïe  reçut  le  premier  échec. 
Ne  pouvant  plus  entendre  le  bruit  de  la  sonnette,  il  s'é- 
tablit au-dessous  de  l'instrument,  et  l'œil  presque  constam- 
ment lixé  dessus,  attentif  à  la  moindre  oscillation  ,  il  se 
levait  avec  prestesse,  malgré  la  diminution  de  ses  forças  , 
et  continuait  a  remplir  ses  fonctions  d'introducteur. 

Ma  mère  avait  élevé  deux  chattes,  la  mère  et  la  fille  ;  ces 
deux  animaux  dormaient  littéralement  dans  les  pattes  l'une 
de  l'autre.  J'avais  dix-huit  ans  à  cette  époque,  et  je  me 
rappelle  parfaitement  les  avoir  admirées  dans  cette  position, 
museau  contre  museau,  les  pattes  entrelacées.  Elles  pous- 
saient plus  loin  encore  leur  affection  réciproque;  car  la 
mère  ayant  perdu  son  lait  pendant  qu'elle  nourrissait  ses 
petits,  ce  fut  la  fille  qui  leur  apporta  le  secours  du  sien  , 
et  les  nourrissons  profitèrent  à  merveille.  J'eus  également 
occasion  de  voir  démentir  authentiquement  le  proverbe  : 
«  Ennemiscomme  chien  et  chat."  Une  chatte  et  une  chienne 
mangeaient  dans  la  même  écuelle  sans  murmurer,  cou- 
chaient dans  le  même  chenil,  faisaient  leurs  petits  dans  la 
même  corbeille,  les  allaitaient  ensemble  et  souvent  l'une 
pour  l'autre.  Ce  fait,  je  l'ai  vu  de  mes  yeux.  L^ chienne 
mourut  de  la  rage  ;  et  ma  sœur  et  moi ,  à  qui  elle  était  fort 
attachée,  n'ayons  reçu  aucune  atteinte  de  cet  animal ,  qui 
mordit  avec  fureur  différents  chiens  que  l'on  fut  obligé 
d'abattre.  Ma  sœur  elle-même  la  mit  en  pleurant  dans  le 
sac  qui  devait  être  son  tombeau.  Je  terminerai  par  un  sou- 
venir de  mon  séjour  à  la  magnifique  campagne  de  V. . . 
Saint-P...,  construite  par  Sully,  et  aujourd'hui  la  propriété 
d'un  des  plus  braves  généraux  de  l'empire.  J'avais  l'habi- 
tude, à  huit  heures  du  matin,  de  descendre  sur  la  plate- 
forme du  château  et  de  me  promener  entre  les  orangers  qui 
la  décoraient.  Plusieurs  familles  de  fourmis  brunes,  de 
moyenne  taille,  s'étaient  établies  entie  les  planches  des 
caisses  en  bois  de  chêne  et  la  terre  qui  les  remplissait.  Je 
passais  mon  temps  à  les  considérer  et  souvent  même  à  les 
taquiner.  Pour  cela  il  suffisait  de  frapper  du  doigt  contre 
une  des  boules  qui  décorent  les  angles  des  caisses  d'oran- 
gers, et  je  voyais  sur-le-champ  le  plus  grand  tumulte  ré- 
gner dans  la  colonie.  Elles  allaient,  venaient,  s'en  retour- 
naient et  reparaissaient  encore,  mais  avec  un  air  si  résolu 
et  si  matamore ,  avec  quelque  chose  de  si  provocateur,  qu'il 
me  fallait  toute  la  conscience  de  ma  supériorité  pour  n'a- 
voir pas  peur.  Une  entre  autres  se  montrait  furieuse  au 
dernier  point  :  je  lui  avais  vu  faire  plus  de  cent  fois  le  tour 
de  la  boule  de  chêne,  s'arrêlant,  se  précipitant,  glissant  à 
droite,  à  gauche,  s'élançant  en  haut,  en  bas  avec  une  fé- 
rocité telle  que  ,  négligeant  les  autres,  jlen  fis  le  point  de 
mire  de  mes  taquineries.  Lassée  apparemment  de  courir 
après  un  ennemi  insaisissable,  elle  s'arrêta  enfin  et  demeura 
pendant  une  minute  la  tête  haute,  les  pattes  du  devant 
droites  et  tendues,  immobile,  bien  que  mon  doigt  vint 
presque  la  toucher.  Tout-à-coup  ses  crochets  se  détendent, 
se  détachent  du  bois ,  et  la  fourmi  tombe  de  toute  la  hau- 
teur de  la  caisse ,  comme  serait  tombé  au  fond  d'na  mi- 
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clpice  un  chamois  atteint  d'un  plomb  moricl..  Mais  elle 
n'était  qn'c'lonrdic,  et  au  boutd'unn  seconde  elle  se  dirigeait 
avec  rapidité'  vers  mon  pied,  l'escaladait  e^  me  mordait  la 
jambe  avec  une  rage  indicible.  I.a  place  dlait  encore  dou- 
loureuse le  lendemain.  Je  laisse  au  lecteur  à  tirer  de  ce  fait 
la  constîquence  qu'il  lui  plaira  ;  quant  à  moi ,  je  n'ai  jamais 
mis  en  doute  que  j'eusse  (éprouvé  les  effets  de  la  vengeance 
d'une  fourmi.  ' 


MYTHOLOGIE  LAPONNE. 

Il  n'y  a  pas  plus  d'un  siècle  et  demi  que  les  dogmes  du 
christianisme  ont  été  introduits  parmi  les  Lapons  de  Nor- 
vège :  ils  le  sont  depuis  un  siècle  seulement  parmi  ceux  de 
Suède.  Avant  celte  époque,  toute  la  race  laponne  était  livrée 
à  une  idolâtrie  grossière,  à  un  fétichisme  qui  révélait  tout 
à  la  fois  la  naïveté  de  leurs  habitudes  et  le  cercle  rétréci  de 
leurs  idées.  Ils  croyaient  à  une  foule  de  divinités  bienfai- 
santes ou  funestes,  qui  peuplaient  le  ciel ,  l'atmosphère ,  la 
surface  et  les  entrailles  de  la  terre.  Au-dessus  de  toutes 
ces  divinités  s'élève  Radius,  le  dieu  de  la  vie  ;  c'est  lui  qui 
donne  le  mouvement,  l'existence  aux  enfants  dans  le  sein 


Passe    Varek.  —  Lapon  félirhiste  en  ador.Ttion  *,) 


(Consultation  du  FMr.b 


de  leur  mère;  c'est  lui  aussi  qui  protège  les  troupeaux  de 
rennes.  Ses  attributions,  comme  celles  de  tous  les  autres 
dieux  ,  sont  enfermées  dans  le  cercle  de  la  vie  animale ,  la 
seule  qui  occupait  l'attention  des  Lapons.  Ruvna ,  le  se- 
cond dieu,  renouvelle  au  printemps  la  mousse  des  mon- 
tagnes; lîeïve  est  le  soleil  qui  fait  croître  le  gazon  pour  les 
rennes  ;  Horangalis  est  le  méchant  esprit  qui  parfois  dans 

*  Ces  deux  gravures  sont  extraites  de  l'ouvrage  curieux  intitulé  : 
Schefferi  Laponia. 


sa  colère  brise  les  quartiers  de  rochers  et  les  troncs  de  sa- 
pin ;  Ricg  est  le  dieu  du  vent  et  des  eaux.  Ce  sont  là  les  prin- 
cipales divinités  des  régions  supérieures. 

Mais  sur  la  terre  habite  Lelbolmai,  défenseur  des  pâtu- 
rages; Kiose  ,dicu  de  la  pèche;  c'est  lui  qui  prend  les  poissons 
dans  les  fdets;  Sarakko,  déesse  des  enfantements;  Maderak- 
ko ,  qui  prend  soin  des  enfants  quand  ils  sont  venus  au 
monde,  et  les  empêche  de  tomber;  Saivo,  qui,  dans  les  cir- 
constances difficiles,  donne  des  conseils  à  ses  adorateurs. 

Dans  les  entrailles  de  la  terre  est  Jabmeakko,  la  mère 
de  la  Mort,  qui  donne  un  autre  corps  à  ceux  qui  descen- 
dent dans  ses  domaines,  et  leur  accorde  la  même  fortune 
et  le  même  pouvoir  qu'ils  avaient  sur  terre. 

Les  Lapons  oITraient  à  ces  divinités  des  sacrifices  d'ani- 
maux, tantôt  pour  apaiser  leur  colère,  tantôt  pour  les  re- 
mercier de  leurs  bienfaits.  Ils  croyaient  que  la  plupart  ha- 
bitaient 1,1  pointe  des  rochers,  la  cime  des  montagnes.  Ils 
avaient  pour  toutes  ces  sommités  ,  surtout  pour  celles  dont 
la  forme  leur  semblait  la  plus  bizarre  ,  une  profonde  véné- 
ration. C'était  là  qu'ils  allaient ,  au  moins  une  fois  par  an, 
invoquer  leurs  dieux;  c'était  là  qu'ils  offraient  leurs  sacri- 
fices.  Dans  celte  occasion  solennelle,  ils  revêtaient  leurs 
plus- beaux  habits,  puis  s'avançaient  grave- 
ment vers  la  montagne,  et  lorsqu'ils  appro- 
chaient de  sa  cime  sacrée,  ils  se  découvraient 
la  tête,Otaienl  leurs  souliers, et  se  mettaient 
à  genoux.  Nul  d'entre  eux  n'osait  habiter 
près  de  ces  montagnes  de  peur  que  le  cri  de 
leurs  enfants  ne  troublât  le  repos  du  dieu  qui 
y  avait  fixé  sa  demeure.  En  voyageant  dans 
leur  traîneau,  s'ils  venaient  <à  passer  devant 
une  de  ces  montagnes ,  ils  auraient  craint  de 
s'endormir,  car  c'eût  élé  un  manque  de  res- 
pect envers  la  divinité.  Enfin,  ils  n'auraient 
pas  voulu,  dans  ce  lieu  vénéré  , 'poursuivre 
une  bêle  fauve,  ni  tirer  sur  un  oiseau,  ni  faire 
un  trop  brusque  mouvement.  Aujourd'hui, 
on  montre  dans  le  Finmark  plusieurs  de  ces 
raoTilagnes  qui  ont  été  l'objet  du  culte  des 
Lapons,  et  qui  s'appellent  encore,  comme  au 
temps  de  leur  idolâtrie ,  Passe  varek  (mon- 
tagnes saintes). 

Les  Lapons  étaient,  comme  tous  les  peu- 
ples ignorants  et  timides,  très  superstitieux 
Ils  n'auraient  pas  osé  à  certains  jours  aller  à 
lâchasse,  ni  entreprendre  .e  moindre  travail  ; 
ils  croyaient  aux  rêves,  aux  pressentiments, 
à  l'influence  des  étoiles,  aux  présages,  et  à 
une  foule  d'êtres  invisibles  et  dangereux  , 
qui  se  cachaient  dans  les  bois  et  dans  les 
roclicrs.  Dans  les  circonstances  graves,  dans 
les  maladies,  ils  avaient  recours  à  certains 
jongleurs  qui  se  vantaient  de  connaître   la 
source  de  tous  les  maux  et  d'en  indiquer  le 
remède.  Chaque  famille  laponne  avait,  du 
reste,  sous  sa    icnle  un  oracle  à  elle  ,  son 
runbootyi,  que  l'on  consultait  dans  tous  les 
cas  douteux.  Ce  runboom  élait  une  espèce  de 
tambour  eu  écorce  de  bouleau,  dont  un  des 
côtés  était  couvert  de    ligures  représentant 
les  dieux  propices  et  malfaisants ,  les  signes 
de  malheur  et  de  prospérité.  Quand  le  La- 
pon'avait  un  voyage  à  entreprendre,  un  marché  à  con- 
clure ,  il  jetait  un  cercle  en  cuivre  sur  son  runboom,  puis 
le  faisait  rouler  en  frappant  le  tambour,  et  le  signe  sur  le- 
quel le  cercle  s'arrêlail,  lui  indiquait  s'il  devait  réussir  ou 
échouer  dans  ses  projets. 


BOREAUX   d'abonnement  ET  DR  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Aui;usliDs, 


Imprimerie  de  Bodrcoose  et  Martiket,  rue  Jacob ,  3o. 
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Quil  draine,  quel  spectacle ,  quelle  Wle  étrange!  Kien 
dJiis  nolir  civilisalion  occidentale  ne  saurait  eu  donner  une 
idiV.  Uh  Europ('en,  tiansporli!  tout-à-coup  dans  les  champs 
de  Itt'narès,  la  nuit,  pendant  l'une  des  dernii-res  sct-nes  de 
la  pan loniiine  religieuse  de  Ràma ,  se  croirait  certainement 
le  jouel  d'un  épouvantable  songe  ,  ou  enlevé  loin  de  la  terre 
sur  une  antre  planète  ,  au  milieu  d'êtres  qui  n'auraient  ja- 
mais eu  rien  de  commun  avec  la  race  huuiaine. 

Il  lui  serait  d'autant  plus  impossible  de  se  rendre  bien 
compte  de  sa  situation  ,  qu'il  ne  comprendrait  absolument 
rien  à  ce  qui  se  passerait  sous  ses  yeux. 

La  trprésentalion  dramatique  de  l'histoire  de  Ràma  a 
lieu  au  commencement  de  chaque  nouvelle  année  :  elle  dure 
dix  jours.  Ce  n'est  pas  du  reste,  comme  on  serait  porté  na- 
turellement à  le  suppeser,  une  coutume  très  ancienne  .  on 
ne  trouve  pas  de  preuve  qu'elle  existe  depuis  plus  d'un 
siècle  et  demi. 

Les  prêtres  s'assemblent  dans  la  plaine  et  déclament  à 
haute  voix  le  Rammjana  ,  poème  à  la  fois  religieux  et  épi- 
que, imité  (lu  sanscrit,  et  recomposé  sous  une  forme  popu- 
laire, par  Tulsi  Das,  vers  1574. 

rendant  cette  récitalion  solennelle  ,  une  troupe  immense 
d'acteurs  traduit  successivement  en  action  tous  les  événe- 
ments de  la  vie  de  Ràma  que  déroule  le  livre  sacré. 

Les  acteurs  ne  doivent  s'exprimer  que  par  gestes;  mais 
les  mouvements  de  tant  de  personnages,  leurs  méprises, 
les  cris  de  ceux  qui  les  dirigent ,  les  exclamations  et  les  con- 
,  versations  de  la  multitude  qui  regarde,  se  confondent  en 
un  bourdonnement  continu  qui  couvre  et  étouffe  la  voix 
des  prêtres. 

Il  faut  ajouter,  comme  l'un  des  caractères  singuliers  de  ce 
drame  gigantesque,  que  toute  la  pantomime  ne  se  joue  pas 
dans  une  même  enceinte  ;  chacune  des  parties  de  la  pièce  a 
un  théâtre  particulier.  Suivant  que,  dans  le  poëme,  l'action 
se  passe  au  bord  de  l'eau,  danS  des  jardins,  sur  une  mon- 
tagne, ou  dans  la  ville,  prêtres,  acteurs,  spectateurs  vont 
d'un  lieu  à  l'autre,  cherchant  les  décorations  naturelles  les 
mieux  appropriées  aux  divers  incidents.  Les  uuils  même 
n'interrompent  pas  ces  pèlerinages  :  on  imite  ,  à  la  lueur 
des  torches  ,  les  événements  nocturnes. 
,  Notre  gravure,  empruntée  au  bel  ouvrage  de  Triuseps, 
représente  les  dernières  scènes  du  drame  de  Ràma.  Nous 
ne  saurions  la  rendre  intelligible  aux  lecteurs  sans  rappeler 
quelques  détails  de  la  mythologie  hindoue,  et  sans  donner 
une  analyse  du  Ramayana  :  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer les  faits  principaux. 

Les  divinités  que  les  Hindous  adorent  ne  jouissent  point 
d'une  paix  parfaite  dans  leur  Olympe;  ces  rois  de  l'univers 
ont,  comme  les  lois  terrestres,  des  guerres  à  soutenir,  des 
séditions  à  réprimer.  Moins  heureux  que  le  Jupiter  grec  et 
sa  famille ,  ils  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  écraser  sous 
leurs  montagnes  les  races  rebelles  des  Titans.  Engagés 
dans  une  lutte  continuelle,  ils  ont  à  combattre  des  armées 
de  géants  qui  participent  de  leur  force  et  de  leur  immor- 
talité :  ce  sont  les  Asuras ,  les  Daityoi ,  les  Danavas  ,  les 
Rakshasas. 

Les  plus  formidables  et  les  plus  nombreux  de  ces  en- 
nemis sont  les  Rakshasas.  Us  ont  une  origine  céleste  :  ils 
reconnaissent  pour  père  Pulastya,  fils  de  Brahniâ  ;  ils  sont 
alliés  aux  vils  et  monstrueux  génies  attachés  au  service  du 
dieu  de  la  richesse,  mais  ils  se  recrutent  aussi  parmi  les 
mortels  ;  les  âmes  des  hommes  méchants  et  vicieux  sont 
condamnées  à  passer  au  milieu  d'eux  une  longue  période 
d'années  pour  expier  leurs  crimes. 

Les  descendants  les  plus  anciens  et  les  plus  célèbres  de 
Pulastya  sont  Rdvana  et  ses  frères. 

Rdiana  a  dix  tètes.  Un  de  ses  premiers  exploits  fut  de 
chasser  son  frère,  le  dieu  de  la  richesse,  Kuvera,  de  la 
puissante  ville  Lanka.  Il  s'établit  dons  son  palais  ,  disposa 


de  ses  troupes,  et  répandit  bientôt  la  terreur  dans  le  monde 
entier;  son  audace  s'attaqua  au  ciel  ménu";  il  réduisit  en 
captivité  des  divinités  secondaires,  et  les  obligea  à  lui  ren- 
dre des  services  domestiques. 

Vishnou .  pour  mettre  un  terme  à  ce  scandale  et  à  ces 
violences,  résolut  de  descendre  sur  la  terre  et  d'y  revêtir  une 
fpriue  humaine.  Il  s'incarna  sous  le  nom  de  Ràma  ou  Rd- 
viachandra ,  dans  le  fils  aine  de  Dasaraiha,  prince  de  la 
djnastie  solaire,  et  souverain  de  Ayodhya  ou  Oude,  que  lui 
avait  apporté  en  dot  sa  femme  Kaitsalya. 

D'iui'.ics  parcelles  de  sa  divinité  animèrent  les  fils  de 
Dasaratha  nés  des  autres  femmes  de  ce  souverain  Kaike.yi 
et  Sumiira  :  la  première  mit  au  jour  Uharala;  et  la  se- 
conde Lakshmana  et  Salru<jhna. 

En  même  temps,  d'autres  émanations  de  dieux  secon- 
daires et  d'esprits  célestes  vimeiil  eu  gratid  iiomliic  animer 
les  corps  de  singes  et  de  bêtes  sauvages  pour  prêter  leur» 
secours  à  Ràma. 

Tandis  qu'il  était  encore  enfant,  Râma  délivra  le  sage 
Vistvamjtra  de  mauvais  génies  qui  troublaient  ses  prières: 
il  tua  enire  autres  la  géante  Taraka.  En  témoignage  de  sa 
gratitude,  Vi^wamilra  conféra  à  Ràma  et  à  ses  descendants 
le  comu'.andenienl  des  armes  célestes,  ou  le  pouvoir  de  se 
servir  des  éléments  contre  ses  ennemis.  Ensuite,  il  le  con- 
duisit à  Mithila,  ou  régnait  JuHflfta,  dont  la  fille  Sita  était 
promise  au  prince  qui  aurait  la  puissance  de  bander  un  arc 
donné  à  un  ancêtre  du  roi  de  Milhila  par  le  dieu  Siva.  Mille 
rivaux  se  présentèrent.  Ràma  seul  réussit  dans  l'épreuve; 
et  telle  était  sa  force  qu'il  ronipitl'arc.  Au  bruit  de  celte  ac- 
tion, une  ancienne  incarnation  de  Vishnou,  qui  était  en- 
core sur  terre,  Para.surama, sortit  avec  colère  de  sa  retraite 
et  vint  défier  Ràma;  mais  sa  défaite  ne  se  fit  pas  long- 
temps attendre,  et  il  lui  fallut  rentrer,  humble  et  triste, 
dans  son  obscurité.  Ràma  reçut  la  main  de  Sda  en  récom- 
pense de  son  courage  et  de  sa  vigueur.  Le  même  jour,  Vr- 
mila,  sœur  de  Sita ,  ainsi  que  Mandavi  et  Srtitakirtti  ses 
cousines,  fuient  mariées  aux  trois  autres  fils  de  Dasaratha. 
Quand  Ràma  fut  parvenu  à  l'âge  de  l'adolescence,  son 
père  voulut  l'associer  à  son  autorité  souveraine;  une  intrigue 
domesiique  l'obligea  ,  non  seulement  à  abandonner  ce  pro- 
jet, mais  à  exiler  le  jeune  prince  pour  quatorze  ans.  Ce  fut 
K aikey  i  qi\i  dicta  à  i>6f.çara</ia  celle  cruelle  sentence,  en  lui 
rappelant  qu'elle  lui  avait  autrefois  sauvé  la  vie  et  qu'à  celte 
occasion  il  lui  avait  accordé  deux  dons.  Dasaratha,  lié  par 
son  serment,  se  sépara  de  son  fils,  mais  bientôt  il  mourut  de 
douleur.  Kaikeyi  espérait  que  Rharata ,  après  la  disgrâce 
de  Ràma ,  succéderait  à  son  père.  Bharata  ne  voulut  point 
piofilerde  l'injustice  commise  envers  son  frère  ,  et  il  alla 
lui  remettre  la  puissance.  Rdma.  par  respect  pour  la  dé- 
cision de  son  père,  déclara  qu'il  attendrait  l'expiralion  de 
sa  peine.  Il  confia  la  régence  de  ses  états  à  son  frère,  et  con- 
tinua à  voyager  en  compagnie  de  sa  femme  et  de  son  frère 
Lakshmana.  H  passa  d'abord  de  Ayodhya  au  sud-est,  et 
séjourna  près  des  sources  du  Godaceri,  dans  la  forêt  de  Dan- 
daka.  Dans  le  cours  de  ses  excursions ,  il  recontra  différents 
chefs  des  Rakshasas  et  il  les  mit  à  mort.  La  vengiance  la 
plus  terrible  qu'il  tira  de  cette  race,  fut  de  couper  le  nez  et 
et  les  oreilles  à  Surpanahka,  sœur  de  liavana. 

La  malheureuse  géante,  si  odieusement  défigurée,  de- 
manda vengeance  à  Khara  et  à  Dushana  ses  frères,  qui 
avaient  dans  les  forêts  des  armées  puissantes;  ils  furent 
vaincus  par  les  fils  de  Dasaratha.  Dans  son  désespoir,  elle 
porta  plainte  à /{(û'OHa,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  régnait 
à  Lanka;  et  afin  de  l'exciler  davantage  à  la  haine,  elle  lui 
inspira  un  violent  amour  pour  Sita. 

Ràmna  eut  recours  à  la  ruse.  Rdma  vivait  dans  une 
chaumière  à  Panchuvati.  Maricha,  fils  de  Taraka,  se 
transforma  en  cerf  pour  tenter  Ràma  qui  se  mit  à  le  chasser. 
Sita,  inquiète,  envoya  chercher  son  époux  par  Lakshmana 
et  resta  seule.  Alors  Rdvana ,  sous  le  costume  d'un  vieux 
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DieiKliaiil,piitia,di'po»illa  son  dt^giiiscment,  et  l'enleva.  Sur 
sa  loute,  Rdvana  fut  airOté  par  Jatayus  ,  chef  des  iiihus 
ailées,  ami  de  Dasaralha;  mais  il  iriomplia  de  ccl  ennemi, 
11  le  blessa  moitellemenl,  et  il  entiaina  Sila  à  Lanka. 

De  retour  dans  sa  chaumière,  Rdma  fui  profondément 
irrité;  il  se  mit  à  la  poursuite  du  ravisseur  inconnu  de  son 
épouse.  Il  arriva  près  de  Jatayus  qui,  avant  d'expirer,  eut 
le  temps  de  nommer  Rdvana.  Il  ne  restait  plus  à  Rdma 
qu'à  découviir  le  lieu  où  Sila  devait  être  enfermée;  il  pé- 
nétra dans  les  forêts  de  l'intérieur  de  la  péninsule,  et  sur 
l'avis  d'un  monstre  sans  tête  qu'il  tua,  il  alla  près  de  la 
montagne  Bi«/iyamufta,au\  sources  de  la  rivière  Panipa,  où 
Sugrica,  le  roi  des  singes,  tenait  sa  cour. 

A  son  arrivée,  il  trouva  le  royaume  des  singes  en  proie  à 
des  dissensions  intestines;  Sugrica  élail  opprimé  par  son 
frère  f!ali.  Rdma  prit  parti  contre  l'oppresseur,  le  tua, 
et  ramena  Sugriva  dans  la  capitale  des  Uabouins  Kish- 
kindha.  \  son  lourSx^ri'i'a.pourreconnailrecesimportanls 
services,  envoya  ses  singes  dans  toutes  les  directions  à  la  dé- 
couverte de  Sita. 

Une  phalange  de  singes,  conduite  par  .-In^ada  ,  fils  de 
Bali,  rencontra  Sampati,  frère  de  Jatayus,  et  apprit  de  lui 
que  c'était  à  Lan/.a  que  le  roi  aux  dix  tètes  retenait  5!7a 
captive.  L'un  des  singes,  Hanuman,  entreprit  de  pénétrer 
jusqu'à  elle  ;  il  traversa  un  bras  de  mer  et  s'introduisit  dans 
le  palais  de  la  princesse;  puis  il  mil  le  feu  avec  sa  queue  à 
Lanka,  et  relourna  vers  Rdma  pour  lui  faii  e  part  de  sa  dé- 
couverle. 

Aussiiôl /îdma  ,  ncconipcigné  de  5u(/)û'a  et  d'une  im- 
mense armée  de  Babouins,  avança  vers  le  point  de  la  pénin- 
sule opposé  à  l'extrémité  septentrionale  de  Ceyian.  On  jeta 
des  roches  et  des  montagnes  dans  la  mer  pour  former  un 
pont.  On  monlre  encore  aujourd'hui  les  ruines  de  ce  pont 
qui  interdisent  aux  vaisseaux  d'un  fort  lonnage  les  déiroils 
de  Maiiar.  Sur  l'autre  rive,  fiâma  fut  rejoint  par  Vibhis- 
hana,  qui  avait  déserté  la  cause  de  Rdvana  son  frère. 

Sous  les  murailles  de  Lanka,  il  y  eut  de  terribles  ba- 
tailles. Les  singes  et  les  Rakshasas  conibaliirent  de  part  et 
d'autre  avec  une  égale  fureur.  Mais  à  la  fin  la  bonne  cause 
triompha,  Rdma  uui  Rdvana  en  le  transperçant  d'une  flè- 
che, et  son  épouse,  après  avoir  subi  la  piirificalion  du  feu, 
lui  fui  lendue.  Il  installa  Vibhisliana  dans  le  royaume  de 
Lanka,  et  il  retourna  à  Âyodhya,  où  Bharata  remit  avec 
joie  à  son  frèi  e  la  puissance  qu'il  tenait  de  lui. 

Si  maintenant  on  jette  les  yeux  sur  noire  gravure,  on 
comprendra  la  scène  que  l'on  y  a  représentée. 

A  droite  et  à  gauche  on  voit  les  camps  des  deux  cliefs 
ennemis.  Le  fort  de  Lanka,  construit  en  terre  et  couvert 
de  papier  jaune  pour  figurer  l'or,  est  au  dernier  plan  :  des 
géants  en  gardent  les  portes.  Au  milieu,  sous  le  pavillon 
d'un  jaidin,  est  assise  la  belle  Sita,  gardée  par  d'elTrayanls 
Rakshasas. Rdma  ^\  Rdvana,  mon\és  sur  des  chariots,  se 
décochent  des  flèches  l'un  à  l'autre,  tandis  que  des  troupes 
de  singes,  des  dénions  monsirueux,  et  de  petits  esprits  bleus 
armés  de  torches,  se  livrent  un  combat  acharné;  le  soleil ,  la 
lune  et  d'autres  puissances  céleslcs  encouragent  du  haut  de 
deux  échafaudages  les  elTorls  de  Rama.  Quand,  à  la  fin,  at- 
teint du  coup  d'une  flèche  hincée  par  son  divin  antagoniste, 
le  géant  Rdvana  lombe,  toute  la  multitude  des  spectateurs 
frappe  dis  mains  et  fuil  retentir  l'air  de  ses  cris;  la  fête  se 
termine  par  la  décharge  des  feux  d'artifice  de  Lanka  ,  et 
par  l'explosion  de  la  figure  gigantesque  du  milieu.  Ensuite 
la  foule  se  disperse,  el  le  raja  rentre  dans  Bénarès  à  la  télé 
de  ses  éléphants  de  guerre 


A.NRCDOTE  Di;  RÈGNE  DE  CHARLES  XH. 

Auprès  de  Greifswald,  il  y  a  un  petit  village  nommé  Co- 
nerow,  et  habité  par  trois  paysans  qui  ne  paient  poiat  d'im- 


pôls.  Du  temps  de  Charles  XII ,  ce  village  apparienait  à  la 
Suède.  Un  jour  ces  trois  habilanls  apprennent  la  dcfaile  que 
leur  roi  vient  d'éprouver  en  Russie,  sa  délressc,  sa  misère.  ' 
A  l'instant  même  ils  amassent  tout  ce  qui  ne  leur  est  pas 
absolument  nécessaire,  vêlements,  meubles,  orge,  bestiaux,  1 
et  vont  vendre  toute  celle  cargaison  à  la  ville  voisine.  Un  j 
d'eux  prend  le  prix  de  la  vente  dans  sa  poc'ie,  moule  à  che- 
val ,  et ,  s'en  allant  de  ville  en  ville  ,  de  province  en  pro- 
vince, finit  par  arriver  au  camp  de  son  souverain. —  Où  est 
notre  roi?  s'écrie-l-il  du  plus  loin  qu'il  reconnail  un  soldat 
suédois;  conduisez-moi  auprès  de  noire  roi!  Un  officier 
mène  devant  Charles  XII  ce  singuliei'  messager.  Le  paysan 
s'agenouille,  lire  de  sa  jiochc  deux  rouleaux  d'or,  el  les  pré- 
sente à  son  souverain  en  lui  racontant  conimeiil  il  avait  re- 
cueilli celle  somme.  On  dilqu'à  ce  récil  Charles  XII  pleura. 
—  Jamais,  s'écria-l-il,  mes  nobles  ne  m'ont  donné  une  pa- 
reille preuve  de  dévouement!  l'uis,  se  tournant  vers  le  pay- 
san :  —  Agenouille-loi,  lui  dit-il,  je  vais  l'armer  chevaHer, 
el  lu  prendras  rang  parmi  les  premiers  nobles.  Le  paysan 
s'agenouille,  mais  non  pas  pour  recevoir  l'accolade  de  che- 
valier. —  Sire,  dil-il ,  je  n'oserais ,  avec  ce  litre,  reparaître 
dans  mon  village.  Accordez-moi  plutôt,  à  moi  el  à  mes  deux 
voisins  ,  une  exemption  d'impôls.  Le  roi  donna  aussitôt 
l'ordre  de  rédiger  l'acte  d'exemption,  et  quand  on  le  pré- 
senta à  sa  signature,  il  prit  trois  poils  de  sa  barbe  et  les  mit 
dans  la  cire  du  cachet,  comme  un  gage  de  sa  reconnaissance 
et  de  sa  promesse. 


LA   CHANSON   DE   VOSS 

POUR  LE  COMMENCEMENT  DE  L'ANNÉE. 

L'Allemagne  esl,  comme  on  le  sait,  le  pays  des  traditions 
anciennes,  le  sanctuaire  des  pieuses  coutumes  d'autrefois  et 
de  la  vie  de  famille.  Là  chaque  anniversaire  glorieux  ou 
tendre  éveille  encore  régulièrement  au  fond  du  cœur  un 
souvenir;  chaque  province,  chaque  ville  célèbre  le  nom  de 
ceux  qui  l'ont  illustrée,  el  chaque  famille  le  nom  de  ceux 
qu'elle  a  aimés.  Tous  les  événements  de  la  vie  humaine,  la 
naissance  et  les  fiançailles,  le  mariage  et  la  mort,  sont  pour 
les  pauvres  comme  pour  les  riches  des  occasions  solennelles 
où  l'on  réunit  ses  parents,  ses  amis,  où  l'on  cherche  à  s'en- 
tourer d'un  cercle  de  personnes  aimées  pour  leur  commu- 
niquer sa  joie  ou  leur  donner  une  part  de  sa  douleur.  Toutes 
les  fêles  religieuses  de  l'année  sont  encore  de  vraies  fêles; 
on  les  attend  avec  un  senlimenl  pieux,  on  les  salue  par  des 
chants,  on  les  célèbre  au  foyer  domestique  par  de  joyeuses 
réunions.  Nous  n'essaierons  pas  de  décrire  encore  celte 
charmante  fêle  de  Noël,  celle  weihnacht  si  belle,  si  tou- 
chante, si  pleine  de  douces  idées  et  de  pieux  symboles,  que 
lorsqu'on  y  a  assisté  une  fois  on  ne  l'oublie  jamais.  Cinq 
jours  après  celte  fêle  arrive  celle  du  premier  de  l'an,  qui  a 
aussi  sa  solennité.  Le  soir  du  dernier  décembre  ,  tous  les 
membres  d'une  même  famille  ont  coutume  de  se  réunir  au- 
tour du  large  poêle.  Ils  racontent  leurs  souvenirs,  iisparlent 
de  leurs  espérances  ;  ils  allument  la  flamme  du  punch,  dont 
la  vive  lueur  égale  leur  pensée.  Puis,  au  moment  où  l'ai- 
guille de  la  pendule  marque  minuit,  où  le  marteau  sonne  le 
premier  coup  de  celle  heure  imposante  qui  sépare  une  an- 
née de  l'autre,  tous  se  lèvenl  en  silence,  s'embrassent  comme 
pour  se  remercier  miiluellemenl  de  leur  affection  el  la  re- 
nouveler. Dans  ce  moment,  un  choeur  de  bourgeois  ou  d'é- 
tudiants passe  dans  les  rues,  entonnant  à  haute  voix  la 
clianson  de  Voss.  Chacun  alors,  dans  l'intérieur  des  cercles 
de  famille ,  prend  son  verre  el  répèle  celte  chanson  popu- 
laire : 

La  dernière  heure  sonne  el  l'année  est  finie. 
Buvez,  frères,  buvez;  |iuis  ,  de  voire  avenir 
Voyez  fuir  celle  auuee ,  el  qu'elle  soil  béniel 
À  s«s  soeurs  elle  doit  aller  se  rcuoir. 
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Elle  iiaus.i|>purla  la  juiu  et  la  saiiffraucc; 

Plus  pris  de  nuire  biil  elle  nous  lil  passer, 

Oli  !  oui,  souflVaiice  et  joie;  et  daus  celle  existence, 

Vu  soiivtiiiir,  vuita  ce  qu'elle  a  dû  laisser. 

Dans  un  cercle  sans  fiu  le  temps  tourne  el  s'efface  : 
Nous  le  voyons  ûeuiir  et  puis  devenir  vieux  ; 
Il  prend  des  cheveux  blancs,  il  s'affaibljl ,  il  passe 
Sur  la  tonil)^  où  l'on  glisse  et  qui  trompe  nos  yeux. 
A  peine,  d'une  main  peu  sûre  d'elte-même. 
Avions-nous  essaye  quelques  pâles  écrits , 
Et  richesse,  pouvoir,  beaule,  tout  ce  qu'on  aime. 
Dans  le  uéaul  retombe  avec  le  temps  surpris. 

Un  an,  à  pareil  jour,  tous  forts  et  pleins  Je  vie, 
El  daus  noire  union  prenant  un  libre  estor, 
Nous  étions  là  joyeux  ,  l'àme  jeune  et  ravie; 
^os  a'iiis  de  ce  temps  vivent  ils  tous  encor? 
Quelques  uns  ne  sont  plus;  dans  la  tombe  tranquille, 
Kélas  !  ils  sont  couchés.  Qu'ils  reposent  en  paix; 
Et  daus  noire  amitié  faisous-leur  un  asile 
Où  leur  nom  bien  aimé  ne  s'effaoe  jamais. 

Qui  sait  ce  que  la  mort  moissonne  en  une  année .■' 
La  mort  sans  qu'on  l'annouce  arrive  a  tous  instants; 


El  n'a\ez-vuus  pas  vu  mainle  feuille  fanée 
S'en  aller  au  milieu  de  l'air  pu(-  du  printemps,'* 
Mais  ({uand  nus  yeux  seruiit  leriiies  à  la  luiiiieie. 
Que  cel  ami  ({ui  duit  rester  api  es  nous  tous 
Avec  de  tendres  vœux  visilc  nuire  bière, 
El  laisse  aussi  luinber  une  larme  sur  nous. 

Avec  un  front  serein  où  la  joie  étincelle, 

L  humnie  de  bien  s'avance  a  sun  dernier  moment. 

Dans  un  rêve  duré  Dieu  lui  rend  la  mort  belle. 

Puis,  ayant  traverse  la  vie  au  lonj;  tourment, 

11  s*assied  avec  calme  et  quilipie  Unips  sommeille. 

Jusqu'à  ce  t|u'au  milieu  d'une  douce  lueur. 

Sous  le  poids  du  tumbeaii  ta  main  de  Dieu  l'éveille, 

Pour  le  laire  revivre  en  uu  niuude  meilleur. 

Allons,  frères,  allons.  Espérance  et  courage, 
Même  quand  il  faudra  l'un  l'autre  nous  quitter. 
A  l'heure  de  la  mort  qneUpie  chose  soulage 
Celui  qui  lit  le  bien  ;  mais  il  faut  nous  hâter. 
Suivez  encore,  amis,  celui  qui  vous  appelle; 
Et  puis,  en  répétant  nos  joyeuses  cliausous , 
Pour  saluer  l'auuée  à  l'aurure  nouvelle, 
P'ormons  tous  à  la  fois  le  souhait  d'être  bons. 


AGRICULTURE    EN  EGYPTE. 


(Moulin  égyptien. 


En  Egypte  ,  on  sème  le  bl.;  à  la  volée,  sans  dojiner  à  la 
lene  aiicnne  préparalion.   Dès  que  le  semeur  a  rempli  sa 
lâche  ,  on  labouie  ,  si  le  terrain  est  uni;  s'il  est  Inégal  ou 
moutueux ,  la  pioche  remplace  la  charrue,  elle  recouvre  le 
blé  de  la  terre  nécessaire  au  développement  du  germe.  Ce 
travail  fini,  on  arrose  convenablement.  Les  semailles  ont 
lieu  dans  le  mois  d'octobre.  Si  les  pluies  sont  rares  pendant 
l'hiver,  on  continue  d'arroser  par  le  moyen  d'une  machine 
appelée  mahhâleh.  La  récolte  du  blé  se  fait  au  mois  d'avril. 
Les  chaumes,  élevés  de  trois  pieds,  portent  des  épis  longs, 
épais  et  bien  fournis.  On  les  coupe  avec  la  faucille,  puis  on 
les  place  sur  une  aire  ,  au  milieu  de  laquelle  on  a  fiché  un 
montant  vertical  ;  ce  montant  relient  une  longue  corde  pas- 
sée au  cou  de  huil  à  douze  bœufs  ,  qui  tournent  de  front 
sur  les  chaumes  jusqu'à  ce  que  le  grain  soil  sorli  de  l'épi, 
Cl  que  la  paille  soil  bien  hachée.  En  avant  des  bœufs,  des 
hommes  armés  de  fourches  à  deux  dents  remuent  les  chau- 
mes, cl  les  disposent  de  manière  à  faciliter  le  travail.  Vers 
la  fin  de  la  journée,  des  ouvriers  projellcnl  la  paille  en  l'air, 
afin  de  la  séparer  d'avec  le  blé,  qu'ils  passent  ensuite  dans 
des  cribles  à  claire -voie  pour  le  rendre  propre  à  la  moulure. 
La  paille  sert  à  nourrir  les  chevaux  el  le  bétail. 


COIFFURE  A  LA  BELLE-POTU  LE. 

En  I7C3,  les  colonies  de  l'Amérique  septentrionale  s'élani 
soulevées  contre  l'Angleterre,  celle  révolution  naliouale 
fui  déûnilivemenl  consacrée  par  la  Déclaralion  d'indépen- 
dance signée  à  Thiladelphie,  le  i  juillet  1776.  L'Angleterre, 
que  la  perle  de  ces  importantes  colonies  allait  frapper  tout 
à  la  fois  dans  son  orgueil  et  dans  sa  puissance ,  essaya  de 
dérober  aux  Puissances  de  l'Europe  la  connaissance  de 
l'acte  du  Congrès  américain,  dans  le  double  but  de  les  lier 
plus  élroitemeul  à  ses  intérêts  menacés,  el  d'interdire  le 
commerce  avec  l'Amérique  par  tout  autre  port  que  ceux 
qu'elle  possédait  encore.  Mais  la  vérité  ne  larda  pas  à  être 
connue  :  Franklin,  venu  en  Europe,  publia  l'acte  par  le- 
quel les  États-Unis  avaient  lixé  leur  indépendance,  et  la 
France  la  reconnut  solennellement  par  un  Irailé  do  com- 
merce conclu  avec  les  nouveaux  États,  Dès  que  l'Angletei  rt 
en  fui  informée,  elle  rappela  de  Paris  son  ambassadeur 
On  arma  de  pari  el  d'autre.  La  marine  française  comptait 
alors  un  grand  nombre  de  bâtiments. 

Trois  frégates,  de  20  canons  chacune,  la  Belle-Poule,  la 
Licorne,  la  Pallas,  elle  lougre^e  Coureur,  de  8  canons, 
étaient  sortis  de  Bresl,  pour  observer  la  flolle  anglaise  pla- 
cée sous  le  commandement  de  l'amiral  Keppel,  et  forte  de 
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vingt  à  irenic  vaisseaux  de  ligne.  La  première  était  com- 
maiuli'e  par  M.  de  La  Cloclieteric,  la  seconde,  par  M.  de 
Goiizillon-Uelizal,  la  troisième,  par  Jl.  de  Ransanne,  et  le 
loiigre  par  !SL  de  Rosily  cadet,  lieutenants  de  vaisseau.  Ces 
quatre  navires,  à  la  suite  d'un  coup  de  vent,  se  trouvèrent , 
le  17  juin  1778,  engagés  au  milieu  de  la  Hotte  anglaise.  La 
Licorne  baissa  pavillon,  après  avoir  envoyé  ses  deux  bor- 
dées. La  Pallas  se  rendit,  sans  pouvoir  se  défendre,  enve- 
loppée qu'elle  était  de  plusieurs  vaisseaux  ennemis.  Le  lou- 
gre  combatlit  contre  un  cutter  infiniment  plus  fort  et  mieux 
baslingué  que  lui.  M.  de  Rosily,  voyant  qu'il  ne  pouvait  en- 
tamer son  adversaire,  tenta  de  l'aborder,  et  il  y  parvint.  Cet 
abordage  ne  lui  donna  mallieureusement  pas  la  facilité  de 
faire  sauter  partie  de  son  équipage  à  bord  de  l'anglais  ,  au- 
quel, après  un  combat  de  deux  heures,  il  fut  également  forcé 
de  se  rendre. 

Penda nt  ces  divers  éngagemens /a BcWe-Pou/«  avait  réussi 
à  virer  de  bord.  Poursuivie  par  la  frégate  anglaise  l'Aré- 
thuse,ile  4i  canons,  elle  s'arrêta  ,  dès  qu'elle  se  vit  à  une 
demi-lieue  de  la  Hotte  ennemie.  Le  capitaine  anglais  Marshall 
enjoint  aussiiôl  à  celui  de  la  Belle-Poule  de  venir  parler  a 
l'amiral.  Le  Français  répond  qu'il  n'a  pas  d'ordre  pareil  à 
recevoir.  L'Anglais  insiste,  et  sur  un  nouveau  refus,  il  lâche 
toute  sa  bordée.  Le  combat  s'engage  ainsi,  à  portée  du  pis- 
tolet, dans  un  moment  où  la  faiblesse  du  vent  permettait  à 
peine  de  gouverner,  et  se  continue  depuis  six  heureset  demie 
du  soir  jusqu'à  onze  heures  et  demie.  A  ce  moment  l'Aré- 
thuse,  trop  maltraitée  sans  doute  pour  prolonger  la  lutte  , 
appelle  par  des  signaux  à  son  secours,  et  se  replie  sur  son 
escadre.  Dans  cette  position  ,  elle  essuie,  sans  riposter,  plus 
de  30  coups  de  canon.  Deux  gros  vaisseaux  accourent  à 
force  de  voiles,  et  ta  Belle-Poule,  afin  de  leui- échapper,  se 
réfugie  d'abord  dans  des  rochers  près  Plouascat,  et  rentre 
ensuite  à  Rrest. 

M.  Green  de  Saint-Marsault,  lieutenant  de  vaisseau,  el 
29  hommes  de  l'équipage  périrent  dans  cette  glorieuse  ac- 
tion. JL  de  La  Clocbeterie  fut  blessé;  M.  de  La  Roche- 
Kerandraon,  enseigne  de  vaisseau,  eut  ie  bras  cassé,  se  fit 
mettre  un  premier  appareil  et  reprit  son  poste.  M.  liouvet, 
ofûcier  auxiliaire,  blessé  moins  grièvement,  ne  quitta  pas  le 
sien.  Il  y  eut  73  blessés  parmi  l'équipage,  qui  se  signala  par 
son  sang-froid  et  son  intrépidité. 

Le  combat  naval  du  17  juin  1778  fut  le  signal  des  hostili- 
tés entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  assura  à  la  Belle- 
Poule  une  place  glorieuse  dans  les  fastes  maritimes.  Sa  lutte, 
couronnée  de  succès,  excita  une  admiration  générale.  Le 
nom  fantastique,  donné  à  la  coiffure  que  nous  reproduisons, 
est  dû  sans  doute  à  ce  sentiment  universel  dont  il  nous  pa- 
rait avoir  été  alors  en  quelque  sorte  une  des  expressions, 
comme  aujourd'hui  encore  la  mode,  dansses  caprices,  attri- 
bue aux  étoffes  nouvelles  les  noms  des  évcnemens  contem- 
porains les  plus  remarquables. 

L'engouement  public  ne  s'en  tint  pas  là  :  on  fit  aussi  à  la 
Bellc-l'ou'e  les  honneurs  d'un  jru  des  costumes  et  des 
coiffures  des  dames  (imitation  du  noble  jeu  de  l'Oie) ,  dans 
lequel,  pour  gagner  la  partie,  il  fallait  arriver  au  numéro  (i5, 
afin,  dit  l'auttur,  de  tiiomphev  de  tous  ses  adversaires  avec 
la  Belle-Poule.  Celle-ci,  représentée  sous  la  figure  d'une 
femme,  dont  la  coiffure  consiste  en  une  poule  placée  sur  les 
cheveux,  se  tient  debout,  au  milieu  d'un  petit  temple  lond 
à  colonnes,  dans  une  chaloupe  ornée  de  trophées:  le  temple 
est  surmonté  d'un  globe  aux  trois  fleiirsde-lis,  portant  ces 
niOiS  :  Vive  la  France!  Entre  autres  noms  de  coiffures  qui 
composent  ce  jeu,  les  suivons  nous  ont  semblé  les  plus  bi- 
zarres :  la  calèche,  le  bonnet  aux  clochettes,  la  débâcle,  la 
pétulante,  la  chasseuse,  la  coiffure  au  chien  couchant,  la 
■  petite  mère,  le  mrterre  galant,  le  chapeau  au  bonheur  du 
siècle,  l'auslrasienne  ou  la  Jeanive  d'Arc,  le  désir  de  plaire, 
le  bonnet  en  cascade,  le  chapeau  tigre,  le  cornet  d'abon- 
dé iice. 


La  galerie  du  ministère  de  la  marine  possède  un  tableau 
représentant  le  combat  de  la  Belle-Poule,  cl  dont  une  copie 
a  été  faite  pour  le  musée  de  Versailles. 

Suivant  une  pieuse  et  patriotique  coutume,  les  noms  dei' 
bâtimensqui  se  sont  illustrés  par  de  mémorables  faits  d'ar- 
mes sont  religieusement  conservés  dans  la  flotte.  Quand 
ceux  qui  les  portent  cessent,  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
de  figurer  sur  les  cadres,  le  ministre  de  la  marine  a  grand 
soin  d'en  baptiser  de  nouveaux  navires,  de  manière  à  per- 
pétuer l'illuslration  des  anciens.  C'esl  ainsi  que  le  nom  de 
la  Belle-Poule  a,  depuis  celle  de  1778,  été  porté  par  deux 
autres  frégates.  La  première,  armée  à  Nantes,  le  23  septem- 
bre 18(12, etcommandée  parle  capitaine  Rruillac,  a  fait  partie 
de  la  division  Linois,  en  croisière  dans  les  mers  de  l'Inde, 
et  a  été  prise  par  les  Anglais,  le  13  mars  4806,  à  la  hauteur 
des  Canaries.  La  seconde,  armée  à  Cherbourg,  est  entrée 


(Coiffure  à  la  P.ellc-Poule.  —  lîsia 


oloriée  tirée  de  la 


culleclion  liisloriciue  de  M.  Ilciiuio.  ) 

en  rade  le  18  juillet  I8.ï9.  Le  prince  de  Joinville,  qui  en 
avait  été  nommé  capitaioe  le  2"J  avril,  en  a  pris  possession  , 
à  Toulon,  où  elle  était  arrivée  le  20  août.  Ue  ce  port,  la 
Belle-Poule  a  Hi  envovée  dans  le  Levant;  elle  en  est  reve- 
nue le  25  décembre.  Sa  deuxième  mission  a  éié.d'aller  cher- 
cher, à  Saiiite-IIélèue,  les  cendres  de  Napoléon.  Partie  de 
Toulon,  le  7  juillet  1840,  pour  cette  nationale  expédition  , 
elle  jetait  l'ancre  le  8  octobre  dans  le  port  de  James-Town, 
et  recevait,  le  lo,  la  dépouille  mortelle  de  l'Empereur.  Le 
10,  un  service  funèbre  fut  célébré  à  bord,  et  le  corps  des- 
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cendu  ensuite  dans  l'entrepont ,  où  une  cliapelle  ardente 
avait  M  prt'parëe.  (Voyez  IS'iO,  page  3il).  Le  18,  la 
Belle- Poule  a  mis  sous  voiles,  et  après  une  traversée  heu- 
reuse et  facile,  clic  a  mouillii  sur  rade' de  Cherbourg,  le 
30  novembre,  à  cin(i  heures  du  matin.  Le  S  ilécenibri', 
aprùs  une  cérémonie  religieuse,  le  cercueil  de  Napoléon  a  élé 
transporté  sur  le  bale.iu  à  vapeur  la  Normandie.  Mais 
•500  marins  de  ia/iW<t-Pou/<"  l'ont  accompagné  jusqu'à  Paris, 
et  ils  n'ont  abandonné  qu'aux  Invalides  le  précieux  dépôt 
qui  leur  avait  élé  coulié  à  Sainie-Uéléne. 


MEMORIAL  SECULAIUE  DE  1841. 

An  51.  Caligula  est  poignardé  par  Cherea.  Malgré  les  voix 
qui  s'élèvent  pour  le  rétablissement  de  la  république  aris- 
tocraiique,  les  prétoriens  proclament  empereur  Claude,  oncle 
de  CaliKiila  ;  c'est  le  premier  acte  de  souveraineté  de  celle 
redoutable  milice. 

4-îl.  Mort  de  l'impératrice  Faustine.  Faustine  avait 
souillé  ,  par  ses  dérèglements,  le  trône  des  Césars  que  les 
vertus  de  son  mari  enlouraient  de  tant  d'éclat  ;  et  cepen- 
dant tel  était  l'aveuglement  d'Anlonin  qu'il  lit  décerner  à 
son  indigne  épouse  leshonneurs  de  l'apothéose,  et  lui  éleva 
des  statues,  des  temples  et  des  autels. 

2-SI.  Pour  la  première  fois,  le  grand  nom  des  Franks  pa- 
rait dans  l'histoire.  Les  soldats  d'Aurélien,  depuis  empe- 
reur et  alors  tribun  d'une  légion  gauloise,  se  dirigent  vers 
les  frontières  orientales  de  l'empire  ,  en  chantant  :  "  Nous 
»  avons  tué  mille  Franks  et  mille  Sarmales;  maintenant 
»  nous  chercherons  mille,  mille,  mille  Perses,  n 

3-il.  Les  empereurs  Constant  et  Constance  proscrivent 
toute  espèce  d'idolâtrie  ,  et  se  prononcent  aussi  contre  les 
■Ariens. 

441.  Un  concile  tenu  à  Orange,  sous  la  présidence  de 
saint  Hilaire,  évêque  d'Arles  ,  décide  qu'on  ne  doit  pas  li- 
vrer, mais  défendre  les  serfs  qui  se  réfugieront  aux  pieds 
des  auiels,  et  qu'on  ri'primera  par  les  censures  ecclésiasti- 
ques ceux  qui  voudront  réduire  en  serviiude  des  hommes 
affranchis  dans  l'Eglise  ,  ou  recommandés  à  l'Eglise  par 
testament. 

541.  Dernière  élection  d'un  plébéien  à  la  dignité  de  con- 
sul. En  ;JC6,  l'empereur  Justin  II,  dit  le  Jeune,  prendra 
lui-même  le  litre  de  consul,  et  ses  successeurs  l'imiteroni. 
Les  dates  des  consulats  sont  fort  importantes  pour  la  chro- 
nologie, parce  que,  durant  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, c'étaient  presque  les  seules  qui  fussent  reçues  dans 
les  actes  et  dans  les  monuments  publics  en  Occident.  Au 
reste,  depuis  Jules-César,  le  consulat  n'était  plus  qu'une 
magistrature  fort  secondaire  et  qui  ne  donnait  qu'un  vain 
litre. 

(i4l.  En  cette  seule  année,  quatre  empereurs  se  succè- 
dent en  Orient.  Héraclius  I  meurt  laissant  le  trône  à  Hé- 
racliiis  II,  son  (ils,  qui  meurt  lui-même  presque  aussitôt; 
Héraclius  III  remplace  Héraclius  II,  son  frère  aîné  ;  mais, 
au  bout  de  quelques  mois,  le  sénat,  mécontent  de  Martine, 
mère  du  jeune  empereur,  fait  couper  la  langue  à  la  mère  et 
le  nez  au  fils,  et  les  envoie  en  exil.  Héraclius  IV  succède  à 
Héraclius  III,  son  oncle. 

741.  Charles-Martel,  l'empereur  Léon  l'Isaurien  ,  et  le 
pape  Grégoire  III,  les  trois  plus  grands  personnages  de 
l'époque,  meurent  dans  cette  même  année. —  Grégoire  111 
venait  d'offrir  à  Charles-Martel  le  protectorat  du  duché  de 
Rome,  qui  aurait  été  soustrait  à  l'allégeance  de  l'empereur  ; 
la  mort  fit  avorter  ce  grand  projet,  mais  ce  fut  le  commen- 
cement des  relations  des  papes  avec  la  famille  carlovin- 
gienne  qui  devaient,  soixante  ans  plus  tard,  donner  la  cou- 
ronne d'Occident  a  Charleraagne  ,  petit-fils  de  Charles- 
Martel. 
841.  bataUJp  ie  Fontenay,  près  d'Auxerre.  Lother,  em- 


pereur et  roi  en  Italie,  est  vaincu  par  ses  frères  Charlcs-le- 
Chauve,  roi  en  Gaule,  et  Louis,  roi  en  Germanie. 

—  Pendant  que  la  guerre  civile  déchire  ainsi  le  vaste  em- 
pire des  Franks,  les  Danois  ou  Normands  (ce  dernier  nom 
prévalut  chez  nous)  remontent  la  Seine,  et  pillent  la  ville 
de  Kouen,  en  Neustric.  Leur  apparition  sur  nos  côtes  datait 
du  règne  de  Charicmagne,  et  ce  grand  homme  avail  prédit, 
en  versant  des  larmes,  les  maux  que  ses  peuples  auraient 
un  jour  à  souffrir  de  ces  aventuriers  (1837,  p.  271). 

Il  Les  Normands,  dit  M.  Augustin  Thici-ry,  faisaient  un 
genre  de  guerre  tout  nouveau,  et  qui  aurait  déconcerté  les 
mesures  les  mieux  prises  contre  une  agression  ordinaire. 
Leurs  flottes  de  bateaux  à  voiles  et  à  rames  entraient  par 
l'embouchure  des  fleuves,  et  les  remontaient  souvent  jus- 
qu'à leur  source,  jetant  alternativement  sur  les  deux  rives 
des  bandes  de  pillards  intrépides  et  déterminés.  Lorsqu'un 
pont  ou  quelque  autre  obstacle  arrêtait  cette  navigation,  les 
équipages  tiraient  leurs  navires  à  sec,  les  démontaient,  et 
les  charriaient  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  dépassé  rol)slacle. 
Des  fleuves,  ils  passaient  dans  les  rivières,  et  puis  d'une  ri- 
vière dans  l'autre,  s'emparant  de  toutes  les  grandes  Iles 
qu'ils  fortifiaient  pour  en  faire  leur  quartier  d'hiver,  et  y 
déposer,  sous  des  tejiles  rangées  en  file,  leur  bulin  et  leurs 
caplifs.  Attaquant  ainsi  à  l'improvisle,  et,  lorsqu'ils  étaient 
prévenus,  faisant  retraite  avec  une  extrême  facilité,  ils  par- 
vinrent à  dévaster  des  contrées  entières,  au  point  que,  sui- 
vant l'expression  des  contemporains,  on  n'y  entendait  plus 
un  chien  aboyer.  »  (Voy.  les  Rois  de  la  mer,  185?,  p.  334  ; 
le  Viking,  poésie  de  Geiier,  1859,  p.  21.) 

941.  Les  Russes  attaquent  Constantinople  par  terre  et  par 
mer.  L'empereur  Constantin  VI,  surnommé  Porphyroge- 
nèle,  les  met  en  déroute,  et  détruit  leur  flotte  au  moyen  du 
feu  grégeois,  «  espèce  de  flamme  allée,  dit  le  chroniqueur 
Nestor,  qui  les  remplit  de  terreur.  " 

1041.  Mort  d'Hardeknut,  roi  de  Danemarck  et  d'Angle- 
terre. Les  Anglais  soulevés  se  délivrent  de  la  domination 
danoise,  et  appellent  pour  les  gouverner,  Edward,  sur- 
nommé plus  tard  le  Confesseur,  fils  du  feu  roi  Etheired  et 
d'Emma,  qui  était  fille  de  Richard,  duc  de  Normandie. 
Durant  les  régnes  de  Knut  et  d'Hardeknut,  le  prince  Ed- 
ward avail  vécu  exilé  dans  la  pairie  de  sa  mère.  Aussi  les 
Normands,  compagnons  de  sou  enfance  et  de  sa  jeunesse, 
vinrent -ils  en  fonle  à  sa  cour;  ils  y  exercèrent  une 
girande  influence,  obtinrent  les  premiers  emplois,  el  dès 
lors  commença  en  Angleterre  l'usage  du  franco-normand 
concurremment  avec  l'anglo-saxon  :  plus  lard  ces  deux 
idiomes  se  confondront  pour  produire  une  langue  nouvelle. 
Celte  invasion  de  courtisans  normands  précéda  de  vingt- 
cinq  ans  l'invasion  qui  fut  dirigée  par  le  duc  Guillaume,  et 
en  assuia  peut-être  le  succès;  éclatant  exemple  du  soin  ja- 
loux avec  lequel  une  nation  doit  veiller  aux  premières  at- 
teintes portées  à  sa  nationalité. 

—  Institution  de  la  Trêve  de  Dieu.  En  France,  plusieurs 
conciles  décident  que,  depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi 
malin,  jours  choisis  en  mémoire  de  la  passion  du  Sauveur, 
personne  ne  prendra  rien  par  force,  ne  tirera  vengeance 
d'aucune  injure,  n'exigera  point  de  gage  d'une  caution,  etc. 
La  Trêve  s'étendit  à  l'A  vent  et  au  Carême  tout  entiers  ; 
elle  comprit  aussi,  dans  chaque  localité,  le  jour  de  la  fêle 
du  patron.  Ceux  qui  la  violaient  devaient  pajer  la  compo- 
sition des  lois,  comme  ayant  mérité  la  mon,  et  ils  étaient 
bannis.  Dieu  lui-même  parut  sanctionner  celte  institution, 
car  on  prétendit  qu'une  maladie  nouvelle,  qui  fui  appelée  le 
feu  sacré,  s'était  attachée  aux  réfractaires.  L'Eglise,  quel- 
ques années  auparavant,  avait  essayé  sans  succès  d'établir 
la  paix  de  Dieu.  Lorsque,  transigeant  avec  la  force  des 
choses,  elle  eut  ordonné  de  simples  suspensions  d'armes, 
ses  prescriptions  furent  assez  généralemenf  suivies,  el  peu 
à  peu  les  mœurs  s'adoucirent,  les  querelles  de  voisinage  de- 
vinrent moins  sanglantes;  l'humanité  respira.  C'est  peut- 
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ftre  la  [)lii.s  brillante  victoire  de  l'atilorilé  religieuse  sur  la 
barbarie  f^'odaliî. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


Inébranlable,  il  est  assis  au  plus  haut  du  ciel  sur  un  trône 
d'or,  et  la  terre  roule  sous  ses  pieds.  De  la  main  il  touche 
aux  extrémités  de  l'Océan.  Sa  colère  ébranle  les  monlagncs 
jusque  dans  leurs  fdndemenls  ;  elles  ne  peuvent  sii|)poiler 
le  poids  de  son  courroux.  Il  est  p:irlout,  quoique  le  ciel  soit 
sa  demeure,  et  c'est  lui  nui  acioinplil  toules  choses  sur  la 
terre;  car  il  est  le  commencement ,  le  milieu  el  la  fin  de 
toutes  choses.  Que  dis-je  ?  Il  n'est  pas  même  permis  de  le 
nommer.  Rien  que  de  penser  à  lui,  tout  mon  corps  fris- 
sonne ;  car  c'est  lui  qui  d'en  haut  diririge  tout  ici-bas. 
Fragment  attribué  à  Orphée. 


UNE  NOUVELLE  PLANTE  ALLMENTAIRE. 

On  va  chercher  quelquefois  bien  loin  ce  qui  est  bien  près. 
Dans  le  midi  de  la  Fiance,  on  a  fait  depuis  qiielnues  années 
les  plus  louables  elTorls  pour  naturaliser  la  patate  et  l'ara- 
cacha,  particulièrement  dans  la  région  des  oliviiTs  où  la 
pomme  de  terre,  ce  trésor  si  précieux  dans  tout  le  Nord, 
n'est  guère  cultivée  avec  avantage  que  dans  les  jardins  ar- 
rosésarliliciellement  (voy.  1840,  p.  238).  Mais  qu'il  faudra 
de  temps,  de  frais  et  de  soins  minutieux  avant  d'atteindre 
un  résultatqii'on  n'atteindra  peut-être  jamaisqu'imparfaile- 
ment!  Et  cependant  nous  négligeons  par  ignorance  ou  par 
paresse  ce  que  la  nature  nous  donne ,  ce  qu'elle  prodigue 
près  de  nous,  à  nos  pieds. 

Le  scolyme  d'Espagne,  espèce  de  chardon  à  fleurs  jaunes, 
lout-à-fait  commun  dans  tous  nos  départements  méridio- 
naux où  il  croît  jusque  sur  les  chemins ,  produit  une  racine 
grosse  el  charnue  que  la  culture,  eu  fort  peu  de  temps, 
rend  très  bonne  à  manger.  Déjà  utilisée  çà  et  là  comme 
aliment  par  les  pauvres  habitants  des  campagnes,  mais  sau- 
vage, grossièrement  arrachée  d'entre  les  pierres  et  les  ronces, 
et  par  conséquent  âpre  et  coriace,  celte  plante  serait  dé- 
daignée sur  les  marchés  de  nos  villes.  Il  n'en  sera  pas  de 
même  si  on  se  donne  la  moindre  peine  pour  la  cultiver. 
Elle  deviendra  aussitôt  blanche,  tendre,  tout-à-fait  agréable 
au  goût  et  digne  de  figurer  sur  toules  les  tables  à  côté  de 
la  scorsonère. 

Du  chardon  !  dira-l-on  ;  manger  du  chardon  !  Quelle  solle 
plaisanterie!  —  D'abord  c'est  de  la  racine  du  chardon  que 
nous  avons  parlé  ;  en  outre  c'est  du  chardon  cultivé  ;  et  qui 
ignore  que  la  culture  est  une  seconde  création  pour  les  vé- 
gétaux? L'artichaut,  qu'on  apprécie  généralement,  est-il 
autre  chose  qu'une  espèce  de  chardon  ? 

M.  Robert,  directeur  du  jardin  botanique  de  la  Marine  à 
Toulon  ,  qui ,  le  premier  a  eu  l'heureuse  idée  de  cultiver  ce 
scolyme,  recommande  de  le  semer  clair,  à  la  volée  ou  par 
rayons,  à  la  fin  d'avril  ou  en  mai,  dans  une  terre  meuble 
et  profDnde. 

Il  importe  de  ne  semer  qu'à  la  fin  d'avril  ou  même  de 
mai,  parce  qu'il  arrive  qu'en  semant  plus  tôt  la  majeure  partie 
des  phnts  montent  de  suite  leurs  tiges  à  fleurs  et  à  graines, 
et  alors  la  portion  centrale  de  la  racine  devient  dure. 

Il  faut  labourer  profondément  la  terre  afin  que  cette  ra- 
line  qui  est  grosse  et  pivotante,  puisse  se  développer  en- 
tièrement. 

Il  vaut  mieux  semer  clair,  parce  que  la  plante  devient 
foi  te  et  produit  beaucoup  de  larges  feuilles. 

En  automne  el  en  hiver,  il  sera  bon  de  butter  ces  plantes  ; 
les  feuilles  recouvertes  de  terre  deviennent  blanches,  ten- 
dres et  bonnes  à  manger  en  salade  crue  ou  cuite.  On  devra 
rentrer  les  racines  récoltées  dans  les  caves,  comme  l'on  fait 
pour  la  chicorée  sauvage 


Dans  tout  le  .Midi  et  pariiculièicment  sur  le  lilloial,  on 
n'a  qu'à  sortir  de  chez  soi  pour  rencontrer  cette  esjjice  de 
chardon.  Sol,  température,  ciel,  là  tout  convient  à  cette 
plante;  on  peut  semer  aujourd'hui  sans  rien  attendre  d'ou- 
tre-mer, on  recueillera  demain  à  coup  sQr.  On  ne  saurait 
donc  Irop  encourager  les  agriculteurs  du  Midi  à  culliver  ce 
scolyme.  Kt,  pourquoi  les  horticulteurs  des  régions  ceiiu  aies 
de  la  France  ne  feraient-ils  pas  aussi  chez  eiixcel  essai,  inté- 
ressa ni  non  seulement  pour  la  science  mais  pour  l'Iiumanilé? 


DES    CALEMROURS. 

Le  calembour,  «  cet  enfant  gâté  de  l'oisiveté  et  du  mau- 
vais goût,  »  comme  l'appelle  Delille,  dans  son  poème  de  la 
Conversation  ,  était  tellement  de  mode,  vers  la  fin  de  l'an- 
cienne monarchie,  que  Voltaire  s'en  effraya  au  point  qu'il 
écrivit  à  madame  Du  Dcffant  :  «  Ne  souffrons  pas  qu'un  ty- 
ran si  bêle  usurpe  l'emjiire  du  monde.  »  Ce  fut  vers  ce  temps 
que  M.  le  marquis  de  liièvre ,  le  classique  du  genre  ,  fonda 
sa  réputalion.  Le  calembour  régnait  encore,  il  n'y  a  guère 
qu'une  vingtaine  d'anm'es,  dans  les  réunions  bourgeoises  et 
sur  les  pelils  théâtres;  mais  aujourd'hui ,  un  second  mar- 
quis de  Bièvre  ne  réussirait  pas  à  le  relever  du  discrédit  gé- 
néral où  il  est  tombé.  Ci'iiii  qui  a  dit  :  o  C'est  l'esprit  de  ceu* 
qui  n'en  ont  pas ,  »  a  dû  conlribuer  beaucoup  à  diminuer  le 
nombre  des  faiseurs  el  des  amateurs  de  ces  insiiiides  jeux  de 
mots. 

Au  dix-sepiiènie  siècle,  Pierre  de  Monlmaur,  professeur 
de  grec  au  collège  de  France,  le  fameux  parasite  dont  nous 
avons  déjà  parlé  M 840,  pa g.  19),  faisait  laut  de  calem- 
bours, afin  d'amuser  ceux  chez  qui  il  trouvait  à  dîner,  que 
ces  jeux  de  mots,  alors  sans  nom  dans  notre  langue,  furent, 
quelque  temps,  appelés  moiitmaurismes  :  c'est  Ménage  qui 
nous  l'apprend  dans  son  Dictionnaire  étymologique;  mais  il 
est  probable  que  l'usage  de  celte  expression  satirique  se 
borna  à  quelques  sociétés,  el  que  MiMiage  ne  l'aurait  pas 
consignée  dans  son  Dictionnaire  s'il  n'eût  pas  été  ennemi 
du  pauvre  Monlmaur,  en  même  temps  que  philologue. 

On  a  vu,  dans  nos  articles  sur  les  Symboles  parlants,  et 
sur  les  Armoiries  parlantes  (1838,  pag,  IC,  27,  44),  que  les 
talembouis  figurés,  dits  rébus,  avaient  été  connus  des  an- 
ciens, et  qu'ils  formaient  une  partie  essenlielle  du  blason. 
En  voici  un  curieux  exemple  à  joindre  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  cilés.  Jean  de  Monlagu  ,  minislre  sous  le  règne 
de  Charles  VI ,  adopla  pour  devise  des  feuilles  de  mauve, 
enlalin  nîaiua,  pour  exprimer,  dit  le  père  Ménestrier,  dans 
son  livre  sur  la  Scienci'  et  l'Art  des  Devises,  qu'alors  tout 
allait  mal  en  France.  Celle  devise  était  prophétique  pour 
celui  qui  la  porlail,  car  les  choses  allèrent  si  mal,  quanta 
lui  en  parliculier,  qu'il  fui  condamné  et  mis  à  mort  comme 
dilapidaleur  des  finances,  empoisonneur  et  sorcier. 

Les  calembours  des  nobles  écussons  excitèrent  la  verve 
moqueuse  de  Rabelais.  «  Ces  glorieux  de  cours  et  iranspo- 
seurs  de  noms,  dii-il  dans  son  Gargantua,  voulani,  en 
leurs  devises,  signifier  des  peines,  fonl  porlrairedes  pennes 
d'oiseau  ;  de  l'ancliolie  {bile  noire),  pour  mélancolie;  la 
lune  bicorne ,  jiour  vivre  en  croissanl  ;  un  lit  sans  ciel,  pour 
un  licencié  ;  qui  sont  homonymies  tant  ineptes,  tant  fades, 
tant  rustiques  el  barbares  que  l'on  devrait  attacher  une 
queue  de  renard  au  collet  à  chacun  d'iceux  qui  en  vou- 
draient dorénavant  user  en  France,  après  la  reslilulion  des 
bonnes  lettres.  »  Nolons  en  passant  que  la  punilion  propo- 
sée par  Rabelais  était  renouvelée  des  anciens.  «  Les  anciens, 
dit  Scaliger.lorsqu'ilsvoulaient  bafouer  quelqu'un,  lui  met- 
taient,  pendant  qu'il  dormait,  des  cornes,  uiie  queue  de 
renard  ou  autre  chose  de  ce  genre.  « 

Cependant ,  lorsque  le  mol  sur  lequel  on  joue  cache  dans 
sa  seconde  acception  'une  idée  fine,  un  calembour,  s'il  a  le 
mérite  de  l'à-propos,  peut  faire  oublier  la  déplorable  fa- 
mille dont  il  fait  partie.  Il  est  peu  d'hommes  d'esprit  à  qui 


34 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


11  ne  soit  jamais  éclinppi' un  calembour;  on  en  elle  un  ou 
ieux  de  Voltaiio  ;  Nnpoldon  en  a  fait  deux  dans  sa  vie ,  sui- 
»ant  M.  de  Las  Cases  ,  qui  rnppoitc  celui-ci ,  dans  son  Mé- 
morial: Les  liabilanis  de  Sjiule-Ilolène  se  plaignaient  de 
payer  le  bœuf  deux  scliellin^s  la  livre  ;  Napoléon  dit  en  sou- 
riant: ic  II  me  coûte,  à  moi,  plus  d'une  couronne.  i>  (La  cou- 
ronne est  une  pièce  de  cinq  scliellings.) 


/AIIOI.E  REMARQUABLE  d'dN  MOIMÎ  CONTRE  LES  JCGE- 
ME'STS  PAR  COMMISSION. 

Ce  fuf  une  commission ,  et  non  point  un  tribunal  ordi- 
naire, qui  condamna  à  mort  Jean  de  Monlagu,  dont  nous 
venons  de  dire  un  mot  dans  l'article  précédent,  à  propos  de 
ses  armoiries.  Kn  1411,  il  fut  inlinmé  dans  l'abbaye  de 
Marcoussis.  Les  religieux  de  celle  abbaye,  dont  il  était  le 
fondateur,  avaient  obtenu  qu'on  leur  remît  son  squelette  qui 
pendait,  depuis  trois  ans,  au  gibet  de  Monlfaucon, 

Un  siècle  plus  lard,  François  I  ayant  exprimé,  devant  le 
tombeau  de  Monlagu,  quelques  doutes  sur  la  justice  de  sa 
condamnation  :  «  Sire,  lui  dit  un  moine  du  couvent,  il  n'a 
pas  été  jugé  par  juges,  mais  par  commissaires.  " 


LE  LEMMING, 

SES  MŒURS  ET  SES  MIGRATIONS. 

Le  lemming  [Mtis  lemmits)  est  un  petit  animal  de  la 
taille  et  de  la  famille  du  rat  ordinaire,  mais  qui  n'a  rien  de 
son  aspect  disgracieux.  Une  fourrure  jaune  tachetée  de 
noir  ,  de  petits  yeux  vifs ,  des  pattes  munies  d'ongles  très 
forts,  une  queue  courte  et  poilue,  le  distinguent  suffisam- 
ment des  autres  animaux  du  même  genre.  Ce  petit  mam- 
mifère habite  la  chaine  de  montagnes  qui  sépare  la  Suède 
de  la  Norwége  ,  et  qui  se  prolonge  jusqu'aux  limites  sep- 
tentrionales du  continent  européen.  Le  lemming  se  creuse 
des  terriers  sinueux  sous  les  moites  de  terre,  et  y  construit 
un  nid  pour  abriter  ses  petits  contre  le  froid.  Dans  l'hiver, 
il  trace  des  galeries  entre  la  neige  et  le  sol.  Des  lichens,  des 
herbes  et  des  mousses  font  sa  .nourriture  habituelle ,  et  nul 
animal  n'est  plus  propre  à  contredire  cette  assertion  de 
quelques  naturalistes,  que  les  animaux  carnivores  sont  plus 
courageux  que  ceux  qui  vivent  de  végétaux.  Quel  que  soit 
son  ennemi,  le  lemming  lui  tient  tète  :  il  se  défend  contre 
un  chien,  contre  un  renne,  et  un  homme  à  cheval  n'a  pas 
le  pouvoir  de  l'intimider.  Assis  sur  son  train  de  derrière, 
il  engage  le  combat  en  sifflant  et  en  aboyant  comme  un  petit 
chien  ,  et  ses  quatre  incisives  tranchantes  font  souvent  de 
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cruelles  morsures  à  ses  adversaires.  A  défaut  d'ennemis, 
les  lenimings  exercent  les  uns  contre  les  autres  leurs  in- 
stincts belliqueux.  Deux  de  ces  animaux  mis  dans  une  cage 
se  battent  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  ait  succombé,  à 
moins  qu'ils  n'aient  été  pris  dans  le  même  terrier.  On 
assure  que,  pendant  les  migrations,  ils  se  divisent  en  deux  I 


armées,  et  se  livrent  de  grandes  batailles  le  long  des  lacs  et 
des  prés. 

OlaiisMagnus,  archevécpie  d'IJ])snl,  qui  érriv.iit  en  l.'SO, 
affirme  sérieusement  que  ces  animaux  tombent  du  ciel. 
Comme  toutes  les  opinions  ,  même  les  plus  inadmissibles, 
celle-ci  renferme  une  parcelle  de  vérilé,  et  s'explique  jus- 
qu'à un  certain  point.  Il  est  des  années  où  le  voyageur  qui 
traverse  le  plateau  lapon  ne  rencontre  pas  un  seul  lemming. 
Wahlenberg,  qui  a  fait  quatre  voyages  en  Laponie,  n'en  a 
jamais  vu;  puis  tont-à-coiip,  sans  cause  connue,  ils  appa- 
raissent par  millions,  et  le  Lapon  ,  ami  du  merveilleux  ,  en 
conclut  qu'ils  sont  tombés  du  ciel. .Une  autre  circonstance 
le  confirme  dans  son  erreur  :  ainsi  on  a  vu  des  lemmings 
tomber  réellement  du  haut  des  airs  dans  des  haleanx  ou 
sur  lies  cultivateurs  occupés  de  leurs  travaux.  C'étaient  des 
lemmings  enlevés  par  des  oiseaux  de  proie,  tels  que  des  cor- 
beaux ,  des  corneilles  ,  des  goélands  ,  et  qui ,  à  force  de  se 
débattre,  avaient  échappé  aux  serres  de  leurs  ennemis. 

Quand  les  lemmings  sont  très  nombreux,  alors  la  migra- 
tion commence.  Tantôt  elle  se  dirige  vers  l'est,  du  côté  du 
golfe  de  Bothnie;  tantôt  vers  l'ouest,  du  côté  de  la  mer  du 
Nord  ;  tantôt  enfin  dans  les  deux  sens  à  la  fois.  Ces  migra- 
tions ne  se  font  pas  à  des  époques  régulières,  mais  en  géné- 
ral il  y  a  plusieurs  années  d'intervalle  entre  chacune  d'elles. 
Quand  l'armée  est  en  marche  ,  elle  s'avance  toujours  en 
ligne  droite,  quels  que  soient  les  obstacles  qu'elle  rencon- 
tre :  si  c'est  une  pierre  ou  une  maison,  elle  passe  par-dessus; 
si  c'est  un  rocher  trop  abrupte  pour  être  escaladé,  les  lem- 
mings le  contournent  en  demi-cercle,  et  reprennent  ensuite 
leur  direction  primitive  ;  s'ils  rencontrent  une  meule  de  foin 
ils  la  rongent  et  passent  au  travers;  un  homme  se  met-il 
sur  leur  passage  ,  ils  glissent  entre  ses  jambis;  un  lac  se 
trouve-t-il  sur  leur  route,  ils  le  traversent  en  ligne  droite, 
quelle  que  soit  sa  largeur,  et  très  souvent  dans  son  plus 
grand  diamètre;  un  bateau  est-il  sur  leur  trajet  au  milieu 
des  eaux,  ils  grimpent  par-dessus,  ei  se  rejettent  dans  l'eau 
de  l'autre  côté.  Le  fleuve  le  pins  rapide  ne  les  arrête  pas  : 
ainsi,  dans  la  migration  de  1825,  ils  faillirent  faire  sombrer 
plusieurs  bateaux  en  traversant  l'Angermanelv,  près  d'Her- 
nœsand,  en  Suède.  Jamais  cependant  ils  n'entrent  dans  les 
habitations  et  ne  louchent  aux  aliments  des  hommes.  Du 
reste,  tout  est  rongé  et  ravagé  par  eux.  Ils  fauchent  un  pré 
du  jour  au  lendemain,  de  manière  à  ne  pas  laisser  un  brin 
d'herbe  debout.  Heureusement  un  grand  nombre  de  ces 
dévastateurs  trouve  la  mort  dans  les  eaux;  mais  leurs  ca- 
davres rejetés  sur  les  bords  des  fleuves  remplissent  l'air  de 
miasmes  dangereux. 

Si  l'agriculteur  redoute  ces  migrations,  le  chasseur  les 
désire;  une  foule  d'animaux,  des  ours,  des  loups,  des  re- 
nards, des  martes,  des  hermines,  des  gloutons,  marchent  à 
leur  suite,  et  deviennent  la  proie  du  chasseur  après  avoir 
détruit  un  nombre  immense  de  lemmings.  Les  peaux  des 
hermines ,  engraissées  par  une  nourriture  abondante  ,  sont 
plus  grandes  et  se  vendent  plus  cher.  Un  petit  nombre  d'é- 
migrants  échappe  à  ces  causes  de  destruction ,  et  retourne 
dans  ses  montagnes.  Celte  rémigralion  passe  en  général 
inaperçue  ,  un  centième  à  peine  regagne  le  plateau  lapon. 
Mais  au  boul  de  quelques  années  le  mal  est  réparé,  car  il  y 
a  deux  portées  par  an  ,  chacune  de  cinq  ou  six  petits  ;  et 
alors  une  nouvelle  migration  devient  nécessaire.  On  dit  que 
souvent  les  femelles  portent  leurs  petits  sur  leur  dos.  L'au- 
teur de  ces  lignes  ne  saurait  avoir  d'opinion  à  ce  sujet;  car- 
dans la  migration  qu'il  a  observée  les  femelles  étaient  plei- 
nes, et  il  n'a  point  vu  de  jeunes  au  milieu  des  troupes  in- 
nombrables qu'il  a  observées. 
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NECROLOGIE  FRANÇAISE  DE  «840. 

(l'reniier  article.  ) 


(  Lucien  Bonaparte.  ) 

Nous  ne  nous  iuterdisons  en  aucune  manière  de  donner  à  l'oc- 
casion, el  dans  le  cours  du  volume,  les  biographies  des  illustres 
contemporains  de  toutes  les  nations.  Nous  avons  voulu  seulement 
établir,  à  l'égard  de  la  France  ,  une  série  annuelle  qui  marque 
davantage  celles  de  nos  gloires  nationales  qui  s'éteignent  el  qui  ont 
droit  plus  spécialement  à  nos  souvenirs  ou  à  nos  regrets.  Il  ne  se- 
rait pas  dans  l'esprit  du  Magasin  de  donner  une  nécrologie  com- 
plète, et  nous  devons,  au  risque  de  faire  de  fâcheuses  omissions , 
nous  borner  à  choisir  parmi  les  noms  qui  semblent  destinés  à 
rester  dans  notre  histoire ,  ou  dans  les  annales  de  la  science , 
des  lettres  et  des  arts. 

LUCIEN'    BO.NAPARTi:. 

Lorsque  Lucien  Bonaparte,  lombi;  en  disgrâce,  quitta  la 
France  ,  ce  fut  un  jour  de  deuil  pour  les  citoyens  qui  se 
plaisaient  encore  à  espérer  que  le  premier  consul,  aprijs  avoir 
triomphé  des  derniers  ennemis  de  la  république  et  forte- 
ment organisé  le  règne  des  lois ,  déposerait  la  dictature. 
Ils  supposaient  que  Lucien,  naguère  ardent  apôtre  des  prin- 
cipes de  la  révolution,  ne  les  avait  pas  entièrement  répu- 
diés, et  ils  voyaient  en  lui  le  conseiller  sévère  du  premier 
consul.  S'abusaieni-ils?  Les  mésintelligences  fréquentes  de 
Lucien  et  de  Napoléon  avaient-elles  pour  principale  cause 
la  forme  nouvelle  que  Napoléon  voulait  donner  au  gouver- 
nement, ou  seulement  des  points  secondaires  de  la  question 
politique?  Ne  provenaient-elles  pas  surtout  de  la  rivalité 
d'une  ambition  mutuelle?  Sans  le  m.ariage  que  Lucien  con- 
tracta avec  madame  Blescliamp,  veuve  d'un  agent  de  change 
nommé  Jouberthon,  mariage queNapoléon  ne  voulailpoint, 
et  qui  occasionna  la  rupture  des  deux  frères,  Lucien  aurait- 
il  refusé  sa  part  de  la  fortune  impériale ,  serait-il  le  seul  des 
cinq  enfants  mâles  de  Charles  Bonaparte  qui  n'ait  pas  porté 
une  couronne  de  roi?  Nous  ne  nous  hasarderons  point  à 
répondre  à  ces  questions. 

L'acte  le  plus  saillant  de  la  vie  publique  de  Lucien ,  fut  le 
concours  énergique  et  décisif  qu'il  prêta  au  général  Bona- 
parte, le  19  brumaire  an  viii  (10  novembre  1799),  comme 
président  du  conseil  des  Cinq-Cents,  dont  il  faisait  partie 
quoiqu'il  n'eût  pas  encore  vingt-cinq  ans,  âge  requis  par  la 
ToMi  IX.  —  jiHTi»  1841. 


(Macdonald.) 

Constitution.  Les  détails  de  la  dissolution  de  cette  assemblée 
par  la  force  militaire  sont  assez  connus  pour  que  nous 
puissions  nous  dispenser  de  les  rappeler  ici,  et  personne 
n'ignore  que  la  révolution  dite  du  18  brumaire,  fut  suivie  de 
l'établissement  du  consulat. 

Le  4  nivôse  an  viii  (23  décembre  4799) ,  Lucien  fut 
nommé  minisire  de  l'intérieur,  poste  qu'il  n'occupa  que  dix 
mois  et  quelques  jours.  Il  se  montra  bon  administrateur  et 
concourut  à  quelques  grandes  mesures,  notamment  à  réta- 
blissement des  préfectures  départementales.  Il  rendit  aussi 
des  services  signalés  aux  lettres  et  aux  arts.  On  remarquera 
toutefois  qu'il  était  ministre  lorsque  les  consuls  supprimè- 
rent, de  leur  propre  autorité,  tous  les  journaux  imprimés  à 
Paris,  à  l'exception  du  Journal  des  Débals  et  de  quelques 
autres  feuilles  (voy.  1857,  p.  110). 

Nommé  ensuite  ambassadeur  en  Espagne ,  il  accomplit  sa 
mission,  qui  fut  considérée  comme  une  espèce  de  disgrâce, 
avec  beaucoup  d'habileté  el  de  succès,  el  parvint  à  substituer 
à  Madrid  l'influence  française  à  celle  du  cabinet  anglais. 

Ce  fut  en  1804  qu'il  quitta  la  France  pour  se  fixer  en 
Italie  oij  il  resta  dans  la  retraite,  entièrement  livré  à  la  vie 
de  famille  el  à  la  culture  des  lettres. 

Cependant  Lucien  eut,  en  1807,  à  Mantoue,  une  entrevue 
avec  l'empereur  qui  lui  proposa,  dit-on,  de  faire  dissoudre 
son  mariage  ,  et  de  marier  Charlotte,  sa  fille  aînée,  avec  le 
prince  des  Asturies ,  depuis  roi  d'Espagne.  On  prétend  que 
Lucien  avait  consenti  à  cette  alliance,  mais  sans  accéder  à  ia 
proposition  qui  le  concernait  personnellement,  de  sorte  que 
les  pourparlers  n'eurent  point  de  suite. 

Après  quelques  années  de  séjour  à  Milan  et  à  Rome,  Lu- 
cien se  retira  dans  sa  terre  de  Camno,  près  de  Viterbe,  qui 
fut  érigée  en  principauté  par  Pie  VIL  S'étant  embarqué 
en  1810,  avec  sa  femme  et  ses  enfanis,  pour  les  Etals-Unis, 
il  fut  pris  en  mer  par  les  .■\nglais,  et  l'Ilalic  ne  le  revit  qu  a 
la  paix  de  1814.  Dans  lesCenl-Jours,  il  vint  à  Paris  et  siég  a 
à  la  Chambre  des  Pairs.  Le  prisonnier  de  Sainle-Hclène  a 
dit,  en  faisant  allusion  à  cet  épisode  de  la  vie  de  son  frère  : 
u  Lucien  s'est  repenti  et  noblement  rallié  ». 

Le  prince  de  Canino  est  mort  à  Viterbe,  le  29  juin  1840. 
Né  à  Ajaccio  en  177  i,  il  avait  six  ans  de  moins  que  Napo- 
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l(?oii.  Lorsqu'il  l'pousa  madame  veuve  Jouberlhon,  11  était 
leiif  (li'ptiis  iiois  ans  de  mademoiselle  Christine  Boyer,  lille 
i'iin  liitli'li.'i-. 

Liicioii  l!i)n;iparli'  a  fait  imiuimer  en  (790  un  roman  i»- 
tiiiili'  Siellina  :  en  I8IS,  Charlemagne  ou  l'Eglise  délivrie, 
poème  (Spique  en  vitiKt-quatre  chants;  enfin  en  1819, 
la  Cyrnéide  on  la  Corse  sauvée,  autre  poënie  épiqno  en 
douze  rliants.  A  'Sainle-HiMènc,  Napolt'on  a  dit,  avec  une 
juste  sév(?rilé,  du  poï-me  de  Charlemagne  :  u  Que  de  travail, 
»  qncdVspri!,  que  de  temps  perdus!  Voilà  20  000  vers  dont 

0  quelques  un»  peuvent  être  bons  par  ce  que  j'en  sais,  mais 
»  ils  sont  sans  couleur,  sans  but,  sans  résultat.  Si  Lucien 
>i  ne  pouvait  échapper  à  sa  dostiiiée  do  faire  des  vers,  il  était 
»  digne,  convenable  et  adroit  à  lui  d'en  soigner  un  manu- 
»  scrit  magnifique,  de  l'enrichir  de  superbes  dessins,  d'une 
»  riche  reliure ,  d'en  régaler  parfois  les  yeux  des  dames, 

1  d'en  laisser  percer  de  temps  en  temps  quelque  tirade ,  et 
»  de  le  laisser  alors  en  héritage  ,  avec  défense  sévf-re  de  le 
»  publier  jamais.  On  eiit  alors  couipiis  ses  jouissances.  » 

Nous  terminerons  cette  notice  par  le  lécil  d'un  acte  de 
bienfaisance;  laissons  parler  l'obligé: 

«  En  1805,  privé  de  ressources,  las  d'espérances  déçues, 
versifiant  sans  but  et  sans  encouragement,  sans  instructiwi 
et  sms  conseils,  j'eus  l'idée  de  mellre  sous  enveloppe 
mes  iiifornies  poésies,  et  de  les  adresser  par  la  poste  au 
frère  du  premier  consul,  M.  Lucien  Bonaparte,  déjà  cé- 
lèbre par  an  grand  talent  oratoire  et  par  l'amour  des  arts 
et  des  lettres.  Mon  épllre  d'envoi,  digne  d'une  jeune 
tête  républicaine,  portait  l'empreinte  d'un  orgueil  blessé 
par  le  besoin  de  recourir  à  un  protecteur.  Pauvre,  in- 
connu ,  désappointé  tant  de  fois ,  je  n'osais  compter  sur 
le  succès  d'une  démarche  que  personne  n'appuyait.  Mais 
le  troisième  jour,  ô  joie  indicible!  M.  Lucien  m'appelle 
auprès  de  lui,  s'informe  de  ma  position  qu'il  adoucit  bien- 
tôt, me  parle  en  poète  et  nie  prodigue  des  encourage- 
ments et  (les  coiïseils.  Mallienreusemenl  il  est  forcé  de 
s'éloigner  de  la  France.  J'allais  .ne  croire  oublié  ,  lorsque 
je  reçus  de  Rome  une  procuraiioii  pour  toucher  le  traite- 
ment de  l'Institut,  dont  M.  Luéieii  était  membre,  avec  une 
lettre  que  j'ai  précieusement  conservée,  et  où  il  me  dit: 
t  Je  vous  adresse  une  procuration  pour  toucher  mon  trai- 
>  temenl  de  l'Institut.  Je  vous  prie  d'accepter  ce  traile- 
«  ment,  et  je  ne  doute  pas  que  si  vous  continuez  à  cultiver 
11  votre  talent  par  le  travail,  vous  ne  soyez  un  jour  un  des 
1)  ornements  de  notre  Parnasse,  etc.  «  J'aurais  voulu  pou- 
voir rendre  ma  reconnaissance  publique,  la  censure  s'y  op- 
posa. Placée  ailleurs,  la  protection  de  M.  Lucien  eût  pu 
procurer  un  grand  poète  à  la  France.  >> 

Nous  aurons  dit  quel  service  Lucien  Bonaparte  rendit 
alors  aux  muses  françaises,  en  nommant  ce  jeune  poêle, 
pauvre  et  inconnu,  à  qui  il  rendit  courage  :  c'était  Bé- 
ranger. 

On  a  publié  les  Mémoires  du  prince  de  Canino;  ces  Mé- 
moires ne  sont  pas  de  Lucien;  c'est  une  de  ces  spéculations 
trompeuses  qui  étaient  si  communes  il  y  a  quelques  années. 

UACDONALD. 

Le  maréchal  ilacdonald  ,  né  à  Sancerre  en  1703,  d'une 
famille  écossaise  venue  en  France  à  la  suite  des  Stuart,  est 
mort  le  24  septembre  <8-iO.  La  France  a  perdu  en  sa  per- 
sonne un  des  plus  illustres  généraux  de  la  république  et 
de  l'empire. 

F.ntré  au  service  avec.le  grade  de  lieutenant,  Macdonald 
fut  fait  capitaine  après  la  bataille  de  Jemmapes.  Bientôt 
nommé  général  de  brigade ,  et  commandant  en  cette  qua- 
lité à  l'avant-garde  de  l'armée  du  Nord  ,  sous  Piclieigru ,  il 
poursuivit,  depuis  Valenciennes  jusqu'au-delà  del'Ems, 
les  Anglais  commandés  par  le  duc  d'York,  passa  le  Vahal 
si:t  i.-:  i^lr.co,  cl  fil  prisi  iinière  la  flotte  hollandaise.  Ce  fait 


d'armes,  unique  dans  l'histoire,  fut  suivi  de  sa  iiuniiiiatluD 
au  grade  de  général  de  division. 

Après  avoir  servi  en  Allemagne  et  en  Italie  ,  le  général 
Macdonald  fut  nommé  gouverneur  de  Home  et  des  Etats 
de  l'Eglise,  A  l'approche  du  fameux  Mack ,  il  évaina  Konie 
et  fut  atla(piéà  Otricoli.  Le  général  ennemi ,  dont  l'armée 
était  de  80  OnO  hommes,  fut  battu  et  mis  en  déroule  par 
2,') 000  Français  réunis  sous  les  ordres  de  Champiuniiet,  il 
dont  Macdonald  commandait  le  principal  corps.  Devenu 
bientôt  général  en  chef,  Macdonald  continuait  la  guerre 
avec  succi's,  lors(|uc  les  avantages  remportés  i>ar  Suvvarow 
dans  la  haute  Italie  l'obligèrent  à  évacuer  les  Etats  napo- 
litains. Il  traversa  la  Toscane  lorsqu'on  le  crul  cerné,  et 
culbuta  l'ennemi.  Il  disputa  pendant  trois  jours  à  Suwarow 
la  victoire  de  la  Trébia,  et  parvint  à  opérer  sa  jonction  avec 
More.iu. 

Macdonald,  qui  venait  de  se  placer  si  haut  par  cette  cam- 
pagne d'Italie,  fut  ensuite  employé  dans  l'intérieur,  et  il  com- 
mandait à  Versailles  lors  de  la  révolution  du  18  brumaire. 

Après  la  bataille  de  Marengo,  et  une  campagne  dans  le 
pays  des  Grisons,  oii  il  chassa  les  Autrichiens  de  poste  en 
poste  sur  une  ligne  de  soixante  lieues  de  montagnes  (1801), 
il  fut  envoyé  en  "Danemark  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire, jusqu'en  1803.  Disgracié  lors  de  l'airaire  de  Moreau, 
dont  il  prit  chaudement  la  défense,  ce  ne  fut  qu'en  1809 
qu'il  reprit  du  service.  Mis  à  la  tête  d'une  division  en  Ita- 
lie,  oii  le  prince  Eugène  venait  d'essuyer  quelques  échecs, 
il  passa  l'Isouzo,  chassa  les  Autrichiens  de  la  posiiion  de 
Goritz,  concourut  à  la  victoire  de  Raab,  et  rejoignit  Na- 
poléon. A  Wagram,  sur  le  champ  de  bataille,  il  fut  fait 
maréchal  pour  avoir  enfoncé  le  centre  de  l'armée  ennemie 
que  prolégaient  deux  cents  pièces  de  canon.  A  son  retour  à 
Paris  (1810),  il  fut  créé  duc  de  Tarente. 

Le  duc  de  Tarente,  envoyé  en  Catalogne,  s'empara  de 
la  place  de  Figuières.  Dans  la  campagne  de  Russie,  en 
1812,  il  eut  le  commandement  du  dixième  corps.  Il  passa 
le  Niémen  à  Tilsitt ,  s'empara  de  Dunabourg,  et  occupa  la 
ligne  de  Riga.  Après  avoir,  pendant  près  d'un  mois,  livré 
sous  cette  ville  de  sanglants  combats,  le  dixième  corps 
est  obligé  de  faire  sa  retraite  par  suite  des  désastres  de  la 
grande  armée.  Le  15  décembre,  Macdonald  est  abandonné 
devant  l'ennemi  par  les  Prussiens  du  général  York  placé 
sous  ses  ordres  ;  et  cependant  il  soutient  vigoureusement 
les  attaques  des  Russes ,  et  fait  sa  retraite  sans  être  entamé. 
En  1813,  le  duc  de  Tarente  rencontra  ces  mêmes  Prus- 
siens du  gém'ral  York,  et  les  battit  à  Mersebourjî.  A  Lut- 
zen  ,  à  Hautzen  et  à  Leipsick,  il  se  conduisit  glorieuse- 
ment; plus  heureux  que  Poniatowsky,  il  traversa  l'Elster 
à  la  nage.  Il  eut  encore  part  à  la  victoire  de  Haiiau ,  oii  les 
Français  écrasèrent  une  partie  des  troupes  germaniques 
qui  venaient  de  les  tr.ihir. 

Pendant  la  campagne  de  f8l4,  Macdonald  soutint  sa 
grande  renommée  militaire  ;  ayant  suivi  le  mouvement  de 
l'empereur ,  il  se  trouvait  avec  lui  à  Fontainebleau.  Aussi- 
tôt après  l'abdication  ,  il  donna  son  adhésion  au  nouvel 
ordre  de  choses,  et  il  accei-ta  la  pairie,  le  A  juin  1814. 

Le  duc  de  Tarente  partit  de  Paris  avec  Louis  XVIII  dans 
la  nuit  du  19  au  20  mars  18IS  ;  et  après  l'avoir  accompagné 
jusqu'à  Menin,  il  revint  à  Paris,  refusa  de  servir  l'empe- 
reur, et  fit  son  service  dans  la  garde  nationale  comme 
simple  grenadier. 

Au  second  retour  des  Bourbon,  le  duc  de  Tarente  re- 
çut la  triste  mission  de  licencier  l'armée  de  la  Loire.  Il  fut 
ensuite  nommé  grand  chancelier  de  la  Légion-d'Honneur, 
dignité  qu'il  conserva  jusqu'en  1831. 

Les  paroles  prononcées  par  Napoléon  à  Sainte-Hélène 
ont  une  haute  valeur,  surtout  lorsqu'elles  concernent  des 
hommes  dont  il  pouvait  avoir  à  se  plaindre  ;  il  a  dit: 
«  Macdonald  avait  une  grande  loyauté.  » 
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ETUDES  DARCUITECTURE  EN  FUANCE , 

<!II  .NOTIONS  IIF.I.ATIVF.S  A  I.'AGE  ET  AU  STVLK  DRS 
MONI  MIÎNTS  Kl.liVRS  A  llll'FKHUNTKS  ÉI'OQUES  DU 
NOlilK    HlSÏOIltlC. 

(Voy.   18I0,  p.  Q99.) 

MOYEN  AGE. 

Airhitccltire  militaire. 

REMPARTS    ET    PORTES    DE    Vir.I.K.  — DIFFÉRENTES 
ENCEINTES   DE   PAIllS. 

D(>s  les  temps  les  plus  reculés,  les  moyens  employés  pour 
protéger  rinlérieur  des  villes  et  en  défendre  l'accès  con- 
sistèrent à  les  entourer  de  fortes  murailles  flanquées  de 
tours  de  distance  en  distance  ,  et  percées  de  portes  plus  ou 
moins  nombreuses. 

On  trouve  dans  Ilomère  ,  dans  Héi'odole  et  dans  Thucy- 
dide, des  descriptions  de  villes  et  de  combats  qui  confirment 
cette  opinion  ,  et  l'on  a  été  à  même  de  constater  l'existence 
de  senibliibles  enceintes  dans  les  principales  villes  de  l'Asie. 
Les  plus  anciennes  constructions  de  ce  genre,  dont  il  reste 
quelques  vestiges,  sont  les  murs  pélasgiqucs,  dits  ci/ciope'fns, 
qu'on  voit  encore  dans  différentes  cités  de  l'Asie-Mineure, 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Dans  celle  dernière  contrée,  c'est 
souvent  sur  les  restes  de  ces  murs  mêmes  qu'ont  été  con- 
struites, plus  tard,  les  enceintes  des  villes  romaines  qui  s'é- 
levèrent postérieurement  à  leur  ruine.  (  V.  1854,  p.  327.  ) 

Les  Gaulois,  avant  i'orcupalion  des  Hoinains,  avaient,  si- 
non des  villes,  au  moins  des  enceintes  forlifiécs,  dans  les- 
quelles les  populatious  se  renfermaient  en  c.isd'.iltiique  avec 
leurs  familles  et  leurs  bestiaux.  César  en  parle  dans  ses 
Commentaires ,  et  dit  que  ,  dans  la  construction  de  leurs 
murailles ,  les  Gaulois  plaçaient  des  espèces  de  poutres  d'un 
parement  à  l'autre  [Irabes  perpeluaf,  comme  il  les  appelle), 
et  remplissaient  le  reste  en  terre  ou  avec  des  pierres,  de  ma- 
nière que  chaque  poutre  se  trouvait  entre  quatre  pierres, 
et  chaque  pierre  enire  qiialre  poutres. 

Vitrine,  en  traitant  des  enceintes  de  ville  chez  les  Ro- 
mains, dit  que  les  lours  doivent  s'avancer  hors  le  mur,  afin 
que,  lorsque  les  ennemis  s'en  approchent,  celles  qui  sont 
à  droite  et  à  gauche  les  prennent  en  flanc;  qu'elles  doivent 
fitre  rondes  ou  à  plusieuis  ii.iiis,  parce  ijne  celles  qui  sont 
carrées  sont  bientôt  ruinées  par  les  machines  de  guerre  et 
les  béliers,  qui  en  rompent  aisément  les  angles ,  au  lieu  que 
dans  la  forme  ronde  les  pierres  étant  taillées  comme  des 
coins,  elles  résistent  mieux  aux  coups  qui  ne  peuvent  que 
les  pousser  vers  le  centre.  Il  recommande  de  rendre  l'ap- 
proche des  mui  s  difficile  en  les  environnant  de  précipices; 
de  faire  la  largeur  de  la  muraille  telle  que  deux  honiuies 
armés  puissent  passer  sans  difficnlti-,  et  de  combiner  les 
espaces  entre  les  lours  de  manièie  qu'ils  ne  soient  pas  plus 
longs  que  la  portée  des  traits  et  des  flèches.  li  ciitiseille  enfin 
d'établir  à  l'intérieur  des  talus  en  terre  pour  servir  d'appui 
aux  murailles  et  offrir  une  plus  grande  résistance. 

Il  est  probable  que  long-temps  après  les  Romains,  ces 
enceintes,  solidement  construites,  purent  encore  suffire  à  la 
défense  de  ces  mêmes  villes,  quand  elles  tombèrent  en  la 
possession  des  Rarbares.  Quelquefois  les  murailles  furent 
seulement  réparées  et  consolidées  comme  celles  de  la  ville 
de  Sens  qui  sont  d'origine  romaine.  Mais,  plus  tard,  lors- 
qu'on fonda  de  nouvelles  villes,  ou  qu'on  fut  obligé  de  re- 
lever celles  qui  avaient  été  détruites  pendant  la  guerre,  on 
construisit  de  nouveaux  remparts  qui  appartiennent  à  l'ar- 
chitecture du  moyen  ijge;  et  comme  l'art  d'alt.iquer  et  de 
défendre  les  places  continua  à  être  à  peu  près  le  même  jus- 
qu'à l'invenlion  de  l'artillerie,  on  ne  voit  pour  ainsi  dire  au- 
cune difféience  entre  le  système  de  fortilicalion  des  anciens 
et  celui  des  premiers  temps  de  rinslallalion  des  Francs 
dans  la  Gaule. 

Le  caitrum  resta  donc,  comme  dans  l'antiquité,  le  type 


de  la  disposition  généralement  adoptée  pour  protéger  une 
ville  contre  les  altaques  de  l'eunenii.  Ce  furent  toujours  de 
laiges  fossés  pour  empêcher  l'approclic  des  murailli's;  de 
nombreuses  tours  rondes  et  quelqui'fois  carrées  flanquant 
de  longues  courtines.  Ces  lours  et  ces  murs  élaienl  cou- 
ronnés de  créneaux  ,  derrière  lesquels  s'abritaient  les  aviié- 
gés  pour  lancer  les  flèches  avec  l'arc  ou  l'arbalète  ;  et  ce» 
créneaux  ,  différents  en  cela  de  ceux  qui  couronnaient  lej 
murailles  romaiiies,étaientportés6ii  encorbellement  sur  de» 
mâchicoulis,  par  le  vide  desquels  on  jetait  sur  les  assiégeants 
des  pierres,  du  plomb  fondu,  de  l'iiuilc  bouillante,  et  toutes 
sortes  de  matières  inflammables.  L'inléiieur  des  lours  dans 
lesquelles  se  trouvaient  des  pUincbers  mobiles  qu'on  faisait 
disparaître  en  cas  d'invasion,  contenaient  aussi  des  escalier». 
Il  parait  qu'on  éleva  quelquefois  au-dessus  des  tours  de» 
constructions  en  bois  surmontées  de  toitures ,  susceptible» 
probablement  de  se  renouveler,  lorsqu'elles  avaient  été  dé- 
truites par  les  attaques  des  ennemis,  ainsi  qu'on  en  voit 
dans  le  dessin  du  château  de  la  Pauleuzc  et  dans  celui  de  la 
ville  de  Moulins,  que  nous  avons  emprunté  à  des  manuscrits 
du  quinzième  siècle  (voy.  p.  28). 

Lors  d'une  attaque  des  Normands,  contre  Paris,  qui  eut 
lieu  en  88.1,  il  est  fait  mention  d'une  tour  ou  citadelle  de 
bois,  placée  dans  la  cité,  et  qu'ils  assiégèrent  en  vain. 

Tels  étaient  1  s  moyens  de  défense  dont  disposaient  les 
assiégés;  quant  à  ceux  que  les  assiégeants  mettaient  en 
u^age  pour  l'attaque,  ils  consistaient  à  combler  les  fossés  pour 
pouvoir  placer  des  échelles  contre  les  remparts,  à  employer 
contre  les  murailles  des  béliers  et  autres  machines  de  guerre, 
et  à  opposer  aux  tours  de  leurs  ennemis  des  tours  en  bois 
qui  pouvaient  se  mouvoir  à  l'aide  de  roues,  et  contenaient 
une  soixantaine  de  soldats. 

La  ville  de  Moissac,  fondée  dans  les  premiers  siècles  de  la 
monarchie  française,  et  reconstruite  au  onzième  siècle  aprè» 
les  dévastations  des  Normands,  conserve  encore  une  parlie 
d'enceinte  de  cette  époque,  à  laquelle  furent  réédifiés  la 
plupart  de  nos  monumculs  civils  et  religieux;  d'immenses 
tours  carrées  ou  cylindriques,  construites  en  majeure  parlie 
avec  de  la  pierre  et  de  la  brique  ,  formaient ,  avec  les  murs 
qui  les  unissaient,  une  enccinle  pres<iue  carrée  comme  un 
castrum.  L'espace  compris  cnire  ces  murailles  émit  divisé 
en  deux  parties  à  peu  près  égales  par  deux  parallèles  qui  ne 
laissaient  entre  eux  qu'un  étroit  chemin  de  ronde;  des  portes 
défendues  par  des  tours  permettaient  de  passer  d'une  des 
enceintes  dans  l'autre,  où  était  établie  la  célèbre  abbaye  de 
Bcuédiciins,  dont  le  cloître  et  l'église  existent  encore.  La 
ville  entièrement  subordonnée  au  pouvoir  des  moines,  oc- 
cupait le  reste  de  la  surface  générale,  c'esl-à-dire  la  seconde 
enceinte  fortifiée. 

La  ville  d'Avignon  est  encore  aujourd'hui  entourée  de 
remparts  qui  ont  une  juste  célébrité.  Ils  méritent  par  leur 
conservation  et  leur  caractère  archilcclural  d'être  étudié» 
sous  le  double  rapport  de  l'art  et  de  l'histoire.  On  y  voit  de 
dislance  en  distance  de  grosses  tours  carrées  peu  élevées  , 
dans  lesquelles  élaienl  placés  les  escaliers  conduisant  sur 
les  murailles.  Entre  chacune  de  ces  grosses  tours,  il  y  en 
a  deux  plus  petites  et  moins  saillaulcs  sur  la  plateforme 
desquelles  on  montait  par  des  escaliers  extérieurs.  Et  de 
plus,  à  l'inlérieur,  (i'autrcs  murs  avec  lices  servaient  d'auxi- 
liaires aux  premiers.  Les  remparts  4'Avignon,  bien  co:i- 
slrnilsen  pierre,  ont  été  réédifiés  en  135!)  par  Clémenl  VL 
Le  palais  des  iiapes,  situé  sur  une  éminencc,  s'élève  ma- 
jestueusement au-dessus  de  ces  murs,  et  conlribue  ,  avec 
le  beffroi  île  l'Hôtel-de-Ville  (ancien  palais  de  la  fam.ile 
Colonne),  à  donner  à  la  ville  d'Avignon,  outre  un  aspect 
pilloresque  ,  la  physionomie  presque  complèle  des  villes  du 
moyen  âge. 

Au  moyen  âge,  les  portes  des  villes,  parties  inlégianles 
des  fortifications,  présentaient  un  aspect  analogue  à  celui 
des  portes  romaines,  mais  toutefois  avec  moins  de  luxe 
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architectural.  Etablies  de  m£me  à  l'extrémité  des  rues  prin- 
cipales, elles  étaient  généralement  llanquées  de  tours  pour 
en  défendre  l'entrée  ;  leur  ouverture  était  ordin;iircmcnt 
unique,  différente  en  cela  de  celles  des  portes  romaines  qui 
souvent  étaient  doubles  et  même  quadruples  (  voy.  p.  55, 
183U).  Une  profonde  feuillure  pratiquée  en  contre -haute 
de  la  porte  à  l'extérieur,  permettait  de  descendre  et  re- 
monter une  herst;  en  bois  ou  en  fer,  qui  formait  une  se- 
conde clôture  indépendante  de  la  porte  pleine  qui  roulait 
sur  des  gonds.  Des  mâchicoulis  multipliés  au-dessus  de 
l'entrée  et  au  sommet  des  tours  servaient ,  ainsi  que  les 
créneaux  qui  couronnaient  les  plates-formes,  à  et»  défen- 
dre l'approche. 

Une  des  portes  de  la  ville  d'Aigues-Mortes,  dont  nous 
avons  donné  un  dessin  ,  peut  donner  une  idée  de  l'en- 
semble d'une  porte  de  ville  au  moyen  fige.  On  y  remarque 
dans  les  murs,  à  des  hauteurs  différentes,  de  longues  et 
étroites  ouvertures  appelées  archières  ,  qui  permettaient 
de  lancer  des  flèches  sans  être  exposé  à  celles  de  l'ennemi. 
Les  tours  contiennent  à  l'intérieur  des  escaliers  qui  con- 
duisent, à  couvert,  sur  les  plates-formes,  et  de  plus,  au-de- 
dans  (le  la  ville,  de  grands  escaliers  découverts,  portés  sur 
des  arcs  rampants,  servaient  à  monter  sur  les  murs.  Ces 
escaliers  ,  qui  sont  d'un  grand  effet ,  se  reproduisent  aux 
quatre  angles  de  l'enceinte.  La  ville  d'Aigues-Mortes,  si- 
tuée à  une  lieue  de  la  naer,  dut  son  accroissement  aux  soins 
d'une  abbaye  de  Bénédictins  qui  y  existait  déjà  sous  le  rè- 
gne de  Charlemagne.  Ce  fut  à  Algues-Mortes  que  Saint- 
Louis  s'embarqua  pour  la  Terre-Sainte  ;  et  ce  fut  Philippe- 
le-Hardi,  son  fils,  qui,  après  la  mort  de  son  père,  fit 
exécuter  les  forlications  de  la  ville  sur  le  plan  de  celles  de 
Damielte.  Le  plan  général  des  murailles  est  un  carré  parfait; 
elles  sont  construites  en  pierre  de  taille  flanquées  de  quinze 
tours  et  crénelées  avec  la  plus  grande  régularité.  Cette  en- 


ceinte n'a  pas  de  fossés.  Une  espèce  de  citadelle  ou  donjon 
extérieur,  nommée  tour  de  Conslance,  se  rattachait  à  U 
défense  de  cette  place.  Celle  tour,  qui  a  qualre-vingt-di> 
pieds  de  haut ,  est  surmontée  d'une  tourelle  qui  servait  pro 
bablement  de  phare. 
Dans  la  ville  de  Saintes,  dont  les  fortifications  datent  d 


(Château  de  la  Pauleiize  dans  le  BourbonDais,  d'après  uo 
manuscrit  du  quinzième  siècle.  ) 

la  même  époque  que  celles  de  la  ville  d'Aiguës  -  Mortes , 
les  murs  ont  cela  de  remarquable  qu'ils  ont  éié  en  partie 
construits  avec  des  fragments  de  colonnes  de  frises  et  d'en- 


( Porte  de  la  ville  d'Aigues-Mortes.) 


tablement  antiques,  placés  à  la  hâte  et  masqués  générale- 
ment par  un  revêtement  en  pierre  de  peu  d'épaisseur. 

Quelquefois,  au  lieu  d'être,  comme  celle  d'Aigues-lMortes, 
entre  deux  tours ,  les  portes  étaient  pratiquées  dans  la  partie 
inférieure  d'une  seule  tour  carrée,  comme  il  en  existe  en- 
core à  Moret,  près  Foniainebleau.  Celles  de  Carpentras, 
d'Avignon  ,  elc. ,  étaient  aussi  de  même. 

Souvent  au  contraire  l'ensemble  de  la  porte  et  des  con- 
structions qui  l'accompagnaient  prenait  plus  d'importance, 
et  présentait  l'aspect  d'un  petit  donjon ,  comme ,  par  exem- 
ple, celles  de  Vendôme  ou  de  ViUeneuve-le-Roi  ;  et  dans 
ce  cas,  on  pouvait  probablement  y  loger  les  hommes  d'ar- 
mes qui  étaient  chargés  de  les  défendre. 

A  l'extérieur,  un  pont  de  pierre  ou  de  bois  servait  à  tra- 


verser les  fossés  jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  porte  , 
qu'on  ne  pouvait  franchir  que  lorsqu'un  pont-levis  était 
baissé.  Outre  cela,  un  autre  pont-levis,  très  étroit ,  placé 
près  du  grand,  desservait  quelquefois  une  porte  secondaire 
destinée  aux  piétons.  Rarement ,  au  moyen  âge ,  on  voyait 
des  constructions  avancées  ou  têtes  de  pont  placées  en  avant 
des  portes  ;  ce  n'est  que  plus  lard  que  l'usage  en  fut  intro- 
duit. 

11  est  difficile  d'établir  posiiivement  quelle  fut ,  sous  la 
domination  romaine,  l'enceinte  de  murailles  élevées  pour 
protéger  l'antique  Lutèce.  Mais  il  est  certain  que ,  dès  le 
commencement  de  la  domination  des  Francs,  l'ile  de  la  cité 
était  entourée  de  murs  fortifiés  :  lors  du  percement  de  la 
rue  d'Arcole,  on  a  trouvé  dans  l'ile  Notre-Dame  des  restes 
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de  murs  de  construction  romaine.  Les  rois  de  la  première  et 
de  la  seconde  race  qui  si?joii  nièrent  rarement  à  Paris,  n'ajou- 
lèreut  aucune  fortification  à  la  défiiisc  de  cette  ville,  qui  com- 
mençait cependant  à  s'étendre  sur  les  deux  rives  de  la  Seine; 
et  ce  ne  fut  que  sous  les  règnes  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII 
qu'on  sentit  ie  besoin  d'enfermer  dans  une  enceinte  les  fau- 
bourgs du  nord  et  du  mkli.  Cette  seconde  enceinte  dont  il 
est  très  difficile  de  préciser  le  périmètre,  devait ,  d'après  les 
conjectures  les  plus  probables,  suivre  a  peu  près  le  circuit 
suivant  :  sur  la  rive  droite,  elle  commençait  probablement 


vers  le  milieu  du  ([iini  de  la  Mégisserie,  dans  la  direction  de 
la  rue  des  Lavandières.  Le  point  le  plus  éloigné  de  sa  cir- 
conférence traversant  la  rue  Saint-Martin,  ne  devait  pas  dé- 
passer la  rue  des  Ecrivains  ,  et  on  suppose  qu'à  son  autre 
extrémité  elle  rejoignait  la  Seine  vers  la  place  de  Grève. 
Quanta  la  direction  que  suivait  l'enceinte  sur  la  rive  gauche, 
elle  est  encore  plus  difficile  à  déterminer;  mais  on  est  au- 
torisé à  croire  que  son  point  de  départ  était  sur  la  Seine  , 
là  où  débouche  la  rue  des  Grands-Augusiius  et  son  extré- 
mité opposée  à  la  rue  de  Bièvie.  Le  point  le  plus  distant 


(Plan  et  coupe  des  rcmpaits  d'Avignon  ,  bâtis  en  i349,  par  le  pape  Clément  VI.) 


(  Porte  de  Vdleneuve-Ie-Roi.) 

de  sa  circonférence  ne  devait  pas  dépasser  la  rue  des  Ma- 
thurins. 

1  Lorsque  les  rois  eurent  fait  de  Paris  le  lieu  habituel  de 
leur  séjour,  et  que  la  ville  continua  à  s'étendre  au  nord  et 
au  midi,  Philippe-Auguste,  vers  la  fin  du  douzième  siècle, 
entreprit  de  lui  donner  une  grande  extension  en  la  renfer- 
mant dans  une  nouvelle  enceinte  de  murailles,  dont  le  cir- 
cuit .ivait  à  peu  près  la  forme  d'un  ceicle.  Cette  troisième 
enceinte,  fondée  en  1190,  commençait  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Seine,  à  l'anglcdc  la  colonnade  du  Louvre; 
suivant  la  direction  de  ce  corns  de  bâtiment,  elle  traversait 


{Porte  de  la  ville  de  Morel.  ) 

ensuite  la  rue  Saint-IIonoré,  en  face  de  la  rue  Grenelle, 
se  dirigeant  à  peu  près  parallèlement  à  cette  rue  jusqu'à  la 
rue  Montmartre,  en  passant  derrière  l'église  Saint-Eusta- 
clie.  De  la  rue  Montmartre,  le  mur  d'enceinte  suivait  la 
direction  de  la  rue  Mauconseil,  traversait  les  rues  Saint- 
Denis,  et  aboulissait  rue  Saint-Martin,  à  la  hauteur  d«  la  ru» 
du  Grenier-Saint-Lazaire.  De  là,  l'enceinte  atteignait  la 
vieille  rue  du  Temple,  au  point  où  se  trouve  aujourd'hui 
le  marché  des  Blancs-Manteaux  ;  et  de  là ,  suivant  une  ligne 
courbe,  elle  commençait  à  redescendre  vers  le  fleuve  en 
passant  par  le  Marché-Sainl-Jean,  l'églifô  Saint-/  jj ,  le 
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couvent  <li'  l'Ave  Maria  (liansformé  en  caserne  \  et  venait 
aliDiitirsiirla  rive  droite  de  la  Seine,  entre  le  quai  des  Oi  mes 
Cl  celui  (les  Ci'lestins. 

Du  ciili'  inéridioiial  les  roiiiparts  parlaient  à  peu  prCs  du 
point  où  est  anjounl'liiil  le  pont  de  la  Tournclle,  suivaient 
la  direction  de  la  rue  des  Fossc's-Saint-Victor,  qui  leur  doit 
son  nom;  puis,  montant  sur  la  coliiue,  passaient  dans  le 
collt'gc  de  Navan-é,  aujourd'hui  l'Ecole  Polyteclmiquc,  et 
renfermant  l'i'glise  et  le  couvent  Sainte-Genevidve;  traver- 
saient la  rue  Saint-Jacques  à  la  hauteur  de  la  rue  Saint- 
nyacinlhe;  de  là  ils  redescendaient  vers  la  Seine,  dans  la 
direction  de  la  place  Saint-Michel ,  de  la  rue  des  Fosst's- 
M.-le-Prince,  du  passage  du^Coinnicrce,  de  la  rue  Contres- 
carpe, et  venaient,  parallèleuicnl  à  la  rue  Mazariue,  aboutir 
sur  la  rive  gauche,  en  face  de  leur  point  de  départ ,  là  où  se 
trouve  aujourd'hui  le  pavillon  oriental  de  l'Institut. 

On  a  retrouvé  des  restes  de  celte  enceinte  dans  la  grande 
cour  de  l'Intitut,  lors  de  la  construction  récente  d'un  nou- 
vel escalier.  Sur  le  revers  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève, 
on  voit  encore  des  parties  de  murailles  vers  l'Ecole  Poly- 
technique, la  rue  Saiiit-Hyaciute,  et  dans  une  maison  de 
corre'  lion  de  la  rue  des  Grès. 

La  surface  de  la  ville  de  Paris,  comprise  dans  l'enceinte 
de  Philippe-Auguste,  pouvait  avoir  sept  cents  arpents. 

La  constiuction  des  murailles  se  composait  de  blocage 
compris  entre  deux  parements  de  pierres  de  taille;  des  cré- 
neaux de  peu  d'épaisseur  n'occupaient  qu'une  faible  partie 
de  la  largeur  du  mur;  des  terres  rapportées  appuyaient  les 
fortifications  à  l'intérieur;  à  l'cxtéileur,  il  n'y  a\ait  pas  de 
fossés;  ils  fuient  creusés  plus  tard.  Des  tours  généralement 
cylindriques  étaient  adossées  aux  courtines,  et  de  plus,  sur 
les  boids  de  la  Seine ,  quatre  tours  ;  savoir  :  la  tour  de  Nesie 
et  la  tour  située  à  l'angle  du  Louvre  en  aval ,  la  tour  de  la 
Tournelle  et  la  tour  de  Barbelle  en  amont,  protégeaient  le 
fleuve  et  servaient  à  lixer  de  grosses  chaînes  portées  par  des 
bateaux  qui  complétaient  ainsi  la  clôture  de  la  capitale. 


MEMOIKES  DU  COMTE  JEAN  DE  COLIGNY, 

Écnrrs  pa»   lci-mi'iuiî  sik   i.ks  marges  d'un  missel. 

Jean  de  Coligny,  comte  de  Saligrey  cl  baron  de  La  Motte- 
Saint  Jean,  fut  le  compagnon  fidèle  du  prince  de  Condé , 
pendant  la  guerre  de  la  Fronde  ,  et  commanda  ensuite  en 
Hongrie  les  six  mille  auxiliaires  Français  qui  prirent  une 
part  glorieuse  à  la  victoire  remportée  sur  les  Turcs,  auprès 
de  Saint-Golliard.  AlT.iibli  par  l'âge  et  les  infirmités,  il  passa 
les  dernières  années  de  sa  viedansson  château  de  La  Motte- 
Saint-Jean  ,  situé  près  de  Digoiii,  sur  les  bords  de  la  Loire. 
C'est  là  qu'il  lui  prit  fantaisie  d'écrire  un  abrégé  de  sa  vie  , 
sur  les  marges  d'un  missel  en  vélin,  in-î".  Ces  mémoires 
n'occupent  guère  qu'une  quinzaine  de  pages  in-8°;  Us  ont 
été  publiés  pour  la  première  fois  en  entier,  il  y  a  peu 
d'années,  dans  les  pièces  justificatives  de  la  monarchie  de 
Louis  XIV,  par  M.  Leniontey. 

Coligny  commence  ainsi  : 

Il  Comme  ainsi  soit  qu'un  gros  livre,  comme  celui-ci,  soit 
Il  moins  sujet  à  se  perdre  qu'un  papier  volant,  j'ai  résolu  , 
"  me  voyant  en  ce  lieu  de  La  Motte-Saint-Jean  avec  assez 
i>  de  loisir,  et  attaqué  de  la  goutte  qui  a  commencé  a  meper- 
»  sécuterà  l'âge  de  trente  ans,  et  m'a  tenu  bonne  compa- 
»  gnie  jusqu'à  ma  cinquante-sixième  année  que  nous  comp- 
»  tons  le  27  janvier  1075,  j'ai  résolu,  pour  mon  particulier 
i>  divertissement  ou  pour  celui  de  tel,  qui  le  trouvant  un 
»  jour,  y  prendra  peut-être  quelque  plaisir,  de  considérer 
»  les  diverses  fortunes  qui  sont  arrivées  à  moi  Jean  de  Co- 
"  Ugny,  qui  naquis  à  Saligny,  le  dix  septième  jour  de  dé- 
»  cembre  ICI".  Voici  mon  portrait  en  peu  de  mots; 

xJcsuis  d'une  taille  fort  droite,  fort  aisée,  fort  grande  et 
»  très  belle;  je  suis  gaucher  au  dernier  point,  sans  qu'on 
»  m'en  ait  jamais  pu  châtier  ;  j'ai  la  main  extraordinaire- 


»  ment  petite  pour  un  grand  homme,  et  les  bras  un  peu  trop 
»  longs,  mais  cela  ne  parait  qu'à  moi;  la  jandie  fort  bi.  u 
"  faite,  mais  le  visage  fort  irrégulier  ;  le  nez  gros  et  mal  fait; 
u  la  bouche  grande;  les  yeux  beaux  et  excellents,  le  teint 
i>  assez  beau  dans  la  jeunesse,  le  poil  châtain.  Je  suis  de- 
"  venu  chauve  de  bonne  lieure;  j'ai  été  fort  adroit  à  de  cer- 
'<  tains  exercices,  et  fort  maladioit  dans  d'autres.  J'ai  par- 
ti failement  bien  dansé,  quoique  je  n'aie  jamais  aimé  la 
»  danse.  J'ai  été  fort  adroit  à  faire  des  armes,  et  il  y  a  paru. 
Il  car  j'ai  tué  ou  battu  tous  ceux  qui  ont  eu  affaire  à  moi. 
Il  J'ai  suivi  toute  ma  vie,  tant  que  la  goutte  me  l'a  permis , 
Il  la  profession  des  armes,  comme  je  dirai  ci  après ,  mais 
Il  pour  commencer  par  les  choses  particulières  qui  nous  lou- 
II  client  de  piès,  et  qui  sont  aussi  une  pierre  de  touche  pour 
»  juger  du  courage  d'un  homme;  je  dirai  donc  que  sans 
Il  faire  le  farifaron  ,  je  me  suis  battu  cinq  fois  :  la  première  , 
Il  étant  soldat  aux  gardes,  contre  un  autre  soldat  de  la  com- 
!•  paguie  de  l'Iaviguac- La-Carne,  lequel  je  tuai  sur  la  place  ; 
Il  la  seconde  contre  un  officier  de  dragons:  nous  nous  bal- 
II  timesà  cheval ,  et  fûmes  M'parés;  son  cheval  était  blessé 
Il  quand  on  nous  sépara,  et  il  y  avait  apparence  que  j'eusse 
Il  é'é  le  maître.  La  troisièmefois,  je  me  battis  contre  le  mar- 
II  quis  d'Eqno.  ITétail  capitaine  de  cavalerie  au  régiment 
Il  d'Harcourt.  Je  le  portai  par  terre,  et,  par  courtoisie,  je  le 
Il  laissai  I  élever,  dont  je  faillis  être  tué,  car  il  me  décousit 
»  l'estomac  d'un  coup  d'épée  ;  el ,  sans  mon  adresse  et  agi- 
II  litédii  eoi^is,  il  me  perçait  d'outre  en  outre  ;  mais  il  con- 
II  fessa  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  moi  de  Itii  ôter  la  vie  ou  l'épée; 
Il  depuis  nous  avons  toujours  été  amis.  Il  était  fort  brave  et 
»  fort  fou.  » 

Après  avoir  raconté  ses  deux  autres  duels,  Coligny  passe 
au  récit  de  ses  campagnes,  où  de  simple  soldat  aux  gardes 
et  mousquetaire  il  devint  lieutenant-général,  puis  général 
d'armée.  «  J'ai  toujours,  dit-il,  servi  avec  assiduité,  hon- 
»  ucur  et  succès.  J'ai  eu,  en  diverses  occasions,  quatre 
Il  grandes  blessures,  savoir  :  à  Lérida,  la  cuisse  percée  d'un 
Il  coup  de  mousquet,  et  le  ventre  percé  d'un  coup  de  pisto- 

I  let;  à  la  bataille  de  Lens,  en  Artois,  j'ai  eu  le  bras  gauche 

II  cassé  d'un  coup  de  pistolet,  me  battant  en  duel  à  la  lête 
Il  des  deux  armées  avec  un  colonel  des  ennemis  que  je  tuai 
11  sur  la  place.  J'ai  eu  de  plus  un  coup  de  mousqueton  dans 
11  le  côté  droit,  dont  la  blessure  m'a  duré  trois  ans,  de  sorte 
11  qu'après  trente-sept  ans  de  services,  me  voilà  quant  à  la 
Il  fortune,  au  même  état  que  j'étais  quand  je  suis  sorti  du 
11  collège,  excepté  que  je  suis  vieux,  que  je  suis  goutteux. 
Il  et  que  je  ne  suis  plus  propre  à  rien  qu'à  songer  à  la  mort.» 

Coligny  mil  un  intervalle  de  neuf  ans  entre  le  premier 
cl  le  second  fragment  qui  commence  ainsi  :  «  Je  ne  reprends 
11  jamais  la  plume  que  ma  première  pensée  ne  soit  de  dire 
11  pis  que  pendre  de  M.  le  prince  de  Condé,  duquel  à  la 
Il  vérité  ,  je  n'en  saurais  jamais  assez  dire.  Je  l'ai  observé 
11  soigneusement  durant  seize  ans  que  j'ai  été  attaché  à 
Il  lui  ;  mais  je  dis  devant  Dieu  ,  en  la  présence  duquel 
Il  j'écris,  el  dans  un  livre  fait  pour  l'honorer,  et  où  je  ne 
11  voudrais  pas  y  voir  mêlée  avec  l'évangile  qui  y  est  con- 
11  tenu,  un.'  menterie.  Je  proleste  donc  devant  Dieu  que 
u  je  n'ai  jamais  connu  une  âme  si  vicieuse,  id  un  cœur  si 
Il  ingrat  que  celui  de  monsieur  le  prince,  ni  si  traître,  ni  si 
u  malin,  car  dès  qu'il  a  obligation  à  un  homme,  la  première 
11  chose  qu'il  fait,  est  de  chercher  en  lui  quelque  reproche 
Il  par  lequel  il  puisse  en  quelque  façon  se  sauver  de  la  re- 
II  connaissance  à  laquelle  il  est  obligé...  Coligny,  me  disail-il 
11  à  Bruxelles,  quand  je  serai  arrivé  à  Paris,  il  y  aura  bien 
Il  des  gens  qui  auront  de  grandes  prétentions  de  réconi- 
II  penses,  mais  il  n'y  en  a  pas  un  à  qui  je  n'aie  à  répondre, 
11  et  à  lui  faire  quelques  reproches  qui  égalent  les  obligations 
11  qu'on  croit  que  je  leur  puis  avoir.  —  U  n'y  a  ;que  deux 
11  bonnes  qualités,  à  savoir  de  l'espiit  cl  du  cœur  :  de  l'un 
»  il  s'en  sert  mal ,  de  l'autre  il  s'en  est  voulu  servir  pour 
11  ôter  la  couronne  de  dessus  la  tète  du  roi.  Je  sais  ce  qu'il 
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»  m'en  a  dit  plusieurs  fois,  et  sur  quoi  il  fondait  ses  perni- 
X  cicux  desseins,  mais  ce  sont  des  clioses  que  je  voudrais 
»  oublier,  liieii  loin  de  les  écrire.  >> 

Coilgny  revient  encore  sur  le  prince  de  Condé  dans  un 
autre  fragmeut.  «  liien  que  le  prince  n'ait,  dit-il,  aucun  cré- 
))  dit  pour  faire  le  bien,  il  ne  laisse  pas  d'iMre  connue  le  dia- 
•)  ble  ,  qui ,  ne  pouvant  jamais  faire  du  bien  ,  ne  laisse  pas  de 
«pouvoir  faire  beaucoup  de  mal.  Quant  au  reste  ,  je  crois 
«qu'il  n'est  pas  mieux  dans  l'esprit  du  roi  qu'un  autre,  et 
»  qu'il  a  plus  besoin  de  se  conduire  sagement  que  personne 
»  qui  soit  à  la  cuir;  car  il  a  à  faire  à  un  liomme  qui  ne  lui 
»  en  laisserait  pas  passer,  et  qui  sait  de  quel  bois  il  s'est 
u  chawlî- ,  Cl  qu'il  n'a  pas  lenu  à  lui  qu'il  n'ait  ôti  au 
1)  roi  ta  couronne  de  sur  sa  tcte  pour  la  mettre  sur  la 
»  sienne.  Mais  Dieu  aime  trop  la  France  pour  lui  avoir  donné 
»  un  tel  maitre.  Ce  serait  bien  alois  qu'on  aurait  été  misé- 
»  rable  et  d.ms  le  dernier  désespoir;  car,  outre  qu'il  est 
»  extrêmement  soupçonneux  et  mécliant,  c'est  qu'il  n'y  a 
»  pas  au  motidc  une  âme  si  avare  que  ce'.le-là.  » 

Dans  trois  auties  morceaux,  doiit  les  doux  derniers  sont 
du  8  janvier  ICSii,  l'auteur  ne  parle  plus  que  de  ses  affaires 
domestiques.  «  Me  voilà,  dit-il,  pirvenu  dans  un  âge  bien 
»  plus  avancé  que  je  n'avais  lieu  de  l'espérer  puisque  je  suis 
»  en  l'année  108  ;,  et  cependant  je  n'eu  suis  pas  plus  sage, 
)>  plus  réformé,  ni  plus  dévôl  ;  mais  ce  sont  des  grâces  qui 
»  ne  vicuneiit  que  de  Dieu ,  et  que  je  lui  demande  de  tout 
))  mon  cœur.  « 

Dans  le  dernier  passage  que  Coligny  écrivit,  il  raconte 
trois  malbeurs  qui  lui  arrivèrent.  Le  premier  fut  la  mort 
d'un  oncle  de  sa  femme,  le  second  la  mon  de  son  plus 
jeune  fils,  garçon  de  grande  esp''rance.  o  Enfin  ,  ajoute- 
))  t-il  en  terminant,  le  troisième  et  le  plus  grand  de  tous 
n  mes  malbeuis,  c'est  la  perle  que  j'ai  faite  de  lua  femme. 
»  C'est  une  si  grande  perte  pour  moi  et  pour  ma  famille  que 
>i  nous  devrons  la  pleurer  tant  que  nous  vivrons  avec  des 
»  larmes  de  sang.  Je  ne  suis  pas  assez  liabile  pour  faire  son 
»  panégyrique,  c'est  pourquoi  je  n'en  dirai  que  trois  mots. 
»  Elle  était  prudente,  babile  et  vertueuse,  bonne  ména- 
»  gère  :  elle  n'a  jamais  su  ce  que  c'était  de  colère ,  de  ven- 
X  geance ,  ni  de  parler  mal  do  qui  que  ce  soit  au  monde. 
»  Sla  consolation  est  que  je  la  reverrai  bientôt  en  paradis  , 
»  s'il  plaît  a  Dieu. 

»  Âdit'U,  panier,  viiidatii;ps  soiît  fijlli'f. .. 


LES  CAIDJIS, 

BATEI.IEnS  DE  CONSTAiN  !  INOPI.E. 

Située  sur  la  Propontide,  à  la  naissance  du  bospliore  de 
Tbrace  et  tout  près  du  Pont-Euxin  ,  entourée  par  les  flots 
dans  la  plus  grande  étendue  de  son  circuit,  séparée  de  ses 
principaux  faubourgs  par  l'élément  liquide,  Constantinople 
est  une  ville  toute  neptunienne,  où  l'on  rencontre  à  chaque 
pas  la  mer  devant  soi.  Sa  plus  grande  rue  ,  c'est  son  port, 
encaissé  entre  un  double  chapelet  de  collines  couvertes  de 
maisons,  aussi  central  et  presque  aussi  long  que  notre  bou- 
levard, plus  large  et  non  moins  animé,  mais  d'ime  vie  toute 
différente,  puisque  le  sol  y  est  mouvant  et  que  les  navires  y 
remplacent  nos  voitures.  Sa  |.lus  grande  place  publique,  .son 
Carrousel  et  son  Champ-de-Mars  réunis,  c'est  l'admirable 
plaine  d'azur  qui  déroule  ses  flots  aux  pieds  de  Stamboul 
et  de  Scuiari,  entre  les  deux  rives  de  l'Eiirone  et  de  l'Asie, 
et  qui  prête  tant  de  grandeur  à  I  extrémité  occidentale  du 
bosphore.  SesCham;is-Elysées,  c'est  le  bospliore  lui-même 
aux  rivages  enchanteurs,  et  avec  un  couronnement  de  mon- 
tagnes pour  arc  de  triomphe. 

Dans  une  pareille  ville,  dont  les  habitants,  soit  pour  leurs 
affaires,  soit  en  partie  de  plaisir,  sont  presque  toujours  sur 
l'eau,  l'art  de  la  petite  navigation  devait  prendre  beaucoup 
de  développement  et  de  perfection.  Aussi  rien  de  gracieux 


et  de  rapide  comme  ces  petits  bateaux  élancés  (\:if  Ton  ap- 
pelle de"!  caïques ,  et  qui  silloiinenl  en  tous  sens  et  à  toute 
heure  du  jour  les  places  maritimes  de  Onsl:inliiio|)!e;  rien 
de  robuste  et  d'i'légant  comme  les  ca'tdjis  qui  les  font  fuir 
sous  l'impulsion  de  la  rame.  Toute  proportion  gardée,  Con- 
stantinople compte  presque  amant  de  bateaux  (|mc  Taiisde 
voitures  :  elle  a  pour  cabriolets  de  place  ses  caïijues  à  une 
prnre  de  rames,  et  pour  fiacres  ses  calques  à  deux  paires  de 
rames,  nous  allions  presque  dire  ses  calques  à  deux  che- 
vaux ;  elle  a  ses  caïqiies-omnibiis  où  l'on  s'entasse  par  cen- 
taines, les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre;  enfin, 
drpiiis  les  calques  à  quatre  paires  de  rames,  qui  représen- 
tent nos  denii-fiirtiines,  jusqu'aux  caïques  à  vingt-quatre 
paires  de  rames  du  grand-seigneur,  (jui  sont  le  nec  plus 
ultrj,  comme  nos  carrosses  à  huit  chevaux,  elle  a  des  cal- 
ques de  luxe  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  grandeurs. 
Il  faut  des  hi.is  ])our  renuicr  toutes  ces  rames  ,  il  on  faut 
d'autant  plus  qu-,  dans  les  caïques  de  luxe  et  dans  les  cal- 
ques omnibus  ,  ce  n'est  pas  trop  de  deux  hommes  pour 
c'iaqu«  paire  de  rames;  dans  les  petits  calques  seulement 
un  homme  suffit  pour  deux  rames.  En  portant  i  vingt  mille 
le  nombre  des  bateliers  de  Couslantinople  et  des  faubourgs, 
nous  croyons  rester  au-dessous  du  chiffre  réel. 

Autant  les  araba^  ,  voitures  nationales  des  Turcs,  non 
suspendues  et  traînées  par  des  bœufs,  sont  inférieurs  à  nos 
équipages,  autan  t  nos  bateaux  plats  sont  arriérés  auprès  des 
caïques  de  Coristanlijiople.  Pour  franchir  l'espace  qui  sé- 
pare Stambo.i  de  Scntari ,  espace  d'une  demi-lieue  peut- 
élrc,  Ci'ux-ci  ne  mettent  pas  plus  de  temps  que  les  nôtres 
l)our  traverser  pénililement  la  Seine.  Avec  une  forme  al- 
longée comme  celle  des  plus  beaux  poissons,  avec  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  paires  de  rames  pour  nageoires, 
ils  glissent  en  effleurant  à  peine  la  surface  de  l'eau.  Lorsque 
le  courant  et  le  vent  les  favorisent,  et  qu'ils  ont  déployé  leur 
petite  voile  taillée  en  croissant,  alors  ils  courent  avec  une 
célérité  extraordinaire  ;  vous  vous  sentez  emporté,  et  il  vous 
semble  que  le  rivage,  s'affranchissant  des  lois  de  la  pesan- 
teur qui  le  retiennent  immobile,  s'est  détaché  tout-à-coup 
cl  fuit  en  tournant  C'est  larnéme  surprise,  le  même  étour- 
dissemenl  que  sur  une  frégate,  avec  celte  différence  qu'au 
lieu  d'être  à  vingt  pieds  au-dessus  de  la  ligne  de  flottaison, 
vous  vous  trouvez  étendu  au-dessous  du  niveau  delà  mer,  et 
qu'à  la  place  d'une  large  muraille  de  bois,  il  n'y  a  entre  vous 
et  l'abime  qu'une  faible  coquille  de  quelques  pouces  d'épais- 
seur. El  cependant  avec  ces  légers  esquifs  on  gagne  souvent 
le  large,  et  on  s'avenlure  en  pleine  mer  sur  la  Propontide. 

Deux  à  quatre  pieds  de  large  sur  dix  à  vingt  jiieds  de 
long;  des  bancs  seulement  pour  les  rameurs;  des  tapis,  des 
coussins  sur  le  plancher  même  ,  ou  sur  une  estrade  plus 
basse,  pour  les  passagers  ;  pas  de  pont,  quelquefois  un  petit 
màt  mobile  et  une  voile  en  forme  de  croissant;  une  quille 
bien  découpée,  une  poupe  et  une  proue  qui  .se  terminent 
en  pointe,  pour  mieux  fendre  les  vagues  ;  de  longues  rames, 
larges  et  plates  à  l'extrémité  inférieure,  avec  un  gros  bour- 
relet de  bois  à  l'extrémité  supérieure,  pour  faire  contrepoids 
el  donner  plus  de  force  aux  bras  qui  les  remuent  :  voilà  les 
caïques  de  Constantinople.  Tout  y  esl  admirablement  cal- 
culé pour  la  vitesse  ;  à  cette  exigence  tout  a  été  sacrifié,  jus- 
qu'aux aises  du  public,  jusqu'à  la  prudence  même;  car  la 
moindre  raffale  retourne  ces  frêles  embarcations conmie  des 
coques  de  noix,  et  par  le  plus  beau  calme  vous  devez  y  res- 
ter iuiruobile,  .sous  peine  d'entraver  leur  marche  on  de  cha- 
virer en  dérangeant  l'équilibre. 

La  mer  offrait  aux  Turcs  de  Constantinople  une  voie  de 
communication  toute  faite,  et  qui  ne  demande  aucun  en- 
tretien ;  aux  yeux  d'un  peuple  paresseux ,  c'est  une  de  ces 
bonnes  fortunes  qui  n'échappent  pas.  Pour  en  profiter  ils 
négligèrent  les  rues  de  leur  ville,  el,  sans  grave  inconvé- 
nient, les  laissèrent  tomber  dans  l'état  de  délabrement  où 
elles  étaient  au  commencement  du  règne  du  sultan  Mali- 
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moud.  Pcccitp  nianii'TO,  il  est  vrai,  ils  se  sonl  exposi^saux 
dangers  que  rond  inévilables  le  besoin  de  s'embarquer  vingt 
fois  par  jour,  cl  d'aller  vile  sur  uac  mer  capricieuse  où 
régnent  des  courants  opposés;  mais  quel  plaisir  aussi  d'a- 
vancer rapidement,  mollement  couché  sur  des  sophas,  bercé 
le  plus  souvent,  absorbé  dans  la  rêverie  ou  la  contemplation 
en  fumant  la  pipi- ou  le  narguilé.  Et  puis,  ces  bommessont 
ainsi  faits  que,  le  choix  étant  donné,  ils  préfèrent  le  danger 
qui  admet  le  repos  à  la  fatigue  qui  procure  le  salut. 

Cependant,  comme  ici-bas  rien  ne  peut  se  faire  qu'à  l'aide 
du  travail ,  c'est  sur  les  bateliers  qu'est  naturellement  re- 
tombé tout  le  poids  de  la  besogne  ;  ils  s'en  tirent  evcc  un 
courage  et  un  talent  qui  leur  font  le  plus  grand  honneur.  De 
l'aveu  de  tous  les  voyageurs,  les  caîdjis  de  Constantinople 
sont  les  premiers  rameurs  du  monde.  On  les  voit  ramer 
pendant  quatre  heures  de  suite,  au  soleil,  tout  ruisselants 
de  sueur,  sans  se  reposer,  sans  se  plaindre ,  sans  proférer 
une  seule  parole.  Le  pied  appuyé  contre  une  barre  de  bois, 
ils  tirent,  ils  poussent  avec  les  bras,  ils  poussent  avec  les 
jambes  ,  avec  tous  les  muscles  du  corps;  ils  semblent  ne 
faire  qu'un  avec  la  rame.  En  eux  revivent  les  rameurs  de 
l'antiquité,  dont  les  traditions  conservées  par  les  Grecs  n'ont 
jamais  dû  tomber  en  oubli  à  Constantinople.  Au  signal 


donné  par  le  chef,  toutes  les  rames,  avant  de  fouetter  l.i 
iTier  en  cadence,  s'alignent  des  deux  côtés  de  la  barque  avec 
la  même  régularité  que  les  fusils  d'un  régiment  qui  croise 
la  baïonnette.  Au  second  temps,  elles  s'abaissent,  entament 
adroitement  la  mer  par  un  de  leurs  coins,  y  pénètrent  pro- 
fondément, plient  sous  l'effort  du  bras  qui  les  agite,  et  sor- 
tent tontes  à  la  fois  de  l'eau  qui  fuit,  pour  retomber  encore 
avec  la  même  précision  et  reparaître  toujours  alignées,  tou- 
jours intelligentes  ,  toujours  infatigables.  Les  caîdjis  du 
grand-seigneur  surtout,  qui  se  recrutent  dans  l'élite  de  l'ar- 
mée des  bateliers,  et  qui  ont  nne  liante  paie  comme  la  vieille 
garde,  sont  admirables  à  voir;  un  bataillon  français  ne  fait 
pas  l'exercice  des  armes  avec  plus  d'ensemble. 

Une  fois  arrivés,  ils  changent  de  vêtements,  et,  plus  heu- 
reux que  les  rameurs  des  trirèmes  romaines  ,  se  mettent  à 
fumer  et  à  boire  du  café  jusqu'à  l'heure  du  retour.  Le 
changement  de  costume  n'est  pas  long,  car  ils  sont  habillés 
aussi  légèrement  que  possible  pour  la  manœuvre.  Le  cou, 
les  bras,  une  partie  du  dos  et  de  ia  poitrine,  sont  nus  ou  à 
peu  près;  ils  le  seraient  entièrement  sans  une  élégante 
chemise  de  soie,  ou  plutôt  de  crêpe  de  Chine,  un  peu  trans- 
parente ,  ouverte  sur  l'estomac  ,  et  à  larges  manches  flot- 
tantes. Un  ample  pantalon  à  plis ,  de  toile  blanche  dans 


(Ce  caïqiie  est  à  trois  paires  de  rames,  mises  en  mouvement  par  six  rameurs.  Le  personnage  qu'il  porte  est  le  fameux  Ali ,  pacha  de 
Janina.  Quoique  la  forme  du  bateau  soit  cpllc  d'une  chaloupe  ordinaire  au  moins  autaut  que  d'un  caïque,  cependant  ce  dessin  nous 
a  paru  de  nature  à  faire  comprendre  la  descriplion  que  nous  donnons  des  caiques  de  Constanlinople.  Les  bateliers  ,  comme  les 
gardes  et  le  joueur  de  mandoline ,  sont  Albanais;  le  costume  des  caîdjis  de  Constantinople  est  beaucoup  plus  It-gcr.  Les  roseaux 
qui  paraissent  dans  le  fond  indiquent  qu'il  s'agit  ici  d'une  rivière  ,  et  non  pas  d  une  mer  quelquefois  immense  ,  comme  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire  Ottoman.  A  Constantinople,  les  rames  sont  plus  légères  et  plus  élégantes,  le  bourrelet  qui  les  termine  par  eu-haut 
est  beaucoup  plus  fort.  Enliu  la  délicatesse  de  l'embarration  ne  permettrait  pas  à  deux  hommes  de  s'asseoir  comme  sont  assis  les 
deux  Albanais  qui  tournent  le  dos;  on  ne  pourrait  pas  non  plus  s'y  tenir  debout,  comme  le  jeune  musicien,  sans  de  graves  m- 
convénients.) 


l'été  ,  de  drap  bleu  dans  l'hiver,  prend  de  la  ceinture  aux 
genoux.  Une  petite  calotte  rouge,  encore  moins  grande  que 
celle  des  enfants  de  chœur  de  nos  églises,  mais  surmontée 
d'un  flot  de  soie  bleue,  couvre  le  sommet  de  la  tète  qui  est 
rasée;  enfin  des  babouches  rouges,  avec  ou  sans  bas  sui- 
vant la  saison,  forment  la  chaussure.  Cette  chemise  de  soie 
qui  tranche  sur  une  ceinture  de  cachemire,  et  qui  contraste 
avec  la  petite  calotte  rouge  ,  est  d'un  très  bel  effet  ;  elle 
s'enfle  et  frémit  au  vent  avec  grâce,  se  détache  éncrgique- 
ment  sur  le  fond  brun  de  ces  peaux  brûlées  par  le  soleil,  et 
fait  ressortir  encore  plus  la  mâleur  de  tous  ces  beaux  visa- 
ges. L'ensemble  du  costume  a  quelque  chose  de  gracieux,  de 
coquet,  mais  surtout  d'asiatique  et  d'oriental  qui  sied  à  mer- 
veille; on  se  persuade  aisément  que  c'est  un  souvenir  de  la 
Chine,  lorsqu'on  sonee  aux  régions  d'où  sont  venus  lesTurcs. 


Au  repos,  les  caîdjis  portent  le  grand  bonnet  rouge  connu 
sous  le  nom  de  fossi,  et  une  petite  veste  de  drap  bleu  ornée 
de  broderies  d'or  cl  d'argent.  Il  ne  s'agit  ici  que  des  bate- 
liers de  grandes  maisons;  les  autres  n'ont  point  délivrée, 
et  se  coiffent  presque  toujours  avec  le  turban.  Mais,  une 
fois  en  mer,  tons,  se  déshabillant  avec  des  précautions  in- 
finies, par  pauses  successives,  à  mesure  qu'ils  commencent 
à  s'échauffer,  ne  gardent  que  le  large  pantalon,  la  chemise 
nottante  et  la  petite  calolte  rouge ,  insignes  distinctifs  du 
corps  des  caîdjis. 


BlUiEAUX   D'ABONNliMlîNT  ET  Dlî  Vli.NTK, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -A  ugiistios. 


Imprimerie  de  Bourooohii  et  Martisxt,  rue  Jacob,  3o. 
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MUSÉE  DU  LOUYRE.-LE  RETOUR  DU  PROSCRIT, 

PAR  PIERRE  CDÉRIN. 


I  (Musée  du  Louvr».. —  Marciu  Srxins,  ou  le  Relour  du  P 


Ce  tableau  a  été  exposé  au  salon  de  (807.  On  se  ferait  dif- 
ficilement une  idée  du  succès  immense  qu'il  obtint  à  la  fuis 
dans  le  cercle  des  artistes  et  dans  le  public.  Celait  le  début 
de  Pierre  Guéiin,  qui,  l'année  précédente,  élève  encore, 
avait  remporté  le  grand  prix  de  Home  ;  et  ce  début  le  pla- 
çait au  rang  des  maîtres.  Pendant  toute  la  durée  de  l'expo- 
sition, la  foule  parut  réserver  presque  toute  son  admiration 
pour  ALircus  Sexlus  :  les  journaux  furent  unanimes  pour 
le  louer.  Landon,  dans  ses  Annales,  le  décrit  avec  entbou- 
siasnie  et  rend  hommage  au  slyle  grave  et  simple  de  la 
composition  ,  à  la  force'et  à  la  vérilé  des  expressions,  à  la 
pureté  des  formes,  à  la  vigueur  du  coloris,  aux  grâces  et  à 
la  naïveté  du  pinceau.  Enfin  ,  d'après  le  jugement  du  jury, 
le  premier  prix  de  pri-mière  classe,  et  plus  tard,  d'après  le 
rapport  de  I  Institut,  le  pi  ix  du  concours  décennal,  furent 
décernés  au  Marcus  Sexlus. 

Quelques  critiques  cependant  furent  hasardées  :  on  aurait 
désiré  que  les  ligures  fussent  un  peu  moins  longues  ;  on  trou- 
vait aussi  que  les  deux  lignes  perpendiculaire  et  horizontale 
des  deux  ligures  principales  offraient  une  disposition  froide 
et  géométrique. 

On  discuta  le  fait  historique.  Marcus  Sextus  est  un  Ro- 
main fort  inconnu.  Ce  fut,  dit-on,  une  des  premières  \icti- 
mes  de  Sylla  :  on  ne  sait  rien  de  plus.  Le  sujet  est  donc  en- 
lièrcmeiit  de  l'invention  de  Guérin. 

On  crut  voir  généralement  ,  dans  cette  composition  et 
dans  son  litre,  une  allusion  politique. 

Vers  le  temps  oti  Guérin  essayait  son  génie,  les  Français, 
que  les  tourmentes  révolutionnaires  avaient  dispersés  dans 
TuMk  IX.  —  Jaityier  1841. 


toute  l'Europe,  rentraient  dans  leurs  foyers  :  mais,  pour 
beaucoup  d'entre  eux,  quel  retour!  Plus  d'abri,  plus  de  fa- 
mille. Aux  lieux  où  s'étaient  passées  leur  enfance,  leur  jeu- 
nesse, aux  lieux  où  ils  avaient  laissé  tout  ce  qu'ils  avaient 
aimé,  ils  ne  trouvaient  plus  que  la  solitude,  la  ruine  et  la  mort. 

L'opinion  publique,  alors  en  pleine  réaction  contre  les  ex- 
cès de  la  révolution  ,  sympathisait  avec  ces  douleurs. 

Le  Marcus  5e,r(M«  apparut  comme  une  terrible  allégorie: 
aux  cris  d'admiration  de  ceux  qui  se  pressaient  pour  le  voir, 
il  se  mêla  souvent  des  pleurs  et  des  sanglots. 

La  mâle  concision  du  style  était  parfaitement  appropriée 
au  choix  du  sujet. 

Cette  jeune  femme  morte,  ce  mari  rappelé  trop  tard  de 
l'exil,  pâle,  immobile,  silencieux,  absorbé  tout  entier  dans 
son  désespoir  farouche,  voilà  une  scène  admirable  de  tragé- 
die, et  la  terreur  qu'elle  inspire  dépasserait  peut-être  même 
les  limites  que  l'art  doit  s'imposer,  si  l'effet  n'en  était  adoud 
par  le  contraste  de  cette  jeune  fille  évanouie  :  au  moins  le 
proscrit  n'a  pas  tout  perdu:  un  lien  encore  l'attache  à  la  vie. 

Le  Marcus  Sextus  fut  d'abord  la  propriété  d'un  parti- 
culier, M.  Coutan.  Acquis  par  la  liste  civile  sous  le  règne 
(le  Louis  XVIII ,  il  fut  exposé  au  Musée  du  Luxembourg 
jusqu'à  la  mort  de  Guérin.  A  cette  dernière  époque  ,  il  a 
été  transporté  au  Louvre,  et  on  l'y  voit  aujourd'hui  dans 
une  des  salles  du  côté  de  la  rivière. 

Pierre  Guérin  est  né  à  Paris  le  15  mars  177-î.  Il  fut  élève 
de  Regnault.  Il  exposa  en  18(l'2:  Phèdre  et  Hippolyte  et 
l'offrande  à  Ksculap-;  en  (S'"'8,  llonaparle  pardonnant 
aux  révoltés  du  Caire,  tableau  commandé;  en  1810,  Atl' 
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dromaque  l'Aurore  et  Céphah.  On  doit  encore  citer  parmi 
ses  œuvres  lcs"pUis  rolCbres  ClylcmneKlre  prtMe  à  (loisnar- 
der  Ac.uneninoii ,  Enée  et  Diilon,  Orphée  pleurant  sur  la 
tombe  d'Eurydice,  sainte  Geneviève,  Henri  de  Laroihe- 
jaequelein,  etc. 

Notniiié  professeur  de  l'Acad#miedes  l)eaiix-.irls  en  1811, 
élu,  in  IKI;"i,  membre  de  l'inslilnt,  Pierre  (iiiihiii  fui  en- 
voyé a  Uome  comme  directenr  de  l'Académie  de  France  en 
182-i:  a  son  retour,  à  Paris,  en  )K-J9,  il  fut  cri'é  baron.  Il 
est  mort  à  Kome,  le  16  juillet  1853, 


LE  BRAHME  VOYAGEUR  *. 

Sur  les  bords  d'une  petite  rivière  tributaire  du  Gantée 
vivait  un  bralime,  dont  la  vie  s'écoulait  si  doucement  qu'il 
avait  coutume  de  la  comparer  lui-môme  au  cours  paisible 
que  suivaient  ses  regards  pendant  des  heures  enli^res.  "  Que 
peut  désirer  un  homme,  liis.iit  Nara-Moiiny  ,  quand  sa  ca- 
bane est  ombragée  de  palmiers,  qu'il  a  une  eau  pure  pour 
ses  ablutions,  des  fruits  pour  sa  nourriture,  qu'il  pent  mé- 
diter à  loisir  les  sages  leçons  des  Véda,  et  se  réjouir  le  soir 
en  lisant  les  fables  antiques  de  Sarma?  —  Il  y  a  quelque 
chose  de  mieux  à  faire  que  de  méditer  solitaire  sur  le  bord 
d'un  Qeuve,  lui  dit  un  jour  un  vieux  brahme  son  voisin; 
il  y  a  une  instruction  plus  solide  que  celle  des  livres,  c'est 
celle  que  donnent  tous  les  liommes  réunis.  Tous  les  hom- 
mes sont  frères,  comme  je  vous  l'ai  souvent  répété,  et  ils 
ont  en  commun  un  répertoire  inépuisable  de  sagesse  que  les 
siècles  disent  aux  siècles,  et  que  les  hommes  doivent  redire 
sans  cesse  aux  hommes.  Plût  à  Dieu  que  mes  jambes  ne 
fussent  pas  brisées  par  l'âge,  et  que  ma  mémoire  ne  fût  pas 
aussi  iucerta lue,  j'irais  demander  aux  peuples  la  sagesse 
de  tous  les  hommes  !  Ce  doit  être  la  grande  voix  de  Dieu 
sur  la  terre ,  et  j'imagine,  quelquefois  le  plus  sûr  moyen  de 
connaître  ce  qu'il  a  voulu  enseigner;  car  jamais  il  ne  nous 
trompe.  Vous  êtes  jeune ,  vous  parlez  les  langues  de  l'Oc- 
cident; votre  esprit  est  formé,  votre  cœur  est  sain.  Allez- 
vous-en  interroger  vos  frères  de  l'univers;  demandez-leur 
à  chacun  un  mot  du  grand  discours  qui  les  convie  à  s'ai- 
mer entre  eux ,  et  vous  viendrez  le  réciter  sur  ma  tombe  ; 
je  l'entendrai  dans  le  ciel. 

Nara-Mouny  fut  frappé  de  ces  paroles  du  vieux  brahme. 
Le  soir,  dans  sa  maison  de  bambou ,  il  lui  prit  fantaisie  de 
jeter  les  yeux  sur  un  livre  européen,  traduit  en  bengali,  que 
lui  avait  donné  un  ofûcier  anglais,  et  il  y  trouva  celle 
phrase  : 

n  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui 
»  vous  fût  fait.  >> 

Nara-Mouny  s'abandonna  à  des  réflexions  i)iofondes.  Ja- 
mais il  n'avait  été  frappé  par  une  sentence  si  belle  dans  les 
livres  qu'il  avait  1ns.  Il  se  dit  que  le  vieillard  avait  sans 
doute  raison  ,  et  que  la  sagesse  était  chez  tous  les  hommes. 

Trois  jours  après  il  avait  résolu  de  voyager.  Il  alla  prendre 
congé  de  Darma-Vaty,  et  il  lui  récita  la  pensée  du  livje  eu- 
ropéen. Le  vieillard  tomba  à  son  lonr  durant  quelque  temps 
dans  une  sérieuse  rêverie,  ensuite  il  dit:  «  Filsd'Aouilb.siau 
bout  de  trois  ans,  et  après  avoir  parcouru  la  terre,  vous  pou- 
vez tirer  de  votre  trésor  de  sagesse  une  maxime  plus  belle 
que  celle  que  je  viens  d'entendre,  lils  d'Aoïidh  ,  j'ai  aussi 
un  trésor,  et  ce  trésor  vous  appartiendra.  Je  l'ai  refusé  aux 
rajas,  et  je  le  donnerai  à  celui  qui  n'aura  pour  tonte  ri- 
chesse qu'un  mot,  mais  le  mot  divin  que  Dieu  a  dit  à  la 

*  Nous  avons  souvent  emprunté  au  Brahme  voyageur  des  sen- 
tences et  des  proverbes  ;  mais  le  mérite  de  ce  livie  ne  consiste  pas 
seulement  dans  les  excellentes  pensées  qu'il  renferme:  il  se  re- 
commande aussi  par  son  cadre  ini;énieux  et  par  l'inspiration  douce 
et  pure  qui  l'anime.  Quelque  difficile  qu'il  soit  d'en  donner  une 
idée  suffisante  dans  un  extrait,  nous  essayons  de  l'analyser;  c'est 
nue  dette  dont  nous  tenons  à  nous  acquitter  envers  l'auteur, 
M.  Ferdinand  Denis. 


terre.  «  En  achevant  ces  paroles,  le  vieux  brahme  frappa 
dans  SCS  mains,  et  une  jeune  lille  parut  tenant  la  boite 
d'argent  remplie  de  bétel  qu'on  ollre  à  l'étranger;  sa  con- 
tenance était  si  noble  qu'on  y  lisait  toutes  les  vertus  simples 
qui  doivent  anitiier  le  cœur  de  la  femme,  et  dans  la  douce 
sollicitude  de  son  regard  on  pouvait  deviner  ce  trésor  de 
tendresse  qui  se  dévoue  d'abord  à  un  père,  puis  qui  se  ré- 
pand sur  une  épouse,  et  qui  s'épanche  plus  tard  en  une 
divine  rosée  d'amour  maternel,  source  intarissable  de  dé- 
vouement. 

Celle  promesse  remplit  d'espérance  Nara-Monny.  Il  par- 
tit,  el  d'abord  il  se  rendit  à  Calcutta  en  descendant  le 
Gange;  là  il  commença  à  recueillir,  sur  un  livre  qu'il  avait 
emporté  avec  lui,  el  qu'il  appelait  le  livre  de  la  sagesse, 
toutes  les  maximes,  tous  les  proverbes  qu'il  pouvait  saisir 
dans  les  conversations.  Il  s'embarqua  ensuite  sur  un  navire 
de  la  Compagnie  des  Indes  qui  faisait  voile  pour  Alacao  ;  de 
cette  ville  il  se  dirigea  vers  Canton.  De  la  (.liinc  il  revint 
vers  l'Occident,  et  il  Iparcourut  ainsi  successivement  tous 
les  pays  de  la  terre,  inscrivant  partout  les  meilleures  pen- 
sées des  peuples. 

Les  trois  années  expirées,  il  arriva  à  l'embouchure  de  ta  ri- 
vière qui  conduisait  à  l'habitation  de  Darma-'Vaty.  Il  aperçut 
les  cocotiers  du  vieux  brahme.  Le  soleil  était  à  son  déclin,  le 
jour  était  beau ,  mais  il  allait  finir.  Il  y  avait  quelque  chose 
de  doux  el  de  triste  dans  ce  repos.  Il  sentit  qu'il  fallait  se  hâ- 
ter. Bienlôt  il  entra  dans  la  maison  du  vieux  brahme  ;  mais, 
hélas!  le  spectacle  qui  frappa  ses  regards  était  imposant  et 
trisle,  comme  le  soir  de  ce  jour  qu'il  avait  vu  si  beau.  Le 
vieillard  n'avait  plus  de  force  que  par  sou  âme,  et  cepen- 
dant il  y  avait  encore  de  la  joie  dans  son  regard  et  de  la 
reconnaissance  pour  Dieu  dans  sa  voix  ;  il  semblait  unir 
ces  deux  sentiments  en  contemplant  Parvaty  qui  l'en- 
tourait de  ses  soins.  Une  expression  pins  vive  de  satisfac- 
tion brilla  encore  dans  ses  yetix  quand  il  vit  entrer  Nara- 
Mouny. 

((  Mon  père  !  dit  le  jeune  brahme  après  l'avoir  embrassé 
en  pleurant  et  après  lui  a-voir  demandé  la  bénédiction  du 
retour,  mon  père!  la  plus  belle  maxime  que  j'aie  rencon- 
trée ,  c'est  celle  que  vous  pratiquez  depuis  de  longs  jours; 
c'est  celle  qui  vous  donne  ce  repos;  c'est  celle  qui  vous  feit 
oublier  la  douleur  !  Oh  !  vous  la  trouverez  assez  belle  pour 
me  donner  Parvaty  !  "  Le  jeune  brahme  ouvrit  alors  son 
livre,  et  le  vieillard  put  y  lire  : 

«  Fais  à  autrui  ce  que  tu  voudrais  qu'on  te  fît.  » 

Darma  dit  doucement  au  jeune  homme  :  —  «  Je  la  con- 
naissais; mais  je  voulais  le  la  voir'découvrir  et  l'apprendre 
]  à  la  pratiquer.  Va ,  ma  lille  est  à  toi ,  et  ton  plus  grand  tré- 
sor de  sagesse  c'est  celui  de  tes  actions.  Tu  as  compris  ce 
que  le  monde  t'a  enseigné.  » 


COLONIE  PENITENTIAIRE 

DE  LA  NODVELLE-GALLES. 

Pendant  long-temps  l'Angleterre  s'était  débarrassée  de 
ses  malfaiteurs  en  les  envoyant  dans  ses  colonies  d'Amé- 
lique.  La  révolution  de  ces  colonies  l'obligea  à  mettre  fin 
à  ce  système  d'exportation,  et  pendant  quelque  temps  elle 
revint  à  celui  de  la  détention.  L'expédition  du  capitaine 
Cook ,  en  faisant  connaître  la  Nouvelle-Hollande  plus  exac- 
tement, donna  l'idée  de  substituer  à  la  déportation  en  Amé- 
rique la  déportation  dans  quelque  partie  de  cet  autre  con- 
tinent. On  se  décida  pour  les  contrées  qui  avoisinent  la  rade 
de  Boiany-Bay.  La  grande  distance  qui  sépare  ce  point  de 
toute  colonie  européenne ,  la  faiblesse  des  indigènes,  leur 
profonde  misère,  la  difficulté  de  subsister  dans  ces  im- 
menses déserts  ofifraient  toute  garantie  contre  les  évasions  ; 
d'outre  part,  l'admirable  situation  commerciale  du  pays,  à 
égale  distance  des  établissements  de  l'Inde,  de  la  Chine  et 
de  l'Amérique,  assurait  à  la  colonie  un  riche  avenir. 
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Ce  fut  en  1787  que  pai  lit  la  premi("'ie  expédition  de  con- 
damni's.  Elle  se  composait  de  neuf  bâtiments  de  transport, 
charyi^s  des  criminels ,  des  provisions  et  des  mnnitions  de 
guerre,  et  de  deux  vaisseaux  de  guerre.  La  Dnttille  portait 
un  millier  de  personnes  :  cinq  cent  soixante-cinq  hommes 
condamnés;  cent  quatre-vingt-deux  femmes;  cent  soixante 
soldats  de  marine  avec  leurs  officiers  et  sons-officiers,  et 
Arthur  Philip,  nommé  gouverneur.  Partie  d'Angleterre  au 
mois  de  mai ,  elle  mouilla  sur  la  rade  de  liotany-Kay  le 
20  janvier  de  l'année  suivante.  Le  gouverneur  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  que  le  terrain  qui  bordait  Boiany-Bay  ne  con- 
venait nullement  à  la  fondation  d'une  colonie.  Le  seul  en- 
di'oit  qui  eût  été  propre  manquait  d'eau  douce.  Il  dirigea 
alors  ses  recherches  vers  Port-Jackson  ,  qui  lui  olhit  un 
bassin  magnifique  et  un  mouillage  assuré  pour  des  flottes 
entières.  Ce  fut  sur  le  bord  d'une  des  anses  de  ce  bassin 
qu'il  se  décida  à  fixer  son  établissement.  On  sait  qu'à  l'in- 
stant même  oi'i  la  flottille  anglaise  arrivait  en  cet  endroit, 
les  deux  vaisseaux  de  La  Pe;  rouse  y  arrivaient  aussi ,  et  que 
c'est  de  là  que  l'on  eut  pour  la  dernière  fois  de  leurs  nouvelles. 
On  s'occupa  aussitôt  de  dégager  le  terrain  pour  élever  les 
tentes,  faire  les  premières  plantations  et  parquer  les  bes- 
tiaux. La  richesse  de  la  colonie  en  animaux  domestiques 
consistait  alors  en  cinq  vaches,  deux  taureaux,  un  étalon  , 
trois  juments,  trois  poulains,  vingt-neuf  moutons,  dix-neuf 
chèvres,  soixante-quatorze  cochons,  cinq  lapins,  dix-huit 
dindons,  trente-cinq  canards,vingl-neufoies,  cent  vingt-deux 
poules  et  quatre-vingt-sept  poulets.  La  première  récolte  de 
la  colonie,  qui  eut  lieu  au  mois  de  décembre  ,  fut  de  deux 
cents  boisseaux  de  blé,  de  cinquante  -  cinq  d'orge,  et  en 
outre  d'une  quantité  insignifiante  d'avoine  et  de  mais.  La 
pêche  abondante  et  facile  fut  d'un  grand  secours. 

En  1789,  arriva  d'Angleterre  une  nouvelle  expédition 
composée  d'environ  douze  cents  condamnés,  et  d'un  régi- 
ment d'infanterie  destiné  au  service  de  la  colonie.  Des  terres 
furent  accordées  à  ceux  des  officiers  et  des  soldats  qui  vou- 
lurent s'établir  dans  la  colonie.  Les  condamnés  libérés,  qui 
voulurent  devenir  cultivateurs,  reçurent  aussi  des  terres, 
à  la  seule  condition  d'y  résider  et  de  les  cultiver.  Les  na- 
turels étaient  assez  ii  iinquilles,  et  le  chef  de  la  tribu  la  plus 
voisine,  prenant  en  amitié  les  Anglais  ,  vint  même  s'éta- 
blir auprès  du  gouverneur  dans  une  petite  maison  que 
celui-ci  lui  fit  bâtir.  Ce  fut  un  colon  nommé  James  Ruse 
qui,  le  premier,  au  mois  de  mars  1791,  après  quinze  mois 
de  travaux,  déclara  qu'il  pouvait  désormais  suffire  à  ses 
besoins  avec  le  produit  de  sa  métairie  ,  et  renonça  à  toute 
ration  sur  les  magasins  publics.  Dans  cette  même  année, 
l'établissement  parut  assez  considérable  pour  méiiter  le 
titre  de  ville,  et  le  gouverneur  lui  donna  le  nom  de  Para- 
tnalta. 

Le  ("■janvier  1795  arrivèrent  les  premiers  colons  libres: 
ils  étaient  cjuq ,  accompagnés  de  leurs  familles.  Le  gouver- 
nement leur  faisait  de  grands  avantages  :  le  passage  et  la 
nourriture  gratuits,  des  instruments  de  culture,  la  nourri- 
ture assurée  pendant  deux  ans,  des  terres  sans  redevance 
avec  les  condamnés  nécessaires  pour  les  défricher. 

Le  recensement  du  !"■  septembre  1796  attesta  de  grands 
progrès.  La  population  était  de  4  858  habitants,  dont  521 
vivaient  à  leurs  frais.  Les  bestiaux  consistaient  en. S7  chevaux, 
228  bêles  à  cornes,  plus  un  troupeau  sauvage  d'environ  1(10 
bêles  provenant  de  bestiaux  égarés  huit  ans  auparavant, 
1  500  moulons,  1  400  chèvres  et  I  800  cochons.  Les  terres 
en  culture  formaient  3  400  acres,  dont  2  500  aux  fermiers, 
1  100  aux  officiers  civils  ou  militaires;  le  reste  au  gouver- 
nenienl.  Moins  de  trente  ans  plus  tard,  en  1824,  la  colonie 
contenait  déjà  une  population  de  4001HI  âmes,  réparties  sur 
700  000  acres  de  terre  en  culture,  formant  cinq  villes  flo- 
rissantes et  une  quantité  de  villages,  possédant  plus  de 
SOItO  chevaux,  de  120  000  tètes  de  bélail ,  de  350  000 
moulons.  Elle  exportait  pour  la  valeur  de  2500000  fr.,  et 


consommait  pour  plus  de  8  OIMI  (HIO  de  produits  di'S  manu- 
factures anglaises.  Depuis  lors,  elle  n'a  pas  cessé  d'aller  en 
se  développant  de  jour  en  jour,  et  dès  à  pré.sent,  cinquante 
ans  au  plus  après  sa  fondation  ,  elle  constitue  un  des  Etats 
notablesde  l'hémisphère  Austral. 

A  plusieurs  reprises  ,  les  condamnés  avaient  manifesté 
rintentioa  de  s'échapper  et  d'aller  chercher  fortune  dans 
ces  contrées  inconnues.  Plusieurs  même  avaient  réalisé  ce 
piojet  el  s'étaient  enfui.  En  1798,  il  se  fit  un  grand  complot 
d'évasion  fondé  sur  ce  que  l'on  avait  dit  qu'a  une  centaine 
de  lieues  de  rétablissement  il  existait  une  colonie  de  peuples 
blancs  où  les  condamnés  pouvaient  être  sûrs  d'être  bien 
accueillis  et  de  vivre  sans  travail.  Le  gouverneur  leur  en- 
voya un  magistral  pour  leur  représenter  à  quels  dangers 
cette  fuite  les  exposerait,  el  pour  les  convaincre,  il  leur  pro- 
posa de  donner  à  quatre  d'entre  eux  les  moyens  d'aller  à 
la  découverte  aussi  loin  qu'ils  le  voudraient,  en  les  faisant 
même  escorter.  Quatre  des  plus  vigoureux  se  présentèrent 
en  effet  pour  ce  voyage.  Trois  accablés  de  fatigue  et  décou- 
ragés parla  vue  des  montagnes,  ne  lardèrent  pas  à  revenir. 
Le  quatrième  revint  après  un  mois  avec  l'escorle.  On  avait 
vu  de  grandes  forêts,  de  beaux  pâturages,  quelques  rivières, 
des  terres  en  apparence  fertiles.  On  avait  reconnu  en 
outre  des  carrières  de  pierre  à  chaux  ,  de  sel  el  de  charbon 
de  terre.  Cette  expérience  fut  d'un  grand  elfel ,  mais  ne  dé- 
goûta pas  encore  les  plus  aventureux  de  s'enfuir  de  temps 
à  autre. 

Du  reste,  le  temps  avait  prouv  ■  que  la  colonie  ne  pou- 
vait s'élever  à  une  véritable  prospérité  que  par  l'envoi  de 
colons  industrieux  et  honnêtes.  Ce  n'est  qu'à  partir  des  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle  que  la  classe  des  co- 
lons de  la  Nouvelle-Galles  commença  à  présenter  une  phy- 
sionomie respectable.  Au  lieu  de  se  recruter  seulement 
parmi  les  soldats  et  les  libérés,  elle  s'était  formée  en  partie 
de  citoyens  de  la  Grande-Bretagne,  auxquels  on  avait  fourni 
Ions  les  moyens  de  s'établir  dans  la  colonie  avec  l'nirs  fa- 
milles, ll.iis,  d'un  autre  côté,  il  est  résulté  de  l.i  un  inconvé- 
nient considérable;  c'est  que  la  colonie  s'est  trouvée  parta- 
gée en  deux  castes  :  celle  des  condamm's  el  des  enfants  des 
condamnés;  celle  des  colons  d'origine  libre.  Les  grandes 
propriétés  et  la  majeure  partie  des  intérêts  commerciaux  , 
rapporte  51.  Dumont  d'Urville,  qui  a  observé  avec  beau- 
coup de  soin  celte  contrée,  se  trouvèrent  concentrés  entre 
les  mains  d'un  petit  nombre  d'individus  qui,  sauf  quelques 
exi-eplions,  exerçaient  les  fonctions  civiles  et  militaires,  ou 
les  avaient  primitivement  remplies.  Ils  ne  lardèrent  pas  à 
former  une  sorte  d'aristocratie  dont  les  efforts  tendirent  de 
siute  à  envahir  tout  le  pouvoir  el  à  dominer  la  colonie  en- 
tière. Jouant  sous  les  premiers  gouverneurs  le  rôle  de  la 
haute  noblesse  dans  une  monarchie  ,  ils  se  regardèrent 
comme  leurs  conseillers  naturelset  exercèrent  la  pMs  grande 
influence  sur  leurs  délibérations.  Aux  yeux  des  colons,  la 
classe  entière  des  émancipisles  ne  méritait  aucune  considé- 
ration ,  el  leur  orgueil  n'eût  pu  supporter  l'idée  de  les  voir 
un  seul  instant  rétablis  sur  le  parallèle  des  hommes  libres. 
Vainement  eût-on  pu  alléguer  les  exemples  très  rares  de 
quelques  particuliers  qui,  après  avoirété  condamnés,  étaient 
néanmoins  parvenus  à  une  certaine  aisance  el  à  un  état  in- 
dépendant. Leur  succès,  dans  ces  cas  mêmes,  ne  pouvait 
s'attribuer  qu'au  patronage  et  à  la  protection  que  leur  avaient 
accordée  quelques  uns  des  membres  de  cette  junte  aristo- 
cratique dont  ils  avaient  été  les  agents  dans  leurs  affaires  de 
négoce.  Ainsi  se  trouvaient  anéanties  de  fond  en  comble  les 
vues  philauthrophiques  des  hommes  qui  avaient  fondé  cet 
établissement.  Eu  effet,  ils  avaient  espéré  que,  sur  le  nom- 
bre des  malheureux  qui  seraient  condamnés  à  y  subir  le  juste 
cbàtimenl  de  leurs  fautes,  on  en  trouverait  qui,  susceptibles 
encore  de  quelques  sentiments  d'honneur,  pourraient  re- 
venir à  une  meilleure  conduite,  et  par  conséquent  recouvrer 
dans  leur  nouvelle  patrie  les  droits  qu'ils  avaient  perdus 
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dans  l'ancienne.  1-es fondateurs  avaient  considOri! celle  icrre 
comme  un  asile  pour  le  repcnlir,  où  le  coupable  purifié 
pourrait  un  jour  redevenir  un  membre  utile  de  la  socitUé. 
Mais  l'imprudent  orgueil  des  colons  d'origine  lil)rc  s'atta- 
chait, au  contraire,  à  les  frapper  d'un  éternel  sceau  de 
réprobation.  F.u  valu  de  longues  années  d'une  bonne  con- 
duite et  d'une  bonnéle  industiic  semblaient  mériter  à  un 
infortuné,  jadis  atteint  par  les  lois,  un  juste  retour  à  l'es- 
time de  ses  semblables;  le  terrible  litre  de  concicf  lui  res- 
tait à  jamais  imposé,  et  sa  nialbeiireuse  postéiilé  semblait 
enveloppée  dans  la  même  proscription  que  lui;  car  ces  fiers 
patriciens  accordaient  presque  autant  de  mépris  aux  enfants 
deséniancipisles,  qu'aux  émancipistes  eux-mêmes.  La  con- 
séquence naturelle  d'une  telle  injustice  était  que  cette  classe 
ainsi  dégradée  dans  l'opinion  publique,  et  ne  voyant  aucun 
terme  à  sa  bonté,  finissait  peu  à  peu  par  s'y  accoutumer,  et 
ne  tentait  plus  aucun  effort  pour  recouvrer  un  rang  dont 
elle  était  à  jamais  déchue.  Ainsi  Ton  voit  aux  lieux  oi'i  ils 
sont  persécutés,  les  juifs  justifier  volontairement  la  répu- 
tation qu'où  leur  donne;  les  parias  de  l'Inde  vivre  contents 
dans  l'état  d'abjection  où  les  tiennent  les  autres  castes  ;  et 
partout  où  riionimo  est  esclave,  on  le  voit  adopter  promp- 
lemeiit  tous  les  vices  de  sa  triste  condition. 

D'un  autre  cùlé,  en  vue  de  diminuer  les  dépenses  de  l'E- 
tal ,  les  gouverneurs  se  sont  vus  conduits  au  funeste  système 
de  la  facilité  sur  le  chapitre  de  l'émancipation.  Il  en  est 
résulté  qu'un  grand  nombre  des  condamnés  libérés  avaient 
été  trop  peu  éprouvés  pour  que  leur  réforme  fût  sincère,  et 
'que,  rendus  à  la  liberté,  ils  sont  devenus  des  membres  fort 
dangereux  pour  la  colonie.  La  police  a  été  obligée  de  redou- 
bler de  vigilance  et  par  conséquent  d'augmenter  ses  frais;  et 
le  gouverneur  lui-même,  à  une  certaine  époque,  s'est  vu 
contraint  de  donner  avis  au  public  de  ne  voyager  que  de 
jour.  Le  dommage  causé  par  ces  hommes  qui,  pour  avoir 
cessé  de  vivre  aux  dépens  du  gouvernement,  n'avaient  ce- 
pendant pas  cessé  de  vivre  à  ceux  du  public,  se  trouva  ainsi, 
en  réalité,  bien  supérieur  à  celui  d'un  plus  long  entretien 
sur  les  magasins  de  l'Etat. 

Du  reste,  la  colonie  coûte  beaucoup  à  l'Angleterre.  Les 
droits  qui  y  pèsent  sur  la  plupart  des  produits,  et  un  mauvais 
système  d'administration,  sont  cause  que  ses  revenus  sont 
loin  de  suffire  à  ses  dépenses  ,  indépendamment  même  du 
transport  et  de  l'entretien  des  condamnés.  Voici  un  aperçu 
de  la  série  progressive  des  dépenses  depuis  la  fondation  : 
de  1788  à  t"97,  la  dépense  annuelle  moyenne  ,  en  y  com- 
prenant les  frais  de  transport ,  a  été  de  2  00(1 001)  de  francs  ; 
de  1 798  à  1 81 1 ,  de  2900 000  ;  de  1 8 1 2  à  ) 8 1 5,  de  4  950  000  f. ; 
en  1817,  elle  était  de  près  de  00(0000;  et  depuis  lors  elle 
n'a  pas  cessé  d'augmenter,  l'accroissement  devant  être  attri- 
bué non  seulement  à  l'augmentation  du  nombre  des  con- 
damnés, mais  à  l'augmentation  continuelle  des  dépenses  in- 
térieures de  la  colonie.  Ces  dépenses  cependant  ne  paraîtront 
pas  exorbitantes,  si  l'on  réfléchit  à  l'avantage  que  trouve 
l'Angleterre  à  être  débarrassée  du  rebut  de  sa  population, 
à  lui  assurer  un  avenir,  et  en  même  temps  à  accroître  ses 
possessions  d'une  colonie  aussi  importante  que  le  devien- 
dra un  jour,  et  que  l'est  même  dès  à  présent,  la  Nouvelle- 
Galles. 

Au  reste,  l'avantage  économique  de  ce  système  est  dé- 
montré par  les  chiffres.  La  dépense  annuelle  pour  chaque 
condamné  dans  la  Nouvelle-Galles  a  été,  de  ISIO  à  1831  , 
d'environ  GOO  fr. ,  y  compris  la  sunsistance ,  le  transport , 
l'administration  civile  et  militaire.  Pour  les  condamnés  dé- 
tenus sur  les  pontons,  la  dépense  a  été  dans  les  mêmes 
années  de  plus  de  SOO  francs.  Dans  la  maison  de  détention 
de  Millbank,  la  dépense  par  tète  s'est  élevée,  y  compris 
les  intérêts  du  capital  employé  à  la  construction,  à  près  de 
4  600  fr.  En  moyenne,  la  dépense  ordinaire  dans  les  mai- 
Bons  de  correction  se  trouve  supérieure  d'environ  2S0  fr. 
par  tète  à  la  dépense  dans  la  colonie.  La  dépense  de  la  cor 


lonie,  pendant  les  trente  premières  années  de  son  établis- 
sement, a  été  en  tout  de  l.')2 000 0011  employés  au  trans- 
port et  à  l'enlretirn  de  .'î.'î  15."i  personnes.  Le  même  nom- 
bre de  condamiK's  détenus  sur  les  pontons  aurait  coûté 
18!)  000  000,  et  dans  des  maisons  de  correction  comme  celle 
de  Millbank,  elle  eut  été  de  jirès  de  -{00000 OdO.  Ainsi  la 
déportation  a  un  avantage  économique;  nous  avons  déjà  dit 
quels  sont  ses  avantages  moraux  :  réforme  plus  complète  des 
condamnés.ipurilicatiou  radicale  de  la  population  de  la  mèrc- 
pairie,  établissement  d'une  colonie  agricole  et  commerciale. 

Dans  les  premiers  temps,  la  colonie  fut  régie  sans  aucun 
contrôle  de  la  part  des  colons,  et  d'ude  manière  purement 
arbitraire,  |)ar  les  gouverneurs.  Un  acte  du  parlement  de 
1823  a  apportéquelques  modifications  à  cet  ordre  de  choses. 
Un  conseil  législatif,  composé  de  cinq  membres  au  moins  et 
de  sept  au  plus  nommés  par  le  gouverneur,  lui  est  adjoint. 
De  concert  avec  ce  conseil,  le  gouverneur  fait  les  lois  et 
ordonnances  pour  la  paix,  la  sûreté  et  le  bon  ordre  de  la 
colonie.  Les  lois  et  ordonnances  du  gouverneur  ne  peuvent 
être  présentées  au  conseil,  qu'avec  la  sanction  du  grand-juge 
de  la  cour  suprême ,  qui  déclare  que  ces  lois  et  ordonnances 
ne  sont  point  en  opposition  avec  celles  de  l'Angleterre. 
Il  est  établi  deux  cours  de  justice,  l'une  pour  les  affaires 
civiles,  l'autre  .pour  les  affaires  criminelles.  Enfin  la  cou- 
ronne se  réserve  le  droit,  de  l'avis  de  son  conseil  privé  , 
d'introduire  le  jugement  par  jury  dans  telles  parties  de 
la  colonie,  et  dans  tels  cas  cl  sous  telles  modifications  qu'il 
lui  plaira  de  spécifier.  Depuis  lors,  de  nouvelles  améliora- 
lions  se  sont  encore  introduites,  et  ces  améliorations  ne  sont 
elles-mêmes  que  le  prélude  de  la  constitution  que  celte  im- 
portante colonie  sera  prochainement  en  droit  de  réclamer. 

Notre  colonie  d'Alger,  placée  dans  des  conditions  toutes 
différentes,  mais  bien  plus  favorables,  ne  pourrait -elle 
pas ,  par  une  bonne  administration,  se  transformer  dans 
l'espace  d'un  demi-siècle  comme  la  Nouvelle-Galles,  et  s'é- 
lever à  un  degré  proportionnel  de  prospérité!  l'exemple  que 
nous  venons  de  citer  suffit ,  à  ce  qu'il  semble  ,  pour  nous 
apprendre  tout  ce  qui  est  possible  à  cet  égard. 


BIEN   PARLER. 

Une  des  premières  règles  en  éducation,  c'est  d'apprendre 
à  faire  bien  ce  qu'on  est  appelé  à  faire  nécessairement;  et 
comme  parler  est  la  première  affaire  et  la  plus  pratiquée  de 
la  vie,  on  devrait  apprendre  à  parler  bien  sa  langue. 

Les  hoinnies  médiocres,  et  toutes  les  personnes  dénuées 
de  goût  et  de  connaissances,  se  font  de  l'art  de  bien  parler 
à  peu  près  l'idée  d'une  parure.  Ils  oublient  que  le  langage 
n'est  pas  une  parure,  mais  un  vêtement  qui  touche  l'âme 
par  tous  ses  points. 

Qui  voudrait  être  vêtu  de  haillons  sales  et  dégoiitants? 
Et  si  de  se  couvrir  de  haillons  qui  ne  touchent  que  le  corps 
est  repoussant,  combien  la  parole,  qui  touche  l'âme  de  si 
près,  n'a-t-elle  pas  d'importance  pour  tout  être  qui  se  plaît 
à  penser  et  à  sentir! 

Parler  bien  suppose  une  habitude  d'attention  qui  se  porte 
sur  la  pensée  même  :  iiar  le  langage  on  apprend  à  penser, 
surtout  à  développer  sa  pensée. 

Sans  un  bon  langage ,  même  ce  qu'on  appelle  esprit  de- 
vient fatigant  et  de  mauvais  goût. 

Dans  un  cercle  où ,  par  ignorance  de  sa  propre  langue , 
on  ne  sait  pas  bien  au  juste  ce  que  l'on  dit  et  ce  que  les 
autres  ont  senti,  les  amours-propres  se  choquent  entre  eux. 
comme  l'eiaien  t  des  hommes  ivres  renfermés  dans  une  même 
enceinte. 

L'incorrection  du  langage  est  une  des  causes  du  commé- 
rage qui  désole  les  petites  villes  ,  où  les  prétentions  sont 
aussi  vagues  que  le  sens  des  mots. 

Dans  la  conversation  ordinaire,  les  hommes  ne  se  touchent 
que  par  des  nuances  de  sentiments  imp.ossibles-à  être  expri- 
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mées  dans  une  langue  informe  et  grossière.  L'à-propos,  qui 
fait  tout  le  mérite  de  la  parole,  manque  toujours  aux  per- 
sonnes qui  savent  mal  leur  langue.  Tout  récit  devient  in- 
supportable dans  la  bouche  d'un  homme  qui  parle  mal.  La 
bonne  plaisanterie,  qui  ne  porte  le  plus  souvent  que  sur  des 
nuances  d'idées  ou  de  sentiments,  et  tient  tant  à  l'expres- 
sion qu'on  lui  donne,  ne  peut  naître  sous  le  grossier  pin- 
ceau d'une  langue  mal  formée.  L'impossibilité  d'exprimer 
la  gaieté  par  la  parole  est  ce  qui  habitue  certaines  personnes 
aux  gros  rires  et  à  la  pantomime  bouffonne. 

C'est  par  la  langue  polie  qu'une  nation  participe  aux  pro- 
grès des  lumières.  Voyer  le  culte  que  tous  les  siècles  et 
toutes  les  nations  policées  ont  rendu  aux  Athéniens,  culte 
que ,  de  nos  jours  encore ,  on  rend  au  sol  même  qui  les  a 
portés.  Lorsque  Athènes  eut  perdu  sa  liberté,  la  splendeur 
de  son  nom  la  protégeait  encore,  et  le  souvenir  de  sa  gloire 
semblait  la  consoler  de  son  abaissement.  Tous  ces  avanta- 
ges, Athènes  les  devait  à  sa  langue. 

BONSTETTEN. 


PALETOT. 

Le  mot  paletot,  autrefois  paleloc  ou  paMocq,  a  exercé 
plus  d'une  fois  les  étymologistes;  il  est,  dit-on  ,  espagnol 
d'origine.  Huet  croit  que  l'on  doit  écrire  palleloc,  parce 
que  œ  nom  d'habillement  vient,  dit-il ,  de  palla ,  sorte  de 
manteau,  et  de  toc,  qui,  en  breton,  signifie  un  chapeau. 
Toque  et  loquet  auraient  donc  aussi  une  origine  celtique. 

Ménage,  au  lieu  d'une  étymologie  espagnole  ou  bretonne, 
trouve  que palletot  vient  a'uii  mot  de  basse  latinité,  pal- 
liotum,  peiit  manteau  ;  maispalliolumn'i  peut-être  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  de  Ménage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  palctocq  du  moyen  âge  était  une 
espèce  de  casaque  à  coqueluchon,  dont  la  pointe  ressem- 
blait à  la  tête  d'une  huppe.  Voilà  pourijuiù  Uabelais  (  lir.I, 
ch.  21)  dit  :  empaleloqué  comme  une  dupe. 

On  a  long-temps  appelé  paletoqiicts  des  gens  sans  aveu  , 
parce  que  le  paletot  servait  aux  gens  de  guerre ,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  alors'dc  fort  mauvais  sujets. 

Avant  les  simples  soudoyers,  les  nobles  avaient  porté  cet 
uniforme.  «  Et  au-dessoubs  de  soixante  livres,  auront  bri- 
gantines  si  faire  le  peuvent,  ou  paletot,  arc  et  trousse  ou 
jusarme,  et  cheval  selon  leur  puissance.  «  (Ordonnance  de 
François  II ,  duc  de  Bretagne.  )  C'est-à-dire  que  la  dernière 
classe  des  gentilshommes  n'avait  que  ce  surtout  militaire 
qui  devait  être  fort  épais  et  probablement  feutré  pour  toute 
armure  défensive. 

Plus  tard,  ce  fut  l'habillement  des  Inquais  ,  et  aussi  le 
costume  généralement  adopté  pour  les  marins  ou  pêcheurs 
normands.  Il  avait  conservé  le  capuchon,  et  ressemblait 
au  caban  des  Levantins. 

En  décrétant  que  le  paletot  serait  l'uniforme  de  la  ma- 


rine royale,  on  en  a  coupé  le  jupon,  le  réduisant  à  n'être 
qu'un  gilet  rond  ou  une  véritable,  carmai/no'e. 

Aujourd'hui,  moins  le  capuchon,  \epatetot  est  devenu 
un  habillement  à  la  mode. 


HISTOIRE  DE  LA  PEINTUBE  SLU  EMAIL. 


(Fig- 


.  Va.îe  de  cuivre  émaille,  de  U  manufjcdire  de  Limoges  — 
xvi'^  siècle.  ) 


Ou  appelle  émail  un  verre  coloré  par  des  oxides  métal- 
liques et  rendu  opaque  par  l'introduction  d'une  certaine 
quantité  d'oxide  d'étain  dans  la  masse  de  l'émail.  On  fixe 
l'émail  sur  un  corps  appelé  excipient ,  et  qui  a  varié  de 
nature  à  diverses  époques.  Dès  les  temps  les  plus  reculés  . 
les  émailleurs  de  l'Egypte  revêtaient  d'une  couche  d'émail 


Émail  grec.  ) 


(  Fig.  3.  Émail  du  xtii'  siècle.  ) 


(Fis 


emaillée.  } 


vert  ou  bleu  divers  objets  en  terre  de  poterie  (appelée  ordi- 
oairemcnt  porcelaine  d'Egypte ) ,  ou  bien  en  talc,  en  stéa- 
cliisie,  etc. 

A  proprement  parler,  les  divers  produits  de  l'éuiaillerie 


égyptienne  ne  devraient  pas  entier  dans  une  histoire  de  la 
peinture  sur  émail,  car  ils  ne  sont  p.is  peints  :  cependant, 
c'est  dans  ces  revêtements  monochrùnies  qu'est  l'origine  de 
cet  art  si  iniportniit. 
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Chez  les  Grecs  el  les  Koniiiiiis ,  l'ail  de  l'émailleui-  se  per- 
fectionna ;  on  chuisit  les  nu^laux  pour  servir  d'excipient ,  cl 
en  luillanl  sur  la  surface  des  creux,  dont  lis  ariles  lormaienl 
un  dessin  quelconque,  puis  en  remplissant  ces  creux  d'tîmail 
de  diverses  couleurs,  on  obtint  des  sujets  assez  importants 
par  leurs  dimensions  et  par  leur  exécution.  Ce  proct'd''  par 
infusion  de  l'émail  dans  les  creux  du  métal  dura  jusqu'au 
quatorzième  siùcle  (lig.  3). 

Alors  on  cessa  de  pratiquer  des  iulerstices  dans  l'exci- 
pient ;  on  le  recouvrit  tout  cnlierd'une  coachcd'émail  blanc 
sur  laquelle  on  peignit  avec  des  couleur»  vitrili.ibles  i|ue 
l'on  idenUliaii  ensuite  à  la  masse  même  de  l'émail  par  l'ac- 
tion du  feu;  telle  est  encore  la  manière  de  peindre  en  émail 
usitée  de  nos  jours  :  l'excipient  est  métallique  ou  non  ;  le 
cuivre,  l'or,  l'argent,  sont  les  seuls  métaux  dont  on  se  serve  ; 
la  porcelaine  ,  la  faïence  ,  les  terres  cultes  et  même  la  lave, 
ont  été  également  employés. 

On  est  parvenu  à  peindre  sur  l'émail  avec  des  couleurs  vi- 
trifiables  ou  susceptibles  de  s'émailler.  La  peinture  en  émail 
est  brillante,  peut  résistera  l'aclion  de  l'air,  de  l'eau,  de  la 
chaleur,  du  froid,  de  l'humidité,  de  la  poussière,  enfin  à 
l'aclion  de  tous  les  agents  desirucieurs  fie  la  peinture  à 
l'huile  ;  aussi  ce  genre  de  peinture  appliqué  à  la  conserva- 
tion des  chefs-d'œuvre  de  l'art  de  dessin  offrirait-il  des 
avantages  inappréciables. 

Nous  avons  déjà  dit  que  c'était  en  Egypte  que  l'art  d'é- 
uiailler  avait  pris  naissance.  Il  y  avait  dans  ce  pays  des  fa- 
briques nombreuses  où  l'on  faisait  des  statuettes  de  dieux 
et  de  rois,  et  uue  foule  d'objets  recouverts  d'un  émail  de 
diverses  couleurs,  mais  plus  spécialement  d'un  émail  verl 
et  bleu. 

Les  Phéniciens,  auxquels  l'histoire  attribue  la  découverte 
du  verre ,  paraissent  avoir  connu  l'émail  ;  au  moins  les  Hé- 
breux, qui  avaient  emprunté  tous  ies  arts  à  la  Pbénicie  , 
connaissaient  l'art  de  l'émailleur,  à  en  juger  par  Ezéchiel 
qui  en  parle  à  plusieurs  reprises. 

De  la  Phénicie  et  de  l'Egypte,  sources  de  toute  la  civili- 
sation grecque,  l'art  d'émailler  passa  on  Grèce.  Il  reste  une 
assez  grande  quantité  d'émaux  grecs  pour  faire  juger  que 
cet  art  donna  naissance  à  des  produits  nombreux.  Sans 
parler  des  figurines  et  vases  recouverts  d'un  émail  vert  ou 
bleu,  à  la  façon  égyptienne,  il  nous  est  parvenu  des  émaux 
semblables  aux  émaux  de  Venise  ;  ce  sont  des  masses  de  fi- 
lets d'émail  de  diverses  couleurs,  roulés  et  contournés,  et 
affectant  divers  dessins  lorsque  l'on  partage  en  plaques  la 
masse  d'émail  :  ce  sont  encore  des  plaques  d'émail  à  travers 
lesquelles  on  a  fait  passer  une  multitude  de  filets  d'émail  co- 
loré, de  manière  à  produire  un  dessin  agréable.  Nous  don- 
nons, page  37,  la  gravure  d'un  émail  grec  du  Cabinet  des 
Antiques  de  la  Bibliothèque  royale  (fig.  2). 

Chez  les  Etrusques,  l'art  de  l'émailleur  fut  cultivé,  à  en 
juger  au  moins  par  un  masque  de  bronze  destiné  à  orner  le 
timon  d'un  char,  et  dont  les  yeux  sont  en  émail,  confor- 
mément au  système  de  la  peinture  polychrome  en  usage  à 
cette  époque. 

De  là,  l'art  de  l'émailleur  passa  à  Rome  ,  et  il  y  fit  des 
progrès  considérables.  Les  émaux  romains  sont  nombreux 
etfort  remarquables.  C'est  à  Rome,  suivant  toute  apparence, 
que  l'on  commença  à  entailler  le  métal  et  à  y  couler  de 
l'émail.  On  obtenait  ainsi  tel  dessin  que  l'on  voulait ,  le  trait 
étant  formé  par  les  saillies  du  métal. 

Les  Romains  ont  fait  en  métal  émaillé  une  multitude  de 
bijoux,  d'agrafes:  nous  croyons  devoir  reproduire  (fig.  4) 
une  fibule  conservée  au  Louvre.  On  peut  voir  aussi  dans 
l'Ârchœologia,  le  dessin  colorié  d'un  vase  émaillé  fort  re- 
marquable. 

Ce  vase  en  bronze  a  été  trouvé,  en  I82{,  dans  le  comté 
d'Essex  en  Angleterre,  dans  un  tombeau  romain.  Le  dessin 
des  feuillages  et  des  entrelacs  y  est  du  meilleur  goilt,  et  le 
choix  des  couleurs  est  fort  remarquable  également. 


Les  couleurs  qui  se  rencontreut  le  plus  fréquemment  sur 
les  émaux  romains  sont  le  blanc,  le  bleu,  le  vert,  le  rouge 
et  le  jaune.  Ces  couleurs  étaient  alors  appliquées,  comme 
elles  le  furent  au  moyeu  âge,  par  un  procédé  déjà  décrit, 
elqui  <lura  juscju'au  quatorzième  siècle. 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  l'histoire 
de  la  peinture  en  émail  dans  l'antiquité ,  il  nous  faut  parler 
des  émaux  gaulois.  Pliiloslrate,  dans  ses  Images,  indique  que 
les  Gaulois  étendent  des  couleurs  sur  de  l'airain,  qu'elles  y 
adlièrenl  par  l'action  du  feu  el  qu'elles  devienneni  inaltéra- 
bles. Depuis,  la  vérité  de  cette  assertion  a  été  prouvée  par  la 
découverte  faite  à  Marsal  (Meurthe),  en  1838,  de  colliers 
gaulois  en  bronze,  dont  l'un  est  orné  de  rosaces  d'un  émail 
verdàtre.  Tels  sont  les  premiers  faits  qui  révèlent  l'existence 
d'un  art  dans  le  pays  où  l'on  devait  porter  si  loin  sa  culture. 

Dès  le  temps  de  saint  Eloi,  la  tradition  fait  exister  de* 
artistes  émailleurs  à  Limoges.  Il  est  certain  que,  vers  le 
dixième  siècle,  il  y  avait  dans  les  Gaules  des  fabriques  d'é- 
maux très  imporlantes;  et  comme  au  douzième  ,  nous  les 
trouvons  établies  à  Limoges,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on 
tienne  ces  traditions  pour  vraies. 

En  Orient ,  à  Constantinople,  il  existait  aussi  des  manu- 
factures d'émaux  considéiables.  Bien  qu'on  les  dislingue 
sous  le  nom  d'émaux  byzantins,  on  doit  dire  que  les  émaux 
grecs  et  limousins  ne  diffèrent  pas  notablement,  et  l'on  sera 
moins  étonné  de  cette  ressemblance  lorsqu'on  saura  qu'au 
treizième  siècle  des  artistes  grecs  travaillaient  à  Limoges  , 
ainsi  que  le  témoigne  l'iiiscriiilion  suivante  ,  gravée  sur  un 
calice  conservé  au  Musée  du  Louvre  (n"28). 

Alpais  me  fecit  l.cmovicarnm. 

Parmi  les  monuments  les  plus  curieux  de  celte  époque  , 
sont  les  objets  d'orfèvrerie  émaillée  que,  suivant  les  chro- 
niqueurs, saint  Coloniban  donna  à  l'église  d'Auxerre;  la 
croix  d'or  du  roi  lombard  Agilulf  {(JDO).  qui  porte  une 
inscription  dont  les  lettres  sont  émaillées  en  bleu  ;  la  croix 
pectorale  d'or  des  évêques  de  Monza ,  où  J.-C.  est  peint  en 
émail,  ouvrage  grec  du  huitième  siècle.  A  cette  époque  ap- 
partiennent les  ornements  éinaillés  de  la  couronne  d'or  de 
Charlemagiie  aujourd'hui  à  Vienne.  Dans  le  siècle  suivant, 
nous  citerons  les  inscruslalions  analogues  de  l'épée  de  saint 
Maurice  ,  à  la  basilique  ambroisienne  de  Milan.  Au  di\ii«ne 
siècle,  Théophile ,  moine  lombard ,  donna ,  dans  un  ouvrage 
qu'il  a  composé  sous  le  titre  de  Diversarum  artiiim  sche- 
dula  ,  les  procédés  de  la  peinture  en  émail  usités  d6  son 
temps.  Il  reste  un  monument  précieux  de  cette  époque; 
c'est  la  crosse  de  l'évèque  de  Chartres,  Ragenfroi,  mort 
vers  ytjO.  Le  pommeau  et  le  montant  de  la  volute  de  cette 
crosse  sont  décorés  de  quatre  compartiments  émaiUés  dont 
les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  de  David  ;  de  plus,  le  nom 
de  l'artiste  qui  exécuta  ces  ornements  s'y  trouve  indiqué 
dans  l'inscription  suivante  : 

Frater  Willelmus  me  fecit. 

Dans  le  onzième  siècle,  la  peinture  en  émail  produisit  le 
portrait  en  pied  du  comie  d'Anjou,  Geoffroi  Plaulagenet, 
aujourd'hui  au  Musée  du  Mans.  Ce  bel  émail  d'environ  deux 
pieds  de  hauteur  sur  un  de  largeur,  est  exécuté  d'après  le 
procédé  alois  en  usage ,  et  qui  consistait  à  couler  de  l'émail 
dans  les  interstices  du  métal.  Plusieurs  bahuts  ou  coffrets, 
servant  de  reliquaires ,  décorés  d'incrustations  émaillées  re- 
présentant des  sujets  ou  des  personnages  religieux,  datent 
de  cette  époque. 

Dès  le  douzième  siècle  ,  Limoges  avait  une  grande  célé- 
brité pour  la  fabrication  des  émaux  connus  sous  le  nom  de 
opus  de  Limogid,  lahor  Limogiœ,  opus  Lemoviticum, 
Ces  émaux  étaient  incrustés  sur  des  crosses  d'évêques,  des 
vases,  des  calices,  des  ciboires  ,  des  croix,  des  candélabres, 
des  colliers,  des  hanaps,  des  fermoirs,  des  agrafes,  des 
plats,  des  assiettes,  des  bahuts,  des  reliquaires,  des  châsses. 
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des  tombeaux ,  des  pni;;n(^es  d'épines  ,  des  manches  de  cou- 
teaux, des  casques,  elr.  La  réputation  de  ces  (Sniaii\  était  , 
dès  l'an  H97,  répandue  jusque  dans  l'Italie  méridionale  ; 
car,  dans  une  cliarle  de  donation  faite  cette  année,  à  l'eglise 
de  Sainte-Marsiierite  de  Veglia  en  Apulic,  il  est  fait  mention 
de  Duas  tabulas  œneas  superaiiralas  de  lahore  Limogiœ. 

Au  treizième  siècle ,  la  peinture  en  émail  ,  qni  suivait  les 
progrès  des  arts  en  général,  et  de  la  peinture,  sur  verre  en 
particulier,  se  développa  d'une  manière  remarquable;  le 
dessin  devint  plus  correct  et  le  goût  des  urnements  plus  pur. 
Parmi  les  émaux  les  plus  remarquables  du  treizième  siècle, 
on  doit  citer  ceux  qui  décoraient  les  tombeaux  de  Jean  et 
de  Jeanne,  enfants  de  saint  Louis,  lesquels  se  trouvaient 
à  l'abbaye  de  Royaumoiit ,  et  qui  ont  été  décrits  par  Millin. 
[Antiq.  nation. ,  t.  II.  ) 

Au  quatorzième  siècle,  les  produits  de  rértiaillerie  de- 
viennent très  nombreux  ;  les  artistes  de  Limoges  conserveni 
leur  supériorité;  mais  ils  ont  des  rivaux  dans  lesorfé\re-, 
de  Montpellier.  On  a  peu  de  détails  sur  la  manufacture  <ré- 
maux  de  cette  ville  ;  on  sait  seulement  (dom  Vaissette  , 
année  »3I7,  hist.  du  Languedoc)  que  ces  éiuaux  étaient 
des  bijoux  d'or  et  d'argent ,  et  qu'ils  étaient  fort  recliercbés. 

Le  quatorzième  siècle  est  une  époque  de  révolution  dans 
la  peinture  en  émail,  et  c'est  en  Italie  qu'elle  s'accomplit. 
Ugolino  Vieri,  orfèvre  siennois,  orna  de  peintures  émail- 
lées,  en  lôôS,  un  reliquaire  qui  se  trouve  aujourd'liui  à  la 
cathédrale  d'Orvieto.  Ce  reliquaire  n'est  pas  exécuté  d'après 
l'ancien  procédé  d'incrustation  ;  il  est  réellement  peint  on 
émail,  avec  des  couleurs  étendues  sur  le  métal  et  non  plus 
encaissées  dans  les  creux  du  métal. 

Nous  ne  savons  à  quelle  époque  les  éniailleurs  Limousins 
peignirent  d'après  le  jirocédé  i'alien  ;  toutefois  nous  avons 
lieu  de  croire  que  ce  ne  fut  qu'à  partir  du  seizième  sièc'e. 
Limoges  produisit  en  effet  peu  de  chose  pendant  le  quin- 
zième siècle;  il  est  même  probableque  ses  manufactures. ou 
furent  détruites,  ou  du  moins  souffrirent  beaucoup  pendant 
la, guerre  de  cent  ans  avec  l'Angleterre.  Au  seizième  siècle, 
l'art  de  l'éniaiUeur  fit  de  remarquables  progrès.  Lucas  dclla 
Robbia  (v.  )83t>,  p.  95),  Bernard  de  Palissy  (1833,  p.  583), 
donnèrent  aux  terres  cuites  émaillécs  une  importance  consi- 
dérable, et  Limoges  reprit  son  ancienne  splendeur.  Fran- 
çois 1"  rétablit  sa  manufacture  d'émaux,  et  c'est  d'après  les 
dessins  de  Raphaël,  de  Jules  Romain  ,  de  l'riiiiatice  ,  du 
Rosso ,  de  Léonard  de  Vinci ,  d'Albert  Durer,  de  Holbein  et 
de  Jean  Cousin,  que  l'on  exécutait  ces  vases,  cesconpes, 
ces  plateaux ,  ces  bassins ,  ces  aiguière.s,  ces  candélabres,  ces 
portraits  qui  font  aujourd'hui  l'admiration  des  connaisseurs. 

Léonard  en  fut  le  premier  directeur  et  l'un  des  plus  ha- 
biles artistes.  Il  est  généralement  désigné  .sous  le  titre  de 
peintre  émailleur  ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  Fran- 
çois I"^'  lui  donna  le  surnom  de  Limousin,  pour  le  distin- 
guer de  Léonardde  Vinci.  Ses  premiersémaux  sontde  1332; 
il  vivait  encore  en  ISSO.  On  a  conservé  de  cet  artiste  des 
morceaux  nombreux  admirables;  nous  citerons  les  médail- 
lons du  tombeau  de  Diane  de  Poitiers  ;  les  portraits  de  l'a- 
miral Philippe  de  Chabot  et  de  François  dé  Guise,  conservés 
au  Louvre. 

Le  second,  Jean  Courtois, dit  Vigier,  mérite  une  attention 
spéciale.  La  belle  collection  de  M.  Ardant,  à  Limoges,  ren- 
fermait trois  coupes  de  cet  artiste  faites  en  tS.'iO.  Elles  repré- 
sentent le  triomphe  de  Diane  et  de  Neptune.  Ces  grisailles, 
dont  les  figures  seules  sont  en  couleurs,  sont  admirables 
parla  grandeur  de  la  composition.,  la  correction  et  l'énergie 
du  dessin  *. 

La  famille  des  Courtois,  composée  de  Pierre,  Jean  et 
Suzanne  Courtois,  a  produit  de  fort  belles  œuvres.  Le 
premier  fut  l'élève  et  le  successeur  de  Léonard. 

•  Cm  précieux  émaux  sont  aujourd'hui  à  Paris,  dans  la  belle 
colleclioD  de  M.  Preau. 


Jehan  Limousin,  Pierre  Raymond  ou  Rexmann,  dont  le 
Louvre  possède  de  fort  remarquables  productions,  sont,  avec 
les  artistes  déjà  indiqués,  les  émailleurs  limousins  les  plus 
distingués  du  'emps  de  la  Renaissance. 

Nous  donnons  !e  dessin  de  deux  émaux  conservés  au 
Louvre.  L'un  représente  un  vase,  et  l'autre  une  pla'iue  des- 
tinée à  servir  d'ornement  à  un  meuble  ,  et  dont  les  dessins 
en  grisaille  sont  d'une  pureté  et  d'une  vigueur  remarqua- 
bles (lig.  I  et  3). 

Au  dix-septième  siècle,  les  Laudin  soutinrent  la  gloire  de 
l'art  de.  Limousin  ;  Nicolas  Laudin,  l'aîné  de  cette  famille, 
est  I  un  des  plus  grands  peintres  éniailleurs  ;  ses  émaux 
sont  souvent  d'admirables  tableaux;  nous  citerons  par-des- 
sus trns  les  autres,  trois  émaux  conservés  à  la  cathédrale 
de  Limoges,  et  qui  représentent  la  Mort  d'Âbel,  le  Sacri- 
fice d'Abraham  ,  l'Adoration  des  Mages,  les  Noces  de 
Cana  et  Jésus-Clirisl  en  croix.  Ces  beaux  émaux,  de  8 
poiiies  sur  6,  sont  d'une  exéculior.  ravissante;  composi- 
tion, dessin,  couleur,  tout  est  parfait,  .■^u  dix-hnilième  siècle, 
l'art  de  l'éniailleur  n'est  plus  soutenu  que  par  les  Noual- 
biers  :  ces  artistes  ignorants  étaient  de  pauvres  ouvriers 
dont  les  œuvres  sont  détestables  de  dessin  et  de  couleur. 
Avec  eux  la  peinture  limousine  tombe  en  décadence  et  dis- 
paraît veis  l/tiC.  La  peinture  sur  porcelaine  remplaça  dès 
tors  la  peinture  en  émail  à  Limoges. 

Nous  croyons  devoir  terminer  celte  notice  sur  les  émail- 
leurs  de  Limoges  par  le  tableau  suivant,  composé  d'après 
les  écrits  de  M. M.  Ardant  et  Texier,  et  nos  propres  re- 
cherches. 

Tableau  alphabétique  des  émailleurs  de  Limoges. 

^om•cl•'S  arllil»  Monograuimci.  Dates. 

Bernard  (N.) xvii' siècle. 

Courtois  ou  Court  (  J.),  dit  Vigier.  i556. 

Courtois  ou  Corlevs  (Jelian) .   .   .  \ 

Courtois  ou  Corle'ys  (Pierre  |.   .   .  P.  C.  (         ,    ..  , 
,...,-             N          ^     .  i  xvi'  uecle. 

Courtois  (Suzanne),  ou  Corleys  ,  t 

ou  Court,  on  de  Court / 

LauJin    (Joseph  ),' revers  rouge).      I.  L. 'j 

Laudin    Nicolas)  (rev.  bleu  foncé)     N.  L.  [  Louis  XIV. 

i.audin  (Valérie) ) 

Laurent  

Limosin  f  Léonard j  (revers  bleu  et 

blanc) L.  L.       i532-i5So. 

Limosin  (Jeliau) I.  L.       xvi^  siècle. 

Martin  (Isaac) I.  M. 

Mersier  (Eiienne) Henri  IV. 

Nouaiihier  (Bernard)    ...;.. 

Nouallbier  (  Jeau-Bapt.)  (rev.  bien)  Fin  du  xvn'  siècle. 

Nouaiihier  (Joseph) 

Nouaiihier  (  Pierre)  (rev.  rouge).  1686-17(7, 

Nouaiihier Fin  du  xviri«  siècle. 

Pape  (N.) 

Peipnilton 

Pénicant(N.) ■.   .  Fin  du  xvi^  siècle. 

Poillevet '694. 

Poncei xv!!'  siècle. 

Raymond  ou  Rexmann  (Pierre).  .     P.  R.      1564-1S78. 

Les  monogrammes  encore  inexpliqués  sont  :  H.  L.  P. — 
M.  D.  -  C.  N.  — TB.  -  P.  N.  -  L.  P.  —  J.  P. 

Pendant  que  la  manufacture  de  Limoges  acquérait  une 
si  grande  célébrité,  un  orfèvre  de  Chateaudun,  nommé  Jean 
Toutin,  trouvait,  vers  IC.v2,  la  manière  de  faire  les  émaux 
épais  et  opaques  sur  or.  Cette  rcole  compte  Dubié,  Mor- 
lière,  Robert  Vauquer,  Pierre  Chartier,  dont  les  portraits, 
les  bagues  et  les  boîtes  de  montres  étaient  fort  célèbres  au 
dix-septième  siècle. 

Petitot  de  Genève  ,  et  Bordier  son  associé ,  donnèrent  au 
portrait  en  émail  une  vogue  justement  méritée.  L'Angle- 
terre, la  France  et  sa  patrie  le  possédèrent  tour-à-tour,  et 
partout  Petitot  laissa  de  nombreuses  productions.  L'Angle- 
terre, la  Russie  et  la  France  possèdent  un  grand  nombre  de 
ses  émaux  ;  au  Musée  du  Louvre  on  conserve  une  quarantaine 
de  portraits  des  personnages  les  plus  célèbres  du  siècle  de 
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Louis  XI  Vpt'imspai- lui.  l'elilol  copia  aussi  (iiiL'l(nicslal)leaux 
de  Mij;iKii(l  el  de  Lebrun  :  on  cUc  suiloul  la  Famille  de  Da- 
rius. Son  chef-d'œuvre  psi  le  poilinil  delà  conilesse  de  South- 
ampion  :  cet  i^niail,  de  !(  poue.  i)  lign.  sur  ,'>  pouc.  !)  lis;"-.  <'sl 
aujouid'hui  cntic  les  mains  <lii  duc  de  Devonshire.  Tetitot 
cha.s.w  de  France  pai-  la  révocation  de  ledit  de  Nantes, 
mourut  à  Genève  en  l(>l)l.  (JneUpies  habiles  émaillenrs  le 
remi)l.\cC'reiit  :  Tonton ,  dont  le  Louvre  possède  de  beaux 
émaux  ;  Henri  Toulin  ;  Henri  Cliéron  ;  Charles  lioit  ;  Louis 
deCbatillon;  Guerrier;  IMi.  Ferrand.  Mais  avec  le  siècle 
de  Louis. XV,  la  peinture  en  émail  fut  à  peu  près  ahan- 
donni'e  par  une  société  qui  tenait  peu  à  faire  passer  à  la 
postérité  le  souvenu-  de  ses  actions  et  qui  préférait  la  pein- 
ture au  pastel  et  à  la  gouache.  On  vil  cependant  quelques 
rares  portraitistes  produire  quelques  oeuvres  et  conserver 
cet  art  précieux  :  tels  sont  lîouquct,  Liotard.  Durand,  l!nu- 
lon,  l'asquier,  quchpios  Suédois  cl  Louise  iûiglcr.  INLiis 
malgré  tous  leurs  ellbrts  la  peinture  en  émail  dégénérait, 
lorsque,  sous  l'empire,  elle  se  releva  :  Augustin  el  Counis 
lui  donnèrent  un  nouveau  lustre.  l'arnii  les  portraits d'Au- 
guslin  ,  il  faut  citer  ceux  de  Joséiiliinc  et  de  Denon  ;  parmi 
ceux  du  second,  les  portraits  de  la  famille  impériale,  de 
madame  de  Staël ,  la  Galalée  de  Girodet  rappelaient  les 
beaux  temps  des  artistes  de  Limoges.  Cependanl  celle  épo- 
que brillante  n'eut  pas  de  durée  el  l'an  de  l'émaillcur  était 


retombé  dans  une  telle  décadence  qu'on  pouvait  le  croire 
abandonné.  Quelques  travaux  exécutés  récemment  sem- 
blent annoncer  la  renaissance  de  ce  genre  de  peinture;  aux 
derniers  salons,  M.  Knnz  a  exposé  de  fort  jolis  portraits 
sur  émail.  On  a  orné  la  cour  d'honneur  de  l'école  des 
lîeaux-Arts  de  quatre  médaillons  de  lave  émaillée,  repré- 
sentant les  quatre  grands  protecteurs  des  arls,  Périclès, 
Auguste,  Léon  X  et  F'rançois  !''■'.  A  la  basilique  de  Saint- 
Denis,  on  a  placé  quelques  beaux  émaux.  A  l'exposition  des 
produits  de  l'industrie  de  I8.'50,  on  a  vu  de  belles  plaques 
de  lave  émaillée  el  peintes  avec  couleurs  vilriliables  pour 
décorer  l'intérieur  des  cheminées  cLles  poêles.  L'une  repré- 
sentait un  paysage,  peint  par  Morlelèque,  el  avait  (  mètre 
de  longueur  sur  CO  centimètres  de  largeur.  Sur  une  autre, 
étaient  peintes  deux  têtes  de  vieillard  el  de  jeune  fille,  d'une 
fort  belle  exécution.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  com- 
bien les  appartements  gagneraient  en  salubrité,  si  l'on  adop- 
tait de  pareils  moyens  de  décoration;  à  cette  même  expo- 
sition ,  on  a  remarqué  diverses  pièces  d'orfèvrerie  émaillée 
provenant  des  ateliers  de  MM.  Wagnez  et  Marrel.  Le  pre- 
mier avait  présenté  une  monture  en  émail  d'un  camée  ma- 
gnifique, la  Toilette  de  Psyché;  deux  vases  avec  des  pein- 
tures en  émail."  Le  second  avait  exposé  une  corbeille, 
deux  vases  et  un  bassin  décorés  d'arabesques  émaillées.  Ces 
fabricants  avaient  su  mêler  à  l'art  de  l'émailleur  l'art  du 
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(Fig.  5.  Sujet  de  Chasse,  sur  une  plaiiuo  de  cuivre  émaillé,  de  la  manufacture  de  Limoges.  —  xiv<^  siècle.) 


nielleur,  et  leurs  ouvrages  étaient  admirés  même  des  coii- 
naisscurs. 

Tout  récemment,  M.  Meyer-Hcim  a  exécuté  à  la  ma- 
nufacture de  Sèvres  une  coupe  en  émail  d'après  les  procé- 
dés des  anciens  artistes  Limousins.  L'émail  est  appliqué  sur 
le  cuivre  qui  constitue  la  coupe  elle-même  :  les  couleurs, 
bleu,  noir  et  gris,  et  l'or  sont  parfaitement  obtenus,  et  ce 
brillant  résultat  permet  d'espérer  que  l'habiie  directeur  de 
la  manufacture  de  Sèvres ,  qui  a  déjà  rendu  à  la  France  l'art 
des  anciens  verriers,  lui  rendra  aussi  l'art  des  émaillcurs 
Limousins. 


nOXBURGHE-CLUB, 

SOCIÉTÉ  DE  BiBr.ioriilr.ES. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  rapporter  ailleurs  (1840, 
p.  2itt)  le  fait  le  plus  mémorable  certainement  de  l'his- 
toire de  la  bibliomanie ,  l'adjudication  d'un  exemplaire  du 
Décaméron  au  prix  énorme  de  2  260  livres  sterling.  Cette 
adjudication,  qui  eut  lieu  à  Londres  le  17  juin  1812,  à  la 
vente  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Roxburghe  ,  donna 
naissance  à  une  société  de  Ircnte-un  bibliophiles  anglais. 
L'adjudicataire  était  le  marquis  de  Blandford,  et  cependanl 
cette  société  prit  le  nom  de  Uoxburghe-Club.  Le  17  juin  de 
chaque  année,  elle  se  réunit  à  un  banquet  où  se  portent  les 
toasts  suivants: — A  la  cause  de  la  bibliomanie  dans  le 
monde  entier;  —  A  l'immortelle  mémoire  de  Cliristophe 
Valderfer  (  l'imprimeur  du  Décaméron  )  ;  —  A  William 
Caxlon  ,  premier  imprimeur  en  Angleterre;  —  A  Richard 
■  Pynson;  —  A  Julien  Notary;  —  A  William  Faques;  — 
A  la  famille  des  Manuce  (célèbres  imprimeurs  italiens)  ;  — 
A  la  famille  des  Estienne  (voy.  1835,  p.  2C2,  une  note  sur 
ces  célèbres  impiimeurs  français)  ;  —  A  John,  duc  de  Rox- 
burghe. 


Les  Roxiiirghers  ne  se  bornent  point  à  porter  des  toasts: 
hp.que  année,  l'un  d'eux  Kl  tenu,  à  son  tour,  de  faire  r'é- 
iiriprimer  à  ses  frais  quelque  ouvrage  extrêmement  rare. 
Les  exemplaires,  dont  le  nombre  doit  être  égal  à  celui  des 
membres  de  la    jciélé,  se  distribuent  au  banquet  anniver- 


HLCI.ME  DE  VOISE.NON. 

Voisenon ,  académicien  du  dernier  siècle,  homme  d'es- 
pjit ,  du  reste  médiocrement  recommandabie  ,  était  d'une 
petite  taille  el  d'une  complexion  très  délicate.  Il  suivait  un 
régime  très  singulier,  qui  paraît  cependant  n'avoir  pas  con- 
sidérablement abrégé  sa  vie,  car  il  avait  soixante-sept  ans 
lorsqu'il  mourut,  en  1775.  Voici  comment  il  rendait  compte 
lui-même  de  ses  habitudes  en  1700  : 

«  Je  me  lève  à  sept  heures  et  demie  du  matin,  et  prends 
aussitôt  trois  lasses  de  petite  sauge  de  Provence. 

)i  A  dix  heures,  une  tasse  de  chocolat. 

»  A  onze  heures,  une  tasse  de  café. 

>■  A  une  heure,  je  dîne,  et  je  mange  les  ragoûts  les  plus 
piquants;  je  bois  un  demi-verre  de  scuba,  ensuite  du  café. 

)i  A  cinq  heures  ,  trois  tasses  de  véronique  ,  et  un  verre 
d'eau  des  six  graines. 

»  A  neuf  heures,  deux  œufs  frais,  du  ratafia,  et  une  tasse 
de  chocolat. 

«  A  onze  heures,  une  lasse  de  café ,  quelquefois  du  ker- 
mès, du  soufre  lavé  ou  différents  opiats,  et  parfois  du  lilium. 

)>  A  mes  repas,  des  anchois,  des  huîtres  vertes,  et  du  vin 
de  Chypre,  avec  des  fruits  à  l'eau-de-vie.  » 


BUUEAtIX  D'ABOVNEMlîNr  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustint. 


Imprimerie  de  BonRGoGPiï  et  Mautiset,  rue  Jacob  ,  3o. 
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TRANSLATION  DKS  CENDRES  DE  NAPOLEON. 


^Clia.-  [ui)i?bre  Je  Naiioléon.  ) 


La  liaiislalion  des  dépouilles  moi'lclles de  Napoléon  csl 
un  événemenl  qui  ne  s'cffaceia  point  de  la  stiémoire  des 
peuples.  Il  n"y  aura  plus  désormais  une  Hisloire  de  France, 
si  abrégée  qu'on  la  suppose,  qui  n'en  fusse  menlion.  Le 
15  décembre  1840  sera  un  des  jours  qui  auront  le  plus  ému 
et  le  plus  honoré  notre  génération. 

Assurément  on  n'accusera  ni  d'égoîsnic,  ni  d'irréligion, 
une  nation  qui,  d'une  voix  et  d'un  enthousiasme  unanimes, 
réclame,  après  vingt  ans,  le  droit  d'ensevelir  un  de  ses 
grands  hommes.  Le  culte  des  mânes  n'est  pas  le  fait  d'un 
peuple  alliée.  Dans  le  sentiment  qui  a  voulu  délivrer  les 
restes  de  Napoléon  de  leur  exil  pour  les  ramener  on  li  iom- 
plie  sur  les  bords  de  la  Seine,  dans  l'émolion  qui  a  parcouru 
tout  le  icrriloire  lorsqu'un  navire,  sous  le  commandiwnent 
d'un  jeune  prince,  est  allé  redemandir  à  Sainte-Hélène  son 
captif  et  son  martyr,  dans  les  acclamations  el  les  applau- 
dissements qui  ont  salué  son  retour,  tout  a  été  élevé,  géné- 
reux, poétique,  tout  a  été  digne  d'un  pays  qui,  conslaniment 
fidèle  à  la  double  tradition  de  la  civilisalion  moderne,  se 
montre  depuis  tant  de  siècles  inspiré  à  la  fois  des  nohles 
exemples  de  l'antiquité  et  des  cnseigncmenis  du  christia- 
nisme. 

Ce  fut  le  12  mai  \8W,  à  la  chambre  des  Députés,  que 
commença  ccite  dernière  scène  de  l'Ilisioin:  de  Napo- 
léon qui  a  caplivé  six  mois  l'aKenlion  de  l'Europe.  Nous 
avons,  l'an  dernier,  raconté  la  résolution  des  Chambres  et 
le  départ  de  l'expédition';  nous  nous  sommes  aussi  re- 

*  1840,  p.  34  I,  vue  lie  la  Chapelle  ardente  dans  l'intérieur  de 
la  frcsalc  U  ll^lU-Puule. 

l.jMF.  IX.  —  FÉVRIER    1841. 


portés  en  imagination  dans  la  vallée  où  depuis  1821  repo- 
sait le  cercueil  du  héros  **  :  il  nous  restait  à  donner  le  récit 
de  l'arrivée  de  l'expédilion  à  Sainte-Hélène,  de  l'exhuma- 
tion, du  retour  en  France,  et  des  cérémonies  funèbres;  nous 
avons  retardé  de  quelques  semaines  cette  seconde  partie 
de  notre  récit,  alin  de  profiler  enlièrement  de  cet  avantage 
que  nous  donne  notre  forme  de  pouvoir  mêler  l'image  des 
objets  à  leur  description  ;  nous  voulions  puiser  nos  des- 
sins aux  sources  les  plus  sfires,  el,  dans  l'inlérét  surtout  de 
nos  lecteurs  les  plus  éloignés,  élre  fidèles  jusqu'au  scru- 
pule. Nous  devons  ici  rendie  grâce  au  concours  bienveillant 
de  MM.  Labrouste  frères,  aussi  habiles  dans  l'art  du  des- 
sin que  dans  celui  de  l'arcliitecture,  et  qui  avaient  à  leur 
disposition  les  dessins  mêmes  d'après  lesquels  ont  été  exé- 
cutés tous  les  travaux.  Quajit  au  lexie,  il  est  extrait  princi- 
palement du  journal  de  M.  le  baron  Emmanuel  Las  Cases, 
qui  a  fait  partie  de  l'expédilion,  el  de  la  relation  officielle 
des  cérémonies  funèbres  à  Paris. 

AUnlVÉE    DE    I.'EXPÉDITrO.V    A    SAINTL-rilil,f:XE. 

Le  8  octobre  1840 ,  vers  trois  heures  après  midi ,  la  fré- 
gate la  Belle-Poule,  qui-ciaii  partie  de  Toulon  le  7  juillet, 
mouilla  dans  la  rade  de  Sainte-Hélène,  vis-à-vis  de  James- 
Town. 

Le  0  octobre  ,  le  prince  de  Joinville  ,  les  officiers  de  la 
frégate  ,  les  compagnons  d'exil  de  Napoléon,  el  les  mem- 
bres de  la  mission,  se  rendirent  au  tombeau  de  l'empereur. 

"  1S40,  p.  353,  vue  du  Tombeau  de  Napoléon  dans  l'île 
Saiulc-Urleiie.  —  A'ov.  ans  i ,  sur  Sainte-Helèuc  ,  i833,  p.  157. 
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0  A  (iPiix  lifiiics  vingt  minutes,  dit  M.  Kminaniiel  Las 
Cases,  nous  oiUiioMS  dans  l'eiiccinti"...  ;  la  tombe  s'olFrail 
à  nos  yeux.  I.e  prince  de  Joinvilles'iHaitdt^couveit.  M.  l'alilx* 
Coqiiereaii  agenouillé  à  l'écart,  à  gaiiclie  de  la  porte  d'en- 
tri'e,  auprès  d'un  cyprès,  récitait  une  prière.  C'était  peut- 
être  le  premier  prêtre  catholique  qui  de  ce  lieu  élevait  son 
âme  vers  le  ciel,  depuis  que  Napoléon  avait  été  rendu  à  la 
terre.  Ou  voyciit  étendu  sur  le  sol  le  trône  d'un  des  deux 
saules  pleuieurs  qui  existaient  lors  de  rinhumatiou  ;  l'au- 
tre oiiibiageait  encore  le  lomheau.  Nous  élions silencieux... 
cliacun  livré  tout  entier  à  ses  émotions...  Nous  coiitMU- 
plions  de  près  ces  dalles  noires;  rien  n'y  était  écrit,,  nous 
ne  pouvions  en  détacher  nos  regards.  I.e  prince  (il  lente- 
ment le  tour  de  la  tombe  ;  il  revint  cueillir  quelques  feuilles 
des  plantes  bulbeuses  que  l'on  avait  fait  pousser  du  cùlé  où 
reposait  la  tête...  >> 

Pendant  les  jours  suivants,  ou  se  mit  en  rapport  avec 
l'autorité  anglaise,  quieut  à  régler  les  disposilions  conve- 
nables pour  l'exhumation  des  cendres  de  Napoléon. 

BXIIUMATION. 

Les  travaux  de  l'exhumation,  furent  commencés  dans  la 
nuit  du  M  au  I.V.  Ou  supposait  qu'ils  seraient  longs  et  dif- 
ficiles, et  l'on  voulait  remettre  le  cercueil  le  lendemain 
entre  les  mains  du  prince  de  JoinviUe. 

n  A  dix  heures  et  demie  du  soir,  continue  M.  de  Las 
Cases,  nous  quittâmes  la  ville,  M.  l'abbé  Coquereau,  le  doc- 
leur  Giiillard,  Charner,  Guyel,  Dorel,  Mîirchand,  Arthur 
'  Bertrand  et  moi;  nous  gravissions  lentement  les  monta- 
gnes: arrivés  sur  les  hauieurs  de  RuqyerL's  Valley,  le  froid 
devint  assez  vif.  De  temps  en  temps»  no\is  avions  à  souffrir 
les  elfets  d'une  petite  pluie  très  fine  ..oa plutôt  d'un  brouil- 
lard e\trémen;ent  intense;  la  lune  se  levait  voilée  ;  d'épais 
nuages  glissaient  avec  rapidité  devant  elle,  tantôt  la  ca- 
chant ,  tantôt  la  laissant  reparaître.  Itienlôt  dans  le  lointain, 
au  fond  de  la  vallée  ,  à  travers  l'épau-ssi-ur  de  l'atmosphère, 
nous  crûmes  distinguer  de  la  lumière  :  c'étaient  les  fanaux 
qui  allaient  éclairer  les  travailleurs.  Nous  quittâmes  alors 
le  grand  chemin  pour  prendre  la  route  qui  descend  le  long 
des  fiancsde  la  montagne.  Dos  postes  militaires  avaient  été 
placés  de  dislance  en  distance  dès  le  coucher  du  soleil; 
nous  les  traversâmes.  A  minuit  précis  nous  arrivions  nu 
tombeau.  " 

Les  commissaires  des  deux  nations  introduisirent  dans 
l'enceinte  les  diverses  personnes  qui  devaient  être  témoins 
de  ce  qui  allait  se  passer. 

0  A  minuit  un  quart,  les  travaux  commencèrent.  Les 
ouvriers  étaient  des  soldats  anglais.  On  enleva  soigneuse- 
ment les  plantes  bulbeuses  et  les  géraniums  qui  se  trou- 
vaient à  la  tète  et  aux  pieds  de  la  tombe  ;  le  prince  de  Join- 
viUe les  avait  demandées.  On  ébranla  et  fit  tomber  successi- 
vement la  grille  latérale  de  l'ouest  et  les  deux  grilles  qui  se 
trouvaient  aux  deux  extrémités.  Le  plus  profond  silence 
régnait.  On  n'entendait  de  temps  en  temps  que  la  voix  du 
eapitaine  Alexander  ,  officier  député  par  S.  E.  le  gouver- 
neur de  Sainte-Hélène,  donnant  brièvement  des  ordres. 
Les  mouvements  de  ces  hommes,  travaillant  avec  activité 
à  la  lueur  des  fanaux,  dans  le  brouillard,  se  mouvant  au 
milieu  des  cyprès  et  des  saules,  leur  donnaient  l'apparence 
d'ombres  qui  s'agitaient:  le  bruit  des  marteaux  retentis- 
sant sur  les  grilles  de  fer;  les  cris  fréquemment  répétés 
des  nombreuses  sentinelles  placées  dans  les  montagnes  en- 
vironnantes, tout  répandait  sur  cette  scène  une  teinte 
lugubre.  » 

Les  grilles'enlevées,  M.  comte  de  Chabot,  commissaire 
du  roi ,  prit  la  mesure  extérieure  du  tombeau.  On  procéda 
alors  à  la  disjonction  des  pierres  qui  le  bordaient  ;  elles 
étaienl  fortement  unies  ensemble  par  des  crampons;  on 
les  délit  avec  effort;  en  enleva  ensuite  celle  des  trois  autres 
dalles  noires  qui  se  trouvait  aux  pieds,  puis  celle  qui  se 


trouvait  à  la  tête,  puis  celle  du  milieu.  Ces  pierres  ôiécs, 
on  vit  la  terre  végétale;  elle  était  séparée  de  la  surface 
inférieure  des  dalles  noires  par  un  cspare  d'environ  un 
pied  et  demi  qui  restait  vide.  On  remarquait  sur  ce  sol 
une  grande  fissure,  et  au  milieu  un  affaissement  assez,  con- 
sidérable, ce  qui  lit  craindre  que  le  cercueil  ne  fiU  trouvé 
écrasé  et  détruit.  Cette  terre  était  humide;  on  en  retira 
jusqu'à  la  profondeur  d'environ  5  pieds.  L'humidité  n'aug- 
mentait pas. 

Le  travail  continuait  toujours  dans  le  même  silence  :  les 
hommes  se  relevaient  à  de  courts  inteivalles.  en  sorte  que 
l'aclivilé  était  extrême.  La  lirre  ôtée.,  on  arriva  sur  un  lit 
(le  matière  très  dure;  ou  crut  d'abord  que  c'était  la  dalle 
(jue  l'on  savait  recouvrir  le  totiibeau.  Les  Français,  qui  au- 
trefois assistèrent  à  l'inhumation  de  Napoléon  ,  avaient  bien 
vu  sceller  cette  dalle,  mais  ils  n'avaient  rien  vu  de  plus; 
ils  ignoraient  ce  qui  s'était  passé  après.  Il  existait  dans  l'île 
plusieurs  personnes  témoins  de  ces  derniers  travaux  ,  qui 
même  y  avaient  participé;  elles  étaient  présentes,  appelées 
par  M.  le  capitaine  Alexander.  Mais  dix-neuf  ans  cl  demi 
s'éiaient  écoulés,  et  lems  souvenirs  se  trouvaient  évidem- 
ment altérés,  car  elles  étaient  toutes  d'opinions  différentes. 
J1.  de  Chabot  a^ail  entre  les  mains  un  extrait  d'un  rap- 
port du  lieutenant-général  sir  Uudson  Lowe,  sur  l'inhu- 
uiatiou  de  l'emperem'.  Celle  pièce  disait  :  «  Que  par-dessus 
.1  la  dalle  qui  couvrait  le  cercueil,  on  avait  établi  deux  cou-  • 
•>  elles  de  maçonnerie  fortement  cimentées  et  même  forti- 
11  liées  par  des  crampons.  «  MM.  Tes  commissaires  descen- 
dirent pour  s'assurer  si  la  maçonnerie  rencontrée  par  les 
ouvriei-s  était  bien  celle  qu'indiquait  le  rapport.  C'étnit  elle. 
Ils  la  trouvèrent  parfaitement  intacte,  sans  la  plus  légère 
altération. 

Kn  ce  moment,  M.  l'abbé  Coquereau  alla  puiser  de  l'eau 
à  la  source  ,  et  se  rendit  dans  une  des  deux  tentes  voisines 
pour  préparer  l'eau  bénile  et  ce  qui  était  relatif  aux  céré- 
monies du  culte. 

Cependant  les  ouvriers  continuaient  toujours  en  silence  ; 
ils  reconnaissaient  d'assez  grands  fragments  de  dalles  joints 
entre  eux  par  des  barres  de  fer  et  de  forts  morceaux  de  ba- 
salte liés  par  du  ciment  romain.  Le  ciment  était  devenu  très 
dur;  il  fallut  enlever  cette  maçonnerie  avec  la  pioche  et  le 
ciseau  ;  ce  fut  un  travail  considérable  qui  demanda  des  heu- 
res. Plusieurs  fois  le  ciseau  ayant  attaqué  des  fragments  de 
pierie  blanche  ,  on  crut  être  arrivé  sur  la  dalle  ;  on  mesura; 
on  était  a  deux  mètres  cinq  centimètres  de  profondeur. 

On  n'avançait  plus  que  très  lentement  ;  on  était  contrarié. 
D'après  le  texte  du  rapport  de  sir  Hudson  Lowe,  le  capi- 
taine Alexander  pensait  qu'on  pouvait  supposer  aux  couches 
de  maçonnerie  une  épaisseur  considérable  ;  peut-être  quatre 
pieds.  Il  aurait  fallu  employer  au  moins  toute  la  journée 
pour  la  détruire.  A  cinq  heures  cinq  minutes  du  malin  , 
M.  Alexander  fit  commencer  un  fossé  latéral  à  la  lombe  avec 
l'intention  de  creuser  jusqu'au  niveau  du  cercueil  qu'il  reti- 
rerait ensuite  par  le  cOlé ,  en  perçant  la  muraille  du  caveau. 
«  On  travaillait  toujours  dans  le  même  silence,  continue 
M.  Emmanuel  Las  Cases;  le  temps  était  mauvais;  nous 
élions  au  milieu  des  nuages  et  souvent  mouillés  par  une 
pluie  fine  et  pénétrante  que  chassait  un  vent  assez  vif.  Les 
ouvriers  attaquaient  toi^onrs  avec  vigueur  la  maçonnerie 
en  ciment  romain.  A  huit  heures  on  découvrit  une  fente  â 
travers;  on  aperçut  le  cercueil...  Bientôt  une  autre  fente  le 
laissa  mieux  distiiiguer  encore.  Le  capitaine  Alexander,  mu 
probablement  par  un  sentiment  religieux,  le  fil  couvrir 
avec  des  pierres.  On  s'occupa  alors  de  dresser  une  chèvre  , 
et  chacun  de  nous,  Anglais  et  Français,  alla  revêtir  son 
grand  uniforme.  A  neuf  heures,  on  établit  autour  du  tom- 
beau une  haie  de  soldats  de  milice  et  de  soldats  du  9 1  '  régi- 
ment. La  pluie  était  deveime  très  forte.  On  acheva  de  dé- 
gager au  ciseau  le  ciment  qui  scellait  la  grande  dalle,  et  on 
fil  les  travaux  nécessaires  pour  y  anster  les  crampons.  Lei 
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persoiinesqin  nedevaicnl  pns  assi^tnr  5  re\limnnlion,ni?inc 
lesoiiMiPis([iii  u'étaienl  pas  absohiiiiPiU  iK'cessaircs,  furent 
éloignes,  cl  (lurent  se  tenir  en  deliors  de  la  haie  de  soldats. 
M.  l'aljlK'  Coquereau  s'approcha  ,  se  plara  sur  le  bord  de  la 
tombe,  (lu  côté  où  se  reposait  la  lOie  ;  deux  enfants  de  clncur 
portaienl  devant  lui  la  croix  et  l'eau  bi'nite.  A  neuf  heures 
\in^l-six  iniiuaes  la  dalle  fut  enlevée;  d'un  niouvenient 
sponlaiié  et  unanime,  tous  les  assislants  se  découvrirent.... 
On  voyait  un  cercueil  en  acajou,  isolé  de  toutes  paris,  ex- 
cepté inférieuremenl.  Il  reposait  sur  une  autre  dalle  que 
poruiiciit  liuit  iiiontants  en  pierre.  Le  bois  était  humide, 
mais  dans  un  état  de  conservation  parfaile.  I..i  planche  in- 
férieure, qui  autrefois  avait  été  extérieurement  recouverte 
de  velours,  était  la  seule  qui  commençât  à  être  un  peu  al- 
térée. On  apercevait  encore  la  blancheur  des  létes  de  vis 
qui  avaient  été  argentées;  l'argent  n'avait  pas  disparu.  On 
voyait  à  coté  du  cercueil  les  sangles  et  les  cordages  qui 
avaient  sei  vi  à  le  descendre.  La  dalle  inférieure  sur  laquelle 
il  reposait  était  assez  humide. 

»  Apiès  que  AL  l'alihé  Coquereau  eut  fait  la  levée  du 
corps,  M.  le  docteur  Guillard,  chirurgien-major  de  la  Belle- 
Poule,  versa  du  chlore,  et  MM.  de  Clial)ot  et  .\lexander 
descendirent  dans  le  caveau.  Ils  )>rirent  les  mesures  du  cer- 
cueil qui  se  trouvèrent  être  les  suivantes:  I  mètre  91  cen- 
timètres de  long  sur  05  centimètres  dans  sa  plus  grande 
largeur;  puis  on  procéda  à  l'extraction  du  cercueiL 

"  A  dix  heures  vingi-cinq  minutes,  le  corps  de  Napoléon, 
rendu  à  la  lumière,  se  trouva  au  milieu  des  vivants.  Depuis 
dix-neuf  ans  et  demi,  il  dormait  du  sommeil  de  la  mort 
dans  la  nuit  du  tombeau  !  » 

Le  cercueil  avait  imprimé  sa  forme  au  fond  du  caveau  ; 
ou  la  vovaii  très  nettement  marquée.  Il  fut  déposé  à  terre, 
et  le  capitaine  Alexander  commanda  douze  hommes  du  91'" 
régiment,  sans  capote  et  tètes  découvertes  ;  ils  le  transpor- 
tèrent vers  la  tente  la  plus  voisine,  où  M.  l'abbé  Coquereau, 
qui  l'avait  précédé,  termina  les  prières. 

Oti  commença  l'ouverture  des  anciens  cercueils.  Le  pre- 
mier, celui  qui  enveloppait  loiis  les  autres,  était  en  acajou, 
épais  de  deux  cenlinièires.  On  scia  les  deux  côtés  pour  pou- 
voir faire  glisser  p^ir  la  têie  le  cercueil  en  plomb  qui  était 
dedans.  Retiré  de  son  enveloppe,  ce  cercueil  en  plomb  fut 
placé  à  midi  un  quart  dans  le  sarcophage  apporté  de  France; 
puis  on  attendus.  E.  le  major-général  Middlemore  ,  gou- 
verneur de  l'île;  il  était  fort  souffrant  depuis  plusieurs  jours, 
le  mauvais  état  de  sa  santé  lui  avait  rendu  impossible  d'as- 
sister aux  travaux  de  la  nuit.  Il  arriva  à  une  heure  moins 
un  quart,  accompagné  de  son  élat-major,  le  lieutenant 
Barnes,  major  de  place,  et  le  lieutenant  Middlemore,  son 
aide-de-camp  et  secrétaire  militaire. 

On  procéda  alors  avec  recueillement  à  l'ouverture  du 
cercueil  en  plomb.  Dedans  se  trouvait  un  troisième  cercueil 
en  acajou  ;  il  était  si  peu  altéré  malgré  le  temps ,  que  l'on 
put  retirer  plusieurs  des  vis  qui  le  fermaient  en  les  dévis- 
sant. Celui-ci  ouvert,  on  en  vit  un  quatrième  en  ferblanc; 
on  savait  que  c'était  le  dernier. 

L'empereur  y  avait  été  enseveli  revêtu  de  son  habillement 
de  colonel  des  chasseurs  de  la  garde;  sa  lèîe  et  sa  barbe 
avaient  été  rasées,  son  clnpeau  placé  près  des  genoux,  et 
les  deux  vases  qui  contenaient  le  cœur  cl  l'estomac  mis  un 
peu  au-dessus  des  pieds,  entre  les  jambes.  Les  parois  inié- 
rieurcsdu  cercueil  de  ferblanc  avaient  été  entièrement  gar- 
nies, suivant  le  système  des  Indes,  d'une  épaisse  soie  ouatée. 

L'ouverture  du  cercueil  en  ferblanc  eut  lieu ,  moins  dans 
le  but  de  constater  l'idenlilé ,  qui  ne  pouvait  être  douteuse, 
que  dans  celui  de  prendre  les  précautions  sanitaires  indis- 
pensables pour  une  longue  traversée.  Le  docteur  Guillard 
fut  chargé  de  découvrir  le  corps. 

Lorsque  la  feuille  supérieure  de  ferblanc  fut  enlevée,  on 
ne  vit  d'abord  qu'une  masse  sans  forme,  c'était  la  couche 
supérieure  du  taffetas  ouaté  qui  était  tombée.   Le  docteur 


l'enleva   avec  un  soin   religieux,  en  commençant  par  les 
i;ieds  cl  en  |a  roulant  sur  elle-même. 

On  vil  alors  le  corps  entier  de  Napoléon. 

Il  était  dans  uiî  éial  de  conservation  presque  parfail.  La 
main  droite  élail  serrée  contre  le  corps  et  presque  toul-à-fait 
cachée;  la  gauche  paraissait  entièrement;  elle  n'avait  pas  ; 
perdu  la  forme  élégante  qu'elle  avait  eue  pendant  la  vie.  Le  | 
docteur  la  toucha  ;  elle  élail  souple  et  céda  sous  son  doigt. 
Le  bas  du  visage  avait  conservé  loule  sa  régularité  ;  le  haut, 
pariiculiêrement  la  place  des  pommettes,  était  tuméfié  et 
élargi,  le  nez  seulement  présentait  de  l'allératioii.  La  bou- 
che avait  conservé  sa  forme,  les  lèvres  étaient  un  peu  en- 
tr'ouverles;  entre  elles  paraissaient  trois  dents  supérieures 
d'une  grande  blancheur.  La  barbe  un  peu  repoussée  (peut- 
être  une  demi-ligne)  donnait  une  teinte  bleuâtre  prononcée. 
La  tète  était  très  grosse  ;  on  voyait  parfaitement  sa  forme,  et 
elle  semblait  très  légèrement  enduite  d'une  substance  blan- 
che. Le  front  apparaissait  large  et  élevé  ;  les  sourcils  n'é- 
taient pas  entièrement  tombés;  les  paupières  étaient  fer- 
mées, une  partie  des  cils  y  lenaieni  encore. 

Il  importait  de  soustraire  au  plus  tôt  le  corps  au  contact 
de  l'air  atmosphérique.  Dans  un  espace  de  moins  de  deux 
minutes,  les  mesuies  de  conservation  jugées  nécessaires 
furent  prises  ,  et  oc  se  hàla  de  refermer  les  anciens 
cercueils  en  ferblanc,  en  acajou  et  en  plomb;  on  les 
plaça  dans  le  nouveau  cercueil  en  plomb,  et  on  enferma  le 
tout  dans  4e  sarcophage  en  ébène  venu  de  France  ,  et  dont 
la  clef  Jut  remise  à  M.  Chabot. 

TRAKSPOUT    1)L-    CtiRCtrEIL    A    BOllD  DIi  1,A  FUliGATE  ,    ET 
BÉPilRT    Poeil  L*    t'BAJJCE. 

Après  quelques  formalités,  on  transporta  le  cercpeil  sur 
une  espèce  de  char  funèbre  que  le  gonvernement  de  l'île 
avait  fait  préparer.  Il  fut  couvert  du  manteau  impérial  que 
nous  aurons  occasion  de  décrire  plus  loin. 

A  trois  heures  et  demie  de  l'après-midi,  le  cortège  se 
mit  en  marche  dans  l'ordre  suivant,  sous  le  commande- 
ment du  gouverneur  de  l'île  : 

Le  régiment  de  milice  de  Sainte-Hélène;  le  détache- 
ment du  91'  régiment  d'infanterie  ;  la  musique  de  la  mi- 
lice; M.  l'abbé  Coquereau  avec  deux  enfants  de  chœur;  le 
char,  conduit  par  un  délachemeut  de  l'arlillcrie  royale,  les 
coins  du  drap  mortuaire  portés  par  MM.  le  lieutenant  gé- 
néral comte  Bertrand  ,  le  lieutenanl-général  baron  Gour- 
gnud,  le  baron  de  Las  Cases,  et  M.  Marchand  ;  MM.  Saint- 
Denis  ,  Noverraz,  Archambauld,  Pierron  ;  le  commissaire 
français  conduisant  le  deuil,  ayant  à  ses  côtés  MM.  les  ca- 
pitaines Guyel  et  Cliarner;  M.  Arthur  Bertrand,  suivi  de 
M.  Coursol,  ancien  serviteur  de  l'empereur;  MM.  le  capi- 
taine Doret  et  le  docteur  Guillard;  les  autorités  civiles, 
maritimes  et  militaires  de  l'île,  le  gouverneur,  accompagné 
du  grand  juge  et  du  colonel  Hodson  ,  membre  du  conseil  ; 
une  compagnie  d'artillerie  royale;  les  principaux  habitants 
de  l'île  en  grand  deuil. 

Pendant  loule  la  marche,  les  forts  tirèrent  le  canon  de 
minute  en  minute. 

Parvenu  à  James-Town,  le  char  défila  lentement  entre 
deux  haies  de  soldats  de  la  garnison,  appuyés,  en  signe  de 
druil,  sur  leurs  armes  renversées. 

A  cin(i  heures  et  demie  le  cortège  arriva  à  l'extrémilé  du 
quai. 

Le  prince  venait  de  débarquer  à  la  tête  des  états-majors 
réunis  de  la  frégale,  de  la  corvette  la  Favorite,  et  du  brick 
l'Orcste.  Ces  états-majors  s'étaient  formés  en  double  haie. 
Dès  que  le  char  apparut,  chacun  se  découvrit,  et  les  hom- 
mes de  tous  les  canots  matèrent  leurs  avirons.  En  même 
temps,  dans  le  lointain,  on  vit  les  trois  bàlimenlsde  guerre 
français  hisser  leurs  couleurs,  redresser  leurs  vergues  qui 
depuis  huit  heures  du  matin  étaient  en  pantenne,  et  se  pa- 
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voiscr  comme  pai-  oiiclinntcment.  J.a  miisiciiie  lit  ciiIoiiJre 
dos  marches  funèbres. 

Arrivé  au  débarcadère  à  eiiui  heures  el  demie,  \c  rnrlétie 
s'iirréla.  M.  l'abbé  Ci><|iieieaii  piésenla  l'aspersoir  à  Sdii 
Aitfsso  royale;  puis  S.  !•;.  le  majnr-yéiiéial  Miildlemnn', 
gouverneur  de  l'ilr,  (|iii  malgré  son  élal  de  soiillraiicc  avait 
voulu  suivre  à  pied  le  char  funèbre,  s'avança  vers  le  prince 
coinniandanl,  et  liîi  dit  qu'il  avait  été  chargé  par  son  gou- 
vernement de  lui  remcllre  les  cendres  de  l'empereur  Na- 
poléon, <|ii'il  avait  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  à  cet 
pflet  ,  et  qu'il  espérait  que  le  prince  partirait  satisfait.  I,e 
prince  répondit  (pi'il  recevait  au  nom  de  la  France  les  restes 
mortels  de  l'empereur  Napoléon,  qu'il  était  très  satisfait  des 
mesures  qui  avaient  été  prises  ,  et  qu'il  en  remerciiil  les 
autorités  anglaises. 

Ces  formalités  remplies,  on  descendit  le  cercueil  dans  In 
chaloupe.  F.e  pavillon  en  soie  aux  trois  couleurs,  figurant  le 
pavillon  impérial  ,  fut  hissé.  Aussitôt ,  de  la  frégate  ,  de  la 
corvette  et  du  brick,  partit,  à  un  très  court  intervalle,  une 
iriple  salve ,  en  feu  de  file,  de  tonte  l'artillerie;  on  eut  dit 
le  bouquet  d'un  feu  d'artilice.  Vingt-un  coups  de  canon 
retentirent  au  nièinc  instant  dans  les  forts. 


I.a  pluie  avait  déjà  cessé  depuis  ([uclque  temps,  cl  le  .so- 
leil semblait  lutter  contre  les  nuages.  Il  appai  iit  brillant  en 
ce  moment ,  et  darda  .ses  derniers  rayons  sur  cette  pompe 
funèbre,  ou  plutôt  sur  cette  marche  triomiiliale. 


(Clef  (lu  Corrueil.) 

La  chaloupe  s'avançait  avec  une  lenteur  majestueuse.  Vn 
profond  silence,  témoignage  de  respect,  ne  cessait  de  régner. 
A  la  voix  ou  plutôt  au  geste  du  prince,  on  entendait  de  loin 
en  loin  un  seul  bruit  d'avirons  qui  communiquaient  un  faible 


(Le  Cercueil,  j 


[Le  liateau  impérial  ) 


mouvement  à  ce  nouveau  corlé  ;'•, 

On  arriva  à  bord  de  la  frégate.  Une  partie  de  récpiipage 
était  montée  debout  sur  les  vergues;  soixante  hommes 
étaient  sous  les  armes  à  bâbord.  Les  trois  états-majors  for- 
maient la  haie  le  sabre  à  la  main.  Lorsque  le  cercueil  passa, 
on  battit  aux  champs  et  la  musique  se  fit  entendre.  Une 
chapelle  ornée  de  trophées  avait  été  préparée  sur  le  pont 
par  les  soins  du  prince  lui-même;  le  cercueil  y  fut  dé|.osé 
à  six  heures  trenie-huit  minutes.  Circonstance  sinu-uiière  ! 


c'était  le  l."!  octobre  ISI.S  que  Napoléon  captif  avnit  mouillé 
en  rade  de  Sainte-Hélène  poiu-  commencer  .sa  lon;;ue  ago- 
nie ;  c'était  le  15  octobre,  à  vfngt-cinq  ans  de  distance,  nu"il 
rentrait  en  rade  de  Sainte-Uélène  pour  être  reporté  en 
triomphe  dans  sa  patrie. 

Le  17,  à  neuf  heures  du  matin,  on  apporta  à  bord  ia 
grande  dalle  de  pierre  blanche  qui  fermait  immédiatement 
le  cercueil  de  Napoléon,  et  les  trois  dalles  qui  couvraient 
!a  tombe. 
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inbre,  de  bonncfieure,  toul  fut  en  mouvement 
levn  l'ancre.  Au  coucher  du  soleil  on  était  à 
lieues  de  Sainie-Hélfne. 


Tii.msLATio.N  Dii  ciii;kuouiig  a  paius. 

Le  cercueil  de  l'empereur  partit  de  Clierbourg  le  8  au 
soir.  l\f.  le  maire  de  Clierbourg,  au  nom  de  cette  ville, 
di'posa  une  brandie  de  laurier  d'or  sur  le  cercueil ,  au  mo- 
ment où  il  fut  trausbordi?  sur  la  Normandie.  Une  salve  de 
mille  coups  de  canons  ,  tirée  de  la  digue  et  des  fous,  salua 
le  dt'part  de  la  llollille. 

l'endanl  la  traversée  de  Cherbourg  à  l'entrée  de  la  Seine, 
le  corps  fut  recouvert  du  manteau  impérial;  l'autel,  recou- 
vert en  velours  brodé  en  argent ,  fut  placé  au  pied  du  niàt 
d'artimon;  quatre  aigles  en  argent  étaient  aux  angles  de 


Le  30  novembre,  elle  mouiliail  dans  la  rade  de  Cher- 
bourg. 


IJi"M»  du  Déijarcaiieie.  ) 

l'autel.  Autour  du  cercueil  furent  placés  des  ifs  avec  leurs 
bougies;  un  dùme  plat,  soutenu  par  douze  colonnes  ,  le  dé- 
fendait contre  la  pluie  et  l'iuimidité;  il  était  entouré  d'une 
tapisserie  de  velours  à  franges  d'argent  ;  de  chaque  côté 
étaient  suspendues  des  cassolettes  où  brûlait  l'encens  ;  à  la 
tête  une  croix  dorée,  aux  pieds  une  lampe  dorée,  et  tout 
alentour  d'autres  lampes  brûlaient  constamment. 

i.E  cEiicunir.. 

Le  cercueil  ,  d'une  forme  simple  et  sévère,  est  sans  or- 
nements ,  et  seulement  couronné  par  un  entablement  et  des 
moulures;  sa  longueur  est  de  2  mètres  .SG  centinièlies,  sa 
largeur  de  1  mèlre  .ï  centimètres,  sa  hauteur  totale  de 
7(i  centimètres.  Il  est  en  bois  d'ébène  massif,  d'une  teinte 
noire  si  uniforme  et  d'un  poli  si  fin  ,  si  brillant,  qu'il  simule 


(  Décorations  du  pont  de  !a  Concorde  et  de  la  Chau.bie  dis  Depulés.) 


li;  marbre.  Sur  la  plate-forme,  on  lit  pour  toute  inscription 
en  lettres  d'or  :  NAPOLEON.  Au  milieu  de  chacune  des 
faces  du  cercueil  se  trouvent  incrustés  dans  des  médaillons 
circulaires  des  N  de  bronze  doré  et  gravés  en  relief.  Sur 
les  grands  et  petits  cotés  de  ce  cercueil ,  on  a  placé  six  forts 
auucaux  en  bronze,  tournant  sur  leur  [i^e ,  qui  ont  servi 


à  le  iransporlcr  lors  de  la  cérémonie.  Les  angles  inférieurs 
sont  garnis  d'ornenn'nts  en  bronze.  A  la  paille  anlérieuri 
du  cercueil  se  trouve  une  serrure  dont  Pentrée  est  masquée 
par  une  étoile  d'or  que  l'on  relire  en  la  tournant.  La  clef 
qui  ouvre  celle  serrure  est  en  fer  par  le  bas,  el  en  bronze 
doié  par  le  haut  ;  l'anneau  représente  un  N  rciuonué.  Le 
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sarcophage  d'c'bùne coiilicm  un  ccrcui'il  en  plomb,  siii-  lequel 
sont  gravées  en  creux  des  branches  de  laurter  et  des  ara- 
besques. Au  ccnlrti  de  cet  eiicadreuieiil  ou  lit  ' 

NA  l'OI,  liON 

K  M  l>  K  II  K  r  K    li  T   ROI 

MO  HT    A   SAINTE-Illil.  KNË 

LE    V    MAI 

M    DCCC   XXI. 

Dans  la  nuit  du  !>  au  10,  l'oxpiMitiou  vciuic  de  Cher- 
bourg mouilla  au  Val-de-la-Haye,  à  trois  lieues  au-dessous 
de  Rouen.  I-c  II»  au  malin  ,  parut  la  flottille  des  bateaux  à 
vapeur  de  la  liante  S^'ine  ,  composi'i'  des  trois  Dorades,  des 
trois  Étoiles,  de  l'E/feciaicH ,  du  Parisien,  de  la  Pari- 
sienne, ex  du  Zampa.  I.e  cercueil  fut  alors  retiré  de  la 
Normandie,  ei  placé  à  bord  de  la  Dorade,  sons  un  cata- 
falque de  velours  violet,  décoré  d'aigles  et  d'abeilles  d'or. 
S.  A.  R.  le  prince  de  Joinville  et  lo»ites  les  personnes  de  l'ex- 
pédition s'embarquèrent  sur  la  nouvelle  flottille  qui  se  mit 
inmiédlatemenl  en  marche. 

Dans  la  matinée  du  même  jour,  arrivée  à  Rouen.  Le  H  au 
matin  ,  la  flottille  quitta  Pont-de-l'Arche,  où  elle  avait  passé 
la  nuit,  et  se  rendit  à  Vernon.  Le  M,  traversée  de  Vernon 
à  Mantes.  Le  !.■>,  de  Manies  à  Maisons-sur-Seine.  Partout 
sur  la  lonte,  les  autorités,  les  gardes  nationales  et  les 
popiilalions  accoururent  snr  le  rivage  pour  rendre  à  Napo- 
léon les  derniers  honneurs.  Le  M  au  matin,  le  cercueil 
fut  transporté  de  la  Dorade  sur  le  bateau  impérial  arrivé 
■  la  veille  de  Paris. 

LE   BATEAU    l.UPÉRIAL. 

Ce  bateau ,  construit  exprès  pour  la  cérémonie,  était  long 
de  S'i  mètres,  et  large  de  8;  il  était  surmonté  d'un  temple 
funèbre  en  boiseries  bronzées  :  ce  temple  était  garni  de 
draperies.  Le  lapis  était  en  velours  violet  semé  d'abeilles 
d'or;  le  plafond  en  satin  blanc  orné  de  broderies  d'or.  Aux 
angles  du  couronnement,  quatre  aigles  dorées  soutenaient 
de  longues  guirlandes  d'immorlelles  ;  quatre  cariatides 
dorées  décoraient  l'entrée  du  temple.  Au-dessous  était  dé- 
posé le  cercueil  de  l'empereur,  récouvert  du  poêle  impérial. 
A  l'arrière  du  bâtiment  flouaient  des  trophées  de  drapeaux 
oti  étaient  inscrits  les  noms  des  vicloires  de  Napoléon  :  ces 
drapeaux  étaient  entremêlés  de  lauriers  et  de  palmes.  Tout 
autour  du  temple  régnaient  des  trépieds  de  forme  antique, 
d'où  s'échappaient  l'encens  et  les  parfums  ;  enfln,  des  guir- 
landes d'immortelles  s'enlaçaient  autour  du  bateau,  dont 
l'avant  était  surmonté  d'une  immense  aigle  d'or. 

Le  transbordement  terminé,  un  bateau  à  vapeur,  ponant 
deux  cenis  musiciens,  vint  se  placer  au-devant  de  la  flottille 
impériale.  Ce  bateau  prit  la  tèle  de  l'expédition,  et  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  route  exécuta  des  marches  funèbres 
et  des  symphonies  militaires  composées  pour  cette  solennité 
par  MM.  Auber,  F.  Halevy  et  Adolphe  Adam. 

Le  l-î  au  soir,  l'expédition  s'arrêta  à  Courbevoie,  dernière 
station  de  son  itinéraire. 

ARRIVÉE    A   PARIS. 

Sur  le  rivage,  à  gauche  du  pont  de  Neuilly,  s'élevait  un 
temple  funèbre  servant  de  débarcadère  à  la  llottille.  A  l'ex- 
trémité du  pont  de  Nenilly  on  avait  construit  une  magni- 
fique colonne  rostrale,el  sur  le  pont  même  une  statue  repré- 
sentant Noire-Dume-de-Gràce,  devant  laquelle  s'inclinèrent 
les  marins  de  la  Bellel'oule. 

Le  mardi  I.S,  au  point  du  jour,  le  cercueil  fut  retiré  du 
bateau  impérial  par  les  marins  de  la  Belle-Poule ,  et  placé 
sur  le  char  impérial. 

DESCr'iPTIO.N    Dt:    char    IMPÉniAL. 

Douze  statues  représentant  autant  de  vicloires  rappor- 
tent triomphalement  le  cercueil  du  héros  qui  repose  sur  un 
inimease  bouclier.  Ces  statues  sont  placées  sur  uu  piédestal 


entouré  de  quatre  faisceaux  d'armes  ,  et  décoré  de  longues 
draperies  violettes  en  étoffe  de  verre ,  rehaussées  d'abeilles, 
d'aigles,  de  foudres  et  de  lauriers  en  or.  Ce  piédestal  repose 
lui- même  sur  un  soubassement  décoré  d'aigles,  de  cou- 
ronnes de  lauriers,  de  l'N  impérial,  et  portés  sur  quatre 
roues  rappelant  la  forme  de  celles  des  chars  antiques.  Les 
statues,  les  trophées,  les  roue.s,  ainsi  que  tous  les  ornements 
du  char,  sont  entièrement  dorés. 

La  hanleur  totale  du  char  est  de  10  mètres;  sa  largeur, 
de  A  mètres  SI)  cenlimèlres;  sa  longueur,  de  lU  mètres.  Il 
pèse  15(1110  kilogrammes. 

A  l'arrière  du  char,  sur  uu  trophée  de  drapeaux,  de 
palmes  el  de  lauiiers,  étaient  reproduits  les  noms  glorieux 
des  victoires  de  Napoléon. 

Le  cercueil  était  recouvert  du  poêle  funéraire,  en  velours 
violet,  entouré  (l'hermine.  La  première  bordure  présentait 
des  arabesques  en  or;  la  bordure  supérieure  était  formée 
de  palmclles;  les  quatre  coins  présentaient  des  médaillons 
à  l'aigle  impériale.  Le  chiffre  de  l'empereur  était  répété 
huit  fois  dans  toute  l'étendue  du  poêle ,  qui  était  semé  d'a- 
beilles d'or,  croisé  de  brocart  d'argent,  et  terminé  aux 
angles  par  quatre  gros  glands  eu  or. 

Sur  le  cercueil  étaient  déposés  la  couronne  impériale ,  le 
sceptre  et  la  main  de  justice  en  or  rehaussé  de  pierreries. 

Le  char  était  altelé  de  seize  chevaux  noirs  disposés  en 
qnatrc  quadriges.  Ces  seize  chevaux  étaient  ornés  de  pana- 
ches blancs,  de  crinières  en  plumes  blanches  flottantes  et 
entièrement  recouverls  de  caparaçons  de  drap  d'or.  Chaque 
housse  était  relevée  par  les  armoiries  impériales  brodées 
en  pierreries  et  par  des  aigles,  des  N  et  des  lauriers  émaillés 
sur  les  fonds.  Seize  piqueurs  aux  livrées  impériales  condui- 
saient les  quadriges  ;  deux  piqueurs  à  cheval  les  précé- 
daient. 

Au  moment  où  le  cercueil  fut  placé  sur  le  char,  il  fut 
salué  par  une  salve  de  vingt-uu  coups  de  canon  ,  et  le  cor- 
tège se  mit  en  marche  au  son  des  cloches  de  toutes  les 
églises  de  Paris,  et  du  bourdon  de  l'église  mélropoli laine. 

DÉPART   DE   SELILLY. —  COUROXNEMENT    DE    l'ARC 
DE    TniOMPHE. 

Au  départ  de  Neuilly,  la  batterie  d'artillerie  placée  aux 
abords  du  pont  exécuta  une  salve  d'honneur  de  vingt-un 
coups  de  canon. 

Le  cortège  se  rendit  à  Paris  par  le  pont  de  Neuilly,  la 
route  de  Neuilly,  l'Arc-de-triomplie. 

Sur  lu  plate-forme  de  l'Arc-de-Triomphe  un  groupe  Qgu 
rail  l'apothéose  de  Napoléon  :  l'empereur  ,  viiu  en  grand 
costume  impérial,  comme  au  jour  de  son  sacre,  se  tenait 
debout  devant  son  trône;  à  ses  côtés  étaient  deux  ligures 
qui  reiirésentaient  le  génie  de  la  guerre  et  celui  de  la  paix. 
Ce  groupe  était  posé  sur  un  socle  d'une  grande  proportion, 
orné  de  guirlandes  et  de  trophées  d'armes  de  loule  espèce, 
rappelant  les  vicloires  de  Napoléon.  La  plate-forme  portait 
en  outre  à  chaque  angle  un  énorme  trépied  brûlant  en  flam- 
mes de  couleur.  Enlin,  aux  quatre  coius  du  monument 
étaient  deux  renommées  à  cheval ,  représenlant  la  Gloire 
et  la  Grandeur.  L'Arc-de-Triomphe  était  décoré  depuis  le 
sommet  jusqu'à  terre  de  guirlandes  et  de  festons;  il  était 
entouré  de  mâts  et  de  bannières  pavoises. 

A  son  arrivée  devant  l'Arc  de  triomphe,  le  char  fut  salué 
de  nouveau  par  une  salve  de  vingt  un  coups  de  canon 

ORDRE   DC   CORTEGE. 

Au  premier  coup  de  canon  tiré  par  l'artillerie  établie  à 
Neuilly  ,  le  cortège  se  mit  en  marche  dans  l'ordre  suivant  : 

La  gendarmerie  de  la  Seine;  la  garde  municipale  à  che- 
val ;  deux  escadrons  du  7'  de  lanciers;  le  lieutenanl-général 
commandant  la  place  de  Paris  el  son  étal-major;  un  ba- 
laillou  d'infanterie  de  ligne  ;  là  garde  municipale  â  pied;  les 
sapeurs-pompiers;  deux  escadrons  du  7"  de  lanciers;  deux 
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«scadions  du  S»  de  cuiiassieis;  le  liinilciianl-géiiéial  corn- 
mandanl  la  division  cl  son  élal-major;  les  ofiicicis  de  loules 
jrmcs,  sans  lioiipe,  e[iiployés  à  Taris  au  minisli-ie  et  au 
U^pôt  de  la  yucire  :  l'école  spéciale  el  luililaire  de  Sainl-Cyr, 
son  état-iuajor  en  tête  ;  l'école  polytechnique,  son  élat-niajor 
<n  lète  ;  l'école  d'application  d'état-major,  son  étal-major  en 
léte;  un  halailloii  d'infanleiie  légère;  deux  lialaillons  d'ar- 
liliciie;  le  détachement  du  I"  bataillon  de  chasseurs  à  pied  ; 
lés  sept  compagnies  du  génie  cantonnées  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine ,  formant  un  bataillon  sous  les  ordres  d'un 
chef  de  bataillon;  les  quatre  compagnies  de  sous-officiers 
vétérans;  deux  escadrons  du  5'=  de  cuirassiers;  quatre  esca- 
drons de  la  garde  nationale  à  cheval  ;  le  maréchal  comman- 
dant su|iérienr  et  son  état-major;  la  2''  légion  de  la  garde 
nationale  de  la  banlieue;  la  l'"  légion  de  la  garde  nationale 
de  Paris;  deux  escadrons  de  la  garde  nationale  achevai; 

Un  carrosse  pour  l'aumônier  qui  avait  été  à  Sainte-Hé- 
lène; 

Le  corps  de  musique  funèbre  ; 

Le  cheval  dé  bataille  de  l'empereur,  portant  la  selle  et  le 
harnacheiuent  qui  servaient  à  Napoléon  lorsqu'il  était  pre- 
mier consul.  Celle  selle,  conservée  dans  le  garde-meuble  de 
la  couronne,  élait  en  velouis  amarante  brodé  d'or:  la  housse 
el  les  chaperons  étaient  brodés  avec  la  même  richesse  : 
on  y  remarquait  les  attributs  du  commerce,  des  arts,  des 
sciences,  de  la  guerre,  brodés  en  soie  de  couleur  dans  la 
bordure.  Le  mors  et  les  élriers  étaient  en  vermeil  el  ciselés  ; 
l'œil  des  élriers  était  surmoulé  de  deux  aigles  qui  avaient 
été  ajoutées  sous  l'empire.  Le  cheval  était  recouvert  d'un 
crêpe  violet  semé  d'abeilles  d'or. 

Ensuite  s'avançaient  les  officiers-généraux  de  l'armée  de 
terre  qui  se  trouvaient  à  Paris  ;  les  officiers  généraux  et  au- 
tres de  la  marine  royale;  un  peloton  de  vingt-quatre  sous- 
officiers  décorés,  pris  dans  la  garde  nationale  à  cheval,  dans 
les  corps  de  cavalerie  et  de  rartilleric  de  ligne ,  el  dans  la 
garde  municipale,  sous  les  ordres  d'un  capitaine  de  l'élat- 
major  général  de  la  garde  nationale;  un  cai  rosse  attelé  de 
quatre  chevaux,  destiné  à  la  commission  de  Sainie-Hélène; 
un  peloton  de  trente-quatre  sous-officiers  décorés,  pris  dans 
l'infanterie  de  la  ganle  nationale,  dans  l'infanterie  de  ligné 
et  de  la  garde  municipale,  et  dans  les  sapeurs-pompiers,  sous 
les  ordres  d'un  capitaine  de  l'état-major  général  de  la  garde 
nationale  à  pied:  les  maréchaux  de  France;  les  quatre- 
vingt-six  sous-officiers  portant  les  drapeaux  des  départe- 
ments, sous  les  ordres  d'un  chef  d'escadron  de  la  division  ; 
S.  A.  R.  le  prince  de  Joinville  et  son  élal-major;  les  cinq 
cents  marins  arrivés  avec  le  corps  de  l'empereur  ; 

Le  char  funèbre;  deux  maréciiaux,  un  amiral  et  M.  le 
lieutenant-général  IJertiand  à  cheval,  portant  chacun  un 
cordon  d'honneur  fixé  au  poêle  impérial  ; 

Les  anciens  officiers  civils  et  militaires  de  la  maison  de 
l'empereur;  les  préfels  de  la  Seine  et  de  police  ,  les  mem- 
bres du  conseil  général ,  les  maires  et  adjoints  de  Paris  et 
des  communes  rurales;  d'anciens  militaires  de  la  garde 
impériale;  la  députalion  d'Ajaccio;  les  officiers  en  retraite 
en  uniforme;  la  garde  nationale  et  les  troupes  de  ligne, 
infanterie  ,  cavalerie  et  ariilierie  ,  qui  formaient  la  haie  , 
suivirent  imniédialemenl  le  cortège  en  rompant  alternati- 
vement de  chaque  côté  ;  la  marche  du  cortège  fut  fermée, 
depuis  le  pont  de  Neuilly  jusqu'à  Icsplanade  des  Invalides, 
ainsi  qu'il  suit  :  un  escadron  du  f''  de  dragons,  le  iieule- 
nant-colfinel  en  té'.e  ;  M.  le  lieuleuajil-général  Schneider, 
commandant  la  division  liois  Paris  ,  et  son  élal-major; 
M.  le  maréchal-de-camp  de  Hecqnel,  commandant  la  4"  bri- 
gade d'infanterie  hors  Paris  ;  un  bataillon  du  ôii''  de  ligne  ; 
les  deux  batteries  d'artillerie  établies  à  Neuilly;  un  bataillon 
du  .".'>'■  de  ligne,  le  lieutenant-colonel  en  tête;  M.  le  ma- 
réchal de  camp  de  Lawoëstine,  commandant  la  brigade  de 
cavalerie  de  Paris;  deux  escadrons  du  l"'de  dragons. 


DIÎCOR  ATION  DES  CH  AMPS-lh.VSltlCS  ,  DE  I,A  l'I.ACK  ET 
DU  fO.VT  I)K  LA  CONCOUDE,  ET  DE  L'E.SPLANADE  DBS 
INVALIDES. 

Le  cortège  traversa  successivement  : 

L'Avenue  des  Champs-Elysées ,  décorée  dans  toute  sa 
longueur  de  mâts,  de  bannières  et  de  trophées,  et  de  douze 
statues  représentant  des  victoires  ; 

La  place  el  le  pont  de  la  Concorde,  décorés  de  huit  sta- 
tues :  LA  PiiUDENCE  ,  par  M.  Ramus  ;  i.a  Fokce  ,  par 
M.  Gourdel  ;  la  JisTicii,  par  M.  Ition  ;  [,a  Gi;Eitiii:,  par 
M.  Calmels  ;  L'AciiicuLriîKK,  par  M.  Thérassc  ;  l'Elo- 
quence, par  M.  Fauginet  ;  lus  IJi.AUX  -  Auts  ,  par 
M.  Merlieux  ;  le  Commi.uce,  par  M.  Dantan  jeune. 

A  chaque  angle  du  pont  de  la  Concorde  était  placée  une 
colonne  triomphale  ; 

La  place  de  la  Chambre  des  députés,  dont  le  perron  était 
orné  par  une  figure  de  l'I.mmoutalitiï,  statue  colossale 
exécutée  [lar  M.  Goriot; 

Le  quai  d'Orsay  et  l'esplanade  des  Invalides.  Sur  les 
côtés  de  l'esplanade  on  avait  élevé  d'immenses  estrades  con- 
tenant trente-six  mille  spectateurs.  L'avenue  élaii  décorée 
par  trente-deux  statues  :  Clovis,  par  M.  lîosio;  Chahles- 
Maktel,  par  M.  Deliay  ;  PaiLifi'i;  -  Alglste  ,  par 
M.  Etex  ;  Charles  V,  par  M.  Dantan  aine  ;  Jean.nè 
d'Arc,  parM.  Debay;  Lotis  XII,  par  M.  Lanueau; 
Bayaku  ,  par  RI.  Guillot;  Louis  XIV,  par  M.  Kobinel  ; 
TuiiiiXNE,  par  M.  Toussaint  ;  Duguay-Tuouin  ,  par 
JI.  Bion  ;  Ilociiii,  par  M.  Sarnel  ;  Laïouii  d'AuviiRGNE, 
par  M.  Cavelier;  Ki:llehmann,  par  M.  Brun;  Ney  ,  par 
M.****;  JouiiDAN  ,  par  M.  Uusseigneur  ;  Lobau  ,  par 
M.  Schez  ;  CiiAnuEMAGNE  ,  par  M.  Jlaindrou:  Ht  gues- 
Capet  ,  par  M.  Etex  ;  Louis  IX,  par  W.  Dantan  aine; 
Chaules  Vil ,  par  AI.  Uion  ;  Du  Guesclin  ,  par  11.  llus- 
son  ;  François  l'r ,  par  M.  Lanneau;  Hlmii  IV,  par 
M.  Auvray;  CoNUÉ ,  par  M.  Damnas;  Vaurax  ,  par 
M.  Caillouelte;  Marceao,  par  M.  Lévéque  ;  Desaix  ,  par 
M.  JoulTroy;  Klijbeu,  par  M.  Siniard  ;  La.nnes,  par 
M.  Klagmann;  Massena,  par  M.  Brian  ;  MouriEu  ,  par 
M.  Millet  ;  Macdonalu  ,  par  M.  Bosio. 

Entre  les  statues  de  l'esplanade  étaient  des  trépieds  d'oii 
jaillissaient  des  flammes. 

ARatVlÎE    DU    char,    DÉCORATION    r.XTIÏRIEURE    ET    INTÉ- 
RIEURE   DES    INVALIDES. 

Le  char  impérial  s'arrêta  à  la  grille  de  l'hôtel  des  Inva- 
lides. 

La  grille  d'entrée  élait  décorée  d'une  tenture  noire  re- 
haussée d'ornements  d'argent  el  d'or  ,  soutenue  par  deux 
colonnes  triomphales  et  par  de  nombreux  faisceaux  de  lan- 
ces enrubannées.  Deux  grands  trépieds  surmontaient  les  co- 
lonnes ;  à  droite  el  à  gauche  étaient  deux  tribunes  desti- 
nées à  l'état-major  de  l'IiOlel  royal  des  Invalides. 

La  cour  d'entrée  élait  disposée  en  avenue  au  moyen  de 
riches  candélabres  portés  sur  des  piédestaux. 

Le  cercueil  fut  descendu  el  porté  à  bras  par  trente-six 
hommes  du  détachement  de  la  marine  royale,  jusqu'au 
porche  élevé  dans  la  cour  Napoléon. 

La  décoiation  funèbre  du  porche  de  la  cour  Napoléon 
se  comiiosail  d'une  tenture  noire  et  de  broderies  d'argent , 
avec  le  chilIVe  de  l'enipeieur  gravé  sur  des  boucliers  ap- 
pendus  aux  parois.  Les  armes  de  l'Empereur  surmontaient 
la  porte  el  étaient  reproduites  également  dans  un  riche 
plafond  d'archileclure  exécuté  en  grisaille.  Celle  cour  élait 
entourée  d'estrades;  les  galeries  du  bâtiment,  toutes  ten- 
dues de  noir,  formaient  les  tribunes.  Des  statues  de  vic- 
toires et  de  irophées  d'armes  ajoutaient  à  la  riclicss'e  de  l'ar- 
chitecture. 

En  avant  de  l'église  on  avait  construit  un  vaste  porche 
également  orné  de  trophées  d'armes,  et  surmonté  d'une  ga- 
lerie où  se  distinguaient  les  portraits  en  pied  des  douze  ma 
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récliniix  de  l'Kmpiic.  A  rcnirde  de  l't'u'ise,  cl  à  la  mOmc 
liniileiir  que  les  orgues,  s'élevail  !a  U  ilmnc  destinée  à  l'oi- 
clieslie. 

Siii-  les  pilaslics  de  la  nef  t'iaieiit  appliquc^s  des  dppes 
fiinéiaires  en  l'Iiomieur  des  etHèbies  iiiaiécliaux  et  séiié- 
laiix  de  l'Eiiipiie.  Des  trophées  d'aniies  en  or  suriiioii- 
taieiit  ces  cippes  funèbres,  des  drapeaux  lloltaienl  aux 
angles  des  pilastres,  des  rideaux  noirs  brodés  d'argent  fer 
niaient  les  arcades.  Une  liante  litre  de  velours  noir  à  fian- 
ges  et  broderies  d'argent  couronnait  celte  décoration,  de 
longues  gujrlandcs  se  déployaient  au-devant  ,  cl  servaient 
de  soutien  à  des  couronnes  de  lauriers,  où  Ion  avait  rap- 
pelé dans  de  simples  inscriptions  les  gloires  civiles  de  l'cm- 
)ierciir. 

L'antiiiue  autel  de  l'église  des  Invalides  avait  été  enlevé. 
A  l'entrée  du  dôme  étaient  deux  Immenses  trophées. 

Dans  le  drtme,  les  grandes  croisées  supérieures  étaient 
fermées  par  des  stores  en  étoffe  violette,  ornés  au  centre 
d'une  aigle  d'or.  Au-dessous  régnait  une  large  litre  violette, 
aux  armes  impériales,  semée  d'abeilles  d'or  et  de  chiffres: 
au-dessous  un  cordon  de  Imniiîrcs  formé  de  torches  de 
cire,  portées  par  un  couronnement  en  sculptures  dorées.  A 
ce  couronnement  étaient  suspendues  vingt-quatre  banniè- 
res tricolores,  sur  lesquelles  étaient  inscrites  les  plus  belles 


victoires  de  l'Empereur.  Plus  bas,  sur  les  grands  arcs  du 
dflme,  des  guirlandes  de  lauriers  entrelacées.  Au-dessus 
(le  reniablemenl  du  premier  ordre  régnait  un  (leu\ii"-me 
cordun  de  lumières,  qui  se  pourtournait  dans  toute  l'éten- 
due du  dôme.  Venaient  ensuite,  et  jusqu'au  bas,  des  ten- 
tures en  drap  ou  velours  violet,  étincclanles  d'arabesques, 
d'abeilles,  et  de  chiffres  d'or.  Enfin,  Imis  grandes  banniè- 
res aux  armes  du  roi  flottaient  au-dessus  de  cette  déco- 
ration. 

Le  cercueil  fut  placé  au  milieu  d'un  dais  magnifique, 
qui  lui-même  était  terminé  aux  quatre  angles  par  des 
aigles  soutenant  des  guirlandes  d'immortelles,  cl  surmonté 
au  sommet  par  une  aigle  d'or ,  qui  semble  couvrir  de  ses 
ailes  immenses  les  restes  précieux  de  son  héros. 

Le  catafalque  avait  10  mètres  de  haut;  l'aigle  portait 
3  mètres  30  centimètres  d'envergure.  ; 

Le  cercueil  fut  porté  par  trenle-six  sous-officiers  choisis 
dans  la  garde  nationale  et  l'infanterie  de  ligne.  ^L  le  prince 
de  Joinville  remit  le  corps  au  roi,  qui  le  confia  à  la  garde  de 
M.  le  maréchal  gouverneur.  Le  cercueil  fut  immédiatement 
déposé  sous  le  catafalque. 

La  cérémonie  religieuse  a  eu  lieu  ensuite  sous  le  dôme  , 
en  présence  du  roi  entouré  de  la  ramille  royale  et  des  grands- 
officiers  de  sa  maison.  Assistaient  à  la  cérémonie  :  les  mi- 
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nislres;  les  pairs;  les  députés;  le  conseil  d'Elat;  la  cour  de 
cassation  et  la  cour  des  comptes;  le  conseil  royal  de  l'in- 
slruclion  publique;  l'Institut,  le  Collège  de  France,  et  les 
diiyens  des  Faculti-s;  la  cour  royale  ;  les  préfets  de  la  Seine 
et  de  police  ;  le  conseil-général  de  la  Seine,  le  conseil  de  pré- 
fecture, les  maires  et  adjoints  de  la  ville  de  Paris.  —  En  face 
étaientjesministres,  le  maréchal  gouverneur,  ayant  derrière 
lui  son  état-major;  les  niarécbaTix  et  amiraux  de  France  ; 
les  évêques  et  les  curés  de  Paris  ,  en  costume,  placés  au- 
tour de  l'archevêque  de  Paris  près  de  l'autel;  aux  quatre 
coins  du  catafalque,  les  trois  maréchaux  de  France  et  l'a- 
miral qui  avaiciil  tenu  le  poêle  pendant  le  cortège;  le  lieu- 
tenant-général Bertrand,  auprès  de  l'épée  déposée  sur  une 
crédence  élevée  pour  la  recevoir;  à  ses  côtés,  la  commission 
envoyée  à  Sainte-Hélène;  dans  l'ancien  sanctuaire,  les 
états-majors  de  l'armée,  de  la  garde  nationale,  de  la  ma- 
rine, les  tribunaux,  les  députalions  des  divers  corps  con- 
stitués, etc. 

Les  absoutes  furent  faites  par  l'archevêque  de  Paris  et 
quatre  évêques. 

Un  orchestre  exécuta  le  Requiem  de  Mozart. 

La  messe  mortuaire  fut  chantée  par  les  premiers  artistes 
de  la  capitale. 

Le  bateau  impérial,  ainsi  que  tous  les  bateaux  à  vapeur  de 
la  flottille,  pavoises  de  deuil,  étaient  venus  s'embosser  dans 
la  Seine  ,  en  face  de  l'hôtel  des  Livalides ,  et  répondaient 
par  des  salves  d'artillerie  aux  feux  de  l'armée  de  terre. 

Huit  jours  après  la  cOréin-onie,  le  corps  a  été  déposé  dans 


une  riche  chapelle  ardente,  située  dans  le  petit  dôme  laté- 
ral de  droite. 

11  restera  ainsi  exposé  jusqu'à  l'achèvement  du  monu- 
ment funèbre,  qui  doit  être  érigé  au  point  central  du  dôme, 
à  l'emplacement  occupé  par  le  catafalque. 

Nous  devons  maintenant  nommer  les  artistes  qui  ont  pré- 
sidé à  la  disposition  générale  de  la  cérémonie  et  à  l'ensem- 
ble des  décorations. 

Les  architectes  en  chef  étaient  M  RLViscontI  et  Labrouste. 

L'administration  des  pompes  funèbres  avait  été  chargée 
de  l'exécution  du  char  impérial ,  des  ornements  du  ba- 
teau impérial ,  et  de  toutes  les  tentures,  broderies  et  dé- 
corations de  Tliôtel  des  Invalides.  M.  lîlouet,  architecte, 
avait  composé  et  fait  exécuter  les  décorations  et  le  groupe 
statuaire  de  l'Arc-dc-Triomphe.  I>es  peintures  des  décora- 
tions de  Neuilly  étaient  de  MM.  Philaslre  et  Cambon.  Les 
peintures  des  décorations  de  l'esplanade  et  des  cours  des  In- 
valides, de  M.M.  Feuelières  et  Séchan.  Les  peintures  histo- 
riques de  l'église,  de  M.  Gosset. 

Pour  consacrer  le  souvenir  de  cette  cérémonie  nationale, 
le  ministre  de  l'intérieur  a  commandé  deux  médailles  :  l'une 
à  M.  Galle ,  relative  à  la  translation  de  la  dépouille  de  l'Em- 
peieur  de  Sainte-Hélène  à  Paris;  l'autre  à  M.  Barre  père  , 
relative  au  monument  qui  sera  élevé  à  Napoléon. 

BLni;Ai;\  d'abonmoiknt  et  de  vi;nte, 

rue  Jaciil),  3o  ,  pies  de  la  riii' des  PelUs-Angnstins. 
Iin|iniiieiie  de  bciDr.uoGHt  et  MARTintr,  rue  Jacub,  3o. 
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(La  Maison  d'Alberl  Durer,  a  >u 


La  ville  de  Nuremlierg  (NiirDbeig) ,  sur  l'origine  de  la- 
c|iiclle  on  a  fait  bien  des  fables,  parait  devoir  ses  conimen- 
ccnienls  au  cliûleau  (burg)  qui  la  protège  aujourd'lmi  du 
côlé  du  nord,  et  qui,  assis  sur  de  hautes  roches  lailli^es  à 
pic,  fut  cerlaincnieni,  dans  le  principe,  une  forteresse  ini- 
porlaate  entre  les  mains  des  premiers  gouverncmenls  ri?gu- 
licrs  établis  au  milieu  des  forêts  de  l'Allemagne.  Au  pied 
de  ce  château  quelques  maisons  s'abritèrent  d'abord  ;  puis 
les  constructions  s'étendirent  jusque  sur  les  bords  de  la  Pe- 
^'nitz,  tout  autour  de  la  paroisse  de  Saint-Sébald,  centre  de 
la  vieille  ville;  puis  elles  passèrent  la  rivière  pour  s'étaler 
sur  le  coteau  voisin,  et  former  une  ville  nouvelle,  au  centre 
de  laquelle  on  bâtit  la  paroisse  de  Saint-Laurent,  en  ayant 
soin  de  répéter  fidèlement  les  porches,  la  nef,  le  chœur,  les 
cloches  de  Saint-Sébald,  de  manière  à  assimiler  autant  que 
possible  les  deux  villes  jumelles.  Tout  ce  travail  étailacheré 
au  seizième  siècle,  qui  jeta  autour  de  la  cité  une  enceinte 
gigantesque  de  remparts,  de  tours  rondes,  de  bastions,  où 
est  empreint  le  caractère  énergique  des  époques  les  plus 
puissantes  de  l'architecture  romaine. 

C'est  dans  la  vieille  ville,  dans  la  paroisse  de  Saint-Sé- 
bald, au  pied  même  du  château,  que  se  trouve  la  maison  où 
Albert  Durer  (Albrecht  Duerer)  a  composé  la  plupart  de  ses 
chefs-d'œuvre.  Elle  s'élève  à  l'extrémité  d'une  rue  qui  porte, 
comme  elle,  le  nom  de  l'artiste  qui  l'habita  ;  elle  est  mar- 
quée du  n°5'6;  elle  présente  l'aspect  d'une  grande  cage  de 
bois,  à  deux  étages;  les  murs  sont  construits,  comme  ceux 
des  habitations  de  nos  vieilles  villes,  de  Beauvais,  par  exem- 
ple, avec  des  soliveaux  entrecroisés,  dont  les  intervalles 
sont  remplis  par  la  .maçonnerie:  ils  conservent  encore  des 
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traces  de  coloration;  ils  sont  percés  de  fenêtres  larges,  à 
compartiments  multipliés,  selon  le  système  généralement 
adopté  dans  les  climats  du  Nord,  où  il  faut  se  procurer  le  plus 
de  jour,  el  le  moins  d'air  possible.  La  tradition  rapporte 
que,  sur  le  devant  de  la  maison,  s'avançait  autrefois  en  s  ai- 
lle une  loge  vitrée,  semblable  à  celles  de  la  plupart  des  de- 
meures de  la  ville;  cette  encoignure  saillante  {eclte,  comme 
les  Allemands  disent  en  un  seul  mol)  était  l'endroit  dans 
lequel  Albert  Durer  travaillait  ordinairement  ;  elle  a  élédé- 
truitelorsqu'on  a  réparé  la  maison.  Le  toit,  on  en  peut  juger 
par  notre  gravure,  est  ample  et  élevé;  il  rappelle  ceux  dont 
les  chalets  suisses  sont  non  seulement  couverts,  mais,  pour 
ainsi  dire,  enveloppés;  malgré  son  importance,  c'^5t  en- 
core, autant  qu'il  m'en  souvient,  un  des  moindres  delà 
ville.  Toutes  les  habitations  sont  coiffées  d'immenses  toits 
de  briques  rouges,  percés  d'une  infinité  de  lucarnes  b.isses 
et  ondulées,  qui  ressemblent  à  autant  de  grosses  grenouil- 
les plates  ouvrant  leurs  bouches  toutes  grandes  pour  invo- 
quer l'eau  des  nuages. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  maison  du  grand  artiste  ,  je 
veux,  pour  que  vous  preniez  une  idée  des  singularités  de  la 
ville,  vous  conter  la  légende  du  chevalier  que  vous  vovcz 
dans  son  armure ,  sur  l'un  des  côtés  de  notre  dessin.  La 
maison  à  l'angle  de  laquelle  ce  chevalier  est  adossé,  ou  plu- 
tôt suspendu,  s'appelle  la  maison  de  l'ilati\  Le  chevalier 
lui-même  se  nommait,  de  son  vivant,  Martin  Kœtzel  ; 
c'était  un  patricien  delà  ville  de  Nuremberg,  où  le  patri- 
ciat ,  ruiné  dans  la  plupart  des  autres  cités  impériales  par 
les  révoltes  précoces  de  la  démocratie,  avait,  au  contraire, 
conservé  jusqu'à  la  fin  toute  sa  puissance  et  toute  sa  richesse. 
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Ce  haut  si-igiiiiu  entrcpiil  le  voyage  <le  la  Palesline  en 
1477,  c'osl-à-diie,  comme  on  Aoil,  à  la  lin  du  iininzièiiic  siè- 
cle. Il  esl  ciiricu\  ûc  voir  celle  aristocralic  des  villes  alle- 
mandes suivre  ainsi  de  loin,  en  lerre  sainle,  l'aristocralie 
fi'odalc  que  les  cioisadesjr  avaieul  enlraîm'e  dans  los siècles 
prèci^denls.  Du  rcsle.je  ironve  fort  lonii-lenipscnoore  après 
l'exemple  de  ces  pieuses  migralions.  Dans  les  premières^n- 
ni'esdu  seizième  siècle,  le  duc  Henri  de  Saxe,  le  père  du 
ctSlèbre  Maurice.  n'tUaut  encore  que  le  chef  d'une  branche 
cadelle  de  U*suuche  Alberline,  enlrepril  le  voyage  de  S) ric; 
au  retour,  il  se  convrriil  à  la  Réforme.  A  peu  près  vers  le 
même  Icmps,  l'héritier  présomptif  de  la  branche  Ernestine, 
le  duc  Jcaii-Frédéric-le-Magiianioie,  qui  était  déjà  protes- 
lanl,  et  que  plus  tard  Charles  Quiul  dépouilla  de  son  élec- 
toral au  profil  de  Maurice,  accomplit  le  voya^-e  de  Jérusa- 
lem en  com[iaguie  de  Lucas  Cranach,  sou  peintre,  qui  par- 
tagea ses  revers  et  sa  captivité  même,  après  avoir  été  associé 
à  sa  bonne  fortune. 

Que  lit  le  patricien  Martin  Kœtzel  dans  son  pèlerinage? 
Il  compta  le  nombre  de  pas  qui  séparent  la  maison  de  Pi- 
latc  dit  Golgotlia.  Son  dcs-sein  étail  de  mesurer  une  dislance 
égale,  à  partir  de  sa  maison  de  Nuremberg  jusqu'au  cime- 
lière  Saint-Jean  ,  de  charger  le  célèbre  maçon  et  laillenr  de 
pierres  Adam  Kraft  d'élever  sept  stations  dans  l'intervalle, 
ettlc  sculpter  au  boul  un  Calvaire  avec  le  Chrisl  et  les  deux 
lai;rons.  Le  chevalier  ne  savait-il  point  écrire,  égara-t-il 
son  portefeuille,  eut-il  la  méjnoire  troublée  par  un  malé- 
fice d'enfer?  C'est  ce  que  je  n'oserais  décider.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  (ine,  revenu  en  Franconie.il  avait  perdu  sa  me- 
sure. Le  courageux  chevalier  fit ,  en  1 588,  un  second  voyage 
pour  pieudre  de  nouveau  mesure  sur  les  lieux  ;  celte  fois  , 
il  accompagna  le  duc  Olhon  de  Bavière,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  pouvoir,  au  retour,  faire  exécuter  son  projet  par 
xVdam  KrafL.J'ai  vu  lesstations,  qui  sont  aujourd'hui  gran- 
dement endommagées,  et  qui  néannviins  rendent  encore 
témoignage  de  l'habileté  du  sculpteur.  Cependant,  la  maison 
de  l'homme  qui  a  fait  cette  œuvre  pie  porte  le  nom  réprouvé 
de  Pilale;  et  peu  s'en  faut  qu'en  passant  auprès  d'elle,  en 
l'enlendanl  nommer,  on  ne  la  considère  avec  un  tremble- 
ment superstitieux,  tant  elle  a  un  aspect  étrange,  tant  elle 
est  isolée,  élevée  au-dessus  des  autres,  et  bâtie  dans  des  pro- 
portions singulières.  Celle  maison  apparlienl  aujourd'hui  à 
l'un  des  hommes  les  plus  aimables  elles  plus  distingués  que 
nous  ayons  rencontrés  dans  nos  voyages;  elle  est  habitée 
par  M.  Heimdcl,  directeur  du  Musée  de  la  ville,  graveur 
habile,  artiste  émineut,  qui  a  employé  son  burin  à  repro- 
duire les  chefs-d'œuvre  de  Pierre  Fischer  et  d'Albert  Durer. 
La  maison  de  celui-ci,  acquise  par  la  ville,  a  été  consa- 
crée par  elle  aux  assemblées  de  la  Société  des  arts,  et  à  des 
expositions  permanentes.  Un  artiste  y  est  logé  en  qualité  de 
maj'irdome.  Il  accueille  l'étranger  sur  le  seuil,  el  lui  montre 
tout  en  détail.  Au  rez-de-chaussée  ,  vous  verrez,  sur  la  fa- 
çade latérale,  une  sorte  de  châssis  courbé  en  forme  d'arc; 
c'est  par  là  que  le  jour  entre  dans  la  petite  pièce  où  Albert 
Durer  faisait  poser  le  modèle.  Sa  femme,  qui  était  jalouse, 
ne  l'y  laissait  que  rarement  enfermé.   Une  rampe  de  bois 
conduit  au  premier  étage.  Là  était,  au  milieu  des  fenêtres 
qu'on  y  voit  aujourd'hui ,  l'encoignure  dans  laquelle  l'artiste 
travaillait,  comme  en  plein  JQur,  a  tous  ces  menus  ouvrages 
de  gravure,  à  tous  ces  dessins  si  fins,  à  toutes  ces  peintuics 
si  achevées,  qui  ne  nous  ont  encore  laissé  voir  sans  doute 
qu'un  faible  rayon  de  son  âme  dévorée  par  les  peines  de  la 
vie.  Aujourd'hui  on  voit  dans  cette  grande  salle,  qui  lient 
toute  la  largeur  de  la  façade,  des  tableaux  de  chevalet  et 
des  estampes,  dons  onéreux  de  l'admiration  qu'inspire  le 
génie  du  grand  homme  à  quelques  membres  de  la  Société 
des  arts.  Le  second  étage,  en  tout  semblable  au  premier, 
était  réservé  autrefois  au  ménage;  dans  celui-ci,  sur  le  der- 
rière ,  on  voit  la  chambre  où  couchait  Albert  Durer.  Un 
tiomme,  qui  n'est  même  pas  bien  grand,   iie   peut   passer 


sans  s'incliner  sous  les  portes;  el  à  peine  peut- on  tenir  de- 
bout dans  l'endroit  où  le  grand  peintre  a  passé  la  moitié  de 
sa  vie.  Celte  gène  de  cha(|iic  inslant  nous  paraîtrait  aujour- 
d'hui intolérable  ;  et  il  semble  qu'il  ait  fallu  que  nos  devan- 
ciers eussent  les  âmes  mieux  trempées  que  les  iiôties  pour 
déployer  tant  d'énergie,  el  prendre  tant  de  monvcnient  au 
milieu  de  «es  entraves  qui,  à  chaque  instant,  alourdissaient 
encore,  pour  eux,  les  chaînes  du  corps.  On  dit  qu'Albert 
Durer  avait  décoré  lui-même  sa  maison,  avant  d'y  conduire 
sa  femme,  qui  était  lille  d'un  des  premiers  magislials  de  la 
ville.  Je  n'ai  trouvé  aucune  trace  des  ornements  ilotii  il  a 
pu  l'ejuichir  ;  mais  sur  le  sombre  escalier  de  bois,  en  redes- 
cendant, il  me  semblait  encore  entendre  crier  le  pas  lourd 
el  la  voix  forte  de  celte  Marguerite,  que,  pour  prix  de  ses 
lourmeuls,  le  peintre  a  immortalisée  dans  ses  pins  belles  et 
ses  plus  sombres  compositions. 

Non  loin  de  l.i ,  au  bas  de  la  rue  de  la  Montagne  (  Berg- 
slrasse  ,  qu'on  voit  passer,  dans  notre  gravure,  entre  la 
inaison  de  Pilale  cl  celle  d'Albert  Durer,  on  a  élevé  l'année 
dernière  un  monument  remarquable  à  la  mémoire  du  grand 
artiste.  Sur  un  piédestal,  que  la  pente  naturelle  <lu  terrain 
fail  encore  valoir,  s'élève  une  statue  de  1 1  pieds  de  haut , 
modelée  à  Berlin  par  M.  Raucli,  et  fondue  en  18.5!»  à  Nu- 
remberg même  C'est  un  des  beaux  morceaux  de  M.  Kauch, 
qui  pour  la  noblesse  des  gestes,  l'élégance  des  formes,  le 
sentiment  de  la  composition  ,  esl  aujourd'hui  un  des  sta- 
tuaires les  plus  distingués  qu'il  y  ail  en  Europe.  Albert 
Durer  y  est  représenté  avec  le  costume  qu'il  s'est  presque 
toujours  donné  dans  les  portraits  assez  nombreux  qu'il  a 
faits  de  lui-même  :  il  esl  vêtu  de  la  robe  fourrée  de  riches 
pelleteries;  il  porte  les  cheveux  pendants  sur  ses  épaules  en 
longues  boucles  fines. 

Quant  au  caractère  de  la  figure,  M.  Bauch  me  parait 
avoir  voulu  le  composer  en  y  réunissant  le  sentiment  des 
différents  portraits  du  mallre.  Qui  a  vu  le  beau  portrait  d* 
face  renfermé  aujourd'hui  à  la  Pinacothèque  de  Munich,  a 
d'abord  de  la  peine  à  admettre  comme  sincères  les  profils 
que  la  gravure  nous  a  transmis.  Dans  le  portiait  de  face, 
Albert  est  encore  jeune  ;  il  esl  pourtant  triste  déjà  ;  sur  sa 
figure  allongée  ,  maigre ,  extatique ,  encadrée  dans  les  bou- 
cles de  sa  chevelure  vermiculéc  à  la  façon  de  celles  que  pei- 
gnait Léonard  de  Vinci,  on  ne  sent  aucune  saillie  qui  mar- 
que la  force;  tout  est  douceur,  mélancolie,  mysticisme;  on 
dirait  une  image  du  Chrisl  dans  quelque  inslant  d'abatte- 
ment et  de  doute.  Dans  les  profils,  au  contraire,  on  voit  une 
figure  courte,  à  laquelle  la  proéminence  fortement  accusée 
du  nez,  et  les  arêtes  fermes  des  lèvres  el  du  menton,  don- 
nent une  étonnante  expression  de  vigueur  et  d'âpreté.  Com- 
ment concilier  deux  types  qui  semblent  si  différents?  11  y 
a  au  musée  de  la  ville  de  Lyon  un  tableau  très  précieux, 
quoique  le  coloris  ail  beaucoup  souffert,  dans  lequel  Albert 
Durer  s'est  représenté  lui-même,  en  pied,  el  de  trois  quarts. 
Ce  portrait,  plus  complet  que  les  profils,  moins  idéalisé  que 
l'étude  toute  poétique  de  Munich,  résume  le  caractère  de 
celle-ci  et  des  autres;  il  paraît  donner  la  ressemblance  sin- 
cère de  l'auteur.  Il  a  été  presque  complètement  reproduit 
par  M.  Rauch ,  soit  d'après  les  gravures,  soit  d'après  des 
répétitions  faites  dans  d'autres  tableaux  ;  il  a  aussi  servi  ré- 
cemment à  M.  Owerbeck,  dans  la  composition  de  la  grande 
page  où  il  a  rassemblé  les  plus  illustres  représentants  de 
l'art  chrétien  sous  la  protection  de  la  Vierge. 

Nuremberg  est  pleine  du  nom  et  des  ouvrages  d'Albert 
Durer.  Ou  trouve  à  l'Hôtel-de-Ville ,  dans  la  grande  salle 
du  rez-de-chaussée ,  tout  le  long  de  la  muraille  gauche ,  une 
grande  peinture  à  fresque  qui  lui  est  allribuée,  et  qui,  si 
elle  était  réellement  de  lui,  témoignerait  d'une  incapacité 
complète  pour  le  genre  monumental.  A  gauche  de  la  porte 
d'entrée  sont  une  multitude  de  figures  allégoriques  assez 
bizarres,  d'une  tournure  luaigre,  d'une  constitution  mala- 
dive, d'un  costume  étrange,  (pii  portent  leurs  nonu  latins 
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agilant  tous  letiis  drapeaux.  Le  Welleslcy  leur  envoya  un 
coup  de  canon  :  les  jonques  et  la  balterie  répondirent  par 
une  décliargc  g(înérale  qui  fut  la  seule;  la  plupart  des  ca- 
nons cliinois  crevèrent  sur  le  coup  ou  sautèrent  de  leurs 
affilts  vermoulus.  La  division  anglaise  ouvrit  alors  son  feu, 
<]u'clle  arrêta  au  bout  de  quelques  niinules,  en  voyant  qu'on 
ne  lui  répondait  pas.  Les  Chinois  s'iîlaient  sauvés  à  toutes 
jambes.  Le  débarquement  s'opéra  sans  résistance,  et  les 
Anglais  allèrent  prendre  position  sur  une  hauteur  qui  com- 
mandait la  ville.  Les  murs  étaient  pavoises  dans  le  même 
style  que  les  fortifications  cniport(''es  sans  coup  férir.  F^es 
cris  de  la  gainison,  le  bruit  qu'elle  faisait  avec  tous  ses  in- 
struments de  cuivre  et  ses  tambours,  les  coups  de  canon 
qu'elle  dirigeait  fort  innocemment  d'ailleurs  contre  les  pa- 


(  Cette  coiffure  représente  le 
bonnet  d'ordonnance,  ou  l'espèce 
de  casque  en  forme  de  tèle  de  ti- 
gre ,  à  l'usage  des  soldats  armé» 
du  sabre  et  du  bouclier.  La  partie 
supérieure  cou\ie  le  dessus  de  la 
léle;  la  partie  inférieure  couvre 
le  bas  de  la  Icte  et  le  cou  jus- 
qu'aux épaules.  Le  corps  du  cas- 
que est  fait  avec  du  cuivre  bat- 
tu ;  la  partie  inférieure,  ou  le 
collier,  est  de  toile  jauue.) 


trouilles  chargées  de  reconnaître  l'endroit  le  plus  favorable 
pour  une  escalade ,  la  force  de  sa  position  enfin,  tout  faisait 
croire  à  une  résistance  vigoureuse.  Cependant,  vers  minuit, 
le  bruit  cessa  sur  les  remparts;  le  feu  de  l'artillerie  s'étei- 
gnit, et  le  C,  quand  le  jour  parut,  personne  ne  parut  plus 
sur  les  remparts  :  les  drapeaux  seuls  y  étaient  restés;  tous 
les  habitants  s'étaient  enfuis  pendant  la  nuit.  En  entrant 
dans  la  ville  déserte,  et  déjà  pillée  par  la  populace  clùiioise, 
les  soldats  anglais,  auxquels  cette  expédition  ne  coûta  ni 
un  homme ,  ni  même  une  blessure  ,  trouvèrent  dans  les 
maisons  la  plupart  des  caves  fournies  abondamment  d'une 
liqueur  que  les  Chinois  tirent  du  riz.  Ils  en  burent  outre 
mesure,  et  cette  soldatesque  ivre  se  livra,  deux  jours  du- 
rant, au  plus  alfrcux  pillage.  Les  rues  étaient  jonclK-es  de 
débris  de  meubles  et  de  tableaux  ,  douloureux  contraste 
avec  les  promesses  mensongères  d'une  magnifique  procla- 
mation qui  avait  garanti  aux  indigènes  le  respect  de  leurs 
pcrson'^ies  et  de  leurs  propriétés  !  Ou  parvint  cependant  à 
sauver  des  magasins,  où  l'on  trouva  des  approvisionnemeilts 
considérables  de  poudre,  de  boulets,  de  fusils  à  mèche,  de 
sabres,  d'arcs,  de  fièchcs,  de  drapeaux,  do  casques  de  fer  et 


d'uniformes,  en  quantité  suffisante  pour  équiper  une  nom- 
breuse armée. 

Les  divers  corps  de  l'armée  chinoise  sont  la  cavalerie,  les, 
arbalétriers,  les  pcrtuisanicrs,  les  hommes  armés  du  sabre 
et  du  bouclier,  les  fusiliers  cl  les  canonniers.'l'ousces  corps 
sont  rangés  sous  des  étendards  de  six  couleurs  difiérentcs  , 
qui  sont  le  jaune,  le  blanc,  le  vert,  le  bleu,  le  rouge  cl  le 
noir. 


(  La  figure  ci-dessus  représente  le  petit  étendard  qui ,  dans  l'armée 
chinoise  ,  est  à  la  lèlc  de  cinq  hommes  seulement.  Il  y  en  a  cinq 
par  chaque  compagnie  composée  de  vingt-cinq  hommes.  Ces 
étendards  sont  de  satin  vert  bordé  de  satin  rouge,  et  la  flamme, 
longue  de  cinq  pieds ,  est  de  soie  brochée  d'or.  En  outre,  à  la 
tèle  de  la  compagnie  est  porté  nu  étendard  pareil,  mais  d'une 
plus  grande  dimension;  et  à  la  queue,  nn  autre,  de  satin  rouge 
et  formant  nn  carré  long  :  ce  qui  élève  à  sept  le  nombre  des 
étendards  par  compagnie.  L'étendard  général  ponr  tontes  les 
troupes  de  chacune  des  six  couleurs  est  également  en  satin.) 

Entre  autres  armes,  les  Chinois  se  servent  d'une  espèce 
d'arquebuse,  longue  de  trois  pieds  huit  pouces,  dans  la- 
quelle s'enchâsse  une  boîte  qui  contient  la  charge. 

Pour  chaque  arquebuse,  il  faut  quatre  boîtes  el  cinq  hom- 
me? chargés  du  service.  A  mesure  qu'une  décharge  est  faite, 
on  retire  promptemeut  la  bolle  vide,  ù  laquelle  on  en  sub- 
stitue une  nouvelle,  et  pendant  que  celle-ci  el  les  deuxau- 


(Anpichiise  chinoise  sur  son  aUùt.J 


très  font  leur  décharge,  on  recharge  piomptcmcnt  celles 
qui  ont  tiré  leur  coup:  ce  qui  doit  faire  un  feu  continuel. 
Celte  espèce  d'arme  n'est  pas  d'un  usage  fort  ancien.  On 
s'eo  est  servi  pour  la  première  fois  en  172.7.  L'airilt,  ren''é- 


sentanl  la  figure  d'un  tigre,  est  de  bois.  Derrière  la  tête  du 
ligre  est  une  boite  de  fer,  dans  laquelle  entre  un  pivot , 
qui,  au  moyen  d'une  roulette,  permet  de  faire  mouvoir 
l'arme  en  tous  sens. 


=  1 
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T.cs  principaux  iiisiriimciits  de  musique  nillilairc  dcsClii- 
iHii*  siml  li's  suiv.inis  : 

I/insinimciil  apprli'  kin  lo,  e.spt-cc  de  grand  bassin  de 
cuiMt'.  sur  lequel  ou  Trappe  avec  un  aiaitcuu  de  bois  ,  ou 
siniplemiMil  avec  un  l>,itiiu  :  ou  s'eu  sert  pour  dc'signer  les 
veilles  de  la  nui)  ; 

Le  tambour  destine!  au  niùnie  usage ,  ainsi  qu'aux  signaux  ; 
il  pose  sur  une  machine  à  quatre  pieds  ; 

Deux  sortes  de  ironipeites  en  cuivre  à  l'ociavc  l'une  de 
l'autre: 

Une  conque,  dont  on  se  sert  pour  bonner  la  retraite,  pour 
indiquer  l'exercice,  et  pour  toute  manœuvre  à  laejuelle  un 
corps  entier  doit  Olre  employi';  il  y  n  une  de  ces  conques 
dans  chaque  quartier  de  l'arniée,  et  une  dans  chaque  corps 
particulier;  ces  conques  tiennent  aussi  lieu  de  porte-voix; 

Enfin,  un  autre  instrument  sur  lequel  on  frappe  avec 
deux  baguettes  :  il  est  d'un  bois  sonore,  creux  en  dedans  et 
a  la  fifiure  d'un  poisson  de  deux  pieds  huit  ponces  de  lon- 
gueur sur  un  pied  sept  pouces  de  circonfi^rence  ;  on  le  sus- 
pend à  une  machine,  comme  on  le  voit,  au  moyen  de  deux 
anneaux.  Cet  instrument  est  placé  à  l'entrée  de  la  tente  du 
général,  des  officiers-généraux  et  de  tons  ceux  qui  ont  quel- 
que inspection.  Lorsqu'on  a  guelquc  affaire  à  leur  commu- 
niquer, on  frappe  sur  cet  instrument  et  l'on  obtient  sur-le- 
champ  audience. 


vence  dans  un  troisième  ,  et  dauphin  de  Vienne  dans  un 
quatrième.  Sous  ces  dénominations  variées,  il  possédait,  au 
moins  nominalement ,  dilTéreuts  degrés  de  pouvoir  qu'il 
exerçait  sous  des  formes  diverses,  i.a  masse  du  peuple , 
composée  de  ce-s^Méments  discordants  et  hétérogènes,  était 
contenue  et  liée  par  la  force  du  despotisme  ,  et  si  ci-l  élé- 
ment disparaissait,  comme  il  était  désirable  qu'il  disparût, 
on  devait  craindre  que  chaque  province  reprit  son  indé- 
pendance de  la  manière  la  plus  absolue,  puisque  tout  ten- 
dait à  inspirer  aux  habitants  de  la  France  le  palriolisme 
provincial  en  étoullant  le  patriotisme  national.  Les  ba- 
bilants  de  la  Ibelagne,  ou  ceux  de  la  Guienne,  se  sen- 
taient liés  ensemble  par  d'anciennes  habitudes,  par  des  pré- 
jugés communs,  par  des  mœurs  semblables,  par  les  restes 
de  leur  constitution,  et  par  le  nom  de  leur  pays;  mais  leur 
caractère  de  membres  de  l'empire  français  ne  leur  rappelait 
rien,  si  <x  n'est  une  longue  et  ignominieuse  sujétion  à  une 
puissance  dont  ils  ne  connaissaient  la  force  que  par  ses  exac- 
tions, et  dont  ils  n'avaient  jamais  béni  la  douceur  que  lors- 
qu'ils en  avaient  été  oubliés.  Ces  causes  semblaient  devoir 
infaillibleinent  amener  la  formation  d'Etats  indépendants, 
et  la  dcsiructioii  des  provinces,  qu'accomplit  la  révolution 
de  i7S9  en  divisant  le  territoire  en  départements  adminis- 
tratifs d'une  circonscription  à  peu  près  égale,  et  soumis  aux 
mêmes  lois ,  était  peut-être  le  seul  noycD  de  prévenir  le 
démeiubremeut  de  la  France. 

Mackixtosh. 


La  direction  générale  de  l'armée  chinoise  appartient  à 
l'empereur  et  à  cinq  cours  de  mandarins  désignées  par  les 
noms  suivants  :  arrière-garde,  aile  gauche,  aile  droite,  ligne 
de  bataille,  et  avant-garde.  Les  soldats  cliinoissont  bien  dis- 
ciplinés, mais  ils  sont  efféminés.  Aujourd'hui  l'armée  chi- 
•ioisecompte  I  million  d'hommes  d'infanterie,  et  800,000  ca- 
valiers; on  comprend  dans  ce  nombre  ics  soldats  lartares. 
Le  soldat  à  pied,  en  Chine,  a  cinq  sous  et  une  ration  de  riz. 
Le  cavalier  a  une  solde  double  :  l'empereur  fournil  le  che- 
val. Le  cavalier  porte  un  casque,  une  cuirasse,  une  lance  et 
un  sabre.  Le  fantassin  est  armé  d'une  pique  et  d'un  sabre; 
d'autres  ont  des  carquois  et  des  flèches. 


ETAT  DE  LA  FRANCE 

AVANT  LA  RÉVOLUTIO.N  DE   l7Si». 

La  France  était ,  sous  l'ancien  gouvernement ,  une  réu- 
nion de  provinces  acquises  à  différentes  époques,  et  sous  des 
conditions  diverses;  toutes  différaient  entre  elles  de  consti- 
tution, de  lois,  de  langage,  de  mœurs,  de  privilèges,  de  ju- 
ridiction ,  et  de  revenu.  Cette  agglomération  semblait  une 
monarchie  ,  mais  en  réalit''  ce  n'était  qu'une  agrégation 
d'Etats  indépendants.  Le  monaïque  était  dans  un  lieu  roi 
de  Nav.nrre.  dans  l'autre  duc  de  Bretagne,  comte  de.Pro- 


LE  BHAGAVATA  PLRANA. 

LeBhagai'ataPuranaesi  un  des  poèmes  les  plus  célèbres 
del'Inde.  On  nomme,  dans  ce  pays.pwranas, des  poëmesqui 
roulent  sur  la  métaphysique,  la  théologie,  la  morale,  les  lé- 
gendes mythologiques  et  héroïques.  On  compte  dix-huit 
grands  puranas.  Celui  dont  il  est  ici  question  jouit  d'une 
faveur  particulière  chez  tous  les  adorateurs  de  Yichnou. 
On  le  trouve  répandu  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde  ,  et 
il  y  a  été  traduit  pour  l'usage  du  peuple  dans  toutes  les  lan- 
gues vulgaires.  Il  y  a  en  effet  celte  grande  différence  entre 
les  Puranas  et  les  Védas,  que  les  védas,  qui  sont  les  livres 
sacrés  par  excellence,  ne  doivent  pas  être  communiqués  aux 
castes  inférieures;  tandis  que  les  puranas,  au  contraire, sont 
destinés  à  mettre  les  dogmes  religieux  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  On  conçoit,  d'après  cela,  que  les  puranas  doivent 
avoir  considérablement  contribué  au  développement  des 
légendes  et  des  récits  merveilleux.  Ils  renferment  cepen- 
dant, dans  plusieurs  parties,  de  très  beaux  enseignements 
et  des  morceaux  poétiques  véritablement  dignes  d'admi- 
ration. 

Celui  dont  il  est  ici  question  est  consacré  à  la  glorifi- 
cation de  Bhagavat,  qui  est  le  nom  de  l'une  des  plus 
célèbres  incarnations  de  Vicbnou  ,  seconde  personne  de 
la  triade  des  Hindous.  Le  nom  de  Bhagavat  signifie  le  pos- 
s\«se«rde/ou?es/es/ic»/efO'ons,  et  convient  particulièrement 
au  héros  que  presque  tous  les  poèmes  s'accordent  à  représen- 
ter comme  la  personnification  sur  la  terre  du  plus  éminent 
des  dieux.  Le  poënie  ne  se  borne  cependant  pas  à  ce  qui  con- 
cerne l'incarnation  particulière  de  Vichnou  dans  la  personne 
de  Bhagavat.  Il  suit  Vichnou  dans  chacune  des  incarnations 
sous  lesquelles  la  mythologie  aime  à  le  représenter.  Il  ras- 
semble toutes  les  légendes  relatives  à  ces  incarnations,  et 
les  lie  entre  elles  par  une  série  de  dialogues,  où  des  sages 
dévoués  à  ce  dieu  s'excitent  avec  ardeur  à  chanter  sa  gloire. 
Ce  but  du  poème,  qui  reparaît  à  chaque  instant,  eu  con- 
stitue l'unité  véritable.  C'est  Vichnou,  envisagé  sous  toutes 
ses  faces,  qui  y  est  l'objet  d'un  hymne  qui  ne  s'inieriompt 
que  pour  passer  d'un  attribut  déjà  décrit  à  un  autre  at- 
tribut, dans  la  coatcmplation  duquel  le  poëie  trouve  la  ma- 
tière de  nouveaux  chants  religieux  et  philosophiques.  Dans 
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un  plan  ainsi  Iracé  toni  sert  au  dessein  de  l'auteur,  et  la 
littihatme  brahmanique  tout  entière  lui  fournil  des  maté- 
riaux qu'il  sait  employer  à  l'expression  de  ses  idt5es  comme 
à  l'ornement  de  son  langage. 

Si  l'on  s'allcndait  à  rencontrer  dans  ce  poëme  ce  que  nous 
clicrchons  dans  nos  poëmcs  du  monde  occidental ,  savoir 
l'unité  de  plan  et  l'inlorCt,  on  éprouverait  à  sa  lecture  une 
véritable  déception.  Mais  si  l'on  consent  à  prendre  clinqne  épi- 
sode comme  un  petit  poëme  particulier,  sans  Uop  s'allaclier 
à  la  manière  dont  tous  ces  épisodes  sont  reliés  entre  eux,  le 
Bliagavatase-préscntesous  unjourbcnuconp  plus  favorable. 
Il  devient  nne  précieuse  coll'cliond'liynincs,  de  frai;meiils 
philosophiques  et  de  légf  ndes.  Il  y  a  nu'uie  nne  teile  diffé- 
rence entre  ces  divers  morceaux  que  le  mode  de  vcrsilication 
change  de  l'nn  à  l'autre.  Les  niorceanx  ljii(|ues  parliculie- 
remeiit  ont  nn  caractère  de  grandeur  et  d'originalilé  qni 
étonne.  «  Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  dit  le  sa\ani  philologue 
auquel  nous  devons  la  traduction  toute  récente  de  ce  poëme, 
mais  ce  mélange  de  poésie  et  de  mélaplnsicpic  a  (piclque 
chose  de  frappant  qui  intéresse  autant  an  niolusqu'il  étonne. 
Le  grand  défaut  d'un  poëme  de  ce  genjc  est  sans  doute  l'ab- 
sence de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  réalité.  Il  semble, 
en  effet,  que  dans  ce  monde  des  idées  oi'i  le  jioëtc  transporte 
le  lecteur  on  ne  saisisse  que  des  foruios  vaines,  cl  i\\\'\\  ne 
soit  las  plus  possible  .'i  un  esprit  sain  de  vi\rc  à  de  telles 
hauteurs  qu'il  ne  l'est  à  l'iiomme  de  respirer  au  souiniel  de 
l'Hymàlaya.  Mais  d'abord  ,  pour  nous  qi!i  regardons  l'Inde 
de  la  dislance  qui  nous  en  sépare  dans  le  temps  et  dans 
l'espace ,  il  ne  s'agit  pas  encore  de  savoir  ce  que  la  conn.iis- 
sance  de  ce  pays  nous  fournira  d'applicable  à  noire  élal  in- 
tellectuel, d'utile  aux  progrès  futurs  de  nos  idées.  Il  ji'est 
question  ici  que  de  l'iiisloire  de  l'esprit  li.unain,  et  c'est 
seulement  de  ce  point  de  vue  qu'il  faut  juger  les  produclions 
indiennes  dont  l'élude  doit  agrandir  le  champ  de  la  science; 
car  si  cette  étude  n'en  a  pas  encore  reculé  les  bornes  dans 
le  passé,  elle  en  étend  déjà  l'horizon  sur  des  régions  in- 
connues. Or,  n'est-ce  pas  un  fait  digne  de  imite  l'atlenlion 
du  philosophe,  qu'il  ait  exislé  jadis  et  qu'il  existe  encore 
sous  nos  yeux  une  société  à  qui  des  poèmes  comme  le  Itha- 
gavala  servent,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  d'alimenl  intel- 
lectuel ?  1. 

Il  paraît  très  vraisemblable  que  le  lihagavata  n'est  pas 
l'œuvre  d'un  seul  poêle.  On  est  plulôt  porté  à  cioirc  que 
celui  qui  en  est  considéré  comme  l'auteur  a  emprunté  ilivers 
-  morceaux  à  la  louange  de  Vichnou  qui  avaient  été  composés 
avant  lui,  et  les  a  réunis  dans  un  môme  cadre  avec  d'autres 
morceaux  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Cela  est  même 
certain  pour  quelques  uns,  qui  ne  sont  que  des  abrégés  de 
morceaux  plus  anciens  qui  sont  connus  d'autre  part ,  et  no- 
tamment par  les  livres  sacrés  des  Védaset  par  l'épopée  du 
Mahabliarata.  On  n'est  pas  d'accord  dans  l'Inde  sur  le  nom 
de  l'auteur,  ou, si  l'on  veut,  du  compilal«ur.  11  y  a  cependant 
plusieurs  raisons,  en  apparence  très  valables,  qui  portent  à 
croire  que  c'esl  un  poêle  nommé  Vôpadèva  qui  vivait  'à  Dè- 
vagiri,  aujourd'hui  Deuleiab;id  ,  dans  le  treizième  siècle  de 
l'ère  chrélienne.  Ainsi,  comparaiivement  à  la  jilupart  des 
autres  monuments  littéraires  de  l'Inde,  ce  poëme  n'est  pas 
très  ancien,  au  luoins  dans  sa  forme  actuelle.  Il  n'en  est 
pas  moins  d'une  grande  importance  en  raison  des  lumières 
qu'il  jette  sur  le  caraclère  de  l'Inde  moderne,  et  des  IraJi- 
tions  plus  anciennes  sur  les  incarnations  du  dieu  Vichnou  , 
dont  il  contient  le  résumé. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  nature  du  Bhagavata  suffit 
pour  expliquer  l'inipossibililé  où  nous  sommes  d'en  donner 
une  analyse,  même  succincle.  Une  telle  analyse  n'aurait  au-, 
cun  charme,  puisque  la  valeur  du  poëme  ne  porte  nullement 
sur  l'ensemble,  mais  bien  sur  les  détails.  Aussi  croyons- 
nous  en  donner  une  meilleure  idée  en  en  ciiaut  quel- 
ques passages.  Le  seul  embarras  est  de  choisir,  tant  il  est 
difficile  d'arrêter  une  jiréférence  entre  tant  de  morceaux 


doués  à  la  foisde  la  richessede  l'expression  et  de  la  beauté  de 
la  pensée.  En  voici  un  du  troisième  livre.  Devahuli,  femme 
éminente  dans  le  sein  de  TaquclleKrichna  est  supposé  s'èlre 
incarné,  frappée  de  la  sainteté  de  son  fils,  et  désirant  s'é- 
lever à  sa  suite  au-dessus  de  la  vie  terrestre,  l'interroge 
sur  la  manière  de  se  détacher  des  liens  du  monde,  Krichnu 
lui  répond  en  lui  exposant  la  fameuse  méthode  du  Voga, 
l'ascélisme  indien.  Il  Uace  à  ce  sujel  le  tableau  d'un  homme 
qui,  ayant  chassé  Dieu  de  sa  pensée,  ne  songe  qu'à  ac- 
croilre  son  bien,  à  nourrir  sa  famille,  et  passe  sa  vie  dans 
les  soucis  du  monde  sans  les  tempérer  jamais  par  aucun 
exercice  religieux. 

«  L'homme,  dit-il,  ne  connaît  pas  plus  l'immense  éner- 
gie de  cet  ôlre  (le  Dieu  suprême) ,  qu'une  masse  de  nuages 
ne  connaît  la  force  du  vent  qui  le  pousse. 

li  Car  l'homme  insensé  regarde  dansson  ignorance,  comme 
des  choses  qui  sont  durables,  les  biens,  tels  que  les  maisons, 
les  icncs  et  les  richesses,  qui  appartiennent  à  ce  corps  pé- 
rissable comme  tout  ce  qui  en  dépend. 

..  I.'horume ,  cet  élre  destiné  à  la  mort ,  dont  l'esprit  n'est 
occupé  que  du  soin  de  sa  famille,  se  voit,  s'il  ne  m'a  pas  rendu 
un  culle,  privé  du  commerce  des  gens  de  bien,  déclm  du 
respect  que  l'on  témoigne  aux  vieillards ,  et  condamné  à 
souffrir. 

"  Concenlrant  lous  les  désirs  de  son  cœur  sur  sa  per^ 
sonne,  sa  femme  et  ses  enfants,  sur  sa  maison  ,  ses  trou- 
peaux, ses  richesses,  ses  amis,  il  a  pour  lui-même  une  haute 
eslime. 

"  l.e  corps  consumé  parles  peines  qu'il  se  donne  pour 
faire  prospérer  tous  ces  biens,  cet  homme,  qui  n'a  dans  le 
cœur  que  de  misérables  désirs,  commet  iiicessamment  dans 
son  ignorance  de  misérables  actions. 

"  C'est  avec  les  biens  qu'il  a  ramassés  de  touscùlés,  ea 
se  livrant  aux  actes  de  violence  les  plus  coupables  ,  qu'il 
nourrit  ces  Olres  dont  il  mange  les  restes,  et  qu'il  ne  sou- 
lienl  qu'eu  se  perdant  lui-même. 

"Quand  il  voit  ses  moyens  de  vivre  épuisés ,  après  eu 
avoir  plusieurs  fois  rassemblé  de  nouveaux,  alors,  privé 
de  ressources  et  en  proie  à  la  cupidité,  il  désire  le  bien 
d'autrui.  • 

"  Incapable  de  soutenir  sa  famille,  triste,  parce  que  tous 
SCS  efforls  sont  vains  désormais ,  privé  de  bonheur  et  plongé 
dans  la  misère,  il  soupire,  en  proie  au  trouble  de  ses  pen- 
sées. 

»  Une  fois  qu'il  ne  peut  plus  nourrir  les  siens,  sa  feiivme 
et  sesenfanls  ne  le  respectent  plus  comme  ils  faisaient  au- 
trefois, semblables  au  laboureur  qui  néglige  un  vieux  taih- 
rcau. 

»  Sans  pouvoir  même  en  cet  élal  se  détacher  du  monde , 
soutenu  parceux  qu'il  nourrissait ,  défiguré  par  la  vieillesse, 
il  voit  la  mon  face  à  face  dans  sa  maison. 

»  Il  reste  assis,  mangeant  ce  qu'on  lui  jelle  avec  mépris, 
comme,  au  chien  qui  garde  la  maison,  malade,  u'alhwiiaiit 
l)lus  le  feu,  prenant  peu  d'alimeuts  ,  n'agissant  presque 
plus. 

»  Les  yeux  hors  de  la  lète,  fatigué  par  la  toux  et  par  ies 
.soupirs  que  lui  arrache  le  vent  qui  traverse  les  conduits  de 
la  respiration  obstrués  par  le  flegme,  sa  gorge  fait  entendre 
des  sons  rauques. 

"Gisanl,  environné  de  ses  parents  qui  se  lamen  lent  au  tour 
de  lui ,  il  ne  répond  plus  quand  ou  l'appelle ,  parce  qu'il  e.st 
tombé  sous  l'empire  des  chaînes  du  temps. 

»  C'esl  ainsi  que  l'homme  qui  s'est  exclusivement  occupé 
du  soin  de  sa  famille,  et  qui  n'a  pas  dompté  ses  sens,  meurt, 
au  milieu  des  larmes  des  siens,  î'esprit  égaré  par  le  dés- 
espoir. 

»  Alors  arrivent  deux  messagers  de  Yama  le  génie  qui 
préside  aux  enfers),  terribles,  la  colère  dans  les  yeux  ;  à  leur 
aspect,  l'homme  sentant  son  cœur  saisi  d'eli'roi  ne  se  pos- 
sède plus. 
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»  Apiis  l'avoir  enfermé  clans  nn  corps  qui  csl  dcslini;  aux 
soullraiices  de  l'enfer,  lui  serrant  la  gorge  avec  de  fortes 
chaînes,  ils  l'eniniî'nent  par  unc*longuc  route  ,  de  uiiJnie 
que  les  soldats  d'un  roi  entraînent  un  condamné. 

..  I.e  cœur  brisé  par  leurs  reproclies ,  tremblant  de  tous 
ses  membres,  déchiré  pendant  la  route  par  des  chiens ,  se 
souvenant,  dans  sa  douleur,  de  ses  pécliés  ; 

"Tombant  à  cli_aquc  pas,  s'évanouissant  pour  se  relever 
encore,  il  est  conduit  à  travers  les  ténèbres  par  la  roulé  des 
pécheurs  jusqu'au  séjour  de  Yama. 

..Là,  ses  membres  enveloppés  de  charbon  et  d'autres 
matières  brûlantes  sont  consumés  par  le  feu;  ses  chairs 
déchirées,  soil  par  lui-même,  soit  par  d'autres,  lui  servent  de 
pàtnrc. 

..  Il  sent  les  chiens  et  les  vautours,  qui  habitent  la  demeure 
de  Yama,  lui  arracher  les  entrailles  de  son  corps  virant;  il 
se  voit  dévoré  par  des  serpents,  par  des  scorpions,  par  des 
taons  et  par  d'autres  animaux  qui  le  piquent. 

»  Ses  membres,  séparés  les  uns  des  autres,  sont  dispersés  ; 
des  éléphants  et  d'autres  bêtes  féroces  mettent  son  corps 
en  lambeaux  ;  il  est  précipité  du  sommet  des  montagnes  ; 
des  abîmes  et  de  l'eau  s'opposent  à  son  passage. 

..  C'est  ainsi  que  l'homme  qui  ne  songe  qu'à  élever  sa 
famille  ou  qu'à  nourrir  son  corps,  après  avoir  abandonné 
l'un  et  l'autre  ici-bas ,  reçoit  dans  l'autre  monde ,  pour  prix 
de  ses  peines,  une  récompense  semblable  à  celle  que  je  vi*ns 
d'indiquer. 

»  Laissant  en  ce  monde  ce  coips  qu'il  a  soutenu  aux  dé- 
pens des  créatures  vivantes,  il  parvient  seul  au  tewiie  de 
son  voyage,  n'ayant  d'autres  provisions  que  ses  fautes. .. 

Je  cède  au  plaisir  de  ciler  encore  l'hymne  par  lequel- 
Devahuti,  désabusée  pa.r  les  discours  de  son  fils  de  ratta- 
chement aux  choses  terrestres,  et  enflammée  du  feu  divin 
de  la  dévotion ,  remercie  Bhagavat  quand  il  a  lewiiiiié  son 
enseignement. 

<:  Ayant  ainsi  entendu  les  discours  de  son  fils ,  Devahuti, 
débarrassée  du  voile  de  l'erreur,  après  s'être  inclinée  de- 
vant lui,  chante  cette  terre  de  la  perfection  où  les-  prin- 
cipes sont  comme  une  province  distincte  : 

•  .>  O  toi  qui,  partageant  ton  énergie  d'après  les  tendances 
diverses  des  qualités  créées,  conserves  et  détruis,  quoiqae 
inaclif ,  l'univers,  avec  tes  milliers  de  forces  insaisissables  à 
la  raison  ;  loi  dont  la  volonté  est  infaillible  el  qui  es  le  maî- 
tre des  âmes; 

..Comment,  Seigneur,  as-tu  pu  être  porté  dans  mon 
sein ,  loi  dans  le  corps  de  qui  était  renfermé  ce  monde  ? 
Car  c'est  un  produit  de  Màyà  que  ce  petit  enfant  qui  dor- 
mait couché  solitaire  sur  une  feuille  de  figuier,  ponant  son 
pied  à  sa  bouche,  et  sous  la  forme  duquel  l'univers  reposait  ; 
..Tuas  pris  un  cortège  de  formes  corporelles  pour  la 
destruction  des  méchants,  ô  Seigneur,  et  pour  la  prospé- 
rité de  ceux  qui  suivent  les  ordres!  et  cette  incarnation 
sous  laquelle  tu  parais  aujourd'hui  est,  comme  celles  où  tu 
as  paru  avec  d'autres  corps,  destinée  à  enseigner  la  voie  qui 
conduit  à  l'Esprit. 

»  Si  pour  entendre,  pour  répéter,  pour  proclamer,  pour 
se  rappeler  seulement  ton  nom ,  l'homme  le  plus  vil  devient 
aussitôt  digne  de  prendre  part  à  l'offrande  du  Sùma*,  quels 
avantages  ne  doit  pas  procurer  la  vue  de  la  personne? 

»  Ah!  sans  doute  ,  l'homme  de  la  plus  basse  extraction, 
sur  la  langue  duquel  ton  nom  se  trouve,  devient  par  là 
l'homme  le  plus  respectable;  car  ils  se  sont  mortifiés,  ils 
ont  célébré  le  sacrifice,  il  se  sont  purifiés,  ils  ont  lu  le  Vêda, 
ils  ont  eu  une  conduite  irréprocliable,  ceux  qui  prononcent 
ton  nom  ; 

.1  C'est  pourquoi  je  l'adore,  toi  qui  es  le  suprême  Brahma, 
toi  qui  es  Purucha  ,  toi  qui  n'es  visible  qu'à  l'esprit  qui  se 
replie  sur  lui-même,  toi  qui  anéantis  par  ta  splendeur  l'ac- 

*  Jus  d  «ne  piaule  sacrée. 


lion  des  qualités,  loi  qui  es  Vichnou,   Kapila ,  cl  la  ma- 
tière des  Vêdas  !  » 

Certes,  voilà  de  la  grande  poésie. 


TRADITIONS  POPULAIUES. 

JEAN     WILDE. 

Dans  l'ile  de  Bergen  il  y  a  ,  au  dire  du  peuple,  une  foule 
de  petits  esprits  qui  habitent  l'intérieur  des  montagnes.  Les 
uns  sont  bjancs  et  d'une  nature  bienveillante,  les  autres 
noirs  et  très  méchants;  ils  ont  une  demeure  étincelanle 
d'argent  et  de  cristal ,  et  mènent  une  joyeuse  vie.  Quelque- 
fois ils  ouvrent  la  porte  de  la  montagne  cl  vont  courir  à  tra- 
vers champs.  SI,  dans  ces  excursions,  un  nain  vient  à  per- 
dre un  des  objets  donl  il  fait  journellement  usage,  comme 
par  exemple  un  petit  bonnet  à  grelot  ou  un  de  ses  souliers 
de  verre, il  faut  qu'il  le  rachète  coûte  que  coûte.  Un  paysan, 
nommé  Jean  Wilde ,  qui  savait  cela  ,  résolut  de  surprendre 
un  de  ces  petits  êtres ,  dont  il  pouvait  attendre  une  fortune 
entière.  Il  sortit  à  minuit  portant  un  flacon  d'eau-de-vie, 
et  se  coucha  sur  le  flanc  de  la  montagne  habitée  par  les 
nains:  il  resta  IS.dans  une  complète  immobilité,  feignant 
d'être  ivre.  Un  instant  après  arrivent  les  nains  qui ,  voyant 
cet  homme  étendu  sur  le  sol,  passent  devant  lui  sans  crainte 
et  vont  danser  au  clair  de  la  lune.  Mais  Jean  Wilde  en  avise 
un  qui  venait  de  laisser  tomber  un  soulier.  A  l'instant 
même  il  s'élance  sur  la  précieuse  chaussure,  la  prend  el  s'en 
va.  Le  lendemain  ,  le  nain  prend  la  figure  el  les  vêtements 
d'un  colporteur,  el  s'en  va  chez  Jean  Wilde  marchander 
son  soulier.  Le  paysan  rusé  le  reconnaît ,  repousse  dédai- 
gneusement toutes  les  olfres  du  prétendu  colporteur ,  fait 
mine  de  vouloir  garder  le  soulier.  Enfin,  le  malheureux 
nain  ,  poussé  à  bout ,  lui  demande  ce  qu'il  en  veut,  et  Jean 
Wilde  le  rend  à  la  condition  de  trouver  un  ducat  dans  cha- 
que sillon  qu'il  tracerait  avec  sa  charrue  :  le  marché  est 
conclu.  Le  nain  retourne  dans  sa  montagne,  le  paysan  court 
à  ses  champs.  Il  guide  d'une  main  tremblante  de  joie  le 
soc  de  sa  charrue  ,  et  voilà  qu'au  bout  du  premier  sillon  il 
voit  briller,  ô  bonheur!  un  beau  ducal  tout  neuf.  Tout  le 
jour  il  sillonne  son  sol  ;  tout  le  jour  il  recueille  des  ducats. 
Il  revient  le  lendemain  ,  puis  tous  les  jours  suivants  dès  le 
lever  du  soleil  jusqu'à  la  nuit.  Il  achète  les  plus  forts  che- 
vaux ,  il  les  fouette  sans  relâche.  Plus  il  a  des  ducats,  plus 
il  veut  en  avoir,  et  sans  cesse  il  marche,  il  creuse  ,  il  la- 
boure. Plus  de  repos,  plus  de  paix,  plus  de  joie  :  une 
seule  pensée  l'occupe,  le  désir  d'avoir  de  l'or,  toujours  de 
l'or.  Enfin ,  il  laboura  tant ,  qu'un  beau  jour  il  lomba  mort 
de  besoin,  de  fatigue,  et  l'on  trouva  toute  sa  chambre 
pleine  de  ducats. 


Il  n'y  a  pas  de  meilleur  miroir  qu'un  vieil  ami. 

Proverbe  espagnol. 


LE   IIARNESCAR. 


Sons  le  règne  de  l'empereur  d'Occident  Otto-le-Grand 
(930  à  973),  on  infligeait  différentes  peines  singulières, 
suivant  la  diversité  des  états.  Le  harnescar  était  la  punition 
de  la  haute  noblesse  :  elle  consistait  à  porter  un  chien  sur 
les  épaules  l'espace  d'une  ou  deux  lieues.  La  petite  noblesse 
était  condamnée  à  porter  une  selle  de  cheval  ;  le  clergé,  un 
gros  missel;  et  la  bourgeoisie,  une  charrue. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augiistins. 


Imprimerie  de  Boorgocme  et  Martihkt,  rue  Jacob  ,  3« 
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MASCARADES    A    HAÏTI    (S.u.NT-DoMi.Nf;rE).  —  L'ARA  1)A. 

(  Vov. iS3J,p.  64  el  65,  Masques  allemands,  linllandais  ,  italiens;  Masques  militaires.  —  i836  ,   p.  5  ; ,  Carnaval  à  Rome.  — 

1840,  p.  6.S,  Socues  Je  carnaval ,  par  J.-J.  Grandville;  p.  3î8  ,  Carnaval  à  lUo  Jauciro. 

fS37,  p.  I  «7  et  suiv.,  Haïti .  Carte  de  Haïti ,  Mœurs  des  Haïtiens  ^  Sentinelle  el  tambour  haïtiens.  —  i^3^>,  p.  117,  Port- 

•n-Priuce,  Monument  de  l'émancipaliou  à  Haïti.) 


(  Une  Scène  Je 


al  à  Haïti  en  5  833.  —  D'après  le  croquis  d'un  voya-.'ur.  ) 


Le  carnaval  de  Haïti  ne  diffète  point,  dans  son  ensemble, 
de  celui  de  France.  Senlemenl,  au  lieu  de  choisir,  comme 
les  Européens  ,  des  masques  d'une  couleur  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  du  visage  ,  les  nègres  couvrent  leurs  figures 
noii  es  de  masques  blancs  ;  ils  ne  se  croiraient  pas  complète- 
ment travestis  avec  des  masques  noirs. 

Le  jour  du  mardi  gras,  en  18.38,  les  masques  étaient  fort 
nombreux;  quelques  uns  étaient  à  cheval ,  la  plus  grande 
partie  à  pied.  Les  costumes,  pour  la  plupart,  représentaient 
des  princes,  des  magiciens,  des  Folies,  des  généraux;  il  y 
avait  fort  peu  de  costumes  grotesques.  Le  seul  trait  vrai- 
ment original  de  ce  carnaval  était  la  danse  bizarre  dont  nous 
donnons  le  dessin.  Celte  danse  est ,  à  Port-au-Prince  ,  la 
scène  principale  des  divertissements  :  la  majeure  partie  des 
individus  masqués  se  groupent  autour  d'elle  et  lui  font  cor- 
tège. 

Les  danseurs  de  Varada,  au  nombre  de  trente  ou  qua- 
rante, sont  tous  velus  de  la  même  manière.  Ils  portent  des 
chemises  blanches  descendant  jusqu'aux  genoux,  et  serrées 
au  milieu  du  corps  par  une  ceinture  à  laquelle  sont  attachés 
une  grande  quantité  de  madras  aux  couleurs  éclatantes  et 
variées.  Leur  coiffure  est  composée  aussi  de  madras  dont 
les  extrémilés  flottent  sur  leurs  épaules.  Ils  ont  encore  d'au- 
tres madras  attachés  aux  coudes.  On  ne  voit  que  madras. 

Il  se  mêle  quelques  mulâtres  aux  danseurs  noirs.  Un  des 
personnages  porte  un  tambour  d'environ  cinq  pieds  de  haut, 
entouré  de  guirlandes,  et  orné  de  découpures  de  papier  doré 
ou  de  couleur,  représentant  des  figures  bizarres ,  sans  forme 
déterminée,  au  nombre  desquelles  on  peut  distinguer  pour- 
tant dessoleils,  des  croissants  et  des  éloilcs.  Quand  le  groupe 
arrive  sur  une  place,  dans  une  grande  rue,  ou  dcvani 
Tome  IX.  —  FévmEit  184  i. 


quelque  édifice  important  de  la  ville  ,  on  dépose  le  giaa 
tambour  par  terre  ,  quelques  nègres  qui  portent  des  tam-** 
tams  *  donnent  le  signal ,  et  la  danse  commence.  Li^s  dan- 
seurs avancent  et  reculent  en  mesure;  puis  tous  viennent, 
au  même  moment ,  frapper  sur  le  tambour  avec  des  bâtons 
recourbés.  Les  lamtams  battent  la  mesure  du  bamboula  des 
Antilles  françaises.  Danseurs,  musiciens  et  spectateurs, 
hommes,  femmes  et  enfants,  chantent  ou  plutôt  hurlent  des 
choses  incompréhensibles**.  Un  grand  nombre  de  masques 
portent  de  petites  cloches;  d'autres  agitent  en  l'air  plusieurs 
étendards  de  différentes  couleurs;  toutefois  les  drapeaux 
haïtiens,  aux  couleurs  bleue  et  rouge  horizontalement  atta- 
chées à  la  lance ,  dominent  tous  les  autres. 

Les  noirs  figurent  souvent,  dans  leurs  inascararies,  cer- 
tains individus  haut  placés  dans  la  république,  ou  certains 
personnages  remarquables  de  la  ville.  En  18.58,  on  parlait 
beaucoup  d'une  scène  où  l'on  devait  représenter  les  commis- 
saires du  roi  de  France  à  Haïti,  qui  étaient  alors  à  Port- 
au-Prince;  mais,  par  une  raison  que  j'ignore,  cette  scène 
n'eut  point  lieu. 

*  On  apiitWe  taintaim ,  a  Haïti,  de  petits  tonneaux  recouverts 
à  une  extrémité  d'une  peau  très  fûrt<'.  On  frappe  sur  cette  peau 
avec  un  bdion  court  qui  a  une  boule  à  son  extrémité,  ou  mitae 
avec  les  mains  nues. 

"  On  sait  que  les  noirs  dansent  rarement  sans  clianler,  el  leurs 
cliani?,  SDUl  presque  toujours  des  improvisations.  J'ai  vu  des  noirs 
qui  faisaient  métier  de  danser;  ils  étaient  deux  ou  trois  avec  un 
lamtam  pour  orchestre.  Ils  s'arrêtaient  sous  les  galeries  des  mai- 
sons riches,  el  là  ils  dansaient  en  improvisant  des  chants  à  la 
louange  des  maîtres  qui  leur  jetaient  quelques  pièces  de  monnaie. 


58 


MAGASIN    PITTORESOUE. 


JOUHNÉlî  D'UN  CITOYEN  ROMAIN, 

ou  niî  qu'un   PARTICUMEH,  MK.VANT  (INIÎ  VIIÎ  communk  , 
FAISAIT  A  ItOMK  DANS  LE  COUKS  D'UNR  JOUIIMili. 

l'remiirc  et  deuxième  heures  du  jour. 

La  prcmii''ie  licnie  lîtait  coiisicri'i'  ;iiix  di'Vfiirs  idigipiix. 
Lestoniplfs  ("-laieiil  ouverts  à  tout  le  inoiiiii; ,  et  soiiveiU 
niC-iiK'  avant  le  jour  pour  les  plus  inaliiietix  ,  (pii  y  trou- 
vaifliil  (les  Hainljeaiix  allimiés.  Ceux  (lui  ne  pouvaient  pas 
aller  aux  temples  suppli'alent  à  ce  devoir  dans  leur  oratoire 
domestique ,  oi\  les  riches  faisaient  des  sncrilir.os  oii  autres 
offrandes ,  pendant  que  les  pauvres  dans  leurs  simples  de- 
meures lionnraienl  les  dieux  par  de  simples  saliilations. 

SutUone  remarque  dans  la  vie  d'Auguste  que  lors(|uc  ce 
prince  dtait  ohlist'  de  se  lever  matin  pour  quelque  con- 
sid<?ralioii  d'amilii^  ou  de  religion,  il  allait  rouclier  dans  la 
maison  île  celui  de  ses  domestiques  qui  demeurait  le  plus 
près  du  lien  où  la  ci'r^monie  se  devait  faire. 

I,es  adorations  du  malin  (étaient  pour  les  dieux  célestes, 
et  celles  du  soir  pour  les  dieux  infernaux. 

Mais  ces  premières  heures  du  jour  n'estaient  pas  toujours 
pour  les  dieux  seuls;  souvent  la  cupidité  ou  l'ambition  y 
avait  meilleure  part  que  la  piéléi  Les  plélic'iens  et  les  ma- 
gistrats allaient  faire  leur  cour  aux  riches  et  aux  nobles. 
Juvénal  otfre  des  uns  et  des  autres  une  peinture  fort  vive, 
et  les  met  en  campagne  de  grand  malin.  Il  ne  lew  donne 
même  pas  le  loisir  d'attacher  leurs  jarretières  et  les  cor- 
dons de  leurs  souliers.  Pline  le  jeune  appelle  celle  mode 
de  courir  avant  le  jour  chez  les  grands  seigneurs,  o/'^^w» 

Troisième  et  quatrième  heures  du  jour  (  qui  correspon- 
dent ,  dans  notre  division  du  jour,  à  dix  et  onze  heures 
du  matin). 

Ces  heures  étaient  employées  par  un  grand  nombre  de 
personnes  aux  affaires  du  barreau,  exceptédaus  les  joursque 
la  religion  avait  consacrés  au  repos,  ou  qui  étaient  destinés 
à  des  choses  plus  importantes  que  les  jugements,  telles  que 
les  cojnices. 

Ceux  qui  ne  se  trouvaient  point  aux  iilaidniries  comme 
juges,  comme  parties,  comme  avocats  ou  comme  sollici- 
teurs, y  assistaient  comme  spectateurs  et  auditeurs.  Quand 
la  cause  était  d'un  intérêt  public,  lorsqu'il  s'agissait,  par 
exemple,  d'un  citoyen  accusé  d'avoir  abusé  de  sa  magistra- 
ture, ou  d'avoir  porté  atteinte  à  la  liberté,  ou  d'un  gou- 
verneur soupçonné  de  rapines  dans  sa  province,  la  grande 
place  où  les  causes  se  plaidaient  était  trop  petite  pour  attirer 
tous  ceux  que  la  curiosité  attirail.  La  foule  semblait  par  sa 
présence  commander  aux  juges  de  s'acquitter  inlègrement 
de  leurs  obligations,  tandis  que  d'un  antre  côté  les  amis  de 
l'accusé,  ses  proches  et  ses  enfants,  tous  vêtus  de  deuil , 
Mchaieut  par  leurs  sollicitations  cl  par  leurs  larmes  de 
seconder  les  efforts  de  ses  avocats  et  d'émouvoir  le  juge. 

Si  ces  grandes  causes  manquaient,  ce  qui  arrivait  rare-  j 
menl  depuis  que  les  Romains  furent  en  possession  de  la 
Sicile,  de  la  Sardaigne.de  la  Grèce,  de  la  Macédoine, 
de  l'Afrique,  de  l'Asie,  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule)  on 
n'en  passait  pas  moins  la  troisième  ,  la  quatrième  et  la  cin- 
quième heures  du  jour  dans  les  places,  et  malheur  alors 
aux  magistrats  dont  la  conduite  n'était  pas  irréprochable  ! 
La  médisance  les  épargnait  d'autant  moins  qu'il  n'y  avait 
aucune  loi  qui  les  en  mît  à  couvert.  Jusqu'au  règne  de 
Tibère,  qui  \oulul  que  les  discours  et  les  entretiens  contre 
le  goiivernemenl  fussent  punis  comme  les  actions,  on  parlait 
librement  des  personnes  les  plus  respectables  d'ailleurs. 

Quand  les  nouvelles  de  la  ville  étaient  épuisées,  on  passait 
à  celles  des  provinces. 

Dans  ces  heures  données  à  la  place,  on  s'occupait  aussi 
d'intérêts;  les  chevaliers  faisaient  la  banque,  tenaient. re- 


gistre des  traités  et  des  contrats  légitimes;  les  prétendants 
aux  charges  et  aux  honneurs  mendiaient  les  suffrages  de 
ceux  qui  avaient  avcceuxquel(|ue  liaison  de  sang,  d'amitié, 
de  patrie  nu  de  tribu  ;  les  .sénateijrs  même  de  la  plus  haute 
considération  ,  par  affection  ou  par  complaisance  pour  ces 
candidats,  les  accompagnaient  dans  les  rues,  dans  les  places, 
dans  les  temples,  et  les  recommandaient  comme  bons  sujets 
à  tous  ceux  (lu'ils  rencontraient;  et  parce  que  c'était  une 
politesse  chez  les  Romains  d'appeler  les  gens  par  leur  nom 
et  par  leur  surnom  ,  et  qu'il  était  impossible  qu'un  candidat 
.se  frti  mis  tant  de  différents  noms  et  surnoms  dans  la  têle, 
ils  avaient  à  leur  gauche  des  nomenclaienrs  qui  leur  suggé- 
raient tous  les  noms  des  passants.  Si,  dans  ce  temps-là  , 
quelque  magistrat  de  distinction  revenait  de  la  province  , 
on  sortait  en  foule  de  la  ville  pour  aller  au-devant  de  lui , 
et  on  l'accompagnait  jusque  dans  sa  maison ,  dont  on  avait 
pris  soin  d'orner  les  avenues  de  verdure  et  de  festons.  De 
même  si  un  ami  partait  pour  un  pays  étranger,  on  l'escorlait 
le  plus  loin  qu'on  pouvait;  on  le  meitail  dans  son  chemin  , 
et  on  faisait  en  sa  présence  des  prières  cl  d^s  vreux  pour  le 
succès  de  soa  voyage  et  pour  son  heureux  retour. 

Sioeiéme  heure  du  jour  (midi). 

Chacun  se  retirai!  chez  soi,  dînait  légèrement  et  faisait 
la  méridienne.  C<'tle  heure  était  la  seule  de  la  journée  que 
beaucoup  de  Romains  passassent  chez  eux;  c'élnil  une  tran- 
sition entre  les  deux  parties  de  la  journée,  dont  la  pre- 
mière était  principalement  consacrée  aux  intérêts,  an  tra- 
vail ,  et  la  seconde  aux  exercices  du  corps  et  aux  plaisirs. 

Septième  et  huitième  heures  (une  et  deux  heures). 

Quoique  ce  fût  une  coutume  de  ne  rien  prendre  suc  l'a- 
près-dîaée  pour  les  affaires,  cependant  les  gens  laborieux 
ne  faisaient  pas  toujours  cç  partage  si  égal;  ils  poussaient 
le  travail  bien  au-delà  des  bornes  ordinaires ,  et  souvent 
même  jusqu'à  la  dixième  heure  du  jour  (quatre  heures). 
Mais  c'étaient  des  personnages  rares,  de  vrais  magistrats 
qui  s'étaient  dévoués  aux  soins  de  la  cause  publique,  ou  des 
orateurs  zélés  qui  se  croyaient  responsables  du  .salut  des 
malheureux  dont  ils  avaient  entrepris  la  défense.  Tel  était 
un  Asinius  l'olliou  qu'Horace  appelle  «  le  plus  feririe  a[^ui 
des  innocents  accusés,  et  la  plus  brillante  lumière  du  sé- 
nat; >i  et  que  Sénèque  dit  avoir  été  si  rangé  dans  la  distri- 
bution de  son  temps,  qu'il  travaillait  jusqu'à  la  dixième 
heure,  c'est-à-dire  jusqu'à  quatre  heures  après  midi  ;  mais 
que  passé  cela  il  n'aurait  pas  même  voulu  ouvrir  une  lettre, 
de  quelque  part  qu'elle  lui  vînt ,  de  peur  d'y  trouver  quelque 
chose  qui  lui  donnât  plus  de  besogne  qu'il  ne  s'en  était 
taillé  pour  ce  jour-là,  ou  qui  pût  troubler  le  repos  auquel  il 
avait  consacré  le  reste  de  sa  journée. 

Caton  n'avait  pas  été  si  opiniâtre  au  travail  pendant  sa 
préturc.  Il  rendait  exactement  la  justice  pendant  trois  ou 
quatre  heures;  après  quoi  il  se  retirait  chez  lui  pour  dîner 
sobrement;  et  Plutarque  réfute  comme  un  reproche  inju- 
rieux ce  que  disaient  les  ennemis  de  ce  grand  homme,  sa- 
voir, qu'il  avait  tenu  le  siège  après  avoir  dîné. 

Après  dîner,  on  allait  jouer  à  la  paume  ou  au  ballon  ; 
on  se  promenait  à  pied  ou  en  litière.  Dans  les  allées,  dans 
les  galeries,  dans  les  promenades  publiques,  les  poètes 
profitaient  assez  souvent  de  l'oisiveté  qui  régnait  dans  ces 
lieux  et  dans  ces  moments,  pour  réciter  leurs  ouvrages  à 
qui  voulait  les  entendre. 

Les  jeunes  gens  s'exerçaient  dans  le  champ  de  Mars  ; 
ils  montaient  à  cheval,  ils  lançaient  le  trait,  ils  tiraient  de 
l'arc,  ils  poussaient  le  palet  et  s'escrimaient  de  toutes  les 
façons.  Et ,  afin  qu'il  n'y  eût  ni  confusion  ni  relâchement 
dans  ces  sortes  de  travaux  qui  passaient  pour  la  meilleure 
école  de  la  jeunesse  romaine,  les  places  étaient  distinguées 
les  \iues  des  autres  pour  chaque  exercice,  et  étaient  appe- 
lées areœ  ou  areolœ,  et  tout  s'y  passait  sou»  les  yeux  de 
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certaines  personnes  dont  l.i  présence  (Uail  capable  d'exciter 
l'iîmnl.-UiDÈidiinslescœiirsdes  plus  iiulitTOrcnts.  Ceux  mi'mes 
des  vieill.irds  qui  ne  craignaient  ni  la  poussiî're  ni  le  soleil 
se  faisaient  uu  speclal)l*agr(Sable  des  efforts  de  ces  jeunes 
héros,  qu'ils  regardaient  comme  devant  Ctre  un  jour  le 
soutien  de  l'Etat.  " 

Huidàne  heure  (deux  heures  de   l'après-midi). 

Après  les  exercices  et  les  promenades,  on  se  rendait  en 
diligente  aux  bains  publics  ou  parliculiers.  Les  l)ains  pu- 
blics s'ouvraient  an  son  de  la  cloche  cl  tous  les  jours  à  la 
mdtne  heure  :  ceux  qui  y  venaient  trop  lard  couraient  risque 
de  ne  se  l)aigner  qu'à  l'eau  froide. 

Un  citoyen,  quel  qu'il  fut,  manquait  rarement  de  se 
rendre  aux  bains  ;  on  ne  s'en  abstenait  ^nère  que  par  pa- 
resse et  par  nonclialnnce,  si  l'on  n'iUait  obligé  de  s'en  ab- 
stenir par  le  deuil  public  ou  particulier. 

On  voit  cependant  que  sous  les  empereurs  on  pouvait  ne 
pas  se  souniellre  rigourensemenl  à  ces  usages.  Horace,  dans 
la  peinture  naïve  de  la  nianièic  libre  dont  il  passait  la  jour- 
née, marque  .issez  qu'il  se  souciait  peu  du  bain. 

«  La  mode  ni  les  bienséances  ne  me  gênent  point ,  dil-il  ; 
je  vais  tout  seul  où  il  me  prend  envie  d'aller  ;  je  passe  quel- 
quefois par  la  halle,  et  je  m'informe  de  ce  que  coûtent  le 
blé  et  les  légumes.  Je  me  promène  vers  le  soir  dans  le 
cirque  et  dans  la  grande  place,  et  je  m'arrête  à  écouter  un 
diseurde  bonne  aventure,  qui  débile  ses  viciions  aux  curieux 
de  l'avenir.  De  là  je  viens  chez  moi,  j'y  fais  un  souper  fru- 
gal ,  après  lequel  je  me  couche  el  dors  sans  aucun  inquié- 
tude du  lendemain.  Je  demeure  au  lit  jusqu'à  la  quatrième 
heure  du  jour 

Neuvième  et  dixième  Inures  (trois  et  quatre  heures 
de  l'après-midi  . 

Le  temps  du  souper  était  ordinairement  entre  la  neu- 
Tième  et  la  dixième  heures  du  jour ,  suivant  leur  m<mière 
de  compter,  et  selon  la  nOtre^  entre  trois  et  quatre  heures 
après-midi  ;  en  sorte  qu'il  restait  du  temps  suffisamniêiit 
pour  la  digestion,  pour  (es  amusements,  pour  les  petits 
soins  ùomesiiques,  et  même  quelquefois  pour  un  régal  ex- 
traordinaire. 

Le  lieu  du  .souper  était  anciennement  dans  l'extérieur  : 
quelquefois,  et  surtout  dans  la  belle  saison.,  ce  repas  se 
donnait  sous  un  platane  ou  sous  quelque  autre  arbre  touffu  ; 
mais,  en  quelque  lieu  que  ce  fût,  on  avait  soin  de  faire 
étendre  en  l'air -une  pièce  de  draperie  qui  put  mettre  la  table 
et  les  convives  à  couvert  de  la  poussière  et  des  autres  nial- 
proptetés. 

Le  luxe  des  salles  à  manger  sous  les  empereurs  élait  ar- 
rivé à  un  degré  à  peine  imaginable. 

On  se  rappelle  cette  merveilleuse  salle  de  Néron  désignée 
sous  le  nom  de  salon  d'or|  [domus  aurea ,;  par  le  mouve- 
ment circulaire  de  ses  lambris  et  de  ses  plafonds,  elle  imitait 
les  conversions  du  ciel,  et  représentait  les  diverses  saisons 
de  l'année,  qui  cbangeaient  à  chaque  service,  et  faisaient 
pleuvoir  des  fleurs  et  des  essences  sur  les  convives. 

Vers  la  fin  des  repas,  les  femmes  et  les  enfants  se  reti- 
raient ordinairement  de  table. 

Dans  l'origine,  les  convives  chantaient  les  louanges  des 
grands  hommes  au  son  de  la  flûte  et  de  la  lyre.  Dans  la 
suite,  on  admit  les  bouffons,  les  farceurs,  les  joueurs  d'in- 
struments, les  danseuses,  les  pantomimes. 

Ces  divertissements,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent, 
duraient  souvent  bien  avant  dans  la  nuit ,  cl  n'empêchaient 
point  les  convives  de  boire  à  la  santé  les  uns  des  auires  ,  de 
se  présenter  la  coupe  et  de  faire  des  souhaits  pour  le  bon- 
heur de  leurs  amis  et  de  leurs  patrons.  La  coupe  passait  de 
main  en  main  depuis  la  première  place  jusqu'à  la  dernière. 
Dans  une  des  trois  lettres  d'Auguste,  que  Suétone  a  con- 


servées, cet  empereur  envoie  à  sa  fille  i;i(i  deniers,  parce 
qu'il  avait  donné  pareille  somme  a  chacun  de  ses  convives 
pour  jouer  à  pair  el  à  non,  aux  dés,  ou  a  lei  autre  jeu  qu'ils 
voudraient  pendant  le  souper. 

Pline,  dans  u-ne  lettre  à  Cornélien  ,  écrit  :  'i  Nous  avions 
l'honneur  de  souper  tous  les  jours  avec  l'empereur.  Le 
souper  élait  fort  frugal  eu  égard  à  la  dignité  de  celui  qui 
le  donnait.  La  soirée  se  passait  quelquefois  à  entendre  des 
comédies  et  des  farces;  quelquefois  aussi  une  conversation 
enjouée  nous  tenait  lieu  d'un  plaisir  qui  aurait  coûté  plus 
cher,  mais  qui  ne  nous  aurait  peul-èlre  pas  louché  davan- 
tage.» 

Héliogabale  n'était  passi  modéré  dans  le  choix  des  plaisirs 
dont  il  égayait  ses  repas.  Quelquefois  il  faisait  tomber  de  la 
voftie'de  son  superbe  salon  une  si  grande  abondance  de 
fleurs  sur  les  parasites,  que  quelques  uns  eu  étaient  étouffés. 
Une  autre  fois  il  faisait  préparer  autour  d'une  table  ronde 
un  lit  en  forme  d'arc  appelé  sigma,  il  faisait  placer  sur  ce 
lit  aujourd'hui  huil  hommes  chauves,  demain  hnil  gout- 
teux; un  autre  jour  huit  noirs;  après  cela  huit  grisons, 
huit  maigres,  huil  gros  qui  élaient  si  pressés  qu'à  peine 
pouvaient-ils  se  remuer  et  porter  la  main  à  la  bouche  pen- 
dant que  lui  el  toute  sa  cour  se  divertissaient  à  voir  leur 
conlenance.  11  lui  arriva  souvent,  et  c'était  là  un  de  ses 
moindres  divertissements,  de  faire  faire  ce  sigma  de  cuir , 
et  de  le  faire  remplird'cau  au  lieudc  laine  ;  el  dans  le  temps 
que  ceux  qui  s'occupaient  ne  songeaient  qu'à  bien  manger 
el  à  bien  boire,  il  faisait  lâcher  secrètement  un  loblnetqui 
était  caché  secrètement  sous  la  courte-pointe  ;  le  sigma 
s'aplatissait,  et  ces  pauvres  gens  tombaient  le  nez  sur  la 
table. 

Lorsque  le  citoyen  romain  sortailde  table,  s'il  lui  restaitdu 
temps,  il  l'employait  ou  à  la  promenade,  ou  à  de  petits  soins 
pour  le  bûu  ordre  de  sa  famille  qu'il  passait  en  revue; 
chaque  afl'rauclii ,  chaijue  esclave  donnait  le  bonsoir  à  sou 
maître. 

Ainsi  finissait  la  journée  romaine. 


LE  CHANT  DE  l.AI.OfETTE. 

Trois j)oëtes  du  seizième  siècle,  Ronsard,  Du  Bartas  et 
Gamon,  ont  essayé  d'imiter  en  vers  le  chant  de  l'alouette. 
Voici  leurs  trois  compositions,  qui  ont  plus  d'étraugelé  que 
de  hou  sens,  qui  sont  plus  curieuses  que  poéligues. 

Elle,  guindée  du  Zéphire, 

Sublime  eu  l'air  vire  et  lîBVire, 

Et  y  décligne  uu  joli  cri. 

Qui  rit,  guérit  et  lire  l'ire     (chagrin) 

Des  esprils  mieux  que  je  a'écri. 

RONSABD 

La  gcnlille  alouette,  avec  son  tire-lire, 
Tire  l'ire  à  lire,  et  lire-liranl  tire 
Vers  la  voùle  du  ciel ,  puis  son  vol  vers  ce  lieu 
Vire,  et  désire  dire  ;  Adieu,  Dieu!  Adieu,  Dieu! 
Du  Bartas. 

L'alouette  en  chantant  veut  au  Zéphire  riri' , 
Lui  crie  :  Vie!  vie!  et  \ieut  redire  à  l'ire  : 
O  ire!  fuy,  fuy,  iiiy,  quille,  quitle  ce  lieu! 
Et  vile,  vite,  \ite,  adieu,  adieu  ,  adieu. 

Gamon. 

Ces  deux  derjiiers  vers  de  Gamou ,  vivement  et  habile- 
ment chantés,  ont  du  moins  quelque  analogie  avec  le  chanl 
de  l'oiseau. 


Le  corps  d'un  homme  ordinaire  présenle  une  surface 
d'environ  13  pieds  carrés.  Il  supporte,  par  le  fait  de  la  co- 
lonne d'air  qui  le  presse  de  tous  côtés,  une  pression  de  plus 
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de  3.'  000  livres;  la  variation  (l'une  sonIc  ligne  dans  la  liau- 
iMii'  du  baronit'lie  angnicnle  on  diminue  celte  piession 
d'cn\iron  lîd  livres.  I.a  pression  de  l'alinosplii're  est  insen- 
sible poiii-  nous,  parce  que  nous  y  sommes  habitués  dèt  la 
naissance,  cl  que  les  fluides  intérieurs  de  noire  corps  la  ba- 
lancent par  leur  résistance  naturelle. 


L'esprit  du  plus  grand  homme  du  monde  n'est  pas  si  in- 
dépendant qu'il  ne  soit  sujet  à  être  troublé  par  le  moindre 
tintainare  qui  se  fait  autour  de  lui  :  il  ne  faut  pas  le  bruit 
d'un  canon  pour  empêcher  ses  pensées,  il  ne  faut  que  le 
bruii  d'une  giroueile  ou  d'une  poulie.  Pascal. 


LA  METAPHORE  DE  LA  CHRYSALIDE, 
ParJ  j.  grandville. 

piiemikre  partie. 

^  l'avertissement. 

Le  ciel  se  couvre  de  nuages.  La  forêt  se  remplit  d'ombres. 
Le  vent  souffle  avec  violence  et  courbe  les  cimes  des  arbres. 
De  larges  goulles  de  pluie  tombent  à  travers  le  feuillage, 
f.cs  insectes  travailleurs  s'inquiètent,  s'agitent,  cherchent 
des  abris.  Lesca,rabesinlerrompenl  leurschasses;  les  abeilles 
rentrent  à  la  ruche,  légères  de  butin  ,  les  ailes  humides  ;  les 


,  Discours  de  Bombyx  sur  la  vie  future.  -^  Dessin  de  J.-J.  Geewdtilce  ) 


fourmis  se  retirent  dans  leurs  magasins  et  en  ferment  les 
portes.  .Cependant  d'autres  insectes,  moins  prudents,  bra- 
vent les  menaces  célestes.  Une  bande  de  Roberts-le-Diable 
en  goguette  *  s'enfoncent  sous  un  taillis ,  et  s'attablent  près 
d'un  mûrier,  autour  d'un  tronc  coupé,  pour  continuer  leur 
orgie:  ils  boivent,  fument,  et  entonnent  le  refrain  trop 
connu  : 

Qu'il  pleuve,  qu'il  vente,  qu'il  tonne, 
Teuons-iious  où  uous  sommes ,  etc. 

Dans  Içmême  lieu  viennent  se  réfugier  des  bonnes  d'en- 
fants attardées,  surprises  par  l'orage:  c'est  la  Cossue  qui 
se  pare  du  fichu  de  sa  petite  bourgeoise;  c'est  la  IHéticu- 
leuse  qui ,  oubliant  sa  quenouille  et  son  petit  bourgeois  qui 

*  Cheiulles  éi'iueusis. 


joue  au  cerceau,  écoute  les  doux  propos  d'un  jeune  soldat. 
Tandis  que  les  chants  des  buveurs,  les  cris  des  bonnes 
et  des  enfants  se  confondent,  le  père  Bombyx  *,  occupé  à 
construire  son  cocon  contre  la  tige  du  mûrier,  lève  la  léte. 
11  promène  des  regards  mélancoliques  autour  de  lui.  L'heure 
lui  semble  propice  pour  f.iire  entendre  a  la  foule  ses  sages 
enseignemenis.  .Mais  à  peine  s'est-il  montré  ,  à  peine  a-t-il 
prononcé  quelques  paroles,  que  des  murmures  éclatent, 
des  rires  moqueurs  étouffent  sa  voix.  Cependant  un  nou- 
veau personnage  sort  tout-à-coup  de  terre;  il  est  trapu, 
vigoureux ;!il  est  armé  d'une  bêche;  c'est  un  travailleur  '*. 
Il  impose  le  respect  ;  il  commande  le  silence  ;  il  veut  que 
l'on  écoule  Bombyx. 
Bombyx  se  balance  à  droite,  à  gauche,  en  arrière,  en 

'  Le  ver  à  sole.  —  '*  Le  ver  blanc  ,  ou  turc. 
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avant,  et  d'une  voix  émue  cl  pénétrcîe  prononce  le  discours 
suivant  : 

«  Mes  amis,  mes  frùreS;  piétcz-moi  quelques  instants 
voire  atlention.  Mes  discours  sans  doute  trop  sévères  vous 
ont  souvent  importuné  au  milieu  de  vos  plaisirs.  Rassurez- 
vous  :  bientôt  vous  en  serez  délivré  pour  jamais.  Voyez  ,  je 
suis  faible,  je  suis  vieux,  je  vais  me  séparer  de  vous,  m'en- 
fermer  pour  toujours  dans  ma  cellule  solilaire.  Souffrez  que 
je  vous  entretienne  une  dernièie  fois,  soiili'rez  que  je  mêle 
quelques  conseils  à  mes  adieux  ;  laissez  un  mourant  vous 
rappeler  la  parole  de  vie ,  et  vous  consacrer  les  restes  d'une 
voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint.  « 

Cet  cxorde  parait  concilier  au  vieillard  la  faveur  d'une 
partie  de  l'auditoire.  Il  poursuit  : 


«  llélas  !  mes  amis,  je  ne  vaux  pas  mieux  que  vous,  et 
à  ce  moment  suprême  je  mérite  encore  plus  voire  piiié 
que  vous  ne  méritez  la  mienne.  Ayons  le  courage  d'en  con- 
venir :  vous  et  moi ,  nous  avons  m'cu  jusqu'à  ce  jour  sans, 
mettre  à  profit  les  leçons  du  passé,  sans  comprendre  l'utililé 
du  temps  présent,  sans  crainte  véritable  de  l'avenir  :  nous 
avons  vécu  comme  d'impurs  animaux,  tranchons  le  mol, 
comme  des  brûles,  ne  songeant  qu'à  manger,  ronger,  gruger 
çàet  là  feuilles, bourgeons  et  (leurs.  Combien  s'en  Irouve-t-il 
parmi  vous  qui  pensent  sérieusement  à  ce  que  nous  devieo- 
drons  après  noire  mort?  combien  s'en  Irouve-l-il  qui  aiment 
à  se  nourrir  de  celle  idéeque  l'heurevicndrô  de  quitter  celte 
terre  oii  ils  rampent  misérablement,  accablés  sous  le  poids 
d'une  enveloppe  grossière,  repoussante?  Eu  cet  instant  où 


(Ealretien  pliilosu|>Iiii|ue  Jaus  les  Calacooilies.  —  Dessin  de  J.-J.  GRixuvii.LE.) 


je  parle,  en  ce  lieu  même,  ne  vois-je  pas  autour  de  moi, 
sous  ce  ciel  irrité,  plusieurs  d'entre  vous  se  livrer  à  des 
excès  de  toute  espèce?  Insana  mens  morlaiium.  Ne 
vois-je  pas  Ici  l'ivrognerie,  la  gourmandise;  là  l'oisiveté, 
la  coquetterie,  la  Qalterie,  la  médisance,  la  paresse  ?  N'ètes- 
vous  pas  tous  en  proie  aux  folles  passions  de  l'âme?...  Ce 
langage  vous  étonne,  vous  déplaît,  excite  vos  murmures; 
je  vous  entends  pour  la  plupart  grommeler  enlre  vos  dents  : 
liah  !  au  bout  du  fossé  la  culbute!  après  nous  le  déluge,  la 
lin  du  monde  !  » 

Un  buveur  chaste  • 

Quaud  on  est  mort  c'est  pour  long- temps. 

«Ah!  iroj)  funeste  aveuglement!  ignorance  coupable, 
impie!  Ali!  mciamis,  mes  frères!  c'est  cet  affreux  athéisme, 


c'est  ce  matérialisme  déplorable  qui,  aujourd'hui  réi>andu 
dans  le  monde,  circule  comme  un  poison  dans  les  veines 
de  la  jeunesse,  et  la  conduit  de  bonne  heure  au  vice,  au 
crime,  au  suicide  !  »  * 

Eu  prononçant  ce  mot,  l'orateur  montre  du  geste  une 
chenille  suspendue  par  un  (il  de  soie  à  une  branche.  — 
Mouvement  de  stupeur  et  d'effroi,  surtout  parmi  les  fem- 
mes. L'orateur  reprend  son  discours  avec  plus  de  force,  et 
se  résume  dans  celle  péroraison  : 

«  Songeons,  il  en  est  temps,  songeons  à  noire  vie  future. 
Que  chacun  de  vous,  à  mon  exemple  ,  se  prépare  une  re- 
traite où  les  bruits  du  monde  ne  puissent  plus  le  distraire 
de  ses  méditations.  Songeons  à  nos  erreurs  passées,  aux 
dég.Us  que  nous  avons  causés,  à  tant  de  jeunes  arbustes,  à 
lant  de  jeunes  plantes ,  de  mûriers ,  pruniers ,  pommiers  en 
fleurs,  pèches  en  boutons,  tous  dévorés  sans  pitié,  sans 
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besoin  et  siiiis  fruit.  Puis  rcpoi  ions  nos  ppiisi'es  vers  la  vie 
nouvelle  qui  nous  esl  promise.  Disons-nous  qu'il  esl  un  S(!- 
jourdélicieiixoii,  apn'-s  avoir  qiiilti!  nosdt'poiiilles  mortelles, 
nous  serons  iransporli's  ,  revOlns  d'une  forme  aérienne. 
Là,  papillons  légers,  lUIiiccl.iiils,  nous  volerons  libres  et 
heureux  sous  un  radieux  soleil;  là,  notre  nourriture  ne 
sera  plus  la  tige  filandreuse  ou  le  feuillage  amer,  mais  le 
suc  exquis  de  calices  mystérieux  ou  le  parfum  de  tendres 
corolles.  .Vliîque  n'aspirez-vous  comme  moi  à  entrer  au 
plus  tôt  en  possession  de  cette  existence  divine.  Malheur! 
malheur  à  ceux  qui  persisteront  dans  les  voies  de  l'erreur  ; 
ils  perdront  par  leur  obstination  ce  magnifique  royaume! 
Les  hideuses  cisailles,  les  horribles  crocs-clienilles ,  les 
instruments  infernaux  du  jardinier  et  du  bûcheron,  le  pied 
de  l'homme,  trancheront  le  fil  de  leur  dcsiinéc.  Fin  déplo- 
rable, jour  alTreux  où  les  prières  ne  scrojit  plus  écoutées, 
oit  les  regrets  seront  impuissants,  où  le  cri  du  repentir  sera 
étouffé  par  un  dernier  tressaillement  de  douleur  dans  les 
épaisses  ténèbres  et  dans  le  silence  du  néant.  » 

En  ce  moment,  un  éclair  brille,  la  foudre  éclate,  la  pluie 
tombe  à  flots;  de  tous  côtés  les  insectes  fuient,  se  cachent 
sous  les  pierres,  sous  l'écorce  des  arbres  ,  sous  les  racines. 
Bombyx  impassible  rentre  dans  son  cocon  et  se  recueille. 
Quelques  ivrognes  restent  étendus  sans  mouvement  au  mi- 
lieu des  verres  et  des  brocs  ;  l'un  d'eux  murmure  en  songe  : 

Toute  cbansoD  qui  perd  sa  fin  ,  etc. 
OECXIÈME  PARTIE. 

liES  CAT&COUUES. 

LÉPIDOPTÈRE.  Où  m'avez-vous  conduit,  chevalier? 

Callichrome.  Dans  le  séjour  des  morts,  seigneur.  Ce 
"lieu  n'est-il  pas  tout-à-fait  favorable  pour  coutiuuer  nos 
entretiens  philosophiques  ? 

Li;p.  Ah  diable  votre  promenade,  mon  cher  chevalier! 
vous  auiiez  pu  eu  choisir  une  plus  divertissante,  ^ousavez 
des  idées  noires  comme  vous. 

Cai  L.  C'est  en  vain  que  vous  affectez  ce  lou  léger,  sei- 
gneur. Vous  êtes  naturellement  grave,  cl  personne  n'ignore 
que  vous  vous  complaisez  à  méditer  habituellement  dans 
les  ténèbres. 

Liip.  Cependant ,  mon  cher  ami ,  je  ne  serais  pas  fâché 
de  voir  ici  un  peu  plus  clair.  J'ai  déjà  accroché  deux  ou 
trois  fois  mon  manteau,  et  je  n'ai  que  celui-là. 

Callichrome  frap))e  de  «on  épée  la  muraille  ;  le  frémisse- 
ment de  l'acier  retentit  sous  Jes  voûtes.  Dame  Lampyre* 
concierge  des  catacombes,  paraît  avec  une  lanterne.  Un 
spectacle  lugubre  se  déroule  alors  aux  regards  de  nos  deux 
gentilshommes.  Le  seigneur  Lépidoptère  dissimule  son  im- 
pression, et,  jetant  un  regard  sardonique  sur  Callichrome  : 

Liir.  Rien  ne  trouble  le  silence  de  ces  tombes. 

Call.  Klless'ouvriront  un  jour,  n'en  doutez  pas. 

LÉp.  Rêveries,  mon  cher,  superstitions  !  Qui  ouvrirait  ces 
sépulcres?  des  insectes  morts? 

Call.  ,  d'un  ton  solennel.  Non,  ce  ne  sont  point  là  des 
sépulcres  ,  mais  des  berceaux  !  Non  ,  ce  ne  sont  point  là 
des  insectes  morts,  mais  des  papillons  emmaillotés**! 

LÉP.  Des  phrases,  chevalier,  et  rien  de  pi  us.  Mais  je  veux 
vous  confondre.  A  votre  avis,  donc,  tout  papillon  est  un 
insecte  ressuscité? 

Call.  Assurément. 

Lep.  .4 lors  ,  moi  qui  suis  papillon  ,  j'aurais  été  insecte 
dans  une  vie  antérieure? 

Call.  Je  le  crois. 

LÉP.,  fièrement.  Allons  donc,  mon  cher,  vous  voulez  me 
persuader  que  j'ai  été  ver  de  terre,  ou  chenille! 

Call.  Pourquoi  non  ? 

*  Le  ver  luisant.  —  ••  Expression  de  LalJ  liili-. 


LÉP.  Cela  est  faux ,  vous  dis-je,  et  j'en  suis  bien  sur.  Si 
j'avais  déjà  vécu  une  fois,  je  m'en  souviendrais. 

Cai.l.  Vous  souvenez-vous  de  tous  les  événements  de 
votre  vie  actuelle?  Vous  rappelez-vous  tout  çp  qui  s'est 
passé  dans  votre  enfance?  Ne  voyez-vous  pas  des  vioillards 
qui  ont  perdu  la  mémoire;  et  est-il  pour  cela  moins  vrai 
qu'ils  aient  vécu  ?  On  vous  a  donné  .une  mémoire  pour  l'u- 
sage de  la  vie  présente,  et  par  suite  bornée  comme  toutes 
vos  autres  facultés.  La  vaste  mémoire  de  toutes  vos  exi- 
stences passées  pourra  vous  être  accordée  plus  tard,  quand 
vous  en  serez  digne  ;  et  alors,  suivant  la  belle  comparaison 
d'un  pliilo.sophe  contemporain  ,  elle  éclairera  tout  voire 
passé  ,  comme  la  fusée  qui  s'élève  rapide  et  invisible  dans 
l'obscurité,  mais  qui  éclate  tout-à-coup  dans  les  airs,  et  de 
ses  clartés  soudaines  illumine  toute  sa  course  jusqu'au  point 
de  la  icj  rc  d'où  elle  est  partie. 

LÉP.  Eu  vérité,  mon  pauvre  chevalier,  vos  amis  les  phi- 
losophes vous  tournent  la  tCtc.  Vous  tombez  dans  les  uto- 
pies modernes,  et,  si  vous  ne  prenez  garde,  vous  y  perdrez 
ce  qui  vous  reste  encore  de  bo:i  sens. 

Cai.l.  Les  pressentiments  d'une  vie  future  ont  agité  les 
êtres  dans  tous  les  terajs.  Vous  estimez-vous  plus  sage  que 
l'immense  majorité  des  créatures  qui  ont  vécu  avant  vous? 
LÉP.  Jf  crois,  mon  clier,  ce  que  je  vois. 
Call.  IVIéprisez-vons  donc  le  consentement  universel,  la 
tradition?  N'ajouteiez-vous  pas  foi,  du  moins,  à  ceux  qui 
ont  vu? 
Lep.  liah!  et  où  sont  ces  gens- là,  s'il  vous  plait? 
Call.,  «  dame  Lampyre.  Dites-moi,  ma  bonne  femme, 
n'avez-vous  jamais  vu  des  papillons  sortir  île  ces  enveloppes 
funèbres? 

Damk  LAJipyRE.  Je  suis  trop  jeune  encore,  seigneur; 
mais  ma  mère,  en  mourant... 

LÉP.  J'en  étais  sur!  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  tradition! 
des  préjugés  qui  se  répètent  de  génération  en  génération. 
Call.  Si  ce  soni  des  préjugés,  le  devoir  d'un  honnête 
homme  esl  de  les  combattre.  Voyons,  faites  œuvre  de  phi- 
losophe, désabusez  cette  pauvre  femme. 

LÉP.  Je  m'en  garderai  bien,  mou  cher;  car,  entre  nous, 
il  est  bon  que  le  peuple  croie. 

Call.  Et  comment  voulez-vous  que  le  peuple  croie,  s'il 
voit  les  personnes  de  votre  éducation ,  de  votre  rang,  sou- 
rire de  ses  croyances  et  s'attacher  aux  seules  jouissances  de 
la  vie  présente,  sans  aucun  souci  de  l'avenir.  Le  meilleur  de 
tous  les  enseignements  est  celui  de  l'exemple.  L'incrédu- 
lité des  riches  est  punie,  dès  ici-bas,  par  l'insurrection  des 
pauvres...  Mais  qu'avez-vous? 

LÉP.  Je  voudrais  voir  danser  les  mouches  luisantes  dans 
ta  campagne. 

(Voy.  la  troisième  partie,  p.  64.) 


SUU    LA    .MÉMOIRE    D'LiNE    VIE    ANTÉRIEURE. 

Nous  pensons  qu'on  lira  ici  avec  plaisir  le  passage  de  l'auteur 
cuDlemporain  auquel  il  est  fait,  sans  aucun  doute,  allusion  dans 
i'arlitle  jirécédeiiL 

. . .  Non  seulement  notre  mémoire  est  impuissante  à 
l'égard  des  temps  qui  ont  précédé  notre  existence ,  elle  n'em- 
brasse même  pas  sans  exception  tous  ceux  qui  l'ont  suivie  : 
elle  nous  fait  défaut  en  une  multitude  d'endroits  impor- 
tants de  notre  vie  ;  elle  ne  conserve  absolument  rien  de 
cette  première  période  que  nous  avons  passée  dans  le  seiu 
maternel;  elle  ne  maintient  qu'une  trace  presque  insen- 
sible de  l'éducation  de  nos  jeunes  années,  et  nous  pour- 
rions ignorer  que  nous  avons  été  enfants,  s'il  ne  se  trouvait 
auprès  de  nous  des  témoins  qui  nous  ont  vus  autrefois,  et 
qui  nous  font  savoir  ce  que  nous  étions  alors.  Nous  som- 
mes donc  enveloppés  de  tous  côtés  par  notre  ignorance 
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comme  par  une  atmosphère  de  nuit,  et  nous  ne  distinguons 
pas  pins  de  Inmitre  au-delà  de  notn'.  l)eiceau  qu'au-delà  de 
notre  tombe.  11  semble  que  l'on  puisse  nous  comparer,  rela- 
tivement à  la  mémoire,  dans  notre  emportement  à  travers 
le  ciel ,  à  ces  fusées  que,  dans  l'obscurité  du  soir,  nous 
voyons  parfois  s'élancer  à  travers  les  airs,  traînant  après 
elles  une  longue  lueur,  sillage  indicateur  de  l'orbite  qu'elles 
suivent  :  elles  montent,  el  de  nouvelles  lueurs  se  dessinent, 
mais  en  même  temps  les  précédentes  lueurs  s'effacent,  et 
il  n'y  a  jamais  dans  la  lumière  qu'une  portion  bornée  de 
leur  chemin.  Ainsi  est  la  mémoire,  traînée  lumineuse  lais- 
sée par  nous  sur  notre  roule  :  nous  mourons,  el  tout  s'obs- 
curcit ;  nous  renaissons ,  et  la  lueur,  comme  une  étoile  dans 
la  brume,  commence  à  se  montrer;  nous  vivons,  et  elle  se 
développe,  s'agrandit ,  reprend  sa  première  étendue  ;  puis 
tout-à-coup  elle  s'efl'ace  de  nouveau  el  reparaît  encore  ; 
d'éclipsé  en  éclipse,  nous  poursuivons  noire  route,  el  celte 
route,  découpée  par  ces  obscurcissements  périodiques,  est 
une  roule  continue  ,  dont  les  éléments,  disjoints  seuleraenl 
en  apparence,  demeurent  partout  enchaînés  l'un  à  l'autre 
par  une  solidarité  profonde  ;  toujours  nous  nous  succédons 
à  nous-mêmes,  toujours  nous  portons  en  nous-mêmes  le 
principe  de  ce  que  nous  serons  plus  lard,  toujours  nous 
montons.  Interrogez-nous  sur  noire  passé  ,  nous  vous  ré- 
pondrons, comine  la  fusée,  que  nous  marchons,  mais  que 
la  lumière  n'éclaire  notre  trace  que  dans  le  voisinage  ,  el 
que  le  reste  du  chemin  se  pird  dans  la  nuit  :  nous  ne  sa- 
vons où  nous  sommes  nés,  de  même  que  nous  ne  savons 
où  nous  sommes  conduits;  mais  nous  savons  que  nous  ve- 
nons d'en-bas  et  que  nous  allons  en-haut,  el  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  nous  intéresser  à  nous-mêmes  et  nous 
faire  sentir  ce  que  nous  sommes.  Qui  sait  d'ailleurs  si  notre 
âme  ne  renferme  pas,  dans  le  secret  inconnu  de  son  essence, 
de  quoi  illuminer  un  jour  tous  les  espaces  successivement 
traversés  par  elle  depuis  sa  première  heure ,  comme  ces 
flamboyants  mobiles  auxquels  nous  la  comparons,  et  qui, 
une  fois  parvenus  dans  les  sommités  de  leur  trajectoire  , 
déployant  soudain  des  feux  inattendus,  reprennent  magni- 
liquemenl  possession,  par  de  longues  saccades  de  lumière, 
de  la  ligue  sillonnée  par  eux,  depuis  l'humble  sol  à  p.irlir 
duquel  ils  se  sont  élevés,  jusqu'aux  zones  sublimes  du  haut 
desquelles  ils  dominent  maintenant  la  terre?  Ily  n  même 
de  puissantes  raisons  de  le  penser,  puisque  la  resUuilion 
intégrale  de  nos  souvenirs  nous  paraît  à  bou  droit  une  des 
condilions  principales  de  notre  bonheur  futur.  Nous  ne 
pouvons  jouir  pleinement  de  la  vie  que  nous  ne  devenions, 
comme  Janus,  les  rois  du  temps,  el  que  nous  sachions  con- 
centrer en  nous,  avec  le  sentiment  du  présent,  ceux  de 
l'avenir  et  du  passé.  Donc,  si  la  vie  parfaite  nous  est  un 
jour  donnée,  la  mémoire  parfaite  nous  sera  donnée  en  même 
temps. 


LE  MERCREDI  DES  CENDRES. 

Par  Jean-Georges  Jacobi. 

Cessez  la  danse  et  les  chants  joyeux.  Ici,  dans  le  silence 
sévère  de  la  piété,  des  couronnes  funèbres  parlent,  une 
croix  de  cendres  dit  :  Tout  ce  qui  est  né  ici-bas  deviendra 
cendres  et  poussière! 

Que  des  autels  ce  cri  pénètre  dans  les  palais,  qu'il  y  in- 
terrompe la  fêle,  qu'au  lieu  du  banquet  il  retentisse  dans 
les  salles  royales.  Ceux  qui  tiennent  le  sceptre  ici-bas  de- 
viendront cendres  el  poussière! 

Qu'aux  lieux  où  s'élèvent  les  trophées,  aux  lieux  où 
triomphent  les  conquérants,  où  tremblent  les  peuples,  ces 
mois  reieniissent  sourdement  :  Tout  ce  qui  porte  ce  lau- 
rier ici-bas  deviendra  cendres  el  poussière! 

Comme  ils  comballenl!  Comme  ils  s'agitent!  Comme  ils 
cherchent!  Comme  ils  maudissent  ce  qu'ils  ont  trouvé! 


L'esprit  i^iquict  entasse  des  rochers  pour  les  rejeter  en- 
suite. Tout  ce  qui  s'agite  ici-bas  deviendra  cendres  el  pous- 
sière! 

Vois  le  temple!  Des  hommes,  des  vieillards,  des  ji'unes 
gens  y. marchent,  la  mère  ravie  presse  son  enfant  sur  son 
sein.  Tout  ce  qui  fleurit  el  mùril  ici-bas  deviendra  cendre» 
el  poussière! 

Hélas!  semblables  à  eux,  des  milliers  d'êtres  vinrent  et 
s'en  allèrent.  Leurs  noms  sont  oubliés,  leurs  ossi'menls 
sont  sous  la  pierre  qui  se  brise.  Tout  ce  qui  naît  ici-bas  de- 
viendra cendres  el  poussière  ! 

Abandonnée  du  monde,  sans  amis,  sans  repos,  la  lidélilé 
regarde  dans  une  tombe  ouverte.  Ce  qui  aime  s!  |)uissam- 
menl  ici  deviendrait-il  cendres  et  poussière? 

Des  plaintes  amèresse  font  entendre  dans  les  plus  beaux 
jours  du  printemps.  C'est  l'épouse  du  génie  qui  gémit;  son 
bien-aimé  n'est  plus  qu'une  ombre!  Non,  l'amoiir  ne  peut 
périr,  ce  qui  meurt  ressuscitera  ! 

El  ce  désir  fraternel  d'essuyer  toutes  les  larmes?  Celte 
charité  qui  remplit  la  main  du  pauvre,  qui  paie  la  hiiine  de 
bienfaits?  Non,  tout  cela  ne  périra  pas!  Ce  qui  meurt  res- 
suscitera! 

Ceux,  qui  tournent  leurs  regards  vers  le  ciel,  qui  nour- 
rissent un  divin  espoir,  qui  fuient  ce  monde  d'illusions, 
qui  s'agenouillent  devant  l'autel;  oh!  ils  ressusciteront' 
La  foi  ne  peut  périr! 

Ceux  qui  s'abandonnent  au  père  des  Smes,  et  qui,  purs 
de  la  poussière  terrestre,  voient  en  esprit  le  céleste  but, 
eux  aussi  ils  périraient?  Non,  l'espérance  échappera  à  la 
mort  ! 

Vois,  aux  autels  silencieux  les  couronnes  funèbres  s'Il- 
luminent. Celle  croix  de  cendres  marque  au  sceau  de  la 
mon  la  grandeur  humaine  et  les  charmes  terrestres.  Mais 
la  terre  redeviendra  terre,  et  l'esprit  sera  glorifié. 


LE  DJI^RID, 
Jeu  équestre  des  Arabes. 

Outre  le  yalaghan  et  les  pistolets,  armes  qui  ne  les  quit- 
tent pas,  les  guerriers  arabes  portent  à  cheval  une  lance 
d'un  bois  mince,  souple  et  dur,  semblable  à  un  long  roseau. 
Quand  ils  cheminent,  ils  tiennent  celte  lance  ,  ornée  de 
houppes  flouantes,  la  pointe  en  l'air,  perpendiculairement. 
Mais  quand  leurs  couisiers  soiil  au  galop,  ils  brandis- 
sent la  lance  horizontalement  sur  leurs  lêies  ,  et,  après 
une  longue  oscillation,  la  décochent  à  de  très  grandes  dis- 
lances. Cette  lance,  ainsi  jetée ,  n'est  pas  perdue  pour  eux  : 
ils  courent  sur  elle  et  la  ramassent,  toujours  au  galop,  mieux 
que  ne  pourrait  le  faire  un  écuyer  dans  les  jeux  de  nos  cir- 
ques européens.  Quand  la  guerre  ne  fournit  pas  des  occa- 
sions de  manœuvres  sérieuses,  les  cavaliers  s'exercent  aux 
courses  du  djérid,  espèce  de  guerre  simulée,  ou  plutôt  de 
tournoi.  Dan«  ce  jeu,  la  lance  est  remplacée  par  une  espèce 
de  bâton  court,  uj  djérid,  que  le  cavalier  brandit  eu  cou- 
rant, el  envole  au  loin  avec  la  plus  grande  justesse.  Dans 
celle  joute,  les  cavaliers  se  partagent  en  deux  camps,  sé- 
parés dans  le  milieu  par  une  limite  convenue.  On  prend 
ainsi  lour-à-lour  barres  l'un  sur  l'aulre  en  s'envoyant  le 
djérid.  Rien  de  plus  curieux  que  celle  lutte  quand  elle  est 
bien  engagée.  Ces  coursiers  tout  blancs  d'écume  qui,  arri- 
vés à  la  barrière  fixée,  arrêtent  courl  leur  galop  et  pivotent 
presque  sur  eux-mêmes;  ces  longs  bâtons  qui  volent,  qui 
se  croisent  ;  ces  cavaliers  qui  se  penchent  sur  le  cou  de  leurs 
chevaux  el  saisissent  au  vol  le  djérid  d'un  adversaire  ;  d'au- 
tres qui  plongent  pour  ramasser  leur  arme  sur  fk  sablej 
celte  poussière,  ces  hennissements,  ces  éclatants  costumes, 
ces  cris,  ces  harnais  brillants,  ces  éiriers  courbes  qui  sont 
aussi  des  éperons,  celte  mêlée  de  turbans  de  vingt  couleurs: 
voilà  quel  spectacle  présente  le  jeu  du  djérid ,  qui,  du  reite, 
se  termine  rarement  sans  qui'lques  accidents  funestes. 
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LA  METAPHOl'.F,   DE   !.A   (.  11  U VS>L1  DK. 

(Voy.p.do.) 
TllOISlÙMi;  PAilTIl:. 

Sur  la  lisi^le  d'un  bois ,  vin  rayon  de  soleil  dore  une 
chrysalide  luiniidc  de  rost'e,  à  demi  caclic'e  sous  la  mousse. 
Ce  qui  n'éUiit  depuis  long-temps  qu'une  masse  inerte  com- 
mence ù  se  mouvoir;  le  linceul  de  soie  s'enir'ouvre,  se  di!- 
cliirc  ;  deux  yeux  iHinccllent;  deux  ailes  se  déplissent,  s'é- 
tendent ,  cl  secouent  leur  poussière  :  on  dirait  un  boulon 
qui  perce  son  enveloppe,  l'clale  et  s'épanouit  en  une  fleur 
fraîche  et  brillante.  Le  papillon  s'arrête  comme  ébloui  de 
sa  vie  not^■elle  ; 

L'émeraiidc ,  r;izur,  la  pourpre  et  les  nibis , 
Sont  le  riche  tissu  dont  liiillcnl  ses  haliits. 


Il  essaie  le  pouvoir  de  ses  ailes;  il  s'élève,  se  joue  cl  se  ba- 
lance dans  l'air;  voit  un  buisson,  voltige  sur  ses  fleurs,  et 
s'onivre  de  leur  parfum. 

Copendanl  le  soleil  monte  à  l'horizon  ;  sa  chaleur  pénètre 
et  anime  toute  la  nature.  D'autres  chrysalides  se  transfor- 
ment à  leur  tour.  Des  essaims  de  jeunes  papillons  s'envo- 
lent et  émaillent  l'air. 

Vers  le  soir,  deux  chrysalides  restent  seules  encore  im- 
mobiles. De  l'une  d'elles  sor'  enfin  un  murmure  ; 

—  Eveillons-nous;  voici  la  vie  nouvelle! 

—  Encore  le  même  refrain?  répond  une  voix  sourde, 
Voilà  cinquante  fois,  mon  cher,  que  vous  ressuscitez...  en 
imagination.  Dormez  en  pnix,  et  laissez-moi  dormir.  lionne 
nuit.  (.)  pari.  Il  y  a  des  gens  qui  s'obslineiil  à  déraisonner 
même  après  leur  mort. 

—  Mon  espérance  est  déjà  une  réalité,  dit  le  papillon  à 
demi  dégagé;  ettoi-mèmc  luressuscilerasbientôt  malgré  loi. 


—  Je  ne  ressusciterai  pas. 

—  Tu  ressusciteras. 

—  Aïe!  Par  ma  foi!  quelle  mauvaise  plaisanterie!  il  me 
pousse  au  dos  quelque  chose... 

—  Refuseras-lu  de  croire  à  ta  propre  expérience?  Vois,  je 
ne  suis  déjà  plus  sur  la  terre.  Vois  celle  voûte  immense  où 
me  portent  sans  peine  mes  désirs.  Volons,  ami!  approchons- 
nous  du  séjour  de  la  lumière. 

Mais  déjà  la  nuit  est  venue;  le  dernier  papillon  né  se 


(Résurrection.  —  Dessin  de  J.-J.  GRiMDVii.i.E.  ) 

débat  dans  l'obscurité.  Il  a  des  ailes,  mais  il  ne  lui  est  pas 
donné  de  les  réchauffer  aux  bienfaisantes  clartés  du  jour 
Incrédule,  ce  n'est  point  le  paradis  des  insectes  qu'il  a  mé- 
rité ,  ce  n'est  encore  que  leur  purgatoire. 


BUREAUX  1>'aB0NNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  PeliU-Augustins. 


iDiprimerie  de  Boobcogbï  et  Martiiikt,  rue  Jacob,  3o. 
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MUSICIENS  ARABES. 


(Musiciens  arabes ,  daos  UD  café  d'Alger.) 


On  a  dit  que  la  moitié  de  la  vie  du  Maure  habitant  des 
villes  se  passait  dans  la  boutique  du  barbier  et  au  café  : 
cela  est  vrai.  Chez  le  barbier  l'on  vient  pour  se  faire  raser 
la  tète,  éponger  le  visage,  tailler  et  maintenir  la  barbe  dans 
les  conditions  adoptées,  et  en  même  temps  pour  s'instruire 
des  nouvelles,  parler  des  événements  du  jour,  se  rendre 
visite.  D.ins  le  café,  on  vient  aussi  quelquefois  causer  af- 
faires et  nouvelles,  mais  les  occupations  habituelles  sont 
de  jouer  aux  dames  et  d'entendre  de  la  musique.  Plusieurs 
cafés  maures  à  Alger,  comme  dans  toutes  les  autres  villes 
d'Afrique,  entretiennent  des  chanteurs  et  des  musiciens, 
pour  la  plus  grande  jouissance  de  leurs  habitués  et  aussi  la 
plus  grande  fréquentation  de  leur  établissement. 

Mais  que  l'on  ne  se  ligure  pas  ici  un  orchestre  complet, 
une  estrade  brillante  au  fond  d'un  vaste  local,  où  nombre 
de  co&âommateurs,  groupés  autour  des  tables,  sur  de  larges 
divans,  jouent  en  jasant,  et  écoutent  avec  distraction  des 
chœurs  et  des  symphonies.  Au  fond  d'une  piiïce  de  douze 
ou  quinze  pieds  de  long  sur  six  ou  huit  de  large,  voûtée 
assez  bas,  nue,  enfumée  et  sombre,  est  un  tréteau,  ou  plu- 
tôt un  large  banc  élevé  de  terre  de  deux  pieds.  C'est  sur 
cette  estrade,  recouverte  d'un  modeste  ta|)is  ou  plus  sim- 
plement d'une  natte,  que  prennent  place  deux  ou  trois  mu- 
siciens, rarement  quatre.  L'un,  vieux  Maure  à  barbe  grise, 
tire  d'un  étui  de  drap  le  violon  européen  ;  les  deux  autres, 
Arabes  ou  Coulouglis,  décrochent  la  mandoline  pendue 
au-dessus  de  leur  tête,  ou  ramassent  dans  un  coin  le  dei- 
bouka.  Il  est  nuit  close  :  la  foule  des  habitués  a  pris  place 
depuis  quelques  instants  sur  les  bancs  latéraux],  serrés,  les 
jambes  sous  eux,  les  uns  derrière  les  autres,  et  garnissant 
li  bien  tout  l'espace  qu'il  vous  sera  difficile  de  trouver  à  vous 
asseoir,  si  vou»  n'avez  pas  quelque  connaissance  intime  au 
milieu  de  cette  foule  de  marchands,  de  porte-faix,  d'Arabes 
de  la  campagne,  de  Maures  riches  ou  pauvres,  qui  sont  ve- 
nus là  passer  la  fin  de  leur  journée ,  en  attendant  l'heure 
de  rentrer  au  domicile  ou  d'aller  dormir  dans  la  petite 
chambre  commune  du  caravansérail.  Tous  sont  pourvus  du 
long  ichebouk  et  de  la  wsse  de  café,  et  muets,  attentifs,  sa- 

TOHI  IX     ■•-  FOKICB   (l)4l. 


vourant  le  tabac  d'Alep,  s'envcloppant  gravement  dans  les 
nuages  de  fumée  qu'en  buvant  ils  ramènent  du  fond  de  leur 
estomac. 

Le  chef  de  notre  orchestre  commence.  Ce  sont  d'abord 
quelques  préludes  du  violon,  accompagnés  des  trilles  de  la 
mandoline  jouée  avec  un  bec  de  plume,  et  des  coups  lé- 
gers frappés  du  bout  des  doigts  en  cadence  sur  la  peau  du 
parchemin  tendu  du  derbouka.  Peu  à  peu,  ces  modulations 
graves,  presque  moiiotones,  s'animent  et  changent  de  ca- 
ractère :  l'on  reconnaît  yn  chaut  ou  gai  et  léger,  ou  plain- 
tif, qui  de  strophe  en  strophe  retombe,  s'éteint  et  semble 
finir  en  mourant.  Enfin  la  musique  s'élance  plus  brillante, 
plus  vive.  Vous  venez  d'entendre  quelque  andante  pasto- 
ral, un  adagio  mélancolique  ou  l'allégro  militaire  et  guer 
rier,  signal  et  accompagnement  des  réjouissances  de  la 
victoire. 

Ensuite  viennent  les  chansons.  Chaque  maître  chanteur 
a  les  siennes  propres,  quelquefois  de  sa  composition  même, 
d'autres  fois  qu'il  conserve  par  tradition  et  dont  il  vou« 
donnera  difficilement  copie.  Ces  chansons,  qui  roulent 
presque  toujours  sur  une  légende  ou  sur  les  aventures 
extraordinaires  d'un  guerrier  célèbre,  sont  ce  qui  plaît  da- 
vantage aux  Arabes.  A  mesure  que  l'histoire  avance,  vous 
voyez  chaque  auditeur  se  mêler  aux  sentiments  du  poêle , 
s'émouvoir  avec  lui;  le  voilà  qui  suit  et  répète  à  demi-voix 
les  vers  du  couplet,  il  chante  aussi;  et  quand  la  fin  appro- 
che, lorsque  vient  la  conclusion  terrible  ou  heureuse  du 
drame,  vous  entendez  de  cette  foule  naguère  silencieuse 
et  muette,  sortir  un  chœur  sourd  et  continu,  mais  pas- 
sionné et  enthousiaste. 


DU  PAGANISME  DANS  LE  NORD. 

I. 

l'idole  d'akco.va. 
Il  y  a  dans  la  mer  Baltique  une  petite  ile  d'une  irentalne 
de  lieues  d'étendue  ,  dont  le  nom  a  souvent  occupé  le»  his- 
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loriens  du  Nord,  et  où  l'on  rclroiivn  oncoie  lie  nos  jflurs 
plusieurs  iradilious  curieuses.  C'est  l'aie  de  RiiKen.  Jadis 
gouvernée  par  des  princes  iiKU'peiidanls,  puis  n'unie  à  la 
Pomi5raiiie  ,  ensuite  a  la  Suède,  ensuiie  au  Danemarck  ;  de- 
puis 1815,  cette  Ile  fait  partie  delà  Prusse.  On  y  compte 
35  0(111  Iialùtauts.  Fji  capiiale  fst  lîer;;en  ,  ville  de  2(MI0lia- 
bitanis,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  ville  norv(?gieniie 
du  uiiMiie  nom.  I-e  sol,  coupé  par  des  bras  de  mer,  hérissé 
de  rocliers  et  de  montagnes,  offre  en  différents  endroits 
des  perspectives  étranges  ,  sauvages  et  tris  pitlorcsqnes. 
Les  liahitaiils  de  cette  ile  n'ont  gui-re  d'aulre  iess()ui;ce  (pie 
la  pèche  et  le  produit  des  bestiaux  ;  mais  ils  su)ipléenl  à  l'a- 
ridité de  la  terre  par  leur  laheur  et  leur  industrie.  Ils  sonl 
tous  bons  marins,  excellents  péchi-urs,  et  construisent  eux- 
mênics  leurs  barque^  el  leurs  navires.  Dans  la  partie  la  pins 
septentrionale  de  celle  île,  on  aperçoit  encore  le» restes  de 
l'ancienne  ville  d'Aicona,  le  dernier  boulevard  du  paga- 
nisme dans  le  Nord.  L'.41lemagne,le  Danemwck.la  Suède, 
la  Norwége,  l'Islande,  el  même  le  Groenland,  étaient  de- 
puis long-temps  convertis  au  christianisme.  Seuls  au  milieu 
de  tout  ce  grand  mouvement  social  et  religieux  qui  sou- 
mettait au  dogme  évangélique  les  fiers  descendants  de 
Wittckind  et  les  adorateurs  d'Odia,  l'île  de  Riigen  conser- 
vait opiniiUrément  son  ancien  coite  et  ses  anciens  dieux. 
Une  fois  pourtant  elle  avait  écoulé  la  parole  des  mission- 
naires chréliens;  elle  avait  même  commencé  à  se  convertir 
et  avait  pris  pour  patron  saint  Wit.  Mais  à  peine  les  mis- 
sionnaires furent-ils  partis  qu'elle  oublia  ses  promesses.  Le? 
faux  prêtres  revinrent  et  réveillèrent  dans  le  cœur  des  ha- 
bitants les  vieilles  superstitions.  Les  croix  furent  brisées, 
les  chapelles  détruites,  et  l'on  fit  du  patron  de  l'île  saint 
Wit  une  idole  monstrueuse  qu'on  appela  Swanleicile. 

Le  temple  de  cette  idole  ,  vénérée  dans  tout  le  pays,  s'é- 
levait au  milieu  de  la  ville  d'Arcona.  Il  était  bâti  avec  soin, 
peint  en  rouge  et  orné  de  sculptures  en  bois.  Il  n'avait 
qu'une  porte  d'entrée  et  deux  enceintes  ;  la  première  peinte 
en  rouge  de  haut  en  bas,  la  seconde  ornée  de  quatre  colon- 
nes, et  revêtue  de  tapis  de  lousles  côtés.  A.u  fond  de  ce.lle- 
ci  était  l'image  de  Swantew  ite  voilée  par  un  rideau  :  c'était 
une  statue  crnoe  grandeur  colossale  ,  portant  sur  ses  épau- 
les quatre  cols  et  quatre  têtes.  Deux  de  ces  tètes  faisaient 
face  nu  peuple ,  la  troisième  était  tournée  à  droite  et  la  qua- 
trième à  gauche.  De  chacune  de  ces  quatre  figures  tonihall 
une  longue  barbe  aépue.  Le  dieu  tenait  à  la  main  droite 
un  vase  en  forme  de  corne  fait  de  différents  métaux  ,  et  sou 
bras  gauche  était  arrondi  comme  un  arc.  Une  robe  épaisse 
lui  couvrait  le  corps  jusqu'aux  genoux,  el  ses  pieds  repo- 
saient sur  un  bloc  de  pierre  enfoncé  dans  le  sol.  Autour  de 
lui  étaient  suspendues  sa  selle,  sa  bride,  son  épée  qui  était 
d'une  longueur  démesurée.  Un  peu  plus  loin  on  voyait  sur 
les  murailles  des  cornes  de  différents  animaux-sauvages,  et 
les  présents  en  or  et  en  argent  qui  avaient  été  offerts  à  cette 
farouche  divinité. 

Swantewite  était  tout  à  la  fois  le  dieu  de  la  guerre  el  le 
dieu  de  la  fécondité.  Chaqne  année,  après  la  moisson,  le 
peuple  venait  en  foule  Ini  rendre  hommage.  Dès  la  veille, 
le  chef  des  prêtres  avait  nettoyé  le  sanctuaire  où  lui  seul 
pouvait  entrer.  Là  il  ne  lui  était  pas  même  permis  de  res- 
pirer. Chaque  fois  qu'il  avait  besoin  de  reiirendre  haleine, 
11  fallait  qu'il  s'avançât  vers  la  porte  de  peur  de  souiller  par 
son  souffle  l'image  de  l'idole.  Puis  le  jour  de  la  fête  étant 
venu ,  il  regardait  devant  le  geuple  la  corne  que  le  dieu  te- 
nait dans  sa  main,  et  qui  avait  été  remplie  d'hydromel  l'an- 
née pi-écédente.  Si  la  liqueur  se  trouvait  encore  au  même 
niveau ,  c'était  un  signe  d'abondance  pour  l'année  pro- 
chaine; sinon  il  fallait  s'attendre  à  une  mauvaise  récolte. 
La  prédiction  faite,  le  prêtre  versait  l'hydromel  aux  pieds 
du  dieu ,  puis  remplissait  sa  corne  de  nouveau  ,  en  faisant 
une  prière  pour  la  prospérité  du  pays;  ensuite  il  prenait  un 
gâteau  de  la  longueur  d'un  homme,  le  pl;içail  entré  lui 


et  la  Coule,  «l  demandait  s'il  n'était  pas  cntièrement^aché 
par  ce  gâteau.  S'il  en  était  ainsi ,  l'épaisseur  du  gâteau  pou- 
vait être  encore  considérée  comme  un  signe  d'abondance 
pour  l'année  suivante;  sinon,  c'était  un  indice  funeste. 

Pour  l'entretiei^  du  temple ,  chaque  homme  et  chaque 
femme  payaient  un  impdt  annuel  ;  le  tiers  du  butin  cidevé  à 
renuemi  appartenait  au  dieu;  en  outre  on  lui  avait  consa- 
cré trois  cents  chevaux ,  et  tout  ce  que  l'on  gagnait  à  l'aide 
de  ces  trois  cents  chevaux  devait  lui  être  offert  ;  il  avait  de 
plus  un  beau  el  grand  chinai  blanc  que  le  chef  des  prê- 
tres avait  seul  le  droit  de  monter.  On  croyidt  que  le  dieu 
lui-même  prenait  quelquefois  i  e  cheval  et  s'en  allait  la  nuit 
eombatirc  les  ennemis  de  l'île;  car  ]iarfois  le  matin  on 
vuyail  le  coursier  divin  toul  haletant  à  la  porte  du  temple, 
el  couvert  de  sueur.  A  l'approche  d'une  guerre,  on  faisait 
de  ce  cheval  un  oracle  :  on  le  conduisait  trois  fois  devant 
un  faisceau  de  lances  posé  par  terre;  s'il  se  menait  en  mar- 
che chaqne  foi.*  en  levant  d'abord  le  pied  droit  el  sans  tou- 
cher les  lances  ,  le  p«>uple  croyait  qu'il  serait  victorieux;  si- 
non ,  il  tâchait  de  faire  la  paix. 

Eu  l'année  IIOS,  le  roi  de  Danemarck ,  Waldcmar  I, 
irrité  de  l'arrogance  des  habitaiits  de  Rûgen ,  résolut  de  le» 
chiilicr,  et  s'avança  vers  l'île,  accompagné  du  célèbre  évê- 
qu«  Absolon  et  d'une  ooaibreuse  armée.  Il  mit  le  siège  de- 
vant Arcona;  mais  cette  ville,  bâtie  sur  les  rochers,  était 
très  difficile  à  pîendre,  et  ses  habitants  se  défendaient  avec 
opiniâtreté.  Waldemar  était  déjà  là  depuis  plusieurs  semai- 
nes, et  commençait  à  désespérer  du  siège  qu'il  avait  entre- 
pris, quand  un  soldat  vint  lui  dire  que  la  ville  tomberait  le 
jour  de  la  fêle  de  saint  'Wit.  Ce  jour-là ,  en  effet ,  il  s'intro- 
duisit par  une  ouverture  souterraine  dans  une  des  tours  de 
la  forteresse,  y  mit  le  feu,  et  tandis  que  les  assiégés  Ira- 
vaillaienl  à  éteindre  l'incendie,  les  Danois  s'élancèrent  sur 
les  remparts  et  entrèrent  dans  la  ville.  Le  temple  de  Swan- 
tewite fut  démoli ,  et  son  image  brisée  en  morceaux.  Quand 
les  habitants  de  Riigen  virent  que  leur  dieu  n'avait  pas 
même  pu  se  préserver  de  cet  outrage ,  ils  cessèrent  de 
croire  en  lui,  et  se  convertirent  au  christianisme. 
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CHATEAUX     ET 

A  cette  époqne  ou  pénétrait  dans  Paris,  sur  la  rive 
gauche  ,  par  six  portes  qui  éta  ent  :  les  portes  de  Biici,  de 
Saint-Germain  ,  de  Saint- Michel,  de  Saint -Jacques,  de 
Bordet  et  de  Saint- Victor.  Sur  la  rive  droite ,  on  en  comp- 
tait sept,  qui  étaient  les  portes  Saint-Honoré,  Coqnilliêre, 
Montmartre,  la  porte  Saint-Denis  ou  la  porte  aux  pein- 
tres, celles  de  Braque  ,  Barbette  el  Baudet  ou  Baudoyer. 
Les  noms  de  ces  différentes  portes,  eu  égard  au  parcours 
de  l'enceinte  que  nous  avons  indiquée,  peuvent  aider  à  re- 

I  connaître  leur  ancienne  silualion  par  rapport  aux  rues  ac- 

1  tuelles. 

Lors  du  percement  de  la  rue  de  Clovis ,  on  a  coupé  le  mur 
d'enceinte  de  Philippe-Auguste  qui  avait  plus  de  ô  mètrei 
d'épaisseur  dans  sa  partie  inférieure. 

En  dehors  de  la  ville  s'élevait  le  château  du  Louvre,  qui 
avait  été  bâti  comme  forteresse  pour  protéger  Paris  de  ce 

i  côté. 
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Les  liisioriens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  du 
Louvri'.  On  croit  que  ce  ctiAleaii  exislnil  di^jà  avant  I.onis- 
le-Gros,  qui  le  fit  entourer  de  murailles,  de  fossés  et  de 
tours.  D'autres  en  attrihuent  la  fondation  à  Philippe-Au- 
guste, mais  sans  aucune  autorité;  on  sait  seulement  que 
ce  fut  ce  prince  qui  fit  bâtir  la  tour  neuve,  que  l'on  a  nom- 
mée depuis  la  grosse  t<iur  du  Louvre. 

Sous  Philippe-Auguste,  le  château  dti  Louvre  était  à 
deux  étages  ;  mais  Charles  V  le  fit  surhausser  en  quelques 
parties,  et  le  couronna  de  plates-formes. 

Entre  les  tours  des  angles  et  celles  des  portes  il  y  en 
avait  encore  d'autres  disposées  sans  symétrie  ;  chacune  de 
ces  tours  avait  un  nom  indicatif,  sans  doute  de  l'usage  au- 
quel elle  était  consacrée  ;  c'étaient  la  grosse  tour  du  Louvre, 
la  tour  de  la  librairie,  la  lourde  l'horloge,  la  lourde  l'ar- 
tillerie ,  la  tour  des  lois,  la  tour  de  l'armoirie,  la  tour  de  la 
fauconnerie,  celles  de  la  grande  et  de  la  petite  cliapelle,  etc. 
La  grosse  tour  était  entourée  d'un  fossé  d'une  largeur  et 
d'une  profondeur  considérables  qu'on  traversaitù  l'aide  d'un 
pont  de  pierre  et  d'un  pont-levis;  elle  communiquait  aux 
bâtiments  du  château  par  une  galerie  de  pierre. 

Il  existe  un  ancien  tableau  qui  représente  le  Louvre  tel 
qu'il  était  sous  Philippe-Auguste. Ce  tableau,  anciennement 
dans  l'abbaye  Saint-Germaiu-des-Prés  ,  est  actuellement 
dans  celle  de  Saint-Denis.  C'est  d'après  ce  tableau  qu'a  été 
fait  le  trait  que  nous  donnons  [  p.  (j8). 

En  15o6,  après  la  bataille  de  Poitiers,  Etienne  Marcel, 
prévôt  des  marchands,  conçut  le  projet  de  reculer  considé- 
rablement les  murs  de  Paris  du  côté  du  nord,  en  envelop- 
pant tous  les  faubourgs  septentrionaux.  Cet  ouvrage,  con- 
tinué sous  le  règne  de  Charles  V,  ne  fut  terminé  qu'en  1385, 
sous  Charles  VL 

La  clôture  qui  comprenait  alors  le  Louvre  dans  son  en- 
ceinte commençait  sur  la  Seine,  à  peu  près  vers  le  guichet 
qui  est  en  face  du  pont  du  Carrousel,  là  od  se  trouvait  une 
tour  qu'on  appelait  alors  la  Tour  du  Bois.  De  là  la  muraille 
traversait  en  diagonale  l'espace  occupé  par  le  jardin  du  Pa- 
lais Royal ,  suivait  la  direction  de  la  rue  des  Fossés-Mont- 
martre et  aboutiss.iit  .lu  point  où  se  trouve  la  porte  Saint- 
Denis.  A  partir  de  hi.  l'enceinte  était  établie  à  peu  près 
selon  lu  ligne  des  boulevards  actuels.  Lors  des  fouilles  qui' 
furent  faites  en  1820,  pour  établir  les  fondations  de  la  sta- 
tue de  Louis  XIV  sur  la  place  des  Victoires,  on  trouva  les 
deux  murs  qui  servaient  de  revêtement  au  fossé.  Cette  en- 
ceinte eu  effet  (Hait  composée  d'un  fossé  profond  rempli 
d'eau  et  d'un  mur  élevé  sur  un  talus;  les  tours  étaient  car- 
rées; les  portes  Sainl-Honoré,  Montmartre,  Saint-Denis, 
Saint-Martin  et  du  Temple  étaient  autant  de  petits  forts 
défendant  l'entrée  des  rues  principales.  Un  nouveau  châ- 
teau fort  fut  élevé  sous  le  nom  de  Uasiille  pour  protéger  la 
ville  à  l'orient  comme  le  Louvre  à  l'occident.  Près  de  cette 
forteresse,  et  dans  le  faubourg  du  Temple,  on  avait  élevé 
des  forts  en  terre  nommés  bastillous.  Et  de  l'autre  côté  on 
avait  lié  la  Bastille  avec  l'ancienne  enceinte  de  Philippe- 
Auguste,  par  une  muraille  qui  venait  former  un  angle  à  la 
rencontre  de  la  Seine  dont  elle  suivait  ensuite  le  cours  jus- 
qu'à l'ancienne  porte  Barbette  ou  Barbelle.  C'est  à  l'angle 
de  ce  nouveau  rempart  que  fut  élevée  une  haute  tour  ronde 
appelée  Tour  de  Billy. 

La  surface  de  Paris  se  trouva  ainsi  considérablement  éten- 
due ,  elle  fut  alors  environ  de  I  200  arpents.  Outre  le  Lou- 
vre et  la  Bastille ,  situés  aux  extrémités  de  la  ville ,  il  y  avait 
encore  à  l'intérieur,  sur  les  rives  de  la  Seine,  des  construc- 
tions militaires,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  le  grand  et 
le  petit  Chàtelet  qu'on  prétend  avoir  été  antérieurement 
élevés  par  César  pour  contenir  les  Parisiens. 

Le  grand  Chàtelet  était  situé  à  l'extrémité  septentrionale 
du  Grand  Pont  '  aujourd'hui  le  Ponl-au-Change  ,  et  le  petit 
Chàtelet  à  l'exlréinilé  méridionale  du  Petit  Pont,  servant 
ainsi  à  défendre  le  passage  de  la  Seine.  Pendant  long-temps 


ces  foiteresws  n'étaient  bien  certainement  qu'eu  bois.  Sous 
Charles  V,  le  petit  Châlclet  fui  reconstruit  en  pieiTe,  et 
sous  Charles  VI ,  en  1  H»2,  il  devint  la  demeure  du  prévôt 
de  Paris. 

On  voit  par  la  description  que  nous  venons  de  f.iire  des 
forlilicalions  de  Paris  ,  qu'aux  murailles  formant  enceinte 
continue,  on  jugeait  aussi  à  propos  de  joindre  des  châteaux 
isolés  occupant  eux-mêmes  des  espaces  fort  étendus  com- 
pris également  tlans  (les  enceintes  particulières  et  fortifiées 
comme  celles  des  villes. 

11  est  a  propos  de  remarquer  que  ces  forteresses  desti- 
nées a  repousser  les  agressions  fréquentes  auxquelles  on 
était  exposé  dans  ces  temps  de  guerres  conlinuelles,  au  lieu 
d'être  établies  sur  des  points  élevés,  de  manière  .'i  dominer 
Pai'is  ,  étaient  au  contraire  situées  dans  les  parties  infé- 
rieures de  la- ville,  c'est-à-dire  sur  les  rives  de  la  Seine. 
Cette  disposition  adoptée  pour  la  défense  de  Paris,  était  la 
conséquence  naturelle  du  système  d'attaque  auquel  il  fallait 
résister;  car  dans  les  temps  où  la  civilisation  est  encore  peu 
avancée,  les  fleuves  sont  les  voies  de  communication  les 
plus  faciles  et  que  suivent  tout  naturellement  les  popula- 
tions qui  se  déplacent  soit  dans  un  but  soit  dans  un  autre; 
c'est  ainsi  que  les  Normands,  dans  leurs  invasions  succes- 
sives, ne  suivaient  pas  d'autre  chemin  que  In  Seine  par  la- 
quelle ils  pénétraient  dans  le  cœur  de  Paris.  Et  c'est  par 
la  même  raison  que  les  bords  du  Rhin  sont  hérissés  de  châ- 
teaux forts  soit  au  niveau  de  ses  rives,  soit  sur  les  nom- 
breux rochers  qui  les  dominent. 

Mais  ces  raisons  n'existaient  pas  pour  toutes  les  villes,  et 
dans  les  provinces  la  plupart  avaient  un  château  situé  plus 
ordinairement  sur  un  poiut  élevé  comme  était  l'acropole 
dans  les  villes  antiques. 

Indépendamment  de  ces  châteaux  construits  dans  l'en- 
ceinte même  ou  à  proximité  des  villes ,  il  y  eu  avait  de  plus 
en  très  grand  nombre  dans  les  campagnes  dans  des  situa- 
tions très  formidables  ;  et  lors  même  qu'ils  n'étaient  con- 
struits que  pour  servir  de  demeure  aux  seigneurs,  ils  n'en 
étaient  pas  moins  fortifiés  et  disposés  pour  résister  aux  at- 
taques du  dehors  auxquelles  ils  pouvaient  être  exposés. 

C'est  ainsi  qu'au  moyeu  âge  les  tours  étaient  introduites, 
non  seulement  diius  les  eonstruclions  militaires ,  mais  aussi 
dans  l'architecture  civile.  Sons  le  régime  féodal,  il  n'était 
pas  permis  à 4out  le  monde  d'avoir  une  demeure  fortifiée  ;  le 
droit  d'avoir  une  tour  ou  un  château  fort  était  un  juivilége 
de  la  uoblei^se.  Dans  l'intérieur  des  villes,  les  habitations 
des  nobles  et  puissantes  familles  se  distinguaient  souvent 
par  les  créneaux  dont  eliêsétaientcouronnées,  et  quelquefois 
même  elles  étaient  surmontées  de  tours,  comme  il  en  existe 
quelques  unes  dans  la  ville  de  Metz  (  voy.  18^1),  p.  500). 
Les  couvents  aussi  avaient  le  droit  de  se  fortifier,  et  nous 
avons  eu  occasion  de  citer  les  enceintes  formidables  de  l'ab- 
baye Siint-Germain-des-Prés,  (leSaint-Martin-des-Champs, 
du  Temple,  et  de  l'abbaye  Saint-Victor,  a  Paris.  Il  n'y 
avait  pas  de  palais  qui  ne  ressemblât  à  une  citadelle,  et  nous 
en  voyons  des  preuves  dans  lus  restes  du  palais  de  nos  rois 
dans  la  cité,  devenu  depuis  le  Palais  de  Justice.  Ce  palais, 
dont  on  ne  peut  pas  fixer  positivement  la  fondation,  mais 
qu'un  croit  avoir  été  reconstruit  sous  le  roi  Robert  II ,  est 
désii;né  par  les  écrivains  contemporains,  sous  le  nom  de 
Palalhmi  insigne.  Il  est  difficile  d'établir  à  quelle  époque 
les  rois  coninicncèrent  à  l'habiler  ;  mais  ce  fut  sous  le  règne 
de  s?iu'.  Louis  qu'il  acquit  un  grand  développement.  Nous 
nou-.  réservons  de  le  décrire  plus  en  détail  dans  la  suite  de 
ces  études. 

Il  est  encore  un  autre  château  près  de  Paris  qui  servit 
également  de  demeure  aux  rois  de  France,  et  qui,  par  son 
importance  et  sa  conservation  ,  mérite  particulièrement 
d'être  étudié;  c'est  le  château  de  Vincennes,  fondé  par 
Charles  comte  de  Valois,  frère  de  Philippe-le-Bel ,  et  qui 
fut  achevé  par  Philippe  de  Valois,  le  roi  Jean,  et  Charles  V. 
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Sailli  Louis  y  lit  quelques  adjonclioiis  el  l'iiabila  fn'quein- 
ment. 

Son  pt'iiniflrc  est  très  régulier.  Lçs  murailles  forment 
un  reclaiiglc  flanqué  de  neuf  leurs.  Le  donjon  ,  alleiianl  à 
l'un  (les  côtés,  est  entouré  dfi  fossés  et  s'élève  au-dessus  des 
autres  constructions. 

La  chapelle  qu'on  y  voit  encore  aujourd'lmi  ne  fut  con- 
struite qui-  sous  le  règne  de  François  l'^  et  terminée  sous 
celui  de  Henri  IL  Les  vitraux  étaient  très  remarquables; 
ils  avaient  été  peints  par  Jeau  Cousia,  d'après  des  dessins 
do  Raphaël. 

Ce  château  soutint  un  blocus  d'un  an  pendant  la  Ligue, 
en  158!);  et  le  duc  de  Mayenne  s'en  rendit  luaitre  par  ca- 
pitulation vers  la  fin  de  cette  même  année.  Marie  de  Mé- 
dicis  et  Louis  XIII  y  firent  construire  de  nouveaux  bâ- 
timents. 

Depuis  (814,  les  tours,  à  l'exception  de  celle  qui  sert  de 
porte  d'entrée,  ont  été  rasées  au  niveau  des  remparts  :  leur 
grande  hauteur  étant ,  non  seulement  inutile,  mais  même 
nuisible  à  la  défense  de  celte  place  d'après  les  moyens  dont 
dispose  de  nos  jours  l'art  militaire. 


Les  rois  de  la  première  el  de  la  seconde  race  avaient  un 
grand  nombre  de  maisons  royales  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  France,  mais  elles  n'étaient  pas  toutes  destinées 
à  servir  d'habitation  ;  il  y  en  avait  pour  le  plaisir  de  1» 
éhasse  ,  de  la  pêche  ou  du  bain. 

La  régularité  des  plans  des  châteaux  du  Louvre ,  de  la 
Bastille  et  de  Vincennes,  prouve  que  l'irrégularité  qu'on 
rencontre  plus  ordinairement  dans  les  chileaux  du  moyen 
Sge  n'a  pas  toujours  été  sans  motif  el  ne  doit  pas  être  attri- 
buée de  prime-abord  à  l'ignorance.  Ce  manque  de  symétrie 
peut  avoir  été  motivé  par  plusieurs  causes,  dont  les  plus 
évidentes  ont  dû  être,  soit  la  configuration  et  la  nature  du 
sol  sur  lequel  ces  constructions  étaient  élevées  (on  sait  que 
c'était  le  plus  généralement  sur  des  crêtes  de  rochers);. soit 
la  nécessité  de  combiner  les  diverses  faces  de  ces  châteaux 
de  la  manière  la  plus  favorable  pour  prévenir  l'attaque  cl 
pouvoir  la  repousser. 

La  disposition  de  tous  les  châteaux  ,  sauf  leur  plus  ou 
moins  grande  étendue,  était  donc  généralement  uniforme, 
c'est-à-dire  qu'ils  se  composaient  d'une  enceinte  fortifiée  , 
dans  laquelle  on  pénétrait  par  une  seule  porte  à  ponl-levis. 


[Le  Louvre  sous  Pbihppe- Auguste.  ) 


Outre  les  tours  qui  servaient  à  protéger  celte  enceinte,  il  y 
en  avait  toujours  une  plus  importante  et  plus  haute  qu'on 
appelait  le  donjon;  elle  occupait  ordinairement  le  centre. 
(>'esl  au-dtssus  du  donjon  que  le  seigneur  plantait  son  éten- 
dard ,  ce  qui  plus  tard ,  croit-on  ,  donna  naissance  aux  gi- 
rouettes; c'est  de  ce  point  élevé  qu'on  observait  au  loin  lés 
manœuvres  de  l'ennemi  dont  on  annonçait  l'approche  par 
le  son  du  cor  ou  d'une  cloche  d'alarme.  Le  doiijon  servait 
de  dernière  retraite  aux  assiégés  quand  l'enceinte  exté- 
rieure du  château  avait  été  forcée.  Dans  lés  châteaux  im- 
portants, le  donjon  prenait  une  grande  extension  ,  el  de- 
venait, pour  ainsi  dire,  un  second  château  enclavé  dans 
le  grand;  on  y  pratiquait  alors  une  cour  intérieure  sui  la- 
quelle se  trouvaient  éclairéos  les  pièces  du  pourtour.  Des 
souterrains,  communiquant  avec  la  campagne,  peruict- 
taienl  d'introduire  des  munitions  et  des  vivres;  des  puits 
et  des  citernes  fournissaient  la  quantité  d'eau  suffisante 
à  la  consommation.  Quelquefois  une  double  enceinte  ren- 
fermait les  habitations  de  quelques  vassaux,  qui  se  trou- 
vaient ainsi  sou»  la  protection  du  château.  Nous  avons 


donné  (+841,  p.  28)  un  dessin  extrait  d'un  manuscrit  de 
la  Bibhoihèque  royale,  qui  peut  servir  à  l'inielligeiice  de 
cette  descripiion.  ,?.    , 

L'entrée  des  châteaux  offrait  une  grande  similitude  avec 
celle  des  villes;  la  porte  était  de  même  accompagnée  de  tours 
ou  tourelles,  ou  percée  daiis  une  grande  lour  comme  à 
Vinceunes.  Au-dessus  de  la"  porte  on  sculptait  en  pierre 
les  armoiries  de  la  famille  à  laquelle  le  château  apparte- 
nait ,  ou  quelquefois  la  statue  du  prince  ou  du  souverain 
qui  l'avail  fait  élever.  Quant  aux  bâtiments  qui  servaient 
de  logis  aux  nobles  habitants  de  ces  demeure»  féodales,  ils 
étaient  généralement  très  mal  distribués  ;  ils  se  composaient 
d'un  certain  nombre  de  chambres  à  la  suite  les  unes  dos 
autres,  parmi  lesquelles  une  beaucoup  plus  grande  servait 
de  lieu  de  réunion  :  cette  pièce  principale  était  souvent  la 
seule  dans  laquelle  une  grande  cheminée  servait  de  chaut- 
foir  commun;  les  murailles  de  ce  salon  unique  étaient  dé- 
corées de  tentures  en  tapisserie ,  sur  lesquelles  on  suspen- 
dait des  armes  ou  des  portraits  de  famille ,  comme  dans  le 
lablinum  anii(iue. 
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Les  cuisines  H  les  dt'pondances  étaient  ordinairement 
placées  dans  ce  qu'on  appelait  les  basses-cours,  c'est-à-dire 
ai]  niveau  des  fossés. 

Une  cliapelle  enlifrcraenl  isolée  ou  enclavée  dans  les 
consli'uclions  réunissait  la  famille  du  châtelain  avec  ses  serfs. 

Les  habitants  des  villes  et  des  villages  coopéraient  à  l'é- 
rection de  ces  châteaux,  qui  servaient  à  la  défense  de  la  pro- 
vince, et  d'ailleurs  les  seigneurs  les  y  contraignaient  par 
les  rigueurs  qu'ils  exerçaient  sur  eux. 


La  description  suivante  du  manoir  d'un  gentilhomme 
campagnard,  extraite  d'un  vieux  recueil  rare  et  curieux  et 
que  nous  empruntons  nous-même  à  un  auteur  contempo-| 
rain  ,  peut  donner  une  idée  de  l'intérieur  et  de  l'ameuble- 
meiil  des  logis  de  celte  époque. 

«  Dedans  la  sale  du  logis  (  car  en  auoir  deux  cela  tient 
»  du  grand  )  la  corne  du  cerf  ferrée  et  attacliée  au  plancher, 
»  où  pendoient  bonnets,  chapeaux,  gresliers,  couples  et 
u  lesses  pour  les  chiens,  et  le  gros  chapelet  de  palenostrei 


(  Le  chàleau  de  Yiuccnnes  sous  Charles  V.  ) 


1  pour  le  commun.  El  sur  le  drcssoûer  ou  buffet  à  deux 
.  estagcs  la  Saincle-Iiible  de  la  traduction  commandée 
i  par  le  roy  Charles-Quint  y  a  plus  de  deux  cents  ans;  les 
Quatie  Fils  Aymon,  Oger-le-Dauois,  Mclusiue,  le  Ca- 
'  leudrier  des  Bergers,  la  Légende  Dorée,  ou  le  Homant 
>  de  la  Roze.    Derrière  la  grand'porte  force  longues  et 

■  grandes  gaules  de  gibier,  et  au  bas  de  la  sale  sur  bois  cou- 
I  sus  et  entrauez  dans  la  muraille  ,  demie  douzaine  d'arcs 
I  auec  leurs  carquois  et  flesclies,  deux  bonnes  et  grandes 
I  rondelles  aucc  deux  espees  courtes  et  larges,  deux  hale- 

■  bardes,  deux  piques  de  vingts  deux  pieds  de  long ,  deux 
'  ou  trois  cottes  ou  chemises  de  maille  dans  le  petit  coffret 
I  plein  de  son,  deux  fortes  arbalestrcs  de  passe  auec  leurs 
1  bandages  et  garrots  dedans,  et  en  la  grand'fenesire  sur 


■><  la  cheminée  trois  hacquebutes  ^  C'est  pille  :  il  faut  a  cesie 
11  heure  dire  barquebuses),  et  au  ioignant  la  perche  pour 
'  l'esperuier  et  plus  bas  à  cotte  les  tonnelles,  esclotueres, 
>i  rets,  filets,  panlierres,  et  autres  engins  de  chasse,  et  sous 
»  le  grand  bac  de  la  sale  large  de  trois  piedSj  la  belle  paille 
»  fresclie  pour  coucher  les  chiens,  lesquels  pour  ouyr  et 
»  sentir  leur  maistre  près  d'eux  en  sont  meilleurs  et  plus 
11  vigoureux  au  demeurant,  deux  assez  bonnes  chambres 
»  pour  les  survenans  et  estrangers,  et,  en  la  cheminée  de 
»  beau  gros  bois  verd  lardé  d'vn  ou  deux  fagots  secs  qui 
»  rendent  vu  feu  de  longue  durée.  » 

11  existe  Lucore  quelques  châteaux  de  cette  époque  assez 
conservés  pour  qu'on  puisse  juger  du  mérite  de  l'art  qui 
présida  à  leur  érection;  et  si  on  les  étudie  sous  ce  point  de 


(  La  ville  et  le  cliàleau  de  Muiilins  ,  d'après  iiu  «lauuscril  du  xv*^  tiède.) 


vue,  on  est  amené  à  reconnailre  qu'ils  sont  bien  plus  remar- 
quables par  leur  situation  ,  la  disposition  de  leurs  masses, 
l'importance  et  l'étendue  de  leurs  constructions  que  par  la 
recherche  des  détails  que  l'art  a  pu  y  introduire;  car  sauf 
quelques  différences  dans  la  forme  et  la  dimension  des  tours 
et  dans  celle  des  créneaux  cl  des  machicoul's,  on  peut  dire 


que  du  douzième  au  quinzième  siècle  l'arcliitecture  des 
grandes  habiiatious  féodales  est  restée  absolument  la  même. 
La  forme  ogivale  était  généralement  adoptée  pour  les  voiites 
et  toules  les  baies  de  grande  dimension;  mais,  parmi  les 
nombreuses  fenêtres  percées  dans  les  façades  des  coiisiruc- 
tions  civiles  du  niouii  ây»,  on  lenconire  fiéiiiuMumenl  des 


70 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


baies  d«  forme  reciaugulaiie,  ce  qui  est  plus  rare  dans  les 
édifices  lelifieux. 

yiiaiil  au  mode  de  conslniclion  il  est  loin  d'iîlre  irrépro- 
chable ,  e(  l'on  a  souvent  occasion  dans  les  murs  el  les  tours 
soit  des  villes  soit  des  cliùleaux  de  siijnalcr,  ou  un  mauvais 
clioi\  de  matériaux  ou  une  grande  négligence  d'exécution  ; 
à  défaut  d'un  nppareH  savant,  pour  obtenir  une  plus  grande 
solidité,  on  donnait  aux  murs  une  épaisseur  considérable 
ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  ceux  des  châteaux  de  Haui,  de 
Picnefdud,  etc.  Les  pierres  étaient  jointes  par  une  giande 
quantité  de  mortier;  et  cet  admirable  système  de  construc- 
tion en  pierres  posécsà  sec,  le  seul  usité  par  les  anciens, 
était  tout-à-fail  étranger  aux  constructeurs  du  moyen  fige. 

Tels  sont  donc  les  caractères  dislinclifs  de  tous  ces  cliù- 
leaux qui  couvraient  la  surface  de  la  France  et  dunton  peut 
encore  étudier  les  nombreuses  ruines.  Parmi  les  plus  re- 
marquables nous  citerons  : 

Les  cliâlcaux  d'Arqtie,  de  Lillenonne,  de  Dieppe  eu  Nor- 
mandie ,  celui  des  ducs  de  Bourgogne-  à  Dijon  ;  ceux  de 
Moutfort-L'Amaury  et  de  Rambouillet  dans  l'ancien  Hu- 
repoix,  aujourd'hui  Seiue-el-Oise,  les  châteaux  de  Fou- 
gère et  de  Clisson  en  Bretagne,  celui  de  Plessis-lés  Tours 
en  Touraine ,  ceux  de  Coucy  et  de  Pierrefonl  en  Picardie, 
les  châteaux  de  Saunuir  et  de  Chaniptocé  dans  l'Anjou, 
celui  de  Boudeilly  en  Périgord,  de  Tarascon  en  Provence, 
de  Beaucaire  en  Languedoc,  le  château  de  Bourbon-l'Ar- 
chambnult  él  de  Moulins  dans  le  Bourbonnais,  celui  de 
•  Monllhéry  sur  la  roule  d'Orléans,  dont  il  reste  une  grande 
tour,  les  châteaux  de  Blaiidy  et  du  Viviers  en  Brie,  et 
celui  de  La  Mothe  Saint-Tliéret  dans  les  Deux-Sèvres.  Il 
en  est  encore  bien  d'autres  que  nous  pourrions  nommer, 
mais  nous  ne  saurions  le  faire  sans  dépasser  les  limit<'s  de 
cet  article,  et  nous  renverrons  aux  nombreux  ouvrages  dans 
lesquels  la  plupart  des  châteaux  qui  existent  eu  France  se 
troLivent  représentés. 


LES  PLANTES   DU  SPITZBERG. 


Qu'on   se  ligure  une  île  hérissée  de  montagnes,  dont 
toutes  les  vallées  sont  remplies  d'énormes  glaciers  de  cent 
et  deux  cents  pieds  de  haut  qui  s'avancent  jusqu'à  la  mer: 
un  été  pendant  lequel  le  thermomètre  s'élève  à  peine  à 
quelques  degrés  au-dessus  de  zéro,  et  qui  dure  six  semai- 
nes; un  hiver  de  huit  mois,  avec  un  froid  de20  à30  degrés; 
en  un  mot,  un  pays  dont  la  température  moyenne  est  de  '° 
au-dessous  de  zéro ,  tandis  que  celle  de  Paris  est  de  II" 
au-dessus  :  ajoutez  à  cela  une  nuit  de  quatre  mois  à  peine 
compensée  par  un  jour  brumeux  d'une  égale  longueur, 
un  sol  qui  ne  dégèle  qu'à  la  surface,  et  l'on  comprendra 
difficilement  qu'une  plante  puisse  végéter  sur  celte  terre 
glacée  ,  fleurir  sous  un  pareil  climat.  El  cependant  la  vie 
végétale  n'est  pas  entièrement  éteinte  au  Spitzberg.  Sur  le 
penchant  des  montagnes,  près  du  bord  de  la  mer,  partout 
où  la  chaleur  du  soleil  a  pu  fondre  la  neige,  on  trouve  quel- 
ques humbles  végétaux  qui  se  hâtent  de  fleurir  et  de  mûrir 
leurs  graines.  Les  rochers  les  plus  durs  sont  tapissés  de  li- 
chens; des  mousses  couvrent  les  endroits  marécageux,  et 
la  neige  elle-même  est  semée  de  globules  rouges  (  Proto- 
coccvsnivalis),  qui  la  nuancent  d'une  légère  teinte  rosée. 
Il  n'y  a  point  d'arbres  au  Spitzberg.  Le  pin  et  le  bouleau, 
qui  bravent  les  froids  les  plus  rigoureux,  ne  sauraient  vivre 
dans  un  pays  où  l'été  est  sans  chaleur  et  l'air  sans  cesse 
chargé  de  vapeurs.  Cependant  deux  petits  saules  (Salix 
herbacea  et  S.  polaris  )  résistent  au  climat  ;  mais  leur 
tronc,  dont  la  grosseur  n'égale  pas  celle  du  petit  doigt,  est 
couché  sur  le  sol  ;  leurs  branches  forment  un  réseau  serré 
au  milieu  de  la  mousse  qui  les  protège  ;  et  le  botaniste 
aperçoit  diflicilemenl  cet  arbre  nain  enseveli  sous  les  hum- 
bles végétaux  qui  tapissent  le  tronc  des  saules  de  nos  cli- 


mats. Un  pavot  (l'apavcrnudicaule)  et  deux  renoncules 
[HanuiHulus  glaciatis  et  il.  sulfureui)  sont  le  plus  bel 
ornement  du  Spitzberg.  Le  premier  élève  ses  larges  et  pâles 
corolles  au  milieu  des  rochers  ;  la  dernière  nous  rappelle , 
par  ses  couleurs  d'un  jaiuie  vif,  ces  boulons  d'or  qui  émail- 
lent  tous  les  prés  de  l'Europe.  Une  autre  renoncule  ,  la 
plus  petite  du  genre  {R.  pygmœus) ,  semble  se  cacher 
dans  les  plis  et  les  feules  du  terrain.  Le  cochlearia  offi- 
cinal se  plaît  dans  les  eaux  vives  qui  ruissellent  autour  des 
neiges  fondantes;  cette  eau  glaciale  entretient  la  fraîcheur 
de  ses  feuilles  ,  et  la  rigueur  du  climat  leur  enlève  une 
partie  de  leur  âcreté  naturelle  sans  le?  priver  de  toute  sa- 
veur. Aussi  avec  quel  empressement  le  matelot  recueille 
le  seul  végétal  mangeable  que  lui  olfre  ce  sol  ingrat!  com- 
bien il  bénit  la  nature  qui  a  voulu  que  cette-plante  sa- 
lutaire végétât  sous  un  ciel  où  le  scorbut ,  aggravé  par  le 
froid  el  l'humidilé  ,  fait  de  si  rapides  progrès  !  combien 
cet  aliment  paraît  délicieux  à  son  palais  fatigué  de  vian- 
des salées  ,  ou  de  la  chair  huileuse  et  dure  des  oiseaux 
marins! 

Dix  saxifrages  ornent  les  plages  du  Spitzberg.  Laces 
plantes  amies  des  rochers  sourcilleux  ont  trouvé  à  leur  pied 
le  climat  qui  leur  Convenait  :  elles  s'y  trouvent  mêlées  avec 
\esDraba,  dont  plusieurs  espèces  habitent  aussi  dans  les 
montagnes ,  et  dont  les  fleurs  jaunes  et  blanches  ravissent 
le  voyageur  par  la  vivacilé  de  leurs  teintes.  Quelques  gra- 
minées de  nos  prairies  (  Poa  pralensis,  Poa  laxa,  Festuc» 
ovina  )  se  sont  cantonnées  dans  les  localités  abritées;  leur 
instinct  social  se  révèle  même  sur  la  terre  d'exil,  et  si  l'été 
durait  un  peu  plus  long-temps,  on  verrait  des  prés  ver- 
doyants à  côté  des  neiges  éternelles. 

Le  nombre  total  des  plantes  à  fleurs  (phanérogames),  dé- 
couvertes jusqu'ici  au  Spitzberg,  est  de  soixante-dix  ;  celui 
des  fougères,  hépatiques  ,  mousses  et  lichens,  de  soixante- 
deux  en  tout.  Aucune  de  ces  plantes  ne  s'élève  à  plus  d'un 
décimètre;  la  plupart  ont  à  peine  un  ou  deux  ceulimètres; 
aussi  écliappent-elles  à  des  yeux  peu  exercés;  mais  le  bo- 
taniste les  devine,  et  c'est  avec  un  sentiment  de  joie,  noêlé 
de  regrets  ,  qu'il  reconnaît  parmi  elles  des  fleurs  qu'il  a 
souvent  cueillies  et  admirées  sur  les  sommets  des  Alpes 
et  des  Pyrénées,  pendant  qu'un  magnifique  paysage  se  dé- 
roulait à  ses  pieds,  et  qu'un  petit  nombre  de  lieues  le  sé- 
paraient des  fertiles  campagnes  de  la  France.  Au  Spitz- 
berg, il  retrouve  au  bord  de  la  mer  le  saule  herbacé,  la 
saxifrage  à  feuilles  opposées,  la  renoncule  glaciale,  la  car- 
damine  à  feuilles  de  marguerite,  le  silène  sans  tige,  la 
dryade  à  huit  pétales ,  qui ,  dans  les  Alpes,  habitent  à  deux 
on  trois  mille  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Leur 
présence  ne  l'étonné  pas;  car  le  climat  est  le  même.  En 
hiver  ces  plantes  trouvent  un  abri  sous  la  neige  qui  les  pro- 
tège contre  le  froid  jusqu'à  ce  que  le  printemps  ramène  un» 
température  plus  douce  et  pliis  égale.  Peu  de  semaines  leur 
suffisent  pour  croître  et  fructifier.  Elles  semblent  pressentir 
qu'il  faut  se  hâter,  et  dans  les  Alpes  on  voit  souvent  la 
soldanelle  fleurir  sous  la  voûte  de  neige  qui  la  recouvre 
encore.  Mais  c'est  avec  surprise  que  le  naturaliste  rencontre 
au  milieu  de  ces  végétaux  qui  semblent  destinés  par  la  na- 
ture à  encadrer  les  champs  des  neiges  éternelles ,  d'autres 
plantes  qu'on  retrouve  dans  les  tourbières  humides  des 
plaines  de  l'Europe.  Végétaux  cosmopolites,  ceux-ci  s'ac- 
commodent de  tous  les  climats,  pourvu  qu'ils  enfoncent  leurs 
racines  dans  un  sol  spongieux,  pourvu  qu'un  soleil  trop  ar- 
dent ne  dessèche  point  la  terre  humide  qui  les  nourrit. 

Quelques  unes  de  ces  plantes  sont  propres  au  Spitzberg, , 
mais  leur  nombre  est  petit;  la  plupart  lui  sont  communes 
avec  le  Groenland,  l'Amérique  du  Nord  et  la  Sibérie.  Sen- 
tinelles perdues  de  la  végétation,  ce  sont  elles  qui  s'avan- 
cent le  plus  vers  le  pôle;  ce  sont  les  derniers  représentants 
de  ce  règne  végétal  qui  atteint  son  apogée  de  grandeur  el 
de  beauté  sous  le  ciel  des  tropiques ,  où  l'hiver  est  inconnu , 
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et  où  l'air,  sans  cesse  chdrg*  de  vappurs  cliaiides  et  hu- 
mides, favorise  toute  l'année  la  croissance  et  le  développe- 
ment des  végétaux. 


BOISSONS  ET  ALIMENTS  DE  L'HOMME. 

(  Second  article. — Voy.  p.  3.) 
BOISSONS  SPIKITUF.USlîS 
(Si-.te.-) 
Il  paraît  que  dans  les  établissemenls  d'aliénés  appartenant 
à  la  classe  moyenne  de  la  société,  un  dixième  est  alleint 
d'aliénation  par  suite  d'excès  de  boissons  alcooliques ,  el  le 
chiffre  des  hommes  aliénés  par  celle  cause  est,  dans  la 
maison  royale  de  Charenlon,  quatre  fois  pins  élevé  que  celui 
des  femmes.  Dans  les  maisons  consacrées  à  la  classe  indi- 
gente ,  l'influence  de  la  même  cause  est  encore  plus  mar- 
quée. Sur  I0T9  aliénés  admis  à  Bicêtie,  de  1808  à  181,5, 
on  compte  126  malades  par  suite  d'excès  de  boissons.  Sur 
20'«  aliénations  observées  chez  des  femmes  a  la  Sulpclrière, 
26,  suivant  M.  Esqidrol,  devaient  être  attribuées  à  l'abus 
du  vin ,  et  sur  loO  femmes  en  démence  ,  0  lui  devaient  aussi 
leur  inrirmilé. 

A  côlé  de  l'aliénation  mentale  se  place  le  délire  trem- 
blant OH  délire  nerveux  des  ivrognes.  Ce  délire  a  cela  de 
particulier  qu'il  n'empêche  pas  les  individus  qui  en  sont 
atteints  de  reconnaître  les  personnes  avec  lesquelles  ils  ont 
un  commerce  habituel  ;  il  leur  laisse  aussi  en  général  la 
faculté  de  répondre  juste  aux  questions  qu'on  leur  adresse; 
il  se  manifeste  surtout  par  un  babil  intarissable,  gai  et 
tendre  chez  quelques  uns,  il  est  furieux  chez  d'autres  :  le 
malade  est  obsédé  parfois  des  idées  les  plus  bizarres;  il  se 
croit  entouré  d'assassins;  il  les  voit ,  il  les  entend,  il  s'épuise 
en  violents  efforts  pour  leur  échapper;  d'autres  voient  en- 
trer dans  leur  chambre  des  hommes  hauts  de  vingt  pieds, 
qui  fixent  sur  eux  leurs  yeux  menaçants;  il  y  en  a  qui  se 
croient  en  rapport  avec  les  anges  ;  enlin  ,  les  muscles  de  la 
poitrine ,  des  bras  ,  quelquefois  ceux  du  corps  entier,  éprou- 
vent des  secousses  rapides,  une  sorte  de  tremblement  qui 
a  fait  donner  à  cette  maladie  le  nom  qu'elle  porte.  Ce  délire 
qui  saisit  quelquefois  tout-à  coup  les  buveurs,  est  le  plus 
souvent  aigu  el  passager;  mais  d'autres  fois  il  se  prolonge 
sans  qu'on  puisse  l'arrêter ,  et  conduit  à  une  véritable  alié- 
nation mentale. 

L'apoplexie,  les  maladies  du  cœur,  la  consomption  pul- 
monaire ,  les  affections  de  l'estomac  et  du  foie ,  l'affaiblisse- 
ment de  la  vue ,  de  l'ouïe ,  etc. ,  sont  les  fréquents  effets  de 
l'abus  des  boissons  spiritueuses.  Nous  ne  saurions  insister 
sur  toutes  ces  maladies  sans  entrer  dans  le  domaine  delà 
médecine. 

Mais  il  est  un  phénomène  terrible ,  dans  la  production 
duquel  les  liqueurs  alcooliques  paraissent  jouer  le  princi- 
pal rôle,  et  qui  à  lui  seul  est  bien  propre  à  frapper  d'effroi 
le  buveur  le  plus  intrépide  :  c'est  celui  que  l'on  connaît  sous 
le  nom  de  combustion  humaine  spontanée. 

Voici  un  des  exemples  les  plus  authentiques  de  cette 
combustion ,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  Journal  de  Verdun, 
juin  I7  5'J. 

Madame  de  B. ..  ,  âgée  de  quatre-vingts  ans,  excessi- 
vement maigre,  et  qui  n'avait  eu  pendant  plusieurs  années 
d'autre  boisson  que  de  l'eau-de-vie,  était  assise  dans  son 
fauteuil  près  du  feu.  Sa  femme  de  chambre  l'ayant  quittée 
un  instant ,  la  voit  à  son  retour  tout  en  feu  ;  elle  appelle  au 
secours;  on  vient,  quelqu'un  tâche  d'éteindre  la  flamme 
avec  la  main  ;  mais  le  feu  s'y  attache  comme  si  elle  eût  été 
trempée  dans  l'eau-de-vie  ou  de  l'huile  enflammée.  L'eau 
jetée  en  abondance  sur  la  femme  ne  peut  arrêter  la  com- 
bustion; le  feu  n'en  devient  que  plus  actif,  et  ne  s'éteint 
enfin  qu'après  que  toute  la  chair  est  consumée  ;  le  squelette 
enlièremejit  noir  resta  entier  dans  le  fauteuil  qui  n'était  que 


légèrement  roussi  ;  une  jambe  seulement  et  les  deux  mains 
se  détachèrent  du  reste  des  os. 

Quand  on  songe  à  la  difficulté  avec  laquelle  le  corps  hu- 
main est  réduit  cm  cendre»,  diflicullé  attestée  par  l'énorme 
quantité  de  bois  que  les  anciens  emi)loyaient  à  la  construc- 
tion de  leurs  bilchers  ,  on  est  forcé  d'admettre  ,  niéuie  en 
supposant  dans  le  cas  que  nous  venons  de  japporlerque 
le  feu  ait  été  communiqué  par  le  foyer,  qu'il  fallait  des 
conditions  particulières  du  corps  lui-même  pour  qu'il  ail 
été  ainsi  bnilé  presque  en  totalité,  (l'est  une  chose  très  re- 
marquable aussi  que  de  voir  le  meuble  sur  lequel  cette 
dame  était  placée  légèrement  atteint.  Une  circonstance  du 
même  genre  s'est  presque  toujours  présentée  dans  tous  les 
cas  de  combustion  spontanée  que  l'on  a  recueillis.  L'incen- 
die s'est  presque  toujours  borné  au  corps  de  la  victime;  le» 
matières  les  plus  combustibles  ont  été  épargnées.  La  com- 
bustion a  été  rapide  et  s'est  effectuée  sans  qu'on  pût  effica- 
cement la  combattre  ;  elle  a  donné  lieu  à  une  flamme  légère, 
mobile,  bleuâtre,  attaquant  difficilement,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  les  objets  environnants.  Le  corps  entier,  à 
quelques  os  près,  a  été  le  plus  souvent  consumé  par  l'in- 
cendie. Cependant  on  possède  des  exemples  de  combustion 
partielle  d'un  doigt ,  d'une  main,  par  exemple,  combus- 
tion accompagnée  des  plus  horribles  douleurs,  et  résistant 
à  tous  les  moyens  tentés  pour  l'arrêter,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  produit  en  entier  son  effet. 

Sur  dix-neuf  cas  bien  avérés  que  l'on  trouve  dans  les  au- 
teurs depuis  IG9-2  jusqu'à  I82i),  dans  seize  on  a  constaté, 
chez  les  individus  qui  les  ont  présentés,  un  abus  extrême 
des  liqueurs  fortes;  dans  les  trois  autres,  on  n'a  pu  savoir 
si  cette  circonstance  avait  eu  lieu  ou  non.  On  peut  donc 
établir  que  celte  cause  est  presque  générale. 

Le  nom  de  combustion  spontanée  semblerait  indiquer 
que  l'incendie  s'est  déclaré  spontanément  sans  l'approche 
d'aucun  corps  en  iguition  ;  il  n'eu  est  point  ainsi.  On  n'a 
pas  encore  constaté  d'une  manière  très  positive  un  seul 
cas  dans  lequel  la  combustion  n'a  pas  été  déterminée  par 
un  autre  corps  en  combustion,  tel  qu'une  chandelle, 
une  lampe,  une  chaufferette,  une  pipe,  un  foyer  d'une 
cheminée  souvent  très  peu  actif;  mais  il  parait  qu'il  n'a  pas 
été  toujours  nécessaire  que  le  contact  ait  eu  lieu ,  car  dans 
beaucoup  de  cas  les  individus  étaient  placésà  quelque  dis- 
tance du  corps  comburant;  jamais  enlin  il  n'a  existé  de 
rapport  entre  le  foyer  de  la  combustion  et  l'inteusité  de  la 
brûlure. 

Comment  se  rendre  compte  des  phénomènes  de  la  com- 
bustion spontanée?  Doit-on  admettre  l'hypothèse  d'une 
imprégnation  générale  de  l'alcool  dans  les  tissus  vivants? 
Mais  jusqu'à  présent  on  n'a  jamais  retrouvé  l'alcool  en 
substance  dans  nos  organes.  L'électricité  joue-t-elle  un 
rôle  dans  la  production  de  cet  étrange  accident  ?  On  est 
tenté  de  le  croire  ;  mais  on  ne  peut  s'appuyer  encore  sur  des 
faits.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  réalité  de  la  combustion  spon- 
tanée ne  peut  être  mise  en  doute ,  et  c'est  chez  des  indivi- 
dus adonnés  aux  liqueurs  fortes  qu'on  l'a  rencontrée.  Voilà 
surtout  ce  qu'il  importait  pour  notre  objet  de  bien  établir. 


Trois  vertus  conduisent  à  l'accomplissement  de  nos  de- 
voirs :  la  prudence ,  qui  fait  discerner  le  bien  du  mal  ;  l'a- 
mour universel ,  qui  lie  tous  les  hommes  entre  eux  ;  le  cou- 
rage, qui  nous  donne  la  force  de  suivre  le  bien  et  de  fuir 
le  mal.  Maximes  chinoises. 


ABJURATION  DE  HENRI  IV. 

PYRAMIDE    liLEVÉE    A    ROME    EN     MÉMOIRE    DE    CETTE 
ABJURATION. 

A  la  demande  des  officiers  catholiques  de  l'armée  de 
Henri  IV,  des  conférences  s'étaient  ouvertes  à  la  fin  de  jan- 
vier 1593,  à  Surène,  village  près  de  Paris,  pour  négocier  U 
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paix  du  royaume  et  de  l'Eglise,  enirc  les  repiisenlants  du 
monarque  proleslant  et  les  (l<'pnl(!s  des  Klals-Cîtfnéraux , 
convoqui>s  au  Louvre,  par  les  chefs  de  la  Ligue  ,  à  rclTel 
d'élire  un  roi.  Tendant  les  couMrcnccs  qui  traînaient  en  lon- 
gueur sans  résultat,  Henri  fil  annoncer  par  l'arclievCquc  de 
Bourges  qti'il  avait  clioisi  le  2,ï  juillet  4395  pour  faire  son 
abjuration  dans  l'église  de  Saint-Denis.  Cette  déclaration 
porta  un  coup  mortel  à  la  Ligue.  En  vain  le  légal  du  pape 
menaça-t-il  d'interdire  tous  les  ecclésiastiques  qui ,  sans 
l'aveu  du  Saint-Siège  ,  concourraient  à  l'absolution  du  roi 
de  Navarre.  Trois  curés  de  Paris,  ceux  de  Saint-Eustaclie, 
de  Sainl-Sulpice  et  de  Saint-Méry,  se  rendirent  ;«  Saint- 
Uenis,  suivis  d'une  foule  de  l'.uisiens  ,  empressés  de  fran- 
chir, pour  la  première  fois  depuis  plusieurs  années,  des 
murailles  oii  de  déplorables  dissensions  civiles  les  avaient 
retenus  prisonniers. 


teau  noir,  se  rendit,  avec  un  brillant  cortège,  à  l'Abbaye  de. 
Saint- Denis.  L'archevêque  de  Bourges,  en  habits  pontificaux, 
le  cardinal  de  Bourbon,  plusieurs  évCqiies  et  les  religieux 
de  l'Abbaye  alteiulaier.t  le  roi  à  la  porte  de  l'église,  avec 
la  croix,  le  livre  desEvanglleset  l'eau  bénite.  Le  roi  s'élant 
approché,  l'archevêque  lui  demanda  :  «  Qui  êles-vous?  — 
Je  suis  le  roi ,  répondit  Henri,  —  Que  demandez-vous  ?  — 
Je  demande,  reprit-il ,  d'être  reçu  au  giron  de  la  sainte 
église  catholique,  apostolique  et  romaine.  —  Le  voulez-vous 
sincèrement?  dit  l'archevêque.  —  Oui,  répliqua  le  roi,  je 
le  veux  et  le  désire.  »  El  à  l'instant  s'élant  mis  à  genoux,  ii 
fil  sa  profession  de  foi  en  ces  termes:  «  Je  proteste  cl  jure 
à  la  face  du  Tout-Puissant,  de  vivre  et  mourir  en  la  religion 
caiholique,  apostolique  et  romaine,  de  la  proléger  et  dé- 
fendre envers  tous  au  péril  de  mon  .sang  et  de  ma  vie,  re- 
noni.ant  à  tontes  hérésies  contraires  à  icelle.  »  Ensuite  il 
remit  à  l'ardievêque  un  papier  sur  lequel  celte  professiou 
était  écrite  et  signée  de  sa  main.  Le  prélat,  en  le  relevant, 
lui  m  baiser  son  anneau,  prononça  son  absolution  ,  lui 
donna  la  bénédiction  cl  l'embrassa.  Toute  la  journée  fut  rem- 
plie par  des  cérémonies  religieuses.  Le  fanatisme  des  li- 
gueurs soutial,  durant  quelques  mois  encore,  une  lutte 
acharnée,  et  ce  ne  fut  que  le  22  mars  1594  que  le  roi  fil  son 
entrée  à  Paris. 

Le  pape  Sixle-Quint  avait  lancé  contre  le  roi  de  Navarre 
une  excommunication  que,  malgré  l'abjuration  de  Saint- 
Denis,  il  ne  consentit  pas  à  lever,  refusant  d'ailleurs  de  re- 
connaître à  l'archevêque  de  Bourges  le  droit  d'ouvrir  au 
roi  de  France  les  portes  de  l'Eglise  que  le  Saint-Siège  lui 
tenait  encore  fermées.  Mais  des  négociations,  conduites  avec 
habileté  et  persévérance,  par  des  prélats  français,  auprès  du 
pape  Clément  VIII,  triomphèrent  enfin  des  dispositions 
hostiles  de  la  cour  de  Rome,  et  le  ,50  août  i3D5  l'affaire  de 
l'excommunicalion  fut  mise  en  délibération  au  consistoire. 
Les  deux-tiers  des  voix,  parmi  les  cardinaux,  furent  pour 
l'absolulion  du  roi  de  France;  elle  fut  prononcée  a  des con- 
diiions  sévères.  La  plus  importante  fut  l'engagement  pris  au 
nom  (lu  roi  de  faire  recevoir  en  France  le  concile  de  Trente; 
la  plus  pénible  consista  dans  le  cérémonial  réglé  pour  la  ré- 
concilialiou. 

Le  i7  septembre  1595,  un  immense  concours  de  specta- 
teurs s'était  rendu  à  la  Basilique  de  Saint-Pierre.  Au-des- 
sous du  trône  pontifical,  tapissé  d'une  longue  toile  d'or, 
étaient  rangés  les  cardinaux,  les  évêques,  puis  les  officiers 
de  l'inquisition  et  douze  pénitenciers  armés  de  baguettes. 
Les  abbés  Duperron  etd'Ossat,  procureurs  du  roi,  furent  in- 
troduits, et,  après  d'humbles  révérences,  lurent  sa  confes- 
sion écrite  en  latin.  Le  Saint-Père  commença  par  déclarer 
nulle  l'absolution  de  Saint-Denis;  mais  il  voulut  bien  recon- 
nailre  les  actes  que  le  roi  avait  faits  depuis,  comme  étant 
de  bonne  foi;  ensuite  il  promit  le  pardon,  sous  la  condition 
que  le  roi  se  soumettrait  à  la  pénitence  qui  allait  lui  êire  in- 
lligée.  Les  deux  ecclésiasliques  fiançais  annoncèrent  la  sou- 
mission de  leur  maitre.  On  chanta  \e  Miserere  ;  les  douze 
pénitenciers  s'avancèrent  ;  l'un  d'eux  remit  au  pape  une 
baguelle  :  à  chaque  verset,  le  pape  frappait  un  coup  sur  les 
épaules  des  deux  représentants  du  roi.  Le  Miserere  fini, 
Clément ,  dans  une  première  oraison,  déclara  Henri  de  Na- 
varre absous;  dans  une  seconde,  le  déclara  roi  de  Fiance  ; 
et  dans  une  troisième,  roi  très  chrétien.  Aussitôt  les  trom- 
peltes  sonnèrent,  et  le  bruit  de  toute  l'artillerie  du  château 
Suint-Ange  s'unit  aux  acclamations  des  spectateurs. 


^  I'yraDiide'élevé«i  à  Rome  en  métnoire  de  l'abjuration  de  Henri  1\ . 
—  Estampe  liiée  de  la  coUectiou  liisturique  de  M.  Heoniu.) 

Le  dimanche,  25  juillet,  sur  les  huit  heures  du  matin,  le 
roi,  vêtu  d'un  pourpoint  de  satin  l)lauc,et  couvert  d'iMiman- 
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Imprimerie  de  Boukgogue  et  Martinet,  rue  Jacob  ,  3o. 
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UN   PAGE,   PAR   WITTICH 


(Un  Page.  —  Tableau  de  Wiltich,  peinlre  allemand.  ) 


Le»  inslilulions  chevaleresques  du  moyen  Sge  Implanti- 
rent  en  Allemagne  les  mêmes  usages  qu'en  France.  Dans 
les  châteaux  de  la  Thuringe  et  des  bords  du  Rhin  ,  comme 
dans  ceux  de  la  Provence  et  de  la  Normandi»? ,  chaque  sei- 
gneur avail  autour  de  lui  des  jeunes  gens  de  famille  noble, 
qui  s'exerçaient  sous  ses  ordres  au  rude  métier  des  armes, 
portaient  sur  le  champ  de  bataille  son  bouclier  ou  sa  lance, 
et,  avant  d'oser  aspirer  à  l'honneur  d'être  armés  chevaliers, 
«enraient  humblement  les  chevaliers. 

Plus  tard  ces  jeunes  novice»  de  la  chevalerie,  ces  écuyers 
farenl  remplacés  dans  les  maisons  des  princes  par  les  pages, 
TomIX.  — MiM  j8i». 


qui  étaient  également  choisis  parmi  les  familles  nobles ,  e. 
s'honoraient  de  recevoir  les  ordres  du  puissant  se.gueur 
auquel  ils  étaient  attachés,  de  lui  présenter  à  table  la  coup* 
d'or  pleine  d'un  vin  écumant,,  de  porter  son  arquebuse  a  U 
chasse ,  ou  de  tenir  la  bride  de  sou  palefroi. 

Cette  institution  poétique  a  été  souvent  célébrée  en  Al- 
lemagne dans  de  longs  poèmes  et  des  récits  moitié  histori. 
ques  moitié  romanesques.  Il  existe  un  grand  nombre  de 
ballades,  de  traditions  populaires,  où  l'écuyer  et  le  page 
apparaissent  sous  une  forme  gracieuse  et  quelquefois  hé- 
rûïque 
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MiLiiul  a  (iciii  mit!  diaimaïue  ballade  donl  le  héros  porte 
le  gloi'ioiix  nom  de  Kolaiid. 

Ce  Kdlainl  d'Allemagne  est  encore  tout  jeune.  Il  serl 
d't'ciijer  à  son  piie ,  cl  Ueni  son  bouclie'-  Un  jour,  les 
chevaliers  les  plus  célèbres  qui  entourent  Cliarlemagne 
s'en  vont  i  la  recherclic  d'un  géant  li"";!.in  qui  possède 
un  diamant  d'une  valeur  ineslimalile.  Après  uvuir  long- 
temps erré  en  vain  dans  les  bois,  ils  s'endorment.  I,e  petit 
Koland.ipii  veille,  voit  briller  dans  l'ombre  le  merveilleux 
diamant.  Il  se  lève,  attaque  le  géant,  le  tue,  puis  revient 
se  coiicber  près  de  son  père. 

Le  lendemain,  les  chevaliers  trouvent  le  cadavie  du  géant 
et  portent  ses  dépouilles  à  Charlemiigrie.  On  ne  sait  encore 
qui  a  tue  le  monstre  ,  qnand  tont-à-coiip  le  petit  Uolaiid 
s'avance,  découvre  le  bouclier  qu'il  portait  et  où  il  avait  mis 
le  précieux  diamant,  et  dit  à  son  père:  «  Pardonne-moi  d'a- 
VQÙ'  tué  le  méchant  homme  pendant  que  tu  dormais,  d 


LE  SCULPTEUR  DE  LA  FORET-îifOiI»E. 

NOUVELLE. 

§  1. 

Il  est  impossible  de  parcourir  le  duché  de  Bade  sans  être 
frappé  du  caractère  à  la  fois  doux  et  sauvage  de  la  contrée. 
Il  u'en  est  aucune  autre,  peut-être,  où  les  contrastes  soient 
plus  heureusement  ménagés.  Tout  a  son  effet ,  son  har- 
monie; on  dirait  un  parc  immense  dont  bien  a  été  l'archi- 
tecte, et  on  il  a  réuni  tous  les  charmes  de  la  création  et  tous 
les  accidents  du  paysage. 

Mais  c'est  surtout  à  la  lisière  de  la  Forêt-Noire  que  les 
sites  prennent  un  aspect  impre.ssif.  Là  les  vallées  qui  s'é- 
tendent jusqu'au  Rhin  se  resserrent  loutà-coup,  et  fini.sBeiil 
par  n'Être  plus  qu'une  fente  dans  le  rocher,  donnant  à  peine 
passage  aux  petits  chevaux  des  fabricants  d'eau  de  cerise 
{kirch  waser).  Vues  d'une  émineuce  ,  elles  représentent 
d'immenses  triangles  dont  la  base  borde  Je  fleuve  et  dont  le 
sommet  se  rattache  à  la  montagne  par  un  étroit  sentier. 

Arrosée  par  des  eaux  thermales ,  l'herbe  de  ces  vaillées 
pousse  à  la  hauteur  des  blés,  toujours  verte,  ondoyante,  et 
nuancée  de  plus  de  Heurs  qu'un  savant  n'en  pourrait  classer 
en  un  jour.  On  dirait  un  lapis  de  velours  et  de  soie  étendu 
aux  pieds  de  la  forêt. 

Celle-ci  couvre  les  collines.autourdesquelles  elle  tourne, 
enlormant  mille  spirales  de  verdure «t  s'arrêta lU.au-dessous 
des  sommets  les  plus  élevés,  qui  montrent  de  loin  en  loin 
leurs  tètes  chauves  et  blanchies  de  neige. 

Or  c'était  entre  deux  de  ces  collines  ,  au  fond  d'une  des 
gorges  étroites  où  viennent  (inir  les  vallées,  qu'habitait,  il  y 
r  quelques  années,  un  jeune  homme  appelé  Merman  Cloffer, 
dont  aujourd'hui*les  vvMllards  répètent  souveut  l'histoire  à 
leliM  lils.  Nous  la  dosnerons  ici ,  nou  telle  qu'un  la  raconte 
dans  la  montagne,  mais  telle  que  le  ministre  de  Baden vriller 
nous  l'a  fait  connaître,  avec  tous  ses  détails  et  tout  son  en- 
seignement ;  car  il  avait  aimé  Herman  dès  sou  enfance,  et 
avait  reçu  ses  confidences  à  sou  lit  de  mort. 

Herman  était  fils  d'un  maître  d'école.  Son  père  lui  avait 
donné  quelque  instruction  :  il  connaissait  un  peu  de  latin, 
jouait  du  violon,  et  parlait  le  français  assez  facilement;  aussi 
l'appelait-on  dans  le  pays  maisler  Cloffer. 

S'étant  occupé  dès  son  enfance,  comme  tous  les  habitants 
de  la  montagne,  à  tailler  le  sapin  avec  son  couteau,  il  avait 
insensiblement  pris  goût  à  ce  travail,  et  était  arrivé  à  sculp- 
ter des  jouets  d'enfant  avec  une  certaine  délicatesse;  mais 
un  voyage  qu'il  fit  à  Bàle  lui  ayant  permis  de  voir  quelques 
boiseries  gothiques,  ce  fut  pour  lui  comme  une  initiation. 
Il  comprit  ce  que  c'était  que  l'art,  et  où  la  patience  humaine 
pouvait  atteindre.  Dès  lors  sa  vocation  fut  décidée  :  laissant 
là  les  jouets  auxquels  il  s'était  auparavant  appliqué,  il  se  mit 


à  sculpter  sur  bois  tout  ce  qui  frappait  ses  yeux,  étudiant  les 
moindres  détails,  achevant  pour  rcconimemer  et  recom- 
mençant pour  achever  encore;  ne  laissant  enfin  rien  en 
arrière,  et  travaillant  avec  le  fervent  amour  de  l'œuvre  et 
Dour  elle  seule. 

Cette  consciencieuse  application  ne  larda  pas  à  amener 
des  résultats.  Ses  essais,  d'abord  incorrects  et  confus,  devin- 
rent plus  fidèles,  plus  nets,  plus  hardis;  les  difficultés 
d'exécution  disparurent  pour  faire  place  aux  diflicultés  de 
l'art;  Herman  n'eut  biefitôt  plus  à  chercher  la  forme,  mai» 
le  mouvement  ;   la  science  était  acquise,  restait  à  prouver  le 

Alors  commença  pour  le  jeune  homme  cette  lutte  du  sen- 
timent qui  veut  se  produire  contreja  malière  iiierle  qui  ré- 
siste; lutte  si  .pleine  de  joie  lorsqu'elle  est  heuieuse  et  que 
la  création  s'accon^lit, 

On  eût  dft.ttu  reste,  que  le  bois  obéissait  à  toutes  les  fan- 
taisies (l'Herman;  il  semblait  le  pétrir  et  le  mouler  au  sim- 
ple contact  de  sa  pensée.  Uniquement  occupé  de  son  travai., 
voulant  le  rendre  aussi  beau  qu'il  le  rêvait;  il  s'y  confondait 
tout  entier,  il  ranimait  de  ses  désirs;  on  y  sentait  les  émo- 
tions de  sa  pensée  au  tremblement  de  sa  main.  Rien  dans 
ce  qu'il  faisait  n'était  la  conséquence  d'une  combinaison  ou 
d'un  système,  mais  d'une  impression  :  Il  avait  compris  l'art 
comme  l'expression  visible  d'une  âme  humaine  en  face  de 
la  ci^éation. 

Ses  sculptures,  d'abord  confondues  avec  les  gro.ssièrcs  es- 
quisses des  pâtres  de  la  forêt,  Onirent  par  être  distinguées. 
On  en  demanda  de  Baden  d'abord ,  puis  de  Munich  ,  de 
Vienne,  de  Berlin.  Le -marchand  qui  avait  acheté  les  pre- 
mières à  vil  prix  pressa  le  jeune  homme  de  lui  en  livrer  de 
noirvelles ,  promettant  de  les  lui  pnyei- jiliis  cher. 

Herman  ,  qui  depuis  la  imml  du  maître  <d'école  était  le 
seul  soutien  de  sa  vieille  mère ,  vit  avec  joie  qu'il  pourrait 
lui  assurer,  par  son  travail,  une  vieillesse  tranquille.  En  effet, 
une  aisance  inaccoutumée  se  fll  bientôt  -seutir  dans  la  chau- 
mière :  on  put  ajouter  quelques  meubles  au  rustique  mé- 
nage, renouveler  l'habit  des  dimanches,  et  quelquefois,  le 
soir,  quand  venaient  les  voisins,  leur  servir  un  plat  de4&nefl 
avec  une  bouteille  de  vin  du  Rhin.  Herman  alors  prenait 
son  violon  et  accompagnait  sa  mère,  qui  chautaii,  d>une 
voix  encore  vibrante ,  les  vieux  airs  de  la  Souabe  ,  on  Quel- 
ques ballades  de  Schiller  que  le  mailie  d'école  lui  avait  ap- 
prises. 

Les  jours  de  Cloffer  se  partageaient  ainsi  entre  le  travail 
et  de  tranquilles  distractions.  Il  laissait  Dorothée  veiller 
à  toutes  les  affaires.  Dégagée  de  tout  soin  matériel,  sa  vie 
était  une  méditation  continuelle  et  féconde  ;  rien  ne  l'arra- 
chait à  son  monde  idéal,  que  les  plaisirs  du  voisinage  ou  les 
tendresses  de  la  famille.  Il  pouvait  s'abandonner  tout  entier 
aux  intimes  joies  de  l'invention  ,  causer  longuement  et  fa- 
Tnilièremeul  avec  «on  génie.  Les  deux  tieis  de  son  temps 
étaient  livrés  à  sa  seule  iirspiralion,  et ,  retiré  dans  J'art 
conuue  les  saints  dans  leur  pieuse  contemplation  ,  il  ne 
sentait  aucun  des  froissements  de  la  vie  réelle. 

Un  soir  d'été  qu'il  était  assis  à  la  porte  de  sa  chaumière , 
fumant  sa  pipe  d'écume  de  mer,  et  tenant  sur  ses  genoux  son 
violon  dont  il  tirait  quelques  vagues  accords,  un  cavalier 
tourna  tout-à-coup  le  sentier. 

C'était  un  étranger  d'environ  quarante  ans,  dont  l'élé- 
gance et  la  tournure  annonçaient  un  homme  du  monde.  Il 
s'était  arrêté  à  quelques  pas  de  la  chaumière  de  Cloffer, 
regardant  autour  de  lui  avec  un  lorgnon;  enfin  ses  yeux 
s'arrêtèrent  sur  le  jeune  homme. 

—  Ah!  voila  ce  qu'il  me  faut,  s'écria-t-il  en  français. 
Et  s'avançant  vers  lui  : 

—  Pourriez-vons  m'iudiquer  oà  je  trouverai  Herman  Je 
sculpteur?  baragouina-t-il  dans  un  allemand  inintelligible. 

—  C'est  moi,  dit  Herritan  en  se  levant. 

—  Vous,  s'écria  l'étranger,  pardieu  !  c'est  à  merveille. 
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Et,  descendant  de  clieval,  il  jcla  la  bride  à  un  domestique 
en  livrée  qui  l'avait  rejoint. 

—  Je  vous  cherchais,  maisier  ClolTer,  reprit- il  d'un  Ion 
d^agé.  Je  suis  Français...  vous  avez  dû  vous  en  apercevoir 
à  ma  manière  de  parler  l'allemand...  et  de  plus  collecteur. 
J'ai  vu  vos  sculptures,  je  viens  en  acheter. 

Herman  le  fil  entrer  dans  sa  chaumière. 

—  C'est  donc  ici  que  vous  travaillez?  demanda  le  Fran- 
çais qui  promena  im  regard  surpris  sur  la  pièce  enfumée. 

—  Près  do  cette  fenêtre,  répondit  Clofler. 

Et  il  montra  à  l'étranger  une  longue  tahle  sur  laquelle 
étaient  dispersées  plusieurs  sculptures  achevées.  Dessous, 
on  voyait  entassées  des  billes  de  sapin  dégrossies;  ses  rares 
outils  élaient  accrochés  au  mur. 

—  Quoi,  vous  n'avez  point  d'autre  atelier? 

—  Non ,  monsieur. 

Le  collecteur  porta  le  lorgnon  à  son  œil  droit. 

—  Miraculeux!  inurmura-t-il ,  faire  de  pareils  chefs- 
d'œuvre  dans  celte  tanière!  Mais,  maister  Ilerman...  c'est 
ainsi,  je  crois,  que  Ion  vous  nomme... ,  vous  manquez  de 
tout  ici;  vous  n'avez  ni  excitation  ,  ni  conseils... 

—  Je  lâche  d'imiter  ce  que  je  vois,  comme  je  le  sens,  ré- 
pondit simplement  Cloffer;  voici  des  chèvres  copiées  sur 
nature,  \\n  laurean  et  un  enfant... 

—  Adorables!  interrompit  l'étranrer,  qui  avait  pris  les 
deux  sculptures  qa'Herman  lui  présentait  ;  un  flou,  une 
finesEC,  un  accent...  Je  les  achète;  votre  prix? 

Herman  l'indiqua. 

—  C'est  convenu,  répondit  le  Français,  qui  sembla  étonné 
du  bon  marché.  Mais  savez-vous,  mon  cher  maister,  que  j'ai 
remué  ciel  et  terre  pour. vous  trouver.  Les  marchands  qui 
revendent  vos  sculptures  en  Allemagne  ignorent  votre  nom 
ou  le  cachent ,  et  je  ne  pouvais  découvrir  le  juif  qui  vous 
achète  de  première  main.  Il  m'a  fallu  avoir  recours  à  notre 
ambassadeur  à  Vienne,  qui  a  fait  demander  des  renseigne- 
ments à  la  police.  Bref,,  j'ai  su  voire  nom,  et  comme  je 
passais  à  Badenwiller,  j'ai  voulu  vous  voir. 

Herman  s'inclina. 

—  Vous  ne  soupçonnez  point  quelle  répuialion  vous  avez 
déjà  en  Allemagne  ,  repiit  l'étranger.  On  s'arrache  vos 
sculptures;  j'en  ai  vu  daos  le  cabinet  de  M.  de  Melternich. 
Vous  ne  comptez  point ,  sans  doute ,  rester  ici  ? 

—  Excusez-moi,  monsieur,  répondit  Herman,  je  ne  songe 
pointa  quitter  la  forêt. 

—  Comment!  mais  c'est  perdre  votre  avenir.  Pensez 
donc  qu'ici  vous  végéterez  toujours. 

—  Je  vis  heureux ,  monsieur. 

—  Heureux!  répéta  l'étranger  en  lorgnant  le  costume 
grossier  de  Cloffer;  cela  prouve  que  vous  êtes  philosophe, 
mon  cher  maister  •  mais  vous  n'avez  pas  même  ici  un  ate- 
lier. Sclllp^er  à  trois  pas  du  foyer  où  l'on  cuit  la  choucroute 
et  le  lard  fumé!  il  n'y  a  que  vous  autres  Allemands  pour  une 
pareille  vie. 

—  Que  gagnerais-je  à  en  changer?  demanda  Herman. 

—  Ue  la  célébrité  d'abord  :  jusqu'à  présent  on  connaît 
vos  œuvres  et  l'on  ignore  voire  nom.  Il  faut  que  vous  pre- 
niez votre  rang,  mon  cher  maisier;  il  faut  surtout  que 
vous  fassiez  fortune. 

—  Faire  fortune!  répéta  Cloffer  élonué;  et  par  quel 
moyen  ?  comment? 

—  Mais,  pardieu!  avoc  vos  brimborions,  s'écria  le  Fran- 
çais. Vous  ne  savez  donc  pas  que  maintenant  nos  artistes 
vivent  comme  des  fils  de  famille  ?  Il  faut  profiterdes  progrès 
du  siècle,  Herman;  venir  à  Paris!  Je  vous  lancerai  dans  une 
société  de  journalistes,  qui  feront  de  vous  un  Michel-Ange 
en  miniature;  avant  deux  ans  vous  aurez  un  groom  et  un 
tilbary. 

—  Kst-ce  possible?  murmura  Cloffer  stupéfait. 

—  Certain,  Ilerman;  et  puisque  le  hasard  m'a  fait  vous 
reucoutrer,  je  veux  ((ue  vous  en  prolii-M,  La  lumière   ne 


restera  point  sous  le  boisseau.  Croyez-moi,  vencï  à  Paris. 

—  Je  n'y  puis  songer,  murmura  le  sculpteur  en  secouant 
la  tête. 

—  Pourquoi  donc? 

—  J'ai  ici  mes  habitudes,  mes  amis,  ma  mère  surtout... 

—  Vous  trouverez  à  Paris  de  quoi  remplacer  tout  cela. 

—  Non ,  non. 

—  Réllécliissez,  je  vous  en  prie,  reprit  le  Français,  qui  en 
cherchant  à  persuader  Cloffer  s'était  persuadé  lui-même., 
réfléchissez  qu'ici  vous  vivez  toujours  comme  un  paysan. 
Vous  me  faites  l'effet,  voyez-vous,  d'un  prince  élevé  à  l'écart 
et  qui  ignore  qu'ailleurs  une  couronne  l'attend;  or  c'est 
cette  couronne  que  je  viens  vous  offrir.  On  ne  vous  demande 
que  de  renoncer  à  votre  vieil  habit,  à  voire  vieux  toit,  et 
l'on  vous  promet  le  succès,  le  plaisir,  la  richesse.  Vous  avez 
beau  êlre  Allemand  ;  vous  aimez,  je  suppose,  les  spectacles 
et  le  vin  de  Champagne  :  vous  aurez  tout  cela  ,  maister,  e» 
échange  de  votre  petite  bière.  Décidez-vous  donc,  et  je  vo 
emmène  dans  ma  chaise  de  poste. 

Herin.in  allait  répondre,  mais  il  tressaillit  tout-à-coup  el 
s'arrêta  ;  ses  yeux  venaient  de  rencontrer  ceux  de  Dorothée. 

Entrée  depuis  quelques  instants,  elle  avait  écouté,  et, 
bien  qu'elle  ne  comprit  point  le  français  ,  son  œil  de  mère 
avait  deviné  ,  à  l'agitation  inaccoutumée  d'Herman  ,  que 
quelque  chose  d'extraordinaire  se  passait. 

—  Que  te  dit  l'étranger?  demanda-t-elle  en  allemand. 

—  Il  ine  parle  de  son  pays,  ma  mère,  répondit  Cloffer. 

—  Et  il  te  propose  d'y  aller,  peut-èlre? 
Herman  fit  un  signe  affirmalif. 

—  Souviens-toi,  dit  vivement  la  vieille,  que  c'est  ici  que 
vivent  les  gens  qui  t'aiment. 

—  Je  ne  l'oublierai  pas,  répondit  Herman. 

—  Eb  bien  ?  demanda  le  Français  ,  qui  avait  vainement 
cherché  à  comprendre. 

—  Je  ne  veux  point  quitter  ma  mère,  monsieur,  répondit 
gravement  Cloffer. 

Et  comme  l'étranger  voulait  insister  : 

—  Ma  détermination  est  bien  arrêtée ,  reprit-il  d'un  ac- 
cent brusque  et  ferme;  rien  ne  m'en  fera  changer. 

Le  Français  fit  un  mouveinent  des  épaules. 

—  Comme  vous  voudrez,  maister,  dit-il;  mais  vous  sa- 
crifiez votre  fortune... 

Dans  tous  les  cas ,  ajouta-t-il ,  j'ai  laissé  à  Badenwiller 
des  dames  qui  se  sont  trouvées  trop  fatiguées  de  la  route 
pour  m'accompagner.  Elles  vous  achèteront  tout  ce  que 
vous  avez  iraclievé;  ne  voulez-vou.^  point  le  leur  apporter 
vous-même? Nous  pourrions  encore  arriver  pour  l'heure 
du  dîner. 

Cloffer  consentit  après  quelques  hésitations. 


Lorsqu'il  revint,  il  était  déjà  tard  ;  les  étrangers  l'avaient 
retenu  à  dîner  à  l'hôtel.  Sa  mère  voulut  lui  faire  quelques 
questions;  mais  il  y  répondit  brièvement  et  avec  une  sorte 
d'impatience  contenue. 

Le  lendemain,  il  se  remit  au  travail  avec  tristesse,  et 
fut  tout  le  jour  sans  parler.  Il  était  aisé  de  voir  que  son 
âme  n'avait  plus  cette  sérénité  qui  s'épanchait  autrefois  en 
causeries.  Repliée  sur  elle-même  comme  un  oiseau  malade, 
elle  n'égayait  plus  la  maLson  de  ses  mouvements  ni  de  ses 
chants.  Dorothée  espéra  que  celte  tristesse  serait  passagère, 
et  ne  négligea  rien  pour  !a  dissiper. 

Mais  une  grande  révolution  s'était  accomplie  dans  le 
jeune  sculpteur.  Tant  qu'il  n'avait  vu  que  ses  amis  et  ses 
voisins ,  il  s'était  laissé  vivre  comme  eux  ,  sans  ambition  , 
bornant  ses  désirs  aux  faciles  jouissances  qu.  '  cdnnaissait, 
et  ne  supposant  rien  au-delà.  La  vue  et  les  p^  Mes  de  l'é- 
tranger le  transformèrent. 

Il  avait  d'abord  écouté  ses  récits  comme  ces  étants  de 
fées  qui  enchantaient  son  enfance  ;  mais  le»  dames  qu'il  fit 
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à  riiôiel  confirniironi  tous  ces  récits  ;  l'une  d'elles  avait  fait 
plus,  elle  s'estait  offerte  en  exemple.  Pauvre  comme  Ilerman 
peu  d'années  auparavant ,  elle  devait  au  chant  l'opulence 
dont  il  la  voyait  entourée  ;  et  cette  opulence,  le  jeune  sculp- 
teur en  avait  été  ébloui  ! 

La  pensée  qu'il  pourrait  y  arriver  à  son  tour  lui  donna 
une  sorte  de  verlipp.  En  vain  je  ne  sais  quel  sage  instinct 
lui  disait  tout  bas-de  fuir  ces  lenlalions  trompeuses;  toutes 
les  mauvaises  passions,  lon(;-tenips  endormies,  s'éveillaient 
en  lui,  chantant  en  chœur,  comme  les  sorcières  de  Macbeth  : 
—  r«  seras  riche ,  célèbre! cl  Ilerman  était  près  de  céder 
à  ces  enivrantes  promesses. 

Ce  qui  le  charmait  autrefois  ne  tarda  pas  à  lui  devenir 
indifférent  :  l'image  de  Paris  s'interposait  entre  lui  et  toute 
chose;  c'était  comme  une  ombre  fatale  qui  empêchait  le 
soleil  de  la  joie  de  lui  arriver.  Il  ne  ir/ivaillait  plus  qu'avec 
distraction,  commençant  mille  esquisses,  n'en  achevant  au- 
cune, et  trouvant  partout  le  dégoût. 

Sa  santé  finit  par  se  ressentir  de  ces  préoccupations 
nouvelles,  et  une  fièvre  lente  commença  à  le  miner  sour- 
dement. Jusqu'alors  sa  mère  avait  gardé  le  silence  ;  mais 
lorsqu'elle  le  vit  tomber  dans  cette  langueur  plus  dange- 
reuse que  le  désespoir,  elle  ne  balança  plus. 

—  Dieu  pardonne  à  ces  étrangers  ce  qu'ils  ont  fait ,  Iler- 
man !  dit-elle  ;  ils  sont  venus  ici,  comme  le  serpent  dans  le 
paradis  terrestre,  t'engager  à  manger  le  fruil  de  l'arbre  de 
la  science...  Mais  le  mal  est  accompli ,  rooii  lils  ,  et  tu  ne 
peux  rester  plus  long-temps.  Pars,  puisque  nous  n'avons 
plus  ce  qui  peut  te  rendre  heureux. 

Cloffer  voulut  faire  des  objections  ;  mais  la  vieille  femme 
n'avait  parlé  qu'après  avoir  accompli  le  sacrifice  dans  sou- 
cœur  :  elle  leva  tous  les  obstacles  avec  cette  facilité  ingé- 
nieuse que  Dieu  ue  donne  qu'aux  mères  et  cette  abnégation 
que  les  femmes  nous  montrent  sans  pouvoir  nous  l'ensei- 
gner. Les  préparatifs  furent  achevés  eu  queUpies  jours. 
Dorothée  blanchit  elle -même  le  linge  d'Herman;  elle 
répara  ses  vêlemenis,  et  veilla  à  tous  les  détails  de  manière 
à  ce  qu'il  fût  long-temps  sans  souffrir  de  son  absence.  Elle 
lui  donna  ensuite  la  meilleure  portion  de  ses  épargnes,  en 
lui  recommandant,  non  de  les  ménager,  mais  de  ne  s'impo- 
ser aucune  privation. 

—  Ce  que  je  garde  ici  est  à  toi  comme  le  reste  ,  ajoutâ- 
t-elle ;  sois  heureux  si  tu  peux ,  je  n'ai  point  d'autre  désir. 

Herman  accepta  tous  ces  soins  avec  reconnaissance,  mais 
en  même  temps  avec  une  joie  qui  serrait  le  cœur  de  sa  mère. 
Depuis  qu'il  devait  partir  pour  Paris,  la  santé  lui  était  reve- 
nue; il  parlait  plus  haut,  chantait  sans  cesse,  et  travaillait 
avec  courage.  11  ne  voulait  point  arriver  dans  la  grande 
ville  les  mains  vides,  et  il  épuisa  tout  son  art  sur  un  groupe 
d'enfants  qu'il  voulait  produire  comme  preuve  de  son  savoir- 
faire. 

Enfin  le  jour  du  départ  arriva  :  la  séparation  fut  déchi- 
rante. Herman  déposa  deux  fois  son  bâton  de  voyage  en 
déclarant  qu'il  ne  partirait  pas;  mais  sa  mère  surmonta  sa 
propre  douleur  pour  lui  donner  du  courage. 

La  nouveauté  desobjels  et  le  monvement  du  voyage  firent 
bientôt  diversion  aux  souvenirs  du  jeune  homme.  A  me- 
sure qu'il  s'éloignait  de  son  pays,  le  regret  faisait  place  à  la 
curiosité.  A  pied ,  le  bâton  d'épine  à  la  main ,  et  le  sac  de 
veau  marin  aux  épaules,  il  pressait  de  plus  en  plus  le  pas, 
demandant  chaque  soir  quelle  distance  le  séparait  encore 
de  Paris.  La  route  semblait  en  vain  interminable,  il  ne  sen- 
tait ni  fatigue  ni  ennui  :  allégé  par  l'impatience,  il  allait  de- 
vant lui  sans  s'arrêter  et  causant  tout  bas  avec  ses  espéran- 
ces. Si  une  voiture  élégante  passait,  emportée  par  un  cheval 
rapide,  il  se  disait  :  —  Moi  aussi,  je  voyagerai  bientôt  de 
même.  Si  ses  yeux  s'arrêtaient  sur  une  maison  de  campagne 
à  demi  enfouie  dans  les  acacias ,  il  murmurait  :  —  Encore 
un  peu  de  temps,  et  j'en  aurai  une  pareille.  Et  il  conti- 
nuait joyeusement,  prenant  ainsi  possession  ,  dans  l'avenir. 


de  tout  ce  qui  flattait  ses  regards  ou  sollicitait  son  désir. 
Enfin,  après  vingt  jours  de  voyage.  Il  aperçut  devant  lui 
une  masse  blanchâtre  et  con/use  qui  barrait  l'horizon  ,  et 
an-dessus  de  laquelle  flottait  un  dôme  de  vapeurs;  c'était 
l'^'is  !  La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


FORTIFICATIONS   DE   PAUIS. 

"  Une  grande  capitale,  a  dit  Napoléon  sur  le  rocher  de 
"Sainte-Hélène,  est  la  patrie  de  l'élite  de  la  nation;  c'est 
"  le  centre  de  l'opinion,  le  dépôt  de  lout.  C'est  la  plus  grande 
"  des  contradictions  et  des  ijiconséquences  que  de  laisser 
"  un  point  aussi  important  sans  défense  immédiate.»  Aussi 
la  proposition  de  fortifier  Paris  n'est-elle  pas  nouvelle  :  il  y 
a  un  siècle  et  demi,  au  milieu  même  des  prospérités  de 
Louis  XIV,  le  maréchal  de  Vauban  en  conçut  la  pensée; 
il  y  a  un  quart  de  siècle,  en  1800  ,  au  retour  de  la  grande 
campagne  d'Austerlitz,  cette  pensée  occupa  le  génie  de 
Napoléon.  Paris ,  en  effet ,  a  dft  dix  ou  douze  fois  son  salut 
à  ses  murailles.  En  880,  il  eût  été  la  proie  des  Normands 
qui  l'assiégèrent  en  vain  pendant  deux  années;  en  1358,  il 
fut  assiégé  inulilcmeut  par  le  Dauphin,  et  si, quelques  an- 
nées après,  les  habitants  lui  eu  ouvrirent  les  portos,  ce  fut 
do  plein  gré;  en  t3o9,  Edouard,  roi  d'Angleterre ,  campa 
à  Monlronge,  porta  le  ravage  jusqu'au  pied  des  murailles 
de  la  capitale,  mais  recula  devant  ses  fortifications,  et  se 
retira  à  Chartres  ;  en  l-SGi ,  le  comte  de  Charolais  échoua 
dans  toutes  ses  attaques  contre  Paris;  en  1472,  le  duc  de 
Rourgogne  ne  réussit  qu'à  ravager  sa  banlieue;  en  1336, 
Charles-Quint,  maître  de  la  Champagne,  porta  son  quartier- 
général  à  Meaux  :  ses  coureurs  vinrent  sous  les  remparts  de 
Paris,  sans  pouvoir  y  pénétrer  ;  eu  1388  et  1589,  Henri  111 
et  Henri  IV  échouèrent  devant  ses  fortifications;  et  quand, 
plus  t.ird,  les  habitants  otivrirent  leurs  portes,  ils  le  firent 
volontairement  et  eu  conséquence  de  l'abjuration  de  Saint- 
Denis  (  voyez  1841  ,  p.  72)  ;  enfin,  en  I6G3,  les  forlifica- 
lions  de  Paris  en  protégèrent  pendant  plusieurs  années  les 
habitants.  De  nos  jours,  si  Paris  eût  été  encore,  en  1814  et 
1815,  une  place  capable  de  résister  seulement  une  semaine, 
quelle  influence  sa  résistance  n'eût-cUe  pas  eue  sur  les  des- 
tinées du  monde  ! 

La  commission  de  défense  du  royaume.  Instituée  en  1818 
par  le  maréchal  Gouviou  Saint-Cyr,  reconnut  à  l'unanimité 
la  nécessité  de  fortifier  Paris.  Dans  sa  séance  du  31  juillet 
1820,  le  général  Pelet  lut  sur  cette  question  un  avis  remar- 
quable, dont  une  partie  a  été  insérée,  en  1824,  dans  ses  Mé- 
moires de  la  campagne  de  1809.  Suivant  l'opinion  du  général; 
non  seulement  la  capitale  est  le  centre  de  l'administration  gé- 
nérale, des  richesses ,  du  commerce,  des  établissements,  jies 
grandes  notabilités  de  la  France,  mais  elle  est  encore  la  clef, 
l'appui  de  gauche  de  toutes  les  lignes  défensives  du  bassindela 
Seine  ;  lignes  de  l'Oise,  de  l'Aisne,  de  la  Marne,  de  l'Aube, 
de  l'Armançon,  de  l'Voune,  du  Loing  :  elle  est  le  centre,  le 
nœud  de  toutes  les  communications  du  royaume,  et  d'après 
cela,  le  point  le  plus  stratégique  du  territoire.  Dans  l'hy- 
pothèse de  Paris  non  fortifié,  le  général  Pelet  démontre  que 
l'invasion  tout  entière,  depuis  Dunkorque  jusqu'à  Bàle  et 
Genève,  se  dirigeant  sur  cette  capitale,  les  armées  défen- 
sives devraient  abandonner  forcément  et  au  plus  vile  la  fron- 
tière et  le  pays  intermédiaire,  se  concentrer  autour  de  Paris 
pour  le  sauver,  en  courant  le  risque  d'une  unique  et  der- 
nière bataille.  Ainsi  la  France  entière  se  trouverait  aban-' 
donnée  pour  un  seul  point,  et  le  sort  de  l'Etat  nécessaire- 
ment Uvré  aux  chances  d'une  seule  manœuvre  et  d'une 
seule  action.  Tout  au  contraire,  si  Paris  est  couvert  pour 
quelques  jours,  les  diverses  armées  défensives  disputent  le 
terrain  vers  les  frontières,  manœuvrent  dans  toutes  les  di- 
rections avec  une  entière  liberté,  se  concentrent  sur  un  des 
points  des  arrière-lignes  de  frontière  ou  sur  un  des  centres 
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de  la  défense  intérieure.  Elles  peuvent  multiplier  leurs  com- 
binaisons et  leurs  mouvements,  engager  plusieurs  actions 
sans  compromettre  le  sort  de  l'Iilat  ;  elles  sont  toujours  as- 
surées de  troaver  sons  le  canon  de  la  capitale  un  dernier 
refuge,  un  appui,  des  dépôts  de  toute  espèce.  Alors  les 
combinaisons  sont  vastes;  l'échiquier  stratégique  est  libre  ; 
pendant  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long,  l'armée 
défensive  peut  agir  au  loin  et  ne  pas  s'occuper  de  la  ca- 
pitale. 
Cesconsiiléralioiis,  qui  n  avaient  pas  échappé  au  génie  de 


Vauban  et  de  Napoléon  ,  développées  il  y  a  vingt  ans  par  le 
général  Pelet,  appuyées  plus  tard  de  l'autorité  loute-pui»-. 
santé  des  généraux  du  génie  llaxo  et  Valazé ,  ont  enfin  pré-i 
valu.  Ce  Paris,  comme  on  l'a  dit  à  la  Chambre  des  députés, 
cette  tête  de  la  France  qui  répand  sur  l'Europe  ce  lorren 
de  pensées  nouvelles  exprimées  en  un  langage  entendu  de 
tous  les  peuples;  ce  Paris  qui  remue  le  monde,  ce  Paris 
placé  tout  près  de  la  frontière  (soixante  lieues  à  pein»  à 
partir  de  la  frontière  du  Nord) ,  il  suffit  en  ce  moment  de 
faire  quelques  marches  pour  le  frapper.  Eh  bien!  ce  Paris 


(Plan  des  fortitcalions  de  Paris.) 

a, a,  a.  Mur  d'ociroi  de  Paris. —  b ,  b ,  b,  Enceinte  continue  projetée.  —  c,  c,  c.  Espaces  rcseriés  pour  établissements 
militaires. 

I ,  Place  de  Saint-Denis;  double  couronne  du  Nord.  —  i ,  Lunette  de  Stains.  —  3,  Fort  de  l'Est.  —  4.  Fort  de  Romainiille. 

5  ,   Fort  de  Noisv.  —  C,  Fort  de  Kosnv.  —   7  ,  Fort  de   Nogent.  —   *  ,  Château  de  Vinceiines.  —  y,  F'ort  de  Cliarenlou.  — 

m  Fort  d  Ivrv.  i  i  Fort  de  H.iièlre.  —  12  ,  Foi  t  de  Montrouge.  —  i3  ,  Fort  de  'S'auvres.  —  i4  ,  Fort  d'Issy.  —  i5  ,  Forte- 
resse du  Moiil-Valcrieu.  —  i6,  Couronne  de  la  Kricbe. 


qu'on  peut  frapper,  il  faut  le  couvrir  :  ce  but  que  se  pro- 
i)Osent  les  grandes  guerres  d'invasion  ,  il  faut  le  leur  enle- 
ler  en  le  mettant  à  l'abri  de  leurs  coups. 

F.a  nécessité  de  fortifier  Paris  étant  généralement  recon- 
nue ,  il  reste  à  lui  procurer  le  principal  avantage  de  la  forti- 
fication ,  c'est-à-dire  l'avantage  de  se  défendre  contre  des 
forces  très  supérieures ,  avec  le  nioius  possible  de  troupes 
de  ligne,  et  une  partie  de  sou  immense  population  ,  sans 
livrer  la  capitale  au  hasard  des  batailles.  A  cet  elTet,  il  a 
paru  que  Paris  devait  être  couvert  par  des  ouvrages  de  forti- 
fication permanente  :  à  cette  condition  seule,  l'invasion 
devient  plus  diflicile,  sinon  impossible.  Paris  rendu  capable 
lie  résister  à  une  attaque  en  règle,  est  à  tout  jamais  délivré 
des  dangers  et  des  terreurs  d'un  siège  ;  car  si  Paris  peut  se 


défendre  comme  Metz,  Strasbourg  ou  Lille,  Paris  ne  sera 
jamais  attaqué,  parce  qu'une  armée,  quelque  grande  et 
brave  qu'elle  soit ,  ne  peut  pas  faire  un  siège  avec  ses  moyens 
ordinaires;  parce  qu'elle  a  besoin  d'un  matériel  spécial, 
d'une  artillerie  qu'on  ne  peut  porter  avec  soi  en  pays  en- 
nemi ,  à  moins  de  s'en  être  absolument  rendu  maître  pa 
plusieurs  campagnes  heureuses;  parce  qu'enfin  il  faut  sé- 
journer devant  une  place  forte  un  nombre  de  jours  H 
qu'une  grande  armée  ne  le  peut  pas  faute  de  vivres,  ùute 
de  munitions,  faute  de  ressources  de  toute  espèce. 

On  a  exprimé  la  crainte  que  la  ville  assiégée  ne  flU  tx- 
posée  aux  mêmes  inconvénients,  qu'il  ne  fût  impossible  Je 
nourrir  et  de  diriger  sa  population.  Celte  double  crainte  est 
exagérée.  Indépendamment  de  sa  garde  nationale   autour 
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de  laquelle  peut  se  ranger  la  population  loul  ciuifrc,  Paris, 
en  cas  iliiivasioii,  serait  le  ceiilre  principal  de  lu  force  rai- 
lilairo ,  lo  render-vous  des  dépôts  de  l'aniuU' ,  le  point  de 
rallii'Mii'iil  lies  si'conrs  venant  de  lonies  les  parties  de  la 
Frame,  le  camp  sur  lequel  se  replierait  au  moins  l'une  de 
nos  armées.  Paris  aurait  donc,  dans  tous  les  cas,  une  gar- 
nison suffisante  pour  donni-r  à  la  population  l'exemple  du 
devoir.  D'un  autre-côté  ,  rennemi,  par  une  sorte  de  sur- 
prise impossihle  ,  arrivai -il  tout-à-coup  jusqu'aux  iiorles 
de  la  capitale  ,  Paris  ne  serait  pas  affamé.  Paris  possi'-de 
loujours  en  temps  ordinaire,  par  les  rèslenientsde  la  bou- 
langerie ,  par  le  grenier  d'abondance  et  par  les  dépôts  du 
commerce,  environ  quarante-cinq  jours  d'approvisionne- 
ment assuré  en  grains  nu  farines;  une  immense  quantité 
do  léguminenx  ;  beaucoup  de  viandes  sables;  six  mois  et 
plus  d'approvisionnement  en  vins  ,  liqueurs  ,  li(|uides  de 
toute  esp^cc  ;  six  mois  d'approvisionnement  en  combus- 
tibles. Des  calculs  rigoureux  ont  établi  qu'il  serait  facile 
de  procurer  à  Paris,  pour  une  population  de  treize  cent 
mille  âmes ,  soixante  jours  de  vivres  ,  nombre  deux  fois  su- 
périeur a  la  durée  de  la  présence  d'une  armée  envaliissanie 
sous  !■  s-mnrs  de  la  capitale.  Il  faudrait  ajouter  extcaordi- 
nairernent  aux  ressources  actuelles  une  quantité  de  farine 
représentée  par  80,000  sacs.  Le  bétail  nécessaire  pour  com- 
pléter l'approvisionnement  en  viandes  fraîches  pourrait  être 
parqué  dans  les  vastes  espaces  compris  entre  l'enceinte  pro- 
jetée et  les  ouvrages  extérieurs;  pour  le  nourrir,  il  suflirait 
de  réunir  une  somme  de  fourrages  égale  au  cinquième 
ou  au  quart  de  la  consommation  annuelle  de  Paris,  Dans 

.ce  temps  de  suspension  de  travail  industriel,  l'administra- 
lion  de  la  guerre  fournirait  à  la  classe  ouvrli^re,  seulement 
en  travaux  de  défense,  de  quoi  payer  ses  aliments.  Six  à 
sept  millions  d'ailleurs  suffiraient  pour  nourrir  deux  cent 
mille  indigents  pendant  cinquante  à  soixante  jours.  Ces  di- 
verses précautions  écarteraient ,  comme  on  le  voit,  tous  les 
inconvénients  qu'il  y  aurait  à  redouter  d'un  siège. 

Quant  au  système  de  défense  à  adopter  ,  on  se  rappelle 
qu'en  1853  les  gi'néraux  Bernard  et  Uogniat,  frapjiés  sur- 
tout (le  la  difficulté  d'enceindre  de  murailles  une  ville  telle 
que  Paris,  préférèrent  l'entourci'  d'une  ceinture  de  petites 
forteresses  qui,  se  reliant  les  unes  aux  autres,  auraient 
l'avantage  de  l'entourer  d'une  ceinture  de  feu  sans  la  serrer 
de  trop  près.  Les  généraux  Haxo,  Valazé  et  Pelet  furent 
d'un  avis  contraire,  et  proposèrent  l'adoption  d'une  enceinte 
continue.  L'opinion  publique  s'alarma  de  la  possibilité  de 
renfermer  Paris  dans  une  ceinture  de  bastilles.  Le  projet 
des  forts  détachés  fut  alors  abandonné.  Dans  le  projet  ac- 
tuel, les  deux  systèmes  d'enceinte  continue  et  d'ouvrages 
exiéiieurs  sont  heureusement  combinés  et  se  prêtent  une 
force  mutuelle.  Avec  des  forts  seuls ,  la  ville  n'aurait  pas 
été  suffisamment  couverte,  puisque  l'ennemi ,  après  en  avoir 
enlevé  un  ou  deux,  ou  même  en  s'ouvrant  entre  eux  un 
passage,  pouvait  aller  droit  à  la  ville  elle-même  et  s'en 
emparer.  Mais  si  derrière  les  forts  il  trouve  une  enceinte 
puissante  qui  l'arrête,  il  est  obligé  de  procéder  méthodi- 
quement, de  piendre  d'abord  les  forts  pour  ouviir  la  route 
qui  conduit  à  l'enceinte ,  et  pouvoir  sans  obstacle  établir 
contre  elle  ses  ouvrages  d'attaque.  Les  forts  ne  deviennent 
donc  tout  ce  qu'ils  peuvent  être  qu'appuyés  sur  une  enceinte 
dont  ils  sont  l'inévitable  obstacle.  L'enceinte,  à  son  tour, 
reçoit  des  forts  extérieurs  une  valeur  supérieure  à  celle 
qu'elle  aurait  si  elle  existait  seule.  La  nécessité  pour  l'en- 
nemi de  prendre  les  forts  avant  d'établir  les  travaux  néces- 

■  saires  à  une  attaque  régulière  ,  condainne  l'ennemi  à  un 
premier  siège,  après  lequel  il  lui  faut  faire  celui  de  l'en- 
ceinte. C'est  donc  la  duréede  deux  attaques  régulièresqu'on 
.se  donne  pour  la  défense.  Ce  n'est  là  qu'une  première  uti- 
lité des  forts  extérieurs  ;  ils  en  ont  une  plus  grande  encore. 
L'enceinte  continue,  qui  doit  maintenant  envelopper  Paris, 
passe  sur  la  ligne  même  où  passaient  les  forts  projetés  en 


18,";.).  Les  ouvrages  extérieurs,  qui  ont  paru  indispensables 
pour  appuyer  cette  enceinte,  ont  été  reportés  à  ime  grande 
distance  des  anciens  forts  détachés.  Combinés  avec  les  ob- 
stacles naturels  du  terrain ,  ils  constituent  autour  et  au-delà 
de  l'enceinie  une  première  ligne  de  défense  d  un  immense 
développement.  Celte  ligne,  pa.ssaut  au-delà  de  Saint-Denis, 
Pantin,  Vincennes,  Charenton,  Ivry  ,  Issy ,' Meudon  ,  le^ 
mont  Valérien,  coupée  par  des  bois,  des  rivières,  des  hau- 
teurs, représente  une  étendue  de  plus  de  vingt  lieues,  qu'au- 
cune armée  au  monde  ne  saurait  bloquer  sans  se  disséminer 
à  tel  point  qu'elle  pourrait  être  partout  battue.  Celte  ligne, 
distante  depuis  deux  mille  jusqu'à  sept  mille  mètres  de  l'en- 
ceinte continue,  rend  impossible  l'action  des  projectiles 
incendiaires.  Paris  ne  peut  plus  être  bombardé.  Avec  ce 
double  système  de  défense,  la  garde  nationale  et  la  Iroupe 
de  ligne  ont  leur  place  naturelle  et  indiquée  :  la  garde  na- 
tionale est  sur  l'enceinte,  près  de  ses  foyers ,  communiquant 
avec  eux  à  toute  heure;  la  troupe  de  ligne  est  au-delà,  à  la 
seconde  ceinture ,  dans  les  forts  et  dans  les  ouvrages  qui  les 
relient,  toujours  prête  à  se  jeter  sur  l'ennemi. 

Le  projet  général  des  fortifications  de  Paris  se  compose  , 
pour  l'enceinte,  de  94  fronts  d'une  longueur  moyenne  de 
.■îoo  mètres,  et  de_ii  forts  ou  ouvrages  avancés,  dont  le 
développement  est  estimé  équivaloir  à  celui  de  (il  fronts  de 
l'enceinte. 

La  dépense  de  l'enceinte  continue,  qui  contient  en  déve- 
loppement environ  38  000  mètres  de  revêtement  en  ma- 
çonnerie, 2  O'iO  de  plus  que  la  place  de  Lille,  a  été  évaluée 
à  70  ou  7a  millions;  celle  des  ouvrages  extérieurs  à  60 
ou  05  millions.  En  consacrant  trois  années  à  l'aclièvement 
entier  des  Travaux  ,  on  a  calculé  qu'il  faudrait  employer  par 
jour  20  000  terrassiers  (la  première  année  seulement,, 
loOOO  la  seconde,  et  3  000  la  troisième) ,  I.i500  manœu- 
vres, carriers  et  charretiers  ;  4  000  maçons,  9  500  chevaux  , 
4  «.ï)  tombereaux ,  I  600  mètres  cubes  de  mortier  confec- 
tionné ,  4  6(»0  mètres  cubes  de  moellons  ordinaires ,  et  I  330 
mètres  cubes  de  pierre  meulière. 

Une  somme  de  140  millions  est  spécialement  affectée  aux 
travaux  des  fortifications  de  Paris. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de  la  loi  adoptée 
par  la  Chambre  des  députés  dans  sa  séance  du  I  "  février  1 841 . 


Qui  veut  faire  le  bien  des  autres  a  déjà  fait  le  sien. 
Proverbe  chinois. 


Un  homme  qui  ne  se  croit  pas  tombé  du  ciel,  qui  ne  date 
pas  le  monde  du  jour  de  sa  naissance,  doit  être  cnrieux 
d'apprendre  ce  qui  s'est  passé  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays.  Si  son  indifférence  ne  prend  aucime  part  aux 
destinées  de  tant  de  grandes  nations  qui  ont  été  les  jouets 
de  la  fortune ,  du  moins  s'intéressera-t-il  à  l'histoire  du 
pays  qu'il  habite,  et  verra-t-il  avec  plaisir  les  événements 
auxquels  ses  ancêtres  ont  participé.  FniioÉRic  II. 


LE  PROCÈS  DU  COLLIER. 

Le  procès  du  collier  eut,  en  1783  et  1786,  un  retentis- 
tissement  des  plus  déplorables. 

Bœhmer  et  Bassange,  joailliers  de  la  couronne,  s'occu- 
paient depuis  plusieurs  années  de  réunir  un  assortiment  des 
plus  beaux  diamants  en  circulation  dans  le  commerce,  pour 
en  composer  un  collier  à  plusieurs  rangs,  qu'ils  se  propo- 
saient de  faire  acheter  d'abord  à  madame  Dubarry,  ensuite 
à  la  reine  Marie-Antoinene.  Us  présentèrent  cette  superbe 
parure,  estimée  seize  cent  mille  livres,  au  roi  Louis  XVl, 
qui  en  fut  si  satisfait,  qu'il  désira  en  voir  la  reine  ornée,  et 
fit  porter  l'écrin  chez  elle;  mais  la  reine  refusa  un  si  ma- 
gnifique cadeau,  en  disant  qu'elle  avait  de  beaux  diamants. 
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qu'on  n'en  poilail  plus  a  la  cour  qno  quatre  on  cinq  fois  par 
an  ,  cl  (|iif  la  construction  d'un  navire  était  une  dépense  bien 
préférable.  Les  joailliers,  tromiiés  dans  leur  espérance, 
s'occupèrejit  pendant  quelque  lem|)s  de  faire  vendre  leur 
collier  dans  diverses  cours  de  l'Europe,  et  n'en  trouvèrent 
pas  qui  fût  disposée  à  faire  une  aussi  cbirc  acquisition.  L'n 
anapri^s  leur  première  démarclie,Bœbn)er  et  liussange  lirent 
encore  proposer  au  roi  d'acheter  leur  collier,  partie  en  paie- 
ment à  diverses  échéances,  et  partie  en  rentes  viagères.  Le 
roi  en  parla  à  la  reine,  qui  persista  dans  son  premier  refus, 
et  les  propositions  des  joailliers  furent  définitivement  re- 
ponssées. 

En  1785,  le  jour  de  l'Assoniplion  ,  les  personnages  les 
plus  éminenis  de  la  cour  étaient  réunis  dans  l'appariement 
du  roi,  â  Versailles,  pour  entendre  la  messe.  Parmi  eux,  on 
remarquait  le  cardinal  de  Hohan ,  revêtu  de  ses  habits  pon- 
tiGcaux.  Couvert  d'éminentes  dignités,  possédant  par  l'ac- 
cumulation de  ses  bénéfices  un  revenu  de  huit  cent  mille 
livres ,  membre  d'une  famille  ancienne  et  renommée  ,  le 
prince  Louis  de  Rohan  ,  cardinal ,  évèque  de  Strasbourg  , 
grand-aumônier,  malgré  cette  haute  position,  n'était  cepen- 
dant pas  en  faveur.  Envoyé  comme  ambassadeur  à  Vienne 
au  mois  de  janvier  1772,  et  reçu  avec  assez  de  froideur  par 
l'impératrice  Maiie-Thérèse,  il  avait  cru  effacer  la  fâcheuse 
impression  de  cet  accueil,  en  éblouissant  la  cuur  d'Autriche 
par  son  luxe  et  ses  prodigalités.  Aussi  indiscret  dans  ses  pro- 
pos que  légerdans  sa  correspondance,  il  lépaudit  à  Vienne 
les  insinuations  les  plus  inconienanies  sur  la  Dauphine 
Marie-Antoinette, fille  de  l'impératrice  d'Auiriche  ;  et  dans 
ses  dépêches  pour  la  cour  de  France,  il  n'épargnait  pas 
davantage  Marie-Thérèse.  Sa  conduite  pendant  son  am- 
bassade fut  d'ailleurs  peu  exemplaire.  Il  toléra  l'abus  fait 
par  ses  gens  du  privilège  des  franchises  pour  exercer  la 
contrebande,  contracta  des  dettes  immenses  et  des  em- 
prunts ruineux.  Rappelé  en  France  à  la  demande  de 
IMarie-Thérèsc ,  tleuN  mois  après  la  mon  de  Louis  XV,  le 
prince  Louis  de  Rohan  n'avait  obtenu  qu'une  très  courte 
audience  du  roi  Louis  XVI,  et  la  reine  n'avait  pas  même 
consenti  à  le  recevoir.  Sa  disgrâce  durait  encore,  quand 
le  15  août  1785  il  attendait  dans  la  grande  galerie  de  A'er- 
sailles  les  ordres  du  roi  pour  la  messe.  A  midi ,  le  roi  le  fait 
appeler  dans  son  cabinet  intérieur  où  se  trouvait  la  reine. 
Le  roi  lui  dit  :  «  Vous  avez  acheté  des  diamants  à  Bœhmer 
»  et  Bassange  ?  —  Oui ,  Sire ,  répond  le  cardinal.  —  Qu'en 
"  »  avez-vous  fait  ?  —  Je  croyais  qu'ils  avaient  été  remis  à  la 
>'  retne.  —  Qui  vous  avait  chargé  de  cette  commission  ?  — 
»  Une  dame  de  condition,  appelée  madame  la  comtesse  de 
w  La  Motte-Valois,  qui  m'a  présenté  une  lettre  delà  reine; 
»  et  j'ai  cru  faire  ma  cour  à  Sa  Majesté  en  me  chargeant  de 
)i  cette  commission.  —  Comment ,  monsieur,  s'écrie  Marie- 
)i  Antoinette,  avez-vous  pu  croire,  vous  à  qui  je  n'ai  pas 
:>  adressé  la  parole  depuis  quatre  ans,  que  je  vous  choisissais 
"  pour  cette  négociation,  et  par  l'eulremise  d'une  pareille 
«  femrtie  ?  —  Je  vois  b'cn,  répliqua  le  cardinal ,  que  j'ai  été 
1)  cruellement  trompé.  Je  paierai  le  collier.  L'envie  que 
»  j'avais  de  plaire  à  Votre  Majesté  m'a  fascina  les  yeux;  je 
»  n'ai  vu  nulffe  supercherie  et  j'en  suis  fâché.»  Alors  il  sortit 
de  sa  poche  un  portefeuille  dans  lequel  était  une  prétendue 
lettre  de  la  reine  à  madame  de  La  Motte  pour  lui  donner 
cette  commission.  Le  roi  la  prit ,  et  la  montrant  au  cardinal 
lui  dit  :  «  Ce  n'est  ni  l'écriture  de  la  reine,  ni  sa  signature. 
11  Comment  un  prince  de  la  maison  de  Rohan  ,  un  grand- 
»  aumônier  de  France  a-t-il  pu  croire  que  la  reine  signait 
»  Marie- Antoinelte  de  France  ?  Personne  n'ignore  que  les 
»  reines  ne  signent  que  leur  nom.  »  A  d'autres  questions , 
le  cardinal  ne  répond  qu'en  balbutiant,  et  au  sortir  de  cet 
entretien  ,  il  est  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille.  Le  parlement 
est  saisi  du  procès,  et  l'instruction  ,  qui  dure  plus  de  neuf 
mois,  révèle  la  honte  du  cardinal  et  la  sottise  de  ses  espé- 
nnces, 


Une  seule  pensée  préoccu|)dii  le  prince  de  Rohan  depuis 
son  retour  en  France  ,  celle  de  rentrei  en  grâce  auprès  de 
la  reine,  lorsqu'il  lit  lu  connaissance  de  la  comtesse  de  Valois 
de  La  Motte.  Cette  femme,  née  Ie22juillet  I7.i0  à  Foutette 
en  Champagne,  sous  le  chaume  et  dans  l'iudigenctt,  descen- 
dait de  la  maison  royale  de  Valois  par  Henri  de  Sain i- Rémi, 
(ils  de  Henri  JI  et  de  Nicole  de  Suvigni.  Elevée  par  la 
charitédc  la  marquise  de  Buulainvillieis,  femme  du  prévôt 
de  Paris,  qui  l'avait  trouvée  demandant  l'aumône  dans  le 
village  de  Boulogne,  mademoiselle  de  Valois  épousa  en  1780 
le  comte  de  La  Motte,  servant  alors  dans  4a  gendarmerie 
de  France,  et  placé  aprè»  sou  mariage  dans  les  gardes  du 
comte  d'Artois.  Présentée  en  septembre  1781,  jiarsa  pro- 
tectiice,  au  caftinal  de  Rohau,  elle  reçut  d'abord  de  lui  de 
légers  secours,  et  ensuite  le  conseil  de  s'adresser  directement 
à  la  reine,  dont  le  prélat  avouait  avec  un  profond  chagrin 
avoir  encouru  la  disgrâce  complète.  Madame  de  La  Motte 
songea  dès  lors  à  exploiter  a  sou  profit  cette  disposition  d'es- 
prit, ou  plutôt  cette  espèce  d'idée  fixe  du  grand-aumônier 
Elle  réussit  à  lui  persuader  quelle  avait  par  degrés  obtenu 
la  confiance  la  plus  absolue  de  Marie-Antoinette,  et  qu'elle 
pouvait  lui  faire  recouvrer  ses  bonnes  grâces.  C'est  au  rai- 
lieu  de  cette  préoccupation  inconcevable  que  le  cardinal  écri- 
vit à  la  reine  plusieurs  lettres  que  l'intrigante  était  censée  re- 
mettre, et  dont  elle  faisait  faire  les  réponses  par  un  faussaire. 
Rétaux  de  Villelte,  ancien  gendarme,  et  camarade  de  son 
mari.  Pour  accroître  encore  la  confiance  de  sa  dupe  dans  son 
crédit  imaginaire,  madame  de  La  Motte  lui  annonce  que  la 
-reine  ne  pouvant  encore  lui  donner,  comme  elle  le  désirait, 
des  marques  publiques  de  son  estime,  aurait  avec  lui  un 
entretien,  entre  onze  heures  et  minuit,  dans  les  bosquets  du 
parc  de  Versailles.  Celte  entrevue  eut  effectivement  lieu  le 
i2août  1784  :  la  prétendue  reine  n'étaitautre  qu'une  nommée 
Leguay,  dite  d'Oliva,  d'une  belle  taille  et  dont  le  profil  res- 
semblait à  la  princesse  qu'elle  s'était  chargée  de  représenter. 
La  tète  enveloi)pée  dans  une  coiffe,  d'Oliva  adresse  au  car- 
dinal, qui  s'approche  d'elle,  ces  paroles  à  voix  basse  :  «  Vous 
pouvez  espérer  que  le  passé  sera  oublié;  je  suis  contente  de 
vous.»  Elle  lui  remet  en  même  temps  une  rose  et  une  boite  oii 
était  le  portrait  de  la  reine.  Un  bruit  se  fait  entendre:  «Voilà, 
ajoute  d'Oliva ,  toujours  à  voix  basse ,  Madame ,  et  madame 
comtesse  d'Artois;  il  faut  s'éloigner.  »  Rohan  se  retire  trans- 
porté de  ces  témoignages  de  bonté  de  sa  souveraine.  Depuis 
cette  scène  jouée  avec  autant  d'impudence  que  de  succès, 
l'aveuglement  du  cardinal  n'a  plus  de  bornes,  et  l'habileté 
de  madame  de  La  Motiesait  promptement  le  mettre  à  profit. 
Elle  demande  et  obtient  de  lui,  vers  la  fin  d'août,  une  pre- 
mière somme  de  00  000  livres  pour  des  infortunés  auxquels 
elle  sait,  dit-elle,  que  la  reine  s'intéresse,  et,  en  novembre, 
une  deuxième  somme  de  iOOOOO  livres  pour  la  même  des- 
tination. Mise  en  relation  avec  les  joailliers  lîœhmer  et 
Bassange,  elle  conçoit  et  met  à  exécution  un  plan  infrrnal 
pour  s'approprier  leur  célèbre  collier.  Après  l'avoir  fait 
apporter  chez  elle,  rue  Saint-Claude,  au  .Marais,  elle  leur 
annonce,  le  21  janvier  1785,  que  la  reine  désire  le  collier, 
etqu'uTi  grand  seigneur  sera  chargé  de  traiter  secrètement 
celte  négociation  pour  Sa  Majesté.  En  ellet  ,  le  cardinal , 
dont  cette  femme  a  fasciné  les  yeux  au  point  de  lui  per- 
suader que  la  reine,  soupirant  après  la  possession  du  pré- 
cieux joyau,  consent  à  lui  en  avoir  à  lui  seul  l'obligation,  en 
traite  avec  Bœhmer  et  Bassange  au  prix  de  I  600  (KIO  livres, 
les  paiements  devant  se  faire  en  deux  ans,  de  six  en  six  mois. 
Il  remet  à  la  dame  de  La  Motte  le  marché  revêtu  de  la  signa- 
ture des  joaHliers  pour  le  faire  passer  sous  les  yeux  de  la 
reiup  ;  deux  jours  après,  elle  le  lui  rapporte.  La  marge  por- 
tait des  approbations  à  chaque  article;  au  bas  se  trouvait  la 
fausse  signature  :  Marie- Antoinette  de  France. 

Le  collier  est  livré  au  cardinalle  l"  février  <78") ,  veille 
de  la  Purification  ;  la  comtesse  lui  avait  à  l'avance  désigné  ce 
jour  d'une  grande  fête  à  Versailles  pour  l'époque  d'à  la  reine 
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désirail  avoir  cz  superbe  ornement.  Vers  le  soir,  il  se 
rend  chez  madame  de  La  Molle,  place  Daupliiiie ,  à  Ver- 
sailles, suivi  (l'un  valet  de  cliainbrcqui  porlail  la  casseltc. 
Il  entre  seul  dans  une  chambre  où  est  un  cabinet  vIUl'. 
L'habile  comédienne  le  fait  placer  dans  ce  cabinet,  au 
moment  où ,  la  porte  s'ouvrant ,  une  voix  s'(5cne  :  «  De  la 
part  de  la  reine  1  »  Madame  de  La  Molle  s'avance  avec 
respect ,  prend  la  cassette  cl  la  remet  au  prétendu  en- 
voyé :  c'était  Villelic ,  le  complice  de  ses  faux  et  de  son 
escroquerie.  Le  prince,  témoin  caché  et  muet,  croit  le  re- 
connaître pour  un  homme  que  madame  de  La  Motte  lui 
avait  précédemment  désigné  comme  le  valet  de  chambre  de 
conliance  de  la  reine  à  Trianon.  Ainsi  s'op^'c  la  remise  du 
collier,  et  le  vol  est  consommé. 

Possesseurs  du  riche  collier  ,  les  époux  de  La  Molle  s'em- 
pressent de  le  dépecer,  d'en  employer  à  leur  usage,  et  d'en 
vendre  les  diverses  parlios,  la  femme,  à  Paris  même,  pour 
environ  200  000  livres;  le  mari,  en  Angleterre,  pour  plus 
de  400  000  livres.  Le  joaillier  anglais  Gray,  auquel  de  La 
Motte  a  présenté  tous  ses  diamants ,  a  reconnu  qu'ils  élaienl 
extraits  du  fameux  collier  dont  le  dessin  exact  (c'est  celui 
que  nous  donnons)  a  été,  pendant  le  procès,  envoyé  à 
Londres,  et  mis  sous  les  yeux  de  Gray  par  le  chargé  d'af- 
faires de  France. 

Le  non-paiement  du  premier  billel  de  300000  livres , 
échu  le  31  juillet  nSo  ,  amène  la  découverte  de  celle  au- 


dacieuse escroquerie.  Informée  par  madame  Campan  ,  à 
laquelle  lîœhmcr  vient ,  le  3  aoûl ,  raconter  la  vente  ,  de 
l'abus  qu'on  a  fait  de  son  nom  dans  celte  déplorable  affaire, 
la  reine  prend  conseil  du  baron  de  lîreleuil,  ministre  de  la 
maison  du  roi,  et  ennemi  implacable  du  cardinal  de  Kohan 
qui  l'avait  supplanté  dans  l'ambassade  de  Vienne.  Le  baron 
de  Bretenil ,  animé  uniquement  du  dési.-  de  perdre  et  de 
flétrir  son  ancien  et  heureux  compétiteur,  n'apprécie  pas 
tout  ce  qu'une  affaire  aussi  délicate  exige  déménagements. 

La  dame  de  La  Molle  est  arréiée,  le  18  aoiU  1783,  à  IJar- 
sur-Aube  ;  arrestation  suivie  peu  de  temps  après  de  celles 
de  Leguay  d'Oliva  à  Itruxelles,  et  de  Rclaux  de  Villcttc  à 
Genève.  Le  comte  de  La  Mono  était  déjà  passé  en  Angle- 
terre ,  ajirès  avoir  mis  en  siirelé  le  produit  de  la  vente  du 
collier.  .■Vu  nombre  des  accusés  figure  le  fameux  comte  de 
Cagliostro,  charlatan  qui  prétendait  avoir  assisté  avec  Jésus- 
Clirisl  aux  noces  de  Cana  en  Galilée,  et  dont  les  jongleries 
avaient  aussi  trouvé  une  dupe  facile  dans  la  crédule  con- 
fiance du  cardinal. 

Le  31  mal  1786,  le  parlement  de  Paris,  la  grand'chambre 
assemblée,  par  un  arrêt  solennel,  «  déclare  les  mois  Approuvé 
et  la  signature  Marie-Antoinette  de  France  frauduleuse- 
ment apposés  eii  marge  de  l'écril  inliiulé  :  «  Propositions  et 
»  conditions  du  prix  et  du  paiement  du  collier,  »  et  fausse- 
ment attribués  à  la  reine  ;  ordonne  que  lesdils  mots  et  ladite 
signature  seront  biffés  de  cet  écrit  ;  condamne  Marc-Antoiue 


[Dessin  exact  du  collier  I'.  ri  mer  el  Bassange.  —  Estampe  tirée  de  la  collection  historique  de  M.  HeDoia.) 


de  La  Moite,  contumace,  à  être  battu  et  fustigé  nu  de  verges, 
flétri  d'un  fer  chaud  en  forme  des  trois  lettres  GAL  (galères) 
sur  l'épaule  droite  ,  cl  conduit  es  galères  du  roi ,  comme 
forçat  à  perpéluilé;  bannit  Relaux  de  Villelte  à  perpétuité 
du  royaume;  condamne  Jeanne  de  Valois  de  Saint-Remi 
de  Luz,  femme  de  La  Molle,  à  être,  ayant  la  corde  au  col, 
battue  et  fustigée  nue  de  verges  ,  et  flétrie  d'un  fer  chaud 
en  forme  de  la  lettre  V  (  vol }  sur  les  deux  épaules,  par  l'exé- 
cuteur de  la  haute  justice,  au-devant  de  la  porte  des  prisons 
de  la  Conciergerie  du  Palais;  ce  fait,  menée  et  conduite  en 
la  maison  de  force  de  l'hôpital-général  de  la  Salpêtrière, 
pour  y  être  détenue  et  renfermée  à  perpéluilé:  met  hors  de 
cour  et  de  procès  Marie-Nicole  Leguay,  dite  d'Oliva  ou 
Dessigny  ;  décharge  Alexandre  de  Cagliostro  el  Louis-Ren(!- 
Edouard  de  Rohan  des  plaintes  et  accusations  contre  eux 
intentées  :  ordonne  que  les  mémoires  imprimés  pour  Jeanne 
de  Valois  de  La  Motte  seront  supprimés  comme  contenant 
des  faits  faux  ,  injurieux  et  calomnieux  tant  audit  cardinal 
de  Rohan  qu'audit  de  Cagliostro  ;  leur  permet  de  faire  im- 
primer et  afficher  le  présent  arrêt  partout  où  èoo  leur  sem- 
blera. 


Quatre  heures  après  sa  sortie  de  la  Rastille ,  Rohan 
reçut  du  roi  l'ordre  de  lui  remettre  sa  démission  de  grand- 
aumOnier,  sa  décoration  du  Saint-Esprit ,  et  de  partir  en 
exil  pour  son  abbaye  de  la  Cliaise-Djeu  en  Auvergne.  Ma- 
dame de  La  Motte  subit  dans  la  prison  même  de  la  Con- 
ciergerie la  peine  qui  lui  était  infligée,  parce  qu'on  craignait 
que  le  désespoir  et  la  fureur  ne  la  portassent  à  proférer  en 
public  des  calomnies  atroces.  Il  fallut  déchirer  ses  vête- 
ments pour  lui  appliquer  le  fer  chaud  sur  les  épaules.  Trans- 
férée à  la  Salpêtrière,  elle  tenta  de  s'étouffer  avec  la  cou- 
verture de  son  lit.  Au  bout  de  quelques  mois,  elle  parvint 
à  s'évader  déguisée  en  homme,  et  alla  rejoindre  sop  mari 
en  Angleterre,  où  elle  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de 
ses  vols  et  de  son  infamie.  Elle  mourut  à  Londres  le  25 
août  <79l,  après  avoir  publié  ses  Hiétnoires  justificatifs  en 
deux  volumes,  qui  ne  sont  qu'un  infâme  libelle. 


BtîREACX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  PetilsAuguillos. 


Imprimerie  de  BoDaooanz  it  MtuTinET,  rue  Jacob ,  3o. 
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I  ES  FAINIEUX   VOYAGES  DK  TIETRO  DELLA  VALLE. 


Poilrail  (le  U  belle  Maani  Gioreida ,  femme  de  Pierre  Délia  Valle ,  d'après  l'estampe  placée  en  lète  des  lettres  de  Délia  Valle.  ) 


Vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  l'Asie  était  fort  peu  con- 
nue ;  Cliardin  n'avait  pas  encore  fait  ses  voyages,  et  les 
ri'cils  de  Marco  Polo  et  de  Rlontevilla  sur  ce  merveilleux 
pays  allialeiU  bien  des  fables  à  quelques  vériti5s.  A  cette 
(■•poqiie  ,  un  noble  romain,  le  seigneur  Piotro  dclla  Valle  , 
voulant,  comme  il  le  dit,  se  produire  sur  le  grand  théâtre 
(te  l'univers, résoXaid'eiï  parcourirles  principales  parties, 
el  de  commencer  par  visiter  ce  monde  mystérieux  de  l'Oiicnt. 
C'était  un  homme  religieux,  simple  et  naïf  comme  un  liilien 
de  ce  temps-là.  Ayant  peu  vu  jusqu'alors  et  peu  appris,  si 
ce  n'est  dans  les  livres  anciens,  tout  est  pour  lui  un  objet 
d'admiration  et  d'étonnement ,  et  dans  sa  crédulité  tout  lui 
parait  cligne  de  croyance.  Ce  caractère  de  naïveté  et  de  bonne 
foi  parait  dans  toutes  les  lettres  qu'il  écrit  sur  son  voyage , 
el  c'f-st  par  là  qu'elles  sont  restées  inléiessantes  pour  nous. 

Parti  de  Malaiiiocco  sur  un  vaisseau  vénitien,  il  aborda, 
après  plusieurs  jours  de  traversée ,  à  l'ilc  de  Corfou.  Il  y  va 
visiter  les  précieuses  reliques  de  saint  Spiridion  ,  et ,  cbemin 
faisant, on  lui  montre, devinez  qui?  un  descendant  du  traître 
Judas. 

A  Zante,  où  il  s'arrête  ensuite,  il  voit  une  fontaine  ad- 
uiiiable  qui  vient  de  la  terre  ferme  de  la  Morée,  en  traver- 
lant  la  mer,  plus  basque  les  ondes  salées.  La  preuve,  c'est 
qu'une  fois  on  a  vu  sortir  de  cette  source  une  tasse  à  boire, 
fjiie  d'une  courge  bordée  et  bigarrée  d'argent. 
Ton»  IX.  —  Mar»  1841. 


Arrivé  dans  les  champs  où  fut  Troie ,  sur  qqelques  débris 
qu'on  lui  montre,  avec  un  peu  d'imagination  et  de  bonne 
vtlonté,  il  a  bientôt  construit  la  ville  antique.  Voilà  le  palais 
de  Priam,  voici  la  tourqui  dominait  la  campagne  ;  ici  étaient 
les  portes  Scées,  là  les  tombeaux  des  Troyens;  ces  deux 
ruisseaux  qui  coulent  dans  la  vallée,  c'est  le  Xanthe,  c'est 
le  Simoïs.  Il  quitte  celte  terre  p  eine  de  souvenirs  pour  se 
diriger  vers  Constanlinople. 

Les  premiers  jours  de  son  arrivée  se  passent  en  courses 
dans  la  ville  :  ies  mosquées,  le  palais  du  grand-seigneur, 
attirent  d'abord  ses  regards;  il  visite  Sainte-Sophie  et  la 
vaste  arène  de  l'Hippodrome.  Ce  qu'il  en  voit  lui  semble 
déjà  admirable  ;  ce  qu'il  en  entend  dire  est  plus  merveilleux 
encore.  On  lui  parle  de  deux  citernes  si  grandes  qu'on  peut 
s'y  promener  en  barque,  au-dessus  desquelles  Sainte-Sophie 
el  l'Hippodrome  sont  comme  suspendus  ;  quelques  rangs 
de  piliers  en  soutiennent  seuls  les  grandes  constructions. 
C'est  chose  curieuse  que  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  discute 
ce  fail. 

L'ambassadeur  de  France,  Achille  de  Harlay  ,  qui  l'avait 
accueilli  avec  beaucoup  d'âmilié,  lui  facilite  les  moyens  d'é- 
tudier les  mœurs  du  pays.  Ce  qui  frappe  le  plus  notre  voya- 
geur dans  les  coutumes  des  Turcs,  c'est  l'usage  coatinuel 
d'une  certaine  liqueur  noirâtre  composée  avec  la  graine  ou 
le  fruit  d'un  arbre  qui  croît  en  Arabie.  A  Constanlinople  . 


82 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


on  appelle  ce  hreuvage  laliiiz  ou  caK;  pour  lui,  il  u'cst  pas 
éloign»!  (le  croire  que  c'est  le  lu'penlhe  dont  parle  HouiOre, 
le  népenllie  (|ui  cliarniail  les  ennuis  de  la  belle  Ut'K'ne. 

La  faveur  de  M.  de  Harlais  lui  donne  eiilrc'e  au  palais 
du  grand-seigneur;  il  est  admis  à  l'Iionncu;-  de  baiser  les 
pieds  de  Sa  Hauiessc.  A  la  uiani^rcdonl  il  nous  représente 
le  sultan  cl  son  entourage,  on  croirait  qu'il  parle  d'un  roi 
européen.  Il  habille  tous  ces  personnages  à  la  française  ; 
pour  lui ,  les  visirs  et  les  bassas  sont  des  ministres  ;  les  plus 
riches  d'entre  les  Turcs,  des  courtisans;  les  officiers,  des 
pages  avec  livrées  ;  les  janissaires ,  des  gendarmes  ;  et  ipour 
plus  d'analogie  avec  la  cour  du  roi  de  France,  la  courdeCon- 
slantinople  a  aussi  sa  prison  d'Etat,  sa  bastille  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire.  Avec  de  telles  idées  sur  le  grand-seigneur 
et  ceux  qui  l'entourent,  il  ne  comprend  rien  aux  intrigues 
et  aux  révolutiiins  du  palais.  A  celle  époque,  le  sultan  fait 
étrangler  son  grand  visir  Nazuh,  et  élt-ve  à  cette  haute  di- 
gnité Muliauimed-lî;issa,  qui  était  fils  d'uuTovgeion.  Délia 
Valle  ne  sait  conimenl  s'expliquer  lasoumissioa,  la  résigna- 
tion de  Nazuh,  qui  accepte  la  mort  quand  il  pouvait  se 
révolter  et  se  défendre,  et  dans-son  orgueil  de  noble  romain, 
il  n'a  point  assez  d'épitlièles  méprisantes  pom-  le  fils  du 
forgeron  devenu  visir. 

Comme  il  fait  de  la  sublime  Porte  une  cour  eiiropéeime , 
il  fait  d'un  couvent  de  dervis  un  cloître  de  capucins  ;  à  Pen- 
lendre,  les  dervis  sont  les  capucins  de  la  Turquie;  il  les  a 
vus  prccfter  dans  les  mosquées,  et  édifier  tout  le  peitiilegmr 
leur  sainteté  ;  mais  il  ne  les  a  pas  en  grande  estime;;  llllffi 
soupçonne  de  mauvaises  mœurs  et  d'hypocrisie. 

Avant  de  p;utir  de  Constantinople,  on  le  mène  aux  loin- 
beaux  des  Turcs;  parmi  toutes  les  sépuUures,  il  remarque 
celle  d'Amurat  et  celle  de  ses  cent  fils.  Priant  n'en  avait 
que  cinquante. 

On  lui  avait  bien  promis  de  l'introduire  dans  les  appar- 
tements du  grand- seigneur,  où  il  verrait  bien  des  choses 
que  jamais  chrétien  n'avait  vues:  le  sérail,  le  trésor.,  où 
sont  entassés  l'or  et  l'argent  monnayés  d'Espagne  ,  et  dans 
le  lieu  le  plus  reculé  ce  mulet  extraordinaire  qui  a  le  poil 
rayé  de  liois  couleurs,  de  blanc,  de  fauve  et  de  noir.  Mais 
les  promesses  qu'on  lui  avait  faites  ne  se  réalisent  pas, 
et  il  part  avec  le  regret  de  ne  pas  connaître  tant  de  mer- 
veilles. 

Muni  d'un  passeport  favorable  du  grand -seigneur ,  il 
s'embarque  pour  l'Egypte  sur  un  vaisseau  turc  ;  à  l'île  de 
Cos ,  où  il  relâche,  on  le  mène  aux  ruines  de  deux  maisons  : 
l'une  s'appelle  Puera,  l'autre  Pelé;  évidemment ,  dit-il, 
c'étaient  autrefois  la  demeure  d'Hippocrate  et  de  Pelée. 

Une  fois  arrivé  en  Egypte,  il  ne  voyage  plus  que  la  Bible 
à  la  main,  et  dans  chaque  ville  où  il  s'arrête,  il  recueille 
quelque  pieuse  légende.  Au  Mataré,  près  du  Caire,  il  voit 
la  maison  où  logeait  la  sainte  Vierge,  quand  elle  vint  en 
Egypte;  tout  auprès,  le  ruisseau  où  elle  lavait  les  langes  de 
son  fils ,  et  ces  hauts  figuiers  appelés  figuiers  de  Pharaon , 
qui,  à  l'arrivée  de  Jésus  dans  les  bras  de  sa  mère,  se  cour- 
bèrent pour  l'adorer.  Au  mont  Sinaï,ce  n'est  de  tous  côtés 
que  pierres  miraculeuses  :  celle-ci,  où  reposa  le  corps  de 
sainte  Catherine,  a  gardé  l'empreinte  de  ses  membres  sa- 
crés; sur  celle-là,  le  prophète  Jérémie  a  gravé  des  carac- 
tères mystérieux  jusqu'à  présent  inexpliqués  ;  ce  rocher  est 
celui  d'où  s'échappèrent  des  torrents  d'eau  vive  sous  la 
verge  de  Moïse.  Il  visite  en  passant  la  vallée  où  les  Juifs 
entrèrent  dans  la  mer  Rouge,  et  il  arrive  enfin  en  Judée, 
Il  prend  sa  rmi.e  pour  Jérusalem  par  Gaza,  où  il  visite  les 
ruinesdn  cliàleau  que  Samson  renversa;  par  Raïua ,  uù  est 
la  maison  de  Joseph  d'Arimalhie,,  celle  du  bon  larron  ,  el 
la  montagne  où  s'entendit  la  voix  de  Rachel  qui  pleurait. 
Nous  ne  suivrons  pas  notre  voyageur  dans  ses  pèlerinages 
à  travers  la  ville  sainte ,  à  la  maison  de  la  Vierge,  au  temple, 
au  jardin  des  Olives ,  au  mont  Calvaire ,  au  Saint-Sépulcre, 
«t  dans  tous  les  lieux  où  Jésus  prêcha ,  où  il  vécut.  Nous 


avons  de  nombreux  récits  de  voyages  à  la  Terre-Sainte  , 
mais  il  en  est  peu  d'aussi  intéressants  que  celui  de  délia 
Valle,  parce  qu'il  y  a  là  une  foi  vive  et  louchante,  une 
candeur  et  une  simplicité  aimable. 

Vclla  Valle  ne  quitte  point  Jésusalem  sans  avoir  entendu 
la  ineBurtit  communié  à  l'église  du  Saint-Sépulcre  et  à  l'é- 
glise de  Sainte-Catherine.  Ces  dévotions  marquent  dans  sa 
Tie  iineaiDUvelle  époque.  Jusqu'alors  il  avait  voyagé  moitié 
en  pèlerin,  moitié  en  chevalier  errant  :  à  sa  foi ,  à  sa  piélé, 
on  a  reconnu  l'élève  des  moines  de  Rome.  Si  nous  avions 
dit  comme  iil  fut  bien  venu  des  dames  à  Constantinople  , 
comme  il  prU  soin  de  faire  le  portrait  des  plus  belles,  comme 
il  se  montra 'le  prolecteur  empressé  et  officieux  de  tomes 
les  femmes  mariées  ou  religieuses  qui  se  trouvaient  sur  sa 
route  en  Egypte  et  en  Judée,  on  aurait  reconnu  le  courtisaa 
des  dames  romaines  élevé  dans  les  traditions  de  là  bonne 
galanterie.  Mais  voici  que  Dieu  a  touché  son  cœur  et  déra- 
ciné les  Toiles  passions  de  sa  jeunesse;  el  sainte  Catherine, 
la  prolecirioe  des  mariages,  lui  inspire  des  pensées  plus 

tves  et  pliK«évères.  Bref,  il  sent  son  cœur  si  lieureuse- 
nt  changésetidansiune  assiette  si  tranquille,  qu'il  écrit  à 
ses  parents  de  ituHrouwer'^ne  femme  à  Rome. 

Ces  dispositions  prises,  ilxonlinuesa  roule  vers  Babylone. 
Près  d'Alep,  comme  la  curavane  avait  fait  une  halte,  étant 
venu  à  causer  avec  un  de  ses  compagnons  de  voyage  qu. 
avait  déjà  été  dans  la  province  de  Babylone ,  par  un  reste  de 
ses  anciennes  habitudes  il  njet  la  conversation  sur  les  dames 
de  cette  ville.  Une  seule  personne  fit  presque  tout  le  sujet 
de  leur  entretien.  C'était  la  fille  de  l'un  des  plus  giands  sei- 
gneurs de  Bagdad  ;  elle  était  d'une  beauté  admirable,  d'un 
esprit  sans  pareil, (d'une  vertu  non  moins  incomparable; 
eu  un  mot,  c'iâtait  une  merveille.  Délia  Valle  ne  se  lassait 
point  de  (sesofliscours  ;  plus  son  ami  lui  faisait  l'éloge  de  l'in- 
connue, plus  il  voulait  l'entendre.  Dès  ce  moment  les  ruines 
et  les  souveniiï 'historiques  des  lieux  où  il  passe  n'ont  plus 
guère  d'intérêt  pour  lui  :  à  peine  s'arrète-t-U  à  Babylone 
pour  "voir  les  restes  de  la  tour  de  Babel;  il  va  tout  droit  à 


aVévenu  de  son  arrivée,  un  des  principaux  seigneurs  de 
cette  ville,  par  un  admirable  dessein  de  la  Providence,  vint 
au-devant  de  lui,  et  le  força  d'entrer  dans  sa  maison  :  c'é- 
tait la  maison  de  sa  bien-aimée.  11  la  voit;  on  ne  l'a  point 
trompé;  c'est  bien  la  jeune  fille  sans  nuls  défauts  qu'on 
lui  a  vantée.  Dès  lors  il  ne  songe  plus  qu'à  mener  à  bonne 
fin  sou  roman.  Il  commence  par  se  mettre  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  mère  ;  la  mère  une  fois  gagnée ,  le  père  ne  fait 
pas  beaucoup  de  résistance,  et  le  mariage  est  bientôt  conclu. 
Délia  Valle  le  célébra  avec  une  grande  magnificence  ,  el  il 
ne  tint  plus  qu'à  lui  d'emmener  à  Rome  son  épouse  babylo- 
lieuue,  la  belle  Maani  Gioreida. 

Là  s'arrêtent  les  lettres  de  Pietro  délia  Valle  ;  sa  relation 
est  de  celles  qui  méritent  d'être  conservées,  parce  qu'au 
milieu  de  contes  superstitieux,  on  y  trouve  sur  les  peuples 
et  les  pays  qu'il  visite  une  foule  de  détails  vrais  et  curieux. 
Le  tout,  d'ailleurs,  vérités  et  fables,  est  raconté  avec  une 
bonne  foi  et  une  naïveté  si  touchante ,  qu'on  éprouve  un 
grand  charme  à  celle  lecture. 


LE  SCUi.PTEUK  DE  LA  FORÊT-NOIRE. 

NOin'ELLE. 

(Suite.  —  Voy.  p.  74.; 

§5. 

L'étranger  avait  laissé  son  adresse  à  Herman  ,  lorsqu'il 
s'était  séparé  de  lui  à  Badenwiller,  en  lui  recommandant  de 
s'en  servir  s'il  se  décidait  jamais  à  visiter  Paris.  Le  jeune 
sculpteur  se  hâta  donc,  à  peine  arrivé  ,  de  se  rendre  rue 
Saint-Lazare ,  où  demeurait  M.  de  Riol. 
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Celui- ci  poussa  une  cxclamalion  dVlonnementà  l'aspect 
de  Clollcr. 

—  Vous  ici,  maisler!  s'écria-t-il  ;  la  montagne  s'est-elle 
donc  écionlt'e  dans  votre  vaille?  les  charbonniers  de  la 
forêt  ont-ils  brûlé  votre  cabane?  on  bien  êtes- vous  en  fuite 
pour  muse  politique?  W 

—  Ma  cabane  est  toujours  à  sa  place,  ri'pnndit  Hernian 
en  souriant,  et  le  duc  n'a  point  de  sujet  plus  fidèle  que 
Qioi. 

—  Ainsi  vous  êtes  à  Paris...  volonlairemcnl? 

—  Volontairement. 

—  Et  qui  donc  a  pu  faire  ce  miracle? 

—  Vos  paroles  ,  monsieur. 

Le  Parisien  regarda  avec  surprise  le  jeune  Allemand,  qui 
lui  expliqua  alors  tout  ce  qui  s'était  passé: 

—  De  sorte,  reprit  de  Riol  quand  Herman  eut  achevé,  de 
sorte,  mon  cher  niaister,  que  vous  venez  à  Paris  pour  faire 
fortune? 

—  Je  viens  pour  m'y  faire  connaître. 

—  C'est  ce  que  je  veux  di're.  Nous  vous  aiderons  à  cela. 

—  Je  compte  ,  en  effet ,  sur  vos  conseils,  sur  votre  pro- 
tection. 

—  El  vous  avez  raison  ;  mais  avant  tout  je  veux  vous  faire 
Toir  nos  artistes  célèbres. 

—  Volontiers. 

—  J'en  aurai  demain  ici  plusieurs.  Venez  dîner  avec 
nous,  et  apportez  quelque  sculpture. 

—  Soit. 

—  A  demain  donc,  mais  tard;  car  nous  dînons  ici  à  l'heure 
où  TOUS  soupez  dans  votre  Allemagne. 

—  A  demain  sept  heures. 

—  C'est  cela. 

Ils  se  serrèTent  la  main  et  se  séparèrent. 

Herman  employa  une  partie  de  la  journée  à  chercher  un 
logemeni  et  une  pension.  Il  parcourut  ensuite  les  jardins 
publics,  admirant  les  statues  et  s'arrêtant  en  extase  devant 
les  monuments. 

Le  lendemain  ,  il  était  à  l'heure  indiquée  chez  de  Riul, 
qu'il  trouva  entouré  d'une  douzaine  de  jeunes  gens  auxquels 
on  le  présenta. 

Il  avait  apporté  son  groupe  d'enfants,  qui  excita  l'admi- 
ration générale  :  un  peintre  trouva  qu'il  y  avait  dans  celle 
œuvre  du  Benvenuto  et  du  Goujon  réunis;  un  sculpteur 
compara  Herman  au  Dominiquin;  et  un  journaliste  qui  se 
trouvait  là  vint  lui  serrer  la  main,  en  lui  anuoncaul  qu'il  le 
proclamerait  le  lendemain  ,  dans  son  feuilleton  ,  le  Canova 
de  la  Forêt-Noire. 

On  se  mit  ensuite  à  table,  et  la  conversation  roula  presque 
uniquement  sur  la  peinture  et  la  sculpture,  Herman  fui 
singulièrement  étonné  de  ce  qu'il  entendit  répéter  à  cet 
égard.  Tous  les  convives  se  plaignaient  de  la  décadence  de 
l'art  et  du  mauvais  goût  public,  qui  les  forçait  à  suivre  une 
fausse  voie.  Si  lesanciensavaientélésigrands,  et  s'ils  étaient 
si  petits,  c'était,  disaient-ils,  à  la  différence  des  temps  que  l'on 
devait  s'en  prendre.  Maintenant  le  génie  était  incompris,  le 
talent  impossible;  et  tous  répétaient  en  chœur,  d'un  ton 
mélancolique,  en  vidant  leurs  lonss  verres  où  moussait  le 
Champagne  :  L'art  se  meurt  !  l'art  est  mort  ! 

Quant  aux  causes  de  cette  décadence,  les  uns  accusaient 
la  civilisation  ,  d'autres  le  gouvernement  constitutionnel, 
quelques  uns  les  journaux. 

—  Il  n'y  a  qu'eux-mêmes  qu'ils  n'accuseront  point ,  dit 
le  feuilletoniste  à  demi-voix  en  se  penchant  vers  Herman  ; 
Ils  ne  songent  pas  que  le  goût  public  se  forme,  après  tout, 
sur  ce  qu'on  lui  donne  ,  et  que  s'il  est  devenu  mauvais  ils 
doivent  s'en  prendre  à  eux  seuls,  puisque  c'était  à  eux  de 
l'éclairer  et  de  le  conduire.  Vous  croyez  peut-être  que  tous 
ces  beaux  parleurs  sont  de  fervents  adorateurs  de  l'art  ;  mais 
pas  un  d'eux  ne  voudrait  être  un  Corrége  à  la  condition  de 
trartiller  et  de  mourir  comme  ce  grand  peintre.  Ce  qui  tue 


l'art,  c'est  qu'on  ne  vit  plus  pour  lui  et  a\ec  lui;  c'est  que 
tous  tant  que  nous  sommes  nous  avons  plus  de  vanité  ou 
d'ambition  que  d'enthousiasme,  et  que  nous  ne  cherchons 
point  le  beau  mais  l'utile. 

Apn'-s  le  dîner  on  rentra  au  salon,  où  le  groupe  d'Hcr- 
raan  fut  de  nouveau  examiné  et  loué  ;  mais  tous  regrettèrent 
que  le  jeune  sculpteur  n'eilt  point  choisi  un  sujet  différent. 
Les  enfants  n'étaient  plus  j  la  mode;  il  y  a» ait  eu,  dans  ce 
genre,  deux  ou  trois  succès  qui  défendaient  de  traiter  de 
pareils  sujets.  Toute  la  faveur,  pour  le  moment ,  était  aux 
sujets  moyen  âge ,  et  l'on  conseilla  a  Merinau  de  sculpter 
quelque  scène  empruntée  aux  vieilles  ballades  <lc  son  pays. 

—  Cela  vous  surprend,  reprit  le  journaliste  avec  un  sou- 
rire. 

—  En  effet,  dit  Cloffer,  j'avais  cru  jusqu'à  présent  que 
ce  qui  donnait  de  la  valeur  à  l'œuvre,  c'était  sa  perfection. 

—  C'est  une  idée  de  la  Forêt-Noire,  mon  cher  majster; 
ici  nous  sommes  p'us  avancés.  Ce  qui  donne  la  valeur  à 
l'œuvre,  ce  n'est  point  son  mérite,  mais  son  oporlunilé.  FI 
y  a  dix  ans  qu'un  artiste  a  fait  sa  répuiatioii  en  peignant  un 
petit  chapeau  sur  un  rocher  en  forme  de  fromage  :  le  ta- 
bleau était  ridicule,  mais  répondait  aux  préoccupations  du 
jour,  et  nous  n'en  demandons  iioinljlavantage. 

—  Ainsi  ce  n'est  point  son  art  qu'il  faut  éludiei-,  c'est  le 
caprice  du  public. 

—  Comme  vous  dites  ,  maisler.  Les  peintres  ,  les  sculp- 
teurs ,  les  écrivains ,  ne  sont  que  des  marchands  de  nou- 
veautés :  si  leur  mode  prend  leur  fortune  est  faite,  sinon  ils 
en  essaient  une  nouvelle. 

—  Ah!  ce  n'était  point  là  ce  que  j'avais  compris,  mur- 
mura Hernian. 

Et  il  retourna  à  son  hôtel  découragé. 

Cependant  M.  de  Riol  fut  fidèle  à  sa  promesse  :  il  pré- 
senta le  jeune  Allemand  partout  ;  il  le  mit  en  relation  avec 
les  collecteurs  et  les  marchands  ,  qui  lui  firent  de  nom- 
breuses commandes.  Herman  n'avait  jamais  été  si  riche; 
mais  cette  richesse,  ii  la  paya  de  sa  liberté.  On  lui  indiqua 
les  sujets  qu'il  devait  traiter,  en  lui  imposant  un  pro- 
gramme. 

Ce  fut  pour  lui  une  sorte  de  torture  aussi  douloureuse 
que  nouvelle.  Jusqu'alors  il  avait  suivi  tous  les  mouve- 
ments de  sa  fantaisie,  traduisant  avec  le  ciseau  ses  im- 
pressions du  inonienl ,  produisant ,  sans  s'en  apercevoir, 
comme  il  pensait,  comme  il  voyait,  et  ne  cherchant  dans 
son  œuvre  que  la  joie  d'exprimer  com|ilétenient  ce  qu'il 
avait  en  lui.  Pareil  à  l'oiseau  libre ,  il  s'était  accoutumé  à 
voler  dans  tout  le  ciel ,  et  voilà  que  maintenant  on  ne  lui 
laissait  plus  qu'un  cercle  fixe  et  étroit!  Plus  d'essai  capri- 
cieux ,  plus  dinipri'vu  ,  plus  d'abandon  ,  et  partant  plus  de 
joie.  A  l'iuspiratiou  succédait  la  lâche  ,  et  pour  la  première 
fois  il  apprenait  que  le  dégoût  pouvait  se  trouver  dans  le 
travail. 

§■«• 

Un  malin  que  Cloffer  était  occupé  à  achever  une  statuette 
qui  lui  avait  été  demandée,  le  journaliste  qu'il  avait  ren- 
contré chez  de  Riol  un  mois  auparavant  entra  dans  sa 
chambre. 

Charles  Duverl  (tel  était  le  nom  du  jeune  écrivain)  lai 
apportait  la  Revue  dans  laquelle  venait  de  paraître  l'article 
qu'il  lui  avait  promis. 

—  Je  ne  sais  si  vous  en  serez  content ,  dit-il ,  mais  il  a 
fait  sensation. 

Je  suis  pressé  de  savoir  ce  que  vous  aurez  trouvé  à 

dire  d'un  pauvre  découpeur  de  sapin  comme  moi,  répliqua 
Herman  en  ouvrant  le  journal. 

J'espère  vous  avoir  bien  posé,  observa  Duvert. 

—  Je  ne  puis  comprendre  par  quel  moyen. 

—  Lisez. 

Cloffer  s'approcha  de  la  feuêlre ,  et  se  mit  à  parcourir 
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l'arlicle.  CVtait  une  ùtucle  faïuasliqnc ,  (Inns  laqui-llc,  sous 
prétexte  d'analjseï'  le  talent  de  l'ailisti-  iiicomni,  on  faisait 
de  sa  vie  un  roman  plein  de  ciicoiisliiiices  merveilleuses,  cl 
aussi  nouvelles  pour  llernian  lui-même  que  pour  le  public. 
Charles  Duverl  ç'aperçut  de  l'étonnement  du  jeune  Alle- 
mand. 

—  J'en  étals  sûr!  s'écria-l-il  en  riant;  voilà  une  biogra- 
phie, maister,  à  laquelle  vous  ne  vous  iillendiez  point.  J'ai 
fait  de  vous  un  héros  à  la  manière  d'Hodiiiann. 

—  En  ell'et ,  dit  Ilerman  blessé,  et  je  ne  puis  deviner  la 
cause... 

—  La  cause  ,  mon  grand  lionime,  c'est  la  sottise  du  pu- 
blic, qui  n'aime  que  les  contes  île  fées.  Un  artiste  dont  la 
vie  ressemblerait  à  celle  de  tout  le  monde  ne  piquerait  point 
la  curiosité;  il  faut  que  l'on  puisse  raconter  son  histoire. 
Si  j'étais  à  recommencer  mes  débuts,  voyez-vous,  je  m'an- 
noncerais comme  un  Gaspard  llauser  ou  comme  un  sau- 
vage'de  l'Orénoque  ,  plutôt  que  de  me  donner  pour  le  fils 
de  mon  père.  Rappelez-vous  le  succès  de  Paganini  ;  eh  bien, 
de  cette  foule  qui  se  pressait  à  sa  suite,  un  tiers  à  peijie  ac- 
courait pour  l'entendre;  le  reste  venait  voir  l'homme  dont 
les  bizarres  aventures  avaient  rempli  les  feuillelons ,  et 
dont  le  génie  était,  disait-on,  le  résultat  d'un  pacte  avec 
Satan. 

—  Ainsi,  reprit  Heriiian  étonné,  le  mensonge  est  la  pre- 
mière coudiiion  de  la  gloire'? 

—  Non  ,  mais  de  la  célébrité ,  maister.  La  gloire  est  une 
chercheuse  qui  n'a  point  besoin  de  tout  ce  bruit,  et  qui  va 
prendre  le  grand  homme  dans  son  coin  obscur  ou  même 
dans  sa  tombe.  Elle  eût  passé  quelque  jour  par  votre  Forèt- 
Noirc,  demain  peut-être,  peut-être  dans  cent  ans,  et  elle 
eiit  inscrit  votre  nom  sur  ses  grandes  tables;  mais  ici  il  s'agit 
seulement  de  succès  et  de  fortune.  Nous  faisons  de  l'ait 
comme  on  fait  des  affaires ,  et  la  première  condition  pour 
tout  marchand  est  d'avoir  une  enseigne  qui  puisse  attirer 
l'acheteur.  Vous  verrez  sous  peu  l'effet  de  mon  article. 

Dans  ce  moment  le  portier  de  l'hôtel  entra  ,  en  annon- 
çant que  AL  Lorieux  demandait  à  voir  le  jeune  sculpteur. 

—  Lorieux!  répéta  Dnvert  ;  qu'est-ce  que  je  disais?  Il  a 
lu  le  journal ,  et  vient  vous  faire  quelque  commande. 

—  Vous  pensez  ? 

—  J'en  suis  sûr.  Mais  tenez-vous  bien  ,  maister  :  plus  il 
paiera  cher,  plus  il  croira  à  votre  talent. 

Le  marchand  fut  introduit.  Il  venait,  en  e(fe\,  propo  er 
une  ap'aire  à  Ilerman  ;  niais  la  vue  de  la  chambre  dans 
laquelle  le  jeune  sculpteur  travaillait  et  de  son  ameuble- 
ment modesie  sembla  le  frapper.  Il  regarda  assez  froide- 
ment des  figurines  que  celui-ci  lui  présenta.  Duvert  s'en 
aperçut. 

—  Je  suis  fâché  que  vous  montriez  tout  cela  ici,  maister, 
dit-il  à  Hernian;  le  jour  est  mauvais,  et  l'on  ne  peut  juger 
de  la  finesse  du  travail.  Si  monsieur  veut  passer  à  voire 
atelier... 

—  AU!  le  maister  a  un  atelier,  observa  le  marchand. 

—  On  le  lui  prépare;  aussi  le  trouvez-vous  campé  dans 
un  chenil.  Mais  il  aura,  sons  peu  de  jours,  le  plus  beau  lo- 
gement d'artiste  qui  soit  à  Paris;  une  véritable  galerie  ita- 
lienne, donnant  sur  un  jardin  ;  trois  mille  francs  de  loj  er  ! 
Mais  nos  artistes  vivent  aujourd'hui  comme  de  grands  sei- 
gneurs. 

—  Et  c'est  nous  qui  sommes  leurs  banquiers,  observa  le 
marchand  avec  un  gros  rire. 

—  Dites  leurs  prêteurs,  monsieur,  leurs  intendants...  En 
vous  passant  par  les  mains,  leurs  œuvres  vous  enrichissent. 
Mais  pardon...  vous  savez  qu'on  nous  attend,  maister;  ter- 
minez vite  avec  monsieur,  je  vous  prie. 

Tout  cela  avait  été  dit  d'un  ton  si  leste  et  si  assuré,  que 
Cloffer  en  était  demeuré  comme  étourdi.  Le  marchand 
dont  ces  confidences  avaient  complètement   changé    l£s 
manières ,  s'empressa  de  faire  à  Ilerman  des  propositions 


que  celui-ci  accepta,  et  se  retira  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  politesse. 

A  peine  eut-il  disparu  que  Duverl  se  laissa  tomber  sur 
une  chaise  en  éclatant  de  rire. 

—  Pour  Dieu  !  que  signifie  cette  plaisanterie,  et  que  ve- 
nez-vou%(le  lui  dire'.'  demanda  Cloffer. 

—  Ce  n'est  point  une  plaisanterie,  répondit  le  journaliste, 
car  si  vous  n'avez  point  encore  l'atelier  dont  je  lui  ai  parlé, 
il  faut  que  vous  l'ajcz. 

—  Comment? 

—  N'avez-vous  donc  point  vu  l'impression  que  votre 
chambre  d'hôtel  garni  a  produite  sur  cet  honnête  traflcant? 
En  vous  voyant  si  mal  logé  ,  il  a  été  au  moment  de  ne  vous 
point  faire  de  proposition. 

—  .Mais  qu'importe  mon  logement,  puisqu'il  voyait  les 
œuvres! 

—  Mon  dien!  maister,  vous  êtes  aussi  par  trop  Allemand. 
Ne  comprenez-vous  donc  point  que  pour  juger  l'œuvre  il 
faut  plus  de  science  et  de  goût  que  n'en  a  cet  homme? 
(Ju'iniporte  d'ailleurs  à  M.  Lorieux  le  mérite?  ce  qu'il 
veut  ,  c'est  un  sculpteur  en  vogue,  dont  il  puisse  bien 
vendre  les  productions;  et  l'opulence  de  l'artiste  est  ia 
meilleure  preuva  de  son  succès.  Vous  oubliez  toujours, 
Ilerman,  ((iie  vous  n'êtes  plus  dans  la  Forêt-Noire  ,  tra- 
vaillant selon  votre  fantaisie,  mais  à  Paris,  où  vous  tra- 
vaillez pour  le  goiUdes  autres. 

—  Hélas!  vous  avez  raison,  dit  Cloffer  en  soupirant. 

—  C'est  un  apprentissage  à  faire,  reprit  Duvert.  Vous  ne 
pouvez  non  plus  continuer  à  vivre  dans  la  solitude;  il  faut 
que  l'on  vous  voie  dans  le  monde  :  une  soiree  dans  cer- 
tains salons  servira  plus  à  votre  réputation  qu'un  chef- 
d'œuvre. 

—  Ainsi,  dit  Ilerman,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  perdu  la 
liberté  de  mes  inspirations,  il  faut  encore  renoncer  à  la  II 
bcrlé  de  vivre  selon  mes  goûts. 

—  U  faut  réussir,  reprit  Duvert,  tout  est  là.  Désormais 
vous  ne  devez  avoir  qu'une  pensée  et  qu'un  but  :  faire  par- 
ler de  vous.  La  fin  à  une  autre  livraison. 


C'est  cire  faible  et  timide  que  d'être  inaccessible  et  fier. 
Massillo.v. 


LE    DIiMA.NCIlE    MATIN. 

Le  Samedi  a  dit  au  Dimanche  :  Voilà  que  je  les  ai  tous 
couchés.  Ils  étaient  joliment  fatigués  de  leur  journée;  et 
moi  aussi  je  ne  puis  plus  me  tenir  sur  mes  jambes. 

Ainsi  dit-il  ;  la  cloche  sonne  minuit ,  il  tombe  dans  l'ob- 
scurité. Le  Dimanche  dit  :  C'est  mon  tour  maintenant. 
Tout  doucement  il  ouvre  sa  porte;  il  bégaie  à  moitié  en- 
dormi derrière  les  étoiles,  et  ne  peut  pas  se  lever. 

Eiilin  ,  il  se  frotte  les  yeux ,  s'en  va  à  la  porte  du  soleil , 
(jiiiiiort  dans  sa  chambrelte.  Le  Dimanche  fiappe  aux  vo- 
lais, cl  lui  crie  :  Il  est  temps!  L'autre  répond  :  Je  viens. 

Le  Dimanche  s'en  va  sur  la  pointe  des  pieds,  et  monte 
sur  les  montagnes;  il  sourit;  tout  dort  encore,  personne  ne 
l'entend.  Il  descend  doucement  dans  le  village  et  dit  au  coq  : 
Ne  me  trahis  pas. 

Quand  enlin  on  se  réveille  après  une  bonne  nuit,  il  est 
là  au  soleil  ;  il  regarde  à  travers  les  carreaux;  ses  yeux  sont 
doux  et  gais,  son  chapeau  est  orné  de  fleurs. 

11  est  bon  enfant  ;  il  ne  se  fâche  pas  quand  on  désire  en- 
core un  peu  dormir,  et  qu'on  se  fait  accroire  qu'il  est  encore 
nuit,  quoique  le  soleil  sourie  au  ciel.  C'est  juste  pour  cela 
qu'il  vient  doucement,  et  qu'il  nous  regarde  avec  bouté. 

Comme  la  poussière  d'argent  de  la  rosée  brille  sur  les 
herbes  et  les  feuilles!  Comme  le  vent  du  mois  de  mai  est 
doux!  comme  il  sent  l'aubépine!  Les  abeilles  sont  aler- 
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tes;  elles  font  leurs  provisions;  elles  ne  savent  pas  que 
c'est  dimanche. 

Tiens,  regarde  dans  le  jardin  ;  vois  comme  le  cerisier  est 
beau  avec  sa  robe  blanche.  Là  des  gironées,  des  tulipes,  des 
marguerites,  des  hyacinthes  doubles,  blanches  et  roses  ; 
>in  dirait  qu'on  regarde  dans  le  paradis.  ^ 

Tout  est  tranquille!  On  se  sent  à  l'aise  et  content.  On 
n'entend  pas  dans  le  village  les  :  IIu  !  hu  !  M  !  hé  !  mais: 
Bonjour...  Grand  merci...  Quelle  belle  Journée  !  Voilà  tout 
ce  qui  s'entend. 

Les  petits  oiseaux  disent  :  Yenlreblcn!  le  voilà  le  soleil. 
Ses  rayons  percent  les  Oeurs  et  les  feuilles,  le  buisson  et  le 
nid,  et  le  cliardonneret  marche  comme  un  roi  avec  son  bel 
habit  des  dimanches. 

Ecoute;  on  sonne  à  l'église;  le  curé  est  déjà  prêt.  Va 
vile  me  cueillir  une  renoncule;  nTiie  pas  la  poussière  de 


dessus,  tu  entends,  Cunégonde.  Mets  ta  belle  robe,  et  fais- 
toi  aussi  un  bouquet. 

Ballades  et  chants  populaires  de  l'Allemagne. 


VOCAIiLLAIKE  PITTORESQUE  DE  MAIU.NE. 

(Suite.  —  Voy.  la  Table   Je  1840.) 

Dessls  (Vent).  Le  vent  dessus  est  celui  qui,  se  dirigeant 
contre  l'avant  du  vaisseau ,  frappe  sur  la  face  antérieure  de 
ses  voiles,  et  le  force  ainsi  à  reculer.  C'est  ce  que  l'on  nomme 
être  masqué  ou  coiffé. — Etre  vent<Iessus,  ventdedans,  c'est 
avoir  ses  voiles  disposées  de  telle  sorte  que  le  vent  donne  .i 
à  la  fois  sur  le  devant  des  unes  et  sur  le  derrière  des  autres  ; 
cette  seconde  action  neutralise  l'efl'el  du  vent  dessus,  et  fait 
que  le  navire  reste  en  place. 


Brigantin  prés  du  couler  bas,  faisaul  des  signaux  de  détiesie.  ) 


Détuesse  (Signal  de).  Un  bâtiment  fait  connaître  sa  fâ- 
cheuse position  et  demande  du  secours  en  mettant  son  pavil- 
lon en  berne  (V.  ce  mot,  tSîO,  p.  2"2C  ,  qu'il  appuie  de  coups 
de  canon  tirés  à  intervalle,  s'il  a  de  rarlilleric.  Ce  signal 
de  détresse  est  commun  à  toutes  les  nations.  Le  brigantin 
que  nous  avons  représenté  est  prêt  à  couler  bas.  L'é(|ui- 
page,  épuisé  de  fatigues,  reconnaissant  l'impossibililé  d'a- 
veugler les  voies  d'eau,  et  voyant  que,  malgré  tous  ses  efforts, 
l'eau  gagne,  vient  de  cesser  un  travail  pénible  et  inutile. 
Privé  de  ses  embarcations,  il  prépare  un  radeau  pour  at- 
tendre l'arrivée  des  secours  qu'il  espère  obtenir  de  quelque 
navire  en  vue,  en  faisant  des  signaux  de  détresse. 

DiivENTEii  une  voile,  c'est  la  soustraire  à  l'action  du  vent, 
la  brasser  de  manière  que  le  vent,  au  lieu  de  la  frapper  en 
plein ,  la  prenne  de  côté  en  glissant  sur  ses  faces  ;  opération 
connue  par  l'expression  de  brasser  en  ralingue.  —  Un  bâti- 
ment est  dévenlé  lorsqu'un  autre  bâtiment  ou  une  terre 
l'abrite  du  vent. 

DÉVERGUER  ou  DÉSENVEKCUER.  Retirer  une  voile  en 
démarrant  les  rabans  d'envergure  qui  la  tenaient  à  sa 
vergue. 


DiiviREK  ,  faire  tourner  le  cabestan  dans  le  sens  con- 
traire à  celui  qu'il  avait  en  virant,  afin  de  laisser  libre  le 
cordage  que  le  virage  avait  roidi.  —  Lorsqu'une  manœuvre 
au  cordage  n'a  point  de  jeu  dans  la  puulie  par  l'effet  d'une 
boucle  produite  par  rbumidité.ct  que  l'on  iiiiprime  un 
mouvement  d'action  .i  cette  manœuvre  pour  en  diminuer  la 
torsion  ,  cela  s'appelle  dévirer.  —  Ce  mol  s'applique  encore 
à  l'action  de  tourner  d'une  manière  opposée  un  aviron  fi.\é 
sur  le  bord  d'une  embarcation. 

Diane.  Le  taijibour  bat  la  diane  dès  le  point  du  jour  à 
bord  des  grands  bâtiments  de  guerre  ou  dans  un  port  mili- 
taire ,  pour  indiquer  que  le  service  de  nuit  a  cessé.  Ce  signal 
est  accompagné  d'un  coup  de  canon  npprlé  canon  de  diane. 

DiMA.NCHE  ou  Pai.a.v  Dii  DiiMANCttE;  le  plus  petit  de  ces 
assemblages  de  cordes  et  poidies  appelés  palans.  Fixé  sur 
les  haubans  du  mât  de  misaine,  il  sert  à  roider  la  bouline 
du  grand  hunier  ou  à  soulever  de  petites  ancres  qui  doi- 
vent être  rangées  le  long  du  bord.  —  Dimanche  se  dit  aussi 
d'une  place  laissée  vide  par  les  barbouilleurs  du  bâtiment  et 
qui  res;o  à  peinturer. 

DiMiM  E-,   DE  voti.Es.   A  1  appiochc  d'un  grain,  près 
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d'une  terre,  à  l'ciilrée  de  la  uuit,  dans  toutes  les  circon- 
stances ciilin  uii  il  devient  nécessaire  de  ralentir  le  sillage, 
on  diiiiiiuie  de  voiles,  r'est-à-dire  que  l'on  dérobe  à  la  force 
du  veut  une  partie  des  voiles  déployées  en  les  carguaiit  et 
en  serrant  les  plus  légères. 

DiiVUA  ,  bateau  non  ponté  naviguant  sur  la"  côte  de  Ma- 
labar :  la  quille  est  courbée  assez  fortement;  l'avant  est 
aigu  et  l'arrière  élevé.  Une  voile  à  anleniie  d'une  gramle 
dimension  escortée  par  un  .seul  nuit  incliné  sur  l'avant. 

DiNriiv,  petite  enibarcalion  du  Gange.  A  Calcutta  et  à 
Cliandernagor  les  passagers  cl  les  promeneurs  trouvent 
dans  son  usage  des  moyens  de  communication  et  d'agré'- 
ment.  Une  lente  placée  sur  le  tlllac  de  derrière  et  d'une 
forme  demi-circulaire,  garantit  les  voyageurs  de  l'ardeur 
du  soleil.  Le  dinguy  est  conduit  à  la  rame  par  quatre  In- 
diens. 

Division.  Une  di\islon  est  formée  au  moins  de  trois  bâ- 
timents de  guerre,  et  est  commandée  par  un  contre-amiral, 
ou ,  à  son  défaut,  parle  plus  ancien  en  grade  parmi  hs 
capitaines  des  vaisseaux  qui  la  composent.  —  Dans  les  cinq 
glands  ports  militaires,  Toulon,  lîrcst,  etc.,  se  trouvent 
rassemblés  des  marins  organisés  à  l'instar  des  troupes  de 
ligne.  Soumis  à  une  instruction  spéciale,  ils  sont  tenus 
pi-êls  à  être  embarqués  lorsque  le  besoin  l'exige.  Cliacuiie 
de  ces  réunions  s'appelle  division.  1,'officier  supérieur  qui 
en  a  le  commandement  prend  le  titre  de  commandant  de  la 
division. 

Dogm:  ,  bâtiment  ponté,  ayant  un  grand  mât  au  milieu, 
gi-éé  de  deux  voiles  carrées;  un  autre  mât  plus  petit  à 
l'arrière,  où  sont  installées  une  voile  carrée  et  une  brigan- 
tine,el  un  beaupré  portant  trois  focs.  Le  dogre  qui  seil 
dans  les  mers  du  Nord  à  la  pêche  du  hareng  et  du  maque- 
reau, a  dans  le  fond  de  sa  cale  un  réservoir  pour  conserver 
le  poisson. 

Dô.më,  bâti  en  planches,  encadré  de  trois  côtés  et  for- 
mant un  abri  à  l'ouverture  placée  sur  le  gaillard  d'arrière 
d'un  vaisseau  pour  descendre  dans  la  galerie  ou  dans  la 
chambre  des  officiers.  Lesdômes,dontla  masse  volumineuse 
était  encombrante  et  d'un  edel.disgiacieux  ,  sont  remplacés, 
sur  les  grands  bàtimcnls,  par  une  espèce  de  berceau  rlé- 
gant,  composé  de  montants  et  de  cintres^on  cuivre.  Ils  sont 
recouverts  d'une  toile  peinte  seulement  pendant  la  nuit  et 
les  jours  pluvieux.  (Voyez  Capot ,  18-50,  p.  320.) 

DoiiMANT,  cordage  très  court  et  à  demeure  auquel  sont 
suspendus  les  palans  et  poulies.  —  Point  où  ce  cordage  est 
fixé. —  Partie  de  la  manœuvre  qui  soutient  l'ellorl  du  poids 
soulevé,  opposée  à  la  partie  mobile  circulant  dans  le  réa. 
—  Faire  dormant ,  se  dit  d'une  manœuvre  dont  on  amarre 
un  des  bouts  à  l'endroit  voulu.  —  Les  dormants  ou  ma- 
nœuvres dormantes  sont  en  général  tous  les  cordages  éta- 
blis à  poste  fixe,  sans  jamais  être  déplacés,  tels  que  les  hau- 
bans, galbaubans,  étais,  sous-barbe,  etc. 

Doublai  E,  feuilles  de  métal  appliquées  sur  la  carène 
d'un  bàiiment  pour  la  garantir  de  ia  piqûre  des  vers  on  des 
dégâts  que  peuvent  y  occasionner ,  en  s'y  fixant ,  les  co(iuil- 
lages  et  les  plantes  marines.  On  a  tour  à  tour  essayé  des  dou- 
blages de  bois,  de  fer-blanc,  de  plomb,  de  zinc,  de  galgale 
ou  d'autres  mastics;  mais  le  plus  durable  et  le  plus  prati- 
qué est  celui  qui  est  fait  avec  le  cuivre  rouge.  —  On  donne 
encore  le  nom  de  dQublage  à  des  bandes  de  toile  cousues  le 
long  des  ralingues  des  principales  voiles,  afin  d'en  augmen- 
ter la  solidité. 

DoLBLii  (Manœuvre  eU; ,  c'est-à-dire  qui  se  bifurque 
dans  le  passage  d'une  poulie. 

Drague  ,  sorie  de  filet  de  grande  dimension  ,  garni  der- 
rière et  sur  le  dos  d'une  large  lame  de  fer  qui  racle  le  fond 
de  la  mer.  Il  est  employé  à  pêcher  des  poissons  plats  et  des 
coquillages ,  ou  à  retirer  des  objets  tombés  à  l'eau, —  Bour- 
relets en  bois,  cloués  de  chai|ue  côté  sur  un  bordage  infé- 
rieur d'une  embarcation  destinée  à  échouer.  —  Forte  pièce 


de  bois  appliquée  cit  long  sous  la  carèue  d'un  bâtiment 
uouvellcment  construit;  elle  sert  à  garantir  les  fiaucs 
de  ce  bàtiuient  lorsqu'on  le  lance  sur  dragues  ou  à  coiltes 
mortes. 

DdAut  cru  ,  UATEAii  DiiAtiiiKUi; ,  bateau  d'une  construc- 
tion pitfgculière  qui  porte  une  machine  propre  à  tirer  le- 
hable  du  fond  des  rivièies,  (lescanau.x,  etc. 

DiiAii.i.i'..  Les  voiles  (l'étais,  suivant  leur  composition, 
soin  tantôt  iiissées  le  long  des  étais  mêmes  ou  enverguées 
sur  des  cornes,  et  tantôt  soulenues  sur  un  de  leurs  côtés  , 
au  moyen  de  bagues  enchâssées  dans  un  cordage  Wxé.  à 
certaine  élévation  de  la  mâture,  et, tendu  horizontalement 
dans  la  direction  des  étais.  Ce  cordage  s'appelle  draille.  II 
y  a  d'autres  drailles  placées  dans  une  position  verticale  pour. 
faire  fonctionner  des  voiles  carrées.  Celles-là  d»Mvent  plus 
justement  être  nômniécS  mdts  de  corde. 

DitKssKii.  Lorsqu'un  navire,  par  l'effet  d'un  mauvais 
arrimage,  d'un  chargement  inégal  ou  de  toute  autre  cause, 
penche  d'un  côté,  a  une  inclinaison  qui  l'éloigné  de  sa  po- 
sition naturelle,  on  dit  dresser  le  mivire,  pour  exprimer 
l'action  par  laquelle  on  fait  cesser  cette  inclinaison  en  op«- 
ranl  un  déplacement  de  poids,  ou  en  obviant  par  tout  autre 
moyen  à  cette  position  irrégulière.  —  Dresser  les  vergues, 
c'est  les  mettre  dans  une  position  horizontale  relativement 
à  leurs  mais.  —  Dresser  la  barre,  c'est  ramener  la  barre  du 
gouvernail  au  plan  parallèle  à  la  quille. 

DnissE,  manœuvre  ou  cordage  servant  à  élever  les  ver- 
gues, les  voiles,  les  pavillons  et  les  flammes.  Simples,  dou- 
bles ou  triples,  suivant  qu'elles  se  combinent  avec  les  pou- 
lies simples  ou  avec  celles  à  deux  et  trois  réas,  les  drisses 
sont  communes  à  bord  d'un  navire,  et  chacune  d'elles 
prend  le  nom  de  la  voile  à  laquelle  elle  est  fixée. 

Dno.ME-; ,  assemblage  des  différentes  pièces  de  mâture  em- 
barquées pour  servir  de  rechange,  et  débarquées  quand  on 
désarme;  et,  dans  ce  dernier  cas,  liées  ensemble  en  forme 
de  radeau.  On  place  en  mer  à  une  petite  dislance  une  dronie 
de  mâts  au-devant  d'un  vaisseau  lancé  de  son  chantier,  pour 
amortir  l'impulsion  qui  lui  est  imprimée.  On  désigne  par 
dromedes  embarcations  une  niasse  de  chaloupes  et  canots 
agglomérés  dans  une  partie  du  port.  —  Une  drome  de 
futailles,  c'est  un  amas  de  futailles. 

DnossEn.  On  dit  qu'un  bâtiment  est  drossé  lorsqu'il  est 
poussé  par  la  violence  irrésistible  d'un  courant,  des  vagues 
ou  du  veut  au-delà  de  la  direction  à  suivre.  Cet  accident 
est  souvent  la  cause  d'erreurs  dans  l'appréciation  de  la  lon- 
gueur de  la  route  ou  de  la  position  du  bâtiment,  par  rap- 
port aux  terres. 

Dunette,  sorte  de  plancher  qui  recouvre  le  logement 
du  capitaine  et  des  principaux  officiers,  et  qui  prend  depuis 
le  mât  d'artimon  jusqu'au  couronnement  du  bâtiment. 


Respect  au  fardeau.  —  Des  esclaves  chargés  de  lourdes 
caisses  croisaient  notre  route;  madame  Balcombe  leur  ayant 
ordonné  rudement  de  s'éloigner,  l'empereur  s'y  opposa  en 
disant  :  «  Respect  au  fardeau  ,  madame.  ■■> 

Mémorial  de  Sainte-Hélène, 


LETTRE  DE  JIADAME  DE  SAINT -ANDRE 

AU  PRINCE  DE   CONDÉ. 

Louis  I  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé  ,  né  en  1330  ,  se 
distingua  d'abord  dans  la  carrière  des  armes  ;  mais  après  la 
mort  du  roi  Henri  II,  arrivée  le  10  juillet  lo39,  des  mé- 
contentements le  jetèrent  dans  le  parti  des  réformés,  et 
on  l'accusa  d'être  le  moteur  de  la  conspiration  d'Amboise, 
qui  eut  lieu  en  ISOll.  Il  fut  arrêté  et  emprisonné  à  Orléans 
où  était  la  cour.  Catherine  de  Médicis  et  les  Guise  étaient 
furieux  .contre  lui.  On  instruisit  son  procès. 

C'est  dans  le  cours  de  ce  procès  que  madame  de  Saint- 
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Andrt',  qui  piciiail  au  prince  un  grand  inli'iiM,  mais  qui  ne 
pouvait  pi'iu'lri'i'  dans  sa  prison  ,  lui  fil  parv  ir  la  lettre 
amphibologique  suivante,  où  elle  l'engage  à  persister  dans 
ses  dénégations  an  sujet  de  la  conspiration  d'Amboise.  Cette 
lettre  est  symétriquement  ainsi  conçue  : 

Croyei-moi ,  prince  ,  préparez-vous  à 
la  mort  :  aussi  bien  vous  sied-il  mal  de 
vous  défendre.  Qui  veut  vous  perdre  est 
ami  de  l'Elat.  On  ne  peUt  rien  voir  de 
plus  coupable  que  vous.  Ceux  qui  , 
par  Un  véritable  zèle  poiu*  le  '  roi  , 
vous  ont  rendu  si  eriniinel  ,  étoieut 
honnêtes  gens  oi  incapables  d'être 
subornés.  Je  prends  trop  d'intérêt  à 
tous  les  maux  que  vous  avez  faits  eu 
votre  vie  ,  pour  vouloir  vous  taire 
que  l'arrest  de  votre  mort  n'est  plus 
un  si  grand  secret.  Les  scélérats , 
car  c'est  ainsi  que  vous  nommez  ceux 
qui  ont  osé  vous  accuser  ,  méritoient 
aussi  jusiement  récompense ,  que  vous 
la  mort  qu'on  vous  prépare;  votre  seul 
entêtement  vous  persuade  que  votre  seul 
mérite  vons  a  fait  des  ennemis , 
et  que  ce  ne  sont  pas  vos  crimes 
qui  causent  votre  disgrâce.  Niez  , 
avec  votre  effronterie  accoutumée  , 
que  vous  ayez  eu  aucune  part  à 
tous  les  criminels  projets  de 
la  conjuration  d'Amboise.  Il  n'est  pas, 
comme  vous  vous  l'êtes  imaginé  ,  im- 
possible de  vous  en  convaincre  ;  à 
tout  hasard  ,  recommandez  -  vous  à 
Dieu. 

Pour  avoir  le  vrai  sens  de  cette  lettre,  il  faut  en  lire  sen- 
lement  les  première  ,  troisième  ,  cinquième  ,  septième  li- 
gnes, etc.,  jusqu'à  la  fin  ;  et  alors  on  y  trouvera  le  sens  sui- 
vant, diamétialement  opposé  à  celui  que'présente  la  lettre 
lue  entièrement  de  suite  : 

Croyez -moi,  prince,  préparez-vous  à 
voiK  âéfeudre;  qui  veut  vous  perdre  est 
Jiitis  coupable  que  vous.  Ceux  qui 
vous  ont  reudu  si  criminel  étoient 
subornés.  Je  prends  trop  d'intérêt  à 
votre  vie  pour  vouloir  vous  taire 
un  li  grand  secret.  Les  scélérats 
qui  ont  osé  vous  accuser  merituient 
la  mort  qu'on  vous  prépare  ;  votre  seul 
mérite  vous  a  (ait  des  ennemis  , 
qui  causent  votre  disgrâce.  niez 
que  vous  ayez  eu  aucune  part  à 
la  conjuration  d'Amboise  ;  il  n'est  pas 
possible  de  vous  en  couvaincre  j  a- 
dieu. 

Le  procès  continua,  et,  en  fin  de  cause,  le  prince  fut  con- 
damné à  perdre  la  tête  ;  mais  la  sentence  n'était  pas  encore 
signée  lorsque  la  mort  de  François  II,  arrivée  dans  ce  mo- 
ment (le  5  décembre  1500),  changea  la  disposition  des 
esprits.  On  sollicita  la  grâce  du  condamné,  et  Charles  IX, 
arrivant  au  troue,  l'accorda.  Il  était  temps:  car  on  prétend 
que  «  la  reine-mère  et  les  Guise,  sûrs  de  la  condamnation, 
«  avaient  mandé  à  Orléans  jusqu'à  quarante  bourreaux,  les 
«plus  experts  du  royaume,  pour  l'exécution  du  prince,  qui 
»ne  fut  sauvé  que  par  la  mort  du  roi  et  le  courage  de 
1)  L'IIospital.  »  Cette  anecdote  est  rapportée  dans  une  note, 
p.  .'îS.S,  de  l'Indicateur  orl/anais,  ou  Histoire  d'Orléans, 
par  Vergnaud-Komagnési,  IX.'ît»,  ln-<2.  Mais  nous  avouons 
que  Mézerai,  Daniel ,  Velly,  Anquetil ,  et  plusieurs  autres 


hisloiicns  que  nous  a\ons  consultés,  ne  mentionnent  point 
ce  fait,  peut-être  imaginé  par  lescujn'niisde  la  reine-mère. 
Le  Livre,  des  siiujularités. 


MEMORIAL  SÉCULAIUE  DE  \Hi\. 

(Fin.  —  "Voy.  p.  ii  ). 

llil.  Matliilde,  petile-liUe  de«Giiillauine-le-Coiiqiié- 
rant,  est  proclamée  reine  d'Angleterre;  pre^iue  aussitôt, 
elle  est  chassée  par  les  bourgeois  de  Londres.  Henri  II, 
fils  do  Malhilde  et  de  Geoirroy\  comte  d'Anjou,  surnommé 
Plniilagenet,  fondera  en  Angleterre  la  dynastie  Angevine., 
ou  des  Plantagenei. 

^24l.  Origine  de  la  Hanse  ou  Ligue  hanséaliqne.  Les 
villes  de  Hambourg  et  de  Lubeck  forment  entre  elles  une 
association  pour  assurer  la  liberté  de  leurs  communications, 
et  se  défendre  muluellemenl  contre  les  pirates  de  la  Bal- 
tique et  les  brigands  que  produisait  l'anarchie  féodale. 
Ainsi  naquit  cette  ligue  fameuse  dont,  plus  tard,  firent^ 
partie  les  principales  villes  coinmerrantes  de  l'Europe  ; 
elle  devint  si  puissante  que  les  plus  grands  rois  sollicitaient 
son  alliance  et  redoutaient  son  inimitié.  La  ligue  lianséa- 
tique  adopta  une  législation  commerciale  commune  à  tous 
ses  membres;  et  elle  exerça  sur  lesdéveloppemenlsdu  com- 
merce et  des  arts,  surtout  dans  le  Nord,  une  influence  trop 
peu  remarquée  de  la  plupart  des  historiens.  La  plus  brillante 
époque  de  cette  institution  fut  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
et  le  commencement  du  quinzième;  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  elle  était  en  pleine  décadence. 

1341.  Guerre  pour  la  succession  du  duché  de  Bretagne. 
Jean  III,  dit  le  Bon,  meurt  sans  enfants.  Est-ce  Jeau  , 
comte  de  Montfort,  son  plus  jeune  frère,  qui  doit  lui  suc- 
céder; ou  bien  Jeanne,  dite  la  Boiteuse,  épouse  de  Charles 
de  Blois,  et  fille  de  Guy,  comte  de  Penthièvre,  autre  frère 
du  duc  Jean?  Jeanne  peut-elle  recueillir  la  succession  de 
Bretagne,  commme  représentant  son  père?  Le  parlement 
de  Taris,  appelé  à  décider  cette  question,  admet  le  droit 
de  représentation  féminine.  Le  comte  de  Montfort ,  ne  se 
souineltant  point  à  sa  décision,  est  attaqué  et  fait  prison- 
nier. Mais  Jeanne  de  Flandres ,  sa  femme,  soutient  sa  cause 
en  véritable  héroïne  ;jiaicourant  la  Bretagne  avec  son  jeune 
fils,  elle  s'écrie:  «  Ah!  seigneurs,  ne  vous  ébahissez  mie 
de  monseigneur  que  nous  avons  perdu  :  ce  n'était  qu'un 
homme!  Voyez-ci  mon  petit  enfant  qui  sera,  si  à  Dieu 
plaît.,  son  restorier.  (  Froissart  ).  « 

—  Triomphe  de  Pétrarque.  (Voy.  1836,  p.  103,  234). 
H44I.  Charles  VII,  qui  mérite  maintenant  par  lui-même 

le  surnom  de  Victorieux,  déloge  les  Anglais  de  Creil ,  leur 
enlève  Pontoise  à  la  suite  d'un  assaut,  et,  courant  au  Midi, 
se  rend  maître  d'un  grand  nombre  de  villes  en  Guienne  et 
en  Gascogne. 

—  Le  duc  Charles  d'Orléans,  père  de  Louis  XII,  et  qui 
était  prisonnier  en  Angleterre  depuis  la  bataille  d'Azin- 
court  1413;,  vient  d'être  racheté  moyennant  une  rançon 
de  120  000  écus  d'or;  il  arrive  à  Paris.  Notre  volume  de 
I83(),  p.  238,  contient  une  notice  sur  ce  prince  qui  occupe 
un  rang  distingué  parmi  nos  vieux  poètes. 

VMI., Désastreuse  expédition  de  Charles-Quint  contre 
Alger.  A  peine  l'empereur  a-t-il  pris  terre,  qu'il  s'élèTe 
une  temp/»te  furieuse.  La  plus  grande  partie  de  la  flotte  8st 
engloutie;  et  l'armée  enfoncée  dans  la  boue,  sans  vivres, 
sans  munitions,  asaillie  par  les  Maures,  se  rembarque  en 
désordre  et  échappe  comme  par  miracle  à  une  destruction 
complète.  A  notre  patrie  était  réservée  la  gloire  de  délivrer 
l'Europe  de  la  piraterie  africaine. 

—  Le  marqids  du  Guast,  gouverneur  du  Milanais  pour 
Charles-Quint ,  voulant  se  saisir  des  papiers  de  Rincon  et 
de  Frégose,  ambassadeurs  du  rei  de  France  auprès  de  la 
Porte  ottomane  et  de  la  réjtubliquc  de  Venise,  les  fait  as- 
sassiner. François  I  se  prépare  à  la  guérie  pour  venger  cet 
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odieux  allPiitai ,  cmiitiiis  en  tomps  de  ll■^vc ,  et  sur  des  per- 
sonnes dont  le  caiactJrre  fut  lonjoiirs  sacre',  même  chez  les 
barbares. 

—  Les  partisans  du  jeune  Almngro  assassinent  Pizavrc 
dans  son  palais. 

—  Le  jour  do  Noël ,  Sliclicl-Ange,  après  huit  années  de 
ravail ,  expose  aux  regards  du  public  le  Jugement  dernier. 

«  Ce  chef-d'ceuvre,  dit  '\^sari,  me  plongea  dans  la  stupeur.  » 
4(i-îl.  Le  comte  de  SlralVord  est  décapité.  Charles  1  avait 
ratifié  le  bill  de  condamnation;  «i  il  n'apaisa  pas  les  esprits 
en  laissant  verser  le  sang  de  son  ministre,  dit  M.  de  Cha- 
teaubriand :  une  lâcheté  n'a  jamais  sauvé  personne.  L'infor- 
tuné Stuart  ne  cessa  de  se  reprocher  sa  faiblesse  ;  condamné 
à  son  tour  (en  404!)),  il  déclara  que  sa  mort  était  un  juste 
talion  de  celle  de  StralTord.  » 

—  Sully  meurt  à  quatre-vingt-un  ans. 

Le  comte  de  Soissons,  à  la  tête  d'une  armée  de  mécon- 
tents et  d'étrangers ,  gagne  la  bataille  de  La  Marfée  sur  les 
troupes  du  cardinal  de  Kichclieu  (  voy.  183G,  p.  2(i7  ). 

—  Mort  de  Van-Dyck  et  du  Doniiniquin.  (Voy.  sur  le 
Dominiquin  ,  ISôo,  p.  281  ). 

•!7'(l.  La  tzarine  Klisabeth  ,  pnlite-fille  de  Pierre-le- 
Grar.d,  déclare,  en  montant  sur  le  trône,  qu'elle  ne  fera 
mourir  personne  pendant  son  régne. 

—  Le  platine  est  découvert  par  Wood,  essayeur  à  la  Ja- 
maïque. (Voy.  sur  le  platine,  1830,  p.  133») 

—  La  guerre  de  la  succession  d'Autriche  vient  de  com- 
mencer. Frédéric  II  livre  et  gagne  sa  première  bataille  à 
Mohviiz,  en  Silésie.  La  France  se  range,  avec  la  Prussa  , 
l'Espagne,  la  Pologtte,  etc.,  du  côlé  de  l'électeur  de  Ba- 


vière, tandis  que  Marie-Thérèse  est  soutenue  par  l'An- 
gleterre et  les  Provinces-Unies.  Marie-Thérèse  est  à  deux 
doigts  de  sa  perte;  elle  quille  Vienne  menacé  d'un  siège 
par  les  Français,  court  en  Hongrie,  et  renouvelle  à  Prcs- 
bourg  le  beau  spectacle  donné  en  1341  par  la  comtesse  de 
Monlfort  :  tenant  son  lils  dans  ses  bras,  elle  fait  appel  au 
courage  des  Hongrois  qui  jusqu'alors  avaient  montré  peu  de 
dévouement  pour  la  maison  d'Autriche;  attendris  et  ani- 
més, ils  s'écrient  en  tirant  leurs  sabres:  «  Mourons  pour 
notre  roi  Marie-Thérèse  !  » 

Suivant  M.  Michclct,  ce  fut  dans  cette  guerre.  Il  y  a 
juste  un  siècle,  que  commença  ce. système  de  subsides  par 
lequel  l'arislocratie  anglaise  achète  la  direction  de  la  poli- 
tique continentale,  et  soudoie  les  nations  en  guerre  avec 
nous. 

—  George  Anson ,  chef  de  l'expédition  des  Anglais  con- 
tre Its  colonies  espagnoles,  pille  la  ville  de  Payta  ,  dans  le 
Pérou  ,  et  il  y  met  le  feu. 


CATHÉDI^ALE  DE  COLOGNE. 

(Voy.  iS39,p.  29.) 
TOMBEAU  DE  l'ARCIIEVI^QIE  IMlll.IPPE  DE  IlEINSBERG. 

Le  tombeau  de  l'archevêque  Philippe  de  Heinsberg,  dans 
la  cathédrale  de  Cologne,  diffère  entièrement  par  la  fo»me 
des  autres  monuments  érigés  aux  archevêques.  Il  repré- 
sente une  ville  enceinte  de  murailles  munies  de  tours,  de 
portes  ,  de  créneaux  et  de  meurtrières;  sur  les  deux  faces 
sont  placées  les  armes  de  la  maison  de  Heinsberg  et  celles 
de  la  ville  de  Cologne. 


(Tombeau   !•    '. '..duvéqu''  Philippe  de  Heinsberg,  dans  !a  chapelle  Saint-Materne  ,  cathédrale  de  Cologne.) 


Dans  l'espace  supérieur,  qni  est  orné  d'un  cadre  à  gorge 
creuse  dans  l'ancien  style  allemand,  l'image  de  l'archevê- 
que, exécutée  en  pierre  de  taille  ainsi  que  tout  le  tombeau, 
repose  sur  uu  double  coussin  ,  et  tient  un  livre  de  la  main 
gauche.  Le  visage  ,  la  main ,  l'habillement,  les  coussins  et 
les  fonds  sont  coloriés;  et,  à  l'exception  de  la  main  droite, 
que,  sinon  la  cupidité,  du  moins  la  barbarie,  peut  avoir  dé- 
truite, le  tout  est  bien'conservé,  hormis  les  couleurs  pri- 
mitives que  le  temps  a  altérées.  Deux  boulons  de  fer  sail- 
lants font  cependant  supposer  que  ce  monument  pouvait 
encore  avoir  été  surmonté  de  deux  anges  de  bronze.  Au- 


dessus  de  la  tête  ,  le  nom  de  l'hilippin  ah  Heinsberg  est 
gravé  dans  la  pierre. 

On  s'est  livré  à  beaucoup  de  conjectures  différentes  sur 
l'époque  de  la  construction  des  murailles  de  cette  ville.  On 
peut  présumer  qu'elles  furent  élevées  sous  le  gouvernement 
do  Philippe  :  leur  représentation  dans  ce  monument  est  vin 
symbole  du  pouvoir  temporel  de  l'archevêque. 


BtiREAU.V    D  ABONNEMENT  ET  DR  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  jnès  de  la  rue  des'Pelits-Auijiistins. 


Imprimerie  de  KouRi;oGifË  et  Martinet,  rue  Jacob ,  3o. 
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Ij:S   l'IlAI.ANr.EliS  ET   LES  ILES   ]\IOLUQLES. 


(Le  Plialanger  fuligineux.) 


Les  Dlialangers  sont  assez  bien  connus,  sous  le  rapport 
des  grands  traits  de  leur  organisation  ,  pour  qu'il  ne  puisse 
rester  aucun  doute  relativement  à  la  place  que  le  genre  doit 
occuper  dans  une  classification  niétliodiquc  des  mammifè- 
res, et  l'élude  des  détails  a  même  été  portée  assez  loin  pour 
qu'on  ne  soit  plus  exposé  à  confondre  entre  elles  les  diffé- 
reiites  espèces;  mais  pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux  habi- 
tudes des  animaux,  nous  ne  sommes  pas,  il  en  faut  conve- 
nir, aussi  avancés  à  beaucoup  près. 

Celte  partie  de  l'histoire  des  êtres  vivants  a  peut-être  été 
uu  peu  trop  négligée  par  les  naturalistes  modernes.  Les 
anciens  y  attachaient  plus  d'importance;  et  les  renseigne- 
ments qu'ils  nous  ont  transmis  à  cet  égard,  en  ne  les  re- 
gardant même  que  comme  des  indications  de  faits  à  véri- 
fier, peuvent  être  souvent  d'un  grand  secours.  Dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  cependant,  nous  n'en  avons  rien  à  atten- 
dre, et  il  nous  suffit  de  savoir  que  les  plialangers  sont  des 
marsupiaux  pour  être  certains  d'avance  qu'Aristote,  Pline 
et  Elien  n'en  ont  jamais  parlé. 

Tous  les  marsupiaux,  en  effet,  ainsi  que  nous  avons  eu 
aéjà  l'occasion  de  le  dire  en  faisant  l'histoire  des  sarigues 
(<85i,p.  2i0),  habitent  des  pays  dont  les  Européens  n'ont 
eu  connaissance  que  par  suite  des  voyages  maritimes  entre- 
pris pour  chercher  une  route  nouvelle  vers  l'S  Indes,  voya- 
ges dont  les  plus  anciens  remontent  seulement  à  la  fin  du 
quinzième  siècle.  • 

C'est,  comme  chacun  le  sait,  en  cherchant  cette  roule  que 
Colomb  découvrit  l'Amérique,  et  c'est  du  continent  amé- 
ricain que  furent  apportés  en  Europe  les  p\2miers  niarsu- 
ToM£  IX.  —  Maih    i8ii. 


piaux.  Vincent  Yanez  Pinzon,  qui  avait  été  l'un  des  com- 
pagnons de  l'illustre  Génois  dans  son  premier  voyage  , 
aborda  en  1500  aux  côtes  de  la  Guyane,  et  en  ramena  une 
femelle  de  sarigue-opossum,  avec  ses  petits  encore  contenus 
dans  la  poche  qui  leur  sert  de  berceau.  Le  fait  fut  men- 
tionné dans  un  recueil  de  voyages  [il  Nuovo-Mondo)  pu- 
blié vers  ISDC,  recueil  qui  fut  presque  aussitôt  traduit  en 
plusieurs  langues,  et  dont  il  y  eut  en  peu  d'années  de  nom- 
breuses réimpressions.  La  description  assez  reconnaissablc 
qu'on  y  donnait  de  l'animal  fut  donc  connue  de  tous  ceux 
qui  s'intéressaient  aux  résultats  des  nouvelles  découvertes; 
bientôt,  au  reste,  on  eut  celle  d'Oviedo  qui  valait  beaucoup 
mieux,  et  il  en  parut  dans  presque  tous  les  ouvrages  qui  se 
publièrent  sur  l'Amérique  pendant  le  seizième  siècle. 

Des  êtres  aussi  étranges  sous  tous  les  rapports  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  pour  les  voyageurs  l'objet  d'une  vive 
curiosité,  et  celte  curiosité  était  très  facile  à  satisfaire,  car 
les  sarigues  abondent  dans  le  nouveau  continent  :  on  en 
rencontre  sous  toutes  les  latitudes,  depuis  l'équateur  jus- 
qu'au 33'"  parallèle,  tant  au  nord  qu'au  sud;  et  (du  moins 
entre  les  tropiques)  à  toutes  les  hauteurs,  depuis  les  plages 
que  la  mer  inonde  jusque  sur  des  plateaux  qui  s'élèvent  de 
près  de  5  000  mètres  au-dessus  de  son  niveau*.  Trois 
grandes  espèces,  que  l'on  n'apprit  que  fort  tard  à  distinguer 
les  unes  des  autres,  et  qui  se  partagent  en  quelque  sorte  ce 
vaste  territoire,  l'opossum,  le  gamba,  le  crabier,  altiraietit 

*  Il  y  a  des  sarigues  danî  des  lieux  placés  sur  le  versant  occi- 
dental (L;  la  Cordillère,  plus  haut  que  la  ville  de  Quito  ,  ville  qui 
est  déjà  à  2  908  mètres  au-dcs,us  du  niveau  de  la  mer. 


90 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


principalement  l'attemllon,  parce  que  c'est  cliei  elles  que  la 
poche  ventrale  des  femelles  se  mouirail  le  plus  apparente. 

Cette  poche  se  retrouva  plus  tard,  et  tout  aussi  coniplùle, 
dans  les  premières  espèces  de  phalangers  qu'on  eut  occa- 
sion dTOservcr,  espèces  qui  se  rapprocliaicnl  d'ailleurs  de 
nos  grands  sarigues  non  seulement  par  la  laille  et  les  pro- 
portions gi'nérales,  mais  encore  par  plusieurs  des  cai  actèrcs 
exlt^rieurs  auxquels  ceux-ci  doivent  leur  physionomie  par- 
ticulière. 

Des  pieds  dispos<'s  en  forme  de  main  ,  une  queue  <?cail- 
leuse  et  qui  s'enroule  autour  des  hr*ches  comme  un  ser- 
pent,  sont  des  traits  d'organisation  étranges,  sans  doiile, 
mais  dont  nous  comprenons  l'ulilité  quand  nous  les  ren- 
controns chez  des  animaux  que  la  nature  a  soumis  à  cher- 
cher leur  nourriture  sur  les  arbres,  et  auxquels  cependant 
elle  n'a  accordé  que  peu  d'afîililé.  Nous  ne  sommes  donc 
point  trop  étonnés  de  les  trouver  cliez  des  espèces  apparie- 
nanl  à  des  genres  différents,  du  momeni  où  ces  espèces  sont 
assujetties  pour  vivre  aux  mêmes  nécessités.  Mais  ce  qui  ne 
peut  manquer  de  nous  surprendre,  c'est  de  voir  les  ressem- 
blances se  poursuivre  jusque  dans  des  détails  de  structure 
qui  semblent  ne  devoir  exercer  aucune  influence  sur  les 
habitudes  des  êlres  qui  nous  les  présenlenl.  Par  exemple  , 
chez  les  sarigues  il  n'y  a  point  d'ongle  au  pouce  de  derrière; 
eh^ien  ,  chez  les  phalangers  ce  même  doigt  est  également 
dépourvu  d'ongle. 

Avec  des  points  de  conformité  aussi  nombreux,  nos  deux 
genres  de  marsupiaux  ne  pouvaient  manquer  d'être  d'abord 
confondus  par  les  naturalistes  européens.  En  »35l,  le  savant 
Gessner,  qui,  il  est  vrai,  ne  jugeait  que  sur  des  descriptions 
fort  incomplètes,  non  seulement  ne  soupçonnait  pas  que  ces 
descriptions  fussent  relatives  à  des  animaux  de  genres  dif- 
férents, mais  il  penchait  à  les  rapporter  toutes  à  une  espèce 
unique.  Il  savait  cependant  que  ces  animaux,  qu'il  réunis- 
sait sous  le  nom  de  simi-vttlpa  (singe-renard\  ne  venaient 
pas  tons  du  même  pays  ;  car  il  cite  un  passage  de  Cardan  où 
il  est  dit  que  des  animaux  semblables  à  l'opossum  chucia, 
ou  plus  correctement  chucha  sont  apportés  d'Ethiopie.  Ce 
passage,  évidemment,  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  phalan- 
gers, qui,  à  la  vérité,  vivent  en  Asie  et  non  pas  en  Afrique, 
mais  qui  cependant  ont  dû  nous  venir  d'abord  en  compagnie 
d'animaux  africains  ;  car  les  bâtiments  portugais,  à  leur  re- 
tour des  Indes  ,  ne  manquaient  guère  de  toucher,  pour  se 
ravitailler,  à  quelqu'un  de  leurs  établissements  de  la  côte 
de  Guinée,  où  les  matelots,  sachant  que  désormais  la  tra- 
versée serait  courte,  faisaient  emplette  de  perroquets  gris, 
de  pintades,  de  petits  singes,  etc. 

Pison  ,  médecin  hollandais  qui  écrivait  plus  d'un  siècle 
après  Cardan,  et  qui  parla  aussi  des  phalangers  à  l'occasion 
des  sarigues,  indiqua  mieux  leur  patrie.  «Ces  animaux, 
dit-il,  sont  originaires  des  Indes  orientales,  où  on  les  con- 
naît sous  le  nom  de  coes-coes  f  prononcez  cous-com  ;  jus- 
qu'à présent  on  n'en  a  trouvé  que  dans  l'île  d'Amboine.  » 
Cette  dernière  assertion  n'est  pas  exacte,  et  l'on  s'étonne 
de  la  rencontrer  dans  un  livre  imprimé  en  KioSà  Amster- 
dam, ville  où  se  trouvaient  certainement  alors  des  milliers 
de  marins  qui  avaient  visité  toutes  les  Moluques,  et  qui  de- 
vaient avoir  vu  dans  plusieurs  de  ces  îles  les  cous-cous 
beaucoup  plus  communs  qu'à  Amboine. 

Comment  se  fait-il  qu'à  une  époque  où  ces  îles  étaient, 
depuis  près  d'un  siècle  et  demi ,  fréquentées  par  les  navires 
européens,  leur  faune  fût  encore  presque  complètement  in- 
connue des  naturalistes?  Pourquoi  leurs  marsupiaux  ,  qui 
ne  sont  pas  moins  intéressants  à  observer  que  ceux  du  con- 
tinent américain,  n'avaient-ils  pas,  comme  ceux-ci ,  excité 
dès  le  principe  la  curiosité  des  voyageurs?  Je  ne  sais  à  quoi 
attribuer  cette  négligence  chez  les  navigateurs  des  Pays- 
Bas.  Chez  ceux  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  au  contraire, 
elle  se  comprend  très  bien  :  tous  ces  hommes  ne  venaient 
cbercher,  ne  voulaient  voir  aux  Moluques  qu'uiie  seule 


Chose ,  et  pràs  de  la  muscade  et  du  girolle  rien  ne  leur 
semblait  digne  d'être  remarqué. 

Les  épiceries  des  Moluques,  lorsqu'elles  ne  nous  parve- 
naient encore,  ainsi  que  les  autres  denrées  de  l'Orient, que 
par  la  voie  longue  et  coûteuse  des  caravanes,  étaient  pour 
les  Génois  et  les  Vénitiens ,  qui  allaient  les  recevoir  à  leur 
arrivée  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  l'objet  d'un  com- 
merce très  lucratif,  d'un  commerce  égal  au  moins  en  im- 
portance à  celui  des  diamants,  de  l'or,  et  des  riches  tissus 
fournis  par  d'antres  contrées  de  l'Asie  :  aussi,  du  moment 
où  commencèrent  IcS  grandes  expéditions  maritimes,  la  dé- 
couverte de  ces  petites  Iles  fut-elle  envisagée  comme  un  de» 
pins  beaux  résultats  qu'on  en  pût  attendre.  Celait  vers  elles, 
ou  peut  le  dire,  que  se  dirigeaient  par  des  routes  contraires 
les  navigateurs  espagnols  et  les  navigateurs  portugais,  Co- 
lomb et  Vasco  de  Gama. 

Les  Portugais  atteigiiirent  les  premiers  le  but  :  en  ISI1, 
en  lieutenant  d'AIbnquerque  prenait  possession  des  Molu- 
ques. Les  Espagnols  avaient  trouvé  sur  leur  chemin  l'Amé- 
rique, qui  semblait  poser  une  borne  aux  navigations  vers 
l'occident,  et  ce  nouveau  monde  qu'ils  avaient  trouvé  sans 
le  cbercher  ne  les  consolait  pas  complètement  du  retard 
qu'il  leur  avait  occasionné.  Quand  donc,  en  1521 ,  le  trans- 
fuge Magellan  leur  eut  appris  à  tourner  cette  barrière,  et 
les  eut  conduits  par  la  route  de  l'ouest  jusqu'aux  îles  des 
épiées,  ils  réclamèrent  ces  îles  comme  leur  propriété,  sous 
prétexte  qu'elles  étaient  situées  en-deçà  du  méridien  qui 
devait  former  la  limite  entre  les  conquêtes  des  deux  nations. 
Les  Portugais,  de  leur  côté,  soutinrent  que  ce  méridien 
passait  bien  loin  au-delà  des  Moluques  :  ce  qui  n'indique 
pasautre  chose,  si  ce  n'est  qu'ils  élaientdéterminésà  garder 
leur  conquête;  car  à  la  manière  dont  ils  se  défendirent,  il 
paraît  bien  qu'ils  penchaient  à  croire  que  l'assertion  de  leurs 
adversaires  n'était  pas  toul-à-fait  sans  fon^lement. 

Il  semble  que  dans  celte  affaire  tout  repose  sur  un  pro- 
blème de  géograpliie  fort  simple,  et  que  l'on  pouvait  arriver 
très  promptement  à  une  solution.  Mais  d'abord,  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  l'astronomie  n'avait,  pour  la  détermina- 
tion des  longitudes  terrestres,  que  dos  méthodes  grossières, 
et  l'on  pouvait,  même  en  procédant  de  très  bonne  foi,  se 
tromper  aisément  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  en  es- 
sayant de  marquer  dans  l'océan  Indien  le  trajet  d'un  méri- 
dien dont  on  aiiraiteu,  dans  l'océan  Atlantique,  un  point  fixé 
avec  précision.  En  outre,  supposant  cette  difficulté  surmon- 
tée, il  en  restait  une  autre  non  moins  épineuse  :  il  y  avait 
eu  deux  limites  fixées,  l'une  par  la  bulle  du  4  mai  \A95, 
l'autre  par  l'accord  conclu  le  7  juin  de  l'année  suivante 
entre  les  deux  souverains;  la  première  passant  à  lOit  lieues 
à  l'ouest  des  Açores  et  des  îles  du  cap  Vert ,  la  seconde  à 
560  lieues.  Les  Espagnols  demandaient ,  et  avec  raison  , 
qu'on  s'en  tînt  à  la  dernière;  mais  les  Portugais,  qui  au- 
raient eu  intérêt  à  faire  prévaloir  l'autre  ,  soutenaient  que 
les  deux  pi  inces  n'avaient  pas  eu  le  droit  de  rien  changer 
à  la  décision  du  vicaire  de  Jésus-Christ ,  et  que  leur  traité 
devait  être  considéré  comme  nul.  Il  y  eut  à  ce  sujet,  pen- 
dant quelque  temps,  échange  de  notes  diplomatiques,  et,  la 
question  s'embrouillant  chaque  jour  davantage,  on  convint 
de  part  et  d'autre  qu'elle  serait  débattue  dans  une  sorte  de 
congrès  composé  d'hommes  d'Etat  et  de  légistes,  auxquels 
on  adjoignit  un  certain  nombre  de  géographes  ;  ces  der- 
niers, d'ailleurs,  n'avaient  point  le  droit  d'assister  aux  djé- 
libérations  ,  sans  donte  de  peur  qu'ils  y  jetassent  un  jour 
qu'on  semblait  redouter  de  part  et  d'autre.  Dans  le  nombre 
1  des  Commissaires  se  trouvaient,  du  côté  espagnol,  le  célèbre 
voyageur  Sébastien  Cabot,  qui  était  là  comme  géographe, 
et  un  des  fils  de  Colomb,  don  Ferdinand,  qui  nous  a  laissé 
d'intéressants  Mémoires  sur  la  vie  et  les  découvertes  de  son 
père. 

La  réunion  eut  lieu  au  commencement  de  l'année  4S24, 
et  on  put  bientôt  prévoir  qu'elle  ne  conduirait  à  rien,  cha' 
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que  pani  soutenant  obstinément  l'opinion  les  plus  alisurdc, 
dès  que  le  parti  adverse  semblait  vouloir  établir  l'opinion 
contraire.  Il  était  bien  clair,  par  exemple,  que  le  pape,  eu 
indiquant  pour  limite  une  ligue  passant  à  100  lieues  à  l'ouest 
des  Açores  et  des  îles  du  cap  Verd ,  avait  entendu  que  cette 
ligne  serait  de  100  lieues  plus  occidentale  qu'aucun  point 
apparlenanl  aux  deux  groupes  d'îles  en  question.  Cependant 
les  commissaires  portugais  voulaient  que  l'on  con)ptàt  celle 
distancée  partir  du  poiut  le  plus  oriental.  'Voilà  une  des  diffi- 
cultés quant  aux  points  de  droit  ;  quant  aux  points  de  fait , 
il  y  en  avait  également.  Ainsi  les  Espagnols  soutenaient , 
contre  toute  raison ,  avoir  devancé  les  Portugais  dans  la 
découverte  de  plusieurs  des  petites  Moluques.  Bref,  on  ne 
put  s'entendre  sur  aucun  point,  et  le  congrès  senililait  de- 
voir s'éterniser,  lorsque  les  commissaires  espagnols,  qui 
s'ennuyaient  à  Itadajoz ,  s'avisèrent  un  beau  matin  de  pro- 
noncer une  sentence  par  laquelle  ils  s'adjugeaient,  dans  la 
mer  des  Indes,  non  seulement  toutes  les  Moluques,  mais 
encore  les  îles  de  la  Sonde,  accordant  d'ailleurs  aux  Por- 
tugais une  portion  de  l'Amérique,  depuis  l'emboucliure  de 
Maragnan  jusqu'au-delà  de  Rio-Janeiro.  Ceux-ci,  comme 
on  le  peijse  bien ,  ne  se  tinrent  pas  pour  satisfaits  de  la  part 
qu'on  leur  faisait  ;  mais  ils  furent  du  moins  assez  sages  pour 
ne  pas  juger  à  eux  seuls  un  procès  dans  lequel  ils  étaient 
partie  intéressée,  et  qu'ils  soutenaient  avec  raison  n'être 
pas  suffisamment  instruit. 

Ce  n'était  pas  le  tout  pour  les  Espagnols  que  d'avoir  éta- 
bli bien  ou  mal  leurs  droits  sur  les  Moluques  ;  il  fallait , 
aux  termes  de  la  bulle,  que  leurs  relations  avec  ces  îles 
eussent  lieu  par  la  route  de  l'ouest  ;  le  passage  par  le  détroit 
de  Magellan  était  long  et  dangereux,  maison  ne  désespérait 
pas  d'en  trouver  un  plus  commode,  et  on  s'en  occupa  sur- 
le-champ.  Dès  1o2d,  un  des  commissaires  de  la  junte  de 
Badajoz,  Esievan  Gomez,  fut  dépcîché  à  cet  effet  :  déjà 
Sébastien  Cabot  avait  eu,  à  ce  qu'il  paraît,  l'idée  de  clier- 
,cher  un  passage  vers  le  nord-ouest  ;  Gomez  suivit  le  même 
chemin ,  et  au  bout  de  dix  mois  son  vaisseau  était  de  rclour 
à  la  Corogne.  Grande  émotion  dans  le  port.  «  Qu'apportez- 
vous?»  crie-t-on  aux  arrivants,  a  van  t  qu'ils  aient  eu  le  temps 
de  débarquer.  Et  pour  réponse, on  entend  clavos  (des  clous 
de  girolle).  Aussitôt  un  gentilhomme,  qui  se  trouvait  sur 
le  port,  prend  la  poste  pour  aller  annoncer  à  l'empereur 
qu'on  vient  de  découvrir  une  route  très  courte  pour  arriver 
aux  Moluques.  Il  est  d'usage  dans  ce  pays  qu'on  fasse  au 
porteur  d'une  lieureuse  nouvelle  un  présent  qu'on  désigne 
sous '\t  nom  d'albridas  ,  et  notre  gentilhomme  comptait 
être  richement  récompensé  de  ses  peines;  cependant  il  en 
fut  pour  ses  frais  de  poste.  Gomez  ne  venait  point  des  Mo- 
luques, et  s'était  engagé  dans  le  golfe  Saint-Laurent  qui 
ne  pouvait ,  comme  on  le  sait  aujourd'hui,  lui  offrir  de 
passage,  et  là  ne  trouvant  ni  les  épices  qu'il  convoitait , 
ni  l'orou  les  perles  que  lui  eussent  fournis  d'autres  parties  de 
l'Amérique,  il  avait  eu  la  mauvaise  idée,  pour  ne  pas  revenir 
tout-à-fail  sans  butin,  d'enlever  de  malheureux  indigènes 
qu'il  comptait  vendre  à  son  retour  :  aussi  ce  qu'on  avait 
répondu  du  bord  aux  gens  de  la  Corogne,  ce  n'était  pas 
clavos ,  mais  esclavos  (des  esclaves).  Seulement  la  dislance 
et  le  bruit  n'avaient  pas  permis  d'entendre  la  première 
syllabe. 

A  défaut  d'une  roiitc  commode  pour  arriver  par  l'ouest 
aux  Iles  des  épiceries,  Charles  V,  qui  n'était  pas  en  général 
arrêté  par  trop  de  scrupules,  ei1t  pris  volontiers  la  roule 
opposée;  mais  c'eût  été  une  infraction  si  llagrante  aux  an- 
ciennes convenlions,  que  le  roi  de  Portugal  n'eût  pu  la  sup- 
porter patiemment;  on  en  fût  venu  aux  mains,  et  l'empe- 
reur, qui  avait  déjà  sur  les  bras  bien  des  guerres,  y  regardait 
à  deux  fois  avant  de  s'en  attirer  une  nouvelle.  Cependant, 
comme  au  premier  moment  de  répit  il  pouvait  faire  revivre 
ses  prétentions,  les  Portugais  eussent  souhaité  qu'il  y  re- 
Donçclt  formellement,  et  ils  étaient  disposés  à  lui  payer  assez 


bien  cette  com|ilaîsance  ;  une  occasion  ne  tarda  pas  à  se 
présenter.  Kn  1.520,  Charles,  qui  avait  besoin  d'argent  pour 
s'aller  faire  couionner  en  Italie,  offrit  de  vendre  au  roi  de 
Portugal  ses  rfroet»  sur  les  Moluques,  et  moyennant  une 
soBime  de  550  000  ducats,  le  marché  fut  conclu  II  ne  i)ré- 
voyait  pas  que  ces  pays  qu'il  vendait  sans  les  avoir  jamais 
possédés  reviendraient,  plus  lard,  à  son  fils  sans  qu  il  lui 
en  coûtât  rien.  C'est  pourlant  ce  qui  arriva  en  l.'iSii,  à  la 
mort  du  cardinal  Henrî,  faible  successeur  du  chevaleresque 
don  Sébastien ,  qui  était  allé  se  faire  tuer  en  Afrique.  Les 
Moluques  passèrent  donc,  avec  les  autres  colonies  portu- 
gaises, sous  la  domination  espagnole;  mais  ce  fut  pour  un 
temps  très  court.  a^ 

Depuis  le  commencement  du  seizième  siècle  ,  les  produits 
des  deux  Indes,  une  fois  arrivés  dans  les  ports  de  la  Pénin- 
sule ibérique,  étaient  distribués  dans  le  reste  de  l'Europe 
par  les  Hollandais ,  alors  sujets  des  rois  d'Espagne.  Mais  ce 
commerce  de  distribution  venait  de  cesser  pour  eux  à  l'épo- 
que dont  nous  parlons,  et  la  rupture  était  devenue  définitive, 
lorsqu'en  1581  les  Etats  -  Généraux  de  Hollande  eurent 
déclaré  Philippe  II  déchu  de  la  souveraineté  des  Pays-Bas. 
L'idée  d'aller  chercher  directement  ces  produits  dut  se  pré- 
senter sur-le-champ  aux  Hollandais,  et  ils  ne  tardèrent  pas 
à  la  meure  à  exécution.  Au  lieu  même  d'i'tahlir  de  nou- 
veaux comptoirs,  de  fonder  de  nouvelles  colonies,  ils  jugè- 
rent plus  avantageux  de  s'emparer  des  établissements  déjà 
formés  par  les  Espagnols  et  par  les  Portugais,  et  ils  s'alla- 
chèrent  surtout  aux  derniers,  jugeant  avec  raison  que  les 
anciens  sujets  de  Sa  Majesté  très  fidèle  ne  feraient  pas 
beaucoup  d'efforts  pour  défendre  les  droits  de  Sa  Majesté 
catholique.  Les  Moluques  changèrent  do;ic  encore  une  fois 
de  maîtres,  et  cette  fois  ce  fut  pour  long -temps;  car,  à 
l'exception  d'iAie  occupation  passagère  par  les  Angiais, 
elles  sont  restées  jusqu'à  ce  jour  sous  la  domination  hollan- 
daise. 

Si  la  possession  des  Moluques  avait  eu  aux  yeux  des  Por- 
tugais et  des  Espagnols  unç  grande  importance  ,  on  juge 
bien  qu'elle  n'en  devait  pas  moins  avoir  aux  yeux  des  Hol- 
landais, gens  essentiellement  marchands,  et  ou  ne  doit  pas 
s'étonner  de  les  trouver  d'abord  exclusivement  préoccupés 
de  la  muscade  et  du  girolle.  Il  ne  leur  suffisait  pas,  pour 
s'assurer  le  commerce  exclusif  de  ces  précieux  produits , 
d'avoir  débusqué  les  Portugais  d'Amhoine  el.de  quelques 
autres  points  où  ils  s'étaient  établis;  il  y  avait  à  prendre 
des  mesures  qui  exigeaient  de  leur  part  autant  de  vigueur 
que  de  persévérance.  Les  noix  de  ce  nouveau  jardin  des 
Hespérides  étaient  plus  difficiles  à  garder  que  les  pommes 
d'or  de  l'ancien  ;  mais  la  vigilance  du  dragon  n'était  rien 
auprès  de  celle  de  nos  marchands. 

Chez  ces  marchands  d'ailleurs  ,  il  est  juste  de  le  remar- 
quer, l'amour  du  gain  n^louirait  pas  d'autres  passions  plus 
généreuses;  ils  venaient  de  montrer  qu'ils  savaient  sacrifier 
leurs  intérêts  à  leurs  opinions,  et  ce  n'était  pas  la  liberté 
religieuse  seulement  qu'ils  réclamaient  en  s'eiigageant  dan» 
la  lutte  dont  ils  étaient  enfin  sortis  victorieux;  c'était  la 
liberté  de  penser  tout  entière.  Pendant  qu'on  se  battait, 
ils  fondaient  des  établissements  scientifiques,  et  la  ville  de 
Leyde  fut  dotéed'une  université  comme  récompense  du  coii- 
rageavec  lequelclleavait  résisté  aux  attafjuesdes  Espagnols, 
La  guerre  même  n'était  pas  encore  entièrement  terminée  , 
que  déjà  la  république  batave  présenlail  le  spectacle ,  offert 
quelques  siècles  auparavalit  par  plusieurs  républiques  ita- 
liennes, d'une  grande  aclivité  intellectuelle,  se  développant 
largement  au  milieu  d'uue  grande  aclivité  industrielle  et 
commerciale.  Qui  sait  même  s'il  n'y  avait  pas  là  un  pou  de 
l'heureuse  influence  de  l'exemple  ?  Ce  qui  est  certain  ,  du 
moius,  c'est  qu'eu  plusieurs  occasions  la  Hollande  a  agi 
comme  si  elle  se  fût  proposée  l'Italie  pour  modèlA  Pisc, 
Padoue,  Bologne  avaienl  des  jardins  botaniques,  quand  il 
n'en  existait  nulle  part  encore  en  Europe;  la  premier  qui 
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fut  instilm'  au-delà  ilcs  Alpfs  le  lui  en  1577  dans  celle 
ni(>mc  ville  de  I.eyde  dont  nous  venons  de  parler.  Taris 
n'eiil  le  sien  qu'en  J(i05;  Mouipe.llicr  nous  avait  dt!vauci!s 
de  quarante  ans  ;  mais  Moulpellier  l'tait  à  celle  l'poquc  le 
siège  de  la  première  école  de  médecine  de  lùaiice  ,  •(  la 
bolatii(flie  alors  n'i'lait  considérée  ((ue  comme  une  des  bran- 
dies de  la  matière  médicale. 

Si  la  fondation  du  jardin  botanique  de  I.eyde  ne  peut  , 
d'après  celle  remarque,  élre  représentée  comme  un  premier 
effort  fait  en  faveur  des  sciences  naturelles  ,  f;ardons-nous 
d'eu  conclure  qu'il  n'existait  pas  à  la  lin  du  dix-septième 
siècle,  parmi  les  Hollandais,  un  goiU  pour  ces  sciences, con- 
.sidérées  en  elles-mêmes;  ce  qi^H*^  nommerais  un  noûl  dé- 
sintéressé, c'est-à-dire  en  dehors  de  toute  idée  d'applica- 
tions; nous  verrons,  en  effet ,  bientôt  ce  goiUsc  manifester 
par  des  preuves  non  équivoques. 

11  y  avait  pour  les  Hollandais  plusieurs  circonstances  par- 
ticulières qui  devaient  les  porter  vers  l'élude  de  l'histoire 
naturelle;  je  me  contenlerai  d'en  indiquer  une,  parce  que 
c'est  peut-être  la  seule  à  laquelle  on  ne  s'aviserait  pas  de 
penser. 

Le  climat  de  la  Hollande  est,  on  le  sait,  tellement  hu- 
inidc  que,  pour  empêcher  tout  de  se  couvrir  de  moisissure, 
il  faut  constammenl  nelloyer.  La  propreté  n'est  plus  dans 
ce  pays  comme  elle  l'est  dans  les  autres,  quelque  chose  de 
facullalif  ;  c'est  une  condilion  nécessaire  de  l'existence.  Or, 
comme  la  propreté  n'est  pas  possible  sans  arrangement ,  le 
Hollandais  devait  êlre  et  est  en  effet  un  homme  1res  rangé  ; 
il  devait  rêtre  à  double  litre,  car  il  est  d'un  naturel  éco- 
nome ,  et  l'économie  n'est  prolilable  qu'au  moyen  de  l'ordre 
dont  l'arrangenieiu  est  la  manifeslalion  exlérieuie. 

liainlenant  rappelons  -  nous  que  l'habitude  a  ceci  de 
particulier  qu'elle  nous  rend,  non  seulemcîiit  faciles,  mais 
souvent  agréables  bien  des  choses  que  nous  avions  commencé 
à  faire  à  conlre-creur;  on  élait  d'abord  rangé  par  nécessité  , 
on  l'est  plus  tard  par  goût,  et  ce  goût,  chez  cerlaines  gens, 
devient  une  passion  ,  une  passion  ardente  qui  les  consume , 
les  dévore,  s'ils  ne  réussissent  à  lui  trouver  un  aliment. 

Voilà  un  homme  qui ,  après  de  nombreux  essais,  a  trouvé 
la  disposilion  à  la  fois  la  plus  commode  et  la  plus  plaisante 
à  l'oeil  pour  tous  les  objets  que  renferment  ses  magasins  et 
ses  coniploirs,  son  salon  et  sa  chambre  à  coucher,  sa  cui~ 
sine  et  ses  caves;  que  fera-t-il  mainlenanl?  Se  donner  de 
la  peine  pour  arriver  à  êlre  plus  mal  lui  semble  dur  ;  se  ré- 
signer à  être  bien  en  restant  inaclif  serait  peut-être  plus  dur 
encore.  Une  ressource  lui  reste  ;  c'est  d'agrandir  le  cercle 
dans  lequel  s'exerce  son  activité,  d'acquéiir  de  nouveaux 
objets  qu'il  aura  le  plaisir  de  ranger.  Notre  homme  ne  s'a- 
voue peut-êlrc  pas  a  lui-même  que  le  plus  grand  prix  qu'ont 
à  ses  yeux  ces  nouvelles  acquisitions,  consiste  dans  la 
peine  qu'elles  lui  donnent,  et  s'il  le  soupçonne  il  veut  du 
moins  qu'aux  yeux  des  autres  elles  aient  un  mérite  appa- 
rent, quand  ce  ne  serait  que  celui  de  la  rarelé.  Telle  est 
certainement  une  des  causes,  je  suis  loin  de  dire  la  seule, 
qui  ont  conlribué  à  donner  aux  Hollandais  le  goiit  des  col- 
leclions  de  tout  genre,  goût  certainement  plus  prononcé 
chez  ce  peuple  que  chez  aucun  autre. 

Une  collection  quelle  qu'elle  soit,  ne  promet  guère  d'a- 
bord à  celui  qui  la  forme  qu'une  jouissance  solitaire  i  mais 
d'autres  plaisirs  plus  vifs,  qui  ont  leur  source  dans  l'amour- 
Diopre,  et  qui  par  suite  sont  mêlés  de  quelques  chagrins  , 
ne  tardent  pas  à  se  joindre  au  premier.  On  devient  lier  de 
montrer  son  cabinet  de  curiosités;  on  cherche  à  le  rendre 
plus  complet  que  celui  du  voisin,,  et  l'on  est  au  comble  du 
bonheur  si  l'on  croit  y  avoir  wntt  pièce  unique.  Gare  alors  à 
l'imprudentqui  élèverait  des  doutes  sur  la  valeui  dece  joyau  ; 
son  indiscrétion  pourrait  lui  couler  cher.  Tout  le  monde 
sait  ce' qui  arriva  à  Hambourg  nu  célèbre  Linné,  lorsqu'il 
cul  montié  que  la  merveille  du  Musée  Anderson,la  fa- 
meuse hydre  à  sept  têtes,  n'était  qu'un  produit  grossier  de 


l'an  ;  les  amis  du  bourguemeslre  ne  parlaient  rien  moins 
que  de  le  tuer,  et  il  fut  tout  heureux  d'échapper  de  nuit. 

Dans  un  pays  comme  la  Hollande  ,  où  il  y  avait  beaucoup 
de  gens  fort  riches  el  peu  de  manières  de  dépenser  l'argent, 
on  pouvait  consarrer  aux  collections  des  sommes  énormes. 
Ou  était  en  jiosilion  excellente  pour  rendre  ces  collections 
non  seulement  très  vastes,  mais  très  variées,  puisque  les 
poits  de  la  républicpie  balave  voyaient  enlrer  journelle- 
ment des  navires  venant  de  tous  les  points  du  globe.  Les 
gens  à  qui  l'éiat  de  leur  fortune  ne  permettait  pas  de  pré- 
tendre à  la  quanlilé  des  objets  s'attachaient  à  une  classe  de 
produits  :  tel  n'estimait  que  les  coquilles,  tel  autre  ne  faisait 
cas  que  des  papillons;  mais  chacun,  dans  sa  spécialité,  s'ef- 
forçait d'être  le  plus  complet  possible,  d'avoir  des  pièces  qui 
ne  se  trouvaient  pas  dans  les  plus  magnifiques  musées.  Bref, 
la  vanité  travailla  dans  l'intérêt  de  l'histoire  naturelle,  et 
lui  fournil  d'inestimables  matériaux. 

Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire,  si  des  passions  mes- 
quines, si  de  puériles  manies  tournèrent  en  Hollande  aa 
profil  de  la  science,  ce  fut  à  des  sentiments  plus  généreux 
qu'elle  dut  véritablement  l'impulsion.  Il  se  trouva  dans  ce 
pays  des  hommes  qui  usèrent,  pour  liàler  ses  progrès,  de 
toute  l'influence  que  donnent  une  haute  position  sociale,  de 
grandes  richesses  et  de  vastes  ivlalions.  Je  regrette  de  na 
pouvoir  rappeler  ici  les  noms  en  partie  oubliés  de  ces  hom- 
mes respectables,  qui  forment,  depuis  la  fin  du  seizième 
siècle  jusqu'à  nos  jours  ,  une  série  non  interroiupue  et  telle 
peut-être  que  n'en  pourrait  présenter  aucune  autre  contrée. 
Je  ferai  pourtant  une  exception  pour  Laët ,  parce  que  ce  fut 
sous  ses  auspices  que  parut  l'ouvrage  dans  lequel  on  assigna 
pour  la  première  fois  aux  phalangers  leur  véritable  patrie. 

C'est  encore  à  un  écrivain  hollandais,  quoi  qu'en  disent 
la  plupart  des  naturalistes,  qu'on  doit  les  premiers  bons 
renseignements  sur  l'organisation  et  les  luoeursdes  animaux 
qui  nous  occupent,  ou  plulôt  qui  nous  occuperont;  car  jus- 
qu'ici je  n'ai  guère  fait  que  le  nommer.  C'est  ce  que  je  ferai 
voir  dans  le  prochain  article. 


CHOIX   DE   SAINT-BENOIT, 

ou  CROIX  DES  SOllCIERS. 

Les  lettres  initiales  gravées  sur  la  médaille  de  Saint-Be- 
noît indiiiuenl  chacune  un  mot.  La  difficulté  d'en  deviner 
le  sens  l'a  fait  appeler  la  croix  des  sorciers ,  et  lui  a  donné 
une  sorte  de  popularité. 

Voici  l'explication  des  lettres  de  la  légende  : 
IIIS. —  Jésus  Hominum  Salcalor  (Jésus  sauveur  des 
hommes). 

VUS.  —  Vadc  Retrù ,  Sa- 
lana  (Retire-ioi,  Salan). 

NSMV. —  Nunquam  Sua- 
ileas  Mihi  Vana  (Ne  me  per- 
suade jamais  des  vanilés). 

^Mq\..—  SunlMala  Quœ 
Libds  (Ce  sont  des  maux  que 
lu  verses). 

IVP.. —  Ipse  Vcnena  liibas 
(Bois  toi-iuème  ton  poison). 

Les  lettres  placées  vertica- 
lement sur  la  tige  de  la  croix 
signifient  :  i 

Ciux  Sacra  Sis  Mihi  Lux  (Croix  sacrée, 
sois  pour  moi  la  lumière). 

Celles  qui  sont  inscrites  sur  les  croisillons  présentent  ce 
sens . 

NDSMD.—  Nunquam  Dœmon  Sis  Mihi  Dux  (Démon, 
ne  sois  jamais  mon  guide). 

Enfin  les  lettres  qui  sont  dans  le  champ  de  la  pièce  s'ex- 
pliquent ainsi  : 


CSSML.- 
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CSPB.  —  Chrislus  Sit  Perpeluo  Benedictus  (Que  le 
Christ  soil  t'ierncllemetit  béni). 

Ou  remarquera  parmi  ces  légendes  quelques  vers  léonins. 


MARABOUT. 

Dans  les  pays  malioniétans,  on  rcncnnirede  loin  en  loin 
un  petit  monumenl,  quelquefois  bâti  près  d'une  fontaine  el 
eutouré  d'arbres,  quelquefois  coniplélenient  isolé,  et  bâti 
sur  un  monticule  lorsqu'il  est  en  plaine.  Ce  petit  édifice  est 
souvent  surmonté  de  deux  ou  trois  dômes  bien  blancs,  qui 
servent  de  toit  à  deux  ou  trois  cbambres.  A  l'intérieur,  di'S 
lits  de  camp  en  planches  sont  fixés  le  long  de  la  muraille  ;  à 
l'extérieur,  on  voit  deux  ou  trois  fenêtres  très  étroites  et 
ane  porte  d'entrée.  D'autres  fois  ce  n'est  qu'une  construc- 
tion de  forme  carrée,  surmontée  d'une  seule  coupole,  n'ayant 
d'ouverture  que  la  porte ,  et  nue  à  l'intérieur. 

Nous  nommons  ces  édifices  marabouts  ;  leur  nom  arabe 
est  couba.  Ce  sont  des  ermitages  ou  des  tombeaux. 

Lorsqu'un  Arabe  versé  dans  la  connaissance  du  Koran , 
quelquefois  so  niolnnt  de  médecine,  décoré  du  titre  de  badji 


parce  qu'il  a  fait  le  voyage  de  la  Mecque,  est  devenu  célè- 
bre dans  son  pays  par  sa  science  et  sa  sainteté,  il  quitte  sa 
tribu,  se  construit  une  demeure  dans  quelque  endroit  soli- 
taire, auprès  d'une  source,  à  l'entrée  d'un  bois,  ou  sur  le 
bord  de  la  mer.  Là,  sa  réputation  se  propagiaut  à  la  ronde, 
il  ne  manque  pas  de  visiteurs  qui ,  souvent  de  très  loin  , 
viennent  le  consulter,  se  sanclilifr  par  sa  vue,  lui  deman- 
der des  prières  ou  des  amulettes.  Si  les  arbres  du  voisinage 
ne  fournissent  pas  abondamment  à  sa  subsistance,  les  dons 
volontaires  des  fidèles  y  suppléent  ;  de  tous  côtés  on  s'em- 
presse de  lui  apporter  dej  provisions.  Du  reste,  confiant, 
comme  tout  bon  Musulman  ,  en  la  Providence  ,  il  part.ige 
libéralement  ses  aumônes  avec  les  pauvres  Arabes  qui  pas- 
sent et  s'arrêtent  près  de  son  liabiiation,  avec  les  vieilles 
femmes  et  les  jeunes  enfants  des  environs  qui  viennent  re- 
cevoir de  ses  mains  leur  nourriture  quotidienne.  —  Nous 
appelons  aussi  ces  ermites  des  marabouts. 

On  enterre  les  marabouts  dans  leurs  habitations,  et  leurs 
tombeaux  sont  en  grande  vénération  :  la  population  vient 
en  pèlerinage  les  visiter;  les  malades  leur  demandent  la 
santé.  Tel  marabout  est  imploré  siirioin  pour  la  fièvre;  tel' 


[lu  IMariilioul,  en  Algénc.  j 

autre  pour  la  cécité,  l'Iiydropisie  ;  Ici  aulre  enfin  est  exclu- 
sivement \isi(é  i)ar  les  femmes  el  les  enf.mts. 

Chaque  dévot  musulman  a  son  marabout  dont  il  vénère 
plus  particulièi-emcnt  la  mémoire,  el  au  nom  duquel  il  dis- 
tribue ses  aumônes  et  fonde  des  mosquées. 

Certains  niaraljouls  ont  été  construits  expressément  pour 
couvrir  et  honorer  les  restes  d'un  ermite  qui  avait  désigné 
spécialement  la  place  de  sa  dernière  demeure. 

C'est  ainsi  que  l'on  renconire  des  marabouts  en  Algérie 
au  fond  d'un  frais  vallon,  au  milieu  d'un  bouquet  de  pla- 
tanes et  d'orangers,  sur  le  sommet  d'une  montagne  aride, 
ou  dans  une  i)laine  immense  privée  de  toute  culinre  et  de 
toute  végélalioii.  On  paile  tous  les  jours,  dans  les  bulle- 
lins,  des  lunrabonts  de  Sidi-Ferrncli,  de  Sidi-Abd-er-Rali- 
manu  ,  de  Sidi-Tamiam ,  ou  de  Sidi-Abd-el-Kader. 


DECGUUAGEMENT. 

Un  jour,  les  hommes  se  plaignirent  à  Dieu,  el  lui  dirent  ; 


uns  les  autres  et  pour  vous  bénir;  mais,  à  quoi  bon?  toutes 
ces  choses  nous  faligucnl  fort.  Voilà  les  animaux  qui  n'ont 
rien  de  cela,  el  cependant  ils  vivent,  ils  s.-nteni,  ils  jouis- 
sent, ils  sont  plus  heureux  que  nous;  nous  voudrions  être 
comme  eux.  ..  Dieu  répondil  :  «Qu'il  soit  fait  ainsi  qu'iis- 
désirenl  !  «  El  les  hommes  retournèrent  à  l'élat  d'animaux,. 

Mais  bientôt  ils  se  plaignirent,  et  dirent  à  Dieu  :  «  Vous 
nous  avez  donné  des  yeux  pour  voir,  des  membres  pour 
marcher,  des  voix  pour  nous  appeler,  des  oreilles  pour  nouî 
entendre  ;  mais  à  quoi  bon  ?  toutes  ces  choses  nous  fatiguent 
fort.  Voilà  les  plantes  qui  n'ont  rien  de  cela,  et  cependant 
elles  vivent,  elles  sont  j)lus  heureuses  que  nous;  nous  vou- 
drions être  comme  elles,  j.  Dieu  répondit  :  «  Qu'il  soit  fait 
ainsi  qu'ils  désirent!  «  Et  les  animaux  retournèrent  à  l'étaî 
de  plantes. 

Mais  bientôt  elles  se  plaignirent ,  cl  dirent  à  Dieu  :  «  Vons. 
nous  avez  donné  des  racines  qu'il  faut  enfoncer  en  terre, 
des  feuilles  que  le  vent  agile,  des  (leurs  qu'il  faut  laisser 
épanouir,  des  fiuils  qu'il  faut  pnrier;  mais  à  quoi  bon? 


.  Vous  nous  avez  donné  la  raison  i)our  nous  caïuhiire.  la  ;  louies  ces  choses  nous  faiiguenl  fort.  Voilà  les  pierres  qui 
pensée  pour  vous  comprendre,  le  cœur  pour  nous  aimer  les  j  n'ont  rien  de  cela  ,  el  cependant  elles  existent ,  elles  sool 


94 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


plus  heureuses  que  nous;  nous  voudiioiis  Cire  comme  elles.  » 
Dieu  lépoiulii  :  «  Qu'il  soil  fait  ainsi  qu'elles  ilt'siient!  >■  El 
les  piaules  rclournèient  à  l'élal  de  pierre.  El  le  momie  ne 
fui  plus  qu'une  masse  incrie,  sans  voix,  sans  âme,  et  il  rou- 
lait eu  silence  dans  les  espaces.  El  le  gC'nic  de  la  mort  s'assit 
sur  cette  matière  informe,  et  il  émana  de  lui  comme  une  ta- 
peur liumide  et  corrosive  qui  consuma  lentement  la  pierre; 
et  Dieu  permit  que  son  œuvre  rentrât  dans  le  néant  d'où  il 
l'avaii  tirée.  Ciiaklks  DiniiiR. 


Il  est  une  philosopliie  qui  ne  se  repose  jamais  :  sa  loi  est 
le  progrès;  un  point  qui  était  invisible  hier  est  son  but  au- 
jourd'hui, et  sera  son  point  de  départ  demain. 

Revue  d'Edimbourg.  1837. 


ORDONNANCE  D'uNE  REINE  COQUETTE. 

En  <.S63,  la  reine  Elisabeth  avait  trente  ans. 

Elle  rendit  celle  année  l'ordonnance  suivante,  contre- 
signée par  le  secrétaire  d'Etat  Cecil  : 

i(  Le  désir  naturel  qu'ont  les  sujets  de  Sa  Majesté  ,  de 
tout  rang  et  de  toute  condition  ,  de  posséder  son  portrait, 
ayant  engagé  un  grand  nombre  de  peintres,  graveurs  et 
autres  artistes  a  en  multiplier  les  copies,  il  a  été  reconnu 
qu'aucun  jusqu'alors  nesl  parvenu  à  rendre  dans  leur  na- 
turel el  dans  leur  exactitude  les  beautés  et  la  grâce  de  Sa 
Majesté,  ce  qui  excite  journellement  les  regrets  et  les  plain- 
r  les  de  ses  sujets  bietj-aimés. 

»  En  conséquence,  il  sera  Dominé  des  experts  pour  juger 
la  fidélité  des  copies  à  venir  du  portrait  de  Sa  Majesté;  el 
il  est  enjoint  aux  experts  de  n'en  tolérer  aucune  qui  con- 
serve quelques  défauts  ou  dilTormités.dont,  par  la  grâce  de 
Dieu,  Sa  Majesté  est  exempte. 

»  En  attendant  le  rapport  desdils  experts,  il  est  défendu 
à  tout  peintre  et  graveur  de  continuer  de  peindre  notre 
gracieuse  reine  ou  de  la  graver,  jusqu'au  moment  ou  quel- 
que excellent  ariiste  eu  aura  fait  un  portrait  fidèle  qui  de- 
vra servir  de  modèle  pour  toutes  les  copies  qu'on  en  fera  à 
l'avenir;  et  lesdltes  copies  ne  pourront  être  faites  ou  ex- 
posées en  public  qu'après  que  le  modèle  aura  été  examiné 
et  reconnu  aussi  bon,  aussi  fidèle,  aussi  exact  qu'il  peut 
l'être.  » 

On  trouve  le  texte  de  cette  ordonnance  dans  les  Mémoi- 
res sur  la  cour  de  la  reine  Elisahclh,  par.Liicy-A.ikin 
(Memoirs  ofthe  court  of  queen  Elisabmh.). 


COMBAT  DE  VIDRIK  VERLANDSEN 

AVEC  LE  GÉANT  LANGBEN. 

Le  roi  Dietrich  est  à  Berne;  il  se  réjouit  de  ses  exploits. 
Dans  maint  combat  il  a  vaincu  des  guerriers  vigoureux  et 
des  héros  redoutables.  Il  y  a  une  forteresse  à  Berne,  et  c'est 
là  qire  demeure  Dietrich. 

Le-roi  Dietrich  porte  ses  regards  dans  le  lointain,  et  dit: 

—  Dieu  veuille  que  je  sache  où  il  y  a  des  homuies  assez  forts 
pour  lutter  avec  moi! 

Maiire  Hildebraud,  qui  avait  voyagé  au  loin,  lui  répond  ; 

—  Il  y  a  un  gueirier  à  Birkingsberg.  Oseras-tu  l'éveiller  et 
l'engager  au  combat? 

—  Ecoute,  maître  Hildebraud,  tu  es  un  vaillant  guer- 
rier ;  tu  passeras  aujourd'hui  le  premier  dans  la  forêt,  et  tu 
porteras  nos  insignes  royaux. 

Mais  Hildebraud,  qui  éiait  un  homme  avisé,  répond  : 

—  Je  ne  porterai  point  aujourd'hui  les  insignes  royaux  ;  je 
n'ai  nulle  envie  de  voir  ce  qui  m'en  arriverait. 

—  Eli  bien!  s'écrie  Vidrik  Verlandsen,  je  marcherai  au- 
jourd'hui en  tète  de  la  troupe;  je  serai  le  premier  dans  la 
forêt  de  Birting. 


Les  armuriers  ont  fait  moD  épée  de  telle  façon ,  qu'elle 
mord  sur  l'acier  comme  sur  la  laine.  Ainsi  parla  Vidrik 
Verlandsen. 

Trois  cents  combattants  se  dirigèrent  vers  la  terre  de 
Birting.  Ils  cherchaient  le  géant  Langbe.u  ;  ils  le  trouvèrent 
dans  la  forêt. 

—  Maintenant ,  dit  Vidrik ,  nous  allons  voir  un  jeu 
étrange.  Laissez-moi  entrer  le  premier  dans  la  forèl,  si  vous 
avez  confiance  en  moi. 

—  Oui,  répond  le  roi  Dietricii ,  el  si  tu  trouves  le  géant 
Langben,  tu  ne  nie  le  cacheras  pas. 

Viilrik  s'avance  dans  la  forêt.  Il  Irouve  un  sentier  qui 
conduit  à  la  demeure  du  géant. 

Il  arrive  sur  la  terre  de  Birting.  Il  Irouve  le  géant  cou- 
ché ,  tout  noir  et  hideux. 

Il  le  frappe  avec  sa  lance  ,  et  lui  crie  :  —  Eveille-toi, 
éveille-toi,  géant  Langben!  il  me  semble  que  lu  dors  bien 
lourdement. 

—  J'ai  vécu  ici  pendant  de  longues  années,  dit  le  géant; 
j'ai  durmi  sur  la  lande  sauvage  :  jamais  nul  homme  n'a  oit 
m'éveiller. 

—  Me  voici ,  moi  Vidrik  Verlandsen  ,  avec  ma  bonne 
épée.  Je  t'éveillerai  si  bien  de  ion  sommeil ,  que  tu  seras 
baigné  de  sueur. 

Le  géant  ouvre  les  yeux,  et  dit  :  —  D'où  vient  ce  jeune 
hoiiime,  qui  ose  faire  entendre  de  telles  paroles? 

Ecoute,  mon  joli  enfant ,  je  ne  lutterai  pas  avec  toi  ri 
lu  ne  descends  pas  d'une  race  de  chevaliers.  Dis-moi  tes 
litres  de  guerrier. 

—  Mon  père  s'appelait  Verland;  c'était  un  armurier  il- 
lustre. Ma  mère  s'appelait  Bodild;  c'était  la  fiile  d'un  roi. 

Mon  bouclier  se  nomme  Skrepping;  il  porte  la  trace  de 
mainte  Qèche.  Mon  casque  se  nomme  Blauk;  mainte  épée 
l'a  entamé. 

Mon  noble  cheval  se  nomme  Skimming;  il  est  né  d'un 
étalon  sauvage.  Mon  épée  se  nomme  Mimring;  elle  a  été 
ennoblie  par  le  sang  des  guerriers. 

Moi-même,  je  m'appelle  Vidrik  Verlandsen.  Je  suis  cou- 
vert de  fer;  et  si  tu  ne  te  lèves  pas  sur  tes  grandes  jambes, 
je  sam'ai  bien  te  mettre  en  colère. 

Car,  vois-tu ,  je  vais  te  dire  la  vérité.  Le  roi  m'attend 
hors  de  la  forêt  ;  il  faut  que  tu  lui  paies  un  tribut. 

—  Tout  l'or  que  je  possède,  je  le  conserve  précieusement; 
nul  homme  ne  peut  m'en  demander  r,omple,  et  ce  n'est  pas 
un  enfant  qui  me  l'enlèvera. 

—  Si  jeune  et  -si  petit  que  je  sois,  s'écrie  Vidrik ,  je  suis 
venu  te  chercher.  Je  te  couperai  la  tête ,  el  je  prendrai 
ton  or. 

Mais  le  géant  Langben  avait  encore  envie  de  dormir  : 
—  Va-l'en  ,  jeune  héros,  dit-il,  si  tu  tiens  à  la  vie. 

Pour  toute  réponse,  Vidrik  pousse  son  cheval  Skimming 
et  s'élance  près  de  Langben.  Tous  deux  commencent  à 
combattre. 

Langben  saisit  sa  barre  d'acier,  et  veut  en  porter  un 
coup  à  Vidrik;  mais  le  cheval  fait  un  bond,  Vidrik  évite  le 
coup ,  et  la  barre  s'enfonce  dans  la  montagne. 

Le  géant  pousse  un  cri  de  douleur.  —  Voilà ,  dit-il ,  ma 
barre  fixée  dans  la  montagne,  ma  bonne  barre  d'acier,  si 
forte  et  si  bien  forgée  ! 

Vidrik  ne  perd  pas  de  temps.  Il  avait  du  courage  :  —  En 
avant,  mon  bon  cheval!  dit-il;  à  toi  maintenant,  ma  valeu- 
reuse épée  1 

Il  prend  son  glaive  à  deux  mains ,  s'élance  contre  le 
géant,  lui  plonge  la  lame  de  fer  dans  la  poitrine  avec  tant  • 
de  force,  qu'elle  traverse  les  entrailles. 

Cette  blessure  acheva  de  réveiller  Langben.  Il  aurait 
bien  voulu  en  faire  une  pareille  à  son  adversaire. 

—  Maudit  sois-tu,  Vid|ik!  dit-il,  el  maudite  soit  Ion 
épée  !  Tu  m'as  fait  une  plaie  qui  commence  à  m'inquiéter. 

—  Je  te  couperai,  s'écrie  Vidrik,  en  morceaux  aussi  pe- 
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lits  qtic  les  feuilles  des  aibies  ,  si  ui  ne  nie  montres  pas 
l'endroil  de  la  forêt  où  tu  caclies  ton  trésor. 

—  C'est  bien  ,  Vidrik,  ne  me  lue  pas;  je  le  ferai  voir  la 
maison  toute  couverte  d'or. 

Le  gi'ant  se  traîne,  Vidrik  le  suit.  Ils  s'en  vont  à  travers 
la  foriîl ,  et  arrivent  à  la  maison  toute  couverte  d'or. 

—  Il  y  a  ici,  dit  le  géant,  plus  de  richesses  qu'il  n'y  en  a 
dans  tout  le  pays.  Ole  cette  grosse  pierre,  soulève  le  loquet 
de  la  porte. 

Vidrik  saisit  la  pierre  avec  ses  deux  mains  et  ne  peut 
l'ébranler  ;  le  géant  la  prend  îvec  ses  deux  doigts  et  l'élève 
en  l'air. 

—  Vois-tu,  mon  beau  jeune  bomme,  dit-il,  tu  peux  bien 
gouverner  ton  cheval;  mais  moi  je  suis  plus  fort  avec  mes 
deux  doigts  que  toi  avec  tes  mains. 

Et  mainlenant,  écoute,  il  y  a  ici  plus  d'or  que  n'en  possè- 
dent quinze  rois.  Kegarde  cette  retraite,  et  entre  le  premier. 

—  Non,  dit  Vidrik  qui  devina  la  ruse,  c'est  toi  qui  en- 
treras le  premier  :,^insi  le  veut  l'usage. 

Langben  se  traîne  dans  l'ouverture  de  la  maison,  Vidrik 
lui  fend  la  lèie. 

Puis  il  prend  le  corps  du  géant,  il  le  dresse  contre  un 
chêne,  et  s'en  retourne. 

Mais  auparavant  il  se  frotte  les  membres  avec  le  sang  de 
Langben,  il  frotte  de  même  son  cheval,  puis  rejoint  le  roi 
Dielrich,  et  se  plaint  d'avoir  été  honteusement  vaincu. 

—  Mes  bous  compagnons  d'armes,  dit-il,  là,  dans  la  forêt 
verte,  le  géant  m'a  battu  aujourd'hui  :  c'est  ma  grande  dou- 
leur. 

—  Si  tu  as  été  battu  par  le  géant,  répondent  ses  compa- 
gnons ,  c'est  une  mauvaise  chose.  Nous  allons  retourner  à 
Berne;  nous  ne  perdrons  plus  nul  homme  ici. 

—  Ecoute,  Dielrich,  écoute,  viens  avec  moi,  je  te  mon- 
trerai tout  l'or  du  géant. 

—  Si  tu  as  tué  le  géant ,  s'écrie  Dielrich  ,  ce  sera  une 
grande  nouvelle  dans  le  pays.  Il  n'y  a  pas  un  guerrier  dans 
le  monde  qui  i)uisse  lutter  avec  toi. 

Les  hommes  de  Dielrich  regardent  le  géant  debout,  et 
s'arrêtent  à  l'entrée  de  la  forèi  avec  une  peur  risible. 

lis  croyaient  que  le  géant  allait  allonger  ses  grandes 
jambes.  Aucun  d'eux  n'osait  l'altemlre,  aucun  d'eux  n'osait 
l'éveiller. 

Vidrik  iusulte  à  leur  frayeur,  et  leur  dit  :  —  Comment 
aurlez-vous  pu  l'attaquer  vivant?  vous  n'osez  pas  le  regar- 
der mort. 

Puis  il  frappe  sur  le  cadavre  du  géant  avec  sa  pique,  et 
fait  rouler  sa  tête  par  terre  :  c'était  une  terrible  tète. 

Tous  les  guerriers  prirent  ensuite  son  or,  et  Vidrik  eut 
la  meilleure  part  ;  il  l'avait  bien  gagnée. 

Mais  ce  qui  le  réjouissait  le  plus,  ce  n'était  pas  le  butin, 
c'était  ce  que  l'on  raconterait  de  lui  en  Danemark. 

Tous  les  guerriers  retournèrent  à  lîerne.  Dietrich  prit 
Vidrik  pour  compagnon,  et  ne  se  sépara  pins  de  lui.  11  y  a 
une  forteresse  à  Berne,  et  c'est  là  que  demeure  le  roi  Die- 
trich. 


OBERLIN, 

LIi  PASTEUR  DU  BAN  DE  LA  ROCHE. 

Un  bourgeois  entre  un  jour  dans  la  salle  à  mangor  du 
professeur  Oberlin  : —Ah!  mon  cher  professeur,  s'écrie- t-il, 
que  je  vous  plains! 

L'exclamation  partait  d'un  cœur  honnête,  mais  elle  pou- 
vait blesser.  M.  et  madame  Oberlin  étaient  pauvres,  et 
ils  avaient  à  nourrir  sept  garçons  et  deux  filles.  En  ce 
moment,  les  neuf  enfants,  pressés  autour  de  la  vaste 
table  ronde,  étaient  fort  o'xupés  à  piller  les  assiettes.  Ma- 
dame Oberlin,  femme  d'une  douceur  angélique,  jeta  un  re- 
gard un  peu  triste  sur  son  mari;  mais  celui-ci  redressa  la 
Mte,  et  répondit  en  souriant  : 


—  Pourquoi  me  trouvez-vous  à  plaindre  ,  mon  bon  voi- 
sin ?  Croyez-moi ,  si  la  mort  entrait  ici  pour  m'enlever  un 
de  mes  neuf  enfants  {à  ces  mots,  il  Ola  brusquement  son 
bonnet  et  le  jeta  contre  la  porte),  je  lui  crierais  :  Hors  d'ici, 
insolente!  qui  donc  l'a  dit  que  j'eji  avais  un  de  trop? 

Les  enfants  rirent  bruyamment,  et  se  levèrent  pour  se 
'jeter  au  cou  de  leur  père,  tandis  que  leur  mère  attendrie  lui 
serrait  la  main.  Le  voisin  comprit,  à  ce  tableau ,  ce  (pi'il  y 
avait  dans  ces  pajents  de  tendresse  el  de  résignation,  deux 
refuges  bien  puissants  contre  les  rigueurs  de  la  fcjrtune. 

La  famille  Oberlin  était  un  modèle  d'ordre  et  d'union. 
Le  soir,  on  se  réunissait  autour  de  la  même  table.  Le 
père  dessinait  des  figures,  des  paysages;  la  mère  lisait  à 
haute  voix  un  ouvrage  d'iiistoire  ou  de  poésie;  les  enfants, 
en  copiant  les  dessins  ou  les  enluminant,  écoutaient  la  lec- 
ture qui  se  prolongeait  quelquefois  fort  avant  dans  la  nuit. 

En  été,  les  heures  de  loisir  étaient  consacrées  à  d'autres 
divertissements.  On  voyait  souvent  le  digne  professeur  Ober- 
lin ,  oubliant  syntaxe  et  grammaire  ,  apprendre  à  ses  sept 
enfants  l'exercice  mililaire  :  il  leur  faisait  prendre  leur  rang 
de  taille,  et  il  marchait  lui-même  à  la  tête  de  la  colonne  en 
ballant  le  pas  accéléré  ou  le  pas  ordinaire  sur  un  vieux  tam- 
bour. 

Mœurs  simples  ,  naïves  ,  que  l'égoïste  lui-même  ne  voit 
pas  sans  envie.  Ce  sont  les  familles  où  régnent  ces  habitu- 
des paisibles  et  cette  harmonie  parfaite  qui  oll'rent  ordinai- 
rement à  la  pairie  les  citoyens  les  plus  intègres  et  les  plus 
dévoués. 

Un  des  fils  Oberlin,  Fritz,  celui  dont  nous  nous  propo- 
sons de  riconter.la  vie,  montrait  surtout  un  penchant  très 
vif  pour  ces  jeux  militaires  :  il  recherchait  avec  avidité  l'oc- 
casion d'assister  aux  manœuvres  de  la  garnison,  il  aimait  à 
se  glisser  dans  les  rangs;  les  ofliciers  souriaient  de  son  ar- 
deur martiale.  Il  rêvait  la  destinée  d'un  soldat ,  il  devint 
pasteur;  mais  dans  ses  fonctions  pacifiques  il  sut  dé|iloyer 
autant  de  courage  et  acquérir  autant  de  gloire  que  si  sa 
vocation  d'enfance  l'eût  emporté  sur  les  champs  de  bataille. 

Fritz  fil  ses  premières  études  au  Gymnase,  où  son  père 
professait.  11  eu  sortit  en  l73o  pour  entrer  dans  l'université 
protestante.  En  l7o8  il  obtint  le  grade  de  bachelier,  et  en 
ITC3  celui  de  docteur  en  philosophie  ;  il  commença  immé- 
diatement ses  cours  de  théologie.  En  même  temps  il  don- 
nait des  leçons,  et  il  ne  tarda  pas  à  trouver  ainsi  dans  son 
travail  des  moyens  à  peu  près  suffisants  d'existence.  Il  n'eut 
d'abord  pour  disciples  que  des  enfants  de  personnes  peu 
aisées;  mais  insensiblement  sa  réputation  s'accrut ,  il  fut 
recherché  par  les  familles  riches.  En  176'.',  on  lui  o/frit  la 
place  de  gouverneur  des  enfants  de  M.  Ziegenhagen,  alors 
le  premier  chiiurgien  de  Strasbourg.  A  celle  occasion,  il 
donna  une  preuve  de  la  juste  susceptibilité  et  de  la  ferme 
volonté  qui  depuis  ont  toujours  été  des  Irails  prononcés 
dans  son  caractère.  Un  des  amis  de  M.  Ziegenhagen  avait 
été  chargé  d'entrer  en  négociations  avec  lui  :  il  s'y  prit  d'une 
manière  maladroite,  et  en  fut  puni  par  la  franchise  du  jeune 
pédagogue.  Voici  quelques  unes  des  conditions  stipulées 
par  le  négociateur,  avec  les  réponses  d'Oberlin. 

Condition.  Les  enfants  seront  toujours  proprement  ha- 
billés, lavés,  elc. 

Réponse.  Je  recommanderai  à  mes  élèves  la  propreté,  je 
leur  ferai  sentir  tout  ce  qu'elle  a  de  hienfaisant;  mais  je  ne 
me  chargerai  pas  de  soins  domestiques  ,  qui  me  feraient 
perdre  un  temps  précieux  pour  leur  instruciion  et  pour  mes 
propres  études,  que,  dans  tous  les  cas,  je  n'entends'pas  né- 
gliger. 

Condition.  Le  gouverneur  se  promènera  avec  ses  élèves 
trois  fois  par  semaine. 

Réponse.  Cela  se  fera  plus  souvent  ou  moins  souvent, 
selon  le  temps  et  les  occasions. 

Condition.  Pendant  la  promenade,  le  gouverneur  enta- 
mera avec  les  élèves  une  conversation  sur  des  choses  utilefc 


9G 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


Réponse.  C'est  ce  que  j'ai  l'iiabilmle  de  faire  loiijouis, 
autant  (iiif  les  ciicoiislanccs  le  pciim-lteiit. 

Coitdilion.  A  lablo,  le  noiiverneur  tiaiicbcia  la  \iaiule. 

lléponse.  Je  n'en  ferai  rion. 

Ohorliii  entra  chez  Ziejîoiiliagpn  aux  conditions  qu'il  vou- 
iHl.  Il  profita  de  son  séjour  dans  cette  maison  pour  acquérir 
de  nouvelles  connaissances.  Uélermiué  dtVs  cette  époque  à 
devenir  pasteur  dans  un  village,  il  sentit  le  besoin  de  s'ini- 
tier à  la  science  médicale,  et  de  se  familiariser  avec  le  ma- 
niement des  instruments  de  chirurgie  les  plus  utiles.  Cette 
prévoyance  était  d'autant  plus  sage,  que  dans  ce  temps  il 
n'y  avait  pas  encore  de  médecins  hors  des  villes.  Ziegcn- 
hagen  encouragea  et  favorisa  le  zèle  d'Oberlin  :  il  lui  en- 
seigna «n  peu  de  théorie,  et  s'étndia  ensuite  à  vaincre  ses 
prcmit-res  répugnances  pour  la  pratique.  Un  jour,  au  milieu 
d'une  conversation,  le  célèbre  chirurgien  Oln  lout-à-coup 
son  habit ,  releva  la  manche  de  sa  chemise  ,  cl  dit  à  notre 
gouverneur  étonné  :  «  Je  sens  que  j'ai  besoin  d'une  saignée, 
cl  ce  sera  vous  qui  me  la  forez;  allons,  préparez-vous.  » 
Obevlin  hésite,  il  craint  de  blesser  son  maître;  Ziegenhagen 
insiste,  cl  la  saignée  improvisée  réussit  parfaitement. 

Ce  fut  en  1763  qu'Obcrlin  quitta  celle  maison  ;  Ziegenha- 
gen ne  cessa  jamais  d'être  son  ami  et  son  protecteur.  Deux 
années  après,  on  proposa  à  Oberlin  la  charge  d'aunKJnicr 
dans  un  régiment  français  :  celte  proposition  réveilla  en  lui 
le  penchant  pour  l'étal  militaire  qu'il  avail  eu  dans  son  en- 
fance ;  il  l'accepta,  mais  une  circonstance  qui  décida  du  soi  t 
de  toute  sa  vie  l'engagea  presque  aussitôt  à  faire  agréer  sa 
démission. 


US..8Uiu-m- 


(Oberlin.) 

f.c  pasleur  Stuber,  qui  s'était  dévoué  ,  depuis  environ 
quinze  années  ,  à  l'amélioration  du  son  des  habitants  du 
Ban  delà  Roche,  fui  obligé,  vers  la  fin  de  1760,  de  résigner 
ses  fondions;  la  faiblesse  de  sa  sanlé  ne  lui  permettait  plus 
de  les  remplir.  Il  voulut  du  moins  se  choisir  un  successeur 
qui  comprit  ses  desseins  et  qui  eiit  le  courage  de  les  pour- 
suivre. Ayant  entendu  parler  d'Oberlin,  un  pressentiment 
lui  dit  que  ce  jeune  théologien  accepterait  son  héritage. 

Mais  il  est  temps  de  dire  quelques  mots  sur  le  Ban  de  la 
RoelM.  Le  Ban  de  la  Roche,  qui  lire  son  nom  du  vieux  châ- 


teau delà  Roche,  a  environ  six  lieues  de  rirconféience;  il  fait 
partie  des  conlrepcnlcs  et  des  ramllicalions  occidentales  de 
remhianchcnient  du  Haut-Champ  ,  iinproiiremcnt  appelé 
champ  du  I''eu.  De  ce  champ  du  l'eu  la  vue  embrasse  un 
horliwn  immense  ;  clh'  domine  sur  une  grande  partie  de 
l'Alsace  et  du  p;iys  de  lladen,  elle  pénètre  jusqu'aux  glaciers 
de  la  Suisse;  le  Rhin  semble  baigner  la  montagne.  Long- 
temps les  habitants  de  ce  pays  furent  en  proie  aux  deux 
plus  grands  fléaux  de  l'homme  ,  la  misère. cl  l'ignorance  ; 
long-temps  leur  seule  nourriture  consista  en  fruits  et  en 
herbes  sauvages;  le  territoire  était  couvert  de  bois.  La  pre- 
mière révolution  heureuse  dans  leur  destinée  fui  l'intro- 
duction de  la  pomme  de  terre,  en  170!).  Quelques  ministres 
proleslanls  tentèrent  successivement  de  faire  participer  à 
d'autres  bienfails  de  la  civilisalion  les  pauvres  Ban-de-la- 
Rochois.  Mais  l'isolement  du  pays,  les  privations  de  tout 
genre  qu'il  imposait,  le  faisaient  redouter  comme  une  terre 
d'exil ,  comme  une  Sibérie  où  l'on  n'envoyait  que  les  pas- 
teurs qu'on  avail  de  la  répugnance  à  [tiacer  ailleurs.  Les 
deux  hommes  auxquels  on  <loit  louie  la  prospérité  des  pa- 
roisses de  Waldbach  et  de  Rolhau,  qui  composent  le  Bau 
de  la  Roche,  sont  sans  aucun  doute  Stuber  el  Oberlin  :  l'un 
commençu  l'œuvre"  l'autre  l'acheva,  et  c'est  leur  admirable 
charité  qui  a  attiré  l'atlenlion  sur  celte  contrée  obscure. 

Voici  ce  que  l'on  raconte  de  la  première  entrevue  de  ces 
dignes  pasteurs. 

\]n  matin  Stuber  se  dirige  vers  la  demeure  d'Oberlin. 
Il  monte  un  escalier  obscur  et  entre  dans  une  mansarde  ; 
en  ouvianl  la  porte,  il  aperçoit  au  foiul  de  la  chambre  un 
lit  caché  derrière  des  rideaux  de  papier.  «  Voilà  du  Ban  de 
la  Roche,  "  se  dit  Sluber  tout  bas.  11  ajiprochc  du  lit ,  et 
plaisante  avec  Oberlin  sur  ses  rideaux  :  »  Et  que  veut  donc 
dire,  ajonle-l-il,  ce  poêlon  de  fer  suspendu  au-dessus  de  la 
table?  —  C'est  ma  cuisine,  répond  Oberlin  ;  je  dîne  avec  mes 
parents,  ils  me  permettent  d'cmporler  chaque  fois  un  mor- 
ceau de  pain  ;  à  huit  heures  du  soir,  je  mets  le  pain  dans  ce 
poêlon,  j'y  ajoute  du  sel  et  j'y  verse  de  l'eau,  puis  je  placenta 
lampe  dessous  el  je  continue  à  étudier.  Si,  vers  dix  ou  onze 
heures,  la  faim  se  fait  sentir,  je  mange  ma  soupe,  et  elle  me 
fait  autant  de  plaisir  que  le  mets  le  plus  délicat.  «  Stuber 
sourit,  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  l'homme  que  je  cherche.  >■ 

L'ex-pasteur  de  Wildbach  expose  alors  à  Oberlin  le  but 
de  sa  visite.  Oberlin  écoute  avec  joie,  et  ne  dissimule  pas  le 
désir  qu'il  a  d'accepter  la  proposition;  mais,  toujours 
consciencieux  ,  il  demande  que  tous  les  candidats  qui  le 
primaient  sous  le  rapport  de  la  promotion  soient  invités  à 
déclarer  s'ils  veulent  accepter  cette  cure.  Or  les  émolu- 
ments attachés  à  la  cure  de  Waldbach  étaient  fort  modi- 
ques; tous  les  candidats  refusèrent. 

Oberlin  fit  avec  Stuber  un  voyage  au  Ban  de  la  Roche. 
L'air  de  candeur  el  d'innocence  des  habitants,  le  bien  déjà 
hiil,  et  l'immensité  du  bien  qui  restait  à  faire,  le  louchèrent 
vivement  el  l'animèrent  des  plus  généreuses  résolutions. 

Par  ordonnance  de  M.  Voyer  d'Argenson,  alors  seigneur 
du  comlé  du  Ban  de  la  Roche,  en  date  du  ["  avril  17G7, 
Oberlin  fut  pourvu  de  la  cure  de  Waldbach.  Il  avait  vingt- 
sept  ans  lorsqu'il  fut  installé  dans  son  modeste  presbytère. 
La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


Parmi  les  personnages  illustres  que  l'histoire  fabuleuse 
rapporte  avoir  été  nourris  par  des  animaux,  on  cite  :  le  roi 
Habis,  nourri  par  une  biche  ;  Cyrus,  par  une  chienne;  Sé- 
miramis,  par  des  colombes;  Midas,  par  des  fourmis;  Hié- 
ron  et  Platon  ,  par  des  abeilles;  Pélias,  par  une  jument; 
Atalante,  par  une  ourse  ;  Esculape,  par  une  chèvre  ;  Rcmus 
et  Roraulus ,  par  une  louve. 

BtIRKAtIX  n'AllONMÎMICNr   LT  Dlî  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  piès  de  la  rue  dts  Felils-Augustins. 

Imprimerie  de  BocaaoGHE  et  Martihut,  rue  Jacob  ,  3o. 
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^Lc  village  du  Ban  de  la  Roche.  —  Piesl.Ueie  du  pask'ur  ()!).:rlm.  j 


Le  premier  soin  d'ObeiUii  fui  de  fonder  des  écoles.  Il  élait 
persuadé  que  la  grossiC're  icîiioraiice  des  Iiabilanls  du  lîaii  de 
la  Roclie  serait  le  plus  grand  obstacle  que  renconlrerait  son 
désir  d'améliorer  leur  sort.  Los  gens  ignorants  parlent  mal, 
sont  mal  compris,  comprennent  mal  les  autres;  ils  ont  peu 
de  souvenirs  ,  peu  d'idées  à  comparer;  leur  conversation  , 
aussi  pauvre  que  leur  expérience,  est  enfermée  dans  le  cercle 
étroit  d'un  petit  nombre  d'idées  vulgaires,  de  répétitions 
insignifiantes  et  fastidieuses.  Ils  ne  savent,  en  effet,  presque 
rien  de  ce  qui  a  été  fait  avant  eux ,  de  ce  qui  se  fait  ailleurs 
que  là  où  ils  vivent  :  tout  ce  que  leurs  pères  ne  leur  ont  pas 
dit,  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu,  leur  paraît  surprenant,  in- 
croyable, impossible.  Aussi,  lorsqu'on  les  engage  à  sortir 
des  ornières  de  la  routine,  ils  croient  que  l'on  veut  leur  mal- 
heur, leur  perte;  on  trouble  leur  engourdissement,  on  les 
menace  tout  au  moins  d'um'  fatigue  qui  leur  paraît  inutile. 
Qui  leur  conseille  le  moindre  cliangement  dans  leurs  liabi- 
tudes.mème  dans  leur  intérêt  le  plus  évident,  est  leur 
ennemi. 

C'est  ce  que  le  jeune  pasteur  éprouva  bien  douloureuse- 
ment dans  les  premières  années  de  son  séjour  au  Ban  de  la 
Roche.  Malgré  sa  prudence  et  sa  douceur,  il  arriva  que 
ses  tentatives  pour  faire  défricher  les  terres  incultes  ,  i)onr 
propager  la  culture  des  arbres  fruitiers,  pour  améliorer  celle 
des  pommes  de  terre  et  du  lin  qui  conviennent  le  mieux 
au  terrain  sablonneux  du  Uan  de  la  Roche  ,  pour  frayer  des 
Chemins  nécessaires  aux  communications  des  villages  voi- 
sins, furent  d'abord  très  mal  accueillies.  ]l  y  eut  même  une 
fois  un  complot  contre  lui  j  mais  il  conjura  le  danger  i)ar 
ToMi  IX.  —  M»R.s  iHii, 


son  courage;  il  trionijjha  de  la  malveillance  «  .''orcc  de  pa- 
tience et  de  volonté. 

Le  moyen  qu'il  employa  avec  le  plus  de  succès  fut  de 
donner  lui-même  l'exemple  de  ce  qu'il  souhaitait  voir  en- 
treprendre par  les  villageois. 

Des  sentiers  très  fréquentés  traversaient  deux  champs  ap- 
partenant à  sa  cure.  Il  se  mi  là  travailler  dans  ces  champs  avec 
son  domestique,  à  creuser  des  fossés  de  quatre  à  cinq  pieds 
de  profondeur,  à  y  descendre  île  jeunes  arbres,  et  à  mêler 
et  presser  légèrement  autour  les  terres  qu'il  connaissait  les 
plus  propres  à  en  avancer  l'accroissemenl.  Il  s'était  procure' 
des  tiges  de  toutes  sortes  d'arbres  à  fruits,  tels  que  pom- 
miers, poiriers,  cerisiers,  pruniers  et  noyers;  il  en  lit  une 
grande  pépini^e  qu'il  arrangea  dans  son  jardin  ;  il  attendit 
l'époque  où  ses  paroissiens ,  voyant  le  succès  des  arbres 
journellement  exposés  à  leurs  yeux  ,  viendraient  lui  en  de- 
mander d'eux-mêmes.  Son  attente  ne  fut  pas  trompée;  le 
goût  de  la  plantation  des  arbres  se  répandit,  et  l'art  de 
greffer,  qu'il  avait  enseigné  lui-même  à  plusieurs  de  ses 
paioissiens,  fut  généralement  pratiqué. 

Lorsqu'il  voulait  faire  ouviir  ou  élargir  des  chemins,  et 
qu'il  était  |)arvcnu  à  en  acquérir  le  droit,  il  prenait  lui-même 
la  pioche,  choisiseant  les  endroits  les  plus  difliciles,  s'inquié- 
tant  peu  d'avoir  les  mains  déchirées  par  les  broussailles  ou 
écrasées  par  les  pierres.  Il  excitait  ainsi  l'émulation.  Quel- 
quefois il  faisait  travailler  sur  différents  points  à  la  fois; 
alors  il  montait  à  cheval,  volait  d'un  endroit  à  l'autre,  et 
ilumiaii  partout  les  conseils  et  les  ordres  les  plus  sages.  Avant 
Sun  arrivée,  on  traversait  les  ruisseaux  les  plus  larges  sur  des 
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arbres  roiivcrsfa  :  il  entreprit  la  construction  de  quelques 
ponis ,  ol  bieiilôl  on  en  tMablit  à  son  exemple  un  grand  nom- 
bre. A  nue  lieue  d'un  nouveau  cliemin  de  communication 
tri's  utile,  entre  Fonday  et  Kotliau,  la  roule  serpentait  sur 
une  liauteur  très  pénible  à  monter  et  i  descendre  ;  pour 
plus  de  commoditii  on  avait  pratiqua  un  mauvais  chemin 
qui,  de  la  route, -traversait  la  rivière  de  la  Uruclie  et  le 
,  village  de  Rotlian  pour  rejoindre  la  route  plus  bas.  Passer 
la  rivière  avec  les  voilures  était  très  dangereux,  et  même 
impossible  pendant  les  grandes  eaux  et  les  glaces  d'hiver  ; 
les  piétons  |)assaient  sur  un  pont  de  bois  souvent  mouillé 
et  glissant,  placé  en  travers  de  hauts  rochers:  des  accidents 
nombreux  y  eurent  lieu  souvent  la  uuil;  plusieurs  personnes 
tombèrent  dans  la  rivière  et  s'eslrofiièrent  ou  se  noyèrent. 
Oberlin  fit  bâtir  un  pont  à  l'usage  des  piétons  et  des  voi- 
tures: pour  y  parvenir,  il  fut  obligé  de  faire  l'achat  d'un  pré; 
il  en  donna  à  loyer  une  jjartie  pour  subvenir  aux  frais  d'en- 
tretien. 

Le  bien  que  le  digne  pasteur  ne  se  sentait  pas  le  pouvoir 
de  faire  par  lui-même  ou  par  le  concours  de  personnes 
isolées,  il  réussissait  à  l'obtenir  an  fondant  des  sociétés  ou 
des  prix  d'encouragements.  Et  quant  aux  dépenses  néces- 
saires pour  toutes  ces  œuvres  d'amélioration  ,  il  y  pourvoyait 
au  moyen  de  dons  et  de  souscriptions  qu'il  obtenait  des  ha- 
bitants aisés  de  Strasbourg.  Il  parcourait  souvent  à  cheval, 
pendant  la  jiuit,  la  distance  qui  séparait  le  JJan  de  la  Roche 
de  la  ville  pour  aller  solliciter  la  bienfaisance  eij;f»vcur  de 
ses  paroissiens,  pour  défendre  leurs  droits  devant  les  ma- 
gistrats, pour  leur  procurer  des  secours  de  toute  sorte. 

Il  voyait  avec  peine  que  toutes  les  fois  qu'un  des  outils  {'e 
ces  pauvres  gens  venait  à  se  rompre,  il  leur  falluitde  l'argent 
en  main  pour  eu  acheter  un  autre ,  et  perdre  une  jouruée 
eatîève  pour  l'aller  cherdierau  loin.  Afin  d'obvier  à  cet  in- 
convénient, il  établit  un  magasin  où  on  pouvait  en  acheter 
au  prix  coûtant  et  à  crédit,  jusqu'à  ce  que  l'argent  rentrât , 
soit  aux  bûcherons,  qui  ne  tiraient  leur  paiement  qu'à  la 
liu  de  l'exploitation  de  la  coupe  ,  soit  aux  cultivateurs  lors 
de  la  vente  de  leurs  bestiaux,  de  leurs  pommes  de  terre  et 
de  leur  liu  ;  car  c'était  à  ces  trois  ressources  que  les  habi- 
tants étaient  réduits. 

Il  n'y  avait  pas  un  seul  artisan  dans  les  endroits  qui 
dépendaient  de  la  cure  ;  les  luibilants,  lorsqu'ils  en  avaient 
besoin,  et  cela  arrivait  souvent,  étaient,  comme  dans  le 
cas  précédent,  obligés  de  faire  un  voyage  de  plusieurs 
lieues.  Oberlin  sonda  les  dispositions  des  jeunes  gens; 
il  choisit  ceux  qu'il  reconnut  propres  à  la  profession  à  la- 
quelle il  les  destinait,  les  babilla  et  les  mit  en  apprentis- 
sage hors  de  la  vallée.  En  quelques  années ,  la  paroisse  de 
"Waldbacb  eut  ses  charrons,  ses  maréchaux-ferranls,  ses 
cordonniers,  ses  maçons,  ses  menuisiers,  ses  vitriers  ,  etc. 
Celle  œuvre  eut  les  résultats  les  plus  heureux  :  elle  procura 
à  un  grand  nombre  d'individus  une  existence  honnête;  elle 
répandit  le  goût  d'un  travail  mécanique  et  sédentaire. 

Obcrhn  introduisit  aussi  diins  les  communes  quelques 
branches  d'industrie,  principalement  celle  dfe  la  filature  du 
coton  et  du  tissage.  Des  vieillards,  des  enfants  en  bas-âge, 
des  hommes,  des  femmes,  condamnés  auparavant  à  la  mi- 
sère, à  l'oisiveté  pendant  la  mauvaise  saison,  trouvèrent 
Bar  cette  ressource  du  travail  et  de  la  subsistance. 

Il  fit  aussi  successivement  l'acquisition  d'un  grand  nombre 
d'exemplaires  de  livres  utiles;  il  les  mettait  eu  circulation 
parmi  ses  paroissiens  les  plus  instruits.  Dans  les  conversa- 
tions parliculières,dansdes  instructions  hebdomadaires  qu'il 
donnait  chez  lui,  il  annonçait  et  expliquait  les  découvertes 
les  plus'  importantes  et  les  grands  événements  du  temps. 
Il  accompagnait  ces  communications  d'observations  judi- 
cieuses, et  tendait  toujours  au  grand  but  de  tout  ramener 
à  un  point  de  vue  religieux  et  moral. 

Il  créa  une  caisse  d'emprunt  dont  ses  amis  et  lui  firent 
les  premiers  foûds,  et  il  parvint  ainsi  à  détruire  la  mendi- 


cité. Grâce  à  ses  enseignements,  la  mauvaise  foi,  le  non  rem- 
boursement volontaire  d'une  somme  empruntée  à  la  caisse 
étaient  des  taches  odieuses  dont  il  était  rare  que  l'on  osât 
se  couvrii-.  Le  bienfait  de  cette  institution  fut  iiumense. 
Lorsqu'un  IJan-de-la-Uocliois,  laborieux  et  lioni>«»e  homme, 
se  trouvait  par  suite  de  malheurs  dans  l'impossibilité  de 
s'acquitter  de  ses  dettes,  il  en  faisait  la  confidence  à  son 
pasteur,  et  celui-ci  savait  toujours  le  sauver  d'une  perte 
sans  lui  inévitable.  Il  faisait  lui-même  le  bilan  ,  le  libérait 
envers  ses  créanciers  souvent  pauvres  eux-mêmes,  et  grati- 
fiait encore  d'une  petite  somme  le  malheureux  ainsi  éclieyqgK 
au  déshonneur,  pour  l'aida'  à  reihonter  son  ménage  «tÀ 
reprendre  ses  travaux  agricoles. 

Ce  .serait  une  trop  longue  enlrepr'ise  que  de  vouloir  <m- 
conter  toutes  les  inventions  ingénieuses  qu'inspira  à  Trltz 
Obeilin  la  chaiité^éclairée  dont  était  embrasée  son  àme- 

Quelle  que  fitt  son  activité,  il  lui  manquait  une  compagne 
digne  de  le  seconder.  Il  la  trouva  dans  une  de  ses  pareiUss, 
Marie-Salonié  Witter,  lille  d'un  professeur  de  l'univeaUlé 
de  Strasbourg ,  orpheline  depuis  plusieurs  années.  Elle  flUlit 
venue  passer  quelques  semaines  au  Ilan  de  la  Roche.  (Deux 
jours  avant  son, départ ,  la  pensée  vint  à  Oberlin  qifelie 
pourrait  être  la  femme  que  Dieu  lui  destinait.  Il  lui  de- 
manda sa  main,  qu'elle  lui  accorda  en  ]ui  avouant  qu'elle 
l'aimait  sincèrement.  Ils  furent  unis  le  0  juillet  1768. 

«  Madame  Oberlin  ,  dit  Stœber  *,  fut  épouse  et  inère  ten- 
dre et  soigneuse:  elle  -administrait  son  ménage  avec  ordre 
et  intelligence  ;  elle  mettait  de  l'économie  en  tout  puur.pou- 
■voir  exercer  la  charité  partout;  ^sa  conversation  était  ipleiae 
lilC'Cliarmc;:  elle  était  très  iustrtiitc  etcultivait  les  lettres; 
dlle  entrait  dans  toius  les  projets  généreux  de  son  époux. 

De  ce  mariage  naquirent  ueufenfants.  Madame  Oberlin  f». 
enlevée  à  son  mari  par  une  mort  subite  ,  le  17  janvier  1783. 
Le  récit  que  fait  Oberlin  de  cette  perte  douloureuse  est 
saisissant  : 

(c  Quand  dix  heures  sonnèrent,  nous  nous  embrassâmes, 
selon  notre  coutume,  en  nous  souhaitant  le  bonsoir.  Je  me 
retirai  dans  ma  chambre,  et  ma  femme  dans  une  chambre 
en  bas  avec  son  petit  nourrisson  âgé  de  huit  semaines,  et 
une  servante.  .Vers  les  six  heures  du  matin,  une  servante 
vi«it  m'éveiller,  disant  :  Monsieur,  madame  est  malade. 
J'étais  extrêmement  accablé  de  sommeil ,  et  étant  habitué 
à  la  savoir  plus  souvent  indisposée  que  bien  portante,  je  me 
rendormis.  La  servante  vint  une  seconde  fois,  me  disant  : 
Madame  est  fort  mal.  Pour  le  coup,  je  me  précipitai  du  lit,  et 
la  trouvai  assise,  ayant  les  jambes  dans  un  bain  de  pied,  et 
la  tête  appuyée  sur  une  servante.  En  entrant  dans  la  cham- 
bre, je  lui  entendis  dire  ces  paroles  :  Seigneur  Jésus  !  tire- 
moi  de  cette  affreuse  extrémité.  Je  m'approchai  et  je  passai 
le  bras  autour  de  son  corps  pour  la  soutenir.  Dans  ce  mo- 
ment, je  sentis  un  mouvement  convulsif  dans  son  bras,  et 
j'entendis  un  craquement  dans  sa  poitrine,  après  quoi  elle 
fut  si  tranquille  que,  ne  pouvant  plus  supporter  la  situation 
gênante  dans  laquelle  j'étais  ainsi  que  la  servante,  nous  la 
couchâmes  lout  doucement,  la  croyant  endornde.  Mais  que 
devins-je  lorsque,  tâtant  sou  pouls,  je  ne  lui  en  trouvai  plus, 
et  mettant  la  main  sur  son  cœur,  je  ne  le  sentis  plus  battre  ! 
Je  l'abandonnai  aux  soins  de  Sébastien  Scheideclcer  que  l'on 
avait  appelé,  et  je  montai  avec  précipitation  sur  le  grenier. 
Là,  me  jetant  à  genoux,  je  m'efforçai  de  prier  Dieu;  mais 
ma  prière  semblait  être  de  plomb  et  ne  voulait  pas  monter 
vers  le  ciel.  Je  fus  forcé  de  dire  :  Ah!  qu'as-iu  fait,  mon 
Dieu  ?  Tu  m'as  pris  ma  femme  et  je  dois  l'en  louer  !  Je 
descendis.  Sébastien  m'entendanl  venir  voulut  me  prévenir 
de  ma  perle;  mais  je  lui  dis  que  j'en  étais  instruit.  Je  me 
couchai  sur  ma  chère  défunte  ,  je  collai  ma  bouche  sur  la 
sienne,  je  l'arrosai  de  mes  larmes.  Hélas!  c'élail  un  corps 

'  Biog>'ii|ilie  li'Oberiiu  ,  auquel, uue  graude  partie  de  ces  dé- 
tails sont  euipi'uulés. 
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tnaniiiK^  !  Ma  douleur  fut  si  vive  que  je  priai  sans  cesse  le 
Seigneur  Jo  me  faire  mourir,  et  que  c'eût  élé  un  délice 
pour  moi  de  me  faire  enterrer  avec  celle  cliÈrc  moitié  de 
moi-mi'me.  » 

Le  désespoir  fil  place  plus  lard  à  une  ferme  résolution  de 
poursuivre  avec  zèle  et  amour  l'oeuvre  bienfaisante  dans 
laquelle  sa  femme  l'avait  si  admirablement  aidé.  Il  avait 
sans  cesse,  disait-il,  son  image  devant  les  yeux.  Il  l'enten- 
dait la  nuit  ;  elle  le  consolait,  elle  l'encourageait. 

Du  reste  ,  à  cette  époque  ,  l'aspect  physique  et  moral 
du  Ban  de  la  Itoclie  avait  suhi  une  complète  métamorphose. 
L'aisance  y  avait  fait  place  à  la  misère,  l'inslructfon  à  l'igno- 
rance, la  charité  à  l'égoisme,  l'urbanité  à  la  grossièreté. 
Oberlin  était  adoré  :  on  était  heureux  et  fier  de  méritir  ses 
éloges;  on  redoutait  ses  reproches.  C'était  pour  les  habi- 
tants un  consolateur  alTectueux,  un  guide  Adèle,  un  pro- 
tecteur actif  et  généreux,  et  presque  une  providence  visible. 
Il  était  la  loi  vivante  de  celle  petite  contrée  où  il  avait  tout 
créé,  tout  inventé,  tout  organisé. 

Peu  à  peu  le  bruit  des  flhccès  d'Oberlin  s'était  répandu 
en  France  et  en  Allemagne.  Des  hommes  généreux  entre- 
prenaient le  pèlerinage  du  lîan  de  la  Roche  pour  s'éclairer  et 
s'édifier  dans  la  conversation  du  vertueux  pasteur.  D'au- 
tres lui  écrivaient.  On  peut  citer,  parmi  les  amis  d'Oberlin, 
Lavaler,  Jung  Sliliing,  madame  Krudner,  PfelTel,  l'abbé 
Grégoire,  Augustin  Perrier* 

La  révolution  éclata  :  les  principes  de  cette  régénération 
çai  tendaient  à  relever  la  dignité  de  l'homme,  à  réaliser 
dans  l'ordre  politique  le  dogme  de  l'égalité,  trouvèrent  de 
l'écho  dans  le  cœur  d'Oberlin  ;  mais  les  excès  qui  furent 
cemmis  lui  inspirèrent  une  vive  douleur.  Il  traversa  cette 
grande  période  de  notre  histoire  en  continuant  à  améliorer 
son  œu.vre,  sans  indifférence,  sans  crainte,  sans  lâches  con- 
cessions. 

Ea  92 ,  lorsque  les  jeunes  lîan-de-la-Rochois,  répon- 
dant tt  l'appel  fait  à  la  jeunesse  française,  prirent  les  aimes, 
flberlin  célébra  un  service  solennel ,  et  leur  adressa  des 
conseils  qui'on  ne  saurait  lire  sann  émotion.  «  Vous  parlez, 
leuE  di»ait-il  ;  nos  vœux  et  nos  prières  vous  accompagne- 
rflat;  puissent- ils  ue  pas  être  repoussés!  puisse-t-il  se 
faire qa' aucun  d'entre  vous  ne  s'en  rende  indigne!  Vous 
ave»  reçu  toie  instruction  et  une  éducation  que  beaucoup 
d'entre  vo» frères  d'armes  n'auront  pas  reçues;  soyez  leur 
lumière,  soyez  pour  eux  un  exemple,  un  modèle  de  con- 
duite ;  supportez-vous  l'un  l'îiutre ,  traitez-vous  avec  ména- 
gement et  égard;  gardez-vous  de  l'excès  du  vin,  gardez-vous 
des  disputes,  retirez-vous-en.  Cherchez  votre  honneur  dans 
ce  qui  est  vraiment  louable,  clans  ce  que  Dieu  peut  approu- 
ver. Lorsqu'il  y  aura  quelque  chose  à  soullVir,  souffrez  sans 
murmures;  les  murmures  ne  soulagent  pas  le  mal,  mais  l'ai- 
grissent. La  patience ,  au  contraire,  et  la  résignation  coura- 
geuse le  soulagent. 

•  Si  vous  devez  entrer  en  pays  ennemi,  souvenez-vous  que 
nous  ne  sommes  pas  ennemis  des  peuples;  nous  l'avons  juré.» 

Le  fils  aine  d'Oberlin  paya  sa  dette  à  la  patrie,  le  27  août 
4793,  à  la  bataille  de  Bergzaben.  11  tomba  percé  d'une  balle 
au  moment  où,  dans  un  lien  exposé  au  feu  de  l'ennemi,  il 
faisait  une  distribution  de  cartouches. 

Malgré  toutes  les  preuves  de  dévouement  qu'il  avait  don 
nées  à  la  cause  nationale,  Oberlin  devint  suspect  pendant 
la  terreur  à  quelques  hommes  qui ,  dans  une  réaction  aveu- 
glecontre  toute  idée  religieuse,  ue  pouvaient  alors  concevoir 
l'alliance  d'une  conviction  chrélienne  avec  un  véritable  pa- 
triotisme. Le  bienfaiteur  du  Ban  de  la  Roche  fui  arrêté  , 
mais  peu  de  temps  ;  la  voix  unanime  de  ses  concitoyens  le 
délivra.  Plus  lard  un  rapport  fut  fait  i  la  Convention  sur  les 
services  que  Sluber  et  Oberlin  avaient  rendus  à  l'Alsace  , 
surtout  en  y  propageant  l'insiruction  primaire,  et  la  Con- 
tention décerna  aux  deux  pasteurs  iine  mention  honorable. 
Il  est  intéressant  de  lire  en  contraste  une  ordonnance  de  la 


restauration  (181!))  qui  décerne  à  Oberlin  le  titre  de  cheva- 
lier de  la  légion-d'honneur.  Combirn  y  a  t-il  peu  de  vertus 
qui  puissent  ainsi  commander  le  même  respect  à  des  partit 
si  opposés,  et  conserver  tout  leur  éclat  à  de  si  grandes  di- 
stances! 

Un  seul  fait  pourrait  suffire  à  l'éloge  de  col  homme  ad- 
mirable :  «  Au  Itan  de  la  Roche,  dit  le  blogruphe  di'jà  cité, 
le  vol  esl  en  horreur,  et  je  ne  crois  pas  que  de  mémoire 
d'hommes  ce  crime  y  ait  été  commis.  » 

11  resterait  beaucoup  à  faire  si  l'on  s'était  proposé  ici  de 
peindre  la  physionomie  complète  d'Oberlin  ;  mais  nous  avons 
dû  nous  borner  à  essayer  d'en  indiquer  les  traits  les  plus 
saillants.  Son  originalité  était  extrême.  11  était  minutieux 
dans  ses  scrupules,  et  il  paraissait  quelquefois  trop  sévère 
dans  ses  exigences  sur  des  détails  de  la  vie  commune  ;  mais 
qui  ne  lui  aurait  pardonné  ses  faiblesses? 

C'est  ainsi  qu'il  réprouvait  le  peu  de  soin  que  mettent 
beaucoup  de  personnes  a  écrire  lisiblement,  à  faciliter  aux 
autres  la  lecture  de  leurs  lettres.  A  ses  yeux  ,  c'était  jires- 
que  une  mauvaise  action  que  de  causer  volontairement  le 
moindre  embarras  à  son  prochain  :  il  traçait  ses  lettres,  ses 
chilTres  avec  soin. 

Il  blâmait  hautement  l'habitude  que  quelques  personnes 
ont  de  perdre  le  pain ,  d'éparpiller  les  miettes.  Il  voyait 
de  mauvais  œil  ceux  qui,  à  table,  n'achevaient  pas  ce  qui 
se  trouvait  sur  leur  assiette. 

Il  conservait  avec  soin  les  moindres  petits  papiers  blancs, 
et  il  en  faisait  des  cahiers  pour  les  enfants  pauvres ,  ou  bien 
il  y  inscrivait  des  sentences  morales,  et  les  distribuait  à  ceux 
qu'elles  pouvaient  consoler,  corriger  ou  encourager  au  bien. 

Il  détestait  les  modes  exagérées.  Un  jeune  homme  de 
Strasbourg  étant  venu  le  voir  avec  de  longs  cheveux  plats, 
suivant  une  mode  qui  dura  quelque  temps,  le  pasteur  du 
Ban  de  la  Iloche  lui  dit  en  souriant  :  «  C'est  sans  doute  une 
nouvelle  mode  que  monsieur  nous  apporte  ?  Les  Strasbour- 
geois  n'ont-ils  donc  plus  le  courage  de  marcher  à  front  dé- 
couvert?» Du  reste,  il  prêchait  d'exemple.  Pendant  plus  de 
trente  ans  on  le  vit  toujours  simplement  vêtu  ,  le  plus  sou- 
vent en  noir  avec  une  petite  perruque  ronde  ,  semblable  à 
celle  que  l'on  voit  aux  portraits  de  J.-J.  Rousseau,  et  avec 
un  chapeau  rond  entouré  de  toile  cirée  et  retroussé  des 
deux  côtés. 

Sa  propreté  et  sa  pureté  étaient  extrêmes;  tous  les  objets 
sales  le  scandalisaient.  Comme  son  ami  Lavater,  il  se  mé- 
fiait du  caractère  des  personnes  qu'il  voyait  ordinairement 
négligées  dans  leurs  vêtements,  qui  ne  paraissaient  point 
être  incommodées  d'avoir  leurs  visages  ou  leurs  mains  mal- 
propres, ou  de  respirer  un  air  étouffant  et  corrompu.  Il 
soupçonnait  que  de  telles  personnes,  si  elles  n'étaient  point 
absolument  vicieuses,  manquaient  au  moins  de  cette  déli- 
catesse, de  cette  élégance  et  de  cette  grâce  de  l'esprit  qui 
sont  au  nombre  des  plus  grands  charmes  dans  la  pratique 
de  la  vie. 

Dès  qu'il  voyait  que  quelque  goût  sensuel  voulait  s'em- 
parerde  lui,  il  s'y  opposait  avec  force  et  combattait  lui-même 
avec  tons  les  moyens  ingénieux  que  lui  suggéraient  son  ima- 
gination, son  désir  de  rester  simple,  pur  et  maître  de  lui- 
même. 

Jusqu'aux  dernières  années  de  sa  vie  il  conserva  la  même 
activité,  le  même  zèle  pour  son  perfectionnement  et  pour 
celui  de  toutes  les  personnes  qui  lui  accordaient  le  droit  de 
les  éclairer  de  ses  conseils.  Malgré  les  infirmités  qui  peu  à 
peu  s'emparèrent  de  lui ,  il  traitait  durement  son  corps.  On 
l'entendait  souient  se  dire  à  lui-même,  lorsqu'un  se  levant 
de  son  siège  il  éprouvait  une  roideur  dans  ses  membres  : 
«Allons,  paresseux!  allons,  Fritz!  où  sont  les  forces? 
qu'es-lu  devenu  ?  » 

Octogénaire,  il  se  complaisait  à  montrer  aux  jeunes  gens 
comment  on  devait  se  tenir  droit,  ne  pas  laisser  le  dos 
s'arrondir,  la  poitrine  se  replier  sur  l'estomac  :  c'élaient  là 
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pour  lui  des  sij;iips  de  iinnclialancc  n  de  mollesse  ;  c'i'talt 
aussi  inonlicr  peu  de  respect,  à  son  avis,  pour  les  regards 
des  autres  personnes  que  de  ne  pdiiit  leur  épari;ner  la  vue 
lie  ces  attitudes  lâches  et  falinnécs. 

l'oiidanl  cinq  jours  avant  sa  mon,  il  eut  des  convulsions 
violenies.  I.c  l"juin  I8-20,  à  six  heures  du  niatln  ,  il  joi- 
gnit ses  mains ,  leva  vers  le  ciel  un  regard  calme  et  confiant, 
et  ferma  les  yeux  fil  ne  les  rouvrit  point  :  sa  vie  terrestre 
s'cicignil  insensiblement,  et  quelques  heures  aprt>s  il  expira. 


LA  NOURUICE,  LA  ItKHCI.USK, 
LA  TKNEUSE,    LA    l'IlOMENEUSE 

l)K  M.  l.V.    DlC  ni;  HOlIUGdCNE. 


iqiies  Je  M.  Ilcnnin.  ) 


(ColU'dion  J'cslampcs  et  de  dessin 

Sous  l'ancienne  monarchie  ,  le  premier  fils  des  rois  de 
France  portait  la  qualité  de  Dauphin,  en  vertu  de  la  dona- 
tion de  la  province  de  Daupliiné,  que  Humbert,  dernier 
Hauphin  de  Viennois,  fit  à  cette  condition  au  roi  Philippe  VI 
de  Valois,  l'an  !."!!).  Le  second  fils  de  France  s'appelait 


Monsieur,  sans  autre  qualiii'.  Après  le  Dauphin,  les  pulnéa 
iHaienl  ducs  de  Bourgogne,  d'Orléans,  d'Anjou,  d'Alençon, 
de  Valois,  de  Tonrainc,  de  lîerry,  et  autres  apanages.  Ces 
pnint!s  porlaienl  le  surnom  de  France,  et  ne  signaient  que 
de  leur  nom  propre ,  de  mOme  que  le  roi  ;  ce  que  faisaient 
aussi  les  (illes  de  France,  qui  étaient  appelées  Mesdames. 

Au  moment  où  une  princesse  du  sang  accouchait,  toutes 
les  portes  de  l'apparlement  étaient  ouverles  ,  et  tout  le 
monde  sans  exception  pouvait  entrer.  Quand  la  princesse 
était  dans  sa  chambre  à  coucher,  c'était  sa  première  femme, 
et  non  sa  dame  d'honneur,  (pii  faisait  le  service  de  la  cham- 
bre :  toutes  les  fondions  de  la  dame  d'honneur  et  des  dames 
se  bornaient  a  reconduire.  Au  bout  de  six  semaines,  la 
princesse  ,  sur  une  chaise  longue,  recevait  pendant  trois 
I  jours  toutes  les  personnes  présentées.  Les  princes  du  sang 
étaient  ondoyés  ,  au  moment  de  leur  naissance  ,  dans  la 
chambre  même  où  ils  venaient  de  recevoir  le  jour.  Ils  n'é- 
taient, en  général,  baptisés  qu'à  douze  ans,  et,  depuis  Tin- 
slallalion  de  la  cour  a  Versailles,  toujours  dans  la  chapelle 
du  château.  Les  enfants  des  piJfices  du  sang  ne  portaient 
presque  jamais  de  bourrelé!  ;  mais  leurs  chambres  cl  tous 


(Li  Ncinniic  du  duc  do  linurgojne.  ) 

les  meubli's  de  leurs  appartements  étaient  tapissés  et  forte- 
ment rembourrés  ,  tant  qu'ils  étaient  entre  les  mains  des 
femmes,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans.  Jean-Jacques 
Uoiisseau  le  premier  proposa  avec  raison  de  donner  pour 
liochets  aux  enfants  des  têtes  de  pavot  ou  de  la  racine  de 
guimauve,  au  lieu  des  hochets  de  cristal  et  de  corail ,  avec 
lesquels  ils  peuvent  se  meurtrir  la  tête  ou  blesser  ceux  qui 
les  entourent. 

Diirérenis  officiers  du  roi  servaient  chez  les  enfants  de 
France.  Un  chapelain  et  un  clerc  de  chapelle  du  roi  venaient 
tous  les  jours  pour  la  messe,  qui  se  disait  dans  leur  cham- 
bre. Le  premier  médecin  se'trouvait  présent  quand  on  les 
remuait.  Les  valets  de  chambre  allaieiu  aussi  y  servir;  les 
huissiers  tenaient  la  porte.  Il  y  avait  pareillement  douze 
gardcs-du-corps  du  roi  commandés  par  un  exempt  ordi- 
naire et  un  sous- brigadier,  qui  faisaient  garde  tons  les 
jours  à  la  première  porte  et  couchaient  dans  la  salle.  Deux 
valets  de  pied  du  roi,  qui  se  tenaient  toujours  dans  l'anti- 
chambre, attendaient  si  on  avait  besoin  de  les  envoyjjr  quel- 
que part  pour  le  service  de  Messieurs  les  Enfants  de  France. 
l)ix  antres  petits  valets  de  pied  étaient  attachés  à  leurs  pcr- 


(  I.a  lîerceiise.  ") 

sonnes.  Si  l'on  apportait  ou  si  l'on  amenait  quelqu'un  des 
enfants  de  France  anx  audiences  que  le  roi  donnait  aux 
ambassadeurs  ,  leur  place  était  au  côté  droit  du  roi.  La 
gouvernante  et  la  sous-gouvernante  entraient  aussi  sur  l'es- 
trade, en  dedans  des  baluslres,  aussi  bien  que  la  femme  de 
chambre  qui  les  tenait  entre  ses  bras,  et  l'huissier  de  cham- 
bre qui  les  soutenait  ou  les  appuyait ,  de  peur  qu'ils  ne 
vinssent  à  tomber. 

Louis  Dauphin,  (ils  aîné  de  Louis  XIV  et  de  Marie- 
Thérèse  d'Autriche  ,  né  à  Fontainebleau  le  \'^'  novembre 
4661  ,  pour  l'instruction  duquel  Bossuet,  son  précepteur, 
composa  son  Histoire  universelle ,  avait  épousé,  en  1680, 
la  princesse  Maric-Anne-Cliristine-Victoire,  sœur  de  l'élec- 
teur de  Bavière  ;  il  en  eut  liois  princes,  le  duc  de  Bourgo- 
gne, le  duc  d'Anjou,  et  le  duc  de  Berry. 

Le  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV  et  père  de 
Louis  XV,  naquit  à  Versailles  le  G  août  1C82,  à  dix  heures 
vingt  minutes  du  soir.  Un  moment  après  sa  naissance,  il  fut 
ondoyé  par  le  cardinal  de  Bouillon  ,  grand-aumônier  de 
France,  et  le  roi  lui  envoya  la  croix  du  Saiiit-Espril  par  le 
marquis  de  Seignelay,  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  iréso- 
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rier  des  ordres  de  Sa  MajcslO.  Aux  cérémonies  du  haplOmc, 
le  <8  janvier  IC87,  le  roi  le  nomma  Louis,  Madame,  du- 
chesse d'Orh'ans,  étanl  la  marraine. 

La  naissance  du  duc  de  lionrgnpne.  qui  perpéluail  la  pos- 
lérilé  de  Louis  XIV,  causa  au  nionaïque  une  joie  qui  fnl 
parlat;ée  par  la  France.  Ce  fut  le  roi  lui-même  qui  an- 
nonça celte  naissance  à  sa  cour.  A  peine  la  Daupliine  fnt- 
elle  accouchée  ,  qu'il  s'avança  dans  l'antichambre  et  dit  à 
I0U3  les  assistants  :  «  Madame  la  Daupliine  est  accouchée 
.  ')  d'un  prince.  )i  A  celte  nouvelle,  l'allégresse  fut  si  exces- 
sive, que  parmi  les  personnes  présentes  il  n'y  en  eut  aucune 
qui,  oïdiliant  les  règles  de  l'étiquette  si  sévèrement  obser- 
vées alors,  ne  prit  la  liberté  d'embrasser  le  roi.  La  foule 
augmenta  en  un  instant,  et  bientôt  elle  fut  si  grande  qu'elle 
porta  le  monarque  depuis  la  Surintendance  ,  où  logeait  la 
Daupliine,  jusqu'à  ses  appartements.  11  se  laissait  ejnbrasscr 
par  qui  voulait.  Les  transports  du  peuple  allèrent  encore 
plus  loin  :  on  alluma  partout  des  feux  de  joie;  les  porteurs 
de  chaise  brûlèrent  sans  façon  ,  dans  la  cour  de  la  galerie 
des  Princes,  d'abord  les  cl%.ses  dorées  de  leurs  maîtresses, 
ensuite  un  grand  nombre  de  lambris  et  de  parquets  desti- 


nés à  orner  la  grande  galerie.  Le  roi ,  à  qui  on  vint  s'en 
plaindre,  ordonna  de  les  laisser  faire,  et  dit  en  riant- 
"  Nous  avons  d'autres  lambris  et  d'antres  parquets.  >■  Les 
comédiens  espagnols  dansèrent  un  ballet  dans  la  cour  des 
Fontaines,  devant  le  balcon  de  la  reine-mère,  avec  des  cas- 
tagnettes, des  bai'pes  et  des  guitares.  A  Taris,  toutes  les 
boutiques  furent  fermées  pondant  trois  jours.  Les  rues 
étaient  pleines  de  tables  où  l'on  invitait  les  passants  à  boire 
et  à  manger  ;  et  tel  artisan,  si  l'on  en  croit  les  récits  de  l'é- 
poque, dépensa  dans  ces  trois  jours  cent  éciis  qu'il  gagnait 
à  peine  en  six  mois.  Il  semblait  que  déjà  le  peuple  eut  le 
pressentiment  des  hautes  qualités  que  développèrent  dans 
ce  prince  les  leçons  de  son  gouverneur  le  duc  de  Reauvil- 
liers,  et  de  son  précepteur  Fénelon. 

L'Elat  de  la  France  de  I(î92  (espèce  d'Alinanach  royal 
du  temps)  donne  la  liste  suivante  des  principaux  officiers 
du  duc  de  Bourgogne,  alors  âgé  ilc  dix  ans  : 

Un  gouverneur,  Paul  de  lieauvilliers  ,  duc  de  Saint- 
Aignan,  ayant  prêté  serment  pour  cette  charge  entre  les 
mains  du  roi,  le  3  sepleud)re  IGS!):  pour  sa  table,  -'iSdOO  liv. 

Le  gouverneur  recevait  le  serment  de  fidélité  des  deux 


1  t.;i  i tueuse.) 

sous-gouverneurs  du  duc  de  Bourgogne ,  du  sous-prccep- 
icur,  du  lecteur  de  la  chambre,  cl  des  deux  gentilshommes 
de  la  manche. 

Deux  sous-gouvenicurs  à  7ii00  liv.,  ensemble,  liiOOOI. 
In  précepteur  prêtant  serment  immédiatement  entre  les 
mains  du  roi ,  l'abbé  François  de  Saliguac  de  La  Mothe- 
Fénelon,  nommé  en  ICS;>,  doyen  de  Carenac  en  lfi'.l2,  et  en 
IGO.S  archevêque  duc  de  Cambrai,  12  000  liv.  —  C'est  pour 
le  duc  de  Bourgogne  et  ses  frères,  les  ducs  d'Anjou  et  de 
lîerry.  que  Fénelon  composa  Téléinaque. 
Un  sous-préc<'pteur.  G  000  liv  ' 

Un  lecteur  de  la  chambre  (outre  I  500  liv.  de  pension), 
/.  .'iOO  liv. 

Deux  geniilshommcs  de  la  chambre  à  «000  liv.,  12  000. 
■  Un  premier  valet  de  chambre,  TOi)  1.  de  gages;  I  82,";  I. 
pour  sa  bouche  ,  à  raison  d'une  denii-pislole  par  jour,  et 
•{220  liv.  d'autres  appointements,  0  701  liv. 

Un  premier  médecin,  pour  gages,  nourriture,  entietène- 
iiieiit  et  pension  ,  \  l  iOO  liv. 

Deux  huissiers  de  chambre  à  3  015  liv.,  7  2.')0.  —  Ils  ont 
de  plus  chacun  tOHS  les  jours,  pour  leur  déjeuner,  un  paiÇi 


et  une  pinte  de  vin  de  table,  qu'ils  prennent  en  argent,  en- 
viron 208  liv.  par  an,  410  liv. 

Trois  valets  (le  chambre,  à  2  4I.Ï  liv.,  T2iï  liv. 

Un  porte-manteau  ,  2  Silo  liv. 

Vn  piirle-arquebiise,  2  20*1  liv 

Un  barbier  ordinaire,  700  liv.  de  gages;  400  hv.  pour 
les  essences  et  poudres'de  senteur;  et  l  0i)ô  liv.  pour  sa 
nourriture,  à  raison  d'un  écu  par  jour,  2  III.j  liv. 

Un  tapissier  ayant  dans  ses  certificats  de  service  la  qua- 
lité de  valet  de  chambre  ,  I  005  liv. 

Deux  garçons  de  chambre ,  à  I  480  livr. ,  2  960  liv. 

Vn  porte-faix  ou  porte-meuble  de  la  chambre,  990  liv. 

Un  premier  valet  de  gaide-robo  ,  5  47.S  liv. 

Deux  valets  de  gaide-robe,  à  2  I.jo  liv. ,  4  270  Itv. 

Deux  garçons  de  la  garde-robe,  I  170  liv. ,  2  250  liv. 

Un  blanchisseur  du  linge  du  corps,  I  GMO  liv. 

Une  enipeseuse,  000  liv. 

Un  maître  à  écrire,  3  700  liv. 

Un  maître  à  dessiner,  3  7(10  liv. 
1      Un  maître  à  danser,  7  (iiio  liv. 
,       Un  joneurdcviolon.ouli-quel.iu.'s  gratifications.  -.OOln 
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Un  gnrçoii  de  fouiri^i'c ,  puur  un  liabil,  i>0  Ht.  ;  il  mange 
de  In  (Icsscite  do  la  foiinière  du  roi. 
Un  Rurçon  de  bureau,  ",■)(»  llv. 

Un  rcuyci-  pour  comtiiandiT  l'écurie  et  avoir  soin  des  clic- 
vaux  Cl  carrosses ,  ."  OUI)  li\. 
Un  aryeiilicr ,  A  ibO  liv. 

Total,  17!) 3«  liv. 

L'Etat  de  ta  France,  do  la  niùmc  amiOe  1G92,  public 
«îgaleuieia  la  liste  sui  vaille  des  dames  ci  autres  personnages 
qui  ont  servi  près  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  : 

Madame  la  gouvernante  de  la  personne  cl  de  la  maison 
des  Eiifanis  de  France,  Louise  de  Prie,  duchesse  de  Car- 
done ,  veuve  du  maréchal  de  la  Mollie-IJoudancourl ,  reçue 
gouvernante  de  M.  le  dauphin  le  I  i  septembre  ICCi,  et  de- 
puis gouvernante  de  ses  enfants  ,  5  (iOO  liv. 

La  gouvernante,  ou  en  son  absence  la  sons-gouvernante, 
couchait  toujours  dans  lai^liambre  des  Enfants  de  France  : 
elle  i-tait  maîtresse  de  la  chambie,  et  l'huissier  devait  lui 
demander  l'ordre  des  personnes  qui  se  présentaienl  pour  y 
entrer;  de  plus,  elle  commandait  en  chef  aux  gardes  et 
gens  de  guerre  ,  et  aux  officiers  destinés  pour  la  garde  de 
MM.  les  Enfants,  en  l'absence  de  leurs  Majesli's. 

La  nourrice,  madame  Anne  Composion  ,  femme  du  sieur 
Pierre  Margalé,  I  21)0  liv.  de  gages,  et  I  0!)5  liv.  pour  sa 
nonniuire,  à  raison  d'un  écu  par  jour,  et  le  double  quand 
elle  allaitait,  2  295  liv. 

La  seconde  nourrice,  madame  Lair,  Marie  Prieur,  qui  a 
achevé  d'allaiiiM'  le  duc  de  Kourgogiie,  C!IO  liv.  de  gages, 
et  I  (195  liv.  de  nourriture,  I  C95liv. 

La  remueuse,  mademoiselle  de  Beaiijeu  ,  Ô60  liv. 

La  première  femme  de  chambre  ,  mad.  Pelard  ,  360  liv. 
de  gages,  et  I  095  liv.  pour  sa  nourriture,  I  433  liv. 

Neuf  femmes  do  chambre  pour  veiller  :  matlnmniselle  de 
Saiut-Hiiaire  ,  mademoiselle  de  lîois-Logé  ,  madame  Pa- 
neau  ,  madame  Pajard-des-Jardins,  mademoiselle  Edmée, 
madame  Lair,  seconde  nourrice  du  duc  de  Bourgogne,  ma- 
dame Bernard  qui  l'a  aussi  allailé,  mademoiselle  Antoine 
de  Sainl-Hilaiie,  mademoiselle  Lambert,  à  I  493  liv.  cha- 
cune, f3  4.')3  liv. 

L'une  de  ces  femmes  de  chambre  veillait  chaque  nuit 
auprès  du  lit,  et  ainsi  alternalivem^nt  l'une  après  l'autre. 
C'est  parmi  elles  qu'étaient  choisies  la  herceuse ,  la  teneuse 
et  h  promeneuse ,  représentées  par  les  estampes  que  nous 
publions. 

Un  blanchisseur,  200  liv.  de  gages,  et  I  200  liv.  pour  le 
blanchissage  ,  (  400  liv. 

Une  femme  de  cuisine  ,  CO  liv. 

Total  ,*  24  520  liv. 

Ainsi ,  la  dépense  de  la  maison  du  duc  de  Bourgogne 
s'élevait  à  la  somme  de  203  66S  liv. ,  qui  représenteraient 
aujourd'hui  une  valeur  beaucoup  plus  considérable.  Le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois,  son  argentier  lui  mettait  entre  les 
mains  ,'iOO  liv.  poin'  ses  menus- plaisirs.  Le  prince  donnait 
cet  urgent  à  garder  à  son  premier  valet  de  chambre  ;  celui-ci 
le  distribuait  par  ordre  du  duc,  sous  l'inspection  du  gou- 
verneur qui  en  arrêtaiules  comptes  à  la  fin  de  chaque  mois. 
Le  prince  avait  en  outre,  par  an,  pour  sa  garde  -  robe  , 
J8  000  livres,  à  raison  de  1  300  livres  par  mois,  qui  ne  se 
payaient  qu'à  mesure  de  la  dépense,  et  ce  qui  restait  au 
bout  d'une  année  était  réservé  pour  l'année  suivante. 

A  l'âge  de  dix  ans ,  le  duc  de  Bourgogne  écrivait  élégam- 
ment en  latin  ;  à  onze  ans,  il  avait  lu  Tite-Live  tout  entier, 
traduit  les  commentaires  de  César,  et  commencé  une  tra- 
duction de  Tacite,  qu'il  acheva  dans  la  suite. 

Devenu  Dauphin  à  la  mon  de  son  père,  le  14  avril  1711, 
il  se  livraii  tout  entier  à  la  pratique  des  alTaires  de  l'Elat, 
Louis  XIV  ayant  ordonné  à  ses  minislres  do  travailler  avec 
lai,  lorsqu'il  futenlevé  à  Marly,  le  18  février  1712,  à  l'âge 
de  trente  ans,  par  une  maladie  violente  et  inexplicable.  Son 
épouse,  la  princess';  Adélaïde  de  Savoie,  était  morte  de  la 


même  maladie,  six  jours  auparavant,  et  leurs  corps  furent 
portés  ensoiiible  à  Saint-Denis. 

Son  tils  aîné  mourut  vingt  jours  après,  frappé  du  mênae 
mal;  le  dernier  de  ses  (ils,  né  le  15  février  )7I0,  seul  héri- 
tier du  trône,  et  depuis  Louis  XV,  à  la  mon  de  Louis  XIV, 
le  ("seplembre  1715,  fut  dans  le  plus  grand  danger.  Ainsi, 
en  moins  d'un  an,  on  vil  en  Fiance  quatre  Daii|ibiiis. 

Le  duc  de  Bourgogne  passait  pour  l'un  des  princes  les 
plus  accomplis  de  sou  temps.  Sa  mort  causa  en  France  une 
douleur  universelle,  et  l'on  réjiéia  partout,  à  son  éloge,  les 
maximes  qu'il  avait  eu  le  courage  de  débiter  au  milieu 
du  salon  de  ]\Iarly,  peuplé  des  courtisans  du  roi  son  aïeul  : 
«  Que  les  rois  sont  faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples 
pour  les  rois;  qu'ils  doivent  punir  avec  justice,  parce  qu'ils 
sont  les  gardions  et  les  manutenteur.i  des  lois;  donner  des 
récompenses ,  parce  que  ce  sont  des  dettes  ;  jamais  de  pen- 
sions, parce  que  n'ayant  rien  à  eux,  ce  ne  peut  être  qu'aux 
dépens  des  peuples.  >: 


LE  SCULPTEUR  DE  LA  FORÊT-NOIRE. 

NOUVELLE. 
(Fin.  —  Voy.  p.  74,  8î.) 

§a. 

Clofîer  s'efforça  de  suivre  les  conseils  de  Duvert,  et  il  ne 
tarda  point  à  en  reconnaître  la  justesse.  Sa  réputation  gran- 
dit en  quelques  mois  au-delà  de  toute  espérance,  et  le  prix 
de  ses  œuvres  s'éleva  d'autant. 

L'article  de  Duvert  avait  élé  accepté  comme  notice  bio- 
graphique; on  répétait  partout  le  nom  du  jeune  Allemand 
en  raconlnut  les  circonstances  romanesques  de  sa  vie;  on 
le  montrait  de  loin  aux  premières  représentations  des  théâ- 
tres ;  on  donnait  des  détails  sur  ses  opinions  et  sur  ses  ha- 
bitudes. 

Herman  se  laissa  aller  à  ce  doux  flot  de  la  mode  qui  re- 
levait sans  qu'il  eût  pour  ainsi  dire  besoin  de  s'aider  lui- 
même.  Tous  les  instincts  orgueilleux  qui  étaient  demeurés 
jusqu'alors  endormis  dans  son  âme  s'éveillèrent  insensible- 
mcnl.  On  parlait  si  haut  de  son  génie  qu'il  finit  par  y  croire 
et  par  accepter  l'admiration  générale  comme  un  hommage 
qui  lui  était  dû. 

Malheureusement  sa  réussite  avait  excité,  comme  tou- 
jours, d'ardentes  jalousies.  Jusqu'alors  il  n'avait  connu  que 
les  douceurs  du  succès  ;  il  ne  tarda  pas  à  en  sentir  l'amer- 
lunio. 

Un  article  inséré  dans  un  journal  ennemi  do  celui  au- 
quel travaillait  Duvert,  commença  l'attaque  par  un  examen 
des  œuvres  d'Herman.  Celles  qu'il  avait  produites  depuis 
son  séjour  à  Paris  manquaient  pour  la  plupart  de  celte  naï- 
veté qui  tendait  les  premières  si  précieuses.  Enchaîné  dans 
son  inspiration ,  obéissant  à  la  nécessité  du  gain ,  sans  cesse 
distrait  par  les  exigences  du  monde,  il  avait  travaillé  rapi- 
dement et  sans  amour.  On  le  lui  reprocha  avec  un  regret 
hypocrite;  on  montra,  l'un  après  l'autre,  les  défauts  de  ces 
créations  hâtives,  en  flétrissant  du  nom  d'avidité  le  sentiment 
qui  les  avait  fait  produire. 

Ces  accusations  frappèrent  Herman  au  cœur  ;  ses  ennemis 
l'apprirent  sans  doute,  et  les  renouvelèrent  chaque  mois, 
chaque  semaine,  chaque  jour.  Bientôt  le  jeune  sculpteur 
ne  put  jeter  les  yeux  sur  certaine  feuille  sans  y  trouver  son 
nom  flétri  de  quelque  sanglante  épigramme.  Ou  lui  prêtait 
des  discours  ou  des  actions  ridicules;  on  exposait  la  carica- 
ture de  sa  personne  à  la  risée  publique. 

Herman,  qu'une  telle  persécution  mettait  hors  de  lui, 
voulut  se  venger;  Duvert  lui  observa  tranquillement  que 
c'était  !in  des  côlés  du  succès,  l'onrquoi  s'élonnait-il  que  les 
mêmes  moyens  employés  par  ses  amis  pour  le  rendre  célèbre 
le  fussent  par  ses  ennemis  pour  le  rendre  ridicule.  C'était  là 
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une  suile  inévitable  de  la  lépulalion;  mais  ileiman  était 
trop  peu  accoutumé  à  ces  mœurs  qui  ujeltciU  l'œuvre  et  la 
personne  de  l'artiste  à  la  merci  de  la  critique,  pour  accepter 
une  telle  consolation.  Il  sentait  d'ailleurs,  au  fond  des  rail- 
leries dont  on  le  poursuivait ,  un  reproche  exagéré,  mais 
juste.  La  jalousie  avait  rendu  ses  ennemis  clairvoyants  ,  et 
ils  frappaient  bien  aux  points  malades  de  son  cœur. 

Cloffer  se  débattit  en  vain  quelque  temps  contre  ces  atta- 
ques de  moucherons  qui  le  perçaient  de  tous  côtés  ;  eu  vain  il 
s'efTorça  d'oublier  la  persécution  à  laquelle  il  était  en  butte  ; 
cette  âme  ,  accoutumée  au  repos  que  donne  l'obscurité, 
avait  été  trop  profondément  troublée;  il  tomba  dans  une 
sombre  tristesse  qui  amena  une  maladie  à  laquelle  il  faillit 
succomber.  11  fallut  toute  l'habileté  dos  médecins  et  phi- 
sijjus  mois  de  convalescence  pour  le  rameuerà  la  vie.  De 
Riul  le  décida  à  nu  voyage  d'Italie  qui  acheva  de  le  re- 
mettre. 

A  son  retour,  il  avait  enfln  recouvré  ses  forces,  et  la  longue 
oisiveté  à  laquelle  il  s'était  vu  forcément  condamné  lui  avait 
donné  un  ardent  désir  de  travailler.  Mais  lorsqu'il  se  pré- 
senta chez  les  marchands,  ceux-ci  le  reconnurent  à  peine. 
Il  était  arrivé  de  Florence  un  pélrisseur  de  terre  cuite,  et 
la  vogue  s'était  fournie  de  ce  côté. 

Hernian  alla  voir  Duvert ,  à  qui  il  fit  part  de  ce  change- 
ment. Le  journaliste  haussa  les  épaules. 

—  Que  voulez-vous,  maisier,  dit-il,  le  succès  est  comme 
la  fortune  ,  il  faut  le  prendre  aux  cheveux;  six  mois  d'ab- 
sence suffisent  pour  faire  oublier  un  homme  ;  vous  avez  eu 
tort  de  partir. 

—  IMa  santé  l'exigeait. 

—  \]\i  homme  en  vogue,  maister,  n'a  pas  le  droit  de  se 
mal  porter;  notre  société  est  une  mêlée,  et  quiconque  sort 
des  rangs,  ne  fût-ce  que  pour  une  heure,  trouve  au  retour 
sa  place  prise. 

—  Mais  ne  puis-je  reconquérir  ma  position  ? 
Duvert  secoua  la  tète. 

—  Votre  personne  et  votre  nom  sont  connus;  votre  talent 
a  perdu  sa  nouveauté;  vous  ne  pouvez  compter  désormais 
sur  cet  intérêt  curieux  qui,  dans  le  monde,  tient  lieu  d'ad- 
miration ;  on  parle  déjà  de  vous  comme  d'un  mort. 

—  Mais  c'est  horrible  !  s'écria  Herman.  Quoi,  un  an  a 
suffi  pour  m'eulever... 

—  Ce  qu'un  an  avait  suffi  pour  vous  donner,  acheva  Du- 
vert... Pourquoi  en  être  surpris  ?  La  vogue  s'en  va  comme 
elle  est  venue. 

—  Mais  que  devenir  alors  ? 

—  Cherchez,  mon  cher  maisier;  vous  pouvez  vous  faire 
peintre,  poète  ou  comédien;  ce  sera  une  translormation, 
et  peut-être  l'iJilérèt  public  vous  reviendra-l-il. 

Herman  ne  répondit  rien  et  quitta  le  journaliste.  Il  ne 
pouvait  croire  encore  que  celui-ci  n'eut  point  exagéré.  Mais 
il  reconnut  bien  vile  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  lui  avait  dit. 

Après  s'être  accoutumé  aux  enivrements  du  triomphe , 
il  fallut  repasser  par  tontes  ces  sollicitations  pénibles  du  dé- 
but, retrouver  les  repoussementsdont  on  avait  perdu  l'ha- 
bitude, accepter  enfin  toutes  les  douleurs  et  toute  la  honte 
de  l'oubli. 

Ces  épreuves  étaient  au-dessus  des  forces  d'Herman.  Il 
lutta  quelque  temps;  mais  enfin  un  jour,  après  un  nouveau 
refus  plus  sensible  que  tous  les  autres,  il  courut  à  sou  ate- 
lier. Ut  appeler  un  marchand ,  vendit  tout ,  paya  ce  qu'il 
devait,  et  reprenant  le  bâton  d'épines  qu'il  avait  suspendu 
au-dessus  de  la  porte  comme  trophée  : 

—  C'est  assez  d'huiuiliations,  murmura-t-il;  retournons 
à  la  forêt. 

Il  sortit  de  Paris  par  la  même  barrière  qu'il  avait  franchie 
quatre  années  auparavant  pour  y  arriver;  mais  hélas  !  toutes 
les  espérances  qu'il  portail  alors  en  lui  s'étaient  évanouies  ; 
venu  heureux,  jeune  effort,  il  s'en  allait  désespéré,  vieilli 
et  mortellement  atteint' 


La  route  fut  pénible  pour  Herman.  Amolli  par  la  vie  pa- 
risienne,  il  avait  perdu  l'habitude  des  longues  marches  au 
soleil  ;  il  ne  sentait  plus  en  lui  cette  force  joyeuse  qui  aim« 
à  se  dépenser  sous  le  ciel;  el  plusieurs  fois  il  fui  obligi;  de 
s'arrêter  afin  de  prendre  du  repos.  Il  profita  d'une  de  ses 
haltes  pour  avertir  sa  mère  de  son  retour. 

On  devine  le  bonheurde  Dorothée  en  rccevantcctte  lettre, 
qui  ne  précéda  Herman  que  de  quelques  hemes.  Mais  sa 
joie  fut  bientôt  tempérée  par  la  vue  du  changement  qui  s'é- 
tait opéré  dans  son  fils.  Elle  comprit  ais(:uienl  à  sa  pâleur 
et  à  la  mélancolie  distraite  de  ses  regards  que  ses  projets 
avaient  échoué  ,  et  que  son  retour  était  moins  du  à  la  ten- 
dresse qu'au  désespoir.  Elle  ne  lui  adressa  pourtant  aucune 
question.  Il  lui  avait  dit ,  en  se  jetant  dans  ses  bras  : 

—  Me  voici,  ma  mère,  et  je  ne  vous  quitterai  plirs  ! 
Celait  assez  ;  elle  s'occupa  de  tout  faire  pour  que  son  fils 

pûl  retrouver  près  d'elle  la  sérénité  qu'il  avait  perdue. 
[  Rassemblant  donc  autour  d'Herman,  avec  cette  ingé- 
nieuse adresse  de  femme  et  de  mère,  tout  ce  qu'il  aimait 
autrefois,  elle  lui  fit  tapisser  une  chambre  séparée  dans  la 
chaumière  ,  invita  ses  vieux  amis  à  le  visiter,  et  obtint  des 
jeunes  filles  du  voisinage  de  faire  les  veillées  près  deson  loyer. 
Tous  les  jours  étaient  devenus  ainsi  des  joitrs  de  fèl.-  chez 
Dorothée.  Mais  Herman  ne  s'en  aperçut  pas!  Qu'élait-ce  , 
eu  ea"el,  que  tout  cela  près  du  monde  qu'il  avait  traversé? 
11  entendait  toujours  ce  tumulte  élégant  au  milieu  duquel 
son  nom  avait  retenti  autrefois;  il  comparait  l'obscurit.'  dans 
laquelle  il  était  retombé  à  l'éclaT  dont  il  avait  été  un  instant 
entouré!  Cette  ànieavail  perdu  sa  simplicité  en  même  temps 
que  son  calme,  et,  désabusée  des  fausses  joies  du  monde, 
ne  pouvait  plus  retourner  aux  joies  faciles  de  la  famille. 

Dorothée  finit  par  s'apercevoir  que  tous  ses  efforts  étaient 
inutiles.  Herman  devenait  chaque  jour  plus  triste,  plus 
souffrant.  Biejitôtle  mal  fit  de  tels  progrès  qu'il  ne  put  quit- 
ter la  chaumière.  La  pauvre  mère  effrayée  courut  chercher 
un  médecin. 

Celui-ci  examina  le  jeune  homme  avec  attention  ,  l'imer- 
rogea,  lui  prescrivit  le  repos,  la  distraction,  et  se  retira.  Do- 
rothée courut  après  lui  : 

—  Vous  ne  me  dites  rien,  monsieur?  balbutia-t-elle  en 
regardant  le  docteur  avec  angoisse. 

Il  parut  embarrassé. 

—  La  vérité  !  au  nom  du  ciel ,  reprit  la  mère  éperdue. 

—  La  vérité?  balbutia  le  médecin. 

—  Je  la  veux. 

—  Eh  bien  !...  Je  vais  prévenir  le  pasteur. 
Dorothée  jeta  un  cri  et  se  laissa  tomber  à  genoux. 

Le  pasteur  vint  le  lendemain  sous  prétexte  de  comman- 
der à  Herman  quelques  travaux;  maisle  jeune  homme  sourit 
tristement  :  semant  les  progrèsdu  mal,  il  avait  compris  ce  qui 
amenait  le  prêtre.  Il  lui  ouvrit  son  cœur  et  lui  raconta  tout 
ce  que  nous  avons  dit.  Lorsqu'il  eut  achevé,  celui-ci  voulut 
hasarder  une  consolation;  mais  Herman  l'interrompit, 

—  Ma  douleur  est  guérie,  monsieur,  dit-il  d'un  accent 
pénétré.  Près  de  mourir,  la  vérité  m'est  enfin  apparue; 
tout  ce  qui  est  arrivé  était  juste.  J'ai  voulu  changer  les  iin.- 
malérielles  jouissances  de  l'art  contre  les  avantages  de  la 
fortune  el  les  vanités  de  la  célébrité;  j'ai  sacrifié  loes  affec- 
tions et  mou  tianqiiille  bonheur  à  un  délire  ambitieux  ;  tôt 
ou  tard  je  devais  subir  la  peine  de  mes  erreurs.  Puisse-t-elle 
seulement  servir  de  leçon  !  Si»quelqu'autre  ,  lenlé  par  de 
vaines  promesses,  voulait  quitter  nos  vallées  pour  les  grandes 
villes,  racontez-lui  mon  histoire,  monsieur  ;  diles-lui  ce 
que  colîte  le  succès  sans  rendre  plus  heureux  ni  meilleur; 
ré()étez-lui  enfin  de  cultiver  son  cn^ir  et  son  intelligence 
non  pour  Itf  profit,  mais  pour  le  devoir;  car  la  joie  ici-bai 
n'est  qu'aux  âmes  simples. 
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CHinOLCKS,  NAUGH  11  KS,  CHICHFÎS. 

Le  mol  cliiboiick  est  In  vOrilable  (Içiioiiiiiialioii  dospipos 
en  Oiii'iil;  leur  longueur  varie  depuis  deux  jusqu'à  six  à 
sept  jiicds.  On  f.il)ii(iuf  les  plus  belles  au  Caire  et  à  Con- 
sumliiiople.  F.e  jasmin,  le  rosier,  le  ceiisicr  seivcnl  à  la  con- 
reclion  des  lubcs.  I.cs  chiboueks  en  bois  lits  tendre  sont 
les  plus  estimi's  el  les  meilleurs.  Les  Musulmans  allaclienl 
une  grandr  iinporlance  aux  pipes;  ils  déploient  un  grand 
luxe  dans  l'ornement  et  la  beauté  du  bomiuin  (bout  qui 
se  met  entre  les  lèvres).  Il  y  en  a  d'ambre  jaune,  gris,  de 
corail,  de  marbre  on  d'agate;  les  plus  communs  sont  en 
ivoire  ou  en  os;  les  plus  riches  sont  couverts  d'incrnsta- 
lions  d'or,  ou  peints  et  émaillés  avec  goût;  on  y  remarque 
ordinairement  d'él(*gants  rinceaux  entrelacés,  où  des  roses 
et  d'autres  fleurs  se  mOlent  avec  grâce  ;  ou  les  rehausse 
même  quelquefois  de  diamants  ou  autres  pierres  précieuses. 

Dans  les  divans  des  personnes  aisées,  on  place  ,  sous  la 
cheminée  des  pipes  ,  de  petits  plateaux  de  cuivre ,  fer-blanc 
ou  argent  pour  éviter  de  brûler  les  tapis,  el  on  jette  la  cen- 
dre dans  un  cabaret  de  bois  uniquement  destiné  à  cet  usage. 
On  recouvre  les  tubes  de  chiboucUsd'élolTes  de  soie  plissécs, 
de  diverses  couleurs,  el  retenues  par  des  fils  d'or;  celte  cou- 
verture se  termine  par  un  gros  gland  d'or  ou  de  soie  et  or  ; 
quelquefois  un  tube  de  vermeil  enveloppe  le  tube  de  bois. 


de  goOl  ;  elles  se  vendeul  à  aussi  bas  jirix  que  les  pipes  de 
terre  blanche  en  France. 

Le  narghileh  est  une  pipe  persane  dans  laquelle  la  fumée 
traverse  l'eau  pure  on  l'eau  de  rose.  Il  est  d'un  usaj;e  presque 
universel  dans  l.i  liante  société.  Le  mot  arabe  narghileh 
signifie  noix  de  coco,  à  cause  du  vaisseau  (en  cnco)  renfer- 
mant l'eau  à  Iraveis  laquelle  passe  la  fumée.  Au  milieu  et 
au-dessus  de  ce  coco  est  planté  verticalement  un  tube  de 
l)ois  ouvragé  ou  de  métal  ciselé  avec  goût.  Un  fourneau  er. 
terre  percé  de  trous  le  surmonte  ;  on  y  place  le  tumback 
(labacen  feuille,  spécial  pour  le  narghileh).  lin  tube  de 
cuir  dont  l'extrémid'  est  placée  dans, un  côté  du  coco  s^rt  à 
aspirer  la  fumée  qu'on  fait  passer  d'abord  dans  la  poitrine, 
puis  sortir  par  le  nez  en  petite  quantité  pour  éviter  la  toux. 
Le  chiche  (ce  mot  veut  dire  verre)_est  aussi  un  narghileh 
de  la  forme  d'une  carafe  :  on  en  voit  ordinairenicnt  en  cris- 
la!  plus  ou  moins  bien  travaillé;  le  goulot  se  termine  par 
le  fourneau;  il  n'y  a  pas  de  tube  vertical;  l'eau  est  au  fond 
du  vase,  qui  est  mufti  aussi  de  son  long  tube  de  cuir  (de 
plusieurs  aunes) ,  orné  parfois  dans  toute  sa  longueur  de 
lanières  de  drap  de  couleur.  Dans  les  narghilelis  de  voyage, 
la  noix  de  coco  a  une  moniuie  de  cuivre  comme  le  dessin 
l'indique, 'et  finit-par  une  pointe  qui  se  fixe  en  lerre.  Lors- 
qu'on campe  dans  les  villes,  on  les  pose  sur  un  petit  tré- 
pied pour  éviter  à  la  main  la  peine  de  Iciùr  le  tube  vertical. 

Dans  la  langue  des  .Algonquins  (Amérique  sepientrio- 
iiaie),  le  mot  France  se  renil  par  ce  mot  :  Milligouchioiie- 
I:'nilal(ikian'; .  littéralement  des  Français paijs. 


(l'ipes  liirqui'S.) 

En  hiver  on  fume  des  piiics  de  cerisier  non  recouvertes 
pour  refroidir  la  fumée.  Il  y  a  des  chiboueks  de  bois  très 
tendre  qu'on  rafraîchit  en  soufllànt  dans  une  ouverture 
pratiquée  entre  les  plis  du  haut  de  la  couverture;  par  ce 
moyeu ,  le  bois  conserve  une  humidité  qui  donne  de  la  fraî- 
cheur à  la  fumée  qu'où  aspire.  Les  femmes  ont  des  pipes 
plus  délicates  et  plus  ornées  que  celles  des  hommes  (ou  en 
voit  avec  de  très  riches  bouquins  souvent  ornés  de  corail  . 
Elles  fument  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  préten- 
dant par  là  maintenir  leur  embonpoint. 

J'ai  vu  de  très  jolies  pipes  courtes  d'Afrique  recour- 
bées près  de  la  cheminée,  el  dont  le  tube  d'ébène  est  cou- 
vert d'incrustations  d'argent  ;  on  les  fume  en  voyageant  à 
cheval  ou  à  chameau.  Les  cheminées  de  presque  touies  les 
pipes  sont  de  terre  rougeâtre  dorée  et  ciselée  avec  assez 


LA  MI-CAREME. 

Les  chérubs  des  Egyptiens,  qui  se  célébraient  en  sepiem- 
brc  ;  les  bacchanales  des  Grecs,  qui  se  célébraient  au  solstice 
d'hiver;  les  saturnales  des  Komains,  qui  se  célébraient  en 
décembre;  et  au  moyen  âge  la  fête  des  Fous,  d'abord  des 
Innocents,  célébrée  à  Noël;  celle  du  bœuf  de  la  crèche  et 
de  l'âne  à  lîcauvais,  où  l'on  chaulait  la  messe  de  l'âne; 
enfin  la  Mère-Folle  de  Dijon  (voy.  1838,  p.  ôC3) ,  ont  pré- 
cédé le  carnaval  de  Venise  et  celui  de  Home,  qui  paraissent 
avoir  donné  naissance  au  carnaval  français. 

L'origine  de  la  mi-caréme  est  plus  moderne.  Après  plu- 
sieurs semaines  de  calme  qui  succèdent  à  la  dernière  scène 
du  carnaval  (l'enterrement  du  Carême-Prenant  ou  Mardi- 
Gras),  on  a  voulu  faire  revivre  la  joie.  L'occasion  parait 
avoir  été  la  coutume  établie  dans  quelques  petites  villes, 
parmi  les  jeunes  gens  ,  de  donner  le  mardi  gras,  jour  de 
leur  fêle,  un  dernier  bal  aux  jeunes  filles  du  pays;  celles-ci 
donnaient  à  leur  tour  une  fêle  le  troisième  jeudi  de  carême. 
A  Cela  s'est  jointe  ,  surtout  à  Paris  ,  l'habitude,  parmi  les 
blauchisseuses,  de  nommer  à  celle  époque  une  reine  deleurs 
plaisirs,  de  se  déguiser,  et  de  donner  un  bal  aquatique  et  im- 
provisé dans  leur  baleau. 

Celte  coutume,  souvenir  de  l'ancienne  royauté  des  mé- 
liers,  établie  jadis  dans  toutes  les  corporations,  s'est  éten- 
due de  Paris  à  la  banlieue  et  au-delà.  Dans  beaucoup  de 
villes  la  mi-carême  demeure  la  fêle  des  jeunes  filles.  Une 
fille  laide,  mal  habillée,  ridicule,  est  quelquefois  appelée  une 
mi-carême. 

Cette  fêle  maintenant  célèbre ,  il  n'y  a  pas  long-temps 
ignorée,  fut  Irislemeiil  signalée,  en  1832,  par  lapparilion  du 
choléra.  Les  masques  si  joyeux  le  jeudi  remplirenl  les  hôpi- 
taux el  les  cimetières  avant  la  fin  de  la  semaine.  Chaque 
année  l'intempérance  du  carnaval  est  chèrement  payée; 
celle  année  la  rançon  fut  terrible. 


BUREiM  X  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob  .  3o  ,  prés  Je  la  rue  des  Pelils-Augustins. 


Impnmerir  Je  Boorgogke  it  Martihït,  me  Jacob  ,  3o. 
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'  K  GRAND  ESCALIER,  AU  MUSEE    I)  I     I.OUVKE. 


(Une  Vue  du  graoJ  tsca'icr,  au  Musé*  du  Louvre.  —  Dessin  d'Arnou( .') 


Cet  escalier  conduit  du  Musée  des  Aiiliqiip;  à  la  galerie 
des  tableaux  el  aux  diverses  salies  qui  occupent  le  premier 
étage  du  Louvre.  C'est,  sans  contredit,  un  des  plus  riclies 
ornements  du  palais;  si  l'ensemble  et  les  déiails  n'en  sont 
pas  à  l'abri  de  tout  reproclie,  on  cesse  d'avoir  envie  de  cri- 
tiquer lorsque  Ton  connaît  les  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre 
pour  le  construire. 

Long-temps  le  seul  escalier  de  celte  partie  du  Louvre  fut 
relui  qui  ne  sert  plus  aujonrd'lini  que  de  di'-gajj'onient.  Lors- 
ToM£  IX.  — AvaiL  iSii. 


qu'en  1803  on  entreprit  l'achèvement  de  l'édifice,  et  qu'an 
le  disposa  tout  entier  pour  recevoir  des  objets  d'art,  on 
voulut  établir  une  communication  plus  commode  ei  plus 
monumentale  que  celle  qui  exislail.  On  choisit  à  cet  effet 
l'emplacement  où  se  trouvait  jadis  la  salle  de  spectacle  de 
Marie  de  Médicis  el  de  Henri  IV,  alors  en  ruine.  Ce', 
espace  déblayé  parut  d'abord  convenable;  mais  bieniô-' 
on  découvrit  mille  inconvénients,  qui  cependant  n'arnî 
tèrent  pas  d'aussi  habiles  architectes  que  MM.  Foniaio 
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cl  l'ercipr.  Ils  diirent  se  ii'sigiier  loiilefois  à  resserrer  la 
pallie  infiîrieiiri'  de  l'escalier  entre  des  massifs  devOs,  et 
■i  placiT  l'eiilit?«  de  cOl<?.  Ces  iii'ce&siKîs  résullaient  de 
disposrlions  aiili'rieiires,  desquelles  nul  ni'  pouvait  triom- 
pliLT.  Il  faut  seuleuienl  dt'plorer  que  nos  moiiuntenls  res- 
tent pour  la  plupart  si  long-temps  en  consliuclion  ,  que 
l'on  change  sans  cesse  leur  plan  priuiilif  en  leur  attribuant 
de  nouvelles  destin'ations,  te  qui  oblige  i  les  remanier  de 
toute  façoH,  et  a  modilicr  sans  cesse  leur  distribution  in- 
térieure. 

Lorsqu'on  arrive  au  haut  de  l'escalier,  on  jouit  d'un  beau 
coup  d'œil  niugniliqne.  La  décoration  est  bien  conçue  et 
a  un  caractère  de  dignité  et  d'élégance  digne  du  palais; 
les  colonnes  de  marbre  qui  soutiennent  de  riches  arcades, 
les  |>einlures,  les  sculptures  qui  ornent  les  plafonds,  les 
vases  de  belle  matière  disposés  avec  goût ,  tout  concourt 
à  déployer  au  regard  une  maguilicence  dont  peu  de  palais 
dirent  d'autres  exemples. 

Les  bas-ri-liefs  qui  ornent  les  faces  latérales  sout  à  droite 
eu  moniaai  :  l'Architecture,  par  M.  Cailloueite  ',  et  la 
Gravure,  par  M.  GuiUuis  ^  :  à  gauche,  la  Sculpture,  par 
M.  Guersanl  ',  et  la  Peinture,  par  M.  Laitié  *.  Les  sculp- 
tures ornementales  qui  régnent  autour  de  la  cage  de  l'es- 
calier cl  qui  décorent  les  arcades  sont  de  M.  Taunay  ^  ; 
cet  artiste  a  mis  autant  de  variété  que  de  goiit  dans  son 
travail.  Les  principaux  sujets  représenlent  des  trophées 
d'armes  couronnés  par  des  génies,  et  les  Arts  du  dessin  dé- 
posant leurs  offrandes  sur  les  auiels  de  Minerve,  de  J  npiter, 
d'Hercule  et  de  Mars.  Aux  deux  cotés  du  pl.ifond,  les  lu- 
nclies  sont  décorées  de  bas-reliefs  par  M.  Petilol^;  elles 
représenlent  Apollon  recevant  les  honimagi;s  des  ISeanx- 
Arls,  et  Minerve  présidant  aux  récompenses  accordées  aux 
Arts.  Les  peintures  se  composent  principalement  de  deux 
plafonds.  Le  plafond  de  l'escaUer  est  dû  a  JL  Abel  de  Pu- 
jol  '  ;  il  représente  la  Renaissance  des  Arts.  Au  milieu  d'un 
ciel  éclatant  de  luuiière,  le  génie  des  Beaux-Arts,  son  llani- 
beau  à  la  main  ,  les  fait  sortir  des  ténèbres  où  les  retenaient 
le  Fanatisme  et  l'Ignorance;  la  Peinture,  la  Sculpture, 
l'Archileclure  et  la  Gravure  ,  que  l'on  reconnaît  a  leurs 
aitribuls,  se  tenant  comme  des  sœurs  parla  main,  s'élèvent 
vers  le  céleste  séjour  :  la  Vérité,  le  Commerce,  la  Liberté 
et  la  Paix  les  encouragent  et  prennent  part  à  leurs  succès. 

Le  plafond  dn  palier  de  l'escalier  du  côté  du  Musée  des 
tableaux  est  de  M.  Meynier  ';  le  sujet  est  la  Funcc  rece- 
vant l'hommage  des  Beaux-Arts.  La  France  est  représentée 
sous  les  traits  de  Minerve;  près  d'elle  s'élève  l'olivier  qui 
lui  dut  la  naissance ,  etqni  est  consacré  à  rappeler  les  bien- 
faits de  la  paix;  le  génie  sert  de  guide  aux  Beaux-Arts  et 
dirige  leur  essor  vers  le  ciel.  Les  voussures  ou  bas-reliefs 
imitant  le  bronze  représentent  ;  l'Europe  civilisée  par  les 
Sciences,  les  Lettres  et  les  Arts;  les  Beaux-Arts  tentant 
hommage  à  la  Concorde  ;  et  les  portrails  en  médailloii  de 
Jean  Goujon,  sculpteur,  de  Pierre  Lescot,  architecte,  de 
Pngel ,  sculpteur,  et  d'ilardouin  ÎMansard ,  architecte.  Ces 
peintures  ont  été  exécutées  par  M.  Gosse'  sur  les  dessins 
de  M.  Meynier. 

■  M.  L:aillouette  (Louis-Denis)  ,  né  à  Paris  en  1791,  élève  de 
Carlcllier. 

s  M.  Giiillois  (François-Pierre),  né  à  Paris  en  1795,  n'a  pas 
eu  de  mailre. 

3  M.  Guersant  (Pierre-Sébastien),  ne  a  Déols  en  1786,  élève  de 
Carleliier. 

4M.  Laitié  (Charles  René),  né  à  Paris  en  1782,  élève  de 
Dejoiix. 

*  M.  Taunay  (Charles-Auguste),  né  à  Paris  en  1 76S  ,  élève  de 
Moilte. 

^  .M    Petilot  (  Louis  ) ,  no  à  Paris  en  179*,  élève  de  Carlellier. 
1  M.  Abu'l  de  Piijol,né  i  Yalencieunes  en  1785,  élève  de  David. 

*  M.  Meynier  (Charles) ,  ne  à  Paris  en  1768  ,  élève  de  Vinrent. 
9M.  Gosse 'Nicolas-Lonis-François),  uè  <»  Paris  en  «787,  élève 

de  Vincent. 


NOTICE  STATISTIQUi: 

SL'Il  nw  E.XPOSITIONS  DU   LOUVIti;. 
(V„y.  .834,  p.  ,,4.) 

Dès  l'inslilulion  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, en  1C-58,  les  académiciens  commencèrent  à  exposer 
les  ouvrages  des  élèves  qui  concouraient  pour  les  |.rix,  ainsi 
que  leurs  propres  œuvres,  dans  le  but  d'exciter  l'émulaiion 
et  de  «  tenir  en  même  temps  table  ouvcrie  d'admiration 
»  pour  le  public,  »  comme  il  est  dit  dans  la  préface  d'un 
ancien  livret. 

Mais  cet  usage  avait  été  abandonné,  lorsqu'en  i699, 
Mansart,  surintendant  et  ordonnateur  général  des  bâti- 
ments de  Louis  XIV,  représenta  au  roi  que  les  acad<'mi- 
ciens  di'siraient  rétablir  la  coutume  u  d'exposer  leurs  ou- 
>■  vrages  à  h'  censure  du  public  ,  pour  se  donner  quelque 
»  motif  d'éniulalion  et  d'admiration  les  uns  pour  les  aii- 
»  très.  >'  Louis  XIV  approuva  ce  désir,,et ,  afin  que  cette 
cérémonie  eût  plus  d'éclat,  il  voulut  que  rex|,osillou  se  fit 
dans  la  grande  galerie  du  Louvre,  et  ordonna  que  l'on 
fournil  au  décorateur  de  l'Académie  toutes  les  tapisseries 
et  tous  les  meubles,  conservés  au  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne, dont  on  pourrait  avoir  besoin  pour  orner  les  I  iS  toi- 
ses de  la  galerie  que  l'Académie  s'était  réservées. 

Depuis  Ifi'Jll  jusqu'à  celle  année,  il  y  a  eu  soixante-cinq 
expositions.  Nous  nous  proposons  de  les  mentionner  toutes 
successivement.  L'exactitude  de  ce  travail ,  qui  est  le  fruit 
de  longues  recherches,  sera,  nous  l'espérons,  une  excuse 
pour  l'aridité  à  laquelle  nous  serons  uécessatrement  con- 
damnés faute  d'espace. 

llègoe  de  Louis  XIV,  deux  expositions..^  (699.  1704. 

L'exposition  de  IG99  eut  lieu  au  mois  de  septembre;  elle 
se  composait  de  ôdC  morceaux ,  dont  253  de  peinture ,  2-î  de 
sculpture,  et  20  de  gravure.  Les  peintres  Coypel.'Boullongne 
aîné ,  Largillière ,  Jouvonel ,  Delafosse ,  de  Troy,  Parrocel  ; 
les  sculpteurs  Girardon  et  Coysevox,  ei  les  graveurs  Ede- 
linck,  Masson  et  Baudet  sont  les  artistes  dont  les  œuvres  ou- 
vrirent la  brillante  série  des  expositions  de  l'école  française. 

Le  livret  de  l'exposition  de  1704  commence  par  ces  lignes: 

"  L'Académie  a  toujours  esté  persuadée  qu'elle  ne  pou- 
>)  vnit  mieux  faire  connoistre  sou  application  el  son  zèle  pour 
u  la  perfection  des  beaux-arts,  qu'en  exposant  de  temps  en 
»  temps  quelques  morceaux  de  peinture  et  de  sculpture  faits 
«  par  les  académiciens  qui  la  composent.  Elle  sçait  que  , 
Il  quoy  que  la  plupart  de  leurs  ouvrages  soient  faits  pour 
»  contribuer  à  la  majesté  des  temples  et  à  la  magnificence 
»  des  palais,  il  ne  laisse  pas  d'y  en  avoir  un  grand  nombre 
«  d'autres  qui  ne  sont  pas  plulosl  placez  dans  les  cabinets 
»  où  ils  sont  desliuez ,  qu'ils  sont  souvent  dérobez  aux  yeux 
"  du  public ,  et  qu'ainsi  ie  progrès  que  l'Académie  fait  dans 
»  ces  ans  pourroit  eslre  ignoré,  si  elle  ii'avoit  soin  de  luy 
»  fournir  de  quoy  réveiller  son  attention,  u 

L'exposition  de  cette  année  comptait  520  morceaux,  dont 
447  de  peinture,  34  de  sculpture,  et  19  de  gravure.  Coypel  et 
Rigaud  exposèrent  chacun  28  tableaux  :  de  Troy,  2o  ;  Jou- 
venet,  Iti;  Boullongne  jeune,  17;  Largillière,  22;  Vivien, 
22  portraits  au  paslel  ;  Coysevox ,  Girardon ,  Coustou  et 
Baudet  étaient  encore  à  la  tète  des  sculpteurs  et  des  gra- 
veurs. 

Règne  de  Louis  XV,  vingt-quaire  expositions.  —  1737.  1738. 
1739.  1740.  1741.  174».  1743.  1745.  >746.  1747.  1748. 
1750.  1751.  1753.  175Ï.  1757.  1759.  i76«.  1763.  1565. 
1767.   1769.  1771.    1773. 

L'exposition  de  1737  est  la  première  du  règne  de  Louis  XV. 
Elle  eut  lieu  dans  le  grand  salon.  Orry,  le  surintendant  des 
bâtiments  du  roi ,  fit  placer  en  tête  du  livret  l'avis  suivant  : 

«  La  protection  singulière  dont  le  roy  a  toujours  hoDor4 
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l'Arub'mie  royale,  cl  son  Koùt  diViili'  pniir  les  heaux-arts, 
no  |i(iiivoient  mieux  se  niaiiifcstei"  que  p:u  les  ordies  qu'il 
.1  (loiiiK-z  de  faire  une  cxposilion  de  lahloaux  et  sculptures 
)i  dans  le  sraiid  salon  du  Louvre.  L'altnnlion  de  ce  sa^e 
»  monarque  pour  enlrelenir  l'émulation  entre  les  liabilf.s 
>)  peiulies  et  sculpteurs  de  son  royaume  est  l'clTet  et  la  suite 
wduu  ministère  qui  sera  à  jamais  l'orncmonl  de  l'iiistoire, 
"'comme  il  fait  le  bonheur  des  peuples.  Le  public,  aussi 
"  éclairé  qu'équitable,  en  prenant  part  à  la  célébrité  de  la 
■1  fêle,  rwerra  avec  plaisir  les  travaux  des  excellents  Imm- 
"  mes  qui  ont  déjà  mérité  ses  snlTrages,  et  ronnoitra  ,  par 
»  les  p:  ogres  successifs  de  leurs  talons,  qu'ils  ont  formé  ceux 
1'  donl  les  ouvrages  paroissent  pour  la  première  fois  dans  ce 
"  lieu  consacré  aux  Muses.  » 

L'exposition  de  cette  année  se  composait  de  2!)7  mor- 
ceaux, dont  227  de  peinture,  .50de  sculplurc  ,  et -iO  de  gra- 
vure. Les  peintres  Cazes,  Collin  de  Verinonl,  Dnmonl  le 
Romain,  Desportes,  Trémollièrcs,  Aved.Tocqué  ;  les  sculp- 
teurs Adam  et  Boucliardou  ;  les  graveurs  Cars,  Le  ]ias , 
Roetliors  et  Duvivier,  sont  les  artistes  les  plus  célèbrcsdu 
salon  de  cette  année. 

L'exposition  de  (758  se  composait  de  210  objets,  dont  159 
de  peinture,  25  de  sculpture,  et  28  de  gravure.  Peinture  : 
De  Trny,  Chardin,  Boucher,  Lancret,  Rcslout,  Carie  Van- 
loo.  Gravure  :  Cars  et  Aveline. 

L'exposition  de  1759  eut  lieu  en  septembre  dans  le  grand 
salon.  Le  livret  dit  que  le  succès  des  dernières  expositions  a 
déterminé  le  roi  à  en  ordonner  une  nouvelle. 

Elle  se  composait  de  12!)  sujets,  dont  !)C  de  peinture, 
Il  de  sculpture,  22  de  gravure.  Carie- Vanloo,  Rouclier, 
Lancret,  Chardin,  sont  les  principaux  peintres  qui  expo- 
sèrent. Le  genre  et  les  portraits  étaient  abondants  :  Adam 
et  Roncliardon,  Le  Bas  et  Aveline  sont  les  principaux  sculp- 
teurs et  graveurs. 

L'exposition  de  17-îO  se  composait  de  160  morceaux,  dont 
MS  de  peinture,  13  de  sculpture,  et  .52  de  gravure.  On 
peut  à  peine  distinguer  celte  année  quelques  tableaux  im- 
portautsde  Collin  de  Vermoiit.  F.a  fréquence  des  expositions 
eut  h  cette  époque  le  même  effet  qu'aujourd'hui  :  les 
artistes  avaient  à  peine  le  temps  de  produire  ;  le  nombre  des 
bons  ouvrages  devenait  do  plus  en  plus  rtrc  aux  expositions; 
et  si  l'on  ajoute  à  cette  cause,  déjà  suffisante ,  l'absence 
de  plusieurs  artistes  renommés,  occupés  à  l'étranger,  et  sur- 
tout en  Allemagne,  on  comprendra  sans  peine  pourquoi  les 
salons  furent ,  en  général,  insignifiants  pendant  le  règne  de 
Louis  XV. 

L'exposition  de  1741  se  composait  de  177  morceaux,  dont 
145  de  peinture,  12  de  sculpture ,  et  22  de  gravure. 

L'exposition  de  1712 comptait  également  (77  sujets,  dont 
12C  de  peinture,  (6  de  sculpture ,  et  55  de  gravure.  Il  n'y 
a  guère  que  des  portraits  ou  des  bustes  et  des  tableaux  de 
genre  cette  année. 

L'exposition  de  t7{5  ne  compte  que  167  morceaux,  dont 
107  de  peinture,  (5  de  sculpture,  et  47  de  gravure.  A  part 
quelques  tableaux  de  Coypel ,  cette  exposition  ne  présentait 
que  des  sujets  de  genre,  et  paraît  avoir  été  aussi  pauvre  que 
la  précédenle. 

L'exposition  de  (74S  est  plus  nombreuse  ;  elle  se  compose 
de2((  morceaux,  dont  (57  de  peinture,  (S  de  sculpture, 
cl  56  de  gravure. 

Vers  ce  temps,  les  expositions  commencent  à  être  rem- 
plies de  tableaux  et  de  groupes  mythologiques,  allégoriques, 
de  tableaux  de  genre  et  de  pastorales  souvent  peu  décentes, 
conçus  d'après  ce  qu'on  appelle  le  mauvais  goût  ou  la  ma- 
nière du  dix-huitième  siècle. 

Nous  citerons,  pour  17{3,  le  mausolée  du  cardinal 
Fleiiry,  par  Bouchardon  ;  quelques  statues  de  Falconnet  et 
de  Pigalle  doivent  aussi  être  mentionnéi's;  mais  nous  ne 
saurions  absolument  rien  dire  sur  la  peinture. 

L'exposition  de  1746  se  compose  de  (96  morceaux ,  dont 


145  de  peinture,  (,'>  de  sculpture,  et  ."6  de  gravure.  Ce 
salon  est  aussi  médiocre  (|ue  le  piécédent.  Nous  trouvous 
dans  une  critique  de  l'exposition  de  cette  année  une  ex- 
plication de  la  décadence  de  l'art  qui,  bien  que  très  su- 
perficipJle,  mérite  d'être  rapportée.  L'auteur  de  ces  ob- 
•scrvalions  dit  que  l'usage  de  décorer  de.  glaces  les  salons 
et  les  galeries  a  porté  un  coup  fimeste  à  la  peiniurc. 
Il  ajoute  que  rmn  seulement  on  n'embellissait  plus  les 
salons  de  peintures,  mais  qu'on  reléguait  dans  des  hangars 
et  dans  des  remises  les  tableaux  qui  s'y  trouvaient  autre- 
fois, .^joutons  ce  que  Diderot  écrivait  en  (767:  «  Il  n'y  a 
«presque  plus  aucune  occasion  de  faire  de  grands  tableaux. 
>>  Le  luxe  et  les  mauvaises  mœurs,  qui  disliibuent  les  palais 
I)  en  petits  réduits  ,  anéantiront  les  beaux-ans.  u 

L'exposition  de  (747  est  encore  moins  considérable  :  on 
compte  seulement  (56  numéros,  dont  (29  de  peinture,  10 
de  sculpture,  et  (7  de  gravure.  Noire  célèbre  graveur  en 
pierres  (ines,  Guay,  exposa  cette  année  5  morceaux. 

L'exposition  de  i74S  se  compose  également  de  l,i6  objets, 
dont  (Oit  de  peinture  ,  20  de  sculpture,  et  35  de  gravure. 
Le  cbef-d'œuvre  de  colle  année  fut  le  Mercure  de  bronze 
dont  PigalTe  avait  fait  le  modèle  et  qui  avait  été  commandé 
par  le  roi  de  Prusse. 

La  diffiiultéde  remplir  le  salon  tous  les  ans,  et  les  plaintes 
des  ariistes,  tourmenlés,  disaient-ils,  par  les  critiques,  en- 
gagèrent le  ministère  à  ordonner  que  l'exposition  n'aurait 
lieu  que  tous  les  deux  ans. 

L'exposiiiiin  de  1750  compte  237  morceaux,  dont  129 de 
peinture,  21  de  sculpture,  et  87  de  gravure.  Les  critiques  du 
temps  s'extasient  sur  les  pastorales  de  Boucher. 

L'exposition  de  (75!  ne  se  compose  que  de  (2(  sujets, 
dont  93 de  peinture,  13  de  sculpture,  et  (3  de  gravure.  On 
doit  signaler  dans  cette  exposition  les  55  tableaux  de  Collin 
de  Vermont,  représentant  l'histoire  de  Cyrus. 

L'exposition  de  (753  comptait  291  morceaux, dont  253 de 
peinture,  (7  de  sculpture,  et  ol  de  gravure. 

L'exposition  de  ("55  ne  se  compose  quede  (77  morceaux, 
dont  15»  de  peinture,  14  de  sculpture,  et  (3  de  gravure. 

L'exposiliiin  de  i~S7  est  encore  moins  considérable;  elle 
ne  compte  que  (63  morceaux,  dont  (27  de  peinture,  27  de 
sculpture,  et  l(  de  gravure.  Nous  ne  trouvons  cette  année 
que  quatre  belles  marines  de  Vernc-t  à  citer.  Que  le  lecteur 
nous  pardonne  celle  sécheresse,  en  pensant  que  notre  si- 
lence résulte  de  l'impossibilité  de  lui  citer  aucune  œuvre 
considérable. 

L'exposition  de  17S9  se  compose  seulement  de  (64  mor- 
ceaux, dont  (23  de  peinture,  20  de  sculpture,  et  21  de  gra- 
vure. 

L'exposition  de  (761  n'a  plus  que  137  morceaux,  dont 
11(  de  peinture,  35  de  sculpture,  et  (  (  de  gravure.  Cette 
année,  Greuze  exposa  son  Accordée  de  village,  Vernet  deux 
marines,  Pajou  el  Falconnet  diverses  statues. 

L'exposition  de  I70.'>  se  composait  de  20S  morceaux,  donl 
160  de  peinture,  28  de  sculpture,  (9  de  gravure,  et  une 
tapisserie  des  Gobelins.  On  admire  surtout,  celle  année,  le 
portrait  de  Michel  Vanloo,  peint  par  Ini-mème.  Le  mauvais 
goût  dans  le  choix  des  compositions,  trop  souvent  volup- 
tueuses, et  le  peu  d'importance  des  sujets,  continuent  à  se  " 
faire  remarquer  celle  année  cotnme  les  années  précédentes. 
Diderot  a  écril  d'éloquentes  critiques  sur  cette  exposition 
et  sur  les  deux  suivantes. 

L'exposition  de  (76,ïse  composait  de  428 morceaux',  dont 
3(7  de  peinture,  57  de  sculpture,  72  de  gravure,  et  2  ta- 
pisseries des  Gobelins.  Greuze  cl  Vernet,  le  célèbre  peintre 
d'arcliilecture  de  Machy,  exposèrent  de  belles  choses;  mais 
le  salon  était  surtout  rempli  de  pastorales  de  Boucher  et 
de  sujets  de  genre.  Le  choix  des  sujets  est  toujours  déses- 

*  Ce  nombre  des  objets  d'art  exposés  en  1765  est  tiré  d'un  écrit 
du  temps  où  l'on  entre  dans  de  grands  détails.  Le  livret  n'indique 
cependant  que  a6i  numéros 
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pérant  ;  ce  sont  de*  illi^gories  perpéiuelles.  C'est  moins  le 
talent  qui  manque  Â  l'école  qu'une  diiectiou  sage  et  intel- 
ligente. 

L'exposition  de  nOT  se  composait  de  243  morceaux,  dont 
1 83  de  peinture,  53  de  sculpture,  et  25  de  gravure.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  l'année  lurent  la  l'esté  des  Ardents,  tableau  de 
Doyen  (aujourd'hui  à  Saint-Roch) ,  et  la  Douleur,  statue 
par  Gois. 

L'exposition  de  1769  comptait  2C0  morceaux,  dont  204  de 
peinture  ,  31  de  sculpture,  23  de  gravure  ,  et  2  tapisseries. 
Bachaunioiit,  dans  ses  Lettres  sur  les  expositions,  déplore 
la  faiblesse  de  celle  de  1709.  Il  l'attribue  à  ce  que  nos 
grands  artistes  sont  occupés  à  Saint-Cloud  ,  aux  Invali- 
des ,  etc.  Lagrenée  inonda  le  salon  de  ses  fades  peintures. 
Greuze  ,  Vernet ,  Loullierbourg  son  rival ,  Casanova  , 
Robert,  exposèrent  quelques  belles  pages.  Mais  ce  qui 
dominait,  c'étaient  les  portraits;  Bacliaumonl  dit  que 
bientôt  le  salon  ne  sera  plus  qu'une  galerie  de  portrails, 
Valade,  Roslin,  étaient  alors  fort  célèbres  en  ce  genre.  La 
sculpture  fut  faible;  mais  en  revanche  la  gravure  éiait  re- 
marquable :  on  distinguait  surtout  les  estampes  de  Le  lias, 
Wille,  Cochin.  Le  critique  que  nous  avons  cité  plus  liant 
déplore  le  goût  de  son  siècle  ,  tourné  absolument  vers  le 
colifichet  et  la  bagatelle  ,  et  qui  exerce  une  influence  si 
mauvaise  sur  la  plupart  des  artistes. 

l'exposition  de  1771  se  composait  de  320  morceaux,  dont 
227  de  peinture,  57  de  sculpture,  et  30  de  gravure.  Le  genre 
et  le  portrait  abondent;  rien  de  beau  dans  la  peinture;  la 
.  sculpture  est  meilleure  ;  Caffieri,  Houdon  exposent  quel- 
ques beaux  ouvrages.  Les  critiques  du  temps  continuent  ù 
gémir  sur  la  faiblesse,  le  mauvais  goût  et  l'inconvenance 
des  objets  exposés.  C'est  aussi  le  caractère  de  l'exposition 
suivante. 

L'exposition  de  1773  se  composait  de  29-î  morceaux,  dont 
196  de  peinture,  54  de  sculpture,  41  de  gravure,  et  3  tapis- 
series. 

Sous  Louis  XVI,  neuf  eïfpositions.  —  i??^.  i777-  '779-  >78'- 
1783.  1785.  1787.  1789.  1791. 

L'exposition  de  1775  comptait  302  sujets,  dont  222  de 
peinture,  et  45  de  sculpture  et  33  de  gravure.  Vien,  or- 
donnateur du  salon,  et  le  ministre  d'Angivilliers,  proscri- 
vent du  salon  les  ouvrages  licencieux;  ce  commencement  de 
réaction  doit  être  suivi  bientôt  d'une  réforme  dans  l'art 
même.  L'exposition  de  cette  année  n'est  pas  meilleure,  es- 
thétiquement parlant,  que  les  précédentes. 

L'exposition  de  1777  se  composait  de  318  morceaux,  dont 
210  de  peinture,  52  de  sculpture,  et  33  de  gravure.  Vien, 
Doyen,  Callet,  les  deux  Lagrenée,  Vanloo,  Vernet ,  Dura- 
meau,  Brenet,  Pajou,  Caffieri,  Houdon,  Berruer,  Boizot, 
Lebas,  Tardieu,  Lempereur,  Wille,  Beauvarlet ,  Flipart, 
Aliamet,  Duvivier,  Saint-Aubin,  sont  les  artistes  les  plus 
célèbres  qui  exposèrent  cette  année.  En  général,  les  ou- 
vrages exposés  étaient  meilleurs  et  annonçaient  la  fin  pro- 
chaine du  mauvais  goût  de  l'école  de  Louis  XV. 

L'exposition  de  1779  se  composait  de  293  morceaux,  dont 
194  de  peinture,  37  de  sculpture,  et  42  de  gravure.  Vien  , 
,  Doyen,  Vincent,  c'est-à-dire  les  réformateurs  de  notre  école, 
eurent  les  honneurs  du  salon. 

L'exposition  de  1781  se  composait  de  318  morceaux,  dont 
234  de  peinture,  52  de  sculpture,  32  de  gravure. 

L'exposition  de  1783  se  composait  de  320  morceaux,  dont 
219 de  peinture,  61  de. sculpture,  40  de  gravure.  Outre  les 
peintres  de  l'école  de  Louis  XV,  Lagrenée,  Vanloo  et  Suvée, 
À  Regnault ,  Vincent  et  David  exposent  cette  année  ;  la  sculp- 
ture est  représentée  par  Gois,  Pajou,  Caffieri,  Biidan , 
Monnot,  Boizot,  et  surtout  par  Julien,  Houdon,  Dejoux, 
Clodion  et  Roland. 

L'exposition  de  1783  comptait  324  morceaux,  dont  197  de 
peinture,  64  de  sculpture,  63  de  gravure.  Les  Horaces  de 


David  exposés  cette  année,  assurent  à  l'école  de  ce  peintre 
la  suprématie  sur  ses  rivaux ,  et  achèvent  la  ruine  de  l'école 
académique. 

La  suite  à  une  autre  livraison . 


SALON    DE    1841.  —  SCULPTURE. 

TO.UniiAU  nii  Gl^llICAUI.T,  PARU.  ÉTEX. 

Jean-Louis-André-TliéodoreGéricault  est  né  à  Rouen  , 
le  26  septembre  1791.  Son  père  était  jurisconsulte-.  Sa  mire, 
Louise-Jeaiine-RIarie  Caruel,  mourut  lorsqu'il  avait  à  peine 
dix  ans.  Cette  perte  lui  causa  une  douleur  profonde;  elle 
enleva  à  sa  vie  une  partie  de  ses  forces  et  surtout  de  son 
bonheur.  Il  aimait  et  craignait  à  la  fois  de  rappeler  les 
traits  de  celle  mère  cliériO;  son  caractère  si  pareil  au  sien; 
toutes  les  fois  qu'il  parlait  d'elle,  l'expression  de  ses  regrets 
respirait  le  respect  et  l'admiration. 

On  envoya  Géricault  au  collège;  il  y  fit  malheureuse- 
ment peu  de  progrès.  Vivement  impressionné  par  les  formes 
extérieures,  actif,  ardenl,  il  se  livrait  avec  passion  auxexcr- 
cices  du  corps  :  il  était  surtout  un  de  ces  exercices  qui  exal- 
tait son  imaglnalion  à  un  point  à  peine  croyable ,  c'était 
l'équitation  ;  il  ne  voyait  aucun  art  au  monde  qu'on  lui  dût 
préférer.  Le  père  Franconi ,  qu'il  avait  vu  quelquefois  au 
Cirque-Olympique,  était,  dans  son  opinion  enfantine,  un 
des  grands  hommes  du  siècle.  Il  rêvait  une  renommée  sem- 
blable'à  la  sienne;  et  pour  s'assouplir  et  se  façonner  de 
bonne  heure  les  membres,  selon  les  règles  du  Parfait  Ca- 
valier, le  soir,  avant  de  se  couclier,  il  plaçait  entre  ses 
jambes  tous  ses  Dictionnaires  et  ses  livres  liés  ensemble  ; 
et  même,  ces  instruments  de  torture  agissant  trop  faible- 
ment à  son  gré ,  il  les  remplaça  par  une  machine  de  fer 
de  son  invention ,  qui  arquait  ses  cuisses  pendant  son  som- 
meil en  les  martyrisant.  Un  jour  de  congé ,  rencontrait-il 
un  beau  cheval,  il  le  suivait;  le  cheval  prenait-il  le  trot,  il 
trottait;  du  trot  passait-il  au  galop,  il  courait  de  toutes  ses 
jambes  derrière,  tra,versant  la  ville,  s'égarant  dans  la  cam- 
pagne ,  et  ne  s'arrètant  que  lorsque  ,  inondé  de  sueur,  il 
tombait  sur  la  route  épuisé  de  fatigue  et  haletant.  Il  racon- 
talLplns  tard  cette  passion  de  son  enfance,  qu'il  a  con- 
servée, du  reste,  toute  sa  vie  ,  et  il  disait  :  «  Les  chevaux 
me  tournaient  la  tête.  Mon  esprit  faisait  rage  dans  des  ca- 
valcades imaginaires,  tandis  que  j'avais  sous  les  yeux  gram- 
maire ou  prosodie;  et  cependant  je  crois  que  je  me  serais 
enthousiasmé  autant  que  les  meilleurs  élèves  pour  le  latin 
et  le  grec,  si  l'on  m'avait  seulement  fait  pressentir  et  en- 
trevoir en  perspective ,  comme  récompense  de  mes  efforts , 
les  belles  descriptions  de  coursiers  dont  les  poètes  anciens 
abondent.  " 

Géricault  eut  pour  premier  maître  Carie  Vernet;  les 
éludes  de  chevaux  du  fils  de  Joseph  et  du  père  d'Horace 
avaient  sans  doute  exalté  sa  jeune  imagination.  Il  entra  en- 
suite dans  l'atelier  de  Pierre  Guérin  *  :  il  préférait  cepen- 
dant, même  alors,  au  peintre  du  Retour  du  proscrit  le  fou- 
gueux auteur  de  la  Bataille  d'Âboukir  ".  Du  reste,  il  fré- 
quenta peu  de  temps  les  ateliers  ;  il  préférait  travailler  chez 
lui.  Son  premier  ouvrage  fut  le  Chasseur  à  cheval,  qui  est 
aujourd'hui  dans  la  galerie  du  Palais-Royal  :  cette  peinture, 
où  se  révèle  une  grande  puissance,  a  été  exposée  au  salon  de 
1812.  Deux  années  après,  en  1814,  il  exposa  son  Cuiras- 
sier. Dans  l'intervalle  de  ces  deux  expositions,  il  avait  cou- 
vert un  grand  nombre  de  toiles,  à  Versailles ,  de  ses  belles 
études  de  croupes  de  chevaux.  Il  s'essayait  aussi ,  dans  ce 
même  temps,  à  la  sculpture. 

Les  malheurs  de  1814  vinrent  interrompre  ses  études.  II 
céda  toutefois  au  besoin  d'écrire  à  sa  manière,  avec  son  pin- 

*  Voy.,  sur  ce  peintre,  p.  33. 
"*  Gros.  Voy.  1 835,  p.  3;. 
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ceau,  les  souffrances  de  cette  année  désastreuse.  Les  artistes 
admirent  les  dessins  faits  d'après  nature  où  il  a  représenté 
aos  braves  soldats  rentrant  à  Paris  blessés,  sanglants,  ap- 


puyés les  uns  sur  les  autres  :  il  y  a  dans  ces  figures  une  am- 
pleur de  style,  une  noblesse  d'expression,  dignes  de  l'art 
aniique.  Sous  leurs  capotes  usées  et  noircies  dans  lescom- 


(SaloB  de  i84i;  Scu'plure.—  Tombeau  de  Géricaiilt ,  en  marbre,  par  M.  Elex.—  Le  bas-relief  est  en  bronze  cl  rci.résenle  le 
tableau  (W  Naufrage  de  la  Méduse ,  par  Géricault ,  au  Musé*  du  Louvre.  1 


bats,  tos  soldats  de  Napoléon  ont  la  force  c«  la  grandeur  des 
héros  d'Homère. 

En  I8IS  ,  Géricault ,  toujours  possédé  de  l'amour  des 
clievaux  et  du  costume,  céda  à  H  singulière  tentation  d'en- 


trer dans  le  corps  des  mousquetaires  rouges,  que  l'on  venait 
de  former.  11  se  livrait  à  une  joie  d'enfant  eu  pensant  au 
bonbeur  de  vivre  sans  cesse  nu  milieu  de  chevaux  en  mou- 
vement, d'exercices  militaires,  de  costumes  brillants;  mnis 
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le  di'si'nchaniemeni  ne  tarda  pas  long- temps  à  lui  faire 
disposer  les  armes  pour  ressaisir  son  crayon.  Il  se  di'cida  à 
voyager  en  Italie;  et  il  est  assez  remarquable  que  l'étude 
des  grands  maîtres  lui  fil  perdre  la  finesse  de  coloris  que 
l'on  trouve  à  nn  si  haut  (!o;;ré  dans  ceux  de  ses  ouvrages 
compnsi's  avant  qu'il  fnt  sorti  de  France. 

A  Uome,  il  comuiença  un  grand  tableau  repr(!senlant  des 
courses  de  clu'vaux  :  les  (^ludes  peintes  qu'il  avait  faites  pour 
cette  composition  sont  d'une  t;rande  bi'aulé  ,  et  ninnticnt 
quelle  influence  avait  exercée  sur  lui  le  gi'nie  de  Micliel- 
Anfje.  Il  avait  simplement  pris  pour  motif  les  courses  des 
chevaux  Barheri*;  mais  au  lieu  des  Birhacioni  de  la  Rome 
moderne.  Il  avait  ajusté  au  milieu  des  chevaux  des  citoyens 
de  l'ancienne  Rome,  qui  lui  oITraicnt  l'avantage  de  figures 
nues.  Le  tableau  ne  fut  pas  achevé  :  Géricault  reçut  une 
lettre  de  son  père  qui  le  rappelait  à  Paris  ,  et  quel  que  fût 
son  regret  il  obéit;  car  cet  homme  passionné,  énergique, 
fongueux,  violent  môme,  comme  on  peut  aisémeut  le  devi- 
ner par  la  nature  de  son  talent,  était  un  fils  soumis  et  res- 
pectueux. Et  il  avait  d'autant  plus  de  mérite  à  cette  rigou- 
reuse observation  de  ses  devoirs  envers  son  père,  que  celui- 
ci,  bon  et  honnête  homme,  contrariait  souvent  sa  vocation 
pour  la  peinture  ,  qu'il  comprenait  peu  ,  et  que  par  consé- 
quent Il  ne  devait  pas  estimer  infiniment.  Il  est  vrai  que 
quelquefois  aussi,  en  revanche,  Géricault ,  par  suite  de  ses 
goûts,  mettait  la  patience  paierncllc  à  l'épreuve.  Il  fut,  par 
exemple,  pmulant  plusieurs  mois,  pris  d'un  engouement 
extraordinaire  pour  les  costumes  orientaux  :  il  voulut  avoir 
un  domestique  turc  ;  il  en  trouva  un  qui  ne  savait  pas  un 
mol  de  français,  et ,  comme  on  se  le  ligure  aisément ,  il  en 
résultait  des  bévues  et  des  quiproquos  continuels  dans  le 
service,  auxquels  son  père,  qui  vivait  avec  lui,  cul  beau- 
coup de  peine  à  s'habituer. 

C'est  à  son  retour  d'Italie  que  Géricault  fut  en  relation 
à  Paris  avec  M.  Corréard,  dont  la  vie  avait  élc  si  crneile- 
menl  exposée  sur  le  radeau  de  la  Méduse.  Emu  par  le  récit 
de  ce  célèbre  naufrage,  il  conçut  le  plan  de  son  chef- 
d'œuvre.  Il  s'y  prépara  par  un  nombre  considérable  d'es- 
quisses peintes.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  quan- 
tité de  cadavres  qui  entrèrent  à  cette  époque  dans  son  atelier 
du  faubourg  du  Roule.  L'hospice  lieaujon  était  à  peu  de 
dislance,  et  lui  envoyait  tons  ses  morts.  Le  tableau  h\l 
exécuté  en  six  mois.  Exposé  au  salon  de  1819,  mais  m;il 
placé,  froidement  accueilli,  ou  plutôt  dédaigneusement  cri- 
tiqué. Il  ne  trouva  pas  plus  d'acquéreurs  que  n'en  avaient 
trouvé  autrefois  son  Chasseur  et  son  Cuirassier.  Si  le 
Louvre  possède  aujourd'lfui  le  Naufrage  de  la  Méduse, 
on  doit  en  rendre  grâce  à  un  ami  intime  de  Géricaull  , 
M.  Dedreux-Dorcy ,  qui,  ayant  acheté  celle  magnifique 
composition  6  000  francs ,  la  céda  pour  le  môme  prix  à 
radnùnislratioii  du  Musée,  après  avoir  rejeté  l'offre  de 
23  000  francs  que  lui  avait  faite  nn  amateur  anglais. 

Il  est  triste  de  dire  qu'en  elTct  l'Angleterre  avait  apprécié 
avant  la  France  le  mérite  de  Géricault.  L'alelierdu  pcinire 
était  encombré  de  travaux  que  personne  à  Paris  ne  songeait 
à  acquérir.  Après  sou  revers  de  1819,  on  lui  proposa  de  les 
laisser  exposer  à  Londres.  Il  consentit,  seulement  pour 
juger  de  Pelliet  que  produirai!  le  Naufrage,  non  par  inti'rOl  , 
car  il  était  riche.  Or,  cette  exposition  eut  un  grand  succès 
et  produisit  sans  doute  une  somme  considérable,  puisque 
le*  spéculateurs,  qui  durent  prélever  la  part  du  lion  ,  aban- 
donnèrent encore  à  Géricault,  en  lui  reudaut  ses  œuvres, 
ntiOO  francs. 

Cette  circonsiauce  avait  attiré  G'ricaull  à  Londres,  et  il 
composa  dans  celte  ville  ses  études  lithographiées.  Il  y  fut 
malade  quatre  mois. 

Quand  il  revint  en  France,  il  se  remit  au  travail  avec 
une  nouvelle  arUeur.  Sa  plus  chère  distraction  était  toujours 

•  Yoy.  i834,  p.  .. 


l'équitation  ;  elle  causa  sa  mon.  Il  avait  trois  beaux  che- 
vaux ardents,  difficiles  à  monter.  En  rentrant  d'une  pro- 
menade, à  sa  porte  même,  il  lit  une  chute  qui  parut  d'abord 
peu  dangereuse,  mais  un  nœud  de  la  ceinture  de  son  pan- 
talon avait  i)orlé  contre  la  colonne  vertébrale.  Quelque  temps 
après  il  se  forma  (]n  abcès  ,  et  insensiblement  sa  santé  dé- 
clina, liu  second  accident  survint.  Un  jour  où  il  montait  son 
cheval  favori  au  Cliamp-de-Mars,  lancé  au  galop,  il  heurta 
tm  autre  cavalier.  Le  choc  fit  percer  l'abcès.  Depuis  cet  acci- 
dent, il  ne  lui  fut  plus  possible  de  sortir.  Il  souffrait  horri- 
blement, ce  qui  ne  l'enipéchait  pas  de  travailler.  L'amour 
de  l'ait  le  consola  du  moins  jusqu'à  son  dernier  moment.  Il 
suppliait  ses  amis  de  le  soulever  sur  son  oreiller  pour  qu'il 
lui  fût  possible  de  pein<lre  encore,  et  lorsque  toute  force  lui 
fut  ravie ,  ses  yeux  étudiaient  sur  lui-même.  Il  montra  à  ses 
amis  sa  main  mourante  en  leur  disant  :  «Voyez  donc!  quel 
peintre,  quel  sculpteur  a  jamais  rendu  une  main  aussi  souple 
(|ne  celle-là'!  «  La  veille  de  sa  mort,  il  prononça  ces  paroles 
di'aUhauiQs  :  N'esl-il  pas  triste  de  mourir  à  trente^troU 
ans  avec  le  regret  de  n'avoir  encore  rien  fait  dece  que  l'on 
ascnti .'  Eniin,  épuisé,  anéanti  par  les  souffrances,  il  suc- 
comba à  quatre  heures  du  matin,  le  26  janvier  I82i ,  dans 
les  bras  de  son  ami  Dedreux-Dorcy.  Il  avait  fallu  une  année 
d'horribles  tortures  pour  abattre  et  détruire  cette  nature 
puissante. 

Les  derniers  devoirs  furent  rendus  à  Géricault  par  ses 
amis. 

On  avait  supposé  que  sa  famille,  qui  devait  s'honorer  d'un 
si  rare  talent,  se  serait  empressée  d'ilever  un  monument  à 
sa  mémoire.  On  attendit  quinze  ans ,  et  ce  fut  en  vain. 

Les  artistes  songèrent  alors  à  réparer  un  oubli  qui  les 
affligeait.  MM.  Horace  Vernet,  Paul  Delaroclie  ,  Scheffer, 
Delacroix,  Cogniei  et  Charlet ,  eurent  mission  de  présider 
à  l'accomplissement  de  ce  pieux  désir.  On  fit  un  appel  anx 
sculpteurs  ;  un  concours  fut  ouvert,  et  le  projet  de  51.  Elex 
fut  adopté. 

C'est  l'œuvre  née  de  ce  projet,  c'est  le  tombeau  de  Géri- 
cault que  reproduit  notre  gravure.  Il  y  a  huit  ans,  nous 
avons  publié  le  groupe  du  Caïn  »)a«dî7,  début  qui  classa 
M.  Etcx  parmi  les  maîtres.  Depuis  cette  époque,  le  jeune 
sculpteur  a  travailli  avec  verve  et  avec  courag(';  il  s'est 
appliqué  à  des  sujets  divers,  il  a  eu  des  luttes  à  soutenir, 
et  il  a  triomphé  dans  plus  d'une  épreuve.  Mais  il  nous  sem- 
ble que  de  toutes  les  œuvres  qui  ont  suivi  son  entrée  dans 
la  carrière,  aucune,  plus  que  ce  tombeau,  ne  rappelle  les 
qualités  de  simplicité  et  de  force  admirées  dans  le  Caïn; 
aucune  en  même  temps  n'atteste  mieux  ses  études,  ses 
veilles,  son  expérience.  La  figure  de  Géricault  attire  en 
effet  par  le  fini  des  détails  et  l'adresse  du  ciseau  autant 
qu'elle  saisit  par  le  calme'de  la  pose  et  l'harmonie  des  lignes. 
Remarquons  surtout  comment  l'artiste  a  évité  à  la  fois  les 
difficultés  presque  toujours  insurmontables  du  'costume 
moderne  et  l'invraisemblance  du  nu  antique  :  c'est  un  sen- 
timent de  premier  jet  qui  l'aura  préservé  de  ce  double  in- 
convénient. Voulant  représenter  Géricault  dans  le  moment 
oii  il  a  été  le  plus  grand,  et  pour  ainsi  dire  le  plus  digne 
de  mémoire ,  il  l'a  pris  sur  son  lit  de  mort ,  songeant  tou- 
jours a  son  art,  armé  de  sa  palette  et  de  sou  pinceau,  disant 
sans  doute  son  adieu  cruel  à  la  vie,  qui  rappelle  celui  d'An- 
dré Cliénier,  et  cependant  quittant  ses  espérances  avec  cette 
paix  coufianie  de  l'àme  qui  est  comme  un  pressentiment  et 
une  promesse  que  ce  que  le  génie  n'achève  point  ici-bas  se 
continue  ailleurs.  Règle  générale,  on  peut  regarder  comme 
assuré  que  l'artiste  a  porté  son  œuvre  au  plus  haut  degré 
qu'elle  comporte ,  lorsqu'il  a  réussi  à  exprimer  les  plus 
nobles  pensées  de  l'homme  dont  il  s'est  voué  à  perpétuer 
le  souvenir.  Avec  l'ambition  d'atteindre  ce  but,  le  peintre 
ou  le  sculpteur,  s'il  est  vraiment  digue  de  ce  litre,  n'est 
pas  exposé  à  peindre  et  à  sculpter,  comme  on  l'a  dit  spirï^ 
tuellemenl,  en  prose. 
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LART  N'EST  PAS 

UNE   SIMPI-E    IMITATIOlN    DE    LA    NATURE. 
(  Fragment  de  {'Esquisse  dune  philosophie.  ) 

L'art  n'est  pas  une  simple  imilalion  de  la  nature  ;  il  doit 
révéler,  sous  ce  qui  frappe  les  sens,  l'idéale  beauté  que  l'es- 
prit seul  perçoit.  Cela  est  viai  de  tout  ce  que  la  créaliou 
offre  à  nos  regards ,  depuis  la  fleur  qui  penche  sur  les  eaux  , 
jusqu'à  l'homme  qui  élève  vers  les  cieus  son  front  suhlime. 

11  se  mêle  toujours  quelque  chose  de  nous  aux  lieux  que 
nous  voyons.  L'impression  physique  que  nos  sens  en  reçoi- 
vent se  transforme  au-dedans  de  nous-mêmes,  et  y  suscite 
pour  ainsi  parler  une  image  idéale  en  harmonie  avec  nos 
pensée^,  nos  sentiments,  notre  être  intime. 

Que  deux  artistes  peignent  d'après  naiure  le  même  pay- 
sage ;  leurs  œuvres,  l'une  et  l'autre  matériellement  exactes, 
pourront  dilférer  profondément,  et  aucune  ne  reproduira 
uniquement  la  n.aurc;  elles  seront  empreintes  d'un  caractère 
directement  émané  de  l'artiste.  L'air,  la  lumière,  les  nuances 
de» ombres,  les  teintes  des  objets,  tout  cela  et  mille  autres 
choses  s'<  loigneront  plus  ou  moins  de  la  réalité  pour  mieux 
correspondre  à  son  type  conçu  par  l'esprit,  pour  que  cet 
ensemble  s'anime  et  parie.  Et  en  effet ,  ce  qui  distingue  par- 
ticulièrement les  grands  maîtres,  c'est  qu'ils  ont  su  prêter 
aux  lieux  un  langage  indélinissable ,  qui  touche ,  émeut , 
provoque  la  rêverie  et  l'attire  doucement  comme  en  des 
espaces  inlinis.  Le  Poussin  ,  Salvator  Rosa,  Claude  Lorrain, 
possédaient  merveilleusement  le  secret  de  celte  langue, 
comme  aussi  quelques  peintres  i;ollandais.  Dites-moi  par 
quelle  mystérieuse  magie  ils  nous  retiennent  des  heures  el 
des  heures,  plongés  daiis'une  vague  contemplation,  devant 
ce  que  la  nature  a  de  plus  ordinaire  et  de  plus  simple  en 
apparence  :  une  prairie  avec  un  ruisseau  et  quelques  vieux 
saules,  une  vallée  que  traverse  un  torrent  grossi  par  l'orage 
dont  les  derniers  restes,  où  se  jouent  les  feux  du  couchant, 
fuient  et  se  dissioent  à  l'iiorizon  ;  sur  une  grève  déserte 
une  cabane  au  pied  d'uu  rucher  nu,  la  mer  au-delà,  une 
mer  agitée,  et  dans  le  lointain  une  voile  qui  s'incline,  entre 
deux  lames,  sous  l'ellort  du  vcnl.  Ne  voit-on  pas  qu'ici  c'est 
la  pensée  de  l'artiste,  sa  vie  inlernc  qui  se  couHnuuique 
à  vous,  s'empare  de  vous.  C'est  l'art  qui  vous  emporte  sur 
ses  aiics  iniissantes  en  des  régions  plus  hautes  que  tout  ce 
que  peuvent  atteindre  les  sens. 

Chaque  plante  a  son  modèle,  son  idéale  beauté  ,  comme 
■elle  a  sa  voix  dans  le  concert  harmonieux  des  êtres;  et  à 
mesure  qu'ils  s'élèvent ,  cette  beauté  resplendit  d'un  plus 
vif  éclat,  cette  voix  devient  plus  expressive.  Ne  discciDez- 
vous  pas  sous  la  forme  extérieure,  dans  les  animaux  de 
■Potter,  une  vie  interne  propre  à  chacun  d'eux  ,  une  mani- 
festation de  leur  nature  essentielle  et  typique?  L'allure, 
la  pose ,  le  regard,  tout  parle  en  eux.  La  peinture  peut 
même,  comme  la  poésie,  prêter  aux  cires  inférieurs  une 
sorte  de  sens  moral,  les  rapprocher  de  nous  sous  ce  rap- 
port, parce  qu'en  effet  notre  influence  les  modifie  profondé- 
menl,  imprime  à  leurs  instincts,  plus  développés  à  certains 
égards,  une  direction  supérieure  à  celle  qu'ils  recevraient 
livrés  à  eux-mêmes.  Le  chien  d'Eumée,  reconnaissant  après 
tant  d'années  d'absence  L'Iysse ,  que  nul  autre  ne  recon- 
naît, n'offre-l-il  pas  à  l'art  un  genre  de  beauié  indépen- 
dante de  la  forme  matérielle?  Quelle  dislance,  quant  à 
l'expression,  du  cheval  sauvage  des  Pampas,  au  cheval  de 
Job,  et  plus  encore  a  celui  que  Virgile  dépeint,  associant 
son  deuil  au  deuil  paternel,  et  versant  de  grandes  larmes 
en  suivant  le  cercueil  de  Pallante  ! 


prix  de  vente  réunis  forment  une  somme  de  près  de  deac 
millions. 

i"  Les  Siiule.',  laUlcan  ilc  Paul  l'i)ttcr,Ti  nJu  chez 
M.  Toloîan  ,  à  Parl< ,  en  1802  ,  pour  la  somme  di;         27  o5o  fr. 
ol»  Le  Pâturage ,  tableau  du  même  peintre,  »end« 

cliei  M.  de  La  Peyrière,  à  Pari»,  en  i8i5 '8900 

3»  l.'Enfaut  prodigue,  de  David  Tcniers,  vendu 

chez  M.  Bl.iudel,  en  1776 29900 

4"  La  Donné  du  Corrége  ,  vendue  chez  M.  Bon- 

neniaisiiii    eu  1827 3o  000 

5"  La  Siiiute-Fainille ,  tableau  de  Rubens,  ad- 
jugé A  la  vente  de  M.  de  La  Peyrière,  en  1825,  au 

prix  d'-. 64  000 

6"  La  iMadone  ou  la  Sainte-Famille  du  Corrcge, 

taoL-au  veudn ^ 80  000 

7"  Les  Filets  de  Fulcain ,  Ijbleau  vendu  à  Lod- 
d^e^  à  M.  Clifford  ,  en  1807,  5  000  guinées,  mon- 
naie de  Fiani-e   laSooo 

8°  La  Fille  d'Hérode  ponant  la  tête  de  saint 
Jenn-ISaptiste  sur  un  plat,  tableau  du  Titien,  ad- 
jugé, lors  de  la  vente  de  lord  Radstoik  ,  a  M.  Ba- 
riiig  ,  banquier,  en  1826  ,  pour  la  somme  de  8  890 

guinces;  monnaie  de  France 226250 

9"  Les  Grandes  Bacchanales ,  tableau  du  l>ous- 
>;a  .  qui  faisait  partie  du  cabinet  de  Louis  XTI,  et 
qui  a  été  vendu  à  Londres  ,  en  i8o5,  la  somme  de 

i5 000  guinées;  monnaie  de  France 375000 

10°  La  Vache  de  Paul  Polter,  tableau  qui  ap- 
partenait à  l'impératrice  Joséjihine,  et  qui  a  été 
cédé  à  l'empereur  Alexandre,  en  i  S  i5,  moyen- 
nant 200  000  roubles;  monnaie  de  France 800000 


PRIX  DE  QUELQUES  TABLEAUX. 

Le  Livre  des  singularités,  qui  nous  a  déjà  fourni  quel- 
ques détails  curieux,  donne  la  liste  de  dix  tableaux  doot  les 


Tolî!  du  prix  des  dix  tableaux 1786  100  fr. 


DU  PIN  MARITIME. 

La  culture  du  pin  maritime  est  sans  contredit  la  plus  pré- 
cieuse de  nos  conquêtes  forestières;  elle  résout  la  grande 
diflicullé  qui  arrête  le  boisement  de  la  France  ,  et  sous  ce 
rapport  elle  mérite  à  litre  égal  l'intérêl  de  l'agriculteur  et 
celui  de  l'homme  d'Etat.  Cette  difficulté  consiste  en  ce  que 
les  capitaux  engagés  dans  une  plantation  de  haute  futaie, 
chêne,  ormeau,  hêtre,  etc.,  ne  donneront  aucun  revenu  du- 
rant la  vie  du  planteur,  ni  durant  celle  de  ses  enfants;  il 
sera  même  rare  que  iw  pelils-eufanls  puissent  réaliser  le 
capital. 

Si  l'on  ensemence  des  pins  maritimes,  au  contraire  .le 
planteur  pourra  jouir  assez  prompteraent  d'un  revenu.  En 
supposant  qu'a  l'époque  de  son  mariage  un  père  de  famille 
crée  une  plantation  de  pins  de  quelque  importance,  qu'il  y 
consacre,  par  exemple,  cent  cinquante  mille  francs,  il  pourra 
faire  l'éducation  de  ses  enfants  avec  les  premiers  produits 
de  sa  planialion  ,  les  doter  avec  le  revenu  de  cette  même 
plantaiion,  et  laisser  encore  à  chacun  de  ses  petiis  enfants 
un  capital  aussi  grand  que  celui  qu'il  aura  engagé  dans  sa 
plantation,  en  supposant  la  loi  ordinaire  des  familles,  trois 
enfants  par  ménage. 

Quelle  culture  peut  valoir  celle-là  ?  Et  cependant  elle  est 
rare,  parce  qu'il  faut  sacrifier  le  présent  à  l'avenir,  et  que 
ni  le  sacrifice  ni  la  patience  ne  sont  lesvertus  de  notre  temps; 
on  est  pressé  de  jouir. 

Peut-être  aussi  y  a-l-il  peu  de  personnes  en  France  qui 
puissent  se  passer  de  leurs  revenus  pendant  huit  à  dix  ans; 
peut-être  encore  que  les  grands  avantages  de  la  culture  de 
cet  arbre  sont  [leu  connus  :  c'est  pourquoi  il  peut  être  utile 
de  lui  consacrer  qtielques  pages  de  ce  recueil. 

Le  pin  se  sème  à  la  volée  sur  un  terrain  défriché  ,  ou  à 
la  pelle  sur  une  terre  couverte  de  bruyères. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  ajouter  au  prix  de  la  graine, 
qui  est  plus  chère  que  le  froment,  et  à  celui  du  terrain,  let 
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frais  de  diifricheincnl,  qui  peuvent  s'élever  à  quatre-vingt- 
dix  francs  par  liectarc.  Le  second  ptoct^dd  est  beaucoup  plus 
économique,  et  ne  doit  pas  coûter  dix  francs  par  hectare. 

Lorsqu'on  sème  à  la  voli'e,  les  pins  étant  très  serrés  pous- 
sent très  menus  et  grandissent  rapidement;  ils  forment  de 
Vœuvre  pour  éclialasser  les  vignes,  les  lioublons,  les  espa- 
liers :  dès  l'âge  de  liuit  ans  on  peut  éclaircir  et  avoir  des 
produits.  Lorsqu'on  sème  à  la  pelle,  d'après  le  p:  océdé  qui 
sera  indiqué  plus  bas,  on  espace  les  pins  d'un  à  deux  mè- 
tres, et  l'on  n'a  pas  d'œuvrc  à  liuit  ans,  mais  aussi  l'on  n'a 
pas  de  frais  d'éclaircissage. 

Dans  ce  cas,  on  n'a  à  éclaircir  qu'à  douze  ou  quiqze  ans, 
suivant  la  distance  primitive  à  laquelle  on  a  mis  les  graines; 
les  arbres,  déjà  assez  gros,  peuvent  alors  servir  à  plusieurs 
usages.  Lorsqu'on  sème  à  la  volée,  on  peut  profiler  de  l'é- 
claircie  pendant  dix  ou  quinze  ans;  après  quoi,  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  on  jouira  des  arbres  les  jjIus  vigoureux 
et  les  mieux  venants,  que  l'on  aura  réservés  au  fur  et  à  me- 
sure des  éclaircissages. 

On  peut  considérer  comme  une  moyenne  les  chiffres  sui- 
vants :  —  Un  hectare  semé  en  pins  esjjacés  de  70  centimèt. 
aura  donné  environ  dix  milliers  d'échalas,  qui  se  vendent, 
.suivant  la  localité,  13  à  :I20  francs  le  millier.  Depuis  l'âge  de 
douze  ans  jusqu'à  celui  de  vingt-cinq,  on  prendra  successi- 
vement environ  dix  mille  autres  jeunes  arbres  pour  piquets , 
chevrons,  bois  à  briller  ou  à  carboniser.  Il  ne  restera  plus 
alors  que  trois  à  quatre  cents  arbres  de  vingt-cinq  ans,  que 
l'on  exploitera  pour  résine  d'après  la  manière  que  nous  in- 
diquerons dans  un  autre  article. 

Le  pin  commence  à  donner  un  revenu  annuel  en  résine 
dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans;  revenu  qui  ira  en  augmentant, 
que  n'atteignent  ni  la  gelée  ,  ni  la  grêle  ,  ni  la  pluie  ,  ni  la 
sécheresse.  Celle  culture  vaut  mieux  qu'un  champ  de  cé- 
réales, puisqu'il  ne  faul  plus  aucun  fonds  de  roulement. 

La  résine  que  l'on  extrait  de  l'arbre  n'empêche  pas  celui- 
ci  de  grossir  ;  et  à  cinquante,  soixante,  cent,  cent  cinquante 
ans ,  on  peut  encore  le  couper,  faire  des  planches  ou  des 
madriers  avec  une  portion  de  sa  tige,  et  vendre  le  reste  pour 
bois  à  brûler  ou  à  carboniser.  • 

On  voit  d'après  ce  qui  précède  la  grande  différence  qui 
existe  entre  le  pin,  qui  donne  un  revenu  annuel,  et  le  chêne, 
par  exemple,  dont  on  est  obligé  d'attendre  la  coupe  pendant 
un  siècle  pour  rentrer  à  la  fois  dans  son  capital  et  dans  son 
revenu. 

On  devra  choisir  l'ensemencement  à  la  volée  ou  l'enss- 
mencement  à  la  pelle ,  selon  la  localité  et  surtout  selon  les 
débouchés  que  l'on  aura  ou  que  l'on-  espérera  avoir.  Nous 
conseillerons,  en  général,  de  diviser  le  terrain  en  deux  par- 
lies  et  d'employer  les  deux  méthodes,-  afin  que  par  l'une  on 
obtienne  des  produits  dès  l'âge  de  dix  ans,  et  que  par  l'autre 
l'ensemencement  soit  moins  coûteux.  Le  rapport  des  éten- 
dues sur  lesquelles  on  appliquera  chacun  des  procédés  va- 
riera selon  la  double  considération  du  débouché  des  produits 
et  de  la  somme  que  l'on  voudra  consacrer  à  la  plantation 
totale.  L'ensemencement  à  la  pelle  se  pratique  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Des  femmes  sont  rangées  en  ligne,  distantes  entre  elles 
de  l'intervalle  que  l'on  veut  mettre  entre  les  pins,  et  armées 
d'un^  sorte  de  houlette  dont  le  fer  a  les  dimensions  réglées 
par  la  profondeur  à  laquelle  on  veut  enterrer  les  graines. 
Elles  marchent  parallèlement  en  conservant  leurs  distances 
et  en  enfonçant  de  pas  en  pas,  ou  de  deux  pas  en  deux  pas, 
le  fer  de  leur  houlette.  Elles  sont  suivies  d'enfants  de  douze 
ans  portant  un  panier  plein  de  graines  ,  dont  ils  mettent 
deux  ou  trois  dans  chaque  trou  ;  ces  enfants  referment  en- 
suite le  trou  avec  le  pied  en  frappant  un  peu,  pour  empê- 
cher les  oiseaux  de  venir  faire  des  dégâts.  Cette  méthode  , 
fort  expédiiive  et  fort  économique  ,  permet  d'espacer  les 
pins  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  le  but  qu'on  se 
propose. 


Si  on  opère  au  voisinage  de  vignobles  et  de  lieux  où  la 
consommation  des  jeunes  arbres  comme  échalas  et  comme 
palissades  soit  considérable,  si  le  bois  à  brûler  est  cher  dans 
le  pays  ,  il  faut  semer  les  graines  assez  rapprochées  afin 
d'avoir  des  éclaircies  de  bonne  heure.  Dans  le  cas-où  l'on  ne 
peut  compter  que  sur  le  débit  des  pins  en  chevrons  ou  en 
planches,  il  est  inutile  de  faire,  en  semant,  un  surcroît  de 
dépense  pour  se  préparer  dans  l'avenir  des  frais  d'éclaircis- 
sage, et  il  faut  semer  les  graines  plus  espacées 

A  l'âge- de  cinq  ou  six  ans  les  plus  sont  défensables  ,  et 
l'on  mènera  sans  inconvénient  des  brebis  et  des  vaches  pâ- 
turer dans  les  semis,  dont  la  feuille  a  acquis  dès  lors  un 
degré  d'amertume  qui  la  protège  contre  la  dent  ^es  bes- 
tiaux. Dans  un  autre  article ,  nous  parlerons  des  produits 
résineux  fournis  par  les  pins  maritimes,  et  dont  les  emplois 
s'étendent  chaque  jour;  et  nous  donnerons  quelques  détails 
sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  résiniers. 


Pascal  disait  de  ces  auteurs  qui,  parlant  de  leurs  ouvra- 
ges, disent  :  Mon  livre,  mon  Commentaire, mon  Histoire, 
qu'ils  sentent  leurs  bourgeois  qui  ont  pignon  sur  rue,  et  tou- 
jours un  chez  moi  à  la  bouche.  Ils  feraient  mieux,  ajoutait 
cet  excellent  homme,  de  dire  :  Notre  livre,  notre  Commen- 
taire, notre  Histoire,  vu  que  d'ordinaire  il  y  a  plus  en  cela 
du  bien  d'autrui  que  du  leur. 


Le  »ioi  est  haïssable. 


Pascal. 


ORDONNANCE  BARBARE 

DU  DODZIÈME  SIÈCLE. 

En  HOO,  lorsque  Richard  Cœur-de-Lion  s'apprêia  à 
partir  pour  la  troisième  croisade ,  à  la  tête  d'une  armée  de 
trente-cinq  mille  hommes  qu'il  devait  réunir  à  celle  de  Phi- 
lippe-Auguste, chef  de  cette  croisade,  il  fit  un  règlement  de 
police  pour  ses  troupes  qui  allaient  s'embarquer. 

Voici  le  texte  de  cet  acte,  qui  ne  donne  que  trop  la  me- 
sure de  la  barbarie  du  temps  : 

«  i"  Celui  qui  en  tuera  un  autre  à  bord  d'un  vaisseau 
devra  être  lié  à  celui  qu'il  aura  tué,  et,  dans  cet  étal,  jeté 
à  la  mer. 

)>  2°  Celui  qui  en  tuera  un  autre  sur  terre  devra  pareil- 
lement être  attaché  avec  le  cadavre,  et  enterré  avec  lui. 

3°  Celui  qui  sera  légitimement  convaincu  d'avoir  tiré  le 
couteau  ou  wute  autre  arme  pour  frapper  quelqu'un,  ou  qui 
en  aura  frappé  un  autre  jusqu'à  effusion  de  sang,  aura  la 
main  coupée. 

I)  4°  Celui  qui  frappera  un  autre  de  la  main  ,  sans  effu- 
sion de  sang,  sera  plongé  trois  fois  dans  la  mer. 

11  b"  Celui  qui  se  servira  de  termes  injurieux,  invectives, 
imprécations  et  malédictions,  sera  condamné  à  payer  autant 
d'onces  d'argent  qu'il  aura  insulté  de  fois. 

»  6°  Celui  qui  aura  volé  ,  quand  il  sera  convaincu  légi- 
timement, devra  avoir  la  tète  rasée,  arrosée  de  poix  bouil- 
lante, et  frottée  avec  de  la  plume  ou  du  duvet,  afin  qu'on 
puisse  le  reconnaître ,  et ,  en  cet  état ,  il  sera  mis  à  terre  et 
abandonné  dans  le  premier  lieu  qu'on  rencontrera.  » 

Que  penser  d'une  armée  qu'il  fallait  intimider  par  de  si 
horribles  menaces  ?  Etaient-ce  là  des  soldats  ch  rétiens  ?  Mais 
il  est  probable  aussi  qu'une  semblable  ordonnance  n'était 
pas  dictée  par  une  entière  sagesse.  Une  pénalité  si  féroce 
devait  être  appliquée  rarement,  et  par  suite  devenir  bientôt 
moins  efficace  que  si  elle  eût  été  plus  humaine. 


BDREACX  d'abon.ne.me.nt  et  de  vente, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgooiie  it  Martibet.  rue  Jacob ,  3e. 
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DAMAS. 

(Voy.  Iteirout,  tSjo,  p.  38 


(A"iio  de  Dumas,  en  Syrie.) 


Damas,  siiuée  sous  le  versant  orior.lnl  de  In  ciinine  de 
l'Anliliban,  dans  une  vallée  fcrlile  cl  anosi'e  par  de  iiom- 
brcnx  ruisseaux,  csl  la  capil.ile  d'un  pacli:ilik  iniporUnl  de 
la  Turquie  asiatique.  C'est  l'une  des  pins  anciennes  filés  du 
monde;  on  croit  qu'elle  était  fondée  dès  le  temps  d'Abra- 
liaiii.  Quoiqu'elle  ait  été  souvent  dévastée  par  les  guerres, 
les  incendies  ou  les  pestes,  elle  parait  s'èlre  toujours  pronip- 
tement  relevée  de  sa  ruine,  et  avoir  presque  à  toutes  les 
époques  Clé  flniissanle.  Sons  le  règne  de  David  ou  sous  celui 
deSalonion,  elleélait  la  ca[)ilnle  d'un  royaume  indépendant 
qui  pins  tard,  sous  le  corn  de  Syrie,  soutint  de  longues  guer- 
res contre  les  Juifs.  Annexée  ensuite  à  l'empire  d'Assyrie, 
puisa  celui  de  Perse,  elle  tomba  plus  tard  sous  la  domination 
des  Macédoniens,  des  Romaiiis  qui  l'appelaient  Damasnis, 
et  enfin  sous  celle  des  Arabes  en  Côî,  après  que  l'empereur 
Héraclius  cul  été  vaincu  dans  son  voisinage  par  les  lieu- 
tenants du  khalife  Abou-lîekr.  rendant  quelque  temps 
elle  devint  la  résidence  des  kbalifes,  et,  après  mainte  vicis- 
situde ,  elle  fut  prise  par  les  Turcs  sous  le  sultan  Sélim. 
Dans  notre  siècle,  elle  a  appartenu  au  pacha  d'Kgyple,  qui 
l'a  dernièrement  perdue.  Les  Orientaux  lui  donnent  le  nom 
de  Demechk  ou  Cham  d-Dimicbk. 

Le  pachalik  de  Damas  comprend  le  pays  de  liaouran  et 
d'autres  districts  sur  la  côlc  orientale  du  Jourdain  et  de  la 
mer  Morte,  outre  la  plus  grande  partie  de  la  Judée  à  l'ouest 
du  Jourdain,  renfermant  Jérusalem.  A  l'est ,  il  est  borné 
par  les  déseris  qui  le  divisent  de  la  vallée  de  l'Euphrale, 
.lu  nord  jiar  le  paclialik  d'Alep ,  et  à  l'ouest  par  le  pachalik 
d'Acre. 

Damas  a  environ  trois  lieues  de  circonférence.  Ses  mu- 
railles de  briques  sont  en  beaucoup  d'endroits  ruinées;  mais 
ses  dômes,  ses  minarets,  ses  nombreux  bazars,  annoncent 
une  ville  riche  et  populeuse.  Au-dehors,  des  bois,  des  ver- 
gers,  des  jardins ,  animent  ses  campagnes  :  des  plantations 
d'oliviers,  des  peupliers  élancés,  de  longues  avenues  bor- 
dées de  sombres  et  hauts  cyprès  ,  de  riches  moissons  ,  des 
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couiants  d'eau  fraîche  et  limpide,  une  perspective  immense 
bornée  par  les  chaînes  de  montagnes  qui  ondulent  vapo- 
rcusement  à  l'horizon  ,  donnent  au  paysage  un  caractère 
enchanteur.  On  compte  dans  la  ville  environ  deux  cent 
mille  habitants  :  dans  ce  nombre  sont  douze  mille  Chrétiens 
et  à  peu  près  autant  de  Juifs;  le  reste  se  compose  de  Sy- 
liens  mabomélaiis,  d'Arabes  cl  de  Turcs. 

Un  couvent  franciscain,  qui  sert  de  résidence  au  patriar- 
che grec  de  l'église  d'Antioche,  est  depuis  long-  temps  éta- 
bli à  Damas.  La  plus  belle  mosquée  était  autrefois  un  temple 
chrétien  d'ordre  corinthien,  et  conslruit,  dit-on,  sous  l'em- 
pereur Héraclius.  Le  monument  le  plus  somptueux  est  le 
grand-khan  :  il  est  conslruit  en  couches  alternées  de  marbre 
blanc  et  de  marbre  noir;  a  l'intérieur,  dans  une  vaste  cour 
carrée,  entourée  d'arcades  enri.bies  de  moulures,  s'élève 
une  fontaine  élégante;  au  rez-de-chaussée  son;  les  entrées 
des  chambres  et  des  magasins;  un  escalier  et  des  galeries 
conduisent  à  d'autres  suites  d'appartements.  Les  bazars  sont 
mieux  éclairés  et  plus  beaux  que  ceux  du  Caire  et  de  Con- 
slantinople.  Les  marchands  sont  divisés,  selon  ce  qu'ils  ven- 
dent,  par  quartiers.  Les  manufactures  de  sabres,  jadis  si 
célèbres,  n'ont  plus  qu'une  valeui-  secondaire.  Ces  sabres  si 
nexibles  étaient  fabriqués,  dil-on ,  avec  des  bandes  minces 
et  alternatives  de  fer  et  d'acier.  Les  branches  principales  du 
commerce  sont  les  étoffes  peintes,  la  soie,  le  drap,  la  tan- 
nerie, les  selles,  les  brides,  l'ébénisterie,  l'orfèvrerie  ,  les 
incrustations  et  les  ciselures  d'ivoire  ou  de  nacre  de  perle. 
Damas  écoule  ses  marchamlises  par  lieirout ,  que  l'on 
peut  considérer  comme  son  port.  Klle  a  aussi  une  source 
de  richesse  et  d'activité  dans  les  caravanes  qui  la  traversent 
pour  aller,  les  unes  à  la  Mecque,  les  autres  à  Alep  et  à 
Bagdad. 

Parmi  les  maisons  particulières,  il  y  en  a  de  fort  riches', 
elles  sont  construites  dans  leur  partie  supérieure  en  briques 
jaunes;  presque  toutes  les  cours  ont  des  arcades,  des  fon- 
taines, des  jets  d'eau  ,  et  sont  pavées  de  marbre.  Les  cafés 
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soiil  nu  iioiiil)rc  de  coiil  vin^t-dciix;  k's  iiipillcurs  sont  si- 
tm^  an  horcl  d'iiii  hiiis  de  la  rivirio  Hanady  qui  Iravcrse  les 
jardins:  ils  soin. construils  t-u  bois,  ot  sont  soigncuscmcnl 
abiilrsdu  soleil.  On  y.vionl  clierclici-  la  fraiclieur  el  boiic  à 
pi-ofiision  dii  jus  glacé  de  figues  ou  de  raisin  de  Corinllie. 
Le  chan-vcrdy  ou  café  aux  rosiers  est  reiioiniué  dans  tout 
l'Orient. 

Les  voyageurs  font  l'éloge  de  l'urbaniti'  des  marchands  cl 
des  ifioycns  aisés.  Ils  ne  sont  pas  tout-à-fail  aussi  unani- 
mes dans  leur  npijiion  sur  le  peuple  ,  auquel  on  reproclic 
surtout  un  caraclère  fanalique. 


L'UVPOCUAS. 


L'iiypocras  était  un  breuvage  agréable,  une  espèce  de  vin 
de  liqueur  coni|)Osé  de  divers  ingrédients  dont  \m  vin  léger 
et  délicat  étaii  la  base.  11  y  en  avait  de  plusieurs  espèces. 
L'une  des  plus  anciennes  recettes  est  celle  que  donne  le 
vieux  Taillevcnt  ,  célèbre  cuisinier  du  roi  Charles  Vil. 
«Pour  une  pinte,  dit-il,  prenez  trois  trcseaux  (5  gros)  de 
ocinnonionic  fine  et  parée,  nng  Ireseau  de  meschc,  on 
»deiix  qui  veult;  demi  tresenu  de  girolle,  et  de  sucre  lin 
«six  onees;  et  mettez  en  poudre,  el  la  faull  toute  mettre 
»  en  Hiig  coulouoir  avec  le  vin  .  et  le  pot  dessoubs ,  et  le 
»  passez  tant  qu'il  soit  coulé,  et  tant  plus  est  passé  et  mieux 
»  vaull ,  mais  qu'il  ne  soit  esventé.  » 

Cette  recette  est  surannée.  En  voici  une  autre  plus  nio- 
■Uerne. 

«  Pour  préparer  l'iiypocras  des  grands  seigneurs,  dit  le 
«docteur  l'eggc ,  prenez  du  gingembre,  de  l'anis  et  du 
»  sucre.  Quant  à  l'Iiypocras  du  peuple,  il  se  fait  avec  de  la 
»  cannelle,  du  poivre  el  du  miel  clarilié.  »  Mais,  de  toutes 
■  ces  liqueurs  anciennes,  la  seule  qui  mérite  un  souvenir,  est 
l'infusion  du  suc  d'orange  de  Séville  avec  le  sucre  dans  un 
vin  léger. 

En  général  l'bypocras  se  faisait  et  se  fait  encore  avec  du 
vin,  du  sucre,  de  la  cannelle,  du  girolle,  du  gingembre,  el 
autres  ingrédients.  On  en  fait  du  blanc,  du  rouge,  du  clai- 
lel,  du  fiambioisé,  de  l'ambré,  etc.,  etc. 


vellement  de  l'année  solaire  au  soir  de  l'écpiiiioxe  du  prin- 
temps. 

»  On  annonce  la  fêle  au  peuple  par  des  décharges  d'ar- 
tillerie et  de  mousqueteric.  Les  astrologues  ,  iiiagnilique- 
nienl  valus,  se  rendent  au  palais  du  roi  ou  chez  le  gouver- 
neur du  lieu  une  heure  ou  deux  avant  l'équinoxe  pour  eu 

observer  le  moment A  rinslanl  qu'ils  donnent  le  signal, 

on  fait  des  décharges,  el  les  instruments  de  musique,  les 
timbales,  les  cors  cl  les  trompettes ,  font  retentir  l'air  de 
leurs  sons.  Ce  ne  sont  que  chants,  qu'allégresse,  chez  tous 
loi  grands  et  riches  du  royaume.  A  Ispaliau  on  sonne  des 
inslrumenls,  pendant  les  huit  jours  que  duiela  fête,  devant 
la  porte  du  rpi ,  avec  des  danses,  des  feux  cl  des  comédies 
comme  à  une  foire;  et  cliaciin  passe  la  liuil.ilin'  dans  une 
joie  qui  ne  se  peut  représenter.  Les  Persans,  oniie  aiiires 
noms  qu'ils  donnent  à  cette  félc  ,  l'appelleMl  la  fvle  des 
habils  neufs.  |iaice  qu'il  n'y  a  homme  si  pauvre  et  si  misé- 
rable qui  n'en  nielle  un,  el  ceux  qui  ont  le  moyen  en  mel- 
lenl  tous  les  jours  de  la  fête CJiacun  échang<'  des  pré- 
sents, cl  dès  la  veille  on  s'enlr'envoie  des  œufs  peints  et 
dorés.  Il  y  a  de  ces  œufs  qui  cofticnt  jusqu'à  tiois  ducats 
d'or  la  pièce.  Le  roi  en  donne  de  celte  cspèc('  (pielque  cinq 
cents  dans  son  sérail,  et  on  les  pcésente  dans  de  riclies  bas- 
sins aux  principales  dames.  L'œuf  est  couvert  d'or,  avec 
quatre  petites  figures  ou  miniatures  très  finement  faites  aux 
côtés.  On  dit  que  de  loul  temps  les  Persans  se  sont  donné 
des  œufs  comme  cela  au  nouvel  an,  parce  que  l'œuf  marque 

le  conimcncemenl  des  choses Dans  celle  fête,  comme 

c'est  l'invariable  coutume  en  Orient,  l'inférieur  donne  au 
supérieur,  cl  le  pauvre  donne  au  riche.  » 


LES  œUFS  DE  PAQUES. 

Dans  nos  provinces  françaises,  en  Suisse,  en  AUeniaguc, 
en  Angleterre,  c'est  une  ancienne  coutume  d'éclianger,  au 
temps  de  Pâques-,  des  cadeaux  d'œufs  ornés  el  coloriés. 
Inventer  de  nouvelles  manières  d'embellir  les  œufs  de  P.'i- 
ques,  d'y  tracer  des  dessins,  des  ornements,  de  les  peindre 
de  mille  façons,  de  les  incruster  de  gravures,  de  les  habil- 
ler de  bas-reliefs  en  moelle  de  sureau ,  d'y  tracer  d'ingé- 
nieuses devises  ,  c'est  ce  qui  fait  l'anuisement  et  presque 
l'ocouiialion  de  la  plupart  des  enfants  el  des  jeunes  filles 
long-temps  avant  le  moment  fortuné  où  les  présents,  soi- 
gneusemeiU  préparés  en  grand  secret,  seront  enfin  produiks 
au  grand  jour.  Qui  de  nous,  mémo  dans  les  grandes  villes, 
où  peu  à  peu  ces  gracieuses  coutumes  disparaissent,  qui  ne 
s'est  senti  réjoui  en  promenant  ses  regards  sur  ces  vastes 
corbeilles  remplies  d'œufs  rouges  qui  brillaient  au  soleil,  el 
semblaient  annoncer  le  renouvellement  de  l'année  et  le 
réveil  d  une  nature  féconde?  Cet  usage  des  présents  d  œufs 
de  Pâques  nous  vient  probablement  de  1  Orient,  où  l'œuf 
joue  un  grand  rôle  comme  symbole  du  chaos,  état  primiiif 
du  monde  ,  el  de  la  création  qui  a  développé  le  germe  de 
toutes  elioscs.  Vcici  ce  que  Chnrdin  raconte  de  la  féto  du 
nouvel  an  en  Perse  ,  où  ,  comme  jadis  en  France  ,  l'année 
s'ouvre  à  l'équinoxe  de  printemps  : 

«  Lci  fêle  du  nouvel  an,  la  seule  fêle  civile  que  les  Persans 
connaissent ,  est  célébrée  avec  beaucoup  de  pompe.  Le 
Baltan  Djeladdin ,  insliliilcur  d'un  calcndiier  qu'on  dit 
préférable  au  calendrier  grégorien,  a  fixé  la  fêle  du  rcnou- 


DERNIEK  DO.V  DE  LAVATER  A  SES  AMIS. 

Extrait  lie  ro|iuscule  qui  |iortc  ce  tilie. 

L'enlètenieni  est  la  force  des  faibles.  La  fermeté  fondée 
sur  des  principes,  sur  la  vérité  cl  le  droit ,  l'ordre  et  la  loi,, 
le  devoir  et  la  générosité ,  est  rentêlemenl  des  sages. 

Qu'est-ce  que  l'élévation  de  l'âme?  Un  sentiment  prompt, 
délicat,  sûr,  pour  tout  ce  qui  est  beau,  loul  ce  qui  est  grand; 
une  prompte  résolution  de  faire  le  plus  grand  bien  par  les 
meilleurs  moyens;  une  grande  bienveillance  alliée  à  une 
grande  force  cl  à  une  grande  huniiltté. 

Que  dois-je  à  mon  siècle  ,  à  ma  patrie  ,  à  mes  voisins  ,  à 
mes  amis?  Telles  sont  les  questions  que  l'homme  vertueux 
s'adresse  le  plus  souvent. 

La  véritable  pliilosopbie  est  celle  qui  nous  rend  nous- 
mêmes,  et  tous  ceux  qui  nous  entourent,  meilleurs,  et  à  la 
fois  plus  contents,  plus  patients,  pins  calmes,  el  plus  aptes 
à  toutes  les  jouissances  pures  et  décentes. 

Toute  croyance  qui  ne  rend  pas  plus  heureux,  plus  libre, 
plus  aimant,  plus  actif,  est,  je  le  crains,  une  croyance  erro- 
née el  superstilieuse. 

Je  n'ai  point  connu  d'homme  qui,  sans  croire  à  la  divinité 
et  à  l'avenir,  fût  aussi  humble  el  aussi  courageux  qu'il  l'eût 
clé  avec  ces  croyances. 

Heureux  le  cœur  auquel  Dieu  a  donné  assez- de  force  et 
de  courage  pour  se  suffire  à  lui-même,  pour  trouver  soi» 
bonheur  dans  la  simplicité  el  dans  le  bonheur  des  antres  ! 

Ne  réjouis  jamais  de  manière  que  la  joie  puisse  èire  sui- 
vie de  douleur.  N'afllige  jamais  sans  qu'il  résulle  du  bien 
de  l'aflliclion. 

Celui  qui  a  le  cœur  bon  ne  se  moquera  jamais  des  fautes 
sans  malice  que  peut  faire  un  homme  pur  et  qui  lui-même 
ne  juge  pas  avec  sévérité. 

Ah  !  combien  de  souffrances  ne  s'épargnerail-on  pas  quel- 
quefois par  une  seule  abstinence,  par  un  seul.»ion  répondu 
avec  fermeté  à  la  voix  de  la  séduction. 

Celui  qui  sail  distinguer  avec  précision  ses  besoins  réels 
de  ses  besoins  factices,  et  les  besoins  réels  des  autres  de  leur» 
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besoins  faciices,  est  drj.i  fou  avnncë  dans  la  connaissance 
de  soi-ni<'me  et  dans  cell«  des  liomincs. 

L'iiomnic  qui  aime  de  tout  son  cœur  la  v('iiti!  aimera  en- 
core davanlage  celui  qui  soiillrc  pour  la  viîrilé. 

Si  la  verni  ne  le  semble  p.is  aimabUMians  ion  ennemi, 
et  le  vice  haïssable  dans  ton  ami,  peux-ln  dire  ou  penser 
que  tu  aimes  la  vertu  ou  que  lu  bais  le  vice? 

Celui  qui  parle  toujours,  et  celui  qui  ne  parle  jamais,  sont 
également  iiibabiles  à  l'amitié.  Une  belle  proportion  entre 
le  talent  d'ticouter  et  celui  de  parler  est  la  base  des  vertus 
sociales. 

FjC  véritable  ami  de  la  vérité  et  du  bien  les  aime  sous 
toutes  les  formes,  mais  il  les  aime  davantage  sous  la  forme 
la  plus  simple. 

Celui-là  est  incapable  d'une  aclion  vraiment  bonne,  qui 
ne  sent  pas  un  plaisir  intime  en  contemplant  les  bonnes  ac- 
tions des  autres. 

Il  ne  faut  désirer  que  l'impossible;  le  possible  ,  il  faut  le 
faire,  ou  n)t"me  l'avoir  fait. 

La  conscience  est  plus  savante  que  la  science. 

La  vie  d'un  liomme  vraiment  bon  consiste  dans  la  jouis- 
sance perpétuelle  du  commerce  des  bons,  dans  la  recliercbe 
du  bien,  et  dans  la  contemplation  de  la  bonté. 

Toute  sagesse,  toute  vertu,  toute  religion  repose  sur  le 
principe  que  le  bien  doit  faire  place  rfu  meilleur,  l'agréable 
à  l'utile,  le  beau  au  sublime. 

Lésâmes noblesaiment  l'ami  futurdansl'ennemi  présent. 


Ménage-toi  toujours  les  moyens  du  retour  vers  les  senti 
ments  airectueux. 

C'est  une  de  mes  pensées  favorites,  que  Dieu  se  manifeste 
aux  bommes  dans  tous  les  Hommes  sages,  bons,  humbles, 
généreux,  grands,  magnanimes. 

Qui  est-ce  qui  ne  loue  ou  ne  bl.lme  pas  quelquefois ,  sans 
s'en  apercevoir,  en  d'autres,  ses  propres  qualités? 

Il  n'y  a  pas  de  sourire  plus  aimable  que  celui  d'une  mère 
et  d'un  enfant;  il  n'y  en  a  pas  de  plus  beau  que  celui  de  la 
générosité  qui  cache  ses  bienfails. 

Tout  ce  qui  ne  rend  pas  ton  esprit  et  Ion  cœur  |.lus  forts, 
plus  actifs  et  plus  aidenls  poiii-  le  bien,  ne  vaut  pas  la  peine 
d'élrc  désiré  avec  ardeur  ni  par  le  cœur,  ni  par  l'esprit. 

Ne  crois  pas  qu'un  livre  soit  bon  si  eu  le  lisant  lu  ne  de- 
viens pas  plus  content  de  ton  existence,  s'il  u'enllamme  pas 
en  toi  des  sentiments  plus  g('néreux. 

Dieu  préserve  ceux  qu'il  cbéril  des  lectures  inutiles! 


CHOIX  D'AUTOGRAPHES  CELEBRES. 

(Voy.  i836,p,  2IO.) 

MATHIAS  COKVIN,  liOI  DE  IIOXGIÎIE. 

Fils  du  célèbre  Hunniade ,  Malhias  Corvin  est  né  à  Clau 
sembourg  en  Transylvanie  eu  I  {45.  Orphelin  à  l'âge  de 
treize  ans,  il  se  voit  exposé  à  la  fureur  de  ses  ennemis  qui, 
après  avoir  fait  décapiter  son   frère  aîné  Ladislas,  le  préci- 


(  Signature  de  Malhias  Corvin  ,  d'aprè»  les  manuscrits  de  Leipzig.) 


pitent  dans  une  prison  d'où  la  nation  hongroise,  en  1438, 
le  fait  sortir,  et  le  proclame  son  roi.  Grand  capitaine,  pres- 
que toujours  eu  guerre  avec  l'Autriche,  la  lîohème  ,  la 
Pologne,  et  les  sultans  Mohammed  II  et  Bajazet  H,  c'est 
à  lui  que  l'armée  hongroise  doit  son  organisation  et  des 
exemples  d'une  intrépidité  dont  l'bisloire  a  conservé  ua 
grand  nombre  de  trails.  Homme  parfaitement  instruit  dans 
les  sciences,  parlant  la  plupart  des  langues  vivantes,  et  s'ex- 
primant  avec  une  grande  facilité  en  lalin.il  crée  dans  les 
iutervallesde  paix  qu'il  peut  saisir  des  établissements  pour 
les  sciences  et  les  arts,et  donne  à  son  pays  de  sages  institu- 
tions. En  1465  il  fonde  une  université  à  Bude;  il  fait  venir 
des  savants  d'Allemagne,  d'Italie  et  de  France;  il  prolitede 
la  dispersion  des  bibliothèques  grecques,  après  la  prise  de 
Consiantinople,  pour  en  enrichir  celle  de  son  université.  Il 
meurt  le  a  avril  1490,  emportant  avec  lui  dans  le  tombeau 
a  gloire  de  la  monarchie  hongroise. 

CIIARLKS-QUINT. 

Charles-Quint,  fds  aîné  de  Philippe  ,  archiduc  d'Autri- 
che, est  né  à  Gand  le  24 février  1.500.  Roi  d'Espagne  eu  lol6 
par  la  mort  de  Ferdinand  d'Aragon  son  aïeul  maternel ,  il 
fut  élu  empereur  d'Allemagne  en  13l9.  Après  un  règne 
fécond  en  grands  événements,  et  oi\  il  développa  un  puis- 
sant génie,  Charles-Quint  abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
Philippe  ta  souveraineté  des  Pays-Ris  et  la  couronne  d'Es- 
pagne, et  se  retira  au  couvent  de  Saiut-Jiisl  en  Estrama- 
dure,  où  il  mourut  en  I.S58,  emporté  par  une  fièvre  violente, 
à  la  suite,  dit-on,  de  l'agitation  que  lui  avait  fait  éprouver  la 


cérémonie  de  ses  propres  obsèques  qu'il  avait  voulu  faire 
célébrer,  et  à  laquelle  il  avait  assisté  enveloppé  d'un  linceul 
et  couché  dans  un  cercueil. 


CPVZû 


JUSTE  LIPSE. 

Juste  Lipse.néà  Isque  (en  Belgique)  le  18  octobre  1347, 
savant  philologue,  historien  et  philosophe,  publia  à  dix- 
nctifansdes  remarques  surCicéroa,Varron  et  Properce,  qui 
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oblinicnl  lopins  •^raiid  siicci^s  :  ces  essais  lui  valurent  la  pro- 
tctlion  du  canlinal  (îraiivellc  qui  se  l'allacha comme sccié- 
laiie.  Juste  I.ipsc  Olait  alors  catholique  romain  ;  professeur 
dVloquence  et  d'histoire  à  Irna  ,  il  suivit  les  pratiques  de  la 
confession  d'Aiigsbourg;,  puis  celles  de  la  religion  réforiia'c  à 
l.c)de,où  il  occupa  la  chaire  d'histoire  à  l'univcrsin',  et  plus 
tard  il  rentra  dans  le  sein  de  l'église  catholique  eu  accep- 
tant une  chaire  d'hisrtoire  ancienne  à  Louvain,  où  il  mourut 
le  2i  mars  l(i()0.  On  signale  entre  plusieurs  singularili'sde 
son  caracli're  son  goilt  pour  les  chiens  ;  il  en  avait  trois  pour 
ses  conip:iguons  hahiluels  :  Saphir ,  Mopsule  et  Mopse  , 
qu'il  a  fait  peindre,  qu'il  a  chanl('s.  On  cile  aussi  sa  passion 
pour  les  lleurs,  particulièrement  pour  les  tulipes,  et  son  au- 
lipalliic  pour  la  musique. 

Dans  son  Tableau  des  quatre  philosophes,  Rubens  a  placé 
un  bouquet  de  tulipes  derrière  la  tête  de  Juste  I.ipse  ,  et  à 
ses  pieds  le  chien  Saphir. 

CIIARLES-GISTAVE. 

Charles- Gustave,  ou  Charles  X,  roi  de  Suède,  né  à 
Nikocping  en  IG22.  Il  apprit  l'art  de  la  guerre  sous  le  fa- 
meux général  Torstensoa.  Allié  à  la  reine  Clirisliue  par  les 
liens  du  sang ,  il  aspira  sans  succès  à  devenir  son  époux  ; 
mais  il  réussit  à  se  faire  nommer  son  successeur  au  trône. 
,Après  l'abdication  de  Christine,  il  fut  couronné  à  Stockholm 
le  10  juin  1055 ,  et  signala  son  règne  par  des  vicloires  écla- 
t;intes,  remportées  sur  les  rois  de  Danemarck  et  de  Polo- 
gne, et  sur  l'électeur  de  Brandebourg.  Eu  IG'iS  il  traversa 
audacieuscment,  à  la  tète  de  toute  son  armée,  le  petit  et  le 
.  grand  lîi-lt  couverlsde  glaces.  Charles-Gustave  rêvait  l'em- 
pire du  Noid  lorque  la  mort  termina  subitcuicul  ses  jours 
à  Gothcnibourg  le  15  février  ICOO. 


Voici  comment  l'on  peut  résumer  la  doctrine  de  Pufcn- 
dorf  sur  le  principe  de  sociabilité  invoqué  avant  lui  par 
Grotius.  L'homme,  en  vertu  de  l'amoui  de  soi  et  du  besoin 
qu'il  a  d'être  assisté,  est  porté  naturellement  à  rechercher 
ses  semblables  pour  en  être  secouru  ;  mais  aussi ,  par  le  vice 
de  sa  nature  corrompue,  par  la  diversité  de  ses  désirs  ,  le 
manque  <le  moyens  suffisants  pour  les  satisfaire,  et  l'in- 
slabililé  de  son  humeur ,  l'homme  n'a  pas  moins  de  pen- 
chant à  nuire  aux  autres.  De  là  résulte,  par  le  principe 
même  de  l'amour  de  soi,  la  loi  naturelle  de  sociabilit(',  loi 
qui  nous  prescrit  de  travailler  autant  qu'il  est  en  nous  à  sa 
formation  et  à  l'entretien  des  liens  sociaux,  et  qui  tient  sa 
sanction  de  Dieu  même  comme  créateur  de  l'homme,  et , 
à  ce  titre,  auteur  de  toutes  ses  lois.  De  celle  source,  Pufcn- 
dorf  fait  découler  tous  les  devoirs,  soit  moraux  ,  soit  poli- 
tiques, c'est-à-dire  relatifs  à  la  justice  positive. 


^ 


/U-^feo^-ol-i^jT. 


PLFl'.NnOUF. 

Samuel  Pufendorf  naquit  à  Floehe.près  Chemnitz,  le 
8  janvier  IG3"2,  et  étudia  la  philosophie  de  Descartes  à  léna. 
Instituteur  du  fils  du  baron  de  Goyet  ,  ministre  de  Suède  à 
la  cour  de  Danemarck ,  il  fut  arrêté  à  Copenhague  en  1(138, 
au  moment  de  la  rupture  de  ces  deux  puissances.  Pendant 
les  loisirsde  sa  captivité,  qui  dura  huit  mois,  il  se  proposa  de 
concilier  les  principes  de  Grotius  et  d'IIobbes  sur  la  société 
humaine  et  sur  les  rapports  des  hommescntre  eux.  Ses  Elé- 
ments de  jurisprudence  universelle,  qu'il  dédia  à  l'électeur 
palatin  Charles  Louis,  tirent  concevoir  à  ce  prince  l'idée  de 
créerpour  Pufendorf  une  chaire  de  droit  naturel  et  des  gens, 
enseignement  dont  il  n'existait  encore  aucun  modèle.  C'est 
en  )(iOI,  à  Heidelbcrg,  qu'il  commença  ses  cours  devant 
un  nombreux  auditoire.  Plus  tard,  Pufendorf  chercha  à 
porter  la  clarté  dans  les  obscures  origines  de  l'empire  ger- 
manique. Son  livre  :  De  statu  imper ii  Germanici,  (ul , 
dit-on  ,  brillé  à  Vienne  par  la  main  du  bourreau.  Il  quitta 
l'Allemagne  et  se  réfugia  en  Suède,  où  le  roi  Qiarles  XI 
luidon»a  une  chaire  de  droit  naturel,  et  où  il  publia  son 
Traité  du  droit  de  la  nature  et  des  gens.  Pufendorf  a  écrit 
l'histoire  de  Suède  ,  depuis  la  guerre  de  Gustave-Adolphe 
en  Allemagne,  jusqu'à  l'abdication  de  la  reine  Christine  , 
la  vie  de  Charles-Gustave,  et  l'histoire  du  règne  de  Frédéric- 
Guillaume,  électeur  de  Brandebourg.  Jouissant  en  Prusse 
d'un  traitement  considérable  ,  nommé  baron  par  le  roi  de 
Suède,  il  mourut  à  Berlin  le  iO  octobre  I69L 


Godefroi-Guillanme,  baron  de  Leibnitz,  naquit  le  21  juil- 
let 1646,  à  Leipzig  ,  où  son  père  était  professeur  de  morale. 
Il  étudia  la  philosophie  sous  Jacq.  Thomassius,  s'adonna 
en  même  temps  aux  mathématiques  et  à  la  science  du 
droit,  lut  Platon  et  Aristote,  dont  il  se  proposa  de  bonne 
heure  de  rapprocher  les  doctrines.  Il  se  mit ,  jeûna  encore , 
en  correspondance  avec  un  grand  nombre  de  personnages 
remarquables;  il  visita  Paris  et  Londres,  et  se  lia  avec  les 
savants,  les  hommes  d'état  et  les  princes  les  plus  illustres 
de  son  temps.  I!  mourut  à  Hanovre  le  \A  novembre  1716  , 
âgé  de  soixantc-div  ans. 

Sou  tombeau,  élevé  aux  portes  de  la  ville  d'Hanovre,  r.c 
porte  que  cette  simple  inscription  :  Ossa  Lcibnilii  (les  osse- 
ments de  Leibnitz).  L'universalité  du  génie  de  Leibnitz 
a  obligé  les  éditeurs  de  la  Biographie  universelle  à  confier 
'article  qui  le  concerne  à  quatre  rédacteurs  :  MM.  Biol , 
Duvau,  Maine  de  Biran  et  Stapfer. 

Leibnitz,  dit  Tennemann  ,  fut  amené  à  son  système  phi- 
losophique par  une  comparaison  approfondie  des  plus  cé- 
lèbres systèmes  philosophiques  mis  en  rapport  avec  les  be- 
soins de  son  époque  ,  par  une  imagination  fertile  en  liypo- 
thèses  ingénieuses  et  pleines  de  sens,  ainsi  qu'en  moyens 
de  réformatinn  et  de  conciliation;  enfin  par  ses  grandes 
connaissances  maihématliiques.  Son  but  était  de  refaire  la 
philosophie,  de  telle  sorte  qu'elle  put  se  vanter  d'une  pré- 
cision analogue  à  celle  des  malbématbiques,  et  mettre  un 
terme  à  toutes  les  disputes  de  ses  diverses  écoles,  ainsi  qu'à 
celles  de  la  théologie,  en  s'emparant  elle-même  de  ce  ter- 
rain. Sa  doctrine  ,  pleine  d'hypothèses  hardies  et  de  vues 
supérieures,  a  fait  faire  de  nouveaux  pas  à  la  science;  elle 
a  mis  en  circulation  une  foule  d'itlées  neuves  avec  d'autant 
plus  de  succès,  qu'il  s'était  servi  de  la  langue  française  pour 
les  publier.  Leibnitz  eut  un  grand  nombre  de  partisans  et 
d'adversaires;  et  du  confiit  animé  qui  s'éleva,  il  résulta  une 
habitude  plus  forte  et  plus  savante  d'approfondir  li;s  condi- 
tions fondamentales  de  la  connaissance  humaine. 
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SCENE  DE  LA  vu:  DE  MUIULLO. 

(Vo,-.  iS3s,p.  ..:.) 

!\rurilIo essayai!  pcMl-èliepoiir  la  picmiC-ie  fois  son  lalenl 
pour  le  dessin  Icirsqu'il  reçut  collo  iiule  coiieclion.  .Murillo 
pourtant  ne  se  découragea  point;  seulement,  cessant  de  cliar- 
bonner  sur  les  murs  des  l'gliscs  ou  des  couvents,  et  plein  de  foi 
dans  l'avenir,  il  travailla  seul ,  sans  maître,  et  devint  le  plus 
srand  peintre  de  l'Espagne.  On  dit  ,111'tin  pauvre  artiste  hien 
inconnu,  mais  hon  etcliarilahle,  ayant  nom  Juan  del  Castillo, 
lui  donna  quelques  conseils.  Mnrillo  ,  privé  de  tous  moyens 
d'existence,  s'occii|  ait  à  peindre  surdcs  carres  de  toile  on  de 
bols  des  Notre-Dame  de  Chiadaltipé ,  c'est-à-dire  de  petites 
vierges  écrasa  ni  la  Icte  du  serpent.  Ces  images  étaientaclietoes 
par  les  aimateurs  dos  galions,  et  vendues  aux  popidations 


nouvellement  converties  du  l'.'iou  et  du  Mexique.  Jusqu'à 
vingt-quatre  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  l(>'r2,  .Murillo  ne  lit 
pas  autre  chose.  Ce  fut  alors  qu'il  vit  un  tableau  do  Vtlasqiicz. 
Dès  lors  une  révolution  se  fait  dans  l'âme  de  Murillo  :  ven- 
dre une  pacotilledc  Notre-Dame,  partir  à  pied  pour  .Madrid, 
se  rendre  chez  Vclasquez  qui  était  alors  dans  tout  li'clat  de 
son  talent,  étudier  trois  ans  à  son  école,  revenir  à  S''villc, 
y  foiider  une  école  dont  il  est  la  principale  gloire,  pi odiilre 
une  énorme  quantité  d'oeuvres  chaque  année  et  pendant 
trente-sept  ans,  tels  furent  les  résultats  de  cette  aventure. 
Le  mot  du  Corrége  est  aussi  vrai  pour  .Mui  illo  que  pour  lui. 
Retiré  à  Séville,  Murillo  était  libre  de  travailler  pour  qui- 
conque savait  récompenser  son  talent.  Les  couvents,  les  égli- 
ses, les  grands  seigneurs,  surent  mettre  à  profit  la  prodi- 
gieuse facilité  de  Mut  illo;  aussi  le  nombre  de  ses  tableaux 


;. Salon  de  1840.  —  .Mur. llo  enfant ,  par  Robert  Flcury.) 

est  immense.  Ccslainsiqticl'oncxpliquecommentMnrillo,  |  religieuses  où  l'art  peut  fianthir  les  bornes  de  la  nature, 
à  la  différence  de  Vclas(;uez  ,  a  pu  répandre  dans  toute  l'Es-  1  et  s'élancer  dans  le  monde  idéal.  Vclasquez  eufin  n'ayant 


pagne  et  dans  toute  lEurope,  ses  œuvres  et  son  nom.  Mais 
ce  n'est  pas,  a-t-on  dit  avec  raison,  l'unique  point  de-dis- 
semblance qui  sépare  ces  deux  artistes.  Si  Vclasquez,  peintre 
du  roi,  riche,  pensionné  et  travaillant  à  son  loisir,  a  laissé 
moins  d'ouvrages,  en  revanche  il  a  pu  leur  donner  à  tous 
des  soins  égaux,  une  égale  perfection.  Si  Miiriilo,  peiiilie 
du  public,  mesurant  son  revenu  à  son  travail,  bicnlot  cé- 
lèbre et  chargé  de  demandes  ,  a  produit  beaucoup  plus,  il 
n'a  pas  toujours  eu  le  temps  de  mûrir  ses  conceptions,  et 
d'achever  les  détails.  Aussi  .quelquefois,  dans  ses  œuvies, 
l'évidente  précipitation  trahit  et  rappelle  son  ancien  mé- 
tier; on  les  croirait  encore  destinées  aux  Grandes-Indes. 
Vclasquez  redoutait  les  sujets  sacrés;  il  ne  se  sentait  à 
l'aise  que  dans  les  scènes  de  la  vie  ordinaire  où  le  plus 
grand  mérite  est  celui  de  la  vérité.  Slurillo,  tout  au  ton 


qu'un  but,  n'avait  qu'une  manière  ;  qu'il  cherchât  la  per- 
fection datis  i'aiidaie  cl  la  naïveté  du  premier  jet,  ou  dans 
la  correction  des  retouches  du  Uni,  ce  qu'il  voulait  aitein- 
drc,  c'était  l'exacatudc,  la  précision  ,  l'illusion  de  la  vérité. 
Murillo,  moins  épiis  de  la  réalité  (pie  de  la  poésie,  et 
s'adtessant  plus  à  l'imagination  qu'à  l'esprit,  variait  sa  mii- 
tliodc  avec  son  siij't.  11  n'a  point  eu  ,  comme  d'autres  pein- 
tres des  mani.'>res  successives,  des  phases  dans  sa  vie  d'ar- 
tiste, mais  11  avait  à  la  fuis  trois  genres  qu'il  employai: 
alternativement  et  suivant  l'occasion.  Ces  trois  genres  sont 
appelés  par  les  Espagnols,  froid  ,  chaud  et  vaporeux  [friOy 
calido  y  vaporoso';.  Leurs  noms  les  désignent  suflisara- 
rncnt,  et  l'on  conçoit  également  bien  le  choix  de  leur  em- 
ploi ;  ainsi  les  polissons  et  les  mendiants  seront  peints  dans 
c  genre  froid  ;  les  extases  de  saints  dans  le  genre  chaud  ; 


traire,  doué  dune  imagination   riche,  brillante,   intaris-  ■  les  .\nnonciations  et  les  Assomptions  dans  le  genre  vano 

sable  ,  animé  de  sentiments  délicats  et  lendns  ,  et  capable  '  rciix. 

mCme  d'cxallati'^n ,  affectionnait  surtout  les  compositions  :       Murillo  a  traité  ces  trois  genres  avec  profusion  et  quel- 
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quefoisnvec  talent.  Karomciil  ses  vinrgps  sont  .lulres  qiiK  de 
bollps  Aiidaloiiscs;  rari'tnenl  11  s'l'I^vo  au-dessus  du  uaui- 
ralisnic  ;  son  dessin  est  facile,  ses  composilions  ne  inan- 
qui'nl  pas  de  grandeur ,  son  cnloiis  est  iniijnui'S  l)i'an  et 
vigiMii'cux  ;  mais  malni-r  ces  i|nalilés,  Murillo  est  tiop  loin 
de  l'idral  pom-  iHie  placo  au  picniicr  rang  dans  lliisloire  de 
la  peinture. 


Lie   FANUM  DE  TlIf.LIA. 

A  la  mort  de  sa  fdlc  Tullia  ,  CiciMon  ressentit  une  dou- 
leur vive  et  profonde;  il  tomha  dans  un  arcablenieiil  dont 
rien  ne  put  le  tirer.  Tous  les  philosophes  qui  l'taieni  «i  Kome 
s'asseiuhlèrenl  auprès  de  lui  pour  le  consoler;  mais  les  lieux 
communs  qu'ils  lui  débil(>rent  ne  servirent  qu'à  aigrir  sa 
douleur  :  il  se  retira  à  la  campagne  pour  s'y  livrer  avec  li- 
I)i'rl(',  et  fui  loag-tcmi>s  sans  pouvoir  souffrir  aucune  com- 
pagnie. 

Tullia  était  digne  de  ces  regrets.  Elle  avait  éid  pendant 
beaucoup  d'années  la  fdle  unique  de  Cicéron  et  de  Teren- 
tia  ;  car  elle  était  déjà  près  de  se  marier  lorsqu'elle  eut  un 
frère.  Cicéron  l'éleva  avec  grand  soin;  il  lui  trouva  des 
dispositions  d'esprit  fort  au-dessus  de  son  âge  et  de  son 
sexe  ,  qui  la  rendirent  capable  des  plus  hautes  connaissan- 
ces, et  lui  méritèrent  depuis  le  titre  de  femme  très  savante, 
doctissima. 

Si  son  père  s'occupa  avec  amourde  son  éducation,  il  n'eut 
pas  moins  de  zèle  pour  son  élablisseinont.  F.lie  fut  mariée 
trois  lois,  et  toujours  dans  les  plus  grandes  maisons  de 
Rome  :  Pison,son  premier  mari,  élait  de  la  famille  Calpnr- 
nia  ;  Crassipès,  le  second,  de  la  famille  Furia  ;  el  Dulabella, 
le  ivoisit'me,  de  la  famille  Cornolia.  Quoique  veuve  de  deux 
maris  lorsqu'elle  mourut,  elle  était  encore  jcnnr,  et  sa  com- 
pagnie élait  à  cette  époque  d'autant  |>lus  nécessaire  pour 
son  père,  que  les  circonstancps  politiques  étaient  contraires 
au  grand  orateur  romain.  Il  avait  suivi  le  parti  de  Pompée, 
el  César  élait  le  mailre;il  n'avait  pins  aucune  part  aux 
affaires.  Son  éloquence,  qui  lui  donnait  un  si  grand  éclat 
dansies  temps  de  la  liberté,  était  devenue  un  talent  presque 
inutile  sons  un  gouvernement  despotique  et  arliitraire.  Il 
ne  cherchait  plus  alors  de  douceur  et  de  consolation  qne 
celles  qu'il  pouvait  trouver  dans  sa  famille,  et  les  chagrins 
domestiques  lui  avaient  presque  ôié  cette  ressource.  Il  avait 
été  obligé  tle  répudier  sa  femme  Tcrenlia,  qui,  pendant  la 
guerre  civde,  avait  profité  de  l'aljsence  de  Cicéron  pour  ac- 
commoder ses  affaires  en  gâtant  celles  de  son  mari.  Son 
frère,  qui  lui  était  redevable  de  sa  fortune,  et  pour  qui  il 
avait  toujours  eu  une  amitié  si  constante,  en  usa  avec  lui  de 
.  la  manière  du  monde  la  plus  lâche  et  la  plus  indigne  après 
la  bataille  de  Pharsale,  et  chercha  à  faire  sa  paix  avec  César 
en  desservant  Cicéron.  Tnliia,  au  contraire,  avait  toujours 
répondu  à  l'atuitié  que  son  père  avait  pour  elle  par  un  res- 
pect et  un  attachement  inviolable,  et  elle  lui  fut  ravie  dans 
un  temps  où  elle  faisait  toute  sa  consolation.  Lorsque  les 
hommes  ne  sont  point  partagés  par  des  passions  violentes, 
et  que  les  projets  et  les  mouvements  de  l'ambition  ne  les 
occupent  plus,  les  sentiments  de  la  nature  agissent  en  eux 
avec  plus  de  force  et  font  sur  leur  esprit  une  impression  plus 
vive. 

Ce  fut  à  la  campagne  et  pour  soulager  son  cœur  que  Ci- 
céron composa  le  livre  de  la  Consolation.  Tel  était  le  res- 
pect qu'il  entretenait  en  lui  pour  la  mémoire  de  Tullia  , 
qu'il  répudia  sa  seconde  femme  parce  qu'elle  manifesta 
qu'elle  n'était  pas  fâchée  do  la  mort  de  sa  fille.  Cette  femme 
était  jeune,  belle  et  riche;  il  avait  été  obligé  de  l'épouser 
pour  réparer  le  désordre  que  sa  première  femme  avait  mis 
dans  ses  affaires.  Cette  répudiation  le  rejetait  dans  un  plus 
grand  embarras,  parce  qu'il  fallait  lui  rendre  une  dot  con- 
sidérable; mais  il  ne  croyait  pas  pouvoir  faire  trop  dn  sa- 
crifices'aiix  mânes  de  sa  chère  Tullia.  Ce  ne  fut  pas  encore 


à  son  gré  un  hommage  as,sez  grand.  Il  forma  le  dessein  ex- 
traordinaire d'élever  en  l'honneur  de  sa  fille  ,  non  pas  un 
|jnausol(-c  ,  mais  un  temple.  Il  voulut  que  ce  monument 
s'appel.it  fcimim  et  ne  ressemblât  en  lien  à  un  tombeau. 
(Lettres  à  Ail  Uns.)  Et  comme  aucun  tombeau  chez  les 
Uomains  n'a  jamais  été  appelé  fanum  ,  comme  c«  nom  a 
toujours  été  réservé  aux  monuments  qu'on  élevait  auxcm- 
pen  urs  après  leur  apothéose  ,  l'intcnlion  de  Cicéron  ne 
pouvait  ftirc  douteuse  :  c'était  une  véritable  apothéose  qu'il 
se  proposait  pour  sa  lille.  Il  avait  chargé  Atticus  de  faire 
marché  pour  des  colonnes  de  marbre  de  Chio,  qui  était  un 
des  plus  beaux  marbres  de  la  Grèce.  Toutefois,  ce  monu- 
ment fnt-il  exécuté?  ou  l'ignore.  Peut-être»  lorsque  le  temps 
eut  adouci  sa  douleur,  Cicéron  craignit  d'élrc  accusé  par 
l'opinion  publique  d'exagération  et  d'orgueil. 


COSTOAIES. 

PAMTAI.ON 


Dans  le  moyen-âge  on  appelait  chanre$  la  partie  du  vê- 
tement qui  couvrait  toute  la  parlic  inférieure  <!u  corps,  soit 
qu'il  fut  d'une  seule  pièce,  soit  qu'il  fut  séparé  comme  nos 
bas,  el  se  rejoignît,  depuis  la  ceinture  jusqu'à  la  fourche, 
au  moyen  d'aiguillettes  nu  de  cordons. 

Les  Vénitiens  ont  conservé  les  derniers  peut-être  ce  vê- 
ICDIcnt,  et  ils  lui  ont  donné  son  nom  moderne. 

Le  personnage  de  la  comédie  ilulieiiùe  qui  reiursi-nle 
cette  nation  avec  un  pareil  costume  s'appelle  signor  Pan- 
talone. 

[  Dès  le  dixième  siècle,  le  culte  de  saint  Pantaléon  élait 
établi  à  Venise,  qui  dédia  sons  son  invocation  une  de  ses 
principales  paroisses.  Le  nom  de  ce  saint  devint  commun 
aux  habitants  de  cette  même  paroisse  ,  el  par  suite  à  un 
grand  nombre  de  Vénitiens  qui  s'appelaient  Panlaleoni  de 
leur  nom  de  baptême.  El  comme  à  celte  époque  reculée  il 
n'y  avait  guère  d'autres  noms  héréditaires,  ce  nom  prononcé 
pantalone  devint  synoiiymiqiie  pour  dire  Vénitien,  dans  la 
boiicbe  des  autres  habitants  de  l'Italie. 

C'est  ainsi  que  Tassoni,  dans  la  Secchia  rapila,  appelle 
les  Bolonais  Petronii,  et  les  Modénais  Gcminiani,  du  nom 
des  saints  Pétrone  et  Gomianc,  protecteurs  respectifs  des 
villes  de  Modène  el  de  Bologne,  où  ces  noms  de  baptême 
étaient  multipliés. 

Quant  aux  chauces  ,  que  nous  avons  le  tort  d'écrire 
chau--ses,  lorsqu'on  vint  à  les  sépareAu  genou,  une  moitié 
prit  le  nom  de  haut -de-cltcntsses ,  l'autre  de  has-de- 
chaussci,  ou  simplement  has. 

La  première,  eu  se  létrécissant,  changea  son  nom  au  dix- 
huitième  siècle  en  une  dénomination  peu  convenable,  que 
nous  avons  répudiée  en  reprenant  lepan<a^o«  desVi'niliens, 
sans  allonger  comme  eux  ce  vêlement  jusqu'au  bout  des 
pieds,  si  ce  n'est  pour  la  chainbre.  Dehors  le  pantalon  sert 
à  recouvrir  les  liges  de  boites;  et,  aux  dépens  de  son  drap, 
il  en  préserve  le  cuir  de  la  poussière  et  de  la  boue. 


DU  PAGANISME  DANS  LE  NORD. 

(  Voy.  p.  C5.  ) 

11. 
L'IUOLE  Dlî   TIUGI.OF.  —.SAINT  OTIION. 

LaPoméranie  resta  long-temps  plongée  dans  l'aveugle- 
ment du  paganisme.  Au  commencement  du  douzième  siècle 
elle  avait  encore  des  idoles  assez  semblables  à  celles  de  l'île 
de  Riigen.  A  Sieltin  c'était  un  dieu  nommé  Triglof  :  il  avait 
trois  Ifiles,  pour  montrer  qu'il  gouvernait  à  la  fois  le  ciel, 
la  terre  cl  les  enfers  ;  el  sa  face  était  couverte  d'une  plaque 
d'or,  ce  qui  indiquait  qu'il  ne  voulait  pas  voir  les  mauvaise» 
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actions  dos  hommes.  La  statue  de  ce  dieu  était  tout  en  or. 
Il  avait ,  comme  l'idole  d'Aikona  ,  un  cheval  qui  lui  cHait 
spécialemiMit  consacré,  et  dout  les  prêtres  avaienl.seuls  le 
droit  de  prendre  soin. 

Eh  1122,  un  vertueux  prêtre  espagnol,  nommé  Bernard, 
entreprit  de  convertir  la  Poméranie.  Mais  il  se  présenta 
dans  cette  province  couvert  d'un  misérable  vêtement ,  la 
figure  amaigrie  par  les  jeûnes  ,  et  le  corps  f.i ligué  par  les 
macérations.  Les  habitants  du  pays  ,  qui  aimaient  à  bien 
vivre,  ne  vonlurenl  pas  écouler  un  homme  qui  ne  parlait 
que  de  pénitence  et  de  mortifications.  Us  le  chassèrent  lion- 
teusement ,  et  revinrent  en  toute  sécurité  de  conscience 
poursuivre  leur  vie  joyeuse  autour  de  leurs  idoles. 

Deux  années  après ,  saint  Othon  ,  évéque  de  Baniberg, 
voulut  entreprendre  la  même  conversion.  Mais  l'exemple 
de  son  prédécesseur  lui  servit  de  leçon,  et  au  lieu  de  péné- 
trer dans  la  Poméranie  timidement  et  humblement  ,  il  y 
entra  couvert  de  riches  vêteœenis  et  suivi  d'un  nombreux 
cortège.  Sa  parole  produisit  un  grand  effet.  D.ms  l'espace 
de  quelques  semaines  il  ébranla  tonte  la  population,  et  bap- 
tisa dans  une  seule  ville  plus  de  sept  mille  personnes.  11 
centiuua  son  voyage,  et  Hl  plusieurs  miracles  dont  les  ha- 
bitants de  celte  province  septenirionale  Oi»!  conservé  le  sou- 
venir dans  leurs  traditions.  A  Pyrstz,  il  y  a  une  source  qu'on 
appelle  encore  la  source  sacrée.  On  raconteqne  sainlOihon, 
étant  là  avec  des  milliers  de  personnes  qui  demandaient  à 
Cire  baptisées,  et  ne  voyant  pas  d'eau,  frajjpa  le  sol  de  sa 
crosse  et  en  ht  jaillir  cette  source.  A  Camniin,  une  femme 
fort  riche,  voulant  tourner  en  dérision  ce  que  le  saint  disait 
de  la  célébration  du  dimanche,  s'en  alla  un  dimanche,  avec 
sa  famille,  travailler  dans  les  champs.  Mais  tout-à-coup  elle 
se  sentit  paralysée  ,  et  resta  courbée  sur  sa  faucille  ,  sans 
psuvoir  ni  se  relever,  ni  faire  un  mouvement,  ni  prononcer 
une  parole. 

Cette  prédication  de  saint  OlhoD,  quiavait  eu  un  si  grand 
succès,  fut  bientôt  oubliée  des  nouveaux  i)rosélytes.  A  peine 
avait-il  quitté  la  contiée  que  h's  prêtres  des  idoles  vinrent 
à  leur  tour  prêcher  le  peuple  ,  et  le  rejelèronl  dans  ses  an- 
ciennes erreurs.  Mais  saint  Olhou  revint  en  Poméranie  une 
seconde  fois,  convertit  de  nouveau  ceux  qui  avaient  déjà 
abandonné  le  christianisme,  el  briila  leurs  idoles.  Il  y  avait 
un  si  grand  nombre  d'images,  de  statues  et  de  symboles 
païens  ,  que  dans  la  petite  ville  de  Gulkuw  plusieurs  voi- 
lures en  furent  chargées. 
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Un  savant  médecin  genevois,  Jean  Manget,  nous  a  con- 
servé dans  son  Traité  de  la  Pesic ,  livre  aujourd'hui  fort 
rare,  qu'il  publia  en  1721  ,  un  an  après  la  peste  de  Mar- 
seille, un  modèle  du  singulier  costume  que  portaient  les 
personnes  chargées  de  soigner  les  pestiférés.  Nous  repro- 
duisons sa  gravure  avec  les  explications  dont  elle  est  ac- 
compagnée. 

"  Uabit  des  médecins  et  aulreu  personnages  qui  visitent 
les  malades  de  la  peste.  —  Cet  habit  n'est  pas  une  chose  de 
nouvelle  invention  et  dont  on  ait  commencé  l'usage  dans  la 
dernière  peste  de  Marseille;  il  est  de  plus  vieille  date  ,  et 
MM.  les  Italiens  se  sont  servi  d'un  costume  à  peu  près  sem- 
blable depuis  longues  années.  La  robe  est  tout  en  maro- 
quin du  Levant ,  lequel  est  l'étoffe  qui ,  à  cause  de  son  odeur 
et  de  son  poil ,  est  la  plus  capable  de  résister  au  venin  pes- 
tilentiel. Le  nez,  en  forme  de  bec,  rempli  de  parfums  et 
oint  intérieurement  de  matières  balsamiques,  n'est  percé 
quededeux  trous,  un  de  chaque  côté  ;  mais  cela  peut  suffire 
pour  la  respiration  ,  et  l'air  que  l'on  respire  ainsi  n'arrive  à 


l'odorat  qu'imprégné  du  parfum  des  drogues  renfeimées 
dans  le  bec.  Les  ouvertures  nécessaires  pour  la  vue  sont 
I  pratiquées  sans  danger  au  moyen  de  petites  fenêtres  fermées 
par  du  cristal.  Sous  la  robe  ,  on  porte  ordinairement  des 
bottines  à  peu  près  à  la  polonaise,  faites  de  même  en  ma- 
roquin du  Levant,  des  culotlesde  peau  unie  qui  s'att.iclieiit 
auxdites  bottines,  et  une  chemisette  aussi  dé  peau  unie; 
enfin  le  chapeau  et  les  gants  sont  également  en  maroquin.» 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  s'entouraient  do  précautions 
si  minutieuses  les  personnes  qui  se  dévouaient  au  soulage- 
ment et  à  la  consolation  des  pesiilérés.  Il  fallait  jiour  rem- 
plir la  tâche  périlleuse  qu'elles  s'imposaient  un  courage, 
une  abnégation  capables  de  résister  aux  plus  longues  et  aux 
plus  dures  épreuves.  On  pourra  s'en  faire  une  idée  en  lisant 
le  touchant  récit  que  nous  trace  Isbrand  de  Dicmerhroock, 
cift'bre  professeur  eu  nicdeciue,  du  genre  de  vie  qu'il  me- 
nait à  Nimôgue  pendant  deux  années  (l(i3U  et  1037)  oii  la 
peste  ravagea  cette  ville. 

o  De  la  même  manière,  dit-il ,  que  tout  le  peuple  se  règle 
sur  l'exemple  du  roi,  de  môme,  en  temps  de  peste,  chacun 
a  les  yeux  sur  les  médecins  pour  se  confoMner  à  leur  ma- 
nière de  vivre,  afin  que,  prenant  les  mêmes  prixautions , 
on  se  puisse  mettre  à  couvert  des  traits  cffroiables  de  cet 
horrible  mal.  Plusieurs  personnes  étoient  surprises  com- 
ment je  me  pouvois  garantir,  moi  qui  entrois  indifférem- 
ment dans  toutes  sortes  de  maisons  infectées ,  et  qui  visitois 
tous  les  malades;  cela  les  rendoit  attentives  à  ma  conduite 
dont  je  vais  donner  ici  un  détail ,  afin  qu'elle  soit  connue  et 
qu'elle  profite  à  tout  le  monde.    . 

.>  Je  faisois  tous  mes  efforts  pour  me  mettre  au-dessus 
des  passions  et  pour  me  rendre  intrépide  ;  je  ne  craignois 
ni  le  péril ,  ni  la  mort,  ni  quoi  que  ce  soit  ;  je  regardois  d'un 
œil  indifférent  les  maisons  infectées  et  celles  qui  ne  l'éloient 
pas.  J'en  usois  de  même  à  l'égard  des  malades;  je  visitois 
avec  autant  de  plaisir  un  pauvre  par  charité,  qu'un  riche 
qui  paloit  mes  visites;  mon  esprit  n'étoit  susceptible  ni  de 
la  terreur,  ni  de  la  colère ,  ni  du  chagrin.  Si  quelquefois  je 
m'apercevois  que  la  tristesse  commençoit  à  s'emparer  de 
mon  âme  (ce  qui  ne  pouvoit  guères  être  autrement  dans 
une  ville  comme  Nimègue,  où  aucine  maison  n'étoit  cxenite 
de  mal) ,  alors  je  me  redonnois  du  courage  et  je  chassois 
bien  tôt  la  mélancolie  avec  trois  ou  quatre  verres  de  vin. 
Quoi  que  je  ne  conseillasse  pas  aux  autres  de  dormir  le  jour, 
cependant,  comme  j'étois  acablé  par  la  quantité  des  ma- 
lades qui  ne  me  donnoient  aucun  repos,  et  qui  ne  me  per- 
niettoient  pas  même  de  dormir  toute  la  nuit ,  je  ne  pouvois 
pas  m'empêcher  de  reposer  une  heure  après  dîner,  qui  éloit 
le  temps  que  j'avois  moins  à  faire. 

«Pour  ma  nourriture,  j'usois  de  viandes  qui  fussent 
de  bon  suc  et  de  facile  digestion  ,  évitant  avec  très  grand 
soin  celles  qui  ni'avoient  paru  contraires  chez  les  autres  , 
comme  le  pourceau,  les  harengs,  etc.  Je  buvois  de  la  bière 
ordinaire  de  Nimègue  ou  du  vin  blanc  légfer,  dont  je  prenois 
jusqu'à  ni'égaier,  sans  que  ma  tête  en  fût  jamais  troublée. 
Je  me  tenois  l'estomac  libre  et  l'économie  des  organes  di- 
gestifs réglée  avec  autant  d'attention  et  de  soin  qu'il  étoit  en 
mon  pouvoir. 

»  Une  fois  ou  deux  la  semaine,  en  me  mettant  au  lit , 
j'avalois  une  ou  deux  de  mes  pilules  contre  la  peste.  Je  sor- 
tois  le  matin  vers  les  quatre  ou  cinq  heures  pour  voir  mes 
malades.  Mais  ce  qui  me  faisoit  le  plus  de  peine  ,  et  que  je 
blamois  le  plus  chez  moi  ,  c'était  la  répugnance  insurmon- 
table que  j'avois  à  prendre  de  la  nourriture  lorsqu.;  j'avois 
fait  mes  visites  :  tout  aliment  me  faisoit  alors  mal  au  cœur. 
Aussi,  pour  mon  déjeuner^je  faisois  la  prière  et  me  recom- 
mandois  au  Seigneur;  je  màchois  seulement  quelques  grains 
de  petit  cardomome,  et  vers  les  six  heures  ,  je  prenois  ou 
un  peu  de  ihériaque,  ou  un  peu  de  diascordium,  ou  de  l'é- 
corce  d'orange  confite  ,  mais  le  plus  souvent  trois  ou  quatre 
petits  morceaux  de  racine  d'eanne  confite.  Entre  sept  et  liuU 
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heures  dit  matin  ,  je  di-jenuois  nvcc  du  pain  ,  du  bnune  ou 
du  fromnsP  vpid ,  buvant  un  verre  de  bière  par-dessus; 
presque  tons  les  jours  je  prenois  »in  verre  de  vin  d'absinthe 
vers  les  neuf  lieures  ;  à  dix,  si  j'avais  le  temps,  je  finnois 
une  pipe  de  tabac  ;  apr^s  diner,  j'en  fumois  deux  ou  trois  , 
autant  après,  souper,  et  fort  souvent  dans  la  journiîe.si 
l'occasion  s'en  présyitoil,  j'en  fumois  encore  autant.  Mais 
lorsque  je  me  sentois  le  moins  du  monde  inconimodL'  de  la 
puanteur  des  malades  ou  des  maisons  infecli'cs,  je  quittois 
toutes  mes  alTaires,  quelque  importantes  qu'elles  fussent, 
et  à  quelque  heure  du  jour  que  ce  fiU ,  pour  tirer  la  fum(!e 
dcdeux  ou  trois  jiipes  de  tabac  ;  car,  àdirc  vrai ,  j'ai  to'ijours 
regardi^  cette  plante  comme  le  meilleur  préservatif  contre 
la  peste.  Ce  n'est  pas  tant  le  raisonnement  que  ma  propre 
expérience  qui  m'en  a  convaincu,  et  je  ne  pense  pas  qn'^i 
en  ait  trouvé  un  plus  silr  jusqu'à  présent ,  pourvu  que  ce 
soit  de  bon  labac  en  corde  bien  mûr.  C'est  pourquoi ,  me 
tenant  à  cet  antidote,  je  ne  me  scrvois  d'aucun  autre  par- 
fum, ni  de  tout  ce  qu'on  se  met  dans  la  bouche  en  ces  cas 
li  ;  aussi,  tant  que  la  peste  dura,  je  consumai  une  bonne 
quantité  de  celle  excellente  herbe  dont  j'ai  pourtant  en 
suite  quitté  l'usage  de  peur  de  m'y  acoulumer  et  d'en  abuser 
comme  bien  des  gens  le  font  aujourd'hui.  Un  jour,  étant 
allé  visiter  un  notaire  nommé  Straeten ,  attaqué  de  la  peste, 
je  ne  fus  pas  plus  tôt  entré  dans  sa  chambre  que  l'alTreuse 


labac.  liienlôt  tous  les  symplflmes  dont  j'étais  travaillé  dis- 
parurent ,  si  bien  que  je  ne  sentis  plus  absolument  aucuo 
mal ,  et  que  je  fus  en  élal  de  continuer  la  visite  de  mes  ma- 
lades, après  avoir  avalé ,  avant  que  de  sortir  de  ma  maison, 
un»  drachme  de  bonne  Ihériaque.  Les  mémesaccidcns  m'ont 
attaqué  trois  ou  quatre  fois  pendant  tout  le  temps  que  j'ai 
vu  les  malades  do  peste  à  Nimègue,  et  je  me  suis  toujours 
tiré  d'aiïaire  par  le  même  remède,  cl  cela  pronitemenl, 
sauf  une  seule  fois  qu'étant  allé  visiter  sur  les  neuf  heures 
du  matin  uil  boulanger  et  sa  femme,  attaqués  tous  les  deux 
d'une  diarrhée  pestilentielle,  et  aiant  tardé  plus  que  je  ne 
devois  à  recourir  à  mou  remède  ordinaire ,  je  faillis  être  en 
grand  danger.  Cependant  je  fumai  quelques  pipes,  après 
quoi  je  tombai  dans  un  si  grand  assoupissement,  avec  une 
telle  angoisse  de  eoeur,  que  je  fus  forcé,  malgré  moi,  de 
me  mettre  au  lit.  Après  trois  heures  de  sommeil,  je  fus 
réveillé  par  mon  valet  qui  m'avertit  que  j'étais  attendu  avec 
grande  impatience  par  tine  multitude  de  malades;  mais  je 
nie  trouvai  hors  d'état  de  me  soutenir.  Je  me  levai  pour- 
tant,  et  m'étant  approché  du  feu  en  me  soutenant  sur  l'é- 
paule de  mon  valet,  je  revins  à  mon  Ubac,  et  dès  que  j'eus 
fumé  deux  ou  trois  pipes,  mes  vertiges  et  mes  nausées  se 
dissipèrent  sans  qu'il  me  restât  autre  chose  que  quelque 
anxiété  de  cœur.  Alors  reprenant  courage  et  éloignant  de 
moi  toute  crainte,  j'avalai  de  nouveau  une  draclime  et 
demie  de  tbéiiaque,  buvant  par-dessus  un  bon  trait  de  vin 
chaud,  dans  lequel  je  mêlai  un  peu  de  cannelle  et  de  noix 
muscade.  Je  m'exposai  à  l'air  en  cet  état,  et  je  m'échauffai 
en  marchant,  ce  qui  continua  jusqu'à  dix  heures  du  soir. 
Je  revins  alors  cliez  moi  en  bonne  santé  et  le  cœur  tout-à- 
fait  rétabli.  Je  soupai  avec  assés  d'appétit  et  finis  mon  repas 
par  quelques  nouvelles  pipes  de  tabac  dont  l'usage  ,  conune 
je  l'ai  déjà  remarqué,  m'a  toujours  été  d'un  grand  secours, 
lorsque  je-nie  suis  trouvé  saisi  de  quelque  atteinte  de  venin 
pestilentiel.  Quoique  le  môme  bonheur  ne  soit  pas  arrivé  à 
tout  le  monde,  les  bons  effets  de  cette  plante  ont  été  aussi 
éprouvés  par  plusieurs  soldats,  ainsi  qu'il  m'a  été  raconté 
parleurs  capitaines.  On  assure  quelque  chose  de  plus,  car 
on  dit  qu'à  Londres,  dans  une  grande  pestilence,  les  maisons 
de  ceux  qui  vendoienl  du  tabac  ne  furent  point  attaquées. 
Cependant  le  même  bonheur  n'est  pas  arrivé  à  Nimègue  à 
tous  les  marchands  de  tabac;  car  nous  en  avons  vu  quel- 
ques uns  pris  de  la  peste.  11  est  vrai  que  chez  le  principal 
de  ces  marchands ,  qui  cloit  un  Anglois  nommé  Thomas 
Pierre,  dont  la  famille  et  le  service  étoient  fort  nombreux, 
autant  que  j'en  puis  avoir  la  mémoire,  il  n'y  eut  qu'une  seule 
servante  attaquée,  laquelle  fut  sauvée  en  peu  de  tems.  » 


Sous  cette  gravure,  qui  sert  de  frontispice  au  Traité  de  la 
peste  (1721),  sont  les  lignes  suivantes  : 

Ilabit  des  médecins  et  autres  personnes  qui  visitent  les 
pestiférés.  Il  est  de  marroquin  de  Levant  ;  le  masque  a 
les  yeux  de  cristal,  et  un  long  nez  rempli  de  parfums. 

odeur  qnis'exlialoit  me  suffoqua  ;je  me  sentis  de  suite  atteint 
de  la  contagion.  Je  Os  ma  visite  très  courte  et  sortis  de  ce 
lieu  avec  des  vertiges,  des  nausées  et  une  anxiété,  un  ser- 
rement de  cœur  qui  ne  me  permettoient  pas  de  douter  que 
je  ne  fusse  attaqué  du  venin  pestilentiel.  Aiant  quitté  toute 
autre  affaire  (il  était  alors  dix  heures  du  matin) ,  je  me  re- 
tirai chez  moi ,  où  je  fumai  six  ou  sept  pipes  d'excellent 


ARTILLERIE  PERSANE. 


C'est  à  Abbas-Mirza  que  la  Perse  doit  l'organisation  de 
son  artillerie  ,  encore  très  imparfaite  ,  comme  ne  l'ont  que 
trop  prouvé  ses  dernières  guerres  contre  la  Russie.  Le 
voyageur  Morier,  attaché  à  une  ambassade  anglaise  en 
Orient ,  raconte  qu'un  jour,  comme  l'on  parlait  au  prince 
du  projet  de  soumettre  les  Tartares  Ouzbecks,  celui-ci  s'é- 
cria :  «  Oh!  rien  n'est  si  facile.  Je  me  rappelle  le  temps  oii 
nous  autres  Persans  nous  ne  valions  guère  mieux  qu'eux. 
Le  sliah  mon  père,  ajouta-t-il,  assiégeant  une  fois  un  fort, 
n'avait  qu'une  seule  pièce  de  canon  et  trois  boulets;  et  ce- 
pendant on  regardait  cela  comme  quelque  chose.  Il  tira 
deux  de  ses  boulets  sur  les  ennemis ,  et  les  somma  de  se 
rendre.  Les  assiégés,  qui  savaient  qu'il  n'avait  qu'un  boulet 
de  reste,  lui  répondirent  :  «  Pour  Dieu  ,  tirez-nous  votre 
)>  dernier  boulet ,  et  laissez-nous  tranquilles.  • 


BUREAUX   d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  1j  rue  des  Peljts-AugustÎQS. 


Imprimerie  de  Bouacociit  cl  Martinet,  rue  Jarob    3o. 
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LE  COI.l'OUTElIU  D'IMAGES. 


(Le  Marchand  de  cartes  géographiques.) 


La  gravure  sur  bois,  en  nous  reproduisant  ici  la  figure 
d'un  colporteur  d'images,  ne  fait  qu'acquitter  une  vieille 
dette  envers  une  classe  d'iiommesqui,  se  cliargeant  de  ré- 
pandre ses  productions  dans  les  campagnes,  l'a  soutenue  à 
une  époque  où  les  villes  lui  avaient  retiré  leur  patronage. 
Les  encouragements  qu'elle  recevait  ainsi  pendant  cette 
période  de  délaissement  qui,  en  France,  a  duré  plus  d'un 
demi-siècle,  étaient  d'ailleurs,  il  en  faut  convenir,  beaucoup 
trop  faibles  pour  la  faire  prospérer,  et  à  peine  suffisants  pour 
l'empêcher  de  mourir;  aussi  était-elle  tombée  dans  un  état 
alarmant  de  langueur  lorsque  les  publications  pittoresques 
vinrent  la  ranimer  comme  par  enchantement. 

Le  recueil  pittoresque  qui  ouvrit  la  carrière,  nos  lecteijrs 
s'en  souviendront ,  ne  se  mit  point  en  frais  d'éloquence 
pour  dire  ce  qu'on  devait  attendre  de  cet  art;  il  en  fit  voir 
les  produits,  qui,  satisfaisants  dès  le  principe,  s'anu-liorèrent 
encore  de  jour  en  jour  ;  les  résistances  opposées  par  d'an- 
ciennes préventions  cédèrent  peu  à  peu,  et  à  la  première 
défaveur  succéda  une  sorte  d'engouement. 

Aujourd'hui  l'éditeur  d'un  ouvrag*  auquel  la  vogue  sem- 
ble d'avance  assurée,  n'est  pas  tranquille  encore  sur  la  réus- 
site, s'il  n'a  pas  appelé  à  son  secours  le  talent  du  graveur 
sur  bois.  Eût-il  songé,  il  y  a  quinze  ans,  à  se  ménager  une 
pareille  chance  de  succès?  Non  sans  doute,  et  peut-être 
mCme  se  fût-il  mis  tout  de  bon  en  colère,  si  on  lui  eût  pro- 
posé d'employer,  pour  i/iusfrer  les  œuvres  de  Uerhardin 
de  Saint-I'ierre,  ou  la  vie  de  Napoléon ,  des  procédés  qui 
ne  servaient  plus  guère  qu'à  orner  la  couverture  de  la  Biblio- 
thèque bleue  ou  la  complainte  du  Juif  errant. 

Alors  il  en  étair  du  graveur  sur  bois  comme  de  ce  dcr- 
ToMS  IX.  —  AmiL  i8ii. 


nier  des  ménestrels  que  nous  a  peint  le  grand  poëte  écossais: 
il  n'allait  plus  frapper  aux  portes  des  palais,  mais  à  celiea 
des  chaumières,  et  c'était  à  de  pauvres  paysans  qu'il  s'ef- 
forçait de  faire  accepter  les  produits  d'un  art  qui  avait 
charmé  les  rob,  d'un  art  qui  avait  été  exercé  par  des  mains 
royales.  Même  il  en  était  arrivé  à  ce  degré  d'humiliation 
que  les  plus  modestes  demeures  commençaient  à  ne  pluj 
s'ouvrir  pour  lui,  si  ce  n'est  dans  quelques  provinces  recu- 
lées où  l'on  tient  avec  tropd'opiniâtreté  aux  choses  du  passé, 
mais  où  l'on  est  fidèle  aux  anciennes  amitiés  comme  aux 
anciens  goûts. 

C'était  donc  dans  les  départements  de  l'Ouest,  où  ello 
se  voyait  encore  entourée  d'une  certaine  faveur,  que  la  gra- 
vure sur  bois  avait  cherché  son  dernier  asile  *,  et  c'est  do 


*  Nous  ne  parlons  ici  que  de  Vinànsirie  de  la  gravure  en  boii  ' 
pour  I  art,  il  était  cultivé  encore  par  quelques  hommes  dissemin.  s 
sur  divers  points  de  la  France ,  et  qui  ne  reliraient  de  leur  labeur 
ni  le  profit  ni  la  considération  qu'ils  auraient  été  fondés  à  en  s:- 
tendre.  Paris,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  ne  comptait  pas  un  seul  (!•• 
ces  hommes  ,  et  quand  madame  Boivin  fit  imprimer  son  Traité  d.  i 
accouchements,  il  fallut,  pour  les  figures  qui  devaient  servir  a 
l'intelligeuce  du  texte,  recourir  à  un  artiste  d'Alençon  ,  M.  G.i 
dard,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  Je  parler  (voy.  iS38,  p. 
352;,  et  au  fils  duqm-l  est  due  la  vignette  des  Musiciens  ambn ■ 
lants  (voy.  p  O-  Quehpics  années  plus  tard,  il  est  vrai,  il  sortit 
de*  presses  parisiennes  un  ouvrage  orné  de  vignettes  sur  bois  Ires 
remarquables  par  le  dessin  et  par  l'exécution.  Mais  le  livre  était 
d'un  prix  élevé;  il  n'était  d'ailleurs,  par  ja  nature,  destiné 
qu'à  une  classe  très  restreinte  de  lecteurs,  et  il  ne  produisit  f  ,n 
l'effet  qu'on  aurait  pu  sans  cela  en  espérer,  celui  de  populariser 
l'emploi  de  la  gravure  sur  biis. 


i:'3 
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là  q-ii'clle  pxi'iMiiii  dans  le  reste  de  la  France  qiiilqiics 
uns  ilr  ses  produils  que  des  causes  pnrliculièrcs  avaient 
fuit  excepter  dans  la  proscrii)tiuii  géïK'mle.  D'ailleurs,  con- 
formant SCS  manières  à  son  humble  fortune,  elle  avait 
quitte  la  toque  de  l'artiste  pour  prendie  le  bonnet  de  laine 
de  l'artisan;  elle  s'était  alliée  à  la  tabletterie,  et  dans  le 
même  atelier  un  ouvrier  arrondissait  le  buis  en  boule  pour 
un  jeu  de  loto,  un  autre  l'ailanissait  en  table  et  y  traçait 
péniblement  une  grnssiî're  image.  Les  dominoliers  de 
Nantes  étaient  en  possession  presque  exclusive  de  fournir 
les  cabaieliors  de  toutes  les  parties  du  royaume  de  la  célè- 
bre image  au  bas  de  laquelle  on  lit  : 

cnÉDIT   EST   MOKT. 

En  Allemagne,  les  cabaretiers  sont,  de  même  qu'en 
France,  considérés  par  les  colporteurs  d'images  comme  de 
bonnes  pratiques  ;  mais  ce  qui  s'achète  de  l'autre  côlé  du 
Rhin  tronverait  ch''z  nous  peu  de  débit.  On  verra,  en  effet , 
sil'on  regarde  avecqneliiiie  altenlion  notrevignette  (carc'esl 
un  colporteur  allemand  qu'elle  représente  ,  que  les  feuilles 
portées  en  travers  sur  son  bâton  sont  des  cartes  de  géogra- 
phie; et  ces  cartes,  il  est  sûi  de  les  placer,  car  le  cabaretier 
qui  n'aurait  pas,  à  l'usage  d'  ses  habiiui's.au  moins  une  carte 
du  théâtre  de  la  guerre,  perdrait  promptement  toute  sa  clien- 
tèle. C'est  que  le  villageois,  en  viJant  le  soir  sa  canette  de 
bière,  ne  se  contente  pas  de  fumer  sa  pipe;  il  s'en'juiert  de 
ce  qui  se  passe  dans  les  autres  pays,  et  si  des  armées  sont  e;i 
présence,  il  vent  pouvoir  suivre  leur  marche. 

Chez  nous,  le  paysan  ne  s'occupe  guère  de  ce  qui  se 
passe  en-dehors  des  limites  de  sa  commune  ;  mais  dans  les 
villes  beaucoup  d'ouvriers  lisent  le  journal;  ils  s'intéressent 
aux  divers  événements  d'une  campagne,  et  cependant  ils  ne 
se  doutent  pas  que  l'usage  d'une  carie  puisse  leur  être  de  quel- 
que u'.ilité,  qu'elle  puisse  donnera  leurs  lectures  un  charme 
tout  nouveau.  En  faut-il  conclure  que  nos  ouvriers  sont 
moins  intiliigents  que  les  paysans  allemands?  Non  sans 
doute  ;  mais  c'est  que  ceux-ci  ont  appris  ce  qu'on  a  négligé 
bien  à  tort  d'enseigner  à  tics  compatriotes. 

En  Al!e::iagne,  la  géographie  fait  parlie  de  l'instruction 
primaire,  et  l'enfant,  après  un  certain  temps,  est  exercé 
à  tracer  sur  le  tableau  la  carte  d'un  pays  que  le  maître  lui 
désigne.  Se  trompe-t-il  dans  ce  tracé,  tout  autre  éh've  a 
le  droit  de  se  présenter  pour  Velever  l'erreur  ,  comme  p'iur 
compléter  les  détails  omis.  C'est  même,  on  peut  le  remar- 
quer en  passant,  le  seul  cas oii  soit  permise  cette  compéiiiion 
entre  les  élèves,  tan. lis  que  chez  nous  elle  forme  une  des 
bases  du  système^d'insti action  mutuelle;  là-bas  on  évite  en 
général  tout  ce  qui  peut  donner  aux  enfants  le  désir  de  bril- 
ler aux  di'pens  les  uns  des  autres,  et  saus  nier  les  avantages 
de  l'émulation,  on  croit  que  c'est  un  stimulant  qu'il  ne  faut 
employer  qu'avec  réserve,  parce  qu'il  peut  donner  naissance 
à  de  mauvais  seiitimenls.  A-ton  tort,a-t-on  raison  de  pen- 
ser ainsi?  c'est  une  question  que  nous  n'avons  pas  à  examiner 
ici  ;  tout  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir  ,  c'est  que  l'ensei- 
gnement primaire  chez  nos  voisins  a  des  parties  qui  man- 
quent dans  notre  système,  et  que  la  géographie  en  particu- 
lier y  est  enseignée  assez  bien  pour  que  le  petit  paysan,  au 
moment  où  il  quitte  l'école  pour  reprendre  les  travaux  de  la 
ferme,  en  sache  plus,  à  cet  égard  ,  <iue  beaucoup  d'élèves 
de  nos  collèges,  au  moment  où  ils  viennent  d'achever  leurs 
humanités.  S'il  en  était  autrement,  nos  catv's  n'auraient 
pas  à  envier  aux  cabarets  d'Allemagne  un  utile  ornement. 

Le  reproche  d'ailleurs  ne  s'adn-sse  pis  à  tons  les  cafés 
de  l'Europe,  et  les  voyageurs  qui  ont  passé  pat  Padoue  peu- 
vent se  rappeler  que  dans  celte  ville  la  principale  décoration 
d'un  café  remarquable  par  sa  magnificence,  le  café  Pelroc- 
chi,  consiste  dans  d'immenses  caries  géographiques  peintes 
sur  ses  murailles. 


STRABON. 

SON  OPl.MON  Slll  L'aVEiMU   DE  LA  G  Al'Lti. 

Strabon,  le  plus  grand  géographe  de  l'antiquité,  naquit  à 
Ainaséc,  dans  l'Asie-Mineure,  .'>(»  ans  av.  J.-C.  Il  (il  d'ex- 
cellentes études  à  Alexandrie,  et  se  proposa  de  bonrje  heure 
d'écrire  un  Traité  de  géographie  plus  philosojihique  et  i)lus 
historique  que  ceux  qui  exisiaient  alors.  Il  vojagca  dans  le» 
diverses  provinces  de  l'Empire  romain  ,  qu'il  observa  avec 
soin.  L'idée  qu'il  se  faisait  de  la  science  géographique  est 
remarquable  :  «  Un  géographe ,  dil-il ,  doit  emprunter  aux 
malhém.itiqnes  ce  qui  est  nécessaire  pour  déterminer  la 
Ggure  et  les  mesures  de  la  terre.  Il  doit  connaître  les  ani- 
maux ,  les  plantes  ,  et  tout  ce  que  la  terre  produit  d'utile 
ou  de  nuisible.  Il  doit  fixer  ses  regarils  sur  les  divisions 
naturelles  de  la  terre  et  sur  la  diversité  des  nations,  plu- 
tôt que  sur  les  limites  que  les  caprices  des  gouvernements 
fixent  monieiitanément.  Les  montagnes,  les  fleuves,  les 
mers,  les  peujiles,  voilà  les  objets  qui  doivent  lui  servir 
de  jalons.  Mais  il  doit  moins  rechercher  les  exi)rcssions 
m^lhématiques  que  celles  qui  se  font  ais'ment  compren- 
dr^La  géographie  doit  ètie  calculée  pour  l'usage  de  tout 
le  monde,  et  spéciiilement  pour  celui  des  hommes  poli- 
tiques. Elle  est  d'nne  hante  uliliié  jjour  toutes  les  con- 
naissances civiles;  l'avoir  ignorée  a  été  la  cause  des  plus 
grands  malheurs.  Sun  étude  est  un  objet  digne  du  philo- 
sophe moraliste.  » 

Leli\redeSirabon  a  été  rédigé  entre  les  années  18  et  20  de 
l'ère  chrétienne.  Nous  pensons  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt 
l'opinion  i)ue  Slrabon  s'était  formée  sur  l'avenir  de  la  Gaule 
alors  barbare;  •t  certes  c'est  un  fait  curieux  que  ce  soit  un' 
Crée  qui  ait  deviné  ce  que  serait  un  jour  ce  pays,  qui  con- 
tiiiue  dans  les  temps  modernes  le  développementintellectucl 
commencé  dans  les  temps  anciens  par  les  Grecs. 

<i  II  semble  qu'uiie  providence  lulélaire  éleva  ces  chaînes 
de  montagnes,  rapprocha  ces  mers,  traça  et  dirigea  le  cours 
de  tant  de  fl'uves,  pour  faire  un  jour  de  la  Gaule  le  lieu  le 

plus  flnrissant  du  monde Toute  la  Gaule  est  arrosée 

par  des  fl'Uves  qui  descendent  des  Alpes,  des  Pyrénées 
et  des  Cévennes,  et  qui  vont  se  jeter,  les  uns  dans  1  Océan  , 
les  autres  dans  la  Méditerranée.  Les  lieux  qu'ils  traver- 
sent sont ,  pour  la  plupart ,  des  plaines  et  des  collines  qui 
donnent  naissance  à  des  ruisseaux  assez  forts  pour  porter 
bateau.  Les  lils  de  tous  ces  fleuves  sont ,  les  uns  à  l'égard 
des  autres  ,  si  heureusement  disposés  par  la  nature  ,  qu'on 
pi'Ut  aisément  transporteries  marchandises  de  l'Océan  à  la 
Méditerianée,  et  réciproquement;  car  la  plus  grande  partie 
des  transports  se  fait  par  eau,  en  descendant  ou  en  remon- 
tant les  tleuves,  et  le  peu  de  chemin  qu'il  reste  i  faire  est 
d'autant  plus  commode  qu'on  n'a  que  des  plaines  à  traver- 
ser. Le  Rliôiie  surtout  a  un  avantage  marqué  sur  les  autres 
fleuves  pour  le  transport  des  marchandises,  non  seulement 
parce  que  ses  eaux  communiquent  avec  celles  de  p'usi<!urs 
autres  fliuves,  mais  encore  parce  qu'il  se  jette  dans  la  Mé- 
diterranée, qui  l'emporte  sur  l'Océan,  comme  nous  l'avons 
indiqué  ,  et  parce  qu'il  traverse  d'ailleurs  les  plus  riches 
contrées  de  la  Gaule. 

»  Je  l'ai  déjà  dit  et  je  le  répète  encore  ,  ce  qui  mérite 
surtout  d'être  remarqué  dans  cette  contrée,  c'est  la  parfaite 
correspondance  qui  règne  entre  ses  divers  cantons,  par  les 
fleuves  qui  les  arrosent  et  par  les  deux  mers  dans  lesquelles 
ces  derniers  se  déchargent;  correspondance  qui,  si  l'on  y 
fait  attention,  constitue  en  grande  partij  l'excellence  de  ce 
pays,  par  la  grande  facilité  qu'elle  donne  aux  habitants  de 
communiquer  les  uns  avec  les  autres,  et  de  se  procurer  ré- 
cipioqnement  tous  les  secours  et  toutes  les  choses  néces- 
saires à  la  vie.  Cet  avantage  devient  surtout  sensible  en  ce 
moment  où,  jouissant  du  loisir  de  la  paix,  ils  s'appliquent  à 
cultiver  la  terre  avec  plus  de  soin  et  se  civilisent  de  plus  en 
liUis.  Une  si  heurcus:'  d'sposition  de  lieux,  par  cela  même 
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qu'elle  semble  dre  l'ouvrage  d'uuOlie  iiilelli;;cul  plulûl  que 
l'pffel  (lu  hasard,  suITu ail  pour  prouver  la  Providence;  car 
OH  peut  remonter  le  llliôiic  bien  haut  avec  de  grosses  car- 
gaisons,  qu'on  transporte  en  divers  eudroils  du  pays  par 
d'autres  fleuves  navigables  qu'il  reçoit,  et  qui  peuvent  t'ga- 
lemcnt  porter  des  bateaux  pesamment  cliargi's.  Ces  bateaux 
passent  du  Rhône  sur  la  Saône,  et  ensuite  dans  le  Doubs, 
qui  se  décharge  dans  ce  dernier  fleuve.  De  là  les  marchan- 
dises sont  transportées  par  terre  jusqu'à  la  Seine  qui  les 
porte  à  l'Océan. 

"  Cependant,  comme  le  Rhône  est  difficile  à  remonter  à 
cause  de  sa  rapidit»*,  il  y  a  des  niarcliandises  que  l'on  pré- 
fère porter  par  terre  au  moyen  de  chariuls;  pir  exemple  , 
celles  qui  sont  destinées  pour  les  Arverjies  et  celles  qui 
doivent  être  embarquées  sur  la  Loire,  quoique  ces  c  nions 
avoisineni  en  partie  le  RhOne.  Un  autre  moiif  de  cetie  pré- 
férence est  que  la  route  est  unie  et  n'a  que  huit  cents  stades 
environ.  On  charge  ensuite  ces  marchandises  sur  la  Loire, 
qui  offre  une  navigation  commode.  Ce  fleuve  sort  des  Cé- 
venues  et  va  se  jeter  dans  l'Océan.  De  Narbonne  on  re- 
monte l'Aude  à  une  petite  dislance;  mais  le  chemin  qu'on 
a  ensuite  à  faire  par  terre  pour  gagner  la  Garonne  est  plus 
long;  on  l'évalue  à  sept  ou  huit  cents  stades.  Ce  dernier 
fleuve  se  décharge  également  dans  l'Océan.  ■> 

Que  l'on  ne  s'étoniie  pas  de  ce  que  Slrabon  ne  parle  pas 
du  Rhin.  A  l'époque  où  Slrabon  écrivait  son  ouvrage  ,  le 
Rhin  ne  pouvait  pas  être  envisagé  comme  une  ligne  com- 
merciale :  servant  de  limile  à  l'empire  contre  les  Germains, 
le  Rhin  n'était  qu'une  frontière  naturelle  ,  et  n'aboiitiss.ii; 
qu'à  des  contrées  trop  sauvages  pour  que  l'un  ait  pu  y  faire 
le  commerce. 


L'ARRH'EE  DU  PRINTEMPS. 

Le  printemps  est  venu;  ne  l'avez-vous  pas  appris?  Les 
petits  oiseaux  le  discal,  les  petites  fleurs  le  disent.  Le  prin- 
temps est  venu. 

Vous  le  voyez  aux  champs,  vous  le  voyez  aux  forêts;  le 
coucou  appelle  ,  le  pinson  siffle;  tout  ce  qui  a  du  mouve- 
ment f.e  réjouit.  Le  printemps  est  venu. 

Là,  fleurette  sur  la  bruyère;  ici,  mouton  sur  ,1a  prairie. 
Ah!  voyez  comme  tout  se  réjouit!  Le  monde  s'est  renou- 
velé; le  printemps  est  veau.  Poésies  allemandes. 


CASCADE  DU  ROIMEL,  A  CONSTANTIN!;. 
(Voy.,surConslaiiline,  i'?4o,  p.  249.) 

A  Consiauline,  les  eaux  du  Ruramel  se  précipitent  entre 
une  double  muraille  de  rochers  de  plus  de  quatre  cents 
pieds  d'élévation,  et  tombent  en  trois  chules  de  deux  cents 
pieds  I  hacune.  Lors  des  crues  des  eaux  du  Rummel  ,  ces 
trois  cliutes  n'en  font  qu'une  immense.  Tantôt  le  précipice 
au  fond  duquel  roule  ce  fleuve  ,  qui  ceint  Constanline  ,  est 
recouvert  de  voûtes  gigantesques;  tantôt  ou  ombrasse  d'un 
seul  coup  d'oeil  les  murailles  à  pic  de  cet  abîme  ,  qui  fiit  de 
Constantine  l'une  des  positions  les  plus  fortes  du  ninnde. 
C'est  sur  l'une  de  ces  voûtes  de  rochers  qu'est  bâti  le  poni 
{el-Kantara}  qui,  avec  ses  trois  rangs  d'arcades,  repose  à 
cent  quatre-vingts  pieds  au-dessus  des  eaux  tumultueuses 
du  fleuve. 


Diogène  a  fort  bien  dit  que  le  seul  moyen  de  conservei' 
sa  liberté,  c'est  d'être  toujours  prêt  à  mourir  sans  peine. 


ces  langues,  d'après  lui,  sont  réparties  de  la  manière  sui- 
vante entre  les  grandes  divisions  de  la  terre: 

Ei>  Europe 58:  langues. 

En  Asie g'î? 

■    En  Afriipip 276 

En  Aiucrique  et  eu  Ocronie.  1264 

M.  Balbi,  en  séparant  les  langues  de  leurs  dialectes,  ar- 
rive au  chiffre  beaucoui)  plus  élevé  de  5  SCO.  Voici  les  di- 
visions qu'il  a  établies  : 

En  A^îe i53  langues. 

En  Europe 43 

Ed  Afrique i"8 

Eu  Ooianie 117 

En  Amérique 424 

Dialectes    environ 5ooo 

Dans  l'Amérique,  l'anglais  esl  pai lé  j  ar  .  .  1 1  64;  oou  iiidi». 

l'e-paguol .  par io5o4ooo 

le  portugais,  par  ....      3  740000 

le  français,  par 1242  000 

le  biillaudais,  le  suédois 

et  le  dauiiis  .  par  .   .    .         îifiooo 


Total 


27  349  000 


II  est  in  t;le  de  rappeler  ici  qu'il  ne  faut  pas  ajouter  une 
foi  absolue  à  ces  sortes  de  statistiques  :  ce  sont  siiiiplcment 
des  données  qui  sont  à  vérifier,  et  qui  doivent  servir  de 
point  de  départ  à  d'autres  recherches. 


L'auteur  du  Catalogue  de  toutes  les  langues  et  de  leurs 
dialectes,  31.  Frédéric  Adelung,  établit  que  le  nombre  des 
langues  parlées  sur  'a  sitrface  du  globe  est  de  3  OC  i.  Toutes 


SCULPTURE  EN  CARTON-PI  EURE. 

La  sculpture  en  carton-pierre  est-elle  d'invention  mo- 
derne ?  Est-ce  par  erreur  qu'on  a  ciu  la  retrouver  à  Fontai- 
ueDleau  dans  la  salle  des  gardes,  au  Louvre  dans  la  chambre 
de  Henri  H  ?  Sans  juger  le  procès  enire  les  anciens  ci  les 
modernes,  nous  dirons  que  ,  lors  de  la  restauration  exécutée 
au  Louvre  et  dans  les  palais  de  !a  couronne,  on  a  cru  re- 
connaître que  les  sculptures  étai  nt  en  feuilles  de  papier 
superposées  au  carton  de  poupée. 

Les  artistes  avaient  reconnu  depuis  long-temps  que  la 
nature  mo'le  de  ce  carton  :.e  permettait  p  s  de  rendre  les 
finesses  et  les  contours  délicats  des  ornements  d'architec- 
ture, et  ne  pouvait  suffire  qu'à  des  surfaces  unies  dont  les 
détails  n'ont  pas  de  dessous. 

Il  fallait  trouver  une  composition  tout  à  la  fois  plus  ferme 
et  plus  ductile,  s'introduisaiit  facilement  dans  les  creux 
destinés  au  moulage,  et  capable  de  reproduire  tous  les  effets 
delà  véritable  sculpture. 

Il  y  a  seixanle  ans  qu'un  industriel,  nommé  Essézières, 
résolut  le  problème  en  se  servant  de  carton- pierre  ,  q:ii 
réunit  parfaitement  toutes  les  conditions  du  programme.  Il 
ne  manquerait  rien  à  celte  composition,  si  elle  était  moins 
impressionnable  à  l'humidité,  et  si  l'on  pouvait  la  rendre 
tout-à-fait  imperméable  sans  augmenter  sa  dureté  ni  sov 
poids. 

Malgré  cette  imperfeclion  que  l'on  parviendra  à  déiruire 
sans  nul  doute,  le  cart'in-picrre  sert  rarfiiiement  à  mettri 
à  la  portée  de  toutes  les  classes  tout  le  'uxc  de  la  sculpiiire; 
son  applicalion  la  plus  féconde  est  son  emploi  dans  la 
décoration  intérieure  de  nos  monuments  et  de  nos  appar- 
tements :  grâce  aux  pcrfeclionnenients  obtenus  depuis  quel- 
ques années,  le  carton-pierre  peut  satisfaire  à  presque  tous 
les  besoins  de  l'architecture. 

Parmi  les  productions  de  cette  industrie  nouvelle,  0!i 
peut  citer  la  décoration  de  l'Opéra,  du  Théâtre-Français, 
de  rOdéon,  des  théâtres  de  î.iKc,  Strasbourg,  Compièg  1;; 
et  liruxelles-  les  sculptures  faites  à  l'Hôtel  de-Ville  pour 
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les  UHcs  royales,  la  reslauralion  du  palais  de  Versailles,  de 
Fonlainebleau,  de  Saiiit-Cloiid  ,  de  l'i^glise  de  Meaiix  ;  les 
sciilplincs  de  Nolrc-Danie  de  I-orelle  el  de  la  Chambre  des 
dépiilt's;  les  modifies  analomiqiies  moulés  sur  le  cadavre  , 
si  précieux  pour  la  science.  Ajoutons  qu'en  appliquant , 
comme  on  l'a  fait,  la  sculplure  en  carton-pierre  à  l'orne- 
ment et  à  la  décoration  des  églises,  on  répandra  aussi  dans 
uos  campagnes  le  goiU  des  arts. 


ÉrEE  DE  GODEFUOI  DE  ItOUILLON. 

(Vny.  la  Yision  de  Codifrui  de  nouillon,  iSîg,  p.  i6i.) 

Au  retour  d'nne  expédition  contre  les  Sarrasins,  l'émir 
de  Césarée  vint  à  la  rencontre  de  Godefroi  de  liouillon ,  et 
\u\  présenta  des  fruits  de  la  l'alestine.  Godefroi  accepta  une 
pomme  de  cf'dre,  et  peu  de  temps  aprî-s  il  tomba  malade.  On 
supposa  qu'il  avait  été  empoisonné.  Il  revint  avec  peine  dans 
sa  capitale,  où  il  mourut  le  18 juillet  1100.  Son  corps  fut 
déposé  dans  l'enceinte  du  Calvaire,  prés  du  tombeau  de 
Jésus-Clirist ,  qu'il  avait  si  vaillamment  défendu. 

L'épée  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon est  précieusement  conser- 
vée à  Jérusalem.  Dans  la  con- 
sécration des  clievaliers  de 
Saint- Jean  ou  du  S  linl- Sé- 
pulcre, le  supérieur  de  tous 
les  couvents  de  Terre -Sainte 
chausse  l'épi'ron  de  Godefroi 
de  Bouillon,  et  ceint  son  épée; 
puis  il  la  lire  du  fourreau  ,  eu 
frappe  trois  coups  sur  l'épaule 
du  récipiendaire,  el  dit:  «  Je 
t'arme  chevalier,  etc.  »  Après 
la  lecture  de  la  formule  du 
serment,  le  nouveau  chevalier 
chausse  à  son  tour  l'éperon  , 
et  ceint  l'épée  que  lui  remet 
le  supérieur.  La  cérémonie  de 
réception ,  qui  se  fait  dans  une 
chapelle  voisine  du  couvent 
Latin,  se  termine  par  une  pro- 
cession et  une  visite  au  saint 
tombeau. 

Le  dessin  que  nous  donnons 
a  été  fait  à  Jérusalem  d'après  l'original ,  par  M.  Frédéric 
Goupil. 


yUî' 


LA  CATHEDRALE  DE  COIIDOUE. 

[Voy.,  sur  Cordoue,  iS3g,  p.  57.) 

Au  huitième  siècle,  le  roi  maure  Ahd-cl-lîahman  (Ab- 
dérame)  conçut  le  dessein  d'élever  eu  Esj)^:gne  une  mos- 
quée qui  fût  aussi  vénérée  par  les  Musulmans  d'Occident , 
que  la  Mecque  l'était  par  les  Slusulmans  d'Orient.  Il  voulut 
déployer  dans  cet  édifice  une  magnificence  et  un  luxe  pro- 
portionnes à  ses  immenses  ricliesses  et  à  l'imagination  si 
puissante  de  ses  artistes.  Ce  fut  par  suite  de  ce  vœu  que  , 
vers  "70,  la  ville  de  Cordoue  vit  s'élever  dans  ses  murs  le 
temple  splendide  qui  est  aujourd'hui  sa  cathédrale. 

Sur  l'emplacement  choisi  par  Abdel-Ilahman  ,  au  bord 
du  Guadalquivir,  existait  antérieurement  une  église  chré- 
tienne :  les  ruines  de  ce  vieux  monument,  celles  de  diffé- 
rents édifices  romains ,  entre  autres  d'un  temple  de  Janus, 
servirent  de  matériaux  à  l'architecte  arabe.  IJoisel ,  voya- 
geur français  qui  visita  Cordoue  en  1609,  remarqua  sur 
des  fragments  de  colonnes  des  inscriptions  latines. 

Une  des  dtscriptions  les  plus  complètes  de  la  cathédrale 
de  Cordoue  que  l'on  ait  encore  données  se  trouve  dans 


Vltim'raire  dencriptif  de  l'Espagne  ,  par  M.  le  comte 
Alexandre  Delaborde.  C'est  à  cet  ouvrage  que  nous  em- 
pruntons en  partie  les  détails  suivants. 

La  mosquée  construite  sous  le  règne  d'Ahdérame  fut  con- 
veriie  en  église  après  la  conquête  de  Cordoue  par  le  roi  de 
Castllle ,  et  consacrée  par  Raimond ,  archevêque  de  Tolède. 
L'édifice  est  isolé,  fort  étendu,  situé  entre  quatre  grandes 
rues,  développé  avec  grâce.  Il  a  175  mètres  de  long  et 
<2S  mètres  de  large  eu  dedans.  Ses  murs  sont  construits! 
en  grosses  pierres  ,  de  proportions  inégales ,  de  diverses» 
origines,  malheureusement  trop  inal  ornées  et  pas  asser 
larges  pour  qu'ils  s'y  rapportent  à  l'inégalité  du  terrain ,  qui 
est  de  9  m.  74  c.  sur  trois  faces,  et  de  près  deL'îm.Gîc.  surla 
facedumiili.  lien  résultequc,  de  ce  dernier  côté,  on  monte 
dans  l'église  par  plus  de  30  marches,  et  que  du  côté  opposé 
on  descend  par  l.'î  ou  15  marches  seulement.  La  façade  du 
nord  est  remplie  d'ornements  en  stuc,  travaillés  avec  U 
plus  grande  délicatesse  :  la  porte  en  est  décorée  de  6  co- 
lonnes de  I  mètre -50  cent,  de  hauteur,  d'un  jaspe  d'une 
rare  beauté.  Les  Espagnols  prétendent  qu'elles  sont  de  la 
plus  fine  turijuoise.  Une  grande  et  belle  tour  carrée  s'élève 
à  côté  ;  elle  a  IQ  met.  77  c.  de  large  sur  chaque  face  ;  ses 
fenêtres,  au  nombre  de  14 ,  sont  ornées  de  colonnes  de  mar- 
bre mélangé  de  blanc  et  de  rouge;  elle  se  termine  par  de 
petits  arcs  en  forme  de  festons,  soutenus  par  des  colonnes 
également  petites, qui,  avec  celles  des  fenêtres,  sont  au  nom- 
bre de  cent.  Une  cour  de  38  mètresel  quelques  centimètres, 
prise  sur  la  longueur  de  l'édifice,  précède  l'entrée  du  tEm- 
ple.  Il  y  a  un  beau  bassin  de  marbre  au  milieu,  avec  un  jet 
d'eau  au  centre  :  c'est  l'endroit  où  les  Musulmans  faisaient 
leurs  ablutions,  après  avoir  laissé  leurs  pantoufles  sous  la 
tour  de  la  porte  d'entrée.  Cette  belle  cour  est  entourée  , 
sur  trois  faces ,  d'un  beau  portique  soutenu  par  72  colonnes. 
L'aire,  qui  est  dans  le  milieu  ,  est  plantée  de  citronniers  , 
d'orangers ,  de  cyprès,  de  palmiers,  et  de  divers  autres 
arbres;  trois  autres  fontaines  y  jettent  continuellement  de 
l'eau.  Cette  enceinte  est  pour  ainsi  dire  un  jardin  en  l'air. 
Elle  est  portée  sur  une  vaste  citerne  dont  la  voûte  est  sou- 
tenue par  des  colonnes.  «  Nous  ne  saurions,  dit  un  écri- 
vain militaire,  oublier  l'impression  que  produisit  ce  mo- 
nument sur  la  suite  de  don  Joseph,  quand  les  troupes  qui 
accompagnaient  ce  prince  en  Andalousie  y  entrèrent  pour 
la  première  fois.  Joseph  étant  arrivé  à  Cordoue,  le  cha- 
pitre, dans  son  plus  brillant  costume,  vint  chercher,  dans 
le  palais  épiscopal  qu'il  occupait,  ce  monarque  qui  avait 
témoigné  l'intention  d'assister  à  la  célébration  de  l'office 
divin.  Le  peuple  se  pressait  en  foule  autour  du  cortège  : 
lorsqu'on  parvint  à  l'entrée  de  la  cour,  l'aspect  de  ces  murs 
antiques  et  d'une  construction  orientale,  de  ces  palmiere 
africains  ombrageant  la  verdure  desoraugersquimêlaient  le 
parfum  de  leurs  fleurs  à  la  fumée  échappée  des  encensoirs, 
et  dans  les  branches  desquels  voltigeaient  mille  rubans  ou 
des  drapeaux  de  toutes  les  couleurs;  les  chants  religieux  , 
les  acclamations  de  la  multitude  ;  le  bruit  des  tambours,  au- 
quel se  mêla  bientôt  l'artillerie;  la  beauté  du  jour;  en  un 
mot,  les  choses  inanimées  el  les  choses  vivantes  formaient 
un  ensemble  inusité,  comme  pour  imprimer  à  cette  mati- 
née un  caractère  de  solennité  particulière,  qui  semblait 
mettre  en  rapport,  sous  les  auspices  de  la  Divinité  même  , 
les  habitants  de  Cordoue  el  leur  nouveau  roi;  mais  les  évé- 
nements n'ont  pas  permis  cette  alliance.  » 

La  cathédrale  a  17  portes  qui  sont  couvertes  de  lames  de 
bronze  délicatement  travaillées;  12  de  ces  portes  sont  fer- 
mées, il  n'y  en  a  que  5  qui  servent. 

Dix-neuf  nefs  d'environ  1 16  met.  de  long  et  4  m.  o4  c. 
de  large,  courent  du  sud  au  nord,  et  s'ouvrent  à  la  fois  dans 
l'aire  qui  vient  d'être  décrite;  19  autres  nefs  moins  larges 
se  prolongent  de  l'est  à  l'ouest  dans  la  largeur  du  sanc- 
tuaire :  elles  sont  toutes  formées  par  de  longues  suites  de 
colonnes  au  nombre  de  850.  lesquelles,  jointes  à  celles  du 
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portique  el  de  la  tour,  font  ensemble  1018.  Plusieurs  de 
ces  colonnes  sont,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  d'un  jaspe  qui  imite 
la  turquoise;  les  autres  sont  des  marbres  les  plus  beaux  , 
en  rouge  ,  en  jaune  et  e[i  blanc  mêlé  de  rouge  :  elles  sont 
tontes  de  lianieur  int'gale,  deimis  2  m.  20  c.  jusqu'à  3  ui.  72 
«  73  c.  ;  elles  ont  la  plupart  des  cbapileaux  d'ordre  corin- 
(liien.  On  fait  voir  sur  l'unf  d'elles  un  crucidx  qu'un  chré- 
tien enclijiîni;  giava,  dit-on,  avec  son  ongle. 

Le  coup  (l'œil  de  l'ensemble  de  ces  nefs  est  étonnant  : 
elles  n'ont  point  de  voûtes;  elles  ont  des  planchers  faits 
avec  de  simple  bois  sans  ornement,  mais  proprement  ajus- 
tés. Des  tuyaux  de  plomb  régnent  par-dessus  ces  planchers, 
à  l'endroit  de  la  séparation  de  chaque  nef;  ils  sont  assez 
-orges  pour  pouvoir  contenir  deux  hommes.  Le  lieu  dans 
lequel  les  Maures  conservaient  leur  livre  de  la  loi  est  au- 
jourd'hui une  chapelle  sous  l'invocation  de  saint  Pierre  ; 
elle  est  séparée  du  reste  de  l'édifice  par  une  pièce  carrée  , 
avec  un  grand  arcorué  de  mosaïques;  ses  murs  sont  incrustés 


de  beaux  marbres  el  ornés  de  feuillages  jusqu'à  la  hauteur 
d'environ  î  m.  20  c;  12  colonnes  placées  sur  le  vif  de  12  au  • 
très  colonnes  y  soutiennent  rcntulilement.  Un  dôme  s'élève 
au-dessus;  il  est  également  incrusté  de  marbres  et  orné  de 
mosaïques.  Une  autre  pièce  carrée  vient  ensuite;  elle  est 
également  ornée;  mais  les  marbres  incrustés  dans  les  murs 
sont  plus  bas,  et  les  couleurs  des  ornements  en  mosaïque 
plus  vives.  Elle  s'ouvre  par  une  coupole  soutenue  au  moyen 
de  84  pelites  colonnes  d'un  beau  ni.irbie.et  percée  de  8  fe- 
nêtres garnies  de  claire-voies  en  albâtre.  Celte  dernière 
pièce  conduit  à  un  superbe  octogone,  dont  l'ouvirlure  est 
formée  par  un  arc  qui  est  couvert  d  ornements  en  mosaïque 
et  soutenu  par  A  colonnes,  2  de  marbre  blanc  el  rouge,  et 
2  de  marbre  vert  :  leurs  chapiteaux  sont  sculptés  avec 
délicatesse  et  dorés.  L'octogone  a  i  m.  20  c.  de  diamètre  el 
autant  d'élévation.  Les  murs  en  sont  incrustés  de  marbre 
blanc  veiné  de  rouge  ;  il  est  orné  de  colonnes  de  marbres 
choisis,  qui  soutiennent  une  bordure  ou  espèce  de  corniche , 


(Vue  intérieure  de  la  cathédrale  de  Cordoue.  ) 


sur  laquelle  sont  appuyés  des  arcs  à  la  moresque  qui  portent 
le  plancher;  celui-ci  est  formé  par  une  seule  pièce  d'un 
superbe  marbre  blanc  qui  est  d'autant  plus  précieuse  que  , 
sur  une  étendue  de  4  m.  20  c,  elle  est  creusée  de  manière  à 
former  une  espèce  de  voûte  de  2  m.  91  c.  de  profondeur. 

La  forme  primitive  de  ce  temple  se  conserva  sans  alté- 
ration jusqu'en  1528  ;  le  chapitre  obtint  alors  du  roi,  malgré 
les  oppositions  de  la  ville  de  Cordoue,  la  permission  d'y 
faire  une  croisée.  On  construisit  presque  au  milieu  i:ne 
grande  chapelle  qui  forme  une  seconde  église;  elle  est 
très  riche  en  marbres  et  en  dorures  ;  mais  on  dégrada  l'édi- 
fice principal  :  on  abattit  ou  l'on  enveloppa  dans  des  massifs 
de  maçonnerie  un  grand  nombre  de  colonnes.  Quoique  cette 
chapelle  soit  composée  d'une  nef  el  d'un  chœur,  on  ne  l'a- 
perçoit point  ;  elle  est  cachée  par  le  reste  des  colonnes  nom- 
breuses qui  l'enlourent. 

Le  maître-autel  est  beau  ;  il  a  deux  corps  d'architecture', 
chacun  avec  4  colonnes  de  marbre  mélangé,  d'ordre  com- 
posite; 4  grands  et  beaux  tableaux  d'Antoine  Palominosont 
placés  entre  les  colonnes.  Plusionrs  chapelles  et  plusieurs 


autels  ont  également  de  beaux  tableaux,  entre  antres  un  saint 
Euloge,  de  'V^incent  Carducho,  et  un  saint  Etienne,  par 
Jean-Louis  Zembrano.  La  chapelle  du  Sacrario  ou  de  la 
Communion  est  ornée  de  belles  peintures  à  fresque  exécutées 
par  César  Arbasia.  D'autres  tableaux  sont  distribués  dans 
divers  autres  lieux  de  l'église.  On  y  trouve  un  saint  Pelage 
d'Antoine  del  Casiillo  ;  une  sainte  Barbe ,  par  Jean  de  Pen- 
nalosa;  une  Apparition  de  quelques  martyrs,  d'Antoine 
Torrado;une  superbe  Annonciation  ,  d'un  peintre  ancien 
peu  connu,  nommé  Pierre  de  Cordova. 

Plusieurs  autels  méritent  d'être  vus  :  celui  de  sainte 
Agnès  est  en  beaux  marbres  ;  il  a  été  fait  par  Verdiguier, 
sculpteur  français;  celui  de  la  Conception  est  en  marbres 
mélangés  ,  el  orné  de  statues  de  marbre  blanc,  exécutées 
par  Pierre  de  Mena.  Dans  la  chapelle  de  Saint-Paul  est  une 
belle  statue  de  ce  saint,  par  Paul  Cespedes. 

Le  grand  cloître  à  côté  de  l'église  fut  également  bâti  par 
les  Maures;  il  a  une  porte  à  l'un  de  ses  angles,  oii  l'on  voit 
beaucoup  de  caractères  gothiques,  mêlés  avec  des  carac- 
tères arabes. 
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Les  Maures  vcnnienl  tic  fort  loin,  même  de  l'Afrique  , 
-pour  visiter  cette  mosqin'e;  ils  coiitiinièrenl  encore  long- 
temps ces  pMeri linges  aprf's  qu'elle  fuf  au  pouvoir  des  Cas- 
lillans  et  convertie  en  (église. 

Le  peuple  de  Cordouc  ddbile  beaucoup  d'anecdotes  plus 
curieuses  que  croyables  sur  ce  splendide  monument. 

Ou  raconte,  par  exemple,  que  Ferdinand  avait  obligé  les 
Maures,  aprKs  la  prise  de  (;ordoue,à  reportera  Composlelle, 
sur  leurs  l'paules,  les  cloches  de  cette  calliédralc  :  il  y  a  en- 
viron 70  n<yriani.  de  distance.  C't'tait,  dit-on,  par  représailles: 
les  Maures,  deux  cent  soixante  ans  auparavant,  avaient  forcé 
les  chrétiens  de  Composlelle  à  apporter  de  cette  même  ma- 
nière, à  Coi  doue,  les  cloches  de  leur  cathédrale.  Cette  tra- 
dition semble  d'autant  plus  diflicile  à  comprendre,  que  les 
Musnliiians  ne  se  servent  point  de  cloches,  et  devaient  se 
bornera  les  fondre  dans  les  villes  chrétiennes  dont  ils  se 
rendaient  maîtres. 


UIVALITE  DE  DEl'X  SlIiDEC.INS  Ai:  DIME.ME  SIIXI.E. 

La  chronique  laliuc  du  moine  Richer,  composée  vers  l'an 
^90,  et  publiée  pour  la  première  fols  en  1859,  renreime, 
entre  autres  faits  iméressaiits,  une  anecdote  sur  la  rivalité 
de  deux  médecins  ,  bien  propre  à  nous  faire  connaître  les 
mœurs  barbares  du  dixième  siècle  ,  sur  lesquelles  nous 
avons  si  peu  de  documents.  Il  est  entendu  que  nous  laissons 
au  chroniqueur  la  responsabilité  enlière  de  ses  détails  scien- 
'tifiques. 

Deux  médecins  du  roi  Louis  IV,  l'un  nommé  Deroldus, 
depuis  é\êque  d'Amiens,  l'autre  que  Uicher  ne  nomme  pas, 
mais  qui  était  de  Salerne ,  se  prirent  un  jour  à  discuter. 
La  discussion  dégénéra  bientôt  en  violenlc  querelle.  Après 
avoir  fait  assaut  de  savoir,  les  deux  rivaux  passèrent  des 
paroles  aux  actes,  c'est-à-dire  que  le  Salernitain,  confus  de 
n'avoir  pas  su  expliquer  les  noms  grecs  donnés  à  qiiclqnes 
branches  de  la  médecine,  ne  put  supporter  cet  aiT;ont,  et 
résolut  de  s'en  venger  sur  son  adversaire.  11  saisit  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présenta.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  à 
table  chez  le  roi  avec  son  antagoniste  ,  il  oignit  de  poison 
l'ongle  de  son  grand  doigt,  et  le  plongea  dans  la  poivrade 
où  l'un  el  rautre  ils  trempaient  leurs  morceaux.  A  peine 
Deroldus  eul-il  goûté  de  cette  sauce  qu'il  se  sentit  malade, 
el  se  douta  bien  qu'il  était  empoisonné;  mais,  grâce  à  la 
Ihériaque  dont  il  fit  usage  ,  il  fut  complètement  rétaijii  au 
bout  de  trois  jours.  Alors,  la  première  fois  qu'il  vinl  se  re- 
mettre à  table  avec  le  Salernitain ,  il  cacha  du  poison  entre 
son  index  et  son  pelil  doigt  ,  cl  le  répandit  sur  les  mets 
destinés  à  son  confrère.  Celui-ci,  empoisonné  à  son  tour, 
recourut  en  vain  à  toutes  les  ressources  de  son  art  :  il  fui 
obligé,  pour  échapper  à  la  mort,  d'implorer  le  secours  de 
son  ennemi.  Deroldus,  fléchi  par  les  prières  du  roi,  le  gué- 
rit, mais  imparfaitement  et  à  dessein;  de  sorte  que,  le  mal 
s'élanl  rejeté  sur  un  de  ses  pieds,  le  malheureux  Salernitain 
dut  subir  l'amputalion,  qui  lui  fui  faite  par  des  chirurgiens. 


LA  BATKACHOMYO.MACHIE. 

;  Tov.,  sur  Homère,   iS33,p.  '22;—  i835,p.  agS;  — 
1837,  p.  363;  —  iSiS,  p.  337.) 

On  sait  que  la  Batrachomyomachie ,  ou  le  Combat  des 
rats  et  des  grenouilles,  est  un  pelil  poème  héroï-comique 
qui  passe  pour  êlre  d'Homère.  Hérodote,  qui  a  écrit  une 
Histoire  de  ce  grand  poêle  ,  le  lui  atiribue  positivement; 
mais  Hérodote  est  si  crédule!  Il  vivait,  d'ailleurs,  environ 
cinq  cents  ans  après  l'auteur  de  l'Iliade,  el  à  une  époque  où 
chaque  siècle  accumulai!  sur  un  fjil  historique  )ilus  de  nua- 
ges et  de  ténèbres  que  mille  ans  ne  le  feraient  de  nos  jours, 
grâce  aux  progrès  de  nos  arts.  Knfin  celle  Histoire  même 
d'Homère  n'est  pas  bien  sûrcmeni  l'ouvrage  d'Hérodote. 


Ce  qu'ont  dit  de  plus  fort  en  faveur  de  leur  opinion  ceux  qui 
veulent  que  les  grenouilles  et  les  rats  aient  été  célébrés  par 
le  chantre  d'Agamcninonet  d'Ulysse,c'estqu'Arislote,dan» 
un  endroit  de  ses  écrits  où  il  démontre  que  deux  poèmes  at- 
tribués à  Homère  [la  Petite  Iliade  et  les  Cypriaques)  ne 
lui  apparliennent  pas,  n'eiU  pas  manqué  de  rejeter  de  même 
la  Ilatrachomyuinathie  s'il  n'eût  pas  reconnu,  comme  Hé- 
rodote ,  qu'Homère  en  était  l'auteur.  Mais  ce  n'est  point 
encore  là  une  preuve,  el  au  fond  de  la  composition  aussi  biea 
qu'au  siyle  de  l'ouvrage  on  dirait  plulûl  une  parodie  des 
mœurs  el  du  langage  des  héros  el  des  dieux  de  l'Iliade;  pa- 
rodie innocente  el  légère,  mais  fine,  (aillense,  réfléchie,  el 
qui  nous  semble  bien  postérieure  à  l'i'poque  inspirée  et  coa- 
fiante  de  l'aveugle  divin.  Le  style  en  est  riche  d'ailleurs,  les 
vers  coulent  pleins  et  limpides,  le  burlesque  y  résulte  de 
l'opposition  constante  d'un  sujet  bas  et  pelit  el  d'un  langage 
élevé  et  héroïque  ;  genre  bien  préférable  à  celui  de  Searron, 
par  exemple ,  qui  consiste  au  contraire  à  mettre  dans  la 
bouche  des  héros  el  des  dieux  un  langage  trivial  et  absurde. 

Le  titre  de  ce  pelil  poème  indique  assez  quelle  en  est 
l'action,  le  Combat  des  rais  et  des  grenouilles. 

Après  avoir  invoqué  les  Muses,  o'Iesles  habitantes  de 
rilélicon,  et  s'être  promis  l'immorlalité,  l'auteur,  quel  qu'il 
soit,  de  cet  ingénieux  badinage  aborde  son  sujet  à  peu  près 
en  ces  termes' 

Un  rat  qui  venait  d'échapper  à  la  poursuite  d'un  chai,  mou- 
rant de  soif  s'approcha  un  jour  d'un  clang,  et,  y  pUtngcaul  sa 
barije  légère,  en  savourait  l'uudc  agréable.  Une  des  bavardes  ha- 
bitantes de  ces  bords  humides  rajïerçul ,  el  ne  perdit  pas  l'occasion 
•de  le  haranguer.  •■  O  étranger,  qui  es-lu.'  lui  dil-flle.  De  quelle 
loiiilaine  coiilrée  arrives  lu  sur  ces  rivages?  Qui  l'a  doDué  le  jour? 
Dis-moi  la  vérité  sur  toutes  ces  rhoses.  Si  je  trouve  en  toi  un 
mortel  aimable  el  bon  ,  je  l'adnit  lirai  dans  mon  palais ,  cl  je  veux 
le  combler  des  plus  riches  présents  de  l'hospilalilé.  Moi ,  je  suis 
la  reine  l'hysiguullie;  tout  ce  lac  m'honore,  et  je  dicte  des  lois 
absolues  à  toutes  les  grenouilles  qui  l'habitent.  Pelée  est  mon 
père;  je  naquis  de  son  union  avec  Hydrumédusc  (la  reine  des 
f<jH.i),  sur  les  rives  de  I  Endan.  A  voir  ta  beauté  et  celle  taille 
supcibe,  lu  es  le  pronner  d'eutre  les  liens;  roi,  tu  portes  le 
sceptre  el  lu  commandis  dans  les  batailles.  Mais  racoute-moi  la 
gloire  de  la  race.  •» 

Psicliarpax  .'<■  ravisseur  Je  mietces)  lui  répondit  ;  «Ma  mie, 
lu  ignores  quelle  est  ma  race  :  elle  est  célèbre  entre  loutes  les  races 
de  la  terre  ;  les  dieux  il  les  oiseaex  du  ciel  ne  conuaissent  qu'elle. 
Je  suis  Psii'harpax;  mon  père  esl  le  magnanime  Troxarlès  (^ron- 
geur de  pain  )  ,  ma  mèi  c  esl  Lichomyle  (  qui  lèche  la  meule),  fille 
du  roi  Plernoirocle 'y/ii  iKce  les  jambons)  M'ayant  enfanté  dans 
une  giollc  naturelle,  elle  me  nourrit  de  figues,  de  noix  ,  el  de 
mets  exirèmimeni  variés.  Mais  quelle  amitié  veux-lu  contracter 
avec  moi,  dont  la  nature  rcss'  mble  si  peu  à  la  tienne?  Tu  croupis 
dans  les  eaux  ,  el  j'ai  coutume  de  me  uourrir  comme  les  hommes. 
Je  fais  usage  Ju  pain  pélri  liois  fois  et  servi  dans  de  gracieuses 
corbeilles;  je  goùle  les  larges  gâteaux  de  farine  de  sésame  et  les 
tranches  de  jambon;  je  ne  dédaigne  ni  le  foie  relevé. d'une  sauce 
blauchc  ni  les  fromages  doux  de  lait  nouvellement  caillé,  ni  les 
gâteaux  de  miel,  délices  des  riches,  ni  aucun  des  mets  que  leurs 
cuisiniers  assaisonnent  si  bien.  Au  jour  des  plus  terribles  ba- 
tailles ,  Psicbarpax  u'a  jamais  fui  ;  dès  que  le  signal  relcutit,  il  est 
au  premier  rang.  Je  ne  crains  pas  l'homme,  quoique  son  corps 
soit  bien  grand;  j'ose  m'approcbcr  de  son  lit  et  lui  mordre  le  bout 
des  doigts  el  le  lalon,  el  toujours  si  doucement  qu'il  ne  se  réveille 
pas.  De  Irius  les  animaux,  deux  sont  pour  moi  bien  redoutables, 
l'épervier  el  le  chat  ;  une  aulie  source  de  deuil  et  de  larmes  pour 
moi ,  c'est  le  filet  aux  embûches  fatales.  Mais  le  chai  !  c'est  le  chat 
que  je  crains,  que  je  redoute  plus  que  tout  le  reste  ensemble  ;  il 
nous  surprend  làLhenienl  dans  les  vestibules  de  nos  maisons.  Mais 
du  moins  jt  ne  me  nourris  ni  de  raves,  ni  de  ciliouilles,  ni  de 
choux;  je  ne  mange  point  le  persil  et  ne  puis  souffrir  la  bette; 
ei ,  dans  ces  marécages,  voilii  sans  doulc  tout  ce  qui  compose  vos 
'  fe-slins.  » 
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Phvsif;nallie,  enflanl  ses  mâchoires,  lui  rcpcind  en  souriant: 
•  Tu  ti-  glurifns  liien  de  Its  repas.  Noms  avons  ausi  bien  des  tré- 
sors merveilleux  et  dans  notre  élanj  et  sur  la  terre  ;  car  à  nous  le 
puissant  Jujiitcra  bien  voulu  accorder  une  nature  amphibie  :  les 
grenouilles  sautent  sur  la  terre,  et  an  besoin  nagent  dans  les  eaux 
i|ui  les  cachent  et  les  protègent.  Tu  peu.t  sans  peine,  si  tu  le  dé- 
sires ,  contempler  tonles  ces  merveilles;  je  nie  ferai  un  plaisir  de 
le  potier  snr  mon  dos.  Tiens-toi  bien  à  moi  peur  ne  pas  le  noyer 
et  arriver  joyeux  dans  mon  palais.  « 

Elle  dit,  et  hii  présente  sou  dos.  11  y  saule  légèrement  ,  s'y 
asseoit ,  et  de  ses  mains  s'nltache  au  cou  délicat  de  la  grenouille. 
Heureux  d'abord  et  calme  ,  tant  que  le  bord  fut  près  de  lui ,  il  se 
rcjouissail  de  cet  étrange  voyage  avec  la  reine  Physignatlie.  M,iis 
bienlot,  se  sentant  mouillé  par  l'onde  agitée,  il  se  prit  à  pleurer 
abondamment  ;  en  proie  à  de  tardifs  regrets  ,  il  s'arrache  les  che- 
veux ,  et  voudrait  dérober  sons  ses  Qancs  ses  pieds  timides.  La 
nouveauté  de  l'aventure  fait  battre  son  cœur;  il  veut  revoir  la 
terre,  il  y  asjiire;  la  terreur  le  glace  et  le  fait  gémir.  Etendant  sa 
queue  et  l'agitant  comme  une  rame  sous  les  eaux,  il  supplie  tous 
les  dieux  de  le  conduire  au  port ,  et,  se  sentant  de  plus  en  plus 
mouillé,  pousse  des  cris  lamentables.  Eu  cette  extrémité  une  idée 
vient  lui  sourire.  «C'est  ainsi ,  se  dit-il  à  lui-même  ,  que  le  taureau 
divin  porta  sur  ses  épaules  un  précieux  fardeau,  quand,  traver- 
sant les  Diits,  il  emportait  Europe  dans  la  fertile  Crète.  Ainsi 
nage  Physignale,  et  c'est  moi  qu'elle  transporte  sur  son  dos  vers 
son  riche  palais,  et  mon  beau  corps  domine  au  loin  les  eaux  blan- 
chissantes. » 

Tout-à-coup  paraît  une  hydre ,  objet  de  terreur  pour  tous  deux  ; 
son  cou  s'élève  au-dessus  de  l'eau.  Ph_v5igT:athe,  l'apercevant,  plonge 
sans  pins  penser  au  péril  de  son  compagnon.  Le  rat  abandonné 
tombe  renversé  sur  l'onde.  Près  de  périr,  il  serre  les  poings , 
grince  des  dents,  tantôt  s'enfonce  dans  l'eau,  tantôt,  par  le  mou 
Tement  convulsif  de  ses  pattes,  remonte  à  la  surface;  mais  c'est  en 
vain  qu'il  s'efforce  d'é^iter  le  noir  destin  ;  ses  poils  imbibés,  ap- 
pesantis, l'entraînent  dans  le  profond  abîme.  En  expirant  il  pro- 
fère ces  mots  :  <■  >!'espère  pas,  ô  Physignatlie,  échapper  aui  justes 
dieux  après  un  tel  crime,  après  m'avoir  précipité  de  ton  corps 
comme  d'un  rocher.  Ne  devais-tu  pas  plutôt  me  défier  sur  la  terre, 
mon  élément  naturel,  ftil-ce  à  la  lutte,  an  pugilat  ou  à  la  course.' 
Tu  m'as  trompé  pour  me  noyer  dans  ton  marais.  Ce  crime  n'é- 
chappe pas  à  l'œil  perçant  de  Dieu.  L'armée  des  miens  me  vengera, 
et  tu  ne  pourras  lui  échapper,  »  A  ces  mots  il  expire. 

Lichopinax  [le  Irche-plat)  apprçoit  son  catiavre,  et  en 
poussatit  de';  huilement.s  affreux  court  annoncer  aux  rais 
la  funeste  nouvelle.  Aussilôl  une  fureur  terrible  s'empare 
de  tous;  les  Iii'iauts  convoquent  en  tiàle  l'assemblée  géné- 
rale pour  le  point  du  jour  dans  le  palais  de  Tio.xartès,  père 
de  l'infortunée  victime.  Ils  accourent  émus;  Tr'ixartiis  les 
narangiie,  et  leur  persuade  à  ions  de  s'armer.  Ils  mènent 
d'abord  à  leurs  jambes  des  bottes  ;  ce  sont  des  cosses  bien 
Ijréparées  de  fèves  vertes.  Ils  ont  pour  cuirasse  des  tuyaux 
de  chaume  unis  par  des  courroies  faites  artistement  de  la 
peau  d'une  vieille  chatte  écorchée  par  eux.  Leur  bouclier 
est  le  couvercle  du  milieu  des  lampes  (il  faut  se  rappeler 
ici  la  forme  des  lampes  antiques  :  on  sait  qu'à  l'un  des  bouts 
est  le  manche ,  à  l'autre  la  mèche ,  et  au  milieu  l'ouverture 
par  laquelle  on  versait  l'huile;  c'est  le  petit  couvercle  de 
celle  ouverture  qui  servait  de  bomlicr  aux  rats;.  Leur  lance 
est  une  longue  aiguille  d'airain  ,  leur  casque  une  large  co- 
quille de  noix.  Sitôt  que  les  grenouilles  les  voient  en  cam- 
pagne, elles  s'assemblent  troublées  pour  tenir  conseil.  Mais 
un  héraut  's'avance  ;  c'est  Embasicliylre  [habile  à  pénétrer 
dans  la  marmite],  qui  vient  les  défier  au  nom  des  siens. 
Physignatlie  se  justifie  du  meurtre  dont  on  l'accuse;  mais 
elle  accepte  fièrement  la  bataille,  fait  armer  sa  race,  et  se 
proiiicl  de  noyer  tous  les  rats.  Les  belliqueuses  grenouilles 
convient  leurs  jainbes  de  feuilles  de  mauve;  elles  ont  pour 
c-Jirasses  de  larges  feuilles  de  belle  ,  pour  boucliers  des 
feuillesde  chou  artistemenl  travaillées,  pour  lances  des  jonc» 


aigus;  de  petites  coquilles  couvrent  leurs  tempes  en  gnise 
de  casqtics.  Ainsi  armées  elles  se  tiennent  sur  les  rives  éle- 
vées, l'àme  agitée  de  colère. 

Alors  Jupiter  convoque  les  dieux  dans  le  ciel  étoile,  et, 
leur  montrant  celle  mi;llilude  guerrière,  demande  en  sou- 
riant quels  sont  parmi  les  immortels  les  pioteeteiirs  des 
grenouilles  et  des  rats.  «  Ma  fille,  dit- il  à  Minerve,  irafi-tu 
au  secours  des  rats?  car  ils  ne  cessent  de  formel  di  s  cha'iirs 
de  danse  au  milieu  de  ton  temple,  réjouis  par  l'odeur  des 
sacrifices.  » 

Le  fils  de  Saturne  parla  ainsi;  et  Pallas  lui  répondit  :  ••  O  mon 
père  ,  je  n'irai  jamais  au  secours  des  rats  dans  leurs  plus  grands 
désastres;  ils  m'ont  trop  outragée  en  brisant  mes  couronnes,  en 
cassant  mes  lampes  pour  en  avoir  l'huile.  Il  vil  dans  nmn  coeur, 
le  souvenir  de  leurs  sacrilèges.  Ce  voile  même  que  j'aiais  filé  de 
mes  mains  et  tissé  moi-même  avec  tant  de  complarsance  ce  voile 
dont  la  trarne  déliée  était  ouvragée  avec  tant  d'art,  ils  lonl  rongé 
ils  y  ont  fait  mille  trous.  Celui  qui  l'a  raccommodé  me  poursuit  et 
exige  de  gros  intérêts;  je  n'ai  pu  même  encore  payer  la  laine,  que 
j'avais  prise  à  crédit.  » 

On  le  voit,  ce  langage  dans  la  bouche  des  dieux  rappelle 
bien  plulol  la  licence  d'Aristophane  que  la  siuiplicilé  d'Ho- 
mère. Parfois,  dans  les  fables  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  les 
dieux  soni  traités  sans  trop  de  respeet,  sans  doute  ;  mais  le 
ton  du  poêle  ressemble-t-il  jamais  à  cette  amère  dérision? 
Minerve  poursuit  : 

«■Voilà  ce  qui  m'irrite  contre  les  rats.  Mais  je  n'irai  pas  non 
plus  au  secours  des  grenouilles,  car  elles  n'ont  aucune  vénération 
pour  moi.  Naguère,  je  revenais  de  la  guerre  accablée  de  fatigue 
et  de  sommeil,  leurs  criailleries  ne  me  permirent  pas  de  fermer 
l'œil;  je  restai  sur  mon  lit  sans  dormir,  la  tète  duuleureuse,  jus- 
qu'au chant  du  coq.  Dieux  et  déesses,  je  vous  en  prie,  qu'aucun 
de  nous  n'aille  secourir  les  combattants,  de  peur  que  leurs  traits 
aigus  ne  nous  déchirent,  lis  sont  si  hardis,  ces  héros,  qu'ils  atta- 
queraient même  un  dieu  s'ils  le  rencontraient  dans  la  mêlée.  Res- 
lo::s  tous  ici,  et  du  haut  du  ciel  soyons  spectateurs  le  celle  ba- 
taille... 

Minerve  persuade  l'Ohmpe.  Cependant  deux  hérauts 
s'avançant  entre  les  deux  camps  donnent  le  signal  de  l'at- 
taque. Aimées  de  longues  trompettes,  des  mouches  sonnent 
avec  ardeur  de  l'inslruiuenl  belliqueux,  et  Jupiter  fait  rou- 
ler son  tonnerre  dans  les  deux  pour  annoncer  le  momcnl 
solennel. 

Hypsiboas  à  la  voix  glapissante]  la  première  frappe  Licliénor. 
Ce  rat  avait  plus  d'une  fois  rongé  l'iiomme  même;  il  eomballait  au 
premier  rang.  La  lance  lui  perce  le  veuire,  atteint  Is  foie;  il 
tombe  renversé,  et  la  poussière  souille  sa  fine  chevelure  Troglo- 
dyte qui  se  plaît  dans  les  trous)  blesse  ensuite  Pélione,  et  lui 
enfonce  dans  la  poitrine  la  lance  énorme.  Vhabiiame  de  lu  boue 
tombe,  la  noire  mort  s'empare  d'elle,  et  son  à'ue  abandonne  son 
corps.  Stulalie  [qui  se  nourrit  de poirée)  atteinl  Embasicb)  tre  au 
cœur.  Artophage '/«  ma/i^rur  </e  ^rtj/i^. frappe  au  sentre  Poly- 
phone  (/j  bruyante);  elle  tombe,  et  son  ime  s'envoîe.  Limno- 
cbaiis  [grâce  des  marais]  l'a  vue  tomberj^elle  court  à  Troglo- 
dyte, et  lui  lance  nue  pierre  énorme  qui  l'atteint  au  milieu  da 
cou  :  d'éternelles  ténèbres  descendent  sur  les  yeux  du  liero^.  Mais 
ellc-rocme  tombe  sous  la  lance  brillante  d'un  autre  Lu  héni,r,  qni 
la  frappe  droit  au  foie.  A  cette  vue  ,  Crambophage  épouvantée 
s'élance  des  hauteurs  de  la  rive  dans  les  eaux  pour  échapper  à  la 
fureur  du  vainqueur,  mais  vainement  :  fugitive  le  trait  la  poursuit, 
perce  ses  flancs  e'  ses  intestins;  elle  ronle  expirante  dans  l'elang 
rougi  de  son  sang,  et  son  cadavre  est  rejjoussé  sur  le  rivage.  Lim- 
nisie  dépouille  Tyroglvjihe.  Calamynthe,  apercevant  PI.  rnoglyphe 
[hiibituc  à  creuser  h  jambon  ) ,  saisie  de  crainte ,  jette  son  bou- 
clier, et  disparait  sous  le  limon  de  ces  bords.  Hydroebari,  (grâc» 
de  l'eau)  tue  le  roi  Ptcrnophage  [ronge-talon)  sous  le  poi  Is  d'uD 
roc  qu'elle  lui  lance  à  la  télé  ;  la  royale  cervelle  fuit,  la  terre  s'a- 
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brcuve  de  sang.  Lirho|iii)ax  perce  de  sa  lance  la  vaillante  Borbo- 
r«Cte  (  çiii  couche  diiiit  la  lioiie  ) ,  et  les  ténèbres  couvrent  ses  yeux. 
A  cette  vue,  Prassii|ib.ige  \qui  se  nourrie  d'algue)  saisit  par  bs 
pieds  Cnissodiocle  (  ardent  à  la  pounuite  du  r£it),i\re  et  le  plonge 
dans  l'étang  en  lu  tenant  par  '.e  teodoo. 

Le  combat  continue  ainsi  avec  assez  de  monotonie,  jus- 
qu'au moment  où  un  jeune  rat,  le  brave  Méridarpax  [ra- 
vissetir  de  morceatix)  s'empare  d'une  émincnce  voisine  de 
l'i'lani; ,  et  là  ,  aux  acclamations  de  ses  compagnons  ,  jure 
d'cxlermincr  la  race  entière  des  grenouilles.  Il  l'eût  fait, 
tant  t'iait  grande  sa  force,  si  le  père  des  dieux  et  dos  hommes 
n'eût  regardé  d'un  œil  de  miséricorde  les  grenouilles  si  près 
de  leur  (in.  Le  fils  de  Saturne  veut  envoyer  Mars  et  Pallas 
pour  éloigner  du  combat  ce  rat  invincible  ,  l'Acliille  des 
rais.  Mars  répond  que  ni  lui  ni  Pallas  ne  pourront  rien 
contre  un  bras  si  formidable;  il  faut,  ou  que  tous  les  dieux 
ensemble  se  réunissent  pour  exterminer  le  héros,  ou  que 
Jupiter,  secourant  les  grenouilles,  lance  enfin  contre  leurs 
ennemis  ce  redoutable  tonnerre  dont  il  frappa  la  race  sau- 
vage des  géants  et  les  Titans  formidables. 

Mars  parla  ainsi,  et  le  fils  de  Saturne  lança  la  (ouJre  venge- 
resse. Au  bruit  du  céleste  courroux,  le  vaste  Olympe  s'ébranle, 
e!  le  trait  euflanimé  terrible  s'échappe  en  tournoyant  delà  main 
luule-nuissaute  du  roi  dis  dieux.  Rats  et  grenouilles  tremblent  de 
tirreur;  mais  les  rats  se  raniment,  s'acharnent  de  plus  belle  à 
lomballre,  frappent,  renversent,  tuent,  et  veulcut  voir  morte  la 
deruicre  grenouille. 

'  Enfin,  du  haut  de  l'Olympe,  Jupiter,  toujours  miséricor- 
dieux ,  pour  sauver  l'espèce  vaincue  d'une  entière  destruc- 
tion ,  lui  envoie  des  défenseurs  au  dos  armé  d'enclumes  , 
aux  pinces  recourbées ,  à  la  démarche  oblique  ,  dont  la 
gueule  est  armée  de  ciseaux,  le  corps  couvert  d'écaillés,  les 
jambes  tortues ,  les  yeux  placés  dans  la  poitrine;  qui  ont 
deux  tètes,  huit  pieds,  point  de  mains,  et  s'appellent  écre- 
visses.  Ces  nouveaux  combattants  avec  leurs  dents  fauchent 
les  queues  des  rats,  leurs  pieds,  leurs  mains,  courbent  leurs 
lances,  et  les  accrochent  eux-mêmes.  Une  terreur  panique 
s'empare  des  pauvres  rats.  Comment  résister  à  de  si  mon- 
strueux ennemis?  Ils  prennent  tous  la  fuite.  Mais  déjà  le 
soleil  descendait  au  couchant,  et  la  bataille  finit  avec  le  jour. 


OISEAUX  DE  FRANCE. 

LE  VANNEAU  HUPPE. 


(  Le  Vanneau  huppé  ;  Tringa  l'anellus  L.) 

La  variété  des  reflets  métalliques  de  ce  joli  petit  oiseau , 
et  la  jolie  aigrette  qui  orne  sa  téie ,  l'ont  fait  nommer  le 
petit  paon  sauvage.  Il  semble  prononcer  le  mot  dix-huit 
à  chacun  de  ses  cris.  Il  arrive  dans  nos  climats  en  avril,  et 


on  le  voit  surtout  voltiger,  après  de  légères  pluies,  dans  les 
prairie»  humides  et  les  blés  en  herbe ,  p<nu  y  recueillir  les 
vers  qui  sont  son  aliment  favori,  et  qu'il  sait,  dil-on  ,  faire 
.sortir  en  frappant  la  terre  de  ses  pieds.  Il  éiablit  son  nid 
dans  le  centre  d'une  touffe  d'herbes,  et  .ses  petits  commen- 
cent à  courir  dès  qu'ils  sontéclos.  En  septembre  la  nourri- 
ture abonde  pour  les  vanneaux,  aussi  sont-ils  chargés  de 
graisse.  Ils  partent  par  grandes  troupes  dès  que  le  froid  fait 
rentrer  les  vermisseaux  plus  profondément  dans  la  terre. 

Les  vanneaux  suisses  sont  beaucoup  moins  communs  ;  ils 
ne  se  réunissent  jamais  en  bandes  aussi  nombreuses  que 
l'espèce  précédente. 

Les  vanneaux  sont  classés  par  les  naturalistes  parmi  les 
presslrostres;  ils  ont  quatre  doigts,  mais  leur  pouce  est  si 
petit  qu'il  peut  à  peine  toucher  la  terre. 


SUR  l.'AUMIJE  D'ITALIE. 

Une  mission  que  j'avais  dans  la  Suisse  italienne  (en  1795, 
•I7!)G  et  I7'J7)  me  fit  faire  plusieurs  voyages  à  Milan.  Quel 
contraste  je  trouvais  entre  le  style  boursouflé  et  vide  des 
chancelleries  de  nos  cantons  suisses,  et  les  formes  brèves 
et  trauchantesdcs  fiommes  de  la  grande  république. 

A  Milan,  je  fus  présenté  au  proconsul,  alors  presque  roi 
de  la  Lombardie,  au  représentant  du  peuple  P...  Ce  poten- 
tat me  reçut  au  haut  de  son  escalier  :  il  était  sans  habit, 
sans  veste,  sans  bas,  sans  souliers,  sans  pantalon  ;  à  la  che- 
mise près,  absolument  nu.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire 
en  pensant  au  couirasie  de  son  costume  africain  avec  les 
longs  et  amples  manienux ,  les  rabats  et  les  perruques  qui 
enveloppent  les  magistrats  de  l'Helvétie. 

J'aimais  à  causer  avec  les  soldats  français;  un  général  à 
qui  je  demandai  si  on  osait  leur  faire  des  questions  me  dit 
que  j'en  avais  toute  la  liberté.  J'allai  jusqu'à  leur  demander 
pourquoi  ils  venaienl  faire  la  guerre  en  Italie;  ils  me  ré- 
pondirent dans  leur  énergique  langage:  C'est  pour  n'avoir 
pas  les  ennemis  chez  nous!  Quand  je  leur  parlais  du  géné- 
ral Bonaparte,  ils  souriaient  avec  complaisance,  comme  si 
je  leur  avais  parlé  de  leur  maîtresse.  Ils  avaient  une  si 
haute  idée  de  son  courage,  qu'un  soldat  me  dit  :  Le  général 
ne  remuerait  pas  le  pied  droit  plutôt  que  le  pied  gauche 
pour  éviter  la  mort. 

Je  ne  puis  imaginer  une  plus  parfaite  réunion  d'obéis- 
sance et  de  liberté,  ni  concevoir  de  discipline  plus  dégagée 
de  pédanterie  que  ce  que  l'on  voyait  alors  dans  l'armée 
d'Italie.  Cette  guerre  si  terrible  ressemblait  à  une  partie  de 
plaisir;  on  ne  craignait  ni  les  fatigues,  ni  la  douleur;  l'en- 
thousiasme était  à  son  comble.  'V^oyaut  panser  un  soldat  qui 
avait  la  cuisse  emportée,  je  m'approchai  de  sou  lit,  et, 
comme  attiré  malgré  moi  auprès  de  lui,  je  lui  dis  :  — Vous 
souITrez  beaucoup.  — Ah!  citoyen,  me  dit-il,  ce  n'est  rien 
quand  on  souffre  pour  la  patrie. 

Que  ne  ferait-on  pas  et  que  n'a-t-on  pas  fait  avec  de  tels 
hommes!  La  politesse  des  officiers  de  cette  armée  me  pa- 
raissait le  modèle  de  la  politesse  naturelle  du  nouveau  ré- 
gime. L'absence  des  formes  de  convention  semblait  mettre 
dans  tout  son  jour  la  bienveillance  et  la  bonté  de  ces  jeunes 
héros.  De  Bonstette.n. 


Celui  qui  ne  voit  pas  ce  que  c'est  que  le  n  onde  ne  voii 
pas  où  il  est  ;  celui  qui  ne  voit  pas  pourquoi  il  est  né  ne  sait 
pas  ce  qu'il  est ,  ni  ce  que  c'est  que  le  monde  ;  et  celui  qui 
manque  d'une  de  ces  connaissances  ne  saurait  dire  pourquoi 
lui-même  a  été  fait. 


BtIREAU.V  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
ic  Jarob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustius. 


Imprimerie  de  BonncoGns  et  Miktiket,  rue  Jacob,  3o. 


'Tue  ae  Mascara,  d'après  un  liesîin  Jii  Jopot  généra  de  la  guerre.) 


Mascara  esl  une  ancienne  ville  arabe,  à  23  lieues  stid-esl 
tl'Oran  ,  sur  le  versant  sud  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
fait  partie  du  Petit-Atlas.  Les  données  sur  l'origine  de  cette 
ville  sont  fort  incertaines.  Selon  les  traditions  locales  re- 
cueillies par  les  thnlobs  (savants) ,  elle  aurait  été  con- 
struile  par  les  Berbers  sur  les  ruines  d'une  cili5  romaine. 
L'élymologie  du  mot  Mascara,  soit  qu'elle  vienne  de  0mm- 
Aslier  (la  mère  des  soldats}  ou  plus  simplement  de  3/(i^«A'er 
(lieu  où  se  rassemblent  les  soldats) ,  atteste  une  vieille  ré- 
putation guerrière  que  son  liistoire  semble  jusiifier.  Mas- 
cara se  divise  en  quatre  parties  bien  distinctes  :  la  ville  et 
les  trois  faubourgs  qui  l'entourent;  Rekoub-Isniaïl  ;  Baba- 
Ali  (le  père  Ali);  et  Aln-Beldha  (la  source  blanche).  Mas- 
cara est  entouré  de  murailles  qui  représentent  assez  e\ac- 
tcment  un  carré;  à  chacun  des  angles  de  ce  carré  sont  des 
tours  surmontées  d'une  plate-forme  propre  à  recevoir  une 
ou  deux  pièces  d'artillerie.  Les  murailles  de  la  ville  sont 
solides,  en  bon  état,  et  construites  en  moellons  ordinaires. 
Wascara  a  deux  portes:  l'une,  Bab-elGliarby  (porte  de 
l'Ouest),  qui  s'abouche  à  la  route  d'Oran,  de  TIemscn  et 
de  Mostaganem;  l'autre,  Bab-el-Cberky  (porte  de  l'Est), 
qui  communique  avec  toutes  les  routes  de  l'est  et  du  sud, 
dans  la  direction  de  Tegdemt  et  du  désert.  Trois  rues  prin- 
cipales établissent  des  communications ,  l'une  de  l'est  à 
l'ouest  entre  les  deux  portes,  l'autre  du  nord  au  sud,  cl  la 
troisième  contourne  les  murailles  presque  dans  toute  leur 
étendue.  A  chacune  de  ces  rues  principales  aboutissent 
quelques  petites  rues  et  des  impasses.  Sur  les  deux  faces  de 
la  première  des  trois  grandes  rues,  régnent  de  misérables 
boutiqdcs  appartenant  aux  Juifs  et  aux  Beni-M'zabs  (tribu 
des  bouchers,  meuniers,  charbonniers,  etc.),  et  quelques 
alcll«rs  de  forgerons,  maréchaux  et  armuriers.  Les  maisons 
de  Mascara,  bâties  comme  cellesdes  autres  villes  de  l'Algérie, 
"''  IK.  —  Avril  1S41 


s'élèvent  rarement  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  et  sont  en 
général  délabrées.  Il  y  a  dans  la  ville  neuf  marabouts  et  deux 
places  publiques  :  celle  du  marché  aux  grains,  oii  sont  la  mos- 
quée et  deux  fondouks  (m:irchés-hôlelleries),  dont  l'un  est 
en  ruines  ;  et  celle  du  Be\  lik,  ainsi  nommée  à  cause  du  palais, 
aujourd'hui  complètement  dégradé  ,  que  le  bey  Mohammed 
y  avait  fait  construire.  Au  milieu  de  cette  place  est  un  bassin  ' 
de  marbre  blanc  d'où  sort  un  jet  d'eau  qui  alimente  presque  , 
toute  la  ville.  Les  eaux  de  Ras-cl-Aïn  (  la  lèle  de  la  source) 
et  de  Aïn-Ucnt-el-Solthan  (source  de  la  fille  du  sultan)  y 
arrivent,  par  un  aqueduc,  dans  deux  conduits. 

L'industrie  est  maintenant  presque  nulle  à  ^Liscara.  On 
y  fabrirjue  cependant  encore  quelques  uns  de  ces  burnous 
noirs  qui  avaient  conquis  dans  toute  la  régence,  et  même 
au-dehors,  une  juste  renommée  d'élégance  et  de  solidité. 
On  y  fait  aussi  des  burnous  blancs  et  des  haïks  d'une  (jua- 
liié  inférieure.  Il  s'y  tient,  le  vendredi,  le  samedi  et  le  diman- 
che de  chaque  semaine  ,  un  marché  assez  considérable,  où 
l'on  vend  des  bestiaux,  des  chevaux,  delà  laine,  des  tapis, 
des  burnous  et  des  balks. 

Les  environs  de  Mascara  ,  à  une  lieue  à  la  ronde  ,  sont 
cultivés  en  jardins  potagers,  vignes,  figuiers  de  Barbarie  et 
d'Europe,  oliviers,  amandiers,  et  coignassiers.  Les  récol- 
tes y  sont  généralement  belles,  et  la  végétation  fort  active. 
Le  climat  de  Mascara  est  très  sain,  l'horizon  presque  tou- 
jours pur  et  sans  nuages.  En  hiver,  le  froid  est  beaucoup 
plus  vif  qu'à  Oran  ,  et  les  montagnes  voisines  se  couvrent 
ordinairement  de  neige.  Les  habitants  sont  rarement  at- 
teints des  maladies  particulières  au  climat  de  l'Afrique,  ei 
les  fièvres  intermittentes  sont  presque  inconnues  parmi 
eux. 

La  population  de  Mascara,  évaluée  autrefois  à  Sou  10009 
dmes  ,  est  actuellement  d'emiron  2  8.Ï0  liabiianls  ,  dont 
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700Ar;il)es,  I  SOO  lindais  :  citadins  ,  t(H»  lieiii-lM'zahs  ,  et 
2o(t  Juifs.  Huit  cents  lionimes  peuvent  s'ninier  pour  la  di'- 
fcuse  de  la  ville;  le  nombre  des  cavaliers  n'excè'de  pas 
quatre-vingts. 

Mascara,  dn  temps  des  Turcs,  a  lUé  la  résidence  des  lieys 
de  la  province  ,  jusqu'au  moment  où  les  Espagnols  furent 
contraints  d't'vacuçr  Oran.  A  l'époque  de  l'occupation  de 
cette  dernière  place  par  les  troupes  françaises,  le  IS  aoftt 
IS3I,  Mascarade  révolta  contre  les  Turcs,  qui  avaient  cru 
pouvoir  s'y  maintenir  après  la  chute  du  bcy  d'Alger,  chassa 
ou  (îgorgfa  ses  anciens  maîtres,  et  se  constitua  en  une  sorte 
(le  république  indépendante.  Les  tribus  qui  l'avoisinenl 
ayant,  vers  la  lin  de  IS,>î,  proclamé  chef  suprême  Abd-el- 
Kadcr,  (ils  du  marabout  vénéré  RIalii-ecl-Diii ,  la  ville  de 
Mascara  ne  larda  pas  à  le  reconnaître  elle-même  pour  émir, 
et  devint  dès  lors  le  berceau  de  sa  puissance.  On  raconte 
que  les  liabilants  prirent  cette  détermination  sur  la  décln- 
ration  d'un  vieux  marabout,  qui  leur  jura  que  lange  Gabriel 
lui  était  apparu,  et  lui  avait  ordonné  de  leur  annoncer  que 
la  volonté  de  Dieu  était  qu'Abd'el-Kader  régnât  sur  les 
A  rabes. 

C'est  de  Mascara  qu'Abd-el-Kader  est  presque  constam- 
ment parti  pour  toutes  les  expéditions  {rhazia)  qui  ont 
signalé  les  premières  années  de  sa  domination.  C'est  à  Mas- 
cara qu'il  a  retenu  captifs  ou  fait  périr  la  plupart  de  ses  ri- 
vaux, ou  môme  ceux  qui  entretenaient  seulement  des  rela- 
tions amicales  avec  les  Français,  comme  le  cadi  d'Arzew, 
auquel  le  bourreau  arracha,  en  place  publique,  les  yeux  avec 
de»  éperons,  dans  le  vain  espoir  de  lui  faire  avoueroù  étaient 
ses  trésors.  C'est  à  Mascara  qu'en  présence  des  principaux 
scheikhs  (anciens)  des  tribus  les  plus  puissantes  de  la  pro- 
vince, réunis  à  la  mosquée,  il  prononça  avec  succès,  du  haut 
de  la  chaire  sacrée  qui  était  pour  lui  une  tribune  nationale, 
un  discours  remarquable  sur  l'obligation  imposée  à  tous  les 
citoyens  de  contribuer  aux  charges  de  l'Etat  dans  l'intérêt 
général.  C'est  à  Mascara  aussi  que  les  premiers  officiers 
français  entrèrent  en  communications  directes  avec  lui, 
MM.  Abdallah  d'Asbonne,de  Thorigny,  de  Forges .^de 
Maligny,  de  Kadcpont.  C'est  à-  Mascara  que,  surpris  dans 
son  camp,  le  12  avril  I83i,  par  Mustaplia-I5en-Isuiaïl  à  la 
tète  des  Douairs,  il  rentra  presque  seul  et  entièrement  dé- 
couragé, et  que  les  conseils  comme  les  secours  en  armes  et 
en  munitions  du  général  Desmichels,  avec  lequel  il  avait 
conclu  un  traité  de  paix  le  20  février  précédent,  vinrent  re- 
lever son  courage  abattu.  C'est  à  Mascara  qu'il  attira  d'abord 
quelques  ouvriers  armuriers,  qui  parvinrent  à  lui  faire  d'as- 
sez bons  fusils  sur  des  modèles  fi  ançais  ;  les  premières  armes 
sorties  de  cette  manufacture  naissante  donnèrent  lieu  à  des 
réjouissances  publiques.  C'est  de  Mascara  enfin  qu'au  com- 
mencement de  juin  1833  il  envoya  aux  Zmél.is  et  aux 
Douairs  ,  qui  occupaient ,  sous  la  protection  française,  les 
environs  d'Ornn  ,  l'ordre  de  s'éloigner  de  celte  place  et 
d'aller  s'éiablirau  pied  des  montagnes. 

Cette  prétention  d'Abd-el-Kader  devait  entraîner  et  en- 
traîna en  effet  une  rupture.  Le  successeur  du  général  Des- 
michels dans  le  commandement  de  la  province  d'Oran,  le 
général  Trézel,  jugeant  que  l'honneur  ne  lui  permettait  pas 
d'abandonner  des  alliés,  signifia  à  l'émir  qu'il  eût  à  respec- 
ter nos  amis  et  le  pays  couvert  de  leurs  tentes.  En  même 
temps,  avec  2 300  hommes,  les  seules  forces  dont  il  pût  dis- 
poser, il  se  porta  en  avant  du  territoire  qu'il  fallait  couvrir. 
.Vjirès  plusieurs  combats  livrésles2Get27juin  ISô.i,  et  dans 
lesquels  les  Arabes  éprouvèrent  des  pertes  considérables,  le 
général,  qui  ne  pouvait  plus  tenir  la  campagne,  ne  retrouva 
jias  libres  les  chemins  d'Oran  j  et  le  28  ,  dans  une  retraite 
<liflicile  ,  à  travers  les  bois  et  les  défilés  de  Muley-lsmaîl , 
ijui  nvoisinenl  la  rivière  de  la  Macta  ,  il  ne  réussit  à  rega- 
gner Arzew  qu'après  avoir  perdu  SllO  hommes  :  cette  jour- 
■  née  cependant  ne  coûta  pas  à  l'émir  moins  de  1800  hommes. 
l-Ci  :èles  d(.'S  Français  tués  dans  celte  lutte  sanglaulc  fu- 


refil  placées  dans  les  caissons  abandonnés  sur  le  champ  de 
bataille,  et  portées  a  Mascara,  où  elles  serviiiMit  d'ornement 
pendant  quelques  jours. 

L'avantage  qu'Abd-el-Kader  chercha  à  lirer,  aux  yeux 
des  Arabes ,  des  résultats  d'une  rencontre  où  ses  troupes 
avaient  été  cinti  ou  six  fols  supérieures  en  nombre  à  leurs 
adversaires,  exigeait  une  éclatante  revanche.  Instruit  des 
préparatifs  de  l'expédition  projetée  contre  lui,  l'émir,  dès  le 
mois  de  septembre  \HùS,  (il  enlever  ses  richesses  de  Mas- 
cara ,  et ,  peu  de  temps  après  ,  conduire  sa  famille  vers  le 
Saillira  (désert  .  L'armée  française;  forte  d'environ  8  000 
hoiumes  ,  dont  I  000  indigènes  ,  et  qui  comptait  dans  ses 
rangs  le  prince  royal,  quitta  Oran  le 27  novenibie,  sous  les 
ordres  du  gouverneur-général  en  personne,  M.  le  maréchal 
Clauzel.  fie  2!) ,  au  passage  de  Mulcy-Ismaïl  ,  elle  Irouva 
gisants  sur  la  route  les  ossements  des  morts  do  la  journée 
du  20  juin.  Abd-el-Kader,  de  son  camp  sur  l'IIabra,  où  il 
avait  réuni  loOOO  cavaliers,  ne  put  livrer  que  qiicl(|ues  en- 
gageiuents  malheureux  :  l'un,  le  i"'  décembre,  sur  le  Sig; 
l'autre,  le  4,  à  Sibi-M'barak.  Le  5  au  matin,  tous  les  Arabes 
l'abandonnèrent  pour  courir  à  Mascara  ,  qu'ils  voulaient 
piller  avant  de  nous  le  céder.  200  cavaliers  d'entre  les  prin- 
cipaux chefs  restîrent  seuls  auprès  do  l'émir  jusqu'à  la  On 
de  la  campagne.  Le  H  au  soir,  les  Hachcms,  les  Garabas  et 
quelques  Kabaïles  étaient  aux  portes  de  la  ville.  A  leur  ap- 
proche une  partie  des  habitants  avaient  fui,  emportant  leurs 
effets  les  plus  précieux;  mais  ii  restait  encore  à  piller  tout 
ce  qui  appartenait  au  Beyiik  ,  le  quartier  des  Juifs  ,  et  le 
Fondouk,  richement  approvisionné  de  marchandises  appar- 
tenant à  des  Arabes  de  l'intérieur  et  du  Maroc.  Rien  ne  fut 
respecté,  et  pendant  lesdeux  jours  qui  précédèrent  l'arrivée 
des  Français,  Mascara,  livré  au  pillage,  fut  témoin  des  scè- 
nes les  plus  horribles.  Le  6,  Abd-el-Kader  cessa  de  suivre 
le  corps  expéditionnaire,  et,  sans  même  entrer  dans  la  ville, 
alla  en  toute  hâte  rejoindre  sa  famille  dans  la  forêt  de  Sfi- 
seff  (peupliers),  à  huit  lieues  ouest,  sur  la  roule  de  Tleoi- 
sen.  Le  7  décemlire,  l'armée  entra  dans  Mascara  abandonné 
par  les  Arabes;  il  n'y  restait  que  des  Beni-M'zabs  et  quel- 
ques centaines  de  Juifs.  La  ville,  dans  l'intérieur  des  terres, 
n'offrait  pas  de  ressources  à  l'occupation  ;  on  ne  pouvait 
entretenir  alors  avec  ce  point  quç.des  communications  dif- 
ficiles et  pleines  de  péril  :  l'abandon  fut  décidé.  La  journée 
du  8  fut  employée  à  ruiner  en  partie  la  maison  d'Abd-el- 
Kader  et  la  grande  mosquée  ;  à  préparer  l'incendie  du  palais 
du  Beyiik,  en  y  accumulant  des  combustibles:  à  brûler  les 
portes  de  la  ville,  et  à  faire  sauter  par-dessus  le  rempart  laissé 
intact,  après  les  avoir  encloués,  quelques  mauvais  canons 
placés  aux  angles  saillants.  L'armée,  à  son  départ,  mit  le 
fsu  sur  plusieurs  points  principaux  de  Mascara.  Les  Arabes 
suivirent  sa  marche  ,  et  ne  cessèrent  pas  un  instant  de  la 
harceler:  tantôt  ils  se  glissaient  de  buissons  en  buissons, 
pour  lâcher  de  plus  près  leurs  coups  de  fusil;  tantôt  ils  ar- 
rivaient par  trois  ou  quatre,  l'un  offrant  une  poule  à  ache- 
ter pour  attirer  ceux  des  soldais  qui  voulaient  entrer  en 
marché,  tandis  que  les  autres,  à  quelques  pas  en  arrière, 
épiaient  le  moment  favorable  pour  ajuster  et  tirer;  puis  tous 
s'enfuyaient,  sans  qu'on  cherchât  à  les  prendre,  ni  à  ripos- 
ter. Ce  manège  des  marchands  de  poules  continua  deux 
jours  avec  le  même  succès. 

A  la  nouvelle  de  l'évacuation  du  corps  expéditionnaire, 
Abd-el-Kader  revint  le  suivre  à  la  tète  de  quelques  cava- 
liers. En  passant  près  de  Mascara,  il  vit  sa  capitale  englou- 
tie par  un  nuage  de  fumée  :  il  fit  des  vœux  pour  que  les 
fiammes  pussent  anéantir  jusque  dans  ses  fondements  une 
ville  qui  avait  été  souillée  par  les  Chrétiens,  et  jura  de  n'y 
pas  remettre  les  pieds.  Il  campa  près  du  faubourg  de 
Rekoub-Ismaïl,  n'ayant  plus  qu'une  misérable  pnite  tente 
en  lambeaux,  dans  laquelle  il  alluma  lui-même  un  peu  de 
feu  pour  se  réchauffer.  Sa  belle  tente  de  voyage  avait  été 
coupée   en  morceaux  et  dislribuée  entra  tes  chefs  de  Ha- 
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cliems;  un  d'eux,  ï.noiiari ,  agha  des  llarlipiiis  Gliarabas, 
lui  avait  enlevé  son  parasol,  insigne  de  la  souveraineté,  et 
nii  autre  lui  avait  arraché  des  pieds  ses  éperons.  Huit  jours 
aprJîs,  et  quand  les  troupes  françaises  étaient  à  peine  rcn- 
irées  à  Oran  (  IC  décembre),  toutes  les  tribus  se  soumirent 
de  nouveau  à  son  autorité  ,  et  lui  rapporlijrcnt  tout  ce  qui 
lui  avait  été  dérobé. 

Plus  tard  ,  un  second  traité  ,  celui  de  la  Tafua  (30  mai 
4837),  ayant  mis  un  terme  aux  liostililés,  un  commissaire, 
M.  de  IMcnonville ,  chef  de  bataillon  du  -57'  régiment  de 
ligne,  fut  envoyé  (septembre  ISô")  en  résidence  .i  Mascara 
pour  veiller  à  son  exécution,  lîienlot  cet  officier  soupçonna 
sans  raison  un  de  ses  interprètes,  Zaccar,  d'être  un  espion 
placé  près  de  lui  pour  rendre  compte  de  ses  actes  à  l'anto- 
rilé  supérieure  ,  et ,  dans  un  accès  de  délire ,  le  23  octobre 
1857,  il  lui  brûla  la  cervelle  et  se  donna  immédiatement  la 
mort  à  lui-même.  Il  fut  remplacé  par  JI.  Daumas,  capitaine 
au  2«  régiment  de  chasseurs  d'Afrique.  Ce  dernier  résident 
a  habité  Mascara  jusqu'au  10  octobre  ISôi).  La  veille,  .Abd- 
el-Kader,  déjà  résolu  à  recommencer  les  hostilités  contre 
les  Français,  avait  fait,  pour  la  première  fois  depuis  son  oc- 
cupation, sa  rentrée'solennelle  dans  la  ville,  au  bruit  dii  ca- 
non, aux  acclamations  des  habitants  empressés  à  lui  baiser 
la  main,  et  aux  cris  de  joie  poussés  en  son  honneur  par  les 
femmes  montées  sur  toutes  les  terrasses  de  Mascara. 


MESL'Ui;s    CONTRE    LA    I.OQCAClTt;. 

A  Athènes,  depuis  Périclès,  le  temps  que  chaque  avocat 
avait  la  liberté  de  parler  fut  limité  à  trois  heures,  et  pour 
observer  ce  temps,  il  y  avait  dans  l'auditoire  des  clepsydres 
ou  horloges  d'eau. 

De  même  à  Home ,  Pompée  régla  que  dorénavant  l'accu- 
sateur ne  pourrait  parler  que  pendant  deux  heures,  et  l'ac- 
cusé pendant  trois  heures;  on  leur  permettait  cependant 
quelquefois  de  parler  plus  long-temps,  lorsque  l'étendue 
de  la  cause  paraissait  le  demander. 

Les  empereurs  Vnlcminien  et  Valens  ordonnèrent  que 
lesavocatssetiendraienldeboutpendanttout  le  temps  qu'ils 
parleraient  ;  ils  leur  défendirent  de  proférer  aucune  injure , 
de  se  livrera  des  déclamations  malignes  contre  leurs  ad- 
versaires, et  d'employer  aucun  détour  pour  prolonger  la 
cause. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  la  proposition  qui  fut  faite 
à  la  Constituante,  dans  le  but  de  limiter  les  discours,  et  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  motion  du  sablier.  (Voy.  1859, 
p.  311.) 


LA  DIGUE  DE  CHERBOURG 

ET   I.E   nilEAKWATER  UE   rLYMOL'TH. 

Il  est  un  certain  nombre  de  sujets  sur  lesquels  le  senti- 
ment de  l'amour-propre  national  est  fort  peu  développé  chez 
nous,  et  d'occasions  où  nous  faisons  preuve  d'un  désintéres- 
sement moral ,  d'une  modestie  excessive  ,  dont  les  autres 
peuples  ne  nous  donnent  guère  l'exemple.  Les  voyageurs 
qui  ont  parcouru  le  Royaume-Uni ,  savants,  industriels  ou 
touristes,  nous  ont  rapporté  de  telles  descriptions  des  mer- 
veilles que  l'art  et  ki  civilisation  y  ont  fait  éclore  ;  nos  voi- 
sins nous  ont  été  dépeints  comme  si  fort  au-dessus  de  nous 
en  tout  ce  qui  concerne  les  grands  travaux  d'utilité  publi- 
que cl  les  entreprises  durables,  sources  de  richesses  et  de 
puissance  pour  les  nations,  que  pour  beaucoup  de  gens  c'est 
un  parti  pris  de  déclarer,  avec  une  naïveté  et  un  aplomb 
incroyables  ,  notre  infériorité  absolue  en  ce  genre.  Notre 
intention  n'est  ceriainemeni  pas  de  chercher  à  répandre  des 
idées  fausses  auxquelles  personne  n'aurait  rien  à  gagner,  ni 
de  nous  poser  au  premier  rang  dans  le  monde  commerçant 


et  industriel;  mais  nous  revendiquerons  hautement  pour 
notre  pays  la  juste  part  d'honneur  qui  lui  revient  dans  cri 
travaux  gigantesques  qui  modilient  le  i-clief  du  glolft  ter- 
restre; et  qui  approprient  le  sol  aux  besoins  et  aux  exigences 
<ie  la  civilisation.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  à  quoi 
tient  notre  infériorité  en  ce  qui  concerne  les  chemins  de 
fer;  l'esprit  de  pure  spéculation  a  donné  la  mesure  do  son 
impuissance,  tandis  que  depuis  Ja  fin  du  dix-septième  siècle 
l'administration  française,  représentant  lidèlemenl  en  cela 
les  intérêts  et  les  volontés  de  la  nation,  n'a  cessé  de  pour- 
suivre de  grandes  entreprises  dont  les  résultats  font  réelle- 
ment l'admiration  des  étrangers.  Nous  avons  donné  ailleurs 
(  1 833,  p.  254  ;  I S34,  p.  27  et  G I  ;  I  S3(!,  p.  33  et  38  ;  1 837, 
p.  388;  1838,  p.  lOet  JIS;  183!),  p.  357;  I8i0,  p.  290;etc.) 
des  détails  sur  quelques  uns  des  monuments  qui  ont  été 
créés  ainsi,  et  sur  l'ensemble  des  travaux  qui  sont  encore 
aujourd'hui  en  cours  d'exécution  en  vertu  de  lois  spéciales. 
Parmi  ceux-ci  nous  n'avions  pu  nommer  la  digue  de  Cher- 
bourg, dont  les  fonds  sont  fournis  par  le  budget  de  la  ma- 
rine ;  mais  comme  cet  ouvrage  est  déjà  ,  dans  l'état  actuel , 
un  des  plus  surprenants  que  le  génie  Be  l'homme  ait  jamais 
conçus  et  exécutés,  nous  croyons  faire  chose  agréable  à  nos 
lecteurs  en  leur  donnant  une  esquisse  historique  des  di- 
verses phases  par  lesquelles  il  a  passé  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours. 

C'est  à  Vaiilian  qu'est  dû  le  premier  projet  de  la  fonda- 
tion d'un  grand  port  militaire  à  Cherbourg.  Les  personnes 
qui  ont  habité  sur  le  littoral  du  nord  ou  de  l'ouest  savent 
quels  souvenirs  l'illustre  ingénieur  a  laissés  dans  ces  parages. 
Il  n'y  a  pas  une  idée  importante  d'ouvrages  d'art,  utiles  à  la 
défense  militaire  et  au  développement  commercial  ou  agri- 
cole du  pays,  que  la  tradition  ne  lui  attribue.  Malgré  l'im- 
portance de  la  position  de  Cherbourg,  qu'il  avait  appelé, 
dit-on,  l'auberge  de  la  Manche,  un  long  intervalle  de  temps 
s'écoula  avant  que  l'on  y  entreprît  des  travaux  de  quelque 
valeur.  Le  désastre  de  la  Hougue,  en  1692,  avait  fait  sentir 
vivement  la  nécessité  d'un  grand  port  de  refuge  et  de  ravi- 
taillement dans  la  Planche.  On  sait  que  le  comte  de  Tour- 
ville  ,  ayant  attaqué  ,  avec  une  flotte  de  quarante-quatre 
vaisseaux  seulement,  la  flotte  èombinée  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  qui  coniplail  quatre-vingt-quatre  vaisseaux  et  un 
grand  nombre  de  brûlots,  fut  obligé  de  céder  au  nombre, 
et  que  vingt-neuf  vaisseaux  seulement,  ayant  réussi  à  ga- 
gner Rrest,  échappèrent  à  une  entière  destruction  *. 

Douze  vaisseaux  lurent  détruits  à  la  Hougue,  et  les  trois 
autres  aux  atterrages  mêmes  de  Cherbourg.  Ce  grand  dés- 
astre eût  été  prévenu  si  notre  (lotte  eût  trouvé  sur  nos  eûtes 
septentrionales  un  refuge  qui  lui  manquait  alors. 

Cependant ,  l'épuisenient  des  finances  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  et  l'incurie  des  gouvernants  sous  la  Régence 
et  sous  le  rùgne  de  Louis  XV,  empêchèrent  qu'on  ne  déve- 
loppât les  idées  de  Vauban.  Enfin,  vers  1777,  MM.  de  La 
Bretonnière,  capitaine  de  vaisseau,  et  Méchain,  astronome 
hydrographe,  furent  chargés  de  faire  un  rapport  sur  le  choix 
de  l'emplacement  le  plus  favorable  au  grand  port  militaire 
que  l'on  projetait.  On  balançait  depuis  long-temps  entre  la 
Hougue  et  Cherbourg ,  où  l'on  trouve  des  rades  que  l'on 
croyait  alors  également  profondes,  également  étendues. 
L'excellente  tenue  de  la  première,  sur  un  fond  de  sable  fin, 
olfre.au  moniUage  une  sûreté  que  l'on  ne  trouve  pas  tou- 
jours sur  le  fond  de  roc  vif  de  la  seconde.  Mais  l'avantage 
majeur  qu'ollre  la  position  de  Cherbourg,  et  qui  décida  à  la 
choisir,  c'est  qu'on  en  peut  sortir  par  tous  les  vents,  tandis 
qu'à  la  Hougue  il  est  impossible  d'appareiller  par  les  vents 

*  Ce  funeste  eombat  fut  livre  auprès  Je  la  Hougue,  sur  la  côte 
oriciilale  de  la  presqu'île  du  Cotcutiii ,  et  non  pas  à  la  pointe  de 
la  Hugue,  qui  est  à  l'exlrémilé  ouest  de  cille  presqu'île,  non  plus 
qu'.^  la  Hoguc ,  aucune  localité  ne  portant  ce  nom  daus  ces  pa- 
rages. Il  est  singulier  que  les  auteurs  de  Traités  de  géographie  et 
les  historiens  aient  tous  défiguré  le  véritable  non. 
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(!e  suii.est.  Pu  lostc,  on  soupçonnait  cU^jà,  dès  1777,  que  la 
rado  de  la  Hoti^iie  tîtall  envahie  par  des  ensablements;  et 
les  travanx  Indiograpliiqncs  les  pliis  aceiils  ont  coiilii'iné 
cet  le  prévision. 

Une  fois  l'emplacement  irrévocablement  arrOlé,  on  pensa 
aiissilûl  à  couvrir  la  rade  par  des  ouvrages  d'art  qui  l'abri- 
tassent, du  côté  du  nord,  contre  les  vents  qui  soufllont  de- 
puis l'ouest-nord-ouest  jusqu'à  l'est-nord-est;  car  elle  était 
cnlièrcmcnt  ouverte  dans  l'inlcrvallc  de  ces  rumbs  de 
vcnl,  en  sorte  que  les  navires  y  étaient  exposés  directement 
aux  tempêtes  qui  produisent  les  plus  fortes  vagues  dans  ces 
parages*. 

L'idée  de  ces  ouvrages  d'art  remonte  à  17)2;  mais  le 


projet  de  M.  de  La  Bretonniire  est  le  premier  sur  lequr. 
on  ail  pu  se  procurer  des  renseignements  complets.  Cei  of- 
ficier proposait  d'établir  en  pleine  mer,  à  environ  !  kilo- 
mètres du  rivage  ,  une  digue  artilicielle  submersible.  I.< 
noyau  devait  être  fornu;  de  navires  remplis  de  maronncri'^ 
que  l'on  aniail  coulés  bas,  cl  qui  auraient  élé  ensuite  ic- 
couverts  d'un  (Mirocliemcnl  à  pierres  perdues  jusqu'à  Ki'",'!; 
environ  au-dessus  du  fond  de  la  mer;  elle  aurait  élé  sub- 
mergée de  5'*,85  d'eau  dans  les  pleines  mers  des  syïigi<  s 
(qui  suivent  la  nouvelle  ei  la  pleine  lune).  Mais  ce  projti 
ne  fut  pas  accueilli. 

Les  ingénieurs  militaires,  consultés  à  leur  tour,  propo- 
sèrent en  1778  la  construction  d'une  digue  qui  eut  clé  éla- 


(Fig.  I.   Carte  de  la  lade  et  les  altcrrages  de  Cherbourg.) 
Ile  Peiee.  —  b,  Querqiuvillc.  —  c.  Fort  Je  Qiicrqncvllle.  —  d,  P.ccquet.  —  e,  Plage  de  sable.  —  g  ,  Lis  Flar.iands" 
H,    Arîe    Sainte-Anne.  —  Le  port  mililalre  est  au  nord-oiust  du  port  de  commerce 
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blie  dans  une  dircclion  passant  par  les  rocliers  du  Horamet 
et  par  l'extrémité  sud-ouest  de  l'île  Pelée  {(ig.  ().  Ils  pro- 
jetèrent en  même  temps  la  construction  de  deux  grands 
forts,  l'un  sur  le  Ilommcl ,  l'aulre  sur  l'île  Pelée,  en  choi- 
.sissant  les  posiiionsqni  réduisaient  le  plus  possible  la  dis- 
tance entre  ces  deux  points.  Cette  digue  devait  être  formée 
liar  des  caissons  remplis  de  maçonnerie  de  bélon ,  établis 
en  retraite  les  uns  contre  les  autres,  et  recouverts  du  coté 

*  La  plupart  des  délalU  techniques  qui  vont  suivre  sout  cm- 
pruiilci  Icxluellimenl  à  l'excellent  ouvrage  que  M.  Reibell ,  in- 
génieur cil  chef  des  ponts  et  chaussées,  directeur  des  construc- 
tions maritimes  à  Cherbourg,  a  publie  récemment  sous  le  litre 
niotlcste  de  Progrununc  ou  Réuimé  des  leçons  ti'nn  cours  de  coH' 
ttruitions ,  ouyiiige  de J^u  il.-J.  S^.imiti;  Paris,  1S40. 


du  large  par  un  enrocbemcnt  à  pierres  perdues ,  comiDî 
dans  le  système  de  RI.  de  La  Krctonnière.  Ce  projet  c'iait 
insuflisanl,  puisque  la  porlion  très  circonscrile  de  la  rade 
qu'on  proposait  de  défendre  contre  l'agilalion  des  (lois  el 
l'attaque  de  l'ennemi  ne  devenait  accessible  qu'aux  bà- 
timenls  d'un  médiocre  tirant  d'eau.  Aussi  éprouva -t-il  !' 
même  sort  que  le  précédent  en  ce  qui  concernait  la  digue  ; 
et  l'on  se  borna  à  entreprendre  immédiatement  la  construc- 
tion des  forts. 

Après  avoir  long-lemps  hésité  sur  les  moyens  de  fermer 
la  rade  de  Cherbourg,  le  gouvernement  adopta  enlin  ,  c;i 
1781,  le  projet  des  caisses  coniques  proposé  par  JL  de  Ces- 
sart.  Ces  caisses,  en  forme  de  cùne  tronqué,  avaient  ■io'^,3'.) 
de  diimèlrc  à  la  base,  19"',o0  an  sommet ,  et  10"', 50  de  liait- 
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leur  verticale  (lig.  2).  Leurcarcasse  élait  en  clinrpeiilc  ;  elle 
devait  «ire  remplie  à  pierres  scclies  depuis  le  fond  jusqu'au 
niveau  des  basses  mers,  et  en  maçonnerie  de  b(!tou  parc- 


sommet.  Il  résulte  des  pièces  orii;inales  relative»  aux  Ira- 
vaux  de  cette  époque  ,  que  si  M.  de  Cessart  n'avait  pas  été 
entraîné  par  des  iiilluenccs  puissantes  contraires  à  sa  vo- 


entée  en  pierres  de  taille  depuis  ce  niveau  jusqu'à  leur     lonlé ,  il  eût  proposé  de  porter  la  digue  plus  au  large,  el  de 


(Fig.  4.  t>roliI  eu  exécution  pmir  lad  èvement  de  la  digue  de  f.lietbourg.) 
A  ,  Caisses  de  bctuii.  —  o,  C ros  blocs.  —  c  ,  Moellons. 


lui  donner  une  configuration  curviligne  dont  la  concavité 
eût  été  tournée  du  côté  de  la  nier. 

Mais  d'abord  le  déparlement  de  la  guerre  s'opposa  de 
toute  sa  puissance  à  ce  que  la  digue  fût  portée  à  plus  de 
4  kilomètres  vers  le  large,  alin  de  ne  pas  rendre  en  quelque 
sorte  inutiles  les  forts,  dont  la  construction  était  déjà  t.ès 
avancée  sur  l'ile  Pelée  et  sur  les  rochers  du  Hommet.  Des 
considérations  d'économie  déterminèrent  ensuite  à  ne  rem- 
plir les  Cônes  que  de  petites  pierres ,  sans  aucune  liaison  de 
niorlier,  depuis  leur  base  jusqu'à  leur  sommet.  Enlin  ,  par 
suite  d'un  concours  de  circonstances  indépendantes  de  l'au- 
teur du  projet,  les  cônes,  qui  devaient  se  toucher  base  à 
base  sur  toute  la  longueur  de  la  digue,  furent  succfssive- 
ment  espacés  de  S8'",o0,  de  'J'°',o(),  de  2ô4'°,  et  même  jus- 
qu'à .■>8t.'",f-0.  Pour  lemédier  à  l'inconvénient  de  cette  modi- 
lication,  qui  rendait  l'emploi  des  caisses  coniques  illusoire , 
?ous  le  rapport  de  la  tranquillité  de  la  rade,  on  remplit  les 
inler-allesqui  les  séparaient  pardcsenrochemcntsde  pet  tes 
picrresqui  s'élevaient  à  peu  près  jusqu'au  ni\eùu  des  basses 
œere. 

ijiiaire- vingt-dix  caisses  semblables  devaient  ainsi  èlre 
iihouéesen  pleine  mer.  Ces  masses  énormes  étaient  mnin- 
;ei>ues  à  Ilot  par  un  rang  de  barriques  vides  et  élanclics 
'ivécs  au  pourtour  de  la  base  inférieure;  alors  on  les  re- 
.norqualt  jusqu'à  l'emplacement  qui  leur  était  destiné.  La 
première  fut  coulée  le  20  juin  t78},  en  présenced'une  foule 
considérable,  a  la  dislance  de  I  ICO  mètres  de  l'ile  Pelée  , 
pour  former  l'exlrémilé  orientale  de  la  digue  (fig.  5).  Dix- 
sept  autres  cônes  semblables  furent  échoués  successivement 
jusqu'en  IT88. 

Les  changements  apportés  dans  l'exécution  du  projet  de 
M.  de  Cessart  devaient  nécessairement  nuire  à  la  réussite 
de  l'entreprise  ,  lors  même  que  les  principes  qui  avaient  di- 
rigé l'auteur  dans  .sa  conception  n'eussent  point  été  suscep- 
tibles d'être  controversés.  Aussi ,  dès  les  pre:iiiéres  années 


de  leur  construction ,  les  cônes  éprouvèrent-ils  des  avaries 
considérables.  Les  vagues,  en  déferlant  sur  leurs  sommets, 
enlevèrent  une  grande  partie  des  moellons  de  remplissage  ; 
le  ressac,  qui  avait  lieu  sur  les  par«is  extérieures,  a/Touiilaii 


-.^ 


(Fig.  5.  Plan  de  la  rade,  du  breakwaler  eS  des  aiteirage* 

de  Plymoulh.  ) 

A  ,  Uock  de  Plymouth.  —  b,  .\iscTial. 

également  les  enrochements  dont  ils  étaient  entourés  ,  el 
leur  charpente  clic  même  fut  fortement  endommagée. 
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On  essaya  pendiinl  quelques  années  de  réparcrccs  avaries 
et  d'en  pitîveiiir  de  nouvelles,  en  consiniisniit  sur  les  som- 
mets dos  deux  cônes  extrêmes  de  l'est  des  massifs  en  bélon, 
qui  avaient  environ  deux  mètres  dVpaisseur;  mais  on  ne 
put  remédier  au  mal.  ICn  I78S  le  gouvernement  ahandoima 
toul-à-fait  ce  système  de  construction,  et  en  1Ï8!)  tons  les 
cônes  furent  rasés  Jusqu'au  niveau  des  basses  mers  ,  à  l'ex- 
ception de  celui  de  l'exti  émilO  est  de  la  digue ,  qui  fut  con- 
servé pour  marquer  la  passe,  cl  qui  avait  d'ailleurs  mieuNt 
résisté  que  les  autres  en  raison  de  la  couche  de  bélou  dont 
il  était  recouvert.  Ce  dernier  coue  csl  tombij  eu  mine  en 
179i).  Les  vers  marins  en  avaient  rongé  In  majeure  partie, 
et  ils  ont  également  détruit  tout  ce  (|ue  l'on  pouvait  aper- 
cevoir des  restes  des  autres  cônes. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  lravaii\  de  la  digue 
avaient  été  conduits  jusqu'alors  d'après  un  sjslènie  de  con- 
struciion  nlixte,  dont  les  deux  parties  n'avaient  nuctiue 
corrélation  entre  elles  et  ne  pouvaient  se  prêter  aucun 
appui  récipioquc,  puisque,  d'une  pari,  l'aciiou  des  l.iuics 
sur  les  cônes  produisait  des  airouillemeiiis  dans  lese:irocIic- 
uieuts,  et  que,  d'autre- part,  ceux-ci  ir.ijoiil.iiei)t  lieii  à 
la  solidité  des  cônes. 

Les  partisans  du  système  des  enroclieiiieiils  lelireui  alors 
prévaloir  sur  celui  des  cônes.  A  parlirdc  I7S.S,  l'on  ne  s'oc- 
cupa plus  que  du  versenieul  des  pierres  pour  la  forn>aiion 
de  la  (ligue,  et  les  travaux  furent  poussés  avec  une  telle 
acliviié,  que  la  quanlilé  des  nialériaux  versés  s'élevait  à 
environ  2(>(i5  1()0  mètres  cubes  à  la  lin  de  1700. 

A  cette  époque,  les  enrochements  se  irouvaier.i  élevés, 
à  peu  de  chose  près,  au  niveau  moyen  des  brsscs  mer^ 
wrioutela  longueur  de  la  digue;  mais  ilséproiivîn m  bien- 
tôt eux-mêmes  de^  avaries  qui  jeièrcnl  de  nou\eau  une 
grande  incertitude  sur  If  s  moyens  qu'il  convenait  d'em- 
ployer pour  terminer  cetie.vasie  euircprise. 

En  effet ,  il  est  facile  de  concevoir  qu'une  masse  de  pierres 
d'un  faible  volume,  saus  aucune  liaison  ,  établies  sur  un 
talus  qui  n'avait  qu'un  et  demi  de  base  sur  un  de  liaulcur 
du  côté  du  large,  ne  pouvait  résister  à  l'aciiou  des  vagues . 
et  que  sa  conliguralion  devail  éprouver  des  chaiigemenls 
considéiablesdonl  il  était  impossible  de  prévoir  le  icruie  ni 
les  suites.  Ces  cliangemenis  furent' icis,  que  le  sommet  de 
la  digue  fut  proniptenient  abaissé  au-dessous  des  plus  basses 
mers;  le  profil  en  travers  prit  sensiblement  la  forme  d'un 
quadrilatère  irréguliei',  dont  le  plus  grand  côté  repose  sur 
ie  sol ,  et  dont  les  trois  autres  afTeclent  les  penies  suivanics , 
savoir  :  le  petit  cô'.é vers  le  large  a  un  de  base  sui  un  dejiau- 
teur  jusqu'au  point  où  il  rencontre  nue  profjudeur  d'eau 
moindre  que -{".SO  à  5",00  au-dessousdu  niveau  des  basses 
mers.  Le  côté  supérieur  a  une  pente  de  dix  de  base  sur  un 
de  hauteur,  depuis  sa  rencontre  avec  le  petit  côié  jusqu'au 
point  culminant  du  profil.  Enlin  le  côté  vers  la  .-aile  a  un 
de  base  pour  un  de  liauleur  (fig.  î). 

Lorscjue  toutes  les  pailles  de  la  digue  cuieni  ar(|uls  la 
conliguralion  décrite  ci-dessus,  les  enrochemeuls  n'éprou- 
vèrent plus  de  dérangements  sensibles.  On  essaya  de  plus 
de  les  consolider  enlièrement  en  recouvrant  sur  la  brandie 
de  l'est  une  certaine  longueur  du  talus  extérieur  par  une 
couche  de  blocs  de  C  à  9  dixièmes  de  mène  cube.  Celle 
partie  de  l'ouvrage  reçut  le  nom  tlo  digue  d'épreuie:  elle 
résista  cl  a  constamment  résisté  ,  depuis  sa  co'jslruclion  , 
aux  ellorls  des  plus  violentes  tempêtes,  sans  éprouver  de 
changements  sensibles. 

Les  travaux  de  Cherbourg,  considérablement  ralentis  dès 
l'année  1790,  furent  enlièrement  suspendus  pendant  la 
iDiirmenlc  révolutionnaire.  Cependant  les  dilTérenls  pou- 
voirs qui  se  succédèrent  ne  les  perdirent  pas  enlièremenl 
de  vue.  Plusieurs  ingénieurs  parmi  lesquels  on  compte  le 
célèbre  Lamblardie  père,  s'occupèrent  de  projets  pour  l'a- 
chèvement  de  la  digue.  L'Assemblée  législative,  convaincue 
de  l'extré^^e  importance  de  celle  entreprise,  se  fit  reiidre 


compte,  en  niW!,  de  l'étal  des  travaux  exécutés,  dont  la 
dépense  s'élevait  déjà  à  plus  de  ."51  millions.  Sur  un  décret 
rendu  par  cette  Assemblée  ,  une  commission  composée  de 
deux  ofliciersdu  génie,  de  deux  ofliciersde  la  marine  royale, 
de  deux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  de  deux  pilotes, 
rédigea  un  rapporl  qui  n'est  pas  exempt  d'erreurs  ,  mais 
qui  néanmoins  peut  être  cité  comme  un  modèle  poui  l'ha- 
bilelé  et  la  sagacité  avec  lesquelles  toutes  les  questions  re- 
latives à  celle  grande  affaire  furent  examinées  et  discutées. 

Napoléon  ,  vers  la  lin  de  l'année  1800,  se  fit  aussi  rendre 
compte  des  divers  projets  qui  avaient  été  précédemment 
présenlés,  et  après  en  avoir  examiné  l'euseiiible  et  les  dé- 
tails, il  statua  sur  ce  (|ui  était  relatif  à  la  défense  de  la  rade 
de  Cherlourg.  I rétablit  en  principe  que  des  défenses  fixes 
seiaienl  installées  sur  la  itigue  pour  siijjpléer  à  l'insuffisance 
des  fous  Itoyal  <:t  de  (Juerqueville,  situés  ù  7  kilomètres 
l'uu  de  l'aulre.ol  qui  lui  parurent  hors  d'état  de  croiser 
leurs  feux.  Il  iléeida  euiuitc.lc  Mi  oclobrc  ISOi,  que  la 
partie  cenirale  de  la  digne  serait  élevée  a  2'°,92  au-dessus 
du  niveau  des  plus  hautes  mers,  sur  I9r,90  de  longueur, 
pour  j  éialilii  une  b.ilioiiede  vingt  pièces  d'artillerie  de 
gios  calibie,  cl  que  les  musoirs  (extrémités arrondies)  de 
l'est  el  de  l'ouesl  seralenl  nllérieureinent  disposés  pour  re- 
cevoir une  stuibl.ible  desiiuaiion". 

M.  Cachiu,  inspecteur  géné.-al  des  ponts  el  chaussées, 
atladiéau  senlce  de  h  untinc  uiiliUiirc,  fut  chargé  de 
diriger  cetic  enlieprisc.  Il  crui ,  d'après  ro]iinion  de  la 
commission  de  1792,  dont  II  aval;  fait  partie,  qu'on  obtieil- 
(liaii  plein  succès  eu  élevant  hors  de  l'eau  un  système  d'en- 
lOchcmenls  recouvert  de  gros  'jbcs,  et  analogue  à  celui  qui 
avait  si  bien  réussi  pour  la  digue  d'éj  reuve.  Déjà  la  batterie 
b'élevail  sur  une  assez  granJe  éle.idne,  qaand  une  lenipêle 
eu  lit  crouler  une  partie  ie  18  dé';eir.l;re  (8().'>. 

Les  aniices  tSDî,  (80j  et  lS()<;  furent  employées  à  ré- 
parer les  ravages  causés  parcelle  première  tempête,  et  l'on 
donna  à  la  b.ili'rie  une  lirgeur  beaucoup  plus  grande  que 
celle  qui  lui  av.di  éié  primiiivemeni  assiguée.  La  ciicrne  et 
les  lairincs  funni  Diaçoncécs  au  C2ul,-e  el  aux  extrémités. 
Les  blocs  les  plus  volumineux  qu'il  fui  possible  de  transpor- 
ter formèrent  les  revèiemeDis  du  large,  et  l'empâtement 
plus  considérable  des  lalus  semblaii  pour  l'avcuir  un  sûr 
garant  de  leur  Fiabilité.  (;ependani  ils  furent  attaqués  dans 
la  leuipêie  du  18  févilor  1807. 

A  peine  les  iraces  de  celle  tempête  avaient-elles  disparu, 
que  celle  des  29  et  ,'jO  mai  culbuta  de  nouveau  les  enroche- 
meuls. !.e  reste  <le  la  campagne  fut  employé  à  recharger 
les  lali.s  du  côté  du  large,  el  à  réparer  le  mal  causé  par  les 
coups  de  mer,  dont  les  eiTeis  ne  s'élaient  pas  fait  sentir  au- 
dessous  des  basses  mcisde  morte-eau. 

Jusque  là  les  avai  les  survenues  dans  l'exécution  du  tra- 
vail avaieiil  été  successivement  réparées;  mais  le  12  février 
1808  (jour  de  pleine  lune),  une  tcnipêle  plus  violente  que 
tomes  celles  qui  l'avaient  précédée  bouleversa  en  moins  de 
six  heures  les  eniociiemenls,  l'épaulemenl,  le  terre-plein, 
cl  renversa  les  élablissements  eu  charpente  qui  servaient 
au  logement  de  la  garnison  et  des  ouvriers.  Quelques  points 
seulement  résistèrent,  et  ce  furent  ceux  qui  avaient  été 
maçonnés,  (i'esi  ainsi  que  la  citerne,  les  latrines  elles  grottes 
de  l'esl  serviient  de  refuge  à  quelques  uns  des  hommes  q;n 
échappèrent  y  ce  désaslre.  Les  prolongements  furent  dé- 
truits; il  ne  resta  de  •■elui  de  l'est  que  remplacement  occupé 
par  les  grollcs.  lîlocs  el  pcliles  pierres  passèrent  pêle-mêle 
au  sud  de  la  digue,  ei  formèrent  des  dépôts  considérables. 
Le  Hol  ;,mena  sur  la  plage,  pendant  plusieurs  jours,  les 
débris  des  charpentes  brisées  et  les  cadavres  des  malheu- 
reux qui  avaient  péri. 

Après  cet  affreux  ouragan,  la  batterie  ne  présentait  plus 
an  nord  qu'une  vaste  plage  où  l'on  voyait  çà  et  là  engagés, 
au  milieu  de  pierrailles  el  de  moellons  arrondis,  quelques 
blocs  qui  avait  échappé  au  mouvement  général.  On  se  borna 
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à  ix'Inlilir  uiio  ijiinciie  provisoire,  ftl  peiulaiu  loul  l'été,  on 
versa  des  lilocs  pour  protéger  la  petite  pierre  qui  se  trou- 
vait à  (lécoiivcrt. 

Dans  l'automne  de  la  même  année,  et  pendant  les  an- 
nées suivantes,  jusqu'en  1812,  on  continua  toujours  avec 
aussi  peu  de  succùs;  seulement,  comme  on  commençait  à 
concevoir  des  doutes  sur  la  possibilité  de  donner  une  ré- 
sistance convenable  aux  enrochements,  on  se  détermina  à 
construire  le  soubassement  du  fort  central  en  maçonnerie 
revêtue  de  granit,  de  manière  à  présentera  la  mer  un  bloc 
artificiel  qui  ptit  soutenir  l'effort  des  tempêtes  par  le  seul 
eîTet  de  l'énormité  de  sa  masse. 

Depuis  1813,  où  il  ne  fut  plus  versé  que  2T0  métrés  cu- 
bes do  blocs,  jusqu'en  1824,  la  batterie  fut  abandonnée  à 
elle-même;  aucune  di'pense  ne  fut  faite  pour  son  entretien. 
Dans  ce  longintervalle  de  temps,  les  enrochementss'étaient 
notablement  affaiblis,  lorsque  la  tempête  du  3  mais  1824 
MUsa  des  avaries  considérables. 

La  reconstruction  de  la  batterie  centrale,  décidée  à  cette 
époque,  fut  terminée  à  la  fin  de  lS2o,  mais  cette  fois  en 
maçonnerie  de  mortier,  avec  enveloppe  de  blocs  quartzeux 
de  la  montagne  du  Roule. 

Dans  les  quatre  années  suivantes,  les  enrochemeuts  fu- 
rent encore  attaqués;  mais  l'épaulement  de  la  batterie  cen- 
trale n'éprouva  aucune  avarie,  malgré  les  dérangements 
éprouvés  par  les  blocs  de  l'enceinte. 

Lorsqu'il  s'agit  de  poursuivre  les  travaux,  en  1830,  on 
profita  de  l'expérience  acquise  au  prix  de  tant  de  sacrifices 
et  d'une  si  noble  persévérance.  On  avait  remarqué  que  la 
mer  n'avait  pas  d'action  sur  le  massif  des  enrochements  re- 
couverts de  gros  blocs  au-dessous  des  basses  mers  de  morte- 
eau  ;  que  toutes  les  avaries  n'avaient  eu  lieu  qu'au-dessus 
de  ce  point ,  et  seulement  sur  les  matériaux  isolés  ;  que  les 
parties  maçonnées  de  manière  à  former  des  blocs  puissants, 
avaient  seules  résisté  aux  attaques  de  la  mer.  On  en  conclut 
avec  raison  que  les  gios  blocs  étaient  suffisants  pour  ga- 
rantir les  talus  au  nord  de  la  digue,  jusqu'au  niveau  des 
basses  mers;  mais  qu'à  partir  de  ce  point  jusqu'au  cou- 
ronnement, les  constructitons  devaient  être  élevées  en  ma- 
çonnerie soigneusement  liaisonnée  ,  et  formanl  une  masse 
compacte. 

C'est  d'après  ces  principes  que  SL  Duparc,  ingénieur  en 
chef,  directeur  des  travaux  hydrauliques  du  port  de  Cher- 
bourg, proposa  le  profil  représenté  dans  la  fig.  i,  et  qui 
est  aujourd'hui  en  cours  d'exécution.  Au  moyen  de  verse- 
ments de  moellons  faits  sur  l'ancienne  digue,  on  élève  et 
on  dresse  horizontalement  la  partie  supérieure  ,  jusqu'au 
niveau  des  basses  mers  de  vive-eau.  Une  aire  en  béton,  de 
18  mètres  de  largeur  et  de  0"',80  d'épaisseur,  forme,  sur 
celte  base ,  la  fondation  du  massif  en  maçonnerie  qui  s'é- 
lève à  3"',.ï0  au-dessus  des  plus  hautes  mers  d'équinoxe. 

Les  travaux  de  la  digue ,  repris  avec  activité  dans  l'an- 
née 1832,  et  conduits  d'après  ce  nouveau  système  par 
MM.  Duparc  et  Virla ,  ont  été  couronnés  d'un  plein  suc- 
cès depuis  cette  époque.  Déjà  la  branche  de  l'est ,  le  massif 
central,  et  une  partie  de  la  branche  de  l'ouest,  sont  élevés 
à  toute  leur  hauteur  au-dessus  des  fiots ,  et  présentent  un 
magnifique  développement  de  plus  de  2  kilomètres  de  lon- 
gueur. Les  fondations  du  massif  de  l'ouest  et  ce  massif  lui- 
même  se  poursuivent  activement  :  encore  quelques  années 
de  persévérance,  et  nous  aurons  achevé  l'ouviage  le  plus 
colossal  qui  soit  jamais  sorti  de  la  main  des  hommes. 

Les  personnes  qui  visitent  cette  masse  imposante,  sur  la- 
quelle se  sont  concentrés  tant  d'efforts,  tant  de  soins  et  de 
peines ,  admirent  k  talent ,  l'énergie ,  et  le  dévouement  sans 
bornes  des  habiles  ingénieurs  qui  se  sont  succédé  depuis 
plusieurs  années  dans  la  direction  des  travaux  maritimes 
de  Cherbourg  et  dans  la  surveillance  de  la  construction  de 
la  digue,  et  se  demandent  s'il  est  possible  que  la  nation 
qui  conçoit  et  qui  enfante  de  telles  œuvres  ne  reprenne  ;  ;.•=, 


dans  le  monde,  le  rang  élevé  que  doivent  lui  assurer  son 
génie  et  son  admirable  position  entre  l'ancien  continent  et 
les  deux  mers. 

Les  Anglais  ont  commencé  en  1812  le  brcakwaler  (brise- 
lame)  de  Plymouth,  destiné  à  fermer  aux  vents  du  sud  la 
rade  au  fond  de  laquelle  est  situé  le  port  du  même  nom 
(  fig.  o  ).  D'après  l'exemple  que  nous  leur  en  avions  donné 
à  Cherbourg,  ils  se  décidèrent  à  construire  un  mOlc  isolé, 
insubmersible.  Ce  môle  oppose  aux  vents  du  sud-snd-est 
un  front  perpendiculaire  rcctiligne  de  i)l  i  mètres  de  lon- 
gueur, auquel  font  suite,  aux  deux  extrémités,  deux  retours 
de  32(1  mètres  de  longueur  rentrant  vers  l'intérieur  de  la 
rade  par  des  angles  de  130°  avec  la  partie  droite.  Sa  lon- 
gueur, qui  n'avait  été  projetée  qu'à  i)'",80  au  sommet  et  à 
50  mètres  à  la  base,  est  portée  maintenant  à  I5"',"3  au 
sommet  et  à  120  mètres  à  la  base.  Une  risberme  de  20  mè- 
tres a  été  établie  du  coté  du  large  au  niveau  des  basses  mers. 
Les  talus  vers  le  large,  qui  s'élèvent  à  partir  de  celte  ris- 
berme jusqu'au  couronnement,  et  ce  couronnement  lui- 
même,  sont  exécutés  en  blocs  de  très  fortes  dffnensions, 
posés  avec  de  très  longues  queues,  appareillés  avec  le  plus 
grand  soin  ,  et  liés  par  des  plàlres-ciments  très  énergiques. 

Cet  ouvrage,  qui  n'est  point  encore  aciievé  aujourd'hui, 
était  loin  d'offrir  les  mêmes  difficultés  que  la  digue  de  Cher- 
bourg, dont  l'expérience  a  été  d'ailleurs  fort  mile  aux  An- 
glais. La  comparaison  entre  les  principaux  éléments  de  l'un 
et  de  l'auîre  est  tout  à  l'avantage  de  notre  digue.  Ainsi 
elle  abrite  une  superficie  de  952  hectares,  et  le  breakwater 
450  seulement.  Elle  diminue  de -i  mètres,  dans  la  rade, 
la  hauteur  des  lames  qui  au  large  atteignent  7  mètres  ;  la 
diminution  n'est  que  de  5  mètres  à  Plymoutb.  Sa  hauteur 
en  couronnement  est  de  0''>,3o  au-dessus  des  basses  mers, 
et  de  20  mètres  moyennement  au-dessus  du  fond;  pour  le 
breakwater  celte  hauteur  est  de  5'°,40  et  de  IG  mètres.  Sa 
longueur  totale  sera  d'environ  -5  (!00  mètres  ;  elle  n'est  que 
de  I  330  à  Plymontli.  Il  n'y  a  que  l'épaisseur  transversale 
moyenne  qui  soit  dans  le  breakwater  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  dans  la  digue;  et  rien  ne  parait  motiver  cette 
sur-épaisseur,  tandis  que  celle  qui  a  été  adoptée  chez  nous, 
indiquée  par  les  effets  de  la  mer  elle-même,  paraît  plus 
rationnelle  et  plus  conforme  aux  bons  principes  de  con- 
struction. Enfin  le  prix  total  de  chaque  tonneau  de  pierres 
employées  au  breakwater  a  été  de  U)  fr.  30  c.  ,  tandis 
qu'à  Cherbourg  le  tonneau  de  moellons  immergés  revient 
à  2  fr.  8i  c,  et  le  tonneau  de  gros  blocs  tout  versés  à  0  fr. 
Conçoit-on  qu'on  ait  vu,  à  plus  d'une  reprise,  des  jour- 
naux qui  ont  la  prétention  d'être  sérieux,  annoncer  avec 
assurance  que  la  digue  de  Cherbourg  était  un  ouvrage  fort 
mesquin  en  comparaison  du  breakwater  de  Plymoutb,  et 
que  nous  devions,  en  toute  humilité,  confesser  la  supério- 
rité de  nos  voisins? 


LE   GUILLAUME   TELL   CORSE. 

En  1746,  Gaffori,  un  des  trois  chefs  que  la  Corse,  alors 
en  insurrection  contre  la  tyrannie  génoise  ,  s'était  donnés 
sous  le  nom  de  protecteurs  de  la  patrie,  marcha  à  la  tète 
d'un  corps  de  troupes  sur  Corte,  dont  il  impoitait  de 
chasser  à  tout  prix  les  Génois.  Or,  à  Corte,  ville  natale  de 
Gaffori,  était  en  ce  moment  la  résidence  de  presque  toute 
sa  famille;  et  l'ennemi  chassé  de  la  ville,  en  se  retirant  dans 
le  château,  emmena  comme  otage  un  des  fils  du  protecteur 
dont  il  était  parvenu  à  s'emparer.  Le  commandant  génois 
fit  donc  savoir  à  Gaffori  que  sa  première  attaque  coûterait 
la  vie  à  son  fils;  et  comme  le  noble  insulaire  ,  n'écoutaut 
que  son  devoir,  commençait  immédiatement  l'attaque,  le 
commandant  assiégé  fit  attacher  l'enfant  au  lieu  le  plus 
faible,  qui  était  aussi  celui  que  Gaffori  attaquait  avec  le  plus 
de  violence.  Les  soldats  s'arrêtent  épouvantés;  un  cri  d'iior- 
r-rri'^  ■.'•mit  dans  l'armée  corse  :  le  malheureux  père  semble 
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Iiésitci-  ;  puis  déioiiriiaiil  la  UMc,  il  commandi-  l;i  cliarge  , 
et  au  1)0111  (le  quelques  heures  les  Génois  sont  ohlisés  de 
capiliiK'i.  l'ai- une  sorte  de  miiaile,  IVnfaiil  ne  rerul  aucune 
atleiulc,  et  aprf-s  la  capitulation  il  revint  sain  cl  sauf  dans 
li's  liras  de  son  pf're. 


DEKNlfeuliS  PAKOI.i;S  U'iI.NE  KE.MMr:   PAÏENNE. 

J'ai  jeté  un  dernier  regard  sur  mon  Opoux  au  moment  où 
j'allais  voir  trancher  le  lil  de  mes  jours  :  j'ai  remcrcit!  les 
dieux  infernaux,  j'ai  remercié  les  dieux  qui  président  à  l'iiy- 
niénée  ;  les  premiers  pour  avoir  respecté  les  jours  de  tiion 
époux,  les  seconds  pour  m'avoir  unie  à  lui.  IMais  puissent, 
8li  !  puissent  mes  enfants  conserver  leur  père! 

Anthologie. 


LE  SPECTACLE  DE  LA  VIE  HUMAINE. 

Dans  le  cinquième  siècle,  au  concile  de  Mâcon,  un  prèlre 
voulut  démontrer  que  la  femme  ne  faisait  pas  partie  de 
l'esnèee  humaine:  l'assemblée  vola  sur  celte  nroposition; 


la  femme  ne  dut  qu'à  uin'  très  falhle  majorité  de  n'eue 
p;is  déclarée  tenir  le  milieu  entre  l'homme  et  la  bète*. 
Expliquer  comment,  après  cela,  la  femme  parvint,  dans 
les  siècles  suivants ,  à  obtenir  des  hommages  qu'elle  n'a- 
\ail  jamais  reçus  dans  l'uiiliquilé,  serait  chose  beaucoup 
trop  longue;  seulement,  il  faut  constater  que  pédant  la 
seconde  moitié  du  moyen  âge  la  femme  fut  l'objel  d'un  vé- 
ritable culte.  Après  les  siècles  de  croyance  vinrent  ceux  de 
doute  et  d'examen  :  le  seizième  et  le  dix-septième  siècles 
donnèrent  naissance  à  une  foule  de  discussions  liitéraii  es 
sur  la  précxccUence ,  la  prééminence  ,  ou  siu-  les  vices  des 
femmes.  Toutefois,  il  faut  le  dire  à  la  louange  des  femmes 
et  de  la  vérité,  dans  les  productions  qu'elle  dicta  ,  la  haine 
du  sexe  féminin  fut  le  plus  souvent  moins  heureuse  que  ne 
l'avait  élé  et  ne  le  fut  l'admiration.  Si  les  nombreux  ouvra- 
ges satiriques  qui  parurent  aux  seizième  el  dix-septième 
siècles  sur  cette  matière  eurent  quelque  succès  ,  ils  ne  le 
durent  guère  qu'à  leur  exagération  comique;  el  si  nous  en 
parlons,  ce  n'est  que  parce  qu'ils  occupent  aujourd'hui  dans 
la  bibliothèque  dos  amateurs  un  rang  distingué  :  or,  ce  rang 
ils  ne  le  doivent  absolument  qu'à  leur  rareté.  Celui  dont  nous 
voulons  parler  ici,  et  auquel  a  élé  empruntée  notre  gra- 
vure, est  certainement  un  des  plus  remarquables  du  genre. 


QiiiJ  Dœinone  pejiis.'  Mulier  rtrosa  :  jiigaïur 

Quoi  de  pire  que  le  Dijblr  ?  Une  femme  noodleuse. 

Deux  hommes  se  sont  unis  pour  le  composer,  un  écrivain 
et  un  peintre.  Ce  singulier  volume  porte  pour  premier  litre: 
Spectacle  de  la  vie  humaine ,  —  cent  emblèmes  gravés  par 
Pierre  de  Fitzer,  l'an  1  Cl  T(Prosfa?nHn)!/»Mman(Pi'i<(F,  etc. 
—  Pelro  de  Fitzeriscnlptore,  annoM  DC  xvii).  Le  graveur 
s'est  nommé,  mais  l'écrivain  a  gardé  l'anonyme.  Tous  deux 
s'étaient  donné  pour  programme  de  représenter  la  corrup- 
tion de  leur  siècle,  et  les  femmes  ont  élé  pour  eux  le  type  de 
tous  les  vices.  La  première  partie,  qui  est  la  moins  intéres- 
sante, est  une  longue  satire  en  vers  latins  :  dans  chaque  vers 
l'autstir  a  trouvé  moyen  de  lancer  un  trait  contre  les  fem- 

•  Grégoire  diTuiirs  el  Saititc-I'ulx. 


lue  p'ii  precilius,  ft  al  hcec  rabiostoT  illis. 
S'il  est  mis  en  fuite  par  de  pieuses  prières ,  elle ,  an  contraire  , 
n'y  trouve  qu'un  aliment  à  sa  rage 

mes;  mais  il  est  souvent  insignifiant,  souvent  mauvais,  très 
rarement  heureux.  La  seconde  partie  est  beaucoup  plus  re- 
marquable :  chaque  page  est  un  emblème  ;  et  dans  chacune 
des  cent  gravures  qui  la  composent,  on  est  forcé  de  i^con- 
naître,  avecun  véritable  mérite  d'exécution,  un  esprit,  une 
verve  de  méchanceté  qui  ne  se  lasse  jaiBals.  La  gravure  qui 
accompagne  ces  lignes ,  et  les  deux  vers  qui  lui  servent  de 
légende,  peuvent  en  donner  une  idée. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VEWTE, 
rue  Jacob,  3o,  prés  de  la  rue  des  Pctils-Augustins. 


Iiiiiirimerie  de  BonnooGnE  et  Martihet,  rue  Jacob  ,  3o. 
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CHEMIN  DE   FER   DE  VERSAILLES, 

RIVE  GALCHE. 


%i-L:^!^ 


(  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles ,  rive  gauche.  —  Viaduc  du  val  Fleuri.  ) 


Le  chemin  de  fer  dont  noire  gravure  représente  un  des 
viadacs  est  celui  de  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Parlant  de 
la  barrière  du  Maine  ,  il  arrive  au  centre  même  de  Ver- 
sailles, aprfts  avoir  parcouru  les  points  les  plus  boisés  et  les 
plus  pittoresques  des  environs  de  Paris.  Il  traverse  d'abord 
les  hauteurs  deClamart,  puis  le  val  Fleuri,  les  collines  de 
Meudon,  Rellevue,  et  finit  par  cOloycr  la  vallée  de  Sèvres 
TOMR  IX.  — Mm  1841 


dans  presque  louie  sa  longueur,  en  passant  auprès  du  vii 
lage  de  Cliaville.  Celle  roule  ,  entrecoupée  de  taillis  ,  de 
villas  et  de  bourgs,  offre  en  oulrc,  de  loin  en  loin,  d'admi- 
rables échappées  sur  Paris,  la  Seine  el  Saiiil-CIoud. 

Le  viaduc  ici  représenté  est  celui  qui  comble  le  val  Fleuri. 
Son  élévation  hors  terre  est  d'environ  trente  mètres  ,  la 
première  rangée  d'arcades  eu  comprenant  dix,  et  la  seconde 
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vingt.  Mais  il  a  fallu  cieuscr  ù  douze  inèlrcs  pour  ciablir 
ccuo  iuinieuse  consliuctiou  ,  (le  sorlç  que  la  iiiaroiineiic  a 
presque  pailouUine  liautt'ui'  lolale  (lc(iuaianli'-(leuxi)i(Ue.s 
CHviioii;  c'est  laliauteur  de  la  colonne  Vendôui'.  La  lon- 
gueur totale  du  viaduc  est  de  cent  quarante  nuHics. 

Dans  le  piojet  primitif,  les  deux  culées  devaient  Otie  en 
partie  couvertes  de  terre  :  tiiais  ce  travail  n'a  pu  s'effectuer 
enliiMeuienl.  La  charge  de  vingt-cinq  mètres  de  remblais 
sur  un  sol  d'alluvion  a  fait  glisser  la  couche  de  terre  qui 
leur  servait  de  base  sur  un  banc  de  marne  traversé  par  une 
nappe  d'eau.  Cet  accident  ,  arrivé  sur  la  culée  du  cOlé  de 
Paris,  a  l'ait  arrêter  les  remblais  de  ce  côté  d'abord,  puis  du 
côté  de  Versailles  par  précaution.  IViiir  soutenir  le  chemin 
de  fer,  des  deux  côtés  des  culées  on  a  battu  des  pieux  énor- 
mes, qui  supportent  un  plancher  en  bois  sur  lequel  les  rails 
ont  été  posés. 

Le  viaduc  devait  coûter,  d'après  les  estimations  primi- 
tives, I  100  000  fr.  environ  ;  il  a  çortlé  environ  2  000  000  fr. 

Ce  bel  ouvrage  a  été  exécuté  par  M.  Payen  ,  ingénieur 
d'un  giaïul  mérite  et  d'une  graude  expérience. 


LE  BOSSU  DE  SOUMAK. 

iXOliVELLti. 

5  '• 

Au  nord  de  l'Ecosse  ,  et  non  loin  des  montagnes  où  la 
Dec  prend  sa  source,  se  trouve  un  village  nommé  Soumak, 
qu'entonrenlde  vastes  terrains,  aujourd'hui  inculles  pour  la 
plupart. 

Là  vivait,  il  y  a  quelques  années,  un  pauvre  bossu  appelé 
"William  Ross  ,  et  plus  connu  sous  le  nom  de  William-le- 
Laid.  Il  élail  maître  d'école  de  Soumak;  mais  nue  douzaine 
d'enfants  à  peine  suivaient  ses  leçons;  car  les  habiiants  du 
village  méprisaient  d'autant  plus  l'instruction,  que  William 
était  le  seul  d'entre  eux  qui  cûtéludié.  Or,  comme  la  science 
n'avait  pu  lui  procurer  une  position  élevée,  tous  en  avaient 
conclu  qu'elle  était  inutile  ;  et  l'on  disait  à  Soumak,  en  forme 
de  proverbe  : 

—  Cela  ne  te  servira  pas  plus  que  les  livres  de  William- 
Ic-Laid, 

Cependant  ces  moqueries  n'avaient  pu  changer  les  goûts 
du  maître  d'école.  Sans  orgueil  et  sans  ambition,  il  conti- 
nuait à  étudier,  dans  le  seul  but  d'élever  son  intelligence  et 
d'étendre  de  plus  en  plus  son  ànie  autour  de  lui.  Il  réussis- 
sait, d'ailleurs,  souvent  à  faire  adopter  d'utiles  mesures,  en 
poussant  d'autres  que  lui  à  lés  conseiller  ;  et  tout  ce  qui 
s'était  accompli  de  bien  à  Soumak  depuis  dix  ans  était  dû 
à  son  inllueuce  indirecte  et  cachée. 

Content  d'aider  ainsi  au  progrès  ,  il  supportait  sans  se 
plaindre  le  mépris 'qu'on  lui  témoignait.  C'était  un  de  ces 
cœurs  pleins  de  chaleur  et  de  clémence  qui,  comme  le  so- 
'  Icil,  éclairent  tout  autour  d'eux  sans  s'inquiéter  des  injures, 
.  et  qui  trouvent  dans  l'accomplissetiieul  même  du  devoir 
rencouragement  et  la  récompense. 

Il  descendait  un  jour  la  colline  ,  en  lisant  un  nouveau 
Traité  d'agriculLure  qui  lui  avait  été  envoyé  de  15«rvic,  lors- 
qu'il entendit  derrière  lui  un  bruit  de  pas  et  de  voix  :  c'é- 
taient James  Atolf  et  Edouard  Roslee  qui  regagnaient  le 
village  avec  Kelty  Leans. 

Le  bossu  rougit  et  se  rangea ,  car  il  savait  que  tous  trois 
aimaient  à  le  railler  sans  pitié;  mais  la  route  était  trop 
éiroiie  pour  qu'il  pût  les  éviter.  James  fut  le  premier  qui 
l'aperçut. 

—  Eh!  c'est  William-le-Laid,  dit-il  avec  ce  rire  insolent 
(lue  donne  la  force  lorsqu'elle  n'est  point  modérée  par  la 
boulé  ;  il  a  encore  le  nez  dans  son  grimoire. 

—  Je  m'étonne  toujours  qu'un  garçon  si  savant  porte  un 
habit  si  râpé,  observa  Edouard,  qui,  comme  la  plupart  de 
.ses  pareils,  ne  voyait  d'aulicbutà  la  vie  que  la  licbcsse. 


—  Oli  !  William  est  un  homme  pieux  et  sans  coquetterie, 
continua  la  jolie  Ketty  eu  pi'ncbanl  la  téie  d'un  air  mo- 
queur. 

—  Je  ne  donnerais  pcjint  mon  petit  doigt  pour  toute  .sa 
science,  reprit  James;  que  ses  livres  lui  apprt'tinenl,  s'ils  le 
peuvent,  à  conduire,  comme  moi ,  pendant  douze  heures 
une  charrue. 

—  Ou  à  se  faire  un  revenu  de  cinquante  livres  stirling, 
continua  Roslee. 

—  Ou  à  se  moquer  d'une  vingtaine  d'amoureux  ,  ajouta 
Kelly. 

Le  maître  d'école  sourit. 

—  Les  livres  ne  me  donneronl  ])oinl  la  force  de  conduire 
douze  heures  votre  lourde  charrue,  James,  dit-il  douceancnt 
au  jeune  laboureur  :  seulement  ils  m'apprendraient  à  en 
conslruire  une  moins  pesante  et  plus  utile  ;  je  vous  en  don- 
nerai le  modèle  (juand  vous  le  voudrez.  Je  n'ai  point  cin- 
quante livres  sterling  de  revenu,  monsieur  Roslee  ;  mais  si 
je  les  avais,  au  lieu  de  les  renfermer,  je  leur  ferais  rappor- 
ter un  double  intérêt,  par  des  moyens  honnêtes  et  faciles 
que  je  i)uis  vous  enseigner.  Quant  à  vous,  miss  Leans,  je 
lisais  l'antre  joui- quelque  chose  de  foi  t  instructif  pour  les 
jeunes  lillesqui  se  moquent  de  vingt  amoureux. 

-^  Et  <(u'élait-ce  donc,  s'il  vous  plaît,  William? 

—  L'histoire  d'un  héron  qui,  après  avoir  dédaigné  d'exr- 
cellents  poissons,  se  trouve  trop  heureux  de  souper  avec  une 
grenouille. 

Les  deux  paysans  se  mirent  à  rire,  et  la  jeune  fille  rougit. 

—  Les  livres  ne  peuvent  donner,  il  est  vrai,  ni  la  force, 
ni  la  richesse  ,  ni  la  beauté  ,  continua  le  bossu  ;  mais  ils 
peuvent  apprendre  à  se  servir  de  ces  dons  du  ciel.  Ignorant, 
je  n'aurais  été  ni  moins  faible,  ni  moins  pauvre,  ni  moins 
laid  ,  et  je  serais  demeuré  inutile.  Profitez  donc  des  avan- 
tages que  Dieu  vous  a  faits  en  y  ajoutant  ceux  de  l'instruc- 
tion. 

James  haussa  les  épaules. 

—  Je  comprends,  dit-il  ;  tu  ressembles  à  ce  marchand  de 
vulnéraire  venu  l'an  dernier,  et  qui  vendait,  disait-il,  un 
remède  à  tous  les  maux.  Tu  voudrais  nous  faire  acheter  ta 
science,  qui  se  trouverait,  en  définitive,  n'être  que  de  l'eau 
claire  comme  celle  du  chitrlatan;  mais  je  tiens  que  l'étude 
est  chose  bonne  pour  les  bossus ,  qui  ne  peuvent  faire  autre 
chose.  Quant  à  moi,  j'en  sais  assez  pour  porter  une  barrique 
de  bière  sur  mes  épaules  et  abattre  un  taureau  d'une  seule 
main. 

—  Et  moi ,  je  crois  pouvoir  continuer  de  toucher  mes 
rentes  sans  apprendie  le.  latin  ,  reprit  Edouard;  je  ne  vois 
donc  que  miss  Leans... 

—  Mille  grâces,  interrompit  celle-ci,  on  me  trouve  assez 
si'.vante  telle  que  je  suis;  et,  à  moins  que  M.  William  n'ait 
à  me  donner  une  nouvelle  recetic  pour  blanchir  les  dents 
ou  empeser  les  Octius,  je  puis  me  passer  encore  de  ses  le- 
çons. 

—  Adieu  donc,  Williara-le-Laid,  reprit  Atolf. 

—  Adieu,  mon  pauvre  bossu,  ajouta  Roslee. 

—  Adieu,  magister,  dit  la  jeune  coquette. 

William  salua  de  la  tête,  les  laissa  passer  devant  lui ,  et 
continua  à  descendre  lentement  la  colline. 

Les  railleries  qu'il  venait  de  subir  étaient' si  ordinaires, 
qu'il  n'y  pensa  plus  dès  qu'il  cessa  de  les  entendre.  Accou- 
tumé à  servir  de  jouet  depuis  son  enfance,  il  s'était  fait  une 
cuirasse  de  la  résignation  et  de  l'étude.  Chaque  fois  qu'un 
coup  venait  l.e  frapper,  il  rentrait  la  tète  comme  la  tortue, 
et  attendait  que  l'ennemi  fût  parti.  Cette  force  d'inertie 
l'avait  préservé  de  l'irritation  et  du  désespoir.  Ce  qu'il  avait 
en  lui  le  consolait ,  d'ailleurs,  de  ce  qui  étail  an-dehors. 
Lors,que  le  froisseiiient  des  hoivinies  le  blessait,  il  se  réfu- 
g-iait  dans  ce  monde  des  sentiments  et  des  idées  oi'i  tout  est 
animé  sans  cmporlement ,  all'ectueux  sans  mollesse.  Il  ap- 
pelait à  lui  les  intelligences  d'élite  de  toutes  les  époques  et 
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de  toHii's  les  nalions  pour  faire  cercle  autour  de  son  âme; 
il  les  écotilnit,  il  leur  n^poiulnit,  il  vivait  dans  leur  iiuiinili;. 
C'éinioul  là  ses  consolations  et  la  source  où  il  puisait  son 
courage  pour  supporter  les  épreuves  de  la  vie  riîellc. 

Or  ces  «'preuves  (îlaieuf  rudes  et  fréquentes;  car  la  gros- 
sièreté (les  habitants  de  Soumnk  était  passée  en  proverbe 
dans  tout  le  pays.  Uelirés  au  pied  des  montagnes  ,  sans 
communications  avec  les  villes  voisines,  sans  industrie  et 
sans  volonté  d'en  créer,  ils  étaient  demeurés  étrangers  aux 
progrès  (|ui  s'étaient  accomplis  depuis  deux  siècles.  Non  que 
!a  nature  eût  été  pour  eux  avare  de  richesses;  leur camp.ignc 
était  feriile,  leurs  troupeaux  nombreux  :  mais  les  cbcmiiis 
mêmes  manquaient  pour  faire  arriver  les  produits  du  canton 
jusqu'à  lîosiir  et  Bervic.  Les  hauts  fonctionnaires  chargés 
parle  roi  d'Angleterre  de  l'adminisiraiion  du  pays  désiraient 
depuis  long-temps  faire  cesser  un  tel  état  de  choses;  ils  dé- 
cidèrent enfin  que  des  routes  seraient  ouvertes. 

A  peine  celte  nouvelle  fut-elle  portée  à  Soumakque  tout 
le  village  fut  en  émoi.  Chacun  raisonnait  sur  la  nouvelle 
ordonnance,  et  la  plupart  y  trouvaient  à  redire  :  l'un  avait 
son  champ  traversé  par  la  roule  projetée  ;  l'autre  était  forcé 
d'abattre  quel((ues  arbres;  un  troisième  ,  de  déplacer  son 
entrée.  Miiis  ce  fut  bien  autre  chose  ■quand  Edouard  Roslee 
apprit  que  chacun  devrait  contribuer  au  chemin  par  son 
travail  ou  son  argent  :  dès  lors  il  n'y  eut  plus  qu'une  opi- 
nion ;  tout  le  monde  le  trouva  inutile,  nuisible  même.  On 
s'assembla  en  tumulte  sur  la  place  boueuse  de  l'église  : 
Roslee  déclara  qu'il  refuserait  ses  chevaux  pour  lesdiarrois; 
Atolf,  qu'il  briserait  les  os  au  premier  collecteur  qui  oserait 
lui  demander  un  scbelling;  Ketty  elle-même  déclara  qu'elle 
ne  danserait  avec  aucun  de  ceux  qui  consentiraient  à  y  tra- 
vailler. 

L'aubergiste,  de  son  côté,  qui  avait  le  monopole  des  den- 
rées qu'il  allait  seul  vendre  à  Hervic  ,  soutenait  que  si  le 
nouveau  chemin  se  faisait  le  pays  serait  ruiné  :  le  tisserand 
ne  trouverait  plus  à  vendre  ses  toiles,  parce  que  la  ville  en 
fournirait  de  plus  belles;  le  mercier  aurait  la  concurrence 
des  colporteurs,  l'épi'ier  celle  des  tnarchnnds  forains.  Avec 
la  nouvelle  roule  il  n'y  aurait  plus  de  salut  pour  personne, 
et  autant  valait  meure  le  feu  à  Souniak. 

Pendant  ce  discours  de  maître  Daniel,  ses  garçons  distri- 
buaient de  la  bière  forte  pour  aider  à  la  puissance  de  ses 
arguments.  Aussi  l'opposition  devint-elle  bientôt  de  la  fu- 
reur :  tous  s'écrièrent  qu'il  fallait  s'opposer  au  projet. 

L'cxéculinn  ne  devait  en  être  définitivement  décidée  que 
dans  quelques  jours  :  une  pétition  adressée  au  nom  de  tous 
les  habilanls  de  Soumak  pouvait  donc  éclairer  les  hauts 
lords,  et  prévenir  le  mnllieur  que  l'on  redoutait;  mais  Wil- 
liam seul  éiait  capable  d'('crire  celte  pétition.  On  courut  à 
son  école,  et  lloslee  lui  expliqua  ce  que  l'on  désirait  de  lui. 
Le  bossu  parut  stupéfait. 

—  Quoi!  vous  ne  voulez  point  d'iine  route  qui  doit  enri- 
chir le  canton?  s'écria-t-il. 

—  Nous  n'en  voulons  pas!  répondirent  cent  voix. 

—  Mais  vous  n'y  avez  point  pens('' ,  reprit  vivement  le 
maître  d'école.  Rapprocher  des  produits  du  lieu  où  on  les 
consomme,  c'est  toujours  augmenter  leur  valeur  ;  et  le  che- 
min proposé  fait  de  Soumak  un  faubourg  de  IV^rvic  :  vous 
pourrez  apporter  dans  celle  ville  tout  ce  que  vous  donne- 
ront vos  champs,  vos  troupeaux,  et  le  vendre  le  double  de 
^  e  que  vous  le  vendez  aujourd'hui. 

—  C'esl.faux  !  s'écria  l'aubergiste  courroucé. 

—  Vous-même,  maître  Daniel ,  continua  le  bossu,  vous 
regagnerez  et  au-delà  comme  hôtelier  ce  que  vous  aurez 
perdu  comme  trafiquant  :  s'il  y  a  nue  route  ,  Il  y  aura  des 
voyageurs,  et  s'il  y  a  des  voyageurs,  vous  les  logerez.  Croyez- 
moi,  loin  de  réclamer  contre  le  projet,  pressez-en  l'cxécii- 
lion  ;  l'impôt  que  l'on  vous  demande  dans  ce  but  n'est 
qu'une  avance  dont  vous  ne  larderez  pas  à  recouvrer  les 
intérêts. 


—  Non,  s'écria  Roslee,  je  ne  veux  point  de  route.  Avec 
une  loule,  il  nous  arrivera  ici  des  richards,  et  nous  ne  se- 
rons plus  maîtres  du  pays. 

—  Sans  compler  que  les  garçons  de  Bcrric  viendront 
épouser  nos  jeunes  filles,  ajouta  Alolf. 

—  Qu'il  arrivera  de  belles  dames  qui  nous  feront  paraître 
laides,  murmura  Kolty. 

■—  Et  que  l'on  iia  acheter  de  mauvaises  marchandises  à 
la  ville,  s'écria  John  l'épicier. 

—  Pas  de  route!  pas  de  roule!  répétèrent-ils  ions  en 
chœur. 

—  Nous  n'avons  point,  d'ailleurs,  besoin  des  discours  de 
William-lc-Laid,  reprit  James;  qu'il  nous  écrive  la  pélilion, 
c'est  loul  ce  que  nous  lui  demandons. 

—  En  vérité,  je  ne  le  puis,  répondit  le  bossu;  car  ce  se- 
rait m'associer  à  un  acle  que  je  ne  dnis  approuver  ni  comme 
être  raisonnable,  ni  comme  Anglais,  ni  comme  habiiant  de 
Soumak.  Cherchez  queli(u'un  à  qui  un  tel  office  ne  répugne 
point. 

—  Tu  es  le  seul  qui  sois  capable  de  le  remplir,  observa 
Daniel. 

—  Je  ne  le  puis  ni  ne  le  veux. 

—  Quoi!  il  refuse?  interrompirent  quelques  voix. 

—  Il  faut  le  forcer  !  répondirent  plusieurs  autres. 

—  Qu'il  écrive!  qu'il  écrive!  s'écrièrent-ils  tous  à  la  fois. 
Mais  la  fermeté  de  William  dans  ce  qu'il  croyait   bien 

était  inébranlable.  Il  déclara  qu'il  n'écrirait  point  la  pélitiou 
demandée,  et  les  menaces,  les  coups  même  ne  purent  rien 
obtenirde  lui.  Il  supporta  les  mauvais  traitements  avec  celle 
impassibilité  silencieuse  que  donne  l'impuissance,  et  il  fallut 
y  renoncer. 

On  parla  bien  de  se  rendre  à  la  ville  pour  faire  rédiger  la 
pétition  par  un  homme  de  loi;  Roslee  fut  même  chargé  de 
celte  commission  :  mais  il  était  lard,  et  l'on  dut  remettre  la 
chose  au  lendemain.  Le  lendemain,  le  mauvais  temps  em- 
pêcha le  fermier  de  partir  ;  le  jour  suivant,  ce  fut  une  affaire. 
Le  premierempressementélnild'ailleurs  passé;  la  résistance 
s'était  dépensée  en  paroles;  on  causait  plus  iranquillcment 
du  chemin  projelé  :  bref,  la  pétilion  ne  fut  point  faile,  les 
lianls  lords  se  réunirent,  et  l'exécution  de  la  route  fut  dé- 
cidée La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


TBAOniONS  SUR  GARGANTUA. 

(Voy.  iS.',o,  p,_i37,  igo.j 

Rabelais  n'est  point  posiliveuient  l'inventeur  de  cette 
grande  et  bizarre  figure  de  Gargantua  ;  il  a  seulement  mis  en 
œuvre,  avec  une  verve  puissante,  des  traditions  confuses  et 
éparses  avant  lui  chez  diirérenls  peuples. 

Suivant  une  opinion  assez  singulière  ,  Gargantua  n'est 
que  l'Hercule  Paulophage  des  Gaulois.  Ce  qui  semble  don- 
ner quelque  probabilité  à  celle  conjecture,  c'est  l'existence 
en  divers  lieux  d'un  assez  grand  nombre  de  monuments 
celtiques  porlant  son  nom.  Nous  eu  cilerons  qui-lques  uns. 

Près  de  la  groile  de  Miremoiit,  entre  Sarl.il  cl  l>éi  igucux, 
on  remar(|ue  une  grosse  pierre  que  les  (iaysans  appellent  le 
Tombeau  de  Gargantua.  Les  pierres  de  Cliangé ,  groupe 
de  peulcan  et  de  menhir  (pierres  fichées),  dont  nue  seule 
est  restée  d  bout,  sont  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
palets  de  Gargantua.  La  iradilion  populaire  prétend  que 
le  .géant  s'amusait  en  ce  lieu,  comme  en  un  préau,  à  lancer 
des  pierres,  en  guise  de  disques,  vers  un  but.  Les  pierres 
qu'il  lançait  sont  celles  qui  gisent  maiiilenant,  et  le  but  est 
la  pierre  qui  est  encore  debout. 

On  conserve  en  Touraine  la  même  tradiiion.  Une  pierre 
faisant  partie  d'un  do/men  ( pierre  couchée),  auprès  du 
château  de  La  Brosse  ,  porte  le  nom  de  i)akt  de  Gar- 
gantua. 

Ma  Normandie  ,  on  trouve  ,  près  de  Duclair,  un  rocher 
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•  .TppciL'  In  Chatui;  tle  Carganlua  ;  auprès  de  Hoticii,  le  mont 
ri.irg.-in  ;  el  eiilin  prO'silc  l'oiMmoil,  sur  les  bords  de  la  Seine, 
une  plone  levée  décoiOe  du  lilrc  pompeux  de  Caillou  de 
(largantua. 

lin  lireingne,  on  rencontre  un  autre  mont  Garpan  ;  c'est 
auprès  de  Nantes. 

Si  nous  passonsj  l'étranser,  nous  lisons  encore  le  nom 
du  géant  (|u'imniorlalisa  Itabelais.  L'Italie  nous  fournil 
aussi  un  mont  Gargan,  dans  la  Ponille. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  monuments  de  la  nature 
qu'on  retrouve  le  nom  de  Gargantua  :  il  apparaît  au  pliilo- 
logue  comme  au  voyageur,  f.es  peuples  étrangers,  comme 
les  localités  étrangères,  nous  montrent  des  traces  de  légen- 
des sur  Gargantua.  Nichols  fait  mention  d'un  vieux  roi  fa- 
buleux de  la  Grande-lîretagne,  nommé  Giirgunl ,  Gtir- 
guntum  ou  Gergunluni ,  qui  passait  pour  avoir  jclé  les 
fondements  du  tliàteau  de  Norwicli.  Natli.  Dracke  rap- 
porte un  noël  fort  connu  jadis  à  Norwicli,  où  il  est  dit  que 
les  ouvriers  ont  suspendu  leurs  travaux  sur  le  rempart  de 
Gurguntum  : 

Upon  Gurgiinlum's  walle J  ground. 

GrimtQ,  dans  sa  Mythologie  allemande,  par  un  lappro- 
cliement  ingénieux  du  nom  de  Gargantua  et  de  ceux  de  la 
Gargouille  de  Houen  et  du  Graonly  de  Metz,  serpcju  dé- 
vastateur, monstre  terrible,  semble  vouloir  faire  de  Gar- 
gantua un  dernier  symbole  ,  plus  rapproché  de  l'homme 
cette  fois,  de  ces  phénomènes  de  la  nature  dont  l'apparition 
malfaisante  laissa  des  traces  profondes  dans  l'imagination 
des  peuples.  Grimm  parle  dans  un  autre  ouvrage  d'une  lé- 
gende répandue  dans  le  pays  des  Grisons,  qui  fait  de  Gar- 
gantua une  sorte  de  colosse  de  Itbodes  ,  debout ,  chaque 
pied  sur  un  roclier,  et  se  penchant  pour  avaler  d'un  trait  la 
rivière  qui  coule  à  sa  base. 

Rabelais  dut  donc  à  des  contes  populaires  plus  anciens 
que  lui  la  première  idée  de  son  héros.  Uien  ne  naît  de  rien. 


RUSE  D'UN  AVOC-VT  CANONISE. 

51.  Yves  de  Kaermartin  ,  lequel  fut  si  grand  et  si  sainct 
personnage  qu'il  a  esté  canonisé  et  surnommé  Saint-Vves; 
encores  qu'il  fut  oflicial  et  archidiacres  de  Reniies,  et  depuis 
deTriguier,  sinedeloissoit-il  pasd'exercer  par  charité  l'estat 
d'advocat  pour  les  veufves ,  orphelins  el  autres  personnes 
misérables,  et  non  seulement  es  cours  d'église  el  auires  de 
Bretagne,  mais  aussi  aux  bailliages  du  parlement  de  l'aris, 
poursuivant  leurs  proccz,  mesmes  iusqufs  à  la  cour,  ainsi 
qu'il  est  lécilé  au  deuxiesme  livre  du  Miroir  historial 
ou  Rosier  des  (jtierres ,  iadis  composé  par  le  roy  Louis  XI , 
où  il  se  lit  une  histoire  notable  qui  a  esté  oubliée  dans  la 
vie  ou  légende  de  ce  saincl... 

. ..  Deux  hommes  qui  estoient  arrivez  ensemble  eu  une 
hoslellerie  de  la  ville  de  Tours,  ayant  baillé  une  bougette* 
en  garde  à  l'iioslesse  qui  esloil  une  femme  veufve ,  et  luy 
ayant  recommandé  qu'elle  ne  la  rendis!  à  personne  qu'à 
eux  deux  ensemble,  cinq  ou  six  iours  après  l'un  d'eux  la 
iiiy  vint  redemander  tout  seul  ,  sous  prétexte  d'un  paye- 
ment qu'il  supposa  qu'ils  avoienl  tous  deux  à  faire  dans 
la  ville.  L'hoslcssc  ne  se  souvenant  plus  ou  ne  pensant  pas 
à  ce  qui  avoil  esté  dit,  ne  lit  aucune  difliculté  de  la  luy 
bailler;  cl  celuy-cy  l'ayant  inconlinent  emportée,  ne  re- 
tourna plus  au  logis.  Cependant  l'autre  s'y  rendit  sur  le 
soir,  el  n'y  trouvant  point  son  compagnon  ,  il  s'enquil  de 
i'hostesse  où  il  estoii.  L'hosiesse  luy  respondit  ingénue- 
ment  qu'elle  ne  l'avoit  point  veu  depuis  qu'elle  luy  avoit 
rendu  leur  bougette.  Alors  cet  homme  faisant  de  l'es- 

'  Bourse  de  cuir;  d'où  est  venu  le  mot  anglais  budget.  Les  An- 
glais prononcent  lu  ou,  et  le  g  <lg. 


tonné,  s'écria  qu'il  estoit  perdu,  et  qu'il  y  avoit  dans  cette 
bougelle  une  grande  somme  d'argent.  Puis  se  tournant  vers 
elle,  il  lui  remonstra  que  c'cstoit  au  préjudice  de  ce  qui 
avoit  esté  résolu  entre  eux  qu'elle  l'avoit  remise  entre  les 
mains  de  l'un  en  l'absence  de  l'antre,  el  luy  déclara  qu'il 
se  pourvoiroit  contre  elle  en  iuslicc.  Et  dcfaicl,il  la  lit 
adiomner  par-devant  le  bailly  deTouraine  à  ce  qu'elle  eusl 
à  lui  rendre  ce  dépcjst  ;  cl  elle,  ayant  comparu  à  l'assigna- 
tion ,  demeura  ingénuement  d'accord  de  tout  ce  qui  s'estoit 
passé.  Sur  quoy  il  aflirma  qu'il  avoil  dans  cette  bougette 
cent  pièces  d'or,  outre  plusieurs  scédides  et  autres  papiers 
de  conséquence  :  de  sorte  que  cette  pauvre  veufve  estoit  sur 
le  poinctd'estrc  condamnée.  Mais  le  hou  Sainl-Vvcs  estant 
survenu  fort  à  propos,  la  délivra  de  cette  peine  par  un  ex- 
pédient non  moins  certain  que  prompt  dont  il  s'advisa.  Car 
après  qu'il  se  fui  insiruit  de  l'affaire,  il  lui  donna  advis  de 
remonstrer  qu'elle  avoit  trouvé  moyen  de  recouvrer  la  bou- 
gette, et  qu'elle  estoit  preste  de  la  représenter  ;  mais  qu'aux 
termes  de  la  reeonnoissance  du  demandeur,  il  estoit  obligé 
de  faire  comparoir  son  compagnon,  afin  qu'elle  la  pût  rendre 
à  eux  deux  :  ce  que  le  iuge  ayant  trouvé  raisonnable,  il 
l'ordonna  ainsi.  A  quoy  le  demandeur  n'ayant  voulu  ou  pu 
satisfaire,  non  seulement  la  bonne  veufve  fut  renvoyée 
absoute  ;  mais  aussi  s'estanl  découvert  que  ces  galands  es- 
toient des  pipenrs  qui  colludoient  ensemble  pour  ruiner 
I'hostesse,  le  demandeur  en  fut  puny  exlraordinairement. 
N'est-ce  pas  là  un  chef-d'œuvre  d'advocat,  suivant  la  déci- 
sion que  nostre  Accnrse  fait  d'une  pareille  /jucstion  sur  l'un 
des  paragraphes  de  la  loy  ptcm'ù-i'e  Deposili  au  digesle  ? 
LoisEï^ ,  Dialogue  des  adcocats  du  parlement  de  Paris, 


Les  grands  hommes,  disait  Thémistocle,  ressemblent  au 
chêne,  sous  les  branches  duquel  les  hommes  sont  lienreux 
de  trouver  un  refuge  dans  les  temps  d'orage  el  de  pluie. 
Mais  viennent-ils  à  passer  an|)rès  de  l'arbre  un  jour  de  so- 
leil, alors  ils  preiiiienl  plaisir  à  en  briser  l'écorce  el  à  eu  ar 
radier  le  feuillage. 


COIFFURES  DES  FEMMES 

li.N  ÉtJVPri;,   lîN  TLliQIUD;  ET  UN  ASIli  MliNEllltE. 
(Voy.,  sur  les  roifliires  d'Iiomme  dans  les  nièrncs  eoniréfs  ,  p  4.) 

Une  des  coiQures  que  portent  en  Egypte  les  femmes  de 
la  basse  classe  se  nomme  VasOeh  (fig.  3  .  C'est  un  grand 
fichu  carié  en  soie  noire  ,  à  bordure  jaune  ou  rouge  ,  ou 
mêlée  de  ces  couleurs,  plié  diagonalemeiit,  puis  attaché  par 
derrière  d'un  forl  nœud.  Quelquefois,  au  lieu  de  cette  coif- 
fure, elles  mettent  le  tarbouch  et  le  faroudiyeh  ,  licliii 
carré  de  mousseline  ou  d'autre  étoile,  qu'on  porte  en  forme 
de  turban.  Il  y  a  quelque  temps,  on  faisait  aussi  usage  de 
plusieurs  de  ces  fichus  pour  grossir  le  turban  ;  mais  la  mode 
en  esl  passée. 

Parmi  les  femmes  fellalis,  quelques  unes  font  usage  du 
voile.  Le  borghot  (fig.  2)  ejt  un  morceau  de  mousseline 
blanche  ,  bleue  ou  noire,  suivant  la  condition  de  la  femme 
qui  le  porte.  Il  a  la  forme  d'une  barbe  de  masque  de  do- 
mino, et  ordinairement  près  d'un  mètre  de  long.  Il  esl  sus- 
pendu près  de  la  naissance  du  nez  par  un  fil  de  laiton  ou 
une  chaîne  composée  d'anneaux  variés,  et  de  chaque  côté 
des  tempes  par  des  cordons  fixés  à  nu  ruban  qui  se  noue 
derrière  la  tête.  Le  borghot ,  sans  lequel  une  musulmane 
ne  peut  sortir  de  cliez  elle,  ne  laisse  voir  absolument  que 
les  yeux.  Près  des  oreilles  lombent  de  grands  Hols  compo- 
sés de  petites  chaînes  de  cuivre  ou  d'argent.  On  voit  sou- 
vent sur  les  borgliols  des  broderies  de  perles  fausses  ou 
quelque  ornement  de  corail  ou  d'or. 

La  plupart  des  femmes  portent  par-dessus  le  borghot  un 
grand  voile  en  mousseline  qui  tombe  jusqu'à  terre;  celui 


MAGASIN    PITTORESQUE 


141 


d'une  inariOe  est  ordinairement  ronge,  et  brodé  d'or  on 
d'argent.  Qnclqnes  Egyptiennes  poiient  le  voile  sans  bor- 
ghot  bleu  ou  noir,  et  s'en  couvrent  le  visage  devant  les 
hommes,  comme  l'indique  la  figure  d'.'Xbyssine  ((ig.  <  ). 

La  (ig.  0  porte  la  plus  simple  des  coilTiires  d'Orient  ;  c'est 
une  jeune  fille  voilée  de  crt>pe  violet  brodé  de  paillettes. 
\  la  naissance  des  clieveux,  sur  le  front,  flottent  les  rayons 
divergents  d'un  soleil,  à  l'extrémité  desquels  sont  des  boy- 
qucts  gracieusement  groupés  et  entremêlés  de  croissants. 
F,e  larboucli ,  dont  le  milieu  est  brodé  d'or  ou  d'argent  et 
terminé  |)ar  un  (lot  souvent  enricbi  de  passementeries  élé- 
gantes, se  porte  très  en  arriére.  Les  cheveux  (lottcnt  sur  les 
épaules  en  nattes  très 
fines  parsemées  de  pe- 
ntes pièces  de  mon- 
naie. Lès  aimées  ou 
danseuses  portent  une 
coiffure  du  même 
genre  au  Caire  (fig.  8); 
elles  y  joignent  un  pe- 
tit bandeau  de  crêpe 
brodé  ou  quelquefois 
cliargé  de  bijoux,  et 
Icrniiné  par  des  nœuds 
qu'elles  plaT'ent  arlis- 
temcnt  sur  l'oreille, 
pour  augmenter  la 
grâce  de  leur  pbysio- 
nomic.  Souvent  mê- 
me elles  se  conlenient 
d'une  simple  (leur  en- 
trelacée aux  clieveux. 
LesfemniesdeCon- 
slanlinoplcnc  portent 
pas  le  bojgliot.  Quel- 
ques unes  se  couvrent 
entièrement  la  figure 
d'une  étoffe  noire  en 
indienne  imprimée  , 
dont  le  tissu  très  léger 
leur  permet  néan- 
moins de  voir  à  tra- 
vers. D'autres  s'enve- 
-  loppent  la  tête  et  le 
cou  de  mousseline 
blanche  roulée  plu- 
sieurs fois,  et  d'un  se- 
cond voile  blanc  de 
dessus ,  qu'on  porte 
aussi  en  Egypte  et  en 
Syrie,  cl  qui  descend 
jusqu'aux  genoux.  La 
(ig.  S  en  peut  donner 
une  idée.  On  voit  à 
côté  une  petite  fille 
coiffée  d'un  turban 
noué  sur  le  côté  par- 
dessus le  tarbouch  ; 
ses    cheveux    nattés 

sont  entremêlés  de  petites  pièces  de  monnaie  ou  de  plaques 
de  métal  de  différentes  formes,  suivant  l'usage  général  des 
Orientaux. 

La  coiffure  de  la  fig.  4  se  compose  d'un  takie ,  d'un  tar- 
bnucli  ,  et  d'un  carré  de  mousseline  peinte  qu'on  nomme 
faroudiych ,  ou  de  crêpe  serré  autour  de  la  tète,  dit  rup- 
lah.  Celte  espèce  de  fichu,  destiné  au  turban  des  dames,  se 
plie;  loiijouis  transversalement,  à  plat,  très  ditréremment  à 
cet  égard  des  turbans  des  hommes.  Une  calotte  métallique 
[scoors]  s'ajuste  sur  le  tarbouch.  On  ne  laisse  que  très  peu 
de  cheveux  sur  le  front,  et  sur  les  tempes  (lottcnt  quel- 


quefois deux  boucles  très  fournies.  Tous  les  cheveux  longs 
sont  jetés  en  arrière  ;  on  en  forme  des  tresses  égales  et  fines 
qui  retombent  sur  le  dos  au  nombre  de  onze  à  vingt-cinq 
environ.,  toujours  en  nombre  impair;  on  ajoute  en  outre 
trois  fois  autant  de  cordelettes  en  soie  noire  (|u'il  y  a  de 
tresses  ,  assujetties  sur  i\n  ruban  droit  qui  les  maintient 
contre  la  nuque.  On  observe  toujours  de  placer  trois  de  ces 
cordons  dans  l'intervalle  de  deux  nattes.  Cette  augmenta- 
lion  à  la  chevelure  s'appelle  cheytans.  Les  piétetles  d'or 
que  l'on  enfile  sur  chaque  corde  et  sur  chaque  natte  sont 
éloignées  d'environ  deux  centimètres  les  unes  des  autres,  de 
manière  à  varier  leur  hauteur.  Les  tresses  se  terminent  par 
la  pièce  de  bijouterie 
marquée  a  ou  par 
une  perle.  Cette  coif- 
fure est  très  avanta- 
geuse à  la  chevelure, 
et  s'appelle  ftifa. 

La  fig.  i)  reproduit 
la  coiffure  de  sultane 
t|^-^V  '  l^^-"^ '^î^^K^^' ^^^Wî  i^^         favorite  au  harem  du 
A?^/^    >  /^^^       ^Ij      wi»^       sultan.  Ce  turban  est 

d'étolTe  très  riche  par- 
dessus laquellese  pla- 
cent toutes  les  riches- 
ses des  écrins.  La 
monture  delà  plupart 
des  diamanls  est  per- 
cée à  différentes  pla- 
ces de  trous  impercep- 
tibles qui  permettent 
d'y  enfiler  des  soies  et 
(le  les  assujeltirpar  ce 
moyen.  Karcment  les 
Orientales  possèdent 
ce  que  nos  dames  ap- 
pellent des  rivières , 
mais  elles  varient 
leurs  parures  en  in- 
génieuses combinai- 
sons :  elles  imaginent 
des  rosaces,  des  bou- 
quets ou  autres  orne- 
ments de  caprice,  par 
d'adroits  mélanges  de 
diamants,  perles  ou 
pierreries  ,  qu'elles 
rapprochent  par  des 
fils  de  soie  que  leur 
habileté  sait  cacher, 
et  dont  elles  couvrent 
leurs  turbans,  ornent 
leurs  ceintures  ou 
leurs  manches  et  leur 
rni  „  i\/,v  poitrine.   A  C'instan- 

^j       ]!^.,      fi^f^^yi',  linople     comme     en. 

Egypte ,  en  Syi  ie  ou. 
dans  l'Asie  Jlineure, 
les  dames  aiment  avec 
raison  i  étaler  leurs  belles  chevelures,  à  les  tresser,  les 
parfumer,  et  les  parsemer  d'or  ou  d'aigeul.  La  principale 
étude  des  femmes  d.ins  les  harems  est  celle  de  la  toilette  , 
qu'elles  approfondissent  et  poussent  jusqu'à  la  jibis  haute 
perfection.  Elles  changent  quatre  ou  cinq  fois  de  toilette 
chaque  jour  :  telle  est  la  base  invariable  de  leur  édu- 
cation. 

Dans  la  fig.  8,  on  remarque  un  tarbouch  dont  le  bord  est 
relevé.  A  Smyrne  on  fabrique  de  ces  bonnets  richement 
bi;odés,  terminés  par  deux  glands  d'or  qui  se  posent  de  côté 
sur  le  souimcl  de  la  tr'.e,  comme  dans  la  fig.  7.  Une  large 
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liallc  CM  eiivcloppt'.  W  tour;  celle  iiaUc  eslsoiivcnl  cinoimie 
(11-  |)crl.-.s  CM  lorsaili-  (('15;.  i;M- 

l.i's  li(;iMi'.s  10,  Il  el  12  ii'pivsL'mont  des  cctilliires  sy- 
lii'MMi'S.  I,a  (IciMiiTO,  parliciilii'ic  ou  l.il):iM,  tousislc  en  une 
Lspi'cc  (li>  coi'Mcl  (i'cscaniolenr  en  aigonl  ciscir,  que  les  fem- 
mes ne  qiiilleiu  ni  le  jour  ni  la  nuii,  et  qu'clli;s  portent  sur 
lo  milieu  de  la  l(^U' ,  du  rôtr'  droit,  ou  du  roté  gauche,  poui 
montier  ([M'elles  sont  lilles,  veuves  ou  mariées.  La  lig.  12 
représente  la  pal  lie  de  la  lig.  1 1  qui  est  cacliée  paf  le  voile 
de  soie:  on  peut  y  observei'  la  dis|iosillon  des  petites  pièces 
(ie  mnnuaie,  posées  en  rouleaux  surdes  coussinets  d'étoffe 
qui  encadrent  pilloiesiiueinent  le  visage.  Les  voiles  syriens 
sont  de  dillérenles  couleiii's;  les  plus  coniinnns  sont  de  soie 
noire  or.  blene  foncée.  La  manière  dont  ils  sont  drapés  est 
très  caractérsliqne  :  par  derrière,  le  voile  (lassc  dans  la  cein- 
ture et  tombe  jus(iu'aux  genoux;  il  est  ramené  par  devaril 
sur  la  piiitrine,  et  enveloppe  |)ltisi<Mirs  fois  le  cou  et  la  tèt-c, 
sur  laquelle  il  est  maintenu  par  un  licliude  soie  roulé  en 
bandeau.  Quelques  Syriennes  attachent  à  ce  bandeau  ,  de 
chaque  côté  des  tempes,  un  petit  voile  de  couleur  imprimé 
dont  elles  se  couvrent  la  moitié  du  visage.  L'aspect  de  ces 
habitantes  du  grand  Liban  frappe  par  une  majestueuse  ori- 
ginalité, qui  paraît,  du  reste,  un  jieu  sauvage  lorsqu'on  a 
vu  les  colifichets  brillants,  mais  gracieux  ,  (|ue  les  femmes 
des  villes  déploient  à  l'eiivi  dans  leurs  somptueux  divans. 
La  vraie  beanlt'  se  montre  peut-être  avec  .plus  de  noblesse 
et  de  dignité  dans  le  penjjle,  dont  les  goûts  simples  el  con- 
stants par  nécessilé  perpétuent  une  mode  en  rapport  avec 
ses  besoins. 


ETARLISSEMENTS  PUBLICS, 

UELATIFS    AUX    LETTIIES  ,    AUX    SCIENCES    ET    AUX    AUTS  , 
A    PAULS. 

(Voy.  —  i833  ,  lustilnt,  p.  c:o;  Musée  d'artillerie,  y.  209,  35y, 
070  ;  Ecule  de  médecine,  p.  400;  Ecole  polytechnique  ,  p.  407; 
Ecole  de  droit,  p.  412;  • —  iâ34,  linseignement  ilu  droit  à 
Paris,  p.  22;  Observatoire ,, p.  i5i;  ■ —  1S37,  Imprimerie 
reyale,  p.  862; —  iS33,  Ecole  des  Beaux-Arts,  p.  io5; 
Ménagerie  du  Muséum  d'hiNtoirc  nainrelle,  p.  106;  Musée  de 
la  Marine,  p.  271,  39(1;  —  1*^39.  Archives  du  royaume,  p. 
249-  —  l'oiir  les  musées  de  peinture  et  île  M'iiipt'.ire ,  voir  nos 
tables  annuelles.) 

BIBi>IOTHÉQUES    PUBLIQUES. 

1  Les  bibliothèques  et  les  musées ,  disait  le  représentant 
Grégoire ,  dans  un  rapport  du  comité  de  l'instruction  publi- 
que ,  sont ,  en  quelque  sorte ,  les  ateliers  de  l'esprit  humain. 
Que  de  gens,  qui  étaient  tourmentés  par  l'inquiétude  indé- 
cise du  génie,  ont  connu  leur  vocation  par  la  lecture  d'un 
bon  livre,  à  l'aspect  d'un  ouvrage  bien  exécuté!  C'est  de- 
vant un  tableau  tic  Raphaël  qiie  le  Corrège  se  connut  pein- 
tre; c'est  en  voyant  une  pendule  que  Yancanson  *  sentit 
la  direction  de  son  génie;  c'est  en  lisant  les  méditations  de 
Descartes  que  Alalebrauche  connut  sa  vocation.  Que  d'hom- 
mes, faute  do  livres,  ont  consumé  un  temps  précieux  pour 
trouver  la  solution  de  problèmes  qui  étaient  résolus,  pour 
inventer  des  machines  qui  étaient  décrites  !  » 

Nulle  part  ces  ateliers  de  l'esprit  humain  ne  sont  en 
aussi  grand  nombre  qu'à  Paris.  Pour  ne  parler  aujourd'hui 
que  des  bibliothèques,  le  public  a  la  jouissance  de  la  plus 
riche  qui  soit  au  monde  sous  le  double  rapport  deJa  quan- 
tité et  de  l'importance  des  ouvrages  ,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  qui  ne  sont  pas  indignes  de  lui  servir  de  succursa- 
les. Les  unes  sont  générales  ou  encyclopédiques  ,  les  antres 
sont  spéciales,  c'est-à-dire  consacrées  à  une  seule  division 
des  connaissances  humaines  ;  nous  les  passerons  en  revue 
dans  deux  paragraphes  différents.  Nous  nous  proposons  snr- 

'  Voir,  sur  Vaucanson,  i,S33,  p.  159  et  296. 


tout  de  donner  des  indications  utiles  aux   personnes  qui 
voudraient  les  fréquenter. 

§<• 

llIIlI.tOTIIÉQUES  GKNÉIIAI.ES. 

Bibliothèque  royale. 

'  (ouverte  de  10  lienrcs  à  3  heures  tous  les  jours ,  excepté  les 
dimanclies  et  fêtes,  ponr  les  lecteurs,  el  ftculemcnt  les 
mardis  cl  vendredis  ponr  les  curieux;  fermée  pendant  la 
rpiin/aine  de  Pi'iipics  ,  el  depuis  le  1°'' septembre  jusqu'au 
I  ""  octobre.  —  On  remar((nera  qne  les  vacances  des  prin- 
cipales bibliolluvpics  sont  combinées  de  telle  sorte,  qu'il 
y  en  a  toujours  une  an  moins  ouverte  au  public.) 

Ce  magnifique  établissement  ne  contient  pas  seulement 
des  livics ,  comme  son  titre  de  bibliothèque  pourrait  le  faire 
snppo.ÎL'r;  il  renferme  aussi  des  médailles,  des  monuments 
antiques,  des  estampes,  clc.  ;  ses  richesses  diverses  sont 
réparties  entre  quatre  départements. 

•f''  et  2"  département  -•  Imprimés;  Manuscrits.  —  On 
place  quelquefois  l'origine  de  la  bibliothèque  proprement 
dite  au  règne  du  roi  Jean,  qui  possédait  !)  ou  10  manuscrits, 
mais  plus  géiiéi-alenient  on  la  jdacc  au  règne  de  Charles  V 
sou  fils,  dit  le  sage  ou  le  savaiù.  Charles  V  possédait  910 
voluiues,  suivant  le  catalogue  dressé,  en  I57.'>,  par  Gilles 
ISIallei ,  garde  de  sa  librairie.  Le  manuscrit  de  ce  catalo- 
gue, qui  est  un  document  précieux  sur  les  préoccupations 
de  l'esprit  humain  au  .quatorzième  siècle,  est  conservé  à  la 
Bibliothèqne  royale  ;  il  a  été  publié  par  M.  Van-Praët. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  manuscrits  de 
Charles  V  soient  le  fonds  auquel  les  livres  composant  la 
bibliothèque  actuelle  aient  fait  accession  successivement. 
Plusieurs  fois ,  les  livres  rassemblés  par  nos  rois  avaient  été 
dispersés  jusqu'à  François  I'"',  qui  réunit  1 800 volimics dans 
son  palais  de  Fontainebleau;  ce  fut  cette  bibliothèque  que 
Henri  IV  fit  transporter  à  Paris  en  l.'iDo. 

La  bibliothèque  du  roi  n'a  été  ouverte  à  l'élude  qu'en 
l'année  1757,  Une  quarantaine  d'années  plus  tard ,  elle  n'é- 
tait riche  encore  que  de  loOOdO  volumes.  Aujourd'hui, 
l'établissement  possède  environ  COOOOO  vohrnies  et  80000 
niannscrits,  sans  compter  plusieurs  centaines  de  milliers  de 
pièces  relatives  à  l'histoire  générale  ,  et  surtout  à  l'histoire 
de  France.  On  lui  donne  souvent  700  000,  800  01(0^  et 
même  900  000  volumes  imprimés; mais  nous  croyons  ap- 
procher davantage  du  nombre  vrai;  au  reste ,  on  espère 
faire  cesser  bientôt  celte  incertitude. 

Le  département  des  imprimés  reçoit  ou  achète  chaque 
année  2  ou  5000  volumes  publiés  dans  les  pays  étrangers, 
et  s'augmente  en  outre  d'environ  10000  volumes  ou  petites 
brochures  imprimés  en  France.  Une  loi  ordonne  aux  li- 
braires d'y  déposer  gratuitement  toutes  leurs  publications. 
C'est  en  l'année  1017,  sous  Louis  XIII,  que  le  dépôt  a  été 
prescrit  pour  la  première  fois,  et  non  point  en  \Sr.6,  sous 
Henri  II,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  une  noiice  histo- 
rique sur  la  IJibliolhèque  royale  (1855,  p.  259);  erreur 
ex'cusable ,  car  elle  se  trouve  dans  presque  tous  les  ou- 
vrages où  il  est  parlé  de  la  Bibliothèque,  et  nous  l'avons 
remarquée  même  dans  le  projet  de  budget  pour  I8i0  (t.  II, 
p.  352}.  Il  est  vrai  qu'un  édit ,  signé  Henri  II,  ordonne  le 
dépôt,  mais  c'est  un  des  nombreux  édits  fabriqués  pat 
Raoul  Spifame,  un  rêveur  qui  s'avisa  de  publier  sous  cette 
forme,  vers  l'année  1550,  ses  vœux  louchanl  différents 
points  d'utilité  publique.  Notre  volume  de  1855  (p.  117 
contient  une  note  sur  les  édits  de  cet  utopiste  bizarre,  cl 
l'on  y  a  pu  voir  que  l'éditde  dépôt  n'est  pas  le  seul  qui  ait 
été  réalisé  plus  tard. 

3=  déparlement  :  Monnaies,  Médailles ,  Pierres  grarées 
et  Monuments  antiques.  — On  peut  lire,  dans  notre  vo- 
lume de  IS5Î  ;  p.  2i)  ,  des  détails  historiques  sur  ce  dépar- 
tement, dont  les  curiosités  ont  d'ailleurs  f«it   l'objet  de 
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quelques  arlicics  disscmin(;s  Oins  ce  recueil.  Nous  ciierons 
parliciiliôremenl  le  zodiaque  de  Deiidcrah  et  le  fauteuil  du 
roi  Dagobcil  (ISô5,  p.  55"  et  3S8),  les  biacclets  de  Diaue 
de  l'oilieis,  cl  la  coupe  de  PloléuK'e    I8ô8,  p.  !)9  et  123). 

A'  département  :  Eslanipes ,  Cartes  géngraphiques  ,  et 
Plant.  —  Le  cabinet  des  csl.inipes.  que  nous  avons  sou- 
vent aussi  mis  à  contribution  ,  date  de  1007.  Colbcrt 
acheta  alors  de  l'abbé  de  Marolles440  volumes,  contenant 
près  de  I25(HMI  gravures,  et  il  eaeniicliit  la  bibliothèque 
du  roi.  Aujourd'hui  la  colleclion  se  monte  à  iMKXMM)  gra- 
vures environ,  renfermées  dan?  plus  de  StlOO  volumes  ou 
portefeuilles.  Le  nombre  des  caries  [teut  atteindre  40(KMt. 

Des  estampes  des  difféients  âges  de  l'art  sont  exposées 
sous  verre  dans  les  salles  de  ce  département.  L'exposition, 
commencée  en  1807,  ne  comprend  encore  que  .îOo  pièces 
environ.  On  ne  pouiTa  guère  augmenter  ce  nombre  tant 
que  le  local  ne  sera  pas  plus  spacieux,  et  réaliser  le  projet , 
depuis  long-temps  formé,  d'offrir  aux  curieux  une  sorte  de 
résumé  de  l'histoire  de  la  gravure,  dans  une  suite  d'estam- 
pes sous  verre  rangées  par  ordre  chronologique. 

Le  porti-ait  du  roi  Jean ,  espèce  de  gouache  ou  de  pein- 
ture à  la  colle,  faite  de  son  temps,  est  exposé  dans  le  Ca- 
binet des  estampes. 

Les  cours  suivants,  qui  sont  publics,  ont  lieu  dans  les 
salles  de  la  Bibliothèque  royale  :  Cours  d'archéologie  ;  Cours 
de  l'école  des  chartes;  Cours  des  langues  orienlales  vivantes. 

Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève. 

(Ouverte  tous  les  jours  ,  excepté  les  dimanclies  et  fêtes ,  le 
matin  de  lo  heures  .i  3  lieures ,  et  le  soir  de  6  heures  a 
lo  heures.  Vacances  du  i"  septembre  au  i6  octobre. 

Celte  bibliothèque  doit  son  premier  fonds  au  cardinal 
François  de  La  Rochefoucauld,  abbé  de  Sainte-Geneviève, 
qtii  donna  à  son  abbaye,  en  1025 ,  une  collection  de  000  vo- 
lumes. Aujourd'liui  elle  contient  2.50 ()()()  volumes  impri- 
més, et  plus  de  .ïOOO  manuscrits."On  y  trouve  la  plupart 
des  collections  académiques,  el  une  des  collections  les  plus 
complètes  des  Aides.  Elle  est  riche  surtout  en  ouvrages 
historiques;  ses  collections  du  quinzième  siècle  sont  pré- 
cieuses par  leur  nombre  et  par  leur  conservation. 

En  ouvrant,  il  y  a  deux  ans,  des  séances  du  soir  dans 
celte  bibliothèque,  on  s'est  proposé  particulièrement  d'être 
Utile  à  la  jeunesse  des  écoles  qui  habile  le  quartier.  Le  suc- 
cès a  dépassé  l'attente;  les  séances  du  sçirsont  fréquentées 
journellement  par  six  ou  sept  cents  personnes,  et  le  plus 
grand  nombre  sojit  des  étudiants.  Nous  nous  plaisons  à  es- 
pérer qu'un  succès  pareil  engagera  l'aulorité  municipale  à 
disséminer  dans  Paris  de  petites  bibliothèques  qui  seront 
Ouvertes  le  soir,  et  dont  la  composition  sera  faite  principa- 
lement en  vue  des  jeunes  gens  et  des  ouvriers.  Ce  serait 
une  dépense  assez  lourde;  mais  que  serait-elle  auprès  de 
loiit  le  bien  qui  résulterait  de  semblables  établissements? 
auprès  de  ce^que  coûtent  les  améliorations  matérielles  de  la 
cité? 

Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

(Ouverte  Ions  les  jours,  excepte  les  fûtes  et  dimanclies,  de 
lo  heures  à  3  heures.  Vacances  du  i5  sepiemLie  au 
3  novembre. , 

La  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  créée  par  le  marquis  de 
l'aulmy-d'A  rgenson,  fut  acquise  parle  comte  d'Artois  (depuis 
Charles  X, ,  qui  y  réunit  la  plus  grande  partie  de  la  biblio- 
thèque du  duc  de  La  Vallière.  Ses  accroissements  successifs 
l'ont  portée  à  plus  de  180  000  volumes,  dont  près  de  COdO 
manuscrits.  On  y  trouve  la  plupart  dcseuvrages  importants, 
même  ceux  qui  ont  été  publiés  de  nos  jours.  Ses  richesses 
spéciales  sont  :  la  colleclion  la  plus  complète  qui  existe  de 
r«maus  depui^  l'origine  de  cette  branche  de  littérature,  de 


pièces  de  théâtre,  depuis  les  moralités  et  les  mystères  jusqu'à 
la  révolution,  de  poètes  français  depuis  le  commencement 
du  seizième  siècle ,  des  suites  historiques  fort  complètes,  et 
un  grand  nombre  d'éditions  raies  d'auteurs  italiens  el  es- 
pagnols. 

Bibliothèque  Mazarine. 

(Ouverte  tous  les  jours,  excepté  les  fêles  et  dimanches,  de- 
puis lo  heures  jusqu'à  3  heures.  Vacances  du  i«'  août  au 
i5  septembre.) 

Fondée  par  le  cardinal  Mazarin  ,  celle  bibliothèque  oc- 
cupa d'abord  une  partie  des  bâtiments  alTeclés  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  royale;  elle  fut  transférée  dans  son  local 
actuel  en  1068.  Le  public  y  fut  admis  dès  1048. 

Gabriel  Natidé ,  qui  en  fut  le  premier  bibliothécaire,  peut 
en  être  regardé  comme  le  créateur  avec  le  cardinal.  Ce  sa- 
vant l'augmenta  d'une  foule  de  livres  étrangers  qu'il  avait 
recueillis  dans  ses  voyages  en  Italie,  en  Hollande,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  On  y  compte  aujourd'hui  plus  de 
15:1000  volumes,  y  compris  les  manuscrits  et  un  grand 
nombre  d'opuscules  du  quinzième  siècle;  mais  elle  ne  pos- 
sède presque  aucun  ouvrage  publié  depuis  trente  ans. 

Dans  une  des  salles  se  voit  une  collection  unique  et  fort 
curieuse  de  8it  modèles  en  relief  des  monuments  pélasgiques 
de  l'Italie  et  de  la  Grèce.  Nous  tenions  de  l'obligeance  de 
feu  M.  Petil-Radel,  créateur  de  celte  colleclion,  la  notice 
qui  la  concerne  dans  notre  voliHne  de  1834  (p.  327). 

Bibliothèque  de  V  Université. 

(Ouverte  les  lundis  ,  mercredis  et  vendredis  de  lo  heures  a 
2  heures.  Les  vacances  sont  les  oièmes  que  celles  des  la- 
cullés.) 

La  bibliothèque  de  l'Université  est  plaeée  dans  les  bâti- 
ments de  la  Sorbonne.  Elle  se  compose  d'environ  45  000  vo- 
lumes, dont  8O0O  de  théologie.  On  y  trouve  les  grandes 
collections  scientifiques ,  et  les  ouvrages  publiés  par  les  pro- 
fesseurs de  la  Faculté  des  lettres  cl  de  celle  des  sciences. 

Bibliothèque  de  la  Ville. 

(Ouverte  de  lo  heures  à  3  heures  tous  tes  jours ,  excepté  le» 
dimanclies  e!  fêles.  Vacances  du  i5  août  au  i*'  octobre. 
Placée  provisoirement  quai  d'AusIerlilz,  n"  33.) 

43  ou  50  000  volumes,  dont  un  grand  noiHbre  concer- 
nant les  villes  de  France,  et  notamment  Paris. 

Nota. — Nous  ne  classons  pas  la  bibliotlièque  de  l'In- 
slilut,  celle  du  Louvre  ,  ni  celle  des  Invalides  ,  parmi  les 
bibiiolhèques  publiques,  parce  qu'elles  ne  le  sont  pas  en- 
tièrement; pour  y  être  admis,  il  faut  remplir  certaines  for- 
malités. La  fin  à  une  autre  livraison 


LE  BOUFFON  GUILLAUME  WEliER , 

DH  KL'nEUBKHG. 

La  famille  des  bouffons  de  cour  est  aussi  nombreuse  que 
célèbre  ;  nous  lui  avons  déjà  emprunté  quelques  uns  de  ses 
types  les  plus  singuliers  (Perkeo,  18.3.),  p.  !S0;  Wiil  Som- 
mer.s,  1840,  p.  252,  etc.). 

Une  variété  du  genre  bouffon  qui  n'est  pas  moins  digne 
d'exciter  la  curiosité  est  celle  des  bouffons  de  ville,  ou  plu- 
tôt des  bou/fons  du  peuple,  race  féconde  en  tous  pays,  vé- 
ritable piotée  qui  se  transforme  sous  mille  noms  différents, 
baladins,  jongleurs,  bateleurs,  turlupins,  farceurs,  pail- 
lasses, polichinelles,  ventriloques,  mystificateurs,  etc.  Cette 
espèce  nousa  aussi  fourni  quelques  types,  entre  autres Taba- 
rin,  Gautier  Garguille,  Gros-Guillaume  (18.55,  p.  l(iî,268), 
ctlesIlaliens,quionltanldivcrtinosaïeux(l83D,  p.  200).  E'j 
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môme  temps  que  li's  boulTons de  la  potliqnc  llalic  se  iialii- 
lalisaienl  en  France,  la  riveuse  Alleina;;nc  plle-niiîmc  ac- 
cordail  droit  de  cilé  à  ses  jon.'nrs  .le'  larces  (  possrnreisser) , 
il  ses  maitics de  balle  {pritschcniiuii'(i'r) ,  à  ses  diseurs  de 
bons  mois  {.ipruclispncher)  (voy.  ISô!),  p.  I.'o). 

Jusqne  vers  la  lin  du  si(-cle  dernier,  l'anliquc  ville  de 
Nureinberj;,  si  renoniméc  niainlenaiil  encore  par  ses  joii- 
jous ,  a  cil  des  bouffons  de  celle  dcniièie  espèce ,  qui ,  avec 
ypprobaliiMi  et  privik'gc  de  l'aulorili!  locale,  lilaienl  en  quel- 
que sorte  investis  d'une  charge  publique  ,  et ,  moyennant 
une  légère  rcHiibulion  cl  force  rasades,  assislnienl,  de  temps 
immémorial,  aux  noces  des  gens  du  commun,  improvisant 
des  vers ,  dos  farces  et  des  satires. 

Lorsque  les  fiancés  et  lenis  convives  sont  à  table  ,  écrit 
lin  auteur  contemporain,  et  que  les  premiers  plats  ont  apaisé 
leur  appétit,  le  bouffon  spriichsprechcr)  entre  dans  l'exer- 
cice ofliciel  de  ses  fonctions.  Décemment  velu,  un  manleau 
sur  les  épaules,  et  la  poitrine  toute  couverte  de  médailles 
d'argent  que  les  divers  corps  de  métiers  font  frapper  en 
riionneur  de  leurs  professions,  il  lient  à  la  main  un  bSlon 
richement  façonné  ,   auquel  sont  atlacliées  des  pièces  de 


ihalame  terminé,  chaque  convive  est  libre  de  lui  proposer 
quelque  sujet  d'inipiovisalion  ;  et  d'ordinaire  ces  siijels  sont 
choisis  de  telle  sorte  qu'ils  puissent  lui  fournir  matière  à  de« 
traits  mordants  cl  acérés  contre  les  convives  cux-méincs. 
Jeunes  cl  vieux,  tous  prennent  le  plaisir  le  plus  vif  à  cedi- 
vertlssemeni,  et  le  bouH'on  s'empresse  de  mettre  leur  joie 
à  profil,  en  faisant  circuler  autour  de  la  table  une  petite 
lasse  d'argent  où  chacun  dépose  son  offrande. 

rarmi  les  bouffons  de  Nuremberg  ,  un  des  plus  fameux 
fut  Guillaume  Weber,  dont  nous  donnons  ici  le  portrait. 
Long-temps  après  sa  mort,  le  peujjlc  le  regrettait  encore, 
comme  n'ayant  jamais  eu  et  ne  devant  jamais  avoir  son  pa- 
reil. Weber  savait  par  c<i'ur  presque  tous  les  écrivains  de 
l'anliquité  qui  avaient  été  traduits  en  allemand,  comme 
Virgile,  Ovide,  l'Iine,  etc.;  et  à  chaque  sujet  qu'on  lui  pro- 
posait ,  il  trouvait  dans  sa  mémoire  assez  de  réminiscences 
pour  faire  sur-le-champ  une  longue  improvisation.  On  ra- 
conte que  trois  jeunes  ouvriers  qui  avaient  été,  à  une  noce, 
l'objet  de  ses  satiriques  attaques,  résolurent  de  s'en  venger 
par  un  tour  de  leur  façon.  Ils  l'attendent  une  nuit  à  la  sor- 
tie d'un  cabaret  dont  il  était  l'iiûle  assidu  ,  se  saisissent  de 
sa  personne,  l'ejitraînent  dans  la  Fiscbbach,  petite  rivière 
qui  traverse  une  partie  de  la  ville  de  Nuremberg,  et  se  sau- 
vent en  le  laissant  au  milit  n  de  l'eau.  Weber,  homme  gros 
cl  replet,  sort  à  grand'  peine  de  la  rivière  encaissée  entre 
deux  quais,  secoue  ses  vêtements,  lève  les  yeux  au  ciel,  et 
commence  en  vers  l'improvisation  suivante  : 

Scisjneur ,  mon  Dieu,  jiigc  équila'ulu,  —  loi  qui,  Diùme  ta 
nuit,  connais  tous  les  visages,  —  je  t'en  supplié,  pour  l'amour 
de  moi ,  —  dis-moi  quels  sont  ces  trois  gaiiiemeuls  —  qui  m'ont 
porté  dans  la  Fisihbach,  —  afiu  que  je  puisse  les  dénoncer  à 
l'autorité.  —  Je  reprendrai  ma  gaieté  et  mes  chauts  joyeux,.— 
quand  je  leur  aurai  vu  rompre  les  os 

De  nos  jours,  Nuremberg  n'a  plus  guère  d'autres  bouffons 
que  ses  marionnettes  de  bois 


Guillaume  Weber,  bouffon  de  Nuremberg.  —  Estampe  tirée  Je 
la  bibliothèque  de  M.  Ternaux-Compans. ) 

monnaie.  Le  bruit  qu'il  fait  en  les  secouant  avertit  l'assis- 
tance de  lui  prêter  attention.  Après  avoir  adressé  quelques 
félicilalions  à  l'assemblée,  il  souhaite  aux  nouveaux  époux 
beaucoup  de  bonheur  dans  leur  union,  et,  eu  un  long  dis- 
cours rimé,  célèbre  leur  personne,  leur  origine,  leur  art  ou 
leur  métier,  enfin  tout  ce  qu'il  sait  à  leur  louange.  Cet  épi- 


DES  FONCTIO.XNAIllES  PUBLICS  IIONNliTES  GENS. 

La  justice  est  une  espèce  de  martyre.  L'homme  de  bien  , 
dans  les  fonctions  publiques,  ne  peut  gratifier  ses  amis; 
l'injuste  le  peut.  L'homme  de  bien  se  donne  des  bornes  à 
lui-même;  l'injuste  n'eu  connaît  aucune.  Celui  à  qui  il  fait 
du  bien  croit  qu'il  lui  est  dû  ;  il  n'oblige  proprement  que 
la  société,  ce  qui  est  encore  une  multitude  toujours  ingrate. 
Il  est  peu  considélé,  parce  qu'il  ne  peut  se  faire  d'amis 
que  par  la  vertu  ,  qui  est  une  faible  ressource  ;  parce  que 
les  hommes  ordinairement  sont  injustes;  car  ils  ne  blâment 
pas  ceux  qui  sont  injustes  à  demi.  Ceux  qui  arrivent  par 
leur  injustice  jusqu'à  opprimer  l'autorité  des  lois,  sont  loués 
non  seulement  par  les  flatteurs,  mais  parce  qu'en  effet  le 
genre  humain  ne  juge  que  par  les  événements;  que  l'in- 
justice impunie  passe  aisément  pour  justice,  si  peu  qu'elle 
ail  d'adresse  pour  se  couvrir  de  prétextes,  et  que  les  hom- 
mes estiment  heureux  ceux  qui  sont  venus  à  ce  poinl  ;  car 
il  est  vrai  que  les  hommes  ne  blâment  l'injustice  que  parce 
qu'ils  ne  peuvent  la  faire ,  et  qu'ils  craignent  de  la  souffrir. 
De  tout  cela  ,  il  résulte  que  c'est  principalement  aux 
grands  de  pratiquer  la  justice  :  premièrement,  parce  qu'ils 
sont  personnes  publiques  ,  dont  le  bien ,  comme  tels  ,  est 
le  bien  public  ;  secondement ,  parce  qu'ils  ne  craignent 
rien  à  cause  de  leur  puissance;  troisièmement  ,  parce  que 
leur  appui  doit  être  l'amour,  la  reconnaissance,  le  respect 
de  la  multitude  qui  aime  la  justice,  dont  l'amour  ne  se  cor- 
rompt en  nous  qu'à  cause  des  intérêts  particuliers. 

BOSSUET 


BtlKEAUX    d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacol),  3o,  pies  de  la  me  des  PeUts-Augustins. 


cl  M*nTiMET,  rue  Jacob,  3o. 
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SAI.ON    Di:    IS4I.  -  l'ElNTURF.. 

V\K    FAMIM.K   TAIIIMENNK  ,    PAU    M.    COLIN 


(Salon  . 


i'jiiiilli;  Idliil  «.mit,  pir  M    A   Colin. —  Celte  gla^u^e  est  lu  fac-simile  d  un  dessia  lic  M.  A.  Colin.) 


L'archipel  du  grand  Océan,  auqitel  on  a  donne  le  nom 
de  Polynésie,  peul  se  parUr^cr  en  di-ii\  portions  dislincles; 
l'une  comprend  les  ilcs  au  nord  de  l'cfiualeur;  l'autre  les 
îles  au  sud  :  c'est  parmi  ces  dernières  que  se  trouve  l'ile  de 
Taliili. 

Elle  fait  partie  des  lies  de  la  Société,  placées  sous  le  IC, 
17°  latitude  sud,  au  nombre  de  treize.  Ces  îles,  successi- 
vement visitées  par  Qniros  en  (OOli,  par  Bougainville  eu 
176S,  et  par  Cook  en  ("CD,  sont  maintenant  fréquentées 
par  les  vaisseaux  de  toutes  les  nations. 

Tahiti  peut  avoir  51  myriamèlres  7S  carrés.  La  civilisa- 
tion incomplète  qu'y  ont  introduite  les  Européens  a  ré- 
duit de  beaucoup  sa  popidalioii.  Son  climat  est  peut-être 
le  plus  délicieux  du  monde  entier  ;  l'arbre  à  pain  ,  le  coco- 
tier, y  sont  d'une  fécondité  prodigieuse,  et  les  cannes  à  sucre 
atteignent  quelquefois  20  et  25  pieds  de  hauteur. 

Les  Tahiiiens  ont  la  couleur  olivâtre,  la  taille  liante,  et 
sont  pour  la  plupart  d'une  grosseur  remarquable.  Leur  ha- 
billement n'a  rien  d'uniforme;  il  se  compose  d'une  simple 
pagne  ou  d'une  simple  étoffe  dont  chacun  s'entoure  selon 
son  goût  et  sa  fantaisie.  Cette  étoffe  n'est  point  tissée,  mais 
fabriqui  c  comme  le  papier,  avec  les  fibres  du  mûrier  qu'ils 
font  macérer,  qu'ils  étendent,  battent  et  réunissent  au 
moyen  d'une  eau  gommeuse  ;  l'espèce  de  toile  qu'ils  obtien- 
nent de  celle  manière  ressemble  beaucoup  à  de  gros  papier 
de  Chine.  Quelques  uns  les  teignent  au  moyen  d'écorces 
I  ou  de  fruits.  Les  femmes  se  parent  en  outre  de  plumes,  de 
(leurs,  de  perles  et  de  coquillages;  ce  sont  elles  qui  dessinent 
les  tatouages  dont  les  hommes  sont  couverts. 

ToMF.  IX.  —  Mai  i8> 


Leur  boisson  ordinaire  est  fabriquée  avec  la  racine  de 
l'oi-a,  que  les  femmes  jellcnt  dans  un  vase  plein  d'eau  après 
l'avoir  mâchée  ;  cette  boisson  est  légèrement  poivrée  et 
enivre. 

Ils  aiment  passionnément  la  danse.  Leur  orchestre  est 
composé  de  tam-tams  de  différentes  grandeurs,  de  trompes 
marines,  de  viros  ou  flûtes  à  quatre  trous  dont  ils  jouent 
avec  le  nez,  et  d'ihurus;  ce  dernier  instrument  est  une  es- 
pèce de  tambour  formé  d'un  enlre-nœud  de  bambous. 

Bougainville  et  Cook  nous  ont  laissé  des  détails  pleins 
d'intérêt  sur  les  mœurs  des  Tahiiiens,  leur  langue  el  K 
douceur  de  leur  caractère.  Ils  obéissaient  autrefois  à  un 
roi  absolu  et  héréditaire  dont  1  autorité  s'exerçait  par  un 
grand  nombie  de  chefs  appelés  eris ;  mais  les  Anglais  gou- 
vernent leur  île  presque  sans  opposition  depuis  que  Wilson 
y  a  transporté  des  missionnaires  (  en  1797  ).  Ceux-ci  se  sont 
efforcés  de  snbsiituer  aux  anciennes  coutumes  des  habitudes 
plus  austères.  Ils  ont  établi  un  collège  sacerdotal  sous  le 
nom  d'Académie  de  ht  mer  du  S>id ,  et  ont  converti  au 
christianisme  la  plupart  des  ilcs.  On  peut  contester  plu- 
sieurs des  avantages  apportés  par  ces  nouveaux  maîtres  aux 
Tahiiiens;  mais  ceux  que  l'Anglelerro  y  a  trouvés  ne  peu 
vent  être  mis  en  doute  ,  car,  grâce  à  l'influence  de  ses  ini- 
sionnaircs,  elle  exploite  ces  populations  sans  partage  et 
sans  concurrence. 

Notre  gravure  reproduit  un  des  charmants  tableaux  ex- 
posés cette  année  par  RI.  Colin.  On  y  voit  une  jeune  Tahi- 
lienne  allaitant  .son  enfant  près  de  son  mari  appuyé  sur  un 
casse-téle,  arme  dont  l'usage  commence  à  diminuer  dans 
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l'Ile  depuis  l'inlioclucliun  d<'s  fusils  cui'0|MVns,  mais  qui 
u'a  puiul  puui'taul  disparu. 


LE  BOSSU  DE  SOUMAK. 

(«uite.  —  Voy.  p.  iî8.  ) 

§2. 

Les  linl)itanls  de  Soumak  virciU  avec  mécoiitcntemcnl  les 
premii'is  travaux,  et  il  fallut  avoir  recours  aux  geiis  de  jus- 
tice pour  obtenir  d'eux  les  corv<?es  auxquelles  ils  éiaienl 
tenus.  Mais  les  explications  et  les  assurances  de  William 
nnirenl  par  les  rendre-  moins  liostiles  au  chemin  nouveau; 
ils  commenct-renl  à  croire  que  ses  inconvénients  pourraient 
bien  être  compensés  par  quelques  avanla^-es,  et  attendirent 
son  achèvement  avec  une  sorte  de  curiosiK"-.  , 

A  peine  fnl-il  ouvert  ()ue  tontes  les  prévisions  du  bossu 
commencèrent  à  s'accomplir.  Les  denrées  transportées  aux 
marchés  voisins  doublèrent  de  valeur,  tandis  qut:  le  prix  des 
objets  fabriqués  à  la  ville  baissait  d'autant.  Kelly  put  avoir 
de  plus  belles  étoffes  sans  dépenser  davantaH;e,  James  aug- 
menta sa  ferme,  Rosice  ses  troupeaux,  et  Daniel  se  vit  forcé 
de  bâtir  un  nouveau  corps-de-logis  à  son  auberge. 

Or  il  y  avait  près  du  village  une  grande  bruyère,  appar- 
tenant à  la  paroisse,  qui  pouvait  avoir  au  moins  mille  acres 
d'étendue,  mais  qui,  vu  son  aridité,  servait  seulenrcnt  à 
nourrir  quelques  moulons;  on  l'appelail  te  Commun.  Wil- 
liam avait  souvent  pensé  au  profit  (jue  l'on  tirerait  de  celte 
friche  si  l'on  pouvait  la  iransl'oriner  en  prairie  ou  en  terre 
labourable.  Il  étudia  donc  avec  soin  la  nature  du  sol ,  sa 
position,  et  crut  avoir  trouvé  le  inoyen  de  le  fertiliser. 

Un  soir  qu'il  se  trouvait  chez  Daniel,  il  en  parla  à  quel- 
ques fermiers  qui  se  plaignaient  de  n'avoir  point  assez  de 
pâturages  pour  leurs  troupeaux;  mais  aux  premiers  mots 
tous  se  récrièrent. 

—  Par  sainl  Dunsian!  dit  un  gros  éleveur  de  bunifs  qui 
passait  pour  une  forte  tèle  dans  le  pays  depuis  qu'il  avait 
fait  fortune,  il  faut  que  le  magister  ait  l'esprit  fait  comme 
son  échine!  ïu  ne  sais  donc  pas,  maître  bossu,  qu'il  faut 
de  l'eau  pour  les  prairies? 

—  Pardonnez-moi ,  monsieur  Dunal ,  dit  William  avec 
doupeur. 

—  Et  tu  n'as  jamais  remarqué  que  le  Commun  était  plus 
sec  que  la  langue  d'nncliat? 

—  Je  l'ai  remarqué. 

—  Par  quel  moyen  ,  alors  ,  comptes-tu  eu  faire  un  her- 
bagre? 

—  En  y  trouvant  de  l'eau. 

—  Et  où  la  prendras-tu  ? 

—  Je  ferai  creuser  un  puits  au  nord  du  Commun. 

—  Un  puits!  s'écria  Dnnal  en  éclatant  de  rire;  tu  veux 
tenir  une  prairie  fraîche  avec  un  puits? 

—  Pourquoi  non  ?  interrompit  James  ;  il  arrosera  chaque 
pied  de  trèfle  à  la  main,  comme  une  laitue. 

Le  bossu  était  trop  accoutumé  aux  moqueries  pour  s'en 
offenser;  il  sourit  lui-même  de  cette  plaisanterie. 

—  Le  puits  dont  je  parle  ne  ressemble  point  à  ceux  que 
vous  connaissez  ,  dit-il ,  mais  aux  puits  de  l'Artois,  dont 
l'eau  jaillit  hors  terre  et  peut  ensidte  se  distribuer  en  rigoles 
romme  l'eau  d'un  ruisseau. 

—  Un  puils  qui  jaillit  !  s'écrièrent  tous  les  assistants. 

—  Sur  mon  âme,  il  es!  fou,  dit  Edouard  Roslee. 

—  11  aura  lu  cela  dans  quelque  livre,  observa  James. 

—  Allons,  magister,  ne  nous  faites  pas  de  contes  de  fées, 
reprit  Dunal  ;  je  ne  suis  pas  un  imbécile  ,  Dieu  meixi ,  et 
J'ai  parcouru  plus  de  pays  qu'aucun  de  vous  :  je  connais 
Inverness,  Penh,  Stirling,  et  j'aivu  des  vaisseaux  de  guerre 
à  Aberdeen.  Mais  pour  ce  qui  est  des  puils  jaillissants  ,  je 
croirais  encore  plus  facilemenl  ce  que  vous  nous  disiez  il  y 
a  quelque  temps  de  ces  gi;osses  boules  pleines  de  fumée  avec 


lesquelles  on  pouvait  -s'élever  jusqu'aux  nuages,  et  de  ces 
grands  bras  do  fer  qui  écrivent  dans  l'aii-,  de  manière  à 
porter  en  cinq  minutes  une  nouvelle  d'ici  à  Londres 

—  El  vous  auriez  raison  de  croire  à  toutes  ces  choses, 
monsieur  Dunal,  car  toutes  existent,  reprit  William.  Mais 
quant  au  puils  jaillissant,  je  suis  sûr  que  l'on  réussiiaità  le 
faire  dans  le  Conuiiun,  car  j'ai  bien  examiné  le  leiiaiii  ;  et 
ce  sérail  pour  la  paroisse  un  énorme  accroissement  de  re- 
venus. Du  reste,  vous  pouvez  consulter  ringénieiir  de  IJer- 
vic  :  il  a  vu  en  France  de  ces  puits,  et  en  a  fait  creuser,  loi- 
méine. 

Les  fermiers  haussèrent  les  épaules. 

—  Perce  ton  puils,  William-le-Laid,  dit  James  avec  nié- 
|>ris,  cl  je  te  promets  d'y  conduire  boire  mes  ânes  à  raison 
d'un  sbeiing  pur  léle. 

—  Et  moi,  reprit  Daniel,  je  te  fournirai  autant  de  bière 
forte  qu'il  jaillira  d'eau  de  ta  fontaine. 

Le  maître  d'école  n'insista  point.  Il  savait  p.ir  expérience 
que  la  discussion  avec  les  ignorants  n'a  d'autre  résuliat  que 
d'intéresser  leur  orgueil  à  leurs  préjugés,  et  il  résolut  d'at- 
tendre une  occasion  pour  revenir  sur  le  même  sujet. 

Mais  parmi  ses'audilenrs  se  trouvait  un  étranger  arrivé 
de  la  veille  chez  maître  Daniel.  Il  parut  frappé  des  obser- 
valioiisdu  bossu,  W  prit  à  pan,  et  lui  adressa  des  questions 
sur  la  grande  bruyère.  William  proposa  de  l'y  conduire,  et 
lui  ex|>l.(|ua,  sur  les  lieux  mCMnes,  les  raisons  qu'il  avait  de 
croire  à  la  réussile  d'un  puits  jaillissant.  Elles  étaient  si 
claires,  que  l'étranger  en  parut  frappé;  il  remercia  William 
et  partit.  Quelques  jours  après  le  maître  d'école  apprit  que 
la  paroisse  venait  de  vendre  le  Commun  à  l'élranger,  qnr 
n'était  autre  que  mylord  Rolling,  connu  pour  sa  grande  for- 
tune et  ses  grandes  esploilations. 

Un  ingénieur  el  des  ouvrieirs  arrivèrent  bientôt  de  Rervic 
pour  percer  le  puits  dont  William  avait  eu  l'idée.  Ce  fut 
une  grande  rumeur  dans  le  pays  :  la  plupart  eoutinuaieotà 
se  moquer  de  l'enlreprise  ,  el  James  venait  chaque  jour 
s'informer  s'il  pourrait  bientôt  amener  ses  ânes.  Mais  qne 
l'on  juge  de  son  étonnement,  lorsqu'en  arrivant,  un  soir,  il 
aperçut,  à  la  place  où  les  ouvriers  travaillaient  encore  la 
veille,  une  belle  colonne  d'eau  jaillissante  à  laquelle  on 
s'empressait  de  creuser  des  canaux.  Les  habitants  de  Sou- 
mak ,  accourus  pour  voir  la  merveille  ,  accueillirent  A  toit 
par  des  buées,  en  lui  criant  que  l'abreuvoir  était  prêt,  et 
d'aller  chercher  ses  ânes;  ce  qui  fil  appeler  ensuite  le  nou- 
veau \mUs  la  source  auœ  Anes ,  nom  qui  lui  est  encore  de- 
meuré jusqu'à  présent.  ^ 

Lord  Rolling,  averti  de  la  réussite,  arriva  le  lendeiuain 
avec  d'autres  ouvriers.  La  bruyère  fut  défrichée,  des  bâti- 
ments s'élevèrent,  et  la  nouvelle  ferme  fut  bientôt  couverte 
de  troupeaux  et  de  moissons. 

Or,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  nouveau  propriélaire 
du  Commun  était  riche  et  habile.  Il  inlrodiiisil  dans  son 
exploitation  tons  les  perfectionnements  que  l'expérience 
avait  sanctionnés,  et  obtint  par  suite  des  produits  plus  par- 
faits et  plus  abondants.  Les  habitants  de  Soumak  s'en  aper- 
çurent bientôt  à  la  dépréciation  de  leurs  denrées  :  ils  cora- 
mencèient  à  murmurer  contre  leur  heureux  voisin.  William 
leur  assura  que  le  seul  moyen  de  soutenir  sa  concurrence 
était  d'adopter  les  améliorations  qu'il  avait  adoptées  lui- 
même.  Mais  c'était  toujours  le  môme  esprit  de  routine  et 
d'aveuglement  ;  ils  repoussèrent  par  des  injures  les  conseils 
du  maître  d'école,  continuant  leurs  plaintes  stériles  contre 
lord  Rolling. 

Sur  ces  entrefaites,  celui-ci,  qui  avait  plus  d'eau  qu'il  ne 
lui  en  fallait,  proposa  aux  habitants  de  Soumak  de  leur  en 
vendre  une  partie;  mais  tous  rejetèrent  bien  loin  cette  pro- 
position. 

—  Voilà  les  riches!  s'écria  Roslee,  qui  se  trouvait  paii>  re 
depuis  qu'il  n'était  plus  le  premier  fermier  de  "u  paroisse; 
ce  n'est  point  assez  pour  luylord  de  vendre  seî  bneu5s,  son 
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fiiir 


niiliuil  (II'  sim  Pini... 
iii)ns|)iiisi|iiVi  lMi,;ijoiil,i 
1111  U'iiiiin  (|iii   nous  iip- 


blé  ,  son  fiomnge .  il  vi 

—  CoiiiiiH'  si  elle  n'éi^iii  |)iii;n 
James,  pnisiin'il  l'a  troiivi'C  (hii 
pai'Ieiiail. 

—  F.l  (|ii('  l'on  nVfil  j;iiii:iis  ilii  vciiiIit,  ajouta  Diiiial. 

—  Vous  avi'Z  raison,  nliscrva  William,  mais  on  l'a  vendu, 
et  maiiiti'iiani  nous  devoiisclioiTlieisenli'iiifiiis'il  est  avau- 
lageiix  lie  i;iclielci- celle  eau.  , 

—  L    villaRe  s'en  est  passi!  jusqu'à  ce  joui'. 

—  Mais  non  sans  en  sonffiii',  observa  William;  la  fon- 
taine DÙ  nous  allons  puiser  est  éloignée,  la  roule  qui  y  con- 
dnii  faii;,',mie... 

—  l'on l' les  bossus,  peu l-fi Ire,  inlerrompit  James  en  riant  ; 
quant  à  moi,  je  la  monterais  en  courant,  mes  deux  seaux 
cliargés.       , 

—  Moi ,  j'y  envoie  mes  garçons,  continua  James. 

—  Et  moi,  je  trouve  toujours  quelqu'un  pour  porter  ma 
cruche,  ajoula  la  jolie  miss  Ketty. 

—  Ceppiidanl,  hasarda  Daniel,  «ne  fontaine  dans  le  vil- 
lage serait  bien  commoile... 

—  Pour  les  marchands  de  vin,  acheva  Dunal. 

—  Non,  reprit  William,  mais  pour  ies  faibles,  pour  les 
pauvres,  cl  pour  les  femmes  qui  ne  trouvent  point  de  gens 
disposi^s  à  porter  leur  cruche.  Songez,  d'ailleurs,  qu'en  cas 
d'incendie  nous  n'aurions  nul  moyen  d'éleindre  le  feu. 

—  Sûrement  lord  Rolling  a  payé  une  commission  à  Wil- 
liam le-Laid  pour  appuyer  la  vente  de  son  eau,  dK  lîoslee. 

Le  bossu  rougit  légèrement. 

—  Vous  faites  là  une  méchante  supposition  ,  monsieur 
Edouard ,  dil-il. 

—  Moins  méchante  que  la  proposition  de  ton  mylord, 
s'écria  le  fermier.  N'est-ce  pas  assez  pour  lui  de  nous  avoir 
ruinés  en  nous  fermant  tous  les  marchés.  Qu'il  aille  au 
diable  avec  son  eau  jaillissante!  il  n'aura  de  moi  que  des 
malédictions,  et  pas  un  slieling. 

—  Non,  s'écrièrent  tous  les  fermiers,  pas  un  sheling. 
William  baissa  tristement  la  tète. 

—  Vous  écoulez  volrc  passion  plutôt  que  votre  avantage, 
et  vous  avez  tort ,  dit-il  ;  jjcut-être  vous  repenlirez-vous 
avant  qu'il  soit  peu. 

Sa  prédiclion  ne  tarda  point  à  s'accoinplir. 

Une  nuit  que  tout  le  village  dormaif  paisiblement ,  le 
maître  d'école  se  réveilla  en  sursaut  ;  une  immense  clarté 
illuminait  les  rideaux  de  son  alcôve.  Il  s'élança  à  la  fenêtre... 
la  maison  placée  vis-à-vis  de  l'école  était  eu  fen. 

William  jeta  un  cri  d'alarme;  mais  plusieurs  autres  ha- 
bitants venaient  également  de  s'éveiller,  el  accouraient.  Le 
bossu  s'habilla  à  la  hâte  el  descendit  :  il  trouva  le  village 
entier  éveillé  et  s'efTorçanl  de  maîtriser  le  feu.  Malheureu- 
sement le  vent  s'était  élevé;  la  flamme,  après  avoir  gagné 
une  seconde  maison,  en  atteignit  une  troisième,  puis  la  rue 

rlllièl'C. 

Les  liabilanls  poussaient  en  vain  des  cris  de  désespoir  en 
>  agilant  à  la  clarté  de  l'incendie  :  nul  moyen  de  l'arrêter 
ni  de  le,  combattre...  l'eau  manquail. 

Pendant  quelques  heures  ce  fut  un  spectacle  à  la  fois  su- 
blime el  terrible.  Les  femmes  s'étaient  assises  à  terre  en 
pleurant  et  tenant  leurs  enfants  dans  leurs  bras;  taudis  que 
hs  hommes,  debout,  les  mains  crispées,  les  yeux  secs,  re- 
gardaient tomber  en  cendres  les  restes  de  ces  cabanes  que 
la  plupart  avaient  gagnées  par  vingt  années  de  sueurs. 

Enfin  ,  vers  le  malin  ,  les  derniers  toits  tombèrent  ,  les 
dernières  flammes  s'éteignirent,  et  de  toutes  ces  demeures, 
la  veille  encore  bruyantes  el  joyeuses,  il  ne  resta  plus  que 
quelques  débris  fumants  entourés  de  familles  sans  abri!... 
La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


L'homme  se  croit  toujours  plus  qu'il  n'est  et  s'estime 
moins  qu'il  ne  vaut.  Goictiie. 


LETTRE    POSTHUME 

ADIlliSSliu  A  I.OKI)  UYHON. 

Parmi  les  incideiils  étranges  qui  ont  rempli  la  vie  de  lord 
Hyion,  on  n'en  remarque  peul-élrc  point  de  plus  touchant 
et  de  filus  singulier  que  celui-ci.  En  1821,  se  trouvant  à 
Pise,  il  reçut  la  lettre  suivante  : 


A  lord  ISyron. 

SoniiiiL-i^el  ,  '2  I 


libre  i8ai. 


«  Mylord, 

1)  If  y  a  plus  de  deux  ans  qu'une  femme  charmante  et 
adorée  m'a  été  enlevée  par  une  maladie  de  langueur,  après 
une  trop  courte  union.  Sa  douceur  était  constante,  sa  force 
d'âme  inaltérable,  et  sa  piété  si  modeste  et  si  discrèie  qu'elle 
se  produisait  rarement  en  mois,  mais  sa  sainte  iiitluence 
s'épanchait  en  une  bienveillance  universelle.  A  la  ilernière 
heure  de  sa  vie,  après  avoir  donné  un  regard  d'adieu  à  son 
nouveau-né,  unique  enfant,  pour  qui  elle  montrait  une  af- 
fection inexprimable,  son  dernier  murmure  fut  :  «  Bonheur 
»  divin  !  bonheur  du  ciel!  »  Depuis  le  second  anniversaire 
de  sa  mort,  j'ai  pu  lire  quelques  papiers  que  personne  n'a- 
vait vus  durant  sa  vie,  et  qui  contiennent  ses  plus  secrètes 
pensées.  Je  me  sens  poussé  a  eommuniquer  à  voire  seigneu- 
rie un  passage  de  ces  écrits  qui,  suis  nul  doute,  se  rapporte 
!\  vous;  car  j'ai  plus  d'une  fois  eiiteiulu  racnnler  à  la  chère 
créature  elle-même  le  plaisir  qu'elle  avait  eu  à  vous  voir 
gravir  avec  agilité  les  rocher^  de  Haslings. 

Il  O  mon  Dieu  !  je  me  fie  sur  ton  encourageante  parole, 
"  pour  te  prier  en  faveur  de  celui  pour  lequel  j'ai  senti, 
>i  depuis  peu,  naître  en  moi  tant  d'intérêt.  Puisse  celui  dont 
"je  veux  parler  (el  qui,  nous  le  craignons,  se  distingue 
»  maintenant  par  son  oubli  de  toi  autant  que  par  les  ta- 
»  lents  transcendants  dont  tu  l'as  doué),  puisse-t-il  être 
11  éveillé  au  sentiment  de  son  propre  danger,  et  apprendre 
»  à  chercher  dans  le  sein  de  la  vraie  religion  cette  paix  de 
>)  l'âme  qu'il  n'a  pu  se  procurer  dans  les  vides  jouissances 
11  du  monde  !  Ob  !  fais  qu'à  l'avenir  ses  exemples  fructifient, 
11  et  fassent  germer  plus  de  bien  que  jamais  sa  conduite  et 
11  ses  écrits  passés  n'ont  pu  provoquer  de  mal  !  Que  le  soleil 
Il  de  jusiice  et  de  vérité  ,  qui  ,  nous  l'espérons  ,  à  quelque 
11  temps  futur,  se  lèvera  sur  sa  tête ,  soit  éclatant  à  propor- 
11  lion  de  l'obscurité  des  nuages  que  ses  erreurs  ont  amassés 
Il  autour  de  lui!  el  puisse  le  baume  que  porte  avec  elle  la 
11  lumière  êlre  assez  puissant  pour  adoiicir  la  déchirante 
11  agonie  dont,  en  punition  de  ses  vices,  il  est  la  proie! 
11  Puisse  l'espérance  que  ma  prière  seia  rendue  plus  efficace 
11  par  mes  efi'orts  pour  m'avancer  diins  la  venu,  el  par  l'ar- 
»  deur  de  mon  amour  pour  le  grand  auteur  de  la  religion  , 
11  m'affermir  encore  dans  le  sentier  du  devoir!  —  !\!ais  ni^ 
11  soiilfre  pas  que  j'oublie  que,  s'il  nous  est  permis  de  cher- 
11  cher  à  nous  animer  à  la  vertu  par  ions  les  motifs  innocenls, 
11  ce  ne  sont  là  pourlanl  que  les  moindres  (ilels  d'eau  desli- 
11  nés  à  grossir  le  courant,  el  qui,  isolés  de  la  ^^raiide  source 
11  de  tout  bien  fde  la  profonde  conviction  d'un  péché  inné, 
11  et  de  la  foi  vive  dans  l'eflicacité  de  la  mort  du  Christ  pour 
11  le  salut  de  ceux  qui  croient  en  lui  et  souhaitent  le  servir 
>i  en  esprit  et  en  vérité) ,  se  dessèeheraienl  aussitôt,  et  nous 
11  laisseraient  pauvres  el  nus  de  tout  mérite.  « 

H.isiiii-S  lî  jnillPl  iRi.'.. 

II  II  n'y  a  rien,  mylord,  dans  cet  extrait  qui,  sous  le  point 
de  vue  littéraire,  puisse  le  moins  du  monde  vous  intéresser; 
mais  peut-êlre  Irouverez-vous  digne  de  réilexions  que  la  foi 
cliréiieiine  ail  éveillé  un  si  profond  intérêt  pour  le  bonheur 
d'au  11  ni  dans  le  sein  d'un  être  plein  de  jeunesse  et  do  pro- 
spérité. Uien  ici  de  poélii|ue,  de  brillant,  comme  dans  l'hom- 
mage splendide  de  M.  de  Lamartine;  mais  c'est  là  le  su- 
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blinie,  mylord,  car  ci'Uc  iiucrccssion  a  c'it!  nlToilc  poiii'  votre 
salut  à  la  source  siipi<>inc  de  tout  boiilieui'.  Kllc  était  inspi- 
ri'e  par  iiiic  foi  plus  sûre  que  celle  dii  poète  français,  et  par 
une  cliai'ili'  qui  ,  la  soutenaiil  nu  iiiilii'u  des  langueurs  et 
des  soulfrances  d'une  dissolution  prochaine,  lui  priMait  une 
force  surnaturelle.  J'espère  qu'une  prirrc  dont  la  profonde 
siiicérit(5  ne  peut  être  révoquée  en  doute  ne  sera  jamais  in- 
efficace. 

»  Ce  ne  serait  rien  ajouler,  mylord,  à  la  gloire  dont  votre 
génie  vous  couronne,  que  de  joindre  à  tant  d'admirations 
celle  d'un  individu  obscur  et  ignoré,  .le  préfère  me  ranger 
parmicoux  quisouliaitcnt  et  prient  que  la  sagesse  d'en  haut, 
et  la  paix  et  la  joie,  puissent  descendre  dans  une  telle  âme. 
»  John  SiiiiPPAliD.  1) 

Lord  Bjron  répondit  en  ces  termes  : 


A  M.  Slieppard. 


u  Monsieur, 


Fisc,  S  decoiiihie  tSj 


»  J'ai  reçu  votre  lettre.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
l'extrait  qu'elle  contient  m'a  affecté,  puisqu'il  f.iudrait  être 
dépourvu  de  tout  sentiment  pour  le  lire  avec  indifférence. 
Quoique  je  ne  sois  pas  entièrcmeul  sur  que  cette  touchante 
prière  me  fût  destinée,  cependant  la  date,  le  lieu  où  elle  fut 
écrite  ,  et  quelques  autres  circonstances  que  vous  mention- 
nez, rendent  l'allusion  probable.  Quel  que  soit  celui  qui  l'a 
inspirée,  je  l'ai  lue  avec  tout  le  plaisir  que  peut  donner  un 
sujet  si  mélancolique;  je  dis  plaisir,  parce  que  votre  court 
et  simple  exposé  de  la  vie  et  de  la  conduite  de  l'excellente 
compagne  que  j'ai  croyance  que  vous  retrouverez  un  jour, 
ne  peut  se  lire  sans  exciter  l'admiration  due  à  tant  de  vertus 
et  à  une  piété  si  pure  et  si  naïve.  Ses  derniers  moments  sont 
pariiculièrement  remarquables,  et  je  ne  sache  pas,  dans  le 
cours  de  mes  lectures  sur  l'histoire  du  genre  humain  ,  et 
encore  moins  dans  mes  observations  particulières,  avoir 
rencontré  chose  si  belle  et  si  dépourvue  d'ostentation. 

))  Les  croyants  qui  s'appuient  fermement  sur  l'Ëvangile 
ont,  sans  contredit,  un  grand  avantage,  par  celte  simple  rai- 
son que  s'il  renferme  la  vérité  ils  auront  leur  récompense  dans 
l'autre  vie ,  et  que  s'il  n'y  a  pas  d'autre  vie  ils  demeureront 
confondus  avec  les  infidèles  dans  un  éternel  repos,  ayant  oti 
pour  se  soutenir  à  travers  ce  monde  l'aide  d'une  espérance 
exaltée,  qui  au  pia  aller  ne  peut  être  suivie  d'aucun  dés- 
appointement, pas  même  'd'un  regret,  rien  ne  pouvant  sor- 
tir de  rien. 

' Mais  mon  affaire  est  de  vous  remercier  de  votre 

lettre,  et  non  d'entamer  une  dissertation.  Je  vous  suis  obligé 
de  vos  souhails  pleins  de  bonté,  et  plus  qu'obligé  pour  l'ex- 
trait des  papiers  de  l'objet  chéri  dont  vous  avez  si  bien  dé- 
crit, en  peu  de  mois,  les  rares  qualités.  Je  puis  vous  assu- 
rer que  toute  la  rcnomniéequiajamaiségarél'amour-propre 
humain  en  exagérant  à  l'homme  sa  propre  importance,  ne 
balancerait  pas  un  moment,  dans  mon  âme  reconnaissante, 
le  pieux,  le  pur  intérêt  qu'il  plut  à  un  être  vertueux  de  res- 
sentir en  ma  faveur.  Sous  ce  point  de  vue,  je  n'échangerais 
pas  la  prière  de  cet  ange  défunt  pour  toutes  les  gloires  réu- 
nies d'Homère,  de  César  et  de  Napoléon,  quand  elles  pour- 
raient être  accumulées  à  la  fois  sur  une  tète  vivante.  Faites- 
moi  au  moins  la  justice  de  croire  que 

I  ViJeo  meliora  proboqne, 

quoique  le  détériora  sequor  ait  pu  être  appliqué  à  ma  con- 
duite. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  voire  obligé  et  obéissant  serviteur, 
)i  lîvitOK. 

•  P.  S   Je  ne  sais  pas  si  je  m'adresse  à  un  ecclésiastique; 


mais  je  présume  que  vous  ne  serez  pas  olFcnsé  de  la  mé- 
prise (si  c'en  est  une)  consigni'e  sur  l'adresse  de  celte 
lettre.  Celui  qui  a  si  bien  expliqué  et  si  prof<uidémenl  senti 
les  doctrines  de  la  religion  excusera  l'erreur  qui  m'a  con- 
duit à  le  prendre  pour  un  de  ses  ministres.  » 


AU  MOIS  DE  MAL 


Allons,  cher  mois  de  mai,  laisse  londicr  ton  voile  et  Jiets 
la  robe  d'espérance.  Le  printemps  vient ,  et  des  chansons 
vont  à  sa  rencontre  toul  le  long  du  cheruin. 

Le  printemps  envoie  ses  messagers  dans  tout  le  pays.  Il 
vient  aussi  revêtir  les  chers  morlç;  il  leur  apporte  un  beau 
vêlement  vert. 

]\Liis  que  lu'apportera-t-il ,  à  mni?  OliTil  n'aura  pas 
pensé  à  moi.  Je  me  plaindrai;  je  dirai  en  chantant  qu'il  ne 
m'a  rien  apporté. 

L'espérance  verdit  sur  tous  les  seuliers  ,  et  le  présenle 
joyeusement  sa  couronne.  Qu'elle  m'en  donne  seuicmcnl 
une  feuille,  alors  le  printemps  sera  aussi  venu  pour  moi. 
Poésies  allemandes. 


SALON    DE    tS4l.  — PEINTURE. 

l'.llI.Si;  Dli  CO.NSTANTIXOPl.ti   l'AU   I.F.S  CROISAS, 
Tableau  de  M.  Eugehe  DEi.Acaorx. 

n  L'Histoire  de  Geoffroy  de  Villchardovyn,  mareschal 
»  de  Cliampagne  et  de  Romenie,  delà  conqiieste de  Con- 
»  stanlinople  par  les  barons  français  associez  aitx  Veni- 
»  tiens ,  l'an  1204;  d'un  costé  en  son  vieil  langage,  et  de 
»  l'autre  en  vnphis  moderne  et  intelUgible.  Par  Biaise  de 
»  Vigonere,  genlil-honime  de  la  maison  de  monseignevj- 
1)  le  dvc  de  Nivernois  et  de  lîelhebiis,  pair  de  France.  » 

Tel  es!  le  lilre  d'un  ouvrage  publié  «  avec  privilège  dv 
"  roy,  en  toOi,  à  Paris,  cliez  Abel  L'Angelier,  libraire  juré 
)i  tenant  sa  boutique  au  premier  pillier  de  la  grand  salle  du 
»  Palais,  "  et  dont  le  hasard, ou  votre  heureuse  étoile,  pour- 
rait vous  faire  rencontrer  un  précieux  exemplaire,  couvert 
en  parchemin  jauni,  fermé  autrefois  par  des  cordons  de  cuir 
maintenant  incomplets,  et  décoré  d'une  empreinte  consta- 
tant qu'il  a  fait  partie,  au  temps  ([ui  n'est  plus,  de  la  biblio- 
thèque de  qurlque  monastère. 

On  y  peut  lire  tout  au  long,  dans  un  naïf  langage,  le  récit 
complet  de  la  quatrième  croisade,  où  se  place  l'événement 
qui  fait  l'objet  du  tableau  de  M.  Delacroix.  En  voici  le  dé- 
but, suivi  d'un  aperçu  rapide  des  faits  principaux  : 

«  L'an  mille  cent  quatre-vingts-dix-huict  après  l'incar- 
i>  nation  de  nostre  sauueur  Jesus-Christ ,  au  temps  du  pape 
)i  InnocenllII.de  Philippe-Auguste  roy  de  France,  II  de  ce 
»  nom  ,  et  de  Richard  roy  d'Angleterre  ,  il  y  eut  vu  sainct 
i>  homme  en  France  appelle  Foulques  de  Nuilly,  prestre,  et 
»  curé  du  mesuie  lieu.  »  Ce  fut  lui  qui  détermina  par  son 
zèle  Thibaut ,  comte  de  Champagne  ,  et ,  à  l'exemple  de 
celui-ci,  bon  nombre  de  seigneurs  et  gentilshommes  à 
prendre  la  croix  pour  conquérir  la  Terre-Sainte.  On  envoya 
des  ambassadeurs  à  Venise,  la  puissance  maritime  d'alors, 
pour  traiter  des  moyens  de  transport.  Des  arrangements 
furent  pris,  dans  lesquels,  comme  on  pense  bien ,  les  inté- 
rêts de  la  république  marchande  ne  furent  pas  oubliés.  On 
convint  «  qu'à  la  St.  Jean  de  l'an  de  salut  mcc  et  il  les  ba- 
ij  rons  frauçois  et  les  pellerins  se  deuroient  trouuer  à  Vc- 
ii  nise  ,  où  l'on  leur  tiendroit  des  vaisseaux  tous  prêts.  '• 
Thibaut  étant  mort,  quelques  divisions  survenues  parmi  les 
croisés  furent  cause  qu'ils  prirent  des  roules  différentes,  et 
qu'il  n'en  arriva  à  Venise  qu'un  nombre  insuffisant  pour 
tenir  les  accords  faits  avec  cette  ville.  Afin  d'achever  de 
s'acquitter,  les  croisés,  sur  la  demande  du  doge  Henri 
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Diiiulolo,  consenliiciil  n  s'employer  à  leconquéiir,  pour  le 
coiiiplp  de  la  r(?piibliqnp ,  la  ville  de  Zara,  eii  Esclavonle, 
(|iu'  le  roi  de  Hongrie  lui  avait  ôlée.  Le  doge  alors  prit  la 
cruix,  el  plusieurs  des  siens  avec  lui. 

"  Eu  ce  lenips  y  aiioil  vn  empereur  à  Couslanlinoplc, 
»  nommé  Isaac,  ayant  vu  frère  appelle  Alexis,  qu'il  auoit 
Il  raclielé  d'entre  les  nuiius  des  Sarrazius.  Cest  Alexis  se 
>i  .«aisit  de  l'empereur  son  frère,  auquel  il  fait  creuer  les 
"  yeux  ,  et  se  constitue  empereur  eu  son  lieu  par  la  des- 
>'  loyaiittS  que  vous  oyez.  Il  le  tint  longuement  en  prison, 
"  et  vn  sien  fils  qui  estoit  nommé  Alexis,  u 

Ce  fils  parvient  à  s'échapper,  va  trouver  les  croisés  qui 
hivernaient  à  Zara  dnnt  ils  s'étaient  emparés,  et  il  obtient 
d'eux  qu'ils  entreprendront  de  délivrer  son  père  el  de  le 


lélablir  sur  son  trône ,  moyennant  quoi  il  leur  promettait 
deux  cent  mille  marcs  d'argent,  des  vivres  pour  tout  le 
camp,  et  du  renfort  pour  aller  en  Palestine.  Après  des 
dissentiuieuls  qui  se  renouvelaient  en  toute  occasion  parmi 
les  croisés,  ce  parti  fut  accepté,  et  ainsi  se  trouva  encore 
changé  le  but  de  l'expédition. 

On  se  rendit  doue  à  Constantinople ,  d'où  l'usurpateui 
Alexis  fut  obligé  de  s'éloigner.  L'empereur  Isaac,  qui  aval 
eu  les  yeux  crevés,  fut  tiré  de  prison  et  ratifia  les  promesses 
faites  par  son  fils,  qui  ne  larda  pas  à  être  couronné  empe- 
reur. Malgré  les  services  qu'ils  avaient  reçus  des  croisés, 
l'empereur  Alexis  et  son  père  ne  se  pressaient  guère  de 
remplir  leurs  engagements,  et  une  rupture  éclata  bientôt 
entre  les  Français  et  les  Grecs.  Sur  ces  eulrefaiics,  un  de 


C^ljC^' Z>  ^^cr^<r^ 


(Salou  de  184  t.  — Un  épisode  de  la  Prise  de  Co/istnn 
d'un  dussiii  d 


par  M.  : 
.liréiie  De 


;  Dflacruix.  —  Celle  gravure  es!  le  fac-siniile 

■) 


ceux-ci,  appelé  Murzulle,  s'empare  de  l'empereur  Alexis 
pendant  son  sommeil,  le  jette  eu  prison,  el  se  fait  couron- 
ner à  Sainte-Sophie.  Le  vieil  empereur  Isaac  ne  survécut 
point  à  ce  nouveau  désastre;  son  lils  mourut  étranglé  en  la 
prison. 

Les  croisés  se  mirent  en  devoir  d'assiéger  la  ville ,  el  se 
partagèrent  la  conquête  avant  qu'elle  ne  fut  faite.  On  con- 
vint d'élire  empeicur  celui  qui  serait  le  plus  cup.ible  de 
régir  l'Etat  :  il  devait  avoir  le  quarl  de  tout  ce  qui  serait 
conquis,  el  le  reste  devait  appartenir  par  égale  moitié  aux 
Français  el  aux  Vénitiens. 

Après  un  assaut  malheureux  ,  les  croisés  recsmmen- 
cèrent;  la  ville  fut  prise  le  !2  avril  liOi.  11  y  eut  un  grand 
massacre  des  Grecs,  et  le  tyran  Murzufle,  qui  eût  pu  se  dé- 
fendre, ne  songea  qu'à  fuir.  Les  vainqueurs  "  gaignèrent 
»  infiniment  en  or  el  argent,  pierreries,  draps  de  soye;  et 
»  fouireures  exquises  île  iihmiIics,  zibellins,  loups  ceruiers, 


11  hermines,  et  doz  de  gris;  linges,  tapisseries,  cl  autres  sera 
u  blables  précieux  meubles;  si, qu'onques  ne  fut  vuu  nulle 
Il  part  vn  si  riche  saccagemeiil  :  el  tous  en  général  se  logè- 
»  renl  au  large  comme  il  leur  pleut ,  tant  les  pèlerins  fraa- 
"  çois  que  les  Vénitiens,  y  ayaus  du  logis  de  reste.  « 

Nous  arrOlerons  ici  cette  analyse,  puisque  nous  sommes 
arrivés  au  point  du  sujet  représenté  par  M.  Delacroix. 

Ce  tableau  offre  une  scène  de  désolation  et  de  carnage  trop 
développée  pour  que  nous  ayons  pu  essayer  de  la  repro- 
duire dans  notre  format.  Nous  regrettons  vivement  de  n'en 
donner  qu'un  épisode;  on  ne  saurait  deviner,  d'après  ce 
seul  croquis,  les  beautés  qui  marquent  cet  ouvrage,  el  qui, 
mèk'es  sans  doute  à  quelques  défauts,  ne  sont  pas  malheu- 
reusement toutes  de  nature  à  être  parfaitement  appréciées 
par  tout  le  monde.  Il  y  a  ,  dans  l'ensemble  de  la  composi- 
tion, un  sentiment  de  riiarmonie,  un  parti  pris,  un  jet  uni- 
que, bien  rares  aujourd'hui  et  bleu  saisissants  au'milieu 


l&O 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


des  iiomhii'iix  pastiches  qui  se  pressent  en  foule  au  Loiivic. 
I.n  propri'ii'  pvquisc  et  la  froide  raison  de  certaines  loilo.s 
peuvent  sr'tlilire  davanlaRC  des  esprits  mal  exercO-i  :  mais  un 
Rrand  nomlir ■■  de  qualités  médiocres  dans  un  tableau  ne 
foni  p;is  naître  anlnnl  d'espoir  et  ne  causent  pas  autant  d'é- 
moi ion  qu'une  senle  qnalilé  de  génie.  Si  l'on  sent  vérita- 
blement l'an  poin-  l'avoir  Ions-temps  aimé,  étudié  et  mé- 
dité, on  ne  peut  méconnaître  que,  dans  toutes  les  œuvres 
de  M.  Delacroix,  il  y  a  toujours,  qnelfiue  reprortie  qu'on 
▼eiiiile  leur  fnire,  de  l'originalité,  du  feu,  de  la  vie.  Quand 
ou  songe  au  ncunbre  et  à  la  valeur  des  tableaux  que  ce  pein- 
tre a  exposés  aux  expositions  précédentes,  on  s'étonne  de 
voir  des  travaux  si  importants  se  succéder  eu  aussi  peu  de 
temps.  O'aiitres plus  prudents,  et  se  reposant  sur  d'anciens 
'  su'Cès,  se  laissent  désirer.  Il  y  a,  drins  railleur  de  la  Prise 
(le  Conslanlinople,  un  courage  et  une  ardeur  dont  il  faut 
savoir  lui  tenir  compte. 

La  Prise  de  Ccmstantinople  est  destinée  au  Musée  de 
Versailles,  et  appartient  à  la  salle  des  Croisades,  qui  n'est 
pas  encore  livrée  au  public.  M.  Delacroix  a  exposé  celte 
année  deux  antres  tableaux,  moindres  par  la  dimension. 
L'un  représente  une  Noce  juive  à  Tanger;  l'autre,  une 
Scène  de  naufrage  empruntée  au  Don  Junn  du  poêle  lîyron. 


NOTICE  STATISTIQUE 

stn  i.Es  Bxi>t>snioNS  di'  louvue. 

(Suite.  —  VoT.  p.  io6.) 

L'exposition  de  1787  se  composait  de  527  sujets,  do:;! 
231  de  peinture,  5-5  de  sculpture  et  52  de  gravure.  Les 
principales  productions  de  cette  année  sont  les  Adieux 
d'Hector  et  d'Andioinaque,  de  Vicu  ;  Piiam  demandant  à 
Achille  le  corps  d'Hector,  par  Doyen:  Rcnaurl  et  ."Vrraide, 
de  Vincent.  Vernet  exposa  les  plus  belles  marines  qu'il  eût 
encore  faites;  David,  sa  Monde  Socratc;  Re<;nanll,Oresle 
et  Ipliigénie;  Peyron  ,  lu  Mort  de  Socrate;  Valencienues, 
le  clief-dœuvre  de  notre  école.de  paysage  bistcrique,  Cicéron 
découvrant  le  Jombeau  d'Aichimède.  La  sculpture  n'était 
pas  moins  remarquable.  Ce  salon  occupe,  sans  contreilil, 
unt  place  notable  dans  notre  histoire  arlislique.  En  rappe- 
lant les  artistes  à  l'étude  de  l'anliquc,  les  réformateurs 
avaient  puissamment  modifié  le  choix  des  sujets.  Sur 
AS  tableaux  d'bisloire,  2i  sujets  étaient  tirés  de  l'histoire 
grecque,  14  de  riiistoirc  romaine,  R  de  l'histoire  sacrée, 
4  de  l'histoire  de  France,  el  I  de  la  Jérusalem  délivrée.  La 
sculpture  ,  an  contraire,  était  consacrée  presque  entière- 
ment à  l'histoire  de  France  ;  ce  résultat  était  dû  aux  com- 
mandes du  gouvernement. 

L'exposition  de  1789  comptait  350  morceaux,  dont  218  de 
peinture,  109  de  sculpture  et  23  de  gravure.  Ce  salon  a  le 
même  caractère  que  le  précédent.  Chaudet,  qui  devait  avec 
Cartellier  régénérer  la  sculpture,  paraît  celte  année  pour  la 
première  fois;  il  ex]  ose  sa  Satue  de  la  Sensibilité. 

L'exposition  de  1791  comptait  321  morceaux,  dont  109  de 
peinture ,  96  de  sculpture  ,  2(i  de  gravure.  Cette  exposition 
est  la  dernière  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture, 
supprimée  peu  après.  On  y  distinguait  la  Mort  d'Alcibiade, 
par  Cbéry,  le  Brutus  de  David ,  et  l'esquisse  du  Serment  du 
jeu  de  paume. 

Pendant  la  république,  huit  expositions. —  An   ii.  An  iv.  Au  v. 
An  Ti.  An  vtr.  An  viii.  An  ix.   An  x. 

L'exposition  de  1793  se  composait  des  ouvrages  des  ar- 
tistes constituant  la  commune  générale  des  arts:  elle  eut 
lieu  le  10  aotîl.  Nous  croyons  devoir  reproduire  l'avis  que 
les  artistes  placèrent  en  tète  du  livret. 

«  Il  semblera  peut-être  éli'ange  à  d'ausières  républicains 
»  de  nous  occuper  des  arts,  quand  l'Europe  coalisée  assiège 


»  le  territoire  de  la  liberté.  Les  artistes  ne  craignent  point 
)<  le  reproche  d'insouciance  sur  les  intérêts  de  leur  patrie  ; 
l' ils  sont  libres  par  essence;  le  propre  du  génie,  c'est  l'in- 
■1  dépeiulaiice  ,  ei  certes  on  les  a  vus  dans  celle  mémorable 
»  révolution  les  plus  zélés  partisans  d'un  régime  qui  rend  à 
»  l'homme  sa  dignité  long-temps  méconnue  de  celle  classe 
»  protectrice  de  l'ignorance  qui  l'encensait. 

)i  Nous  n'adoptons  point  cet  adage  connu  :  In  arma  xilent 
'I  arlcs  (Au  bruit  des  armes  que  les  arts  se  laiseul)! 

»  Nous  rappellerons  plus  volontiers  Protogèue  traçant 
i>  un  chef-d'œuvre  au  milieu  de  lUiodes  assiégé  ,  ou  bien 
1)  Arcbimèdc  méditant  sur  un  problème  pendant  le  sac  de 
»  Syracuse,  " 

Cette  exposition  comptait  lOîO  morceaux,  dont  806  de 
peinture  et  gravure,  2(10  de  sculpture,  et  3i  d'architecture. 
Le  caractère  de  celle  exposition  était  fort  curieux;  la  peinture 
représentait  de  nombreux  sujets  républicains,  tirés  de  l'his- 
toire Spartiate  ou  des  faits  contemporains.  Le  n"  'i.'iS  porte  : 
Liberté ,  patronne  des  Français.  Rien  ne  peut  mieux  que 
la  lecture  de  ce  livret  donner  une  idée  du  mélange  in- 
croyable d'idées  grecques  et  modernes  qui  existait  alors. 
La^  sculpture  était  fort  riche  et  très  importante  ;  on  y  voyait 
les  morceaux  mis  au  concours  par  le  gouvernement  pour 
csnsacrer  le  souvenir  des  événements  de  la  révolution. 

L'exposition  de  l'an  iv  était  moins  nombreuse;  elle  se 
composait  de  7.jS  morceaux ,  dont  .533  de  peinture,  89  de 
sculpture,  C3  d'arcliilecture,  ot  48  de  gravure.  Le  morceau 
capital  de  cette  exposition  fut  le  lîrutus  de  Lethière.  Le 
livret  est  précédé  d'un  avis  du  minisire  de  l'intérieur,  dont 
nous  extrayons  le  passage  suivant  qui  indique  nettement 
l'idée  alors  dominante  sur  le  but  des  expositions. 

Il  Les  concours  vraiment  utiles  sont  les  expositions  pu- 
»  bliques  et  sans  exception.  Si  elles  ont  l'inconvénient  d'en- 
>)  tendre  quelquefois  se  mêler  dans  ce^oucert  quelques  voix 
«faîbles'et  discordantes  avec  d'excellents  chanteurs,  il  est 
»  léger  pour  le  bien  qui  en  résulte.  C'est  atrx  ordonnateurs 
»  de  ces  sortes  d'expositions  à  jeter  ces  faibles  voix  dans  les 
M  chœurs,  el  à  faire  jouer  des  solos  aux  grands  virtuoses; 
»  c'est  dans  ces  rendez-vous  généraux  que  le  gouvernement 
»  pourra  distinguer  ceux  que  des  succès  constants  tirent  de 
j>  la  foule,  y  remarquer  ceux  qu'il  faut  employer  dans  les 
»  occasions  majeures,  ou  encourager  el  développer  par  quel- 
»  qnes  travaux.  » 

L'exposition  de  l'an  v  se  compose  de  618  morceaux,  dont 
499  de  peinture,  48  de  sculpture,  20 d'architecture,  .^1  de 
gravure.  Le  livret  de  cette  année  est  précédé  de  la  lettre 
suivante,  qui  est  trop  curieuse  et  trop  Importante  pour  l'his- 
toire des  arts  en  France,  pendant  cette  grande  époque,  pour 
ne  pas  être  reproduite  ici. 

Le  ministre  de  riiitérieiirniix  artistes  île  IVçole  française. 

9  (loréal  an  iv  delà  répul>lii|ue. 

Vous  avez  pr.iuvé,  ciloyen'i,  à  la  dernière  exposition  publique, 
que  le  t;énie  des  arts  cnI  reslé  le  compagnon  fi.leli-  du  génie  de  la 
liberté.  Vons  aviez  eu  trop  peu  de  temps  el  de  loisii-,  Irnp  pen  de 
calme  surtout,  pour  produire  tout  ce  que  l'on  pent  allenlre  du 
cOEieonrs  de  vos  talents;  et  rependant  vons  avez  e.xiité  I  étonne 
meot  et  l'admiraiioti  par  le  grand  nombre  el  le  mérite  de  vos  ou- 
vragis.  Je  vons  invile  à  cueillir  celte  année  une  iionv.lle  moisson 
de  gloire  Ce  serait  trop  pen  pour  l'activité  française  ,  pour  le 
progrès  et  l'encouragement  des  arts,  de  les  borner,  comme  ils 
l'étaient  avant  la  révolution  ,  à  une  senle  exposition  |>nliliipie  eu 
denx  ans.  I.a  carrière  s'est  agrandie,  un  plus  ^rand  noniiire  de 
talents  y  <ont  entrés;  l'émnlation  va  renailre  avec  le-  ron'ours  , 
avec  l'organisation  de  l'instruction  puliliqne  et  des  travaux  d'en- 
couragement. Offrez  dune  ,  citoyens,  chaque  année  des  (Onis-ances 
à  la  patrie,  de  l'aliment  ans  arts  et  an  commerce;  imposez  à  l'uni 
vers  l'obligation  d'admirer  l'école  française  devenue  fertile  commg 
la  nature  qu'elle  étudie  et  dont  elle  se  rapproche. 
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La  liherlé  vous  invite  à  reliaoer  m'S  Iiiomphcs.  Tian^nu'lli z  à 
la  pnsleiilé  les  adioiis  <|iii  doivriil  honorer  votre  pays.  Q.iiel  ar- 
tiste fraijçâis  ne  sent  pas  le  besoin  de  ('élél)rcr  la  grandi-ur  et  l'éner- 
gie <|ue  la  nation  a  déployées  ,  la  puissance  avec  laquelle  eilc  a 
commandé  aux  événements  et  créé  ses  destinées!  Les  sujets  que 
vous  prenei  dans  l'Iiistoirc  des  peuples  anciens  se  sont  multipliés 
autour  de  vous.  Ayez  un  orgueil ,  un  caractère  naliuunl;  peignez 
notre  liéiuîsme,  et  que  les  nations  qui  vous  succéderont  ne  puis- 
sent point  vous  reprocher  de  n'avoir  pas  paru  Français  dans  l'é- 
poque la  plus  remarquable  de  notre  histoire. 

Pour  jiorter  l'encouragement  et  l'cmulaliou  dans  toute  recelé, 
le  concours  d'expression ,  fondé  par  Caylus,  aura  lieu  le  i5  du 
présent  mois,  provisoirement,  selon  Ir  mode  établi  par  la  ci- 
devanl  Académie  de  peinture  et  sculplure;  et  celui  de  la  demi- 
figure  peinte,  fonde  parLaiour,  commencera  le  aS  praîiiai  suivant. 

Quant  au  concours  solennel  pour  les  grands  prix  ,  il  s'ouvrira 
le  25  ventôse  de  l'an  prochain.  J'invite  les  élèves  que  le  mouve- 
ment de  la  révolution  aurait  distraits  de  leurs  études  à  les  repren- 
dre avec  plus  d'ardeur,  et  à  fi.ver  leurs  regards  sur  cette  couronne 
qui  a  toujours  excité  une  noble  émulation  dans  l'école  française. 
Signé  BENtzEcu. 

Celle  exposition  ne  picsente  pas  de  tableaux  bien  impor- 
tants; en  revanche  ,  la  sciilpttiie  nous  permet  de  citer  la 
Frileuse ,  de  Hoitdon. 

L'exposillon  de  l'an  vi  se  composait  de  52!)  morceaux  . 
dont  i>i  de  peinltire ,  50  de  sciilplitie.  Il  d'arcliileciiire 
et  26  de  gravure.  Ou  distingue  à  celte  exposition  l'Amour 
et  Psyché ,  de  Géianl. 

L'exposillon  de  l'an  vi:  se  composait  de  -îSï  morceaux  , 
dont  5911  de  peinture,  'lô  de  sculpluie,  22  d'iircbilecUire 
et  28  de  gravure.  Le  ministre  écrivit  aux  artistes  la  lellre 
suivante  qui  achèvera  de  compléter  les  idées  que  l'on  doit 
avoir  sur  la  naturç  des  expositions  durant  la  révolution. 

Le  mi/iiscre  de  l'intéiiettr  aux  artistes. 

Citoyens,  après  avoir  rassemblé  pour  votre  in-tiuclion  les  tré 
sors  de  plusieurs  siècles  et  de  i>lu>ienrs  cuutrées,  et  ouvert  ainsi  au 
génie  ,  avec  une  magniûcençe  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  les  sources 
les  plus  abondantes,  il  ne  restait  plus  au  gouvernement  (|u'a  vous 
assurer  des  travaux  et  à  vous  indicjuer  leur  dircctioD  philosophi- 
que. En  efful ,  c'est  par  ce  mérite  de  composition  que  l'école  fran- 
çaise va  surpasser  celte  école  fameuse  à  qui  elle  semble  déjà  s'é- 
galer parle  talent  d'exécution  pur  el  sévère  qu'elle  a  montré  de 
puis  le  moment  où  elle  est  revenue  à  l'étude  de  la  nature  et  de 
l'antique.  ' 

C'est  par  là  aussi  qu'elle  s'assurera,  auprès  du  gouvernciueut 
el  de  la  postérité,  une  juste  considération. 

Un  nouveau  mode  de  coiirours  pour  la  distribution  des  travaux 
d'encouragement  a  été  adopté  et  coiiroiHié  par  le  succès. 

L'exposition  solennelle  dans  le  salon  du  Muséum  a  tenu  lieu  de 
concours,  et  lejugcmentdu  jury  a  décerné  les  palmes  et  les  prix 
Ce  mode  sera  adopté  pour  la  distribution  des  travaux  d'encoura- 
gement a  accorder  en  lan  vin.  En  conséquence  ,  les  artistes  seront 
invités  par  ladministration  du  Mu>ée  à  faire  porter  dans  la  salle 
consacrée  à  ces  expositions  celles  de  leurs  productions  qu'ils  juge- 
ront les  plus  dignes  de  concourir. 

Le  salon  sera  ouvert  depuis  le  i''"'  fructidor  de  la  présente  an- 
née jusqii  au  !<■'■  brumaire.  Un  jury  qui  se  rassemblera  vers  le  mi- 
lieu du  mois  fructidor  prononcera  sur  le  mérite  et  le  talent  des 
ouvra-rs  exposes. 

Les  noms  de  ceux  qui  auront  été  distingués  el  honorés  par  des 
travaux  d'encouragement  seront  proclamés  au  Champ-de-Mars. 

Que  ces  honneurs,  qui  u'c.il  lieu  que  dans  les  républiques, 
rappellent  aux  artistes  le  s;ntimenl  de  leur  propre  dignité,  et 
tout  ce  qu  ils  doivent  à  nn  gouvernement  libre  ;  qu'au  moment  où 
;  ils  saisissent  le  crayon  ,  le  pinceau  et  le  cisean  .  ils  assistent  par  la 
,  pensée  à  cette  proclamation  solennelle;  qu'ils  croient  alors  enten- 
dre la  voix  de  la  patrie  même  leur  dire  ;  Artistes,  honorez  une 
nutîon  qui  vous  honore. 


Le  lablcau  qui  eut  le  plus  d'éclat  celle  année  fut  le  re- 
tour do  RIarciisSexIns,  par  Giiérin,  dont  iinits  avons  donné 
la  gravure  dans  itne  livraison  de  janvier  1811  ,  p.  .■>.■>.  On 
distinguait  aus.si  plusieurs  tableaux  représeiilaut  les  grands 
évéueinénls  doul  la  France  avait  été  le  tluVitii' depuis  (piel- 
qnes  années  :  le  10  août,  le  passage  du  Rhin;  mais  les  su- 
jets favoris  élaienl  toujours  ceux  que  fonrnissaienl  les  ré- 
publiques anciennes. 

L'exposition  de  l'an  viii  .se  composait  de  33.5  morceaux, 
dont -512  de  peinluic.  Si  de  sculpture,  18  d'architecture 
et  31  de  giavtire.  Celle  exposition  n'oflVc  rien  de  remar- 
quable; si  l'on  excepte  quelques  tableaux  d'hisloire  1res 
rares,  el  dont  le  souvenir  s'est  complélemcia  perdu  ,  elle 
ne  se  compose  que  de  portraits  el  de  sujets  de  genre.  C'est 
la  seconde  expérience  en  grand  des  lésullals  des  exposi- 
tions annuelles. 

L'exposition  de  l'an  i.v  se  coinposail  de  487  inorceanx  , 
doirl  383  de  peinture,  .Si)  de  sculpture,  1-i  d'architecture 
et  2:)  de  gravure.  Nous  ferons  la  même  remarque  pour 
celle  année  que  pour  l'année  précédente  :  le  salon  est  aussi 
insignifiant.  Cependant  nous  avons  à  parler  de  la  belle  sta- 
tue de  Carlellier,  la  Pudeur,  ce  chef-d'œuvre  qu'on  a  laissé 
vendre  à  l'Angleicrre  ;  de  l'OKdipe,  de  Cliaudet.  Nous 
sai.sirons  aussi  celle  occasion  pour  parler  d'un  artiste  trop 
peu  connu,  de  Louis  Crcpiu  ,  qui  consacra  un  fort  beau 
talent  à  représenter  noire  liisloire  maritime  pendant  la 
république  el  l'empire;  malbeureusemciil  l'hisloire  el  l'ar- 
lisle  ont  été  presque  oubliés.  Cependant  ou  voit  de  Crépin, 
au  Muséede  Versailles,  iin  comi)atde  la  corvelle  la  Bayon- 
naise ,  qûTpril  à  l'abordage  une  frégate  anglaise,  l'an  vu. 
Ce  tableau  fut  exposé  celte  année. 

L'exposition  de  l'an  x  se  composait  de  502  morceaux  , 
doul  447  de  peiiuure  ,  50  de  scuiplure,  24  d'archilecture 
et  33  de  gravure.  Celte  exposition  est  un  peu  plus  impor- 
tante ;  il  y  a  moins  de  tableaux  de  genre  el  de  portraits,  et 
plus  de  sujets  sérieux;  mais  nous  n'avons  rien  à  citer  de 
remarquable. 


ORIGINE  ET  HISTOIRE  DE  LA  BAÏONNETTE. 

La  baïonnette,  arme  à  laquelle  l'infanterie  française  a  dil 
plus  d'une  victoire,  a  été  inventée,  dit-on,  vers  1074,  à 
Bayonne.  Celle  tradition  fort  accréditée  a  cependant  donné 
prise  à  la  critique. 

n'abord  la  date  est  fau.sse,  et  rien  ne  prouve  que  ce  soit 
à  Bayonne. que  l'on  ait  fabriqué  les  premières  baïonnettes. 
Ensuite  le  mot  baïonnette  ne  vient  pas  du  nom  de  celte 
ville,  mais  bien  du  mot  roman  bayneta ,  petite  gaine, 
petit  fourreau;  el  dans  toits  les  idiomes  de  l'Espagne 
baijna  veut  dire  gaine;  dcsbainar,  dégainer,  et  envai- 
nar,  mettre  l'épée  dans  le  fourreau.  Le  contenant  a  donné 
son  nom  au  contenu.  Si  à  celle  opinion  d'un  linguiste 
distingué  nous  ajoutons  les  faits  que  nous  fournit  l'his- 
loire, nous  dirons ,  à  l'appui  de  celle  étymologie,  que  les 
premiers  fourreaux  de  baïonnette  sont  d'un  travail  recher- 
ché; le  cuir  est  orné  de  reliefs  d'un  dessin  remarquable. 
Les  règlements  relatifs  au  costume  militaire  s'occupent  sans 
cesse  de  la  position  du  fourreau. 

La  première  fois  qu'il  est  fait  mention  de  la  baïonnelle , 
c'est  dans  la  relation  de  la  campagne  de  M.  de  Puységur  en 
Flandre  {I042'. 

"  Pour  moy,  dit-il,  quand  je  commandois  dans  Bergue, 
«dans  Ypres,  Dixmude  et  la  Quenoque,  tous  les  partis 
n  que  j'envoyois  passoient  les  canaux  de  celle  façon.  11  est 
«vrai  que  les  soldats  ne  porloicnl  point  d'épéc,  mais  ils 
1)  avoient  des  bayonnettes  qui  avoient  des  manches  d'un 
«pied  de  long,  el  les  lames  des  bayonnetlcs  éloienl  aussi 
»  longues  que  les  manches,  dont  les  bouts  étoient  propres 
»  à  meure  dans  les  canons  des  fusils  pour  se  défendre  quand 
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«qticiciii'iiii  vouloit  venir  à  eux  apiôs  qu'ils  avoicnt  lire 
.(p.(il2)... 

Nous  donnons  ici  la  gravnre  d'une  Ijaïonnette  de  celte 
époque  (fig.  I);  elle  est  conservée  an  Musée  darlilleric 
sous  le  numéro  857.  Sa  lame  esl  semblable  à  celle  d'une 
hallchaide  eflilée,  lon^u^d'un  pied  et  Irancbanle  des  deux 
Côtés;  elle  forme'le  demi-cercle  à  la  partie  inférieure.  Sa 
plus  grande  largeur  est  de  deux  pouces,  cl  va  en  se  rélré- 
cissaul  jusqu'à  la  pointe  ;  celte  lame  est  ficbée  à  un  manclie 
de  bois  rond,  long  de  quatre  pouces  et  demi  environ  ,  de 
huit  à  neuf  li,L;nes  de  diamttre  ;  la  partie  supérieure  de  ce 
manche,  qui  a  la  forme  d'une  boule,  a  un  pouce  et  demi 
environ  de  diamt'tre;  c'est  sur  celle  boule  que  repose  la 
lame  de  la  baïonnelte.  On  enfonçait  ce  manche  dans  le  ca- 
non du  mousquet,  si  l'on  voulait  s'en  servir  comme  d'une 
pique,  et  on  plaçait  la  baïonnette  dans  le  fourreau  lors- 
qu'on voulaifctircr. 

(I  Je  crois ,  dit  Daniel  (  Histoire  de  la  Milice  française  , 
t.  II ,  p.  H'M) ,  que  le  picmier  corps  qui  ait  été  armé  de  la 
baïonnette  est  le  régiment  des  fusiliers  créé  en  IG'I.  »  C'est 
ce  régiment  qui  est  devenu  plus  tard  le  Royal -Artillerie. 
Mais  pour  en  revenir  à  notre  sujet ,  on  voit  que  bien  avant 
1671  on  se  servait  de  la  baïonnette.  En  1070,  Louis  XIV 
ordonna  que  les  dragons  auraient  un  mousqueton  à  baïon- 
nette; cl,  en  1078,  on  arma  les  grenadiers  de  fusils  à 
baïonnette.  Malgré  les  avantages  de  celle  arme,  ses  nom- 
breux inconvénients  la  faisaient  encore  négliger  ;  elle  était 
l'oljjel  de  criliques  justement  méritées.  JIallet,dans  ses 
Tracaua-  de  Mars  (lOSi ,  t.  III ,  p.  0) ,  loiil  en  la  jusllliant 
de  ces  attaques,  devinait  son  importance  future;  voici  ce 
qu'il  dit  dans  cet  ouvrage  en  parlant  de  la  pique,  que  l'on 
préférait  alors  à  la  baïonnette  : 

«  Les  piquiers  sont  fort  inutiles,  dit-il ,  îie  pouvant  cire 
>i  employez,  pour  factionnaires  dans  les  postes  avancez  ,  où 
))  pour  avertir  il  faut  faire  du  bruit.  Ils  ne  peuvent  aussi 
)i  servir  dans  les  attaques  et  les  assauts  des  places,  où  il  faut 
»  avoir  des  armes  aisées  à  manier,el  qui  fassent  beaucoup  de 
)>  bruit  pour  intimider  ceux  qu'on  attaque.  »  Il  ajoute  qu'il 
espère  voir  bientôt  rejeter  l'usage  des  piques. 

Vers  1761  on  perfectionna  la  baïonnette;  on  imagina  de 
lui  donner  un  manche  rond  et  creux  qui  la  rendait  capable 
de  se  fixer  à  volonté  au  fusil,  et  ce  perfeciionnement  en 
impliquait  un  autre,  c'était  de  rendre  le  fusil  arme  de  tir 


et  d'escrmie  à  la  fols.  Le  P.  Daniel  nous  a  conservé  la  des- 
cription cl  nous  offre  le  dessin  (1.1,  pi.  33)  de  celte  nou- 
velle baïonnette.  Nous  le  reproduisons  ici  {fig.  2). 


<•  Cette  bayonnette,  dit-il,  a  un  manche  rond  et  creux  de 
fer  qu'on  appelle  une  douille.  Le  botu  du  canon  du  fusil  esl 
p;issé  dans  ce  manche  creux  et  y  est  forlement  arrêté  par  nu 
boulon  qui  enlic  dans  une  petite  échancrurc  du  manche  de  la 
bayonnette;  celle  bayonnette  est  tellemenl  tournée,  (lu'elle 
se  trouve  au-dessous  du  canon  ;  elle  avance  au-delà  du  ca- 
non de  toute  sa  longueur,  et  n'empêche  point  qu'on  ne 
tire  le  fusil  (p.  iOG).  » 

Enlin,  en  1703,  Vauban  parvint,  malgré  l'opposiiion  cl 
la  routine  du  maréchal  de  Montesquiou  et  de  quelques  au- 
tres généraux,  à  faire  or<lonner  par  Louis  XIV  que  loute 
l'infanlerie  serait  armée  de  fusils  à  baïonnette.  C'est  cnliu 
sous  le  règne  de  Louis  XV  que  la  baïonnelle  prit  la  forme 
qu'elle  a  aujourd'hui,  sauf  quelques  légères  modifications 
dans  la  longueur  et  l'épaisseur. 

liien  qu'à  toutes  les  époques  de  nos  annales  militaires 
la  baïonnette  ail  été  admirablement  maniée  par  nos  sol- 
dats, ce  n'est,  à  vrai  dire,  que  depuis  178!)  que  la  furia 
francese  a  su  tirer  de  celle  arme  tout  le  parti  convenable. 
Dans  toutes  les  batailles  de  la  révolution,  la  baïonnette  joue 
un  rôle  important.  AValmy.nos  soldats  remporlent  la 
victoire  en  chaulant  la  Marseillaise  et  eu  chargeant  à  la 
baïonnette;  à  Ausicrlitz ,  le  maréchal  Soult  enfonce  les 
Russes  eu  enlevant  à  lu  baïonnctle  les  hauteurs  de  Pratzen. 

A  la  bataille  des  Pyramides,  Mourad-lîey  se  jeta  sur 
l'armée  française  formée  en  carrés.  Les  rangs  de  Dcsaix 
rompus  par  le  lorrain  ,  laissaient  des  ouvertures  ;  mais  les 
Mameloucks  arrivèrent  d'abord  peu  nombreux;  on  les 
contint,  et  on  profila  de  ce  moment  gagné  pour  fortifier 
les  carrés  ;  aussi ,  lorsque  le  gros  de  la  cavalerie  ennemie 
arriva  sur  notre  infanterie ,  rien  ne  put  ébranler  nos  sol- 
dats. «Les  Mameloucks,  dit  un  historien  de  celte  ba- 
"  taille,  chargèrent  en  désordre  ;  les  uns,  .entraînés  par  l'in- 
11  stincl  de  leurs  chevaux ,  volligeaient  autour  des  carrés, 
11  cherchant  à  faire  brèche;  d'autres  poussaient  jusqu'à  la 
11  pointe  des  baïonnettes  et  se  faisaient  tuer  à  bout  portant  ; 
11  on  en  vil  pleins  de  rage,  se  brisant  contre  ces  terribles 
i>  murailles  de  fer,  tourner  leurs  chevaux  agiles,  les  cabrer, 
11  et  se  laisser  glisser  sur  la  tète  des  imperturbables  fanlas- 
11  sins,  afin  de  pénétrer  dans  le  carré.  D'autres  cherchaient 
11  à  lé  rompre  en  poussant  leurs  chevaux  à  reculons  sur 
11  les  baïonnettes;  d'autres  enfin  essayaient  de  couper  avec 
11  leurs  cimeterres  cette  terrible  arme,  u 

Ne  faut-il  pas  parler  ici  de  celle  vieille  garde  qui  fit  un 
usage  si  terrible  de  la  baïonnelte,  et  qui  semble  avoir  eu 
honte,  comiiie  nos  preux  du  seizième  siècle,  de  se  servir 
de  la  poudre?  L'ennemi  était  fasciné  quand  elle  arrivait  sur 
lui  l'arme  au  bras,  ne  croisant  la  baïonnette  qu'à  la  dis- 
tance nécessaire  pour  attaquer.  Aussi  vit-on  le  singulier 
spectacle  de  rois  étrangers  faisant  allonger  les  baîonneltcs 
do  leurs  soldats,  comme  pour  allonger  leur  courage,  et 
croyant  les  rendre  vainqueurs  en  leur  donnant  des  baïon- 
nettes de  trois  pieds  pour  résister  à  la  valeur  française. 

Depuis  quatre  ans  environ  on  a  armé  les  bataillons  de 
tirailleurs  d'Afrique  d'une  baïonnette -sabre  (fig.  5).  La 
lame  est  pointue  et  cannelée  en  haut,  tranchante  d'un  cô!é 
et  arrondie  sur  le  dos.  La  douille  reçoit  une  poignée  en 
cuivre  fixée  par  une  vis,  et  la  baïonnette  est  ainsi  transfor- 
mée en  sabre;  c'est  en  cet  état  qu'elle  se  porte  dans  le 
fourreau.  Lorsque  l'on  veut  la  mettre  au  bout  du  fusil,  ci. 
enlève  la  poignée. 

Nous  rappellerons  aussi  que  notre  jeune  armée  a  fail 
plus  d'une  fois  en  Afrique  un  héroïque  usage  de  la  baïon- 
nette. Tout  le  monde  connaît  la  défense  du  2°  léger  formé 
en  carré  pendant  la  retraite  de  Conslanline. 


BUREAUX   d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
ue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Imprimerie  de  Houbgogsk  et  Martiket,  rue  Jacob,  3o. 
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Saluii  Je  1841  ;  Piiuîure    —  Micbcl-Ange  soignant  son  duni:  ilique  malade,  par  M.  Rjberl  Fleury. 


En  rS.iO  Miclicl-Ange  peidil  Uibiiio,  sou  fidèle  seivi- 
loiii-,  (|irii  a^ait  pris  à  son  service  après  le  siège  de  Flo- 
rence, CM  IÔ30,  lorsque  Anionio  Mini,  son  élève,  passa  en 
■  l'raucc.  L'rbino  rcsla  vjngî-six  ans  avec  lui.  Un  jour  Mi- 
i!iel-Ant;e  lui  dit  :  «  Si  jo  venais  à  niourii,  que  ferais-lu? 

—  Je  serais  obligé  de  servir  un  aulre  mailre,  rèpondit-il. 

—  Oh!  mon  pauvre  Urbino,  je  veux  l'empêcher  d'èlre 
malheureux,  reprit  Michel-Ange.  ><  Et  il  lui  remit  à  l'in- 
stant deux  mille  écus. 

Lorsque  Vasari  eut  appris  la  mort  d'Urbino,  il  écrivit  à 
Michel-Ange,  son  ami,  pour  le  consoler  de  celte  perle,  el 
il  en  recul  la  réponse  suivante  : 

«  Messer  Giorgio,  mon  cher  ami,  j'écrirai  mal,  cependant 
»  il  faut  que  je  vous  dise  quelque  chose  en  réponse  à  voire 
»  l.etire.  Vous  savez  comment  Urbino  esl  mort;  c'a  élé  pour 
»  moi  une  très  grande  faveur  de  Dieu,  parce  qu'Urbino, 
»  après  avoir  élé  le  soutien  de  ma  vie,  m'a  appris  non  seu- 
.•  I.emenl  à  mourir  sans  regret,  mais  même  à  désirer  la  mort. 

—  Je  l'ai  gardé  vingt-six  ans  avec  moi ,  el  je  l'ai  toujours 
.1  trouvé  parfait  el  fidèle.  Je  l'avais  enrichi,  je  le  regardais 
»  comme  le  bâton  et  l'appui  de  ma  vieillesse,  et  il  m'échappe 
»  en  ne  me  laissant  que  l'espérance  de  le  revoir  dans  le  pa- 
"  radis.  J'ai  un  gage  de  son  bonheur  dans  la  manière  dont 
»  Il  est  mort.  Il  ne  regrettait  pas  la  vie,  il  s'afiligeaii  seule- 
"  ment  en  pensant  qu'il  me  laissait  accablé  de  maux  au 
)•  milieu  de  ce  monde  trompeur  el  méchant.  Il  esl  vrai  que 

la  majeure  partie  de  moi-même  l'a  déjà  suivi;  et  lout  ce 
»  qui  me  reste  n'est  plus  que  misères  et  que  peines.  Je  me 
»  recommande  à  vous.  » 

■loMElX.— Mai  i84i. 


Ce  sont  les  senlimcnt's  de  celle  Iet;rc  ,  cmpreinlc  d'une  ' 
tiislesse  si  religieuse,  que  M.  Robert  Eleury  a  Iradiiils  dans 
son  lableau.  La  couiposilinn  est  simple  comme  le  sujet  :  peu 
de  détails  ;  Urbino  esl  seulement  indiqué.  Toute  l'alieiUion 
esl  allirée  el  concentrée  sur  Michel-Ange,  sur  son  allilude, 
sur  sa  physionomie.  Ce  corps  musculenx  esl  l'enveloppe 
d'une  àme  forte  el  sévère.  Ce  regard  fixe  est  douloureux , 
mais  ferme  :  ce  qu'il  cherche,  ce  qu'il  voit,  c'est  moins  le 
niourani  que  la  mort;  il  en  sonde  le  mystère,  il  tend  vers 
Dieu.  Dans  celle  conicuiplaiion  profonde  on  lit  toute  la 
lettre  à  Vasari. 

Jamais,  chez  aucun  peuple,  un  homme  a-i-il  réuni  au- 
tant de  qualités  éminentes  d'arlisle  que  Michel-Ango?  Il  esl 
permis  d'en  doulcr.  Ce  n'était  pas  assez  qu'il  fût  grand  archi- 
lecie,  peintre  sublime,  statuaire  sans  égal,  il  était  encore 
poêle,  et  sa  poésie  était  aussi  une  expression  de  sa  foi.  Sa  lec- 
ture favorite  était  les  poèmes  du  Dante,  dont  Vasgri  nous 
apprend  qu'il  avait  enrichi  tout  l'E/i/'ir  de  dessins  de  sa  main, 
admirables  chefs-d'œuvre  sans  doute,  depuis  long-temps 
perduset  à  jamais  regrettables.  Raphaèla  reproduit  dans  ses 
peintures  l'idéale  pureté  de  Pétrarque.  Michel-Ange  semble 
avoir  adopté  dans  ses  composiiions  la  sombre  profondeur, 
la  force  incomp3'"able  ,  et  parfois  la  bizarrerie  du  grand 
Alighieri.  On  a  dit  avec  raison  que  sa  fresqde  du  Juge- 
ment dernier  était  un  véritable  chant  du  Dante.  Aussi 
profossa-1-il  loute  sa  vie  l'admiraiion  la  plus  profonde,  la 
plus  exallée  pour  la  mémoire  de  l'illustre  banui  de  Florence. 
Voici  un  beau  sonnet  de  Michel-Ange  lui-même,  qui,  à 
défaut  d'autres  preuves,  suffirait  à  en  faire  foi  : 
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Il  pénétra  vivant  dans  !es  abîmes  lénébnux;  vivant  il  passa  de 
m  à  l'autre  enfer,  cl  de  li  remo»tant  vers  Dieu  ,  son  génie  fit 
uire  dans  notre  nuit  un  pur  rayon  de  vérité. 

Etoile  unique ,  son  éblouissante  lumière  éclaira  dans  ses  pro- 
fondeurs les  mystères  redoutables  de  rEternité,  et  il  en  reçut  la 
rcccnipcnse  que  la  Terre  roupable  ne  prodigue  que  trop  souvent 
aux  plus  divins  d'entre  les  mortels. 

Oui,  CCS  travaux  sublimes  du  Dante,  il»  furent  méconnus 
comme  sou  immortelle  audace,  de  ce  peuple  ingrat  qui  semble  ne 
pouvoir  l'aire  gnicc  aux  justes. 

Qu'importe  ,  et  que  ne  suis-je  tel  !  Né  pour  uu  sort  pareil ,  le 
pins  grand  bonlieur  de  la  terre ,  je  le  donnerais  pour  cet  âpre  exil 
rclianssé  de  tant  de  vertu. 

Le  même  catactère  île  force  et  de  giandcui'  ciui  disliiigiic 
les  siaïues  et  les  peinliucs  de  Biionaroiti  cuire  tous  les 
cliefs-d'œuvic,  frappe  et  étonné  dans  ses  vers;  mais,  com- 
posés la  plitpart  vers  la  lia  de  sa  vie,  alors  que  sou  ame, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  se  tournait  tout  eiitièie 
à  Dieu,  ils  sont  peul-élre  a  la  fois  l'expression  la  plus  douce 
et  la  plus  haute  de  cetle  àme  prodigieuse.  Ou  en  jugera  par 
cet  aulrc  sonnet  de  lui,  d'un  sentiment  aussi  élevé  et  d'un 
accent  plus  mâle  et  plus  lernie  que  les  plus  beaux  de  Pé- 
trarque. 

SOKSBT. 

Ils  charment  toujours  le  goût  pur  et  sain  de  l'artisie  pieux,  ees 
chefs-d'œuvre  .intiques  dont  il  sait  retrouver  les  traits  ctraltituJ& 
jusque  dans  leurs  délwis,  cl  qu'il  force  la  cire,  la  terre,  le  marbre, 
de  reproduire  vivants 

Si  plus  tard  le  temps  injurieux  le»  frappe  de  nouTOjro  ,  Ifes  mu- 
tde  ou  les  détruit,  leur  beauté  première  n'en  snbiisie  pas  moins 
sacrée,  et  la  pensée  qui  en  ïul  uue  fois  frappée  la  conserve  reli- 
gieusement. 

Ainsi  ta  beauté,  adorable  mouunieul  des  types  célestes,  nous 
révèle  ici-bas  l'artiste  éternel  ;      . 

Qu'elle  s'altère  ou  disparaisse  avec  les  ans,  elie  %ivra  J  autant 
plus  souveraine  en  mon  àme,  en  l'élevaul  à  eeltu  beiiuie  sii|.ieiiie 
que  ne  changent  ni  printemps  ni  hivef. 

Ou  sourit  d'attendrissement  à  ce  magnifique  et  naif  sym- 
bole de  Dieu,  de  l'art  et  de  Michel-Auge  Uii-iuême.  On  se 
souvient  de  sou  culte  pour  l'auliquilé,  de  son  audace  à  lut- 
ter contre  elle  el  à  la  surpasser  parfois,  des  grandes  réso- 
lutions qu'il  prenait  dans  sa  vieillesse  de  ne  plus  penser 
qu'à  son  salut,  et  de  ce  qu'il  appelait  ses  rechutes  conti- 
nuelles dans  la  pratique  de  son  art.  Dieu  est  pour  lui  l'ar- 
tiste éternel;  il  a  beau  faire,  dans  presque  tous  ses  vers  il 
ne  peut  exprimer  ses  pensées  et  ses  sentiments  qu'à  l'aide 
d'images  et  de  comparaisons  tirées  de  la  sculpture,  cet  art 
qu'il  aiuuiil  par-dessus  tous  les  autres,  et  auquel  jl  doit  sa 
plus  grande  gloire.  Ou  sait  qu'ayant  eu  pour  nourrice  la 
femme  d'un  sculpteur,  il  avait  joué  enfant  au  milieu  des 
statues.  A  seize  ans  il  faisait  des  ouvrages  qu'on  comparait 
à  ceux  des  grands  maîtres;  homme,  il  disait  que  le  marbre 
tremblent  devant  lui.  Il  ne  connut  jamais  le  repos.  «  Je 
vis  ,  dit  'Vigeiières  ,  écrivain  du  seizième  siècle ,  je  vis  5Ii- 
che'l-Ange,  bien  qu'âgé  de  soixante  ans,  et  encore  non  des 
plus  robustes,  abattre  plus  d'écaillés  d'un  marbre  très  dur 
en  moins  d'uu  quart  d'heure,  que  trois  jeunes  tailleurs  de 
pierre  n'eussent  pu  faire  en  trois  ou  quatre  heures;  chose 
presque  incroyable  à  qui  ne  la  venait!  Et  il  allait  d'uue 
telle  impéiuosité  et  furie,  que  je  pensais  que  tout  l'ouvrage 
diit  aller  tout  en  pièces;  abattant  par  terre  d'uu  seul  coup 
d«  gros  morceaux  de  trois  ou  quatre  doigls  d'épaisseur,  si 
ric-à-ricde  sa  marque,  que  s'il  eût  passé  outre  de  tant  soit 
peu  plus  qu'il  ne  fallait,  il  y  av.iil  danger  de  perdre  tout, 
parce  que  cela  ne  se  peut  réparer.  «  On  rapporte  que  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  infirme  à  la  lin  et  aveugle ,  il 


allait  à  tatous  dans  son  atelier,  pour  toucher  du  moins  ces 
antiques  marbres  qu'il  ne  pouvait  plus  voir. 

Michel-Ange  semble  n'avoir  pas  fait  grand  cas  de  ses 
poésies;  il  écriviiit  de  Ituine  à  Vasari ,  en  lui  envoyant  le 
sonnet  suivant  :  "  Ou  dit  que  je  tombe  en  enfance  ;  en  voici 
»  une  preuve  -.je  fais  des  vers.  « 

SoWIlET. 

Il  louche  à  son  lerme  le  cours  de  ma  vie;  à  travers  cetle  mer 
orageuse,  j'arrive  dans  ma  frêle  barque  au  port  universel  où  cha- 
ccn  doit  rendre  compte  du  bien  et  dn  mal  qu'il  a  l'ait. 

Ji^  le  vois  maiiitunaiit  combien  elle  était  vaine  et  mensongère 
cette  fantaisie  passionnée  qui  fit  de  l'an  mon  idole  et  le  monarque 
de  mou  âme; combien  les  désirs  de  l'humme  l'égarent  ici  bas. 

Vains  prestiges  de  mes  douces  erreurs,  qu  ètes-vons  à  celte 
heure  ou  je  sens  approcher  deux  motts  ;  l'une  est  certaine,  l'autre 
me  menace. 

Sculpture  ni  pinceau  ne  peuvent  désormais  satisfaire  mon  àme  ; 
elle  se  tourne  tout  entière  vers  l'amour  de  Dieu ,  de  ce  Dieu  qui 
pour  nous  rcce>uir  éleudit  ses  deux  bras  en  croix. 

El  pourtant,, au  soin  avec  lequel  il  retoucha  depuis  ce 
sonnet,  dont  le  t(!.\,te  imprimé  dans  sesOEiivivsdill'ère  sen- 
siblement de  ce  qu'il  est  dtina  la  lettre  à  Vasari,  on  recon- 
iiail  toujours  Micliel-Auge;  c'est  le  même  culte  tic  la  forme, 
le  même  iufaligable  amour  de  la  perfection. 


LE  BOSSU  DE  SOU.MAK. 

NOUVELLE. 
'Fin.—  'S'.iy.  p.  IJ8,  146.) 

§3. 

Cependant  tout  un  côté  du  village  avait  été  épargné  par 
l'incendie;  c'était  précisément  celui  où  se  trouvait  l'auberge 
de  maître  Daniel.  Les  principaux  habitaiit.s  s'y  réunirent  le 
lendemain  pour  s'entretenir  du  désastre  de  la  nuit  précé- 
lienle. 

Mais  au  lieu  d'aviser  aux  moyens  de  le  réparer,  tous  se 
mirent  à  en  chercher  la  cause.  Les  uns  prétendirent  que 
l'incendie  avait  commencé  chez  le  forgeron  ;  d'autres,  chez 
le  boulanger.  On  parla  de  demandes  d'indemnités,  de  pour- 
suites en  justice.  La  discussion  s'aigrit,  et  l'on  allait  se  sé- 
parer sans  avoir  rien  conclu,  lorsque  'William  rappela  que 
plus  de  cinquante  familles  se  trouvaient  sans  ressources  et 
sans  abri. 

—  Il  eût  suffi  que  le  vent  soufflât  d'un  autre  côté,  ajouta- 
t-il ,  pour  que  le  feu  qui  a  détruit  leurs  demeures  dévorât 
les  nôtres  ;  nous  n'avons  clé  préservés  que  par  une  protec- 
tion de  Dieu.  Montrons-nous  reconnaissants  d'un  tel  bien- 
fait en  secourant  ceux  qui  ont  été  frappés;  ouvrons  leur  nos 
maisons ,  donnons  nos  épargnes  pour  relever  leurs  toits , 
prenons  enfin  à  noire  compte  une  part  de  leur  désastre,  afin 
qu'ils  en  sentent  moins  le  poids. 

—  Mais  alors  nous  le  sentirons,  nous,  observa  Roslee, 
que  la  prospérité  avait  endurci,  et  qui  craignait  toute  dé-r 
pense  ne  retournant  point  à  son  profil;  ou  se  ruinerait  eu 
prenant  tout  ce  monde  à  sa  charge,  et  je  veux  laisser  à  me^ 
enfants  de  quoi  se  mettre  sous  la  dent. 

—  Sans  compter  qu'il  y  a  plusieurs  des  incendiés  qui  ne 
méritent  guère  qu'on  ail  pillé  d'eux,  observa  Dunal;  par 
exemple  cet  ivrogne  de  Pelers,  qui  me  doit  encore  le  prix 
d'un  veau  que  je  lui  ai  vendu  il  y  a  nu  an. 

—  El  les  filles  de  Davys,  ajouta  Kelly,  qui  font  parleu? 
coquetterie  la  honte  de  la  paroisse. 

—  Ajoutez  ce  bavard  de  John  qui  dit  du  mal  de  tout  le 
monde  ,  reprit  Atolf ,  et  qui  prétendait  l'autre  jour  que  le 
boucher  de  l'autre  village  m'avait  fait  demander  grâce  en 
boxant, 

—  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  continua  maître  Da- 
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nid,  c'i'sl  d'aider  nos  voisins  par  iine  qiiêli".  Pour  ma  pari, 
j'ai  quelques  tonneaux  de  h\hc  priHe  à  si>  piquer  dont  je 
leur  ferai  pressent. 

—  Moi ,  je  leur  donnerai  mes  pommes  de  terre  les  plus 
avancées,  ajouta  le  fermier  Edouard. 

—  Moi.  un  porc  maigre,  continua  Duual. 

—  Moi,  mes  vieux  liabils,  dit  Ketly. 

—  Mais  pour  les  loger?  observa  William. 

—  Je  prêterai  ma  vieille  grange  qui  est  vide. 

—  Moi ,  mon  grenier  à  foin. 

—  Moi ,  ma  grande  écurie. 

Le  maiire  d'école  secoua  la  tête. 

—  Ce  n'est  point  là  ce  que  l'Evangile  recommande  à  des 
chrétiens,  dit-il  tristement,  et  tôt  ou  lard  vous  vous  repen- 
tirez de  votre  dureté. 

Les  familles  ruinées  par  l'incendie  furent  forcées  d'ac- 
cepter ce  qu'on  leur  offrait;  mais  quelque  misérables  que 
fussent  les  secours  accordés  parles  habilanls  de  Soumak, 
la  pitié  de  ces  derniers  ne  larda  point  à  se  lasser  :  à  la  mi- 
.sère  succéda  la  famine.  Poussés  alors  par  le  désespoir,  les 
plus  hardis  commencèrent  à  prendre  ce  qu'on  leur  refusait. 
Les  moissons  furent  arrachées  de  nuit  dans  les  champs,  les 
fruits  enlevés  des  vergers,  les  troupeaux  dérobés  aux  ber- 
geries. Les  fermiers  redoublèrent  en  vain  de  vigilance; 
l'audace  croissait  avec  le  besoin,  et  les  vols  se  multiplièrent 
de  plus  en  plus, 

William  voulut  faire  comprendre  aux  paysans  que  leur 
inhumanité  avait  été  la  première  cause  de  ces  désordres  ; 
mais  on  l'accusa  de  défendre  les  voleurs,  et  Dunal  lui  de- 
manda s'il  partageait  le  fruit  de  leurs  rapines. 

Cependant  la  misère,  qui  avait  déjà  amené  l'immornliié, 
ne  larda  point  à  engendrer  la  maladie.  William  reconnut, 
dès  le  premier  instant,  les  symplônies  de  celte  terrible  con- 
tagion transportée  d'Asie  en  Europe,  et  donl  les  journaux 
lui  avaient  fait  connaître  les  récents  ravages.  Il  se  hâta  d'en 
prévenir  les  autorités  et  les  principaux  habitants  du  canton, 
en  les  en'gageantà  faire  venir  un  médecin  qui  pût  surveiller 
l'épidémie  et  en  arrêter  les  piogrr's.  Mais  ou  se  moqua  de 
sescrairftes:  Atolf  décl.ir.1  que  la  maladie  frappait  seulement 
les  misérables,  ei  qu'elle  devait  être  la  bienvenue  ,  puis- 
qu'elle débarrassait  le  (lays  de  voleurs  et  de  mendianls; 
James  ajouta  qu'il  ne  s'était  jamais  mieux  porté;  et  Kelty 
déclara  qu'elle  préparait  sa  toilette  pour  une  fête  où  elle 
devait  danser  huit  jours  après. 

>(ais  huit  jours  après  le  village  entier  élait  dans  la  con- 
stei'naiion.  L'i'pidémie,  qui  n'avait  d'abord  atteint  que  les 
pauvres,  s'était  bientôt  attaquée  à  tout  le  monde.  James 
lui-même,  l'Hercule  de  Soumak,  James  qui  n'avait  jamais 
connu  la  souffrance,  avait  été  emporté  dans  quelques  heures; 
ftoslee  le  suivit  de  près;  puis  vint  le  tour  de  Ketty  :  ainsi, 
force,  richesse,  beauté,  rien  ne  pouvait  garantir  du  fléau! 

On  avait  couru  chercher  les  médecins  de  lîervic;  majs  la 
contagion  commençait  à  y  sévir  également,  et  aucun  n'avait 
voulu  venir  à  Soumak. 

Ainsi  livré  à  lui-même,  le  mal  allait  chaque  jour  gran- 
dissant. C'était  à  peine  si  le  menuisier  pouvait  suffire  à 
clouer  les  cercueils ,  et  le  fossoyeur  aidé  de  ses  trois  fils  à 
leur  creuser  des  fosses.  Tout  commerce  et  tout  travail 
avaient  cessé.  Réunis  à  la  porte  de  maitrc  Daniel,  ceux  qui 
avaient  survécu  s'entretenaient  des  progrès  de  la  maladie 
et  de  l'impossibilité  de  la  combattre.  La  crainte  avait  fait 
place  dans  les  cœuis  à  une  sorte  de  rage  douloureuse,  née 
de  l'impuissance  et  du  désespoir.  Ne  pouvant  arrêter  le 
mal,  la  plupart  y  cherchaient  une  cause  mystérieuse  et  sur- 
humaine :  les  uns  parlaient  d'un  mauvais  vent  qui  avait 
passé  sur  le  pays;  d'autres,  de  vengeances  du  démon  frap- 
pant les  populations  chrétiennes;  quelques  uns,  enfin, 
d'cmpoisonnenienl  des  fontaines,  dont  ils  accusaient  les 
juifs  sans  savoir  pourquoi  ei  par  im  reste  d'antique  préjugé. 
Mais  le  bedeau  de  ia  paroir.se  haussait  les  épaules  à  toutes 


ces  suppositions.  Pierre  Pikins  avait  fli  maître  d'école  è 
S'inuKik;  el  bien  que  son  ignorancp  l'eftl  fait  remplacer  par 
William,  il  avait  conservé  toute  l'iniporlance  d'un  homme 
qui  chaule  du  laliu  et  sait  tenir  un  livre  ouvert. 

—  Ce  n'est  ni  le  poison,  ni  le  diable,  ni  le  mauvais  vent 
(|iii  est  cause  de  nos  maux,  dit  il  enfin,  mais  (|u('li|uc  ma- 
liMice  provenant  de  la  magie.  11  y  a  parmi  nous  un  homme 
que  j'ai  lonjours  regardé  comme  dangereux. 

—  Qui  cela?  demandèrent  plusieurs  voix. 

—  Qui?  reprit  Dikins;  n'avez-vous  donc  jnmais  songé  à 
la  conduite  de  William-le-Laid  dans  tons  nos  malheurs? 
Ne  vous  souvenez-vous  plus  des  injures  el  des  coups  qu'il 
a  reçus  pour  n'avoir  point  voulu  écrire  la  pélilioii  contre  le 
nouveau  chemin  ? 

—  Nous  nous  en  souvenons. 

—  Il  s'en  esl  bien  vengé  depuis,  reprit  le  bedeau  :  d'a- 
boid,  il  est  la  cause  que  lord  Rolliiig  esl  venu  s'établir  dans 
le  Commun. 

—  C'est  la  vérité. 

—  Puis,  il  nous  a  prévenus  que  si  nous  n'achetions  pas 
l'eau  qu'on  nous  offrait  le  village  serait  brillé. 

—  En  cITet. 

—  Enfin,  il  nous  a  avertis  que  la  maladie  allait  venir,  en 
nous  cnnseillant  d'appeler  un  médecin. 

—  Par  le  ciel  !  je  n'avais  point  pensé  à  tout  cela,  s'écria 
Dunal. 

~-  Vous  comprenez,  reprit  Dikius,  qu'un  homme  ordi- 
naire lie  pourrait  ainsi  tout  deviner  à  l'avance. 

—  Cerlaineraent. 

—  Mais,  comme  dit  le  proverbe,  le  couteau  peut  prédire 
le  meurtre  qu'il  doit  lui-même  commettre. 

—  Oui,  oui,  s'écrièrent  plusieurs  voix,  c'est  le  bossu  qui 
est  cause  de  toul  ;  il  aura  appris  l,-'  magie  dans  ses  livres. 

—  Et  remarquez,  interronipit  Dikins,  qu'il  a  toujours 
été,  lui,  à  l'abri. 

—  Sa  maison  n'a  point  brûlé. 

—  L'épidémie  ne  l'a  point  frappé. 

—  C'est  clair,  il  a  jelé  un  sort  sur  le  village. 

—  Punissons  le  sorcier! 

—  Vengeons  nos  voisins  ruinés! 

—  Nos  parents  qu'il  a  f^it  périr! 

—  A  mort  Williara-le-Laid  ! 

—  A  mort  !  à  mort! 

Ce  cri  retentit  dans  tout  le  village.  Les  habitants  avaient 
accueilli  avec  d'autant  plus  d'empressement  les  soupçons 
émis  par  Pierre  Dikins,  que  tons  nourrissaient  an  fond  de 
leur  cœur  une  jalousie  secrète  contre  la  supériorité  de  Wil- 
liam, et  un  dépit  violent  d'avoir  toujours  vu  ses  avertisse- 
ments se  réaliser,  L'envie  aidant  donc  à  la  superstition,  ils 
se  levèrent  furieux  et  coururent  à  la  demeure  du  maître 
d'école. 

Ils  le  trouvèrent  dans  sa  classe  ,  occupé  à  instruire  les 
enfants  qui  lui  étaient  confiés,  et  l'en  arrachèrent  sans  lui 
permettre  de  s'expliquer.  Aveuglés  par  la  colère,  ils  pous- 
saient le  malheureux  William  de  l'un  à  l'autre,  proposant 
mille  supplices  différînts.  Enfin  le  cri: — Au  puits!  au 
puits!  domina  tous  les  autres,  et  l'on  entraîna  le  bo.ssu  vers 
le  grand  réseivoir  pour  l'y  noyer. 

Mais  au  moment  où  la  bande  furieuse  dépassait  les  bar- 
rières du  Covii'iMin,  lord  RoUing  lui-même  se  présenta  à  la 
tête  de  ses  domestiques  armés.  Il  venait  d'apprendre  le 
danger  auquel  se  trouvait  exposé  le  maître  d'école,  et  ac- 
courait pour  le  sauver. 

Il  arracha  William  des  mains  des  paysans,  en  leur  de- 
mandant Ift  cause  d'une^lle  violence.  Pierre  Dikins  la  lui 
fil  connaître. 

—  Ainsi,  dit  lord  Rolling  lorsque  le  bedeau  eut  achevé, 
c'est  parce  que  cet  homme  a  toujours  été  sage,  et  vous  tou- 
jours insensés,  que  vous  voulez  sa  mort.  Il  vous  a  prévenus 
du  bien  ou  du  mal  qui  vous  attendait,  vous  avez  refusé  de 
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le  croire,  et  niainlenant  que  ses  piikliclions  se  sont  ;iccom- 
plics  vous  le  rendez  responsable  de  voue  inipiiidonce. 
Mallieiir  an\  liominesqui  nn'prisent  riiitelliijence  on  la  re- 
doulent!  ils  seronl  livriïs  à  l'ignorance,  à  ravenulemenl , 
I  l'imprt'vlsion.  Vous  n'Clcs  point  dignes  (|U8  William  de- 
iienre  parmi  vous,  puisque  vous  n'avez  point  su  l'apprécier. 
Je  le  prends  sous,  ma  prolcclion  ,  et  dès  demain  il  parlira 
pour  le  village  que  j'habite  près  d'Edimbourg.  Là  il  trou- 
vera des  hommes  qui  regardent  la  science  et  la  sagesse 
comme  des  dons  de  Dieu,  et  qui  savent  les  reSpeclcr.  Quant 
à  vous,  demeurez  dans  vos  ténèbres  et  dans  votre  méchan- 
ceté, puisque  vous  avez  repoussé  celui  qui  voulait  vous  in- 
struire. 

William  partit  en  elTet  le  lendemain  ,  et  on  ne  le  revit 
plus  à  Souniak  :  mais  les  haijilaiils,  éclairés  par  l'expé- 
rience, le  regrettèrent  plus  d'une  fois;  car  iien  ne  n'ussit 
après  son  départ.  Les  incendiés,  dont  on  n'avait  pas  relevé 
les  maisons,  éniigrèrent  ailleurs;  une  partie  des  terres  fut 
abandonnée,  le  commerce  tomba;  et  ce  qui  avait  été  un 
riche  village  ne  fut  plus,  au  bout  de  quelques  années,  qu'un 
hameau  entouré  de  champs  en  friche. 


DE  LA  FORTIFICATION. 

(^  Premier  article.) 

Une  armée  qui  bat  en  retraite  cherche  à  occuper  l'ennemi 
et  à  le  distraire  de  sa  poursuite  par  tous  les  moyens  dont  elle 
peut  disposer  :  elle  multiplie  les  obstacles  que  présente  le 
terrain;  elle  interrompt  les  communications,  coupe  les  routes, 
fait  sauter  les  ponts,  renforce  les  villages,  et  construit  dans 
les  endroits  favorables  dos  ouvrages  nù  elle  laisse  garnison, 
ouvrages  faits  de  telle  sorte  que  la  durée  de  leur  résistance 
lui  permette  de  gagner  du  temps. 

Une  armée  construit  encore  de  ces  ouviages,  si  au  lieu 
de  battre  en  retraite  elle  se  tient  sur  la  défensive,  ou  mémo 
si  elle  marche  à  l'offensive.  On  conçoit  en  elTet  que  de  pareils 
ouvrages  ,  servant  de  points  d'appui  aux  diverses  divisions 
d'une  armée,  puissent  consolider  la  base  d'opération  cl  com- 
penser l'infériorité  du  nombre. 

Ces  ouvrages  sont  ce  qu'on  nomme  desourrrt^Mde  for- 
tificalion  ;  ils  se  divisent  en  deux  catégories  bien  distinctes  : 
les  premiers  ne  durent  qu'une  campagne;  les  seconds,  qui 
assurent  la  position  de  points  importants,  ou  couvrent  des 
communications,  sont  construits  à  l'avance  et  avec  soin. 

Les  ouvrages  de  fortification  ne  sont  pas  seulement  des- 
tinés à  proléger  une  retraite  ou  à  faciliter  une  opération  , 
ils  ont  encore  pour  but  de  protéger  les  approvisionnements 
et  la  population.  Cette  dernière  propriété  appartient  surtout 
aux  plac  s  /'or/es,  enceintes  |  rotectrices  de  magasins  et 
des  hôpitaux  ,  abris  indispensables  qui  assurent  l'instruc- 
tion des  recrues,  et  au  sein  desquels  on  reçoit  les  habitants 
des  villes  voisines  lors  d'une  invasion. 

L'art  (le  la  fortification,  qui  se  résume  à  «  faire  en  sorte 
qu'un  petit  nombre  de  troupes  puisse  se  défendre  contre  un 
plus  grand,  »  a  subi  différentes  plaises  qu'il  est  important 
de  signaler.  Comme  de  tout  temps  on  ne  s'est  mis  à  l'abri 
derrière  une  fortification  que  pour  se  soustraire  aux  coups 
de  l'ennemi,  et  pour  annuler  ou  au  moins  retarder  ses  ten- 
tatives do  destruction ,  il  a  fallu  construire  celle  fortification 
de  telle  sorte  qu'elle  fût  capable  de  résister  aux  armes  et  aux 
machines  de  guerre  contemporaines.  Il  existe  donc  entre 
l'art  de  la  foriilication  et  l'art  de  consiruire  les  machines  de 
guerre  une  relaiion  si  directe,  que  les  progrès  du  premier 
ont  nécessairement  dû  suivre  de  très  près  les  perfectionne- 
ments apportés  au  second. 

Les  premières  fortifications  construites  furent  des  mu- 
railles. On  entoura  les  villes  de  murs  élevés,  derrière  les- 
quels on  était  à  l'abri  des  coups  de  l'assaillant,  que  l'on  tenait 
éloigné  au  moyen  de  tous  les  projectiles  que  les  arcs,  les 


balislix,  les  mangonnaux  et  les  catapultes  permettaient 
de  lancer  (ces  machines  de  guerre  étaient  toutes  fondées 
sur  l'action  d'un  ressort  qui  se  débandait  après  avoir  été 
tendu  nriniilivementà  brasou  avec  un  treuil).  L'assaillant, 
de  son  crtlé,  ià<liait  de  faire  brèche  au  moyen  du  bélier, 
grande  poutre  dont  le  choc  ébranlait  et  abattait  bientôt  les 
murailh's.  Il  employait  aussi  les  tarières,  fers  longs  armés 
de  dents  qu'il  introduisait  entre  les  pierres  des  murs  pour 
les  disjoindre  cl  les  faire  tomber. 

L'enceinte  des  villes  était  ordinairement  un  polygone 
dojit  chaque  côté  avait  un  grand  développement.  Les  murs 
étaient  fianqiu's  par  des  to;irs  placées  aux  sommets  un  po- 
lygone, et  en  outre  sur  les  côtés,  de  dislance  en  distance. 
-Mais  il  n'y  avait,  pour  déterminer  l'emplacemejit  de  ces 
tours,  aucune  aiilre  raison  ([ue  celle  de  remplir  le  mieux 
possible  les  conditions  d'une  bonne  défense. 

Dès  la  plus  hante  antiquité  les  villes  furent  entourées  de 
murailles  :  plusieurs  de  ces  enceintes  étaient  gigantesques 
et  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 

Ninive  fut  consiruite  par  Niiius  vingt  siècles  avant  notre 
ère.  Celle  ville  formait  un  carré  oblong  de  huit  lieues  de 
longueur  sur  quatre  de  largeur;  son  enceinte  était  en  brique; 
ses  murs,  hauts  de  lOl)  pieds,  étalon l  flanqués  de  1800  tours, 
élevées  chacune  de  200  pieds.  Trois  chars  pouvaient  passer 
de  front  a  la  partie  supérieure. 

Les  murs  de  Tyrinthe,  qui  fut  fondée  dans  le  quinzième 
siècle  avant  J.-C,  consistaient  eu  pierres  colossales, superpo- 
sées les  unes  aux  autres,  loutes  brutes  et  à  peine  dégrossies. 
Ces  murs,  attribués  aux  Cyclopes  par  les  tragiques  grecs, 
avaient  souvent  25  pieds  d'épaisseur  ;  les  tours  avaieut  20 
pieds  carrés  de  base  et  H)  pieds  de  haut. 

Denys  fit  élever  autour  de  Syracuse  (^00  ans  avant  J.-C.) 
l'enceinte  la  plus  formidable  dont  les  villesdc  l'antiquité  aient 
otfert  l'exemple.  Les  mnrs  étaient  flanqués,  de  dislance  en 
distance,  par  des  tours  d'une  hauteur  et  d'une  grandeur 
colossales  :  la  ville  renfermait  en  outre  des  forteresses  in- 
térieures. Le  point  le  plus  élevé.,  les  L^pipoles,  était  le  plus 
fortifié. 

Agiigenle  ,  fortifiée  antérieurement  à  Syracuse,  était 
entourée  de  murs  élevés  s'appuyant  sur  des  rochers  escarpés 
qui  en  augmentaient  la  hauteur. 

La  grande  muraille  que  les  Chinois  construisirent  21 -5  ans 
avant  notre  ère  pour  se^arLintir  des  invasions  barbares,  a 
,ï  et  000  lieues  de  développement.  Elle,  est  composée  de 
deux  faces  de  murs,  chacune  d'un  pied  et  demi  d'épais- 
seur, dont  l'intervalle  est  rempli  do  terre.  Presque  partout 
elle  a  20  ou  25  pieds  d'élévation  ;  elle  est  percée,  d'espace 
en  espace,  par  des  portes  qui  sont  gardées  par  dos  soldats, 
ou  défendues  par  des  tours  :  ces  tours,  qui  diminuent  de 
section  à  mesure  qu'elles  s'élèvent,  ont  au  moins  40  pieds 
de  haut,  et  une  base  de  13  à  IC  pieds  carrés.  (V.  1835,  p.  I  î9.) 
Long-temps  la  fortification  ne  consista  qu'en  des  murs 
flanqués  par  des  tours,  qu'en  des  enceintes  absolument 
semblables  à  celles  de  Ninive,  de  Syracuse.  Cela  se  con- 
çoit :  les  armes  de  l'attaquant  restant  les  mêmes,  la  fortifi- 
cation ne  devait  p:is  changer. 

La  poudre  de  guerre,  dont  l'invention  parait  plus  an- 
cienne ,  fut  généralement  connue  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle.  L'usage  des  armes  à  feu  coiuineiiça  à  se 
répandre  vers  le  même  temps  :  il  fit  créneler  les  murs  et 
percer  des  meurtrières  ;  puis  on  doubla  les  enceintes  ,  on 
multiplia  les  tours,  l.a  foiitification  qin  en  résulta  d'ITùre 
essentiellement  des  fortifications  primilivcs:  la  fortification 
aniique  est  grandiose  ;  la  fortification  du  moyen  âge,  trop 
compliiiuée,  trop  surcbargiV;,  est  jolie  et  ctrquette,  grâce 
au  grand  nombre  de  tourelles  qui  garnissent  l'enceinte. 
Cette  dernière  fortification  est  célèbre  par  ses  chiteaux, 
demeures  des  chevaliers  et  des  princes,  auxquels  ils  ser- 
vaient d'abri  et  de  refuge  en  temps  de  guerre.  D'ordinaire, 
le  château  renfermait  un  donjon  qui  en  était  la  parlic  ta 
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plus  L'icvép,  el  le  lien  où  les  assi^tjc-s  se  leliiaient  comme 
dans  lin  dernier  retranchement.  Dans  les  châteaux  forts 
construits  parles  Normands  en  Angleterre,  les  donjons 
avaient  plusieurs  étages,  et  étaient  situés  à  l'extrémité  des 
ouvrages  fortifiés;  souvent  un  tertre  élevé  les  remplaçait. 

Si  le  point  à  défendre  était  peu  important,  ou  si  seule- 
ment on  voulait  avoir  un  refuge  isolé  et  inabordable,  au 
lieu  dun  château  on  ne  construisait  qu'une  tour.  Ces  tours 
avaient  les  formes  les  plus  bizarres  :  tantôt  elles  étaient 


(Tourde  Juniviile.) 

rondes,  carrées  OU  polygonales;  tantôt  elles  se  composaient 
de  plusieurs  tourelles  accolées  les  unes  aux  autres.  Ainsi 
la  foui  de  Juniiille  avait  pour  base  un  octogone  ;  la  tour 
Soddvr  était  formée  de  trois  tours  rondes  juxtaposées. 


(TourSolidor  / 

Les  tours  avaient  pour  but  principal  de  proléger  les 
abords  des  fleuves  et  les  entrées  des  ponts.  Lorsqu'on  885, 
sous  la  conduite  de  Sigefroy,  les  Normands  remontèrent  la 
Seine  jusqu'à  la  hauteur  de  Paris,  ils  trouvèrent  le  grand 
pont  (construit  à  l'endroit  où  est  actuellement  le  pont  au 
Change) ,  établi  de  manière  à  obstruer  le  passage  de  la  ri- 
vière ,  et  défendu  à  son  extrémité  par  une  tour  dont  la  base 
«Slait  en  maçonnerie  et  le  reste  en  bois,  lo«  Parisiens  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  l'achever.  Cette  tour  était  entourée  d'un 
fossé  que  les  Normands  essayèrent  de  combler  en  y  jetant 
de  la  terre,  du  bois,  et  des  cçrps  morts  qu'ils  se  procu 
raient  en  tuant  leurs  prisonniers. 

Si  le  point  demandait  à  être  mieux  fortifié,  on  entourait, 
comme  à  Cliâtillon-sur-Indre,  la  tour  d'un  donjon. 

I,es  tours,  donjons  et  chSteaux  étaient  coiislriiits  par 


celui  qui  avait  une  autorité  à  exercer  :  ils  étaient  praquo 
tous  bâtis  sur  le  sommet  d'unt:  montagne  ou  d'un  rocher 
dominant  les  alentours.  L'étendue  de  l'enceinte  variait  sui- 
vant les  localités  et  la  puissance  du  propriétaire.  On  aug- 
mentait la  difficulté  de  l'approche  en  entourant  les  murs 
d'un  fossé  qu'on  passait  sur  des  ponts-levis  ;  ce  fossé  était 
ordinairement  sec;  quelquefois  il  était  plein  d'eau.  Dans 
un  château,  les  fencires  étaient  rares,  les  escaliers  nom- 
breux; tontes  les  issues  étaient  fermées  avec  soin. 

Ces  châteaux  avaient  le  plus  souvent  la  forme  d'un  trian- 
gle ou  d'un  carré  long.  Ceux  dont  la  construction  était  la 
plus  simple  n'avaient  de  tours  qu'aux  sommets  du  poly- 
gone qui  formait  l'enceinte.  Le  château  de  l'ancienne  ville 
de  Poitiers  était  triangulaire  ;  chaque  angle  était  garni  d'une 
tour,  chaque  tour  était  surmontée  d'un  petit  clocher. 

Le  château  de  Pierrefonds  (petit  village  situé  dans  la  forêt 
de  Compiègne,  à  trois  lieues  sud-est  de  celte  ville),  dont 
on  ne  voit  plus  actuellement  que  des  ruines  d'iiu  aspect 
grandiose  et  imposant,  était  assis  sur  le  roc  (v.  1835,  p.  337). 
Il  avait  quatre  faces  et  n'était  point  régulier  :  la  face  méri- 
dionale était  plus  étendue  que  celle  du  nord.  Il  était  flanqué 
de  sept  tours  de  1(18  pieds  (âo™,  10)  de  haut,  et  avait  1680  toi- 
ses carrées  (5276  met.  carr.  )  de  superficie.  Il  fut  construit 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Lorsque,  pour  exécuter 
les  ordres  de  Louis  XIII ,  on  voulut  le  démanteler,  il  fallut 
renoncer  à  démolir  quelques  portions  de  murs,  la  pierre 
de  taille  et  les  moellons  formant  un  massif  si  dur  qu'on  ne 
pouvait  les  séparer. 


(Tour  cl  Joiijon  de  Chàlillon-sur-Iudre.  ) 

Le  château  de  Saint-Malo  a  la  forme  d'un  rectangle  ; 
lestours  s'y  terminent  à  leur  partie  supérieure  p;ir  une  plate- 
forme horizontale.  Ces  plates-formes  peuvent  recevoir  da 
canon,  et  par  suite  servir  à  éclairer  la  campagne. 


(  Château  ùe  Sainl-Malo.  ) 


LOLS  CONTRE  L'OISIVETE. 
Les  Egyptiens  faisaient  de  l'oisiveté  un  crime  d'Etat._ 
Amasis ,  un  de  leurs  plus  grands  princes ,  avait  établi  des 
juges  de  police  dans  chaque  canton,  parilevant  lesquels  tous 
les  habitants  du  pays  étaient  obligés  de  coni paraître  de  temps 
en  temps  pour  leur  rendre  compte  de  lenr  profession.  Ceux 
qui  se  trouvaient  convaincus  de  fainéantise  habituelle  étaient 


lis 
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concteninésà  mort  connue  (les  siijpis  inutiles.  Aliii  de  leur 
«1  flier  tout  priMcxie,  les  iiiteiubiils  des  provinces  étalent 
chaînés  d'eiitrelenir  cliacuii  dans  leni;  district  des  onvrages 
publics  (lù  ceux  qni  n'avaient  point  d'antre  occupation  «'talent 
obligt'sde  travailler.  "Vous  (*lcs  des  gens  de  loisir,  »  disaient 
leurs  comniissaires  aux  Israélites,  en  les  contraignant  de 
fonriiir  chaque  jotjr  un  certain  nombre  de  briques;  et  ces 
fameuses  Pyramides,  qui  sont  encore  anjourd'liui  l'objet  de 
l'admiration  publi(|ue,  sont  en  partie  le  fruit  des  travaux  de 
ces  ouvriers  ramassés,  qui  autrement  seraient  demeurés  dans 
l'inaction  et  dans  la  misère. 

Le  même  esprit  se  remarque  dans  les  anciens  Grecs.  A 
Lacédémonc  ,  on  ne  soiilTrail  point  rie  sujets  iniiiiles;  les 
occnpalious  de  rliaquc  particulier  étaient  réj^lées  roiiformi'-- 
ment  à  ses  forces  et  à  son  industrie.  F.a  même  maxime 
contre  l'oisiveté  régnait  chez  les  autres  peuples  de  la  (îri-ce. 
Suivant  les  lois  de  Dracui ,  de  Selon  et  de  leurs  antres  lé- 
gislateurs,  il  y  avait  action  eii  crime  contre  ceuxqiii  en 
étaient  convaincus  :  ils  étaient  punis  du  dernier  supplice: 
l'ordonnance  y  étaiucxpresse.  C'était  une  maxime  universelle 
chez  eux  que  les  ventres  paresseu.x  étaient  partout ,  comme 
dans  l'ile  de  Crète,  de  mauvaises  et  de  d.ingereuses  bêles. 

Les  anciens  Knmains  ne  le  cédaient  en  rien  aux  Grecs 
sur  ce  point.  Une  des  principales  fonctions  de  leurs  censeurs 
était  de  faire  riudrc  compté  à  ejiai|iie  ciioven  de  la  nianir-re 
dont  il  employait  son  temps;  ceux  qu'ils  trouvaient  en  faute 
étaient  condamnés  aux  mines  ou  aux  travaux  publics.  L'in- 
action n'était  point  un  privilège  de  noblesse,  c'éJait  une  note 
d'infamie  et  un  défaut  essentiel,  condamné  universellement 
comme  diiectement  contraire  à  toutes  les  sociétés.  Ils  ne  la 
téteraient  pas  même  dans  les  membres  du  sénat.  Un  de  leurs 
empereurs,  Antonin,  retrancha  les  appointements  de  plu- 
sieurs d'entre  eux  qui  se  contentaient  de  porter  la  qualité 
de  sénateurs  sans  en  remplir  les  devoirs,  disant  que  rien 
n'éiait  plus  indigue  et  plus  cruel  que  de  laisser  consomn)er 
les  fonds  de  la  république  par  des  gens  qui  ne  lui  servaient 
de  rien. 

Les  anciens  Germains,  au  rapport  de  Tacite,  plongeaient 
les  fainéants  de  profession  daiis  la  bourbe  de  leurs  marais, 
et  les  y  laissaient  expirer  par  un  genre  de  mort  propor- 
tionné à  leur  genre  de  vjc. 

En  Chine,  on  ne  souffre  point  davantage  l'oisiveté.  On 
oblige  les  infirmes  a  travailler  en  leur  donnant  des  travaux 
qu'il  leur  est  possible  de  faire,  même  les  aveugles  et  les 
manchots;  ceux  qui  sont  absolument  hors  de  service  sont 
nourris  et  entretenus  aux  dépens  du  public. 


DE  LA  PEI.MURE  EN  FRANCE.» 

(Voy.  i836,  p.  202.) 

La  sculpture,  en  France,  a,  comme  partout,  précédé  la 
peinture,  et  peut-être  est-ce  à  cette  circonstance  de  temps 
que  le  premier  de  ces  arts  doit  parmi  nous  sa  supériorité 
sur  le  second.  Il  eut  quelque  chose  de  plus  spontané-,  une 
croissance  plus  libre  et  plus  vigoureuse,  une  -allure  plus 
naïve. 

Quand  la  peinture,  d'abord  apportée  d'Italie,  se  fut  enfin 
naturalisée  dans  une  école  nationale  ,  le  grand  mouvement 
imprimé  à  l'an  au  quinzième  siècle  s'allanguissait,  et  déjà 
commençait  la  décadence.  A  la  suite  d'un  travail  profond 
qui  avait  exalté  toutes  les  puissances  de  l'homme,  le  calme 
renaissait,  un  calme  de  lassitude  et  d'affaiblissement.  Sous 
le  sceptre  absolu  de  Louis  XIII  et  de  son  fils,  l'élan  hardi 
de  la  pens''e,  la  passion,  l'enthousiasme,  s'éteignirent.  .Au- 
tour du  monarque  il  se  forma  ,  sous  l'influence  d'idées  con- 
venues, une  sorte  d'arrangement  artificiel  des  choses,  un 
ordre  matériellement  régulier  auquel  on  ne  saurait  refuser 
de  la  grandeur,  mais  une  grandeur  plutôt  extérieure  qu'in- 

'  Extrait  de  VEsquisse  d'une  philosophie,  —  Voy.  p.  ru. 


lime,  et  qu'accompagnaient  des  mœurs  graves  à  l'extérieur 
aussi,  une  politesse  élégante  et  noble,  un  tact  délirât,  un 
goût  fin  et  pur.  La  règle  et  l'étiquette  régnaient  souverai- 
nement; rien  de  soudain,  rien  de  natif.  Soigneusement  con- 
tenu en  des  limites  qu'il  eût  été  dangereux  de  franchir, 
l'esprit  tournait  dans  une  cercle  tracé.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre ce  que  put  être  l'art  au  milieu  de  tant  dr'  «eues  el 
d'entraves.  Ce  fut  dans  une  société  de  conveiilioii  un  art 
de  convention  sans  originalité,  sans  profondeur,  qui  s'éle- 
vait peu,  s'abaissait  peu,  toujours  décent  et  digne,  mais 
d'une  dignité  froide,  toujours  veillant  sur  soi  comme  le 
sujet  en  présence  du  maître,  une  Image,  un  reflet  de  la 
nation  et  surtout  de  la  cour.  Ce  n'était  pas  le  génie  qui  man- 
quait aux  artistes,  c'était  un  milieu  où  ce  génie  pilt  se  dé- 
velopper librement.  Trois  hommes,  en  effet ,  se  sont  placés, 
ei)  des  genres  divers,  au  premier  rangdans  l'école  française, 
el  tous  trois  se  sont  affranchis  de  celte  influence  de  la  so- 
ciété. Le  Poussin  vécut  et  peignit  à  Morne  au  milieu  de* 
modèles  éternels  de  l'art  ;  Lesueur  puisa  ses  inspirations 
dans  le  silence  des  cloîtres,  el  Claude  Lorrain  dans  la  na- 
ture. Non  moinsvrai  que  les  peintres  hollandaise!  flamands, 
il  l'emporte  sur  eux  par  la  chaleur,  la  grandeur,  la  grâce, 
par  la  beauté  idéale  enfin.  Lesueur  retrouva  en  lui-même, 
dans  sa  rêverie  mélancolique  et  sa  foi  naïve,  les  types  reli- 
gieux (lu  moyen  âge  légèrement  modifiés  par  l'étude  de 
l'antique.  En  un  temps  où  déjà  les  croyances  s'ébranlaient, 
011  le  doute  germait  au  fond  des  esprits.  Le  Poussin  fat 
commecntraiiié,  à  la  suite  de  Raphaël  même,  vers  la  pein- 
ture philosophique.  Admirable  de  dessin ,  d'expressions,  de 
compo^ilion,  coloriste  sage,  doué  du  sentiment  de  la  na- 
ture et  de  celui  de  l'humanité;  supérieur,  en  un  mot,  dans 
toiiles  les  parties  de  l'art ,  il  ne  lui  manqua  que  ce  qui  man- 
quait à  son  siècle,  cette  vive  aspiration  à  un  monde  invi- 
sible, celte  sorte  de  vie  interne,  étrangère  aux  sens,  qui 
correspond  à  l'élément  mystique  chrétien. 

Après  Louis  XIV,  il  s'opéra  au  sein  d'une  société  que 
dissolvait  le  matérialisme  des  idées  el  des  mœurs  une  dégé- 
nération  si  rapide  et  si  complète  de  l'art,  qu'on  ne  saurait 
même,  sans  le  profaner,  en  appliquer  le  nom  aux  produc- 
tions de  cette  époque  honteuse.  Plus  tard  apparut  une  nou- 
velle école  qui ,  n'ayant  sa  racine  dans  aucunes  conceptions, 
aucunes  croyances  sociales ,  se  caractérisait  uniquement  par 
un  retour  au  beau  antique  dans  ses  rapports  avec  la  pure 
forme.  Dérivée  de  la  statuaire  qu'elle  rappelle  trop  directe- 
ment, empreinte  d'une  certaine  sécheresse  académique, 
dénuée  de  cette. magie  de  lumière  et  de  couleur  qui  nous 
transporte  en  une  sphère  idéale,  ce  fut,  malgré  le  progrès 
jiicontestable  qu'il  manifestait ,  un  art  de  simple  imitation , 
de  peu  de  puissance  dès  lors,  et  dépourvu  de  vie  propre.  En 
retraçant  quel(|ues  unes  des  sciences  contemporaines ,  et 
s'associar.t  ainsi  au  mouvement  extraordinaire  qui  empor- 
tait le  monde,  il  s'ouvrit  une  voie  qu'il  aurait  pu  parcourir 
avec  gloire.  Mais  le  sens  profond  de  leur  époque  ayant 
échappé  aux  artistes  ballottés  par  le  flux  et  le  reflux  des 
événemenls,  ils  no  surent  s'élever  au-dessus  ni  du  fait  con- 
tingent, ni  de  l'opinion  variable.  Puis  perdus  dans  cette 
espèce  de  chaos  ténébreux ,  vides  d'idées  et  de  foi  ,  livrés  à 
la  recherche  inquiète  d'un  vrai  et  d'un  beau  inconnus,  ou  an 
découragement  qu'engendre  une  recherche  vaine,  ils  s'ar 
bandonnèrent,  les  uns  aux  fantaisies  d'une  imagination  sans 
but  et  sans  règle,  les  autres  aune  fou;uic  aveugle,  brutale, 
désordonnée,  tellement  qu'on  put  cro're  à  une  volonté  fixe 
et  systématique  d'inaugurer  le  triompU'»  final  de  la  matière- 
sur  l'esprit.  Les  souffranci-s  de  celui-ci,  ses  anxiétés  an 
milieu  des  misi'res  du  présent  et  des  obscurités  de  l'avenir, 
ces  accablantes  angoisses  vivement  ressenties  par  quelque» 
hommes  à  part,  ont  répandu  sur  leurs  productions  la  seule 
grande  poésie  à  laquelle  l'art  ail  atteint  de  nos  jours  ;  et  le 
Départ  des  pêcheurs,  ce  sujet  si  simple  où  le  peintre,  in- 
spiré par  je  ne  sais  quelle  secrète  douleur  qui  semble  être 
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cclli'  (If  riiiimaiiilt!  cnlirre,  a  caché  comme  un  niyslùie  de 
liishssi'  iiiuiiense,  nous  paiail  ôtic ,  sons  ce  ra|)|)oil,  le 
plus  ilcvé  de  tous,  l'œuvre  capiialc  de  ce  siècle. 


L.E  SOULIER  KOMAIN. 

On  se  fail  généralement  une  très  fausse  idi'C  du  coslnmc 
que  portaient  habituellement  les  Koiiiains.  l'.irci'  qu'un  les 
voit  sur  les  bas-reliefs  et  aux  statues,  drapés  majestueuse- 
ment et  vêtus  d'une  simple  robe  à  larges  plis,  on  imagine 
que  c'était  ainsi  que  hommes  et  femmes,  nobles  et  rotu- 
riers, riches  ou  pauvres,  parcouraient  toujours  presque  nus 
les  rues  d'Alhèues  ou  de  Rome,  et  vaquaient  sans  plus 
d'attirail  à  leurs  plaisirs  cl  à  leurs  affaires.  On  ne  fait  même, 
à  cet  égard,  aucune  distinction  d'époque,  et  depuis  les  héios 
d'Homère  jusqu'aux  honnêtes  bouigeois  persillés  par  Mé 
nandre;  depuis  Romnlus,  de  fabuleuse  mémoiro  .jusqu'au 
faible  Augiistule,  ou  ne  se  représente  comme  type  qu'un 
seul  et  même  personnage  à  tète  nue  avec  une  tunique 
et  des  sandales.  On  ne  songe  pas  que  les  artistes  avaient 
adopté  celte  simplicité  et  ne  s'en  étaient  guère  départis 
quelles  que  fussent  les  variations  de  la  mode,  parce  que  ce 
costume  de  convention ,  ou,  si  l'on  veut ,  idéalisé,  leur  per- 
mettait de  conserver  les  avantages  du  nu,  et  en  même  temps 
donnait  lui  caractère  noble  et  sévère  aux  personnages  c  - 
lèbres  dont  ils  avaient  à  consacrer  le  souvenir.  Quelle  ne 
serait  donc  pas  la  surprise  de  plus  d'un  lecteur,  admirateur 
fervent  de  la  tunique,  si ,  transporté  lout-à-conp  en  arrière 
dans  la  vieille  Rome,  sous  Auguste  ou  sous  Vitellius,  il 
voyait  un  médecin  romain  en  perruque  avec  un  jiarai)hiie  ; 
un  mareliand  avec  un  chapeau  à  larges  bords  ou  avec  un 
capuchon  ;  un  avocat  reconduisant  en  robe  de  chambre  son 
client  sur  le  seuil  de  la  porte;  un  jeune  chevalier  en  pan- 
talon collant  à  la. mode  perse;  les  fenmies  avec  des  corsets, 
des  tailles  de  guêpes  et  des  brodequins  à  talons;  les  unes 
fardées ,  les  autres  parées  de  faux  cheveux  et  vêtues  de  trois 
robes  rayées  de  couleurs  diverses. 

Si  tentant  qu'il  soit,  le  sujet  serait  trop  riche  pour  être 
traité  dans  son  ensemble  et  d'une  seule  fois.  Il  suffira, 
pour  donner  une  idée  de  la  variété  que  comportait  le  cos- 
tume romain,  de  traiter  aujourd'hui  d'un  seul  article  ,  la 
chaussure. 

Le  soulier  romain  ,  quant  à  la  hauteur,  ne  se  terminait 
-pas  comme  le  nôtre;  il  s'élevait  jusqu'à  mi-jambe  en  pre- 
nant juste  toutes  les  parties;  il  était  ouvert  par-devant  de- 
puis le  coude-pied,  et  se  fermait  avec  une  sorte  de  ruban 
ou  de  lacet.  Pour  être  bien  chaussé,  il  fallait  que  le  soulier 
fût  extrêmement  serré.  «  Un  soin  particulier  des  gens  du 
siècle,  dit  saint  Jérôme,  est  d'avoir  un  soulier  propre  et 
bien  tendu.  » 

La  pointe  du  soulier  était  recourbée.  La  matière  la  plus 
ordinaire  des  souliers  était  le  cuir  apprêté. 

Les  berbères  espagnoles,  au  rapport  de  Pline,  fournirent 
la  mode  des  souliers  de  jonc  et  de  genêt.  On  mit  aussi  en 
œuvre  la  luMie,  !c  lin  et  la  soie. 

Si  nous  en  croyons  quelques  auteurs,  non  seulement  les 
souliers  furent  quelque  temps  chargés  de  feuilles  d'or,  mais 
il  y  en  avait  même  dont  les  semelles  étaient  d'or  massif. 

Le  luxe  n'en  demeura  pas  là  :  la  vanité  dans  la  parure 
des  souliers  alla  si  loin,  que  non  seulement  le  dessus  du 
soulier  était  garni  de  pierreries,  mais  tout  le  soulier  inêine. 

La  mollesse  varia  la  modede  la  chaussure  ;  la  mode  vint 
a  une  sorte  de  soulier  grec  qu'on  appelait  yicyonien.  Il  était 
léger  et  plus  délicat  que  les  autres.  «  Si  vous  me  donniez  , 
dit  Cicéron  au  premier  livrede  l'Orateur,  des  souliers  sicyo- 
niens,  je  ne  m'en  servirais  certainement  point;  c'est  une 
chaussure  tropeffénniuée.  » 

Ou  employa  le  liège  pour  hausser  le  soulier  et  élever  la 
taille.  Les  femmes  s'en  servirent  dans  les  bals,  et  les  actrices 
au  théâtre. 


'l'ous  les  souliers  des  femmi'S  étaient  blancs  piur  l'ordi- 
naire. 

Elles  se  servaient  de  ihanssons  et  de  chaussettes  .  au 
rapport  de  Qniiitilieii.  Les  chaussettes  étaient  de  ciuiléur 
et  le  pinssouvejit  rouges,  selon  le  témoignage  d'Alexandre 
Napolitain,  l'ne  |iarlie  s'en  laissait  voir  pai  tonte  l'oiner- 
lure  du  soulier  ou  brodequin  (|ui  ne  fermait  pas  juste  ,*et 
qui  l'tait  tendu  au  moyen  d'une  jarretière  d'or  ou  de  pourpre 
qui  en  arrêtait  le  liant. 

Les  femmes  portaient  aussi  des  pantoullcsou  midesdans 
leurs  chambres.  Perse,  dans  une  de  ses  salires,  introduit 
deux  pejsoiinages  tirés  d'une  comédie  de  Ménandre  :  «  G 
mon  cher  Dave!  dit  un  jeune  homme,  la  belle Chiysès  ne 
soutiendra  point  l'adieu  que  je  me  propose  de  lui  faire.  — 
Dites  plutôt,  reprend  Dave,  qu'elle  vous  répondra  par  un 
coup  de  sa  pantoufle.  i> 

Aurélien  interdit  aux  hommes  l'usage  des  souliers  rou- 
ges, et  le  réserva  aux  femmes. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  patriciens  et  les  sénateurs 
portaient  des  croissants  en  forme  d'ornement  à  leurs  chaus- 
sures. (Voyez  1840,  p.  29!».) 

"  Pourquoi,  demande  Plutarqne  dans  ses  Questions  ro- 
maines, pourquoi  ces  croissants  sur  les  souliers  des  patri- 
ciens? Ne  clierche-t-oi)  point  à  nous  apprendre  parla  qu'a- 
près que  nos  es|)rils  auront  été  dépouillés  de  nos  corps,  ils 
occuperont  une  région  supérieure  à  celle  de  la  lune  ?  N'est-ce 
point  à  ceux  que  leur  grandeur  éblouit  un  avertissement 
de  l'instabilité  de  choses  de  la  vie,  pris  des  divers  change- 
ments de  cette  planète  ?  « 


THE  ROUANNE. 

I.I!  CIlA^'jn  DIEU   DU  THIJROIIANNE. 

La  ville  de  Thwoiianne  ou  Théroiienne,  en  Moiiiiie,  a 
été  détruite,  dans  l'année  Î.Ï53,  par  les  Flamands.  Son  his- 
toire n'est  pins  giutre  connue  que  des  antiquaires.  André 
Duchesne  ,  dans  ses  jH^/i/Mi/e:  et  recherches  des  villes, 
chasteaux  et  places  plus  remarquables  de  toute  la  France, 
en  parle  avec  nn  pieux  sentiment  de  regret  qui  lui  fait  hon- 
neur. «  Je  ne  puis  oublier,  dit-i! ,  l'ancienne  cité  de  The- 
»  roiienne,  bien  qu'il  ne  nous  en  reste  aujourd'liny  que  le 
»  nom  ,  pour  la  plus  belle  remarque  de  sa  mémoire.  Elle 
>)  estoii  assise  sur  le  fleuve  de  Lest,  cl  peut-esirc  ainsi  noni- 
»  mée  pour  l'inutilité  du  terroir  d'alentour,  comme  qui  diroit 
»  terre  vaine.  'Voire  qu'elle  fust  très  antique,  il  n'en  faut 
>)  pas  douter  :  car  encore  que  César  n'en  fait  mention  en  ses 
»  Commentaires  que  sons  le  nom  des  Morinicns,  si  est-ce  que 
1)  Ptolémée  l'appelle  Tberouenne  en  la  table  3  de  l'Europe, 
))  livre  deuxiesnie,  chapitre  neuf.  El  les  traducteurs  de 
"  César  lui  donnèrent  tous  le  mesme  nom  d'un  commun  ac- 
i>  cord  et  consentement  de.  leurs  plumes.  » 

Au  neuvième  siècle,  les  Normands  avaient  pillé  et  sac- 
cagé Thérouennc;  mais  Beaudouin,  23"  du  nom,  la  releva 
de  ses  ruines  sous  le  roi  Robert.  Tour  à  tour  prise  et  re- 
prise par  les  Anglais,  les  Bourguignons  et  les  Français, 
elle  fut  presque  entièrement  démantelée  en  toi  i.  Quarante 
ans  plus  tard,  elle  fut  ruinée  de  fond  en  comble.  'Voici  en 
quels  termes  André  Duchesne  raconte  cette  catastrophe. 

<.  L'an  1353,  régnant  Henri  deuxiesnie,  l'empereur  (Char- 
1)  les  V)  envoya  le  S'' de  Bintcour  environ  à  la  fin  du  prin- 
»  temps  avec  une  puissante  armée  assiéger  cette  forte  place, 
))Oii  fut  envoyé  en  diligence  le  S'd'Essé  et  avec  luy  François 
Il  de  Montmorency,  fils  aisné  du  connestable  ,  avec  leurs 
«  compagnies,  suivis  de  plusieurs  seigneurs,  gentilshommes, 
"  et  soldats.  Les  assiégés  y  soutinrent  à  trois  reprises  un  des 
))  plus  rudes  assauts  qu'il  est  possible,  oi'i  de  part  et  d'autre 
))  il  y  eut  grande  perte.  Du  costé  des  François  y  furent  tuez 
»  les  sieurs  d'Essé,  de  Vienne,  de  Bcandisné,  de  La  Roche- 
«  Posé ,  de  Blandy,  et  le  capitaine  Ferrieres ,  avec  plusieurs 
»  gentils-hommes  et  soldats.  Depuis  les  assiegeans  firent 
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»  de  grands  c/lorts  à  miner  et  saper ,  tant  qu'enfin  par  une 
«sape  promptenienl  faite  ils  conibltTcnl  le  fossc^  Ce  qne 
»  voyaal  le  S'  de  Monlmorency,  p^lradvis  de  tous  les  capi- 
•1  taincs  demanda  Composition.  Mais  tandis  qu'on  parleinen- 
•>  loii,  les  Allemands  et  liourguigiions  cnlrirent  par  divers 
I.  endroits,  et  se  prindronl  à  tuer  tout  ce  qu'ils  renconlrè- 
»  renl.  Les  EspiV^nols,  amis  d'argent,  garantirent  plusieurs 
»  genlilsliommes  cl  soldats  françois.  Le  S'  d'Ouarli,  pour 
»  sauver  la  vie  au  S'  de  Montmorency  son  général,  fui  gricf- 
"  uenient  blessé  dont  il  mourut  tost  après.  Les  nouvelles  de 
"Celle  prinsc  resiouyrent  fort  l'empereur,  lequel  fit  raser 
»  Tlierouennc  jiisques  aux  fondemcns.  » 

Tandis  qtie  la  sape  et  la  poudre  jetaient  à  bas  les  rem- 
parts, les  édifices  et  les  maisons,  les  villes  voisines  de- 
manderont et  obtinrent  de  sauver  de  ce  désastre  quelques 
objets  d'arts  précieux:  Cassel  eut  l'iiorloge;  Saint-Venant 
les  fonts  baptismaux  ;  Ypres,  Arras,  d'autres  monuments. 
11  se  trouva  dos  bourgeois  qui  tirèrent  à  gloire  d'avoir  quel- 
que reste  de  celte  malheureuse  ville,  ne  fill-ceque  de  sim- 
ples pierres .  et  qui  se  complurent  à  en  cncliàsser  au-dessus 


Le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Saini-Omer  fui  autorisé 
à  s'approprier  le  grand  portail  de  la  basilique  de  ïhé- 
rouaune  :  il  députa  son  receveur  et  trois  chanoines  pour  en- 
lever sa  part  du  butin  ;  mais  la  difficulté  du  transport  d'une 
si  lourde  masse  parut  insurmontable ,' et  il  fallut  se  cou 
tenter  d'en  détacher  les  plus  belles  statues.  Telle  est  l'ori- 
gine d'un  groupe  de  trois  ligures  que  l'on  voit  encore  aujour 
d'Iiui  à  l'entrée  de  l'ancienne  cathédrale  de  Saini-Omer,  sous 
la  tour.  La  plus  remarquable  de  cts  trois  statues  esl  devenue 
populaire  sous  le  nom  du  grand  dieu  de  Thérouanne  :  c'csi 
celle  dont  nous  publions  le  dessin., 

Cette  énorme  figure  en  pierre  jaunâtre,  couronnée  d'une 
torsade  d'épines,  le  corps  à  demi  couvert  d'une  draperie, 
et  assise  sur  un  irônc  décoré  d'ornemenis  gothiquos,  est 
évidemment  celle  du  Christ.  Ses  pieds  sont  posés  sur  un 
simulacre  de  ville,  pour  témoigner  de  sa  puissance  sur  le 
monde,  et  ses  mains  sont  levées  en  signe  de  bénédiction. 
Les  deux  autres  statues,  que  nous  n'avons  pas  reproduilcs, 
sont  agenouillées  et  suppliantes  aux  deux  côtés  du  grand 
dieu  de  Thérouanne,  et  il  esl  présumablc  qu'elles  repré- 
sentent la  Vierge  et  saint  Jean. 

Ces  sculptnras  doivent  èlre  attribuées  à  un  artiste  du  dou- 
zième siècli'.  Cependant  quelques  archéologues  ont  assigné 
àla  statue  principale  une  origine  beaucoup  plus  reculée.  Les 
uns  en  ont  fait  un  Jupiter;  d'autres,  une  divinité  gauloise. 

"  La  figure  du  dieu  de  Thérouanne  (dit  SL  E.  Wallel, 
l'historien  de  la  cathédrale  de  Saint-Omer)  était  demeurée 
presque  intacte  jusqu'à  nos  jours;  mais  il  lui  a  fallu  subir, 
à  l'exemple  des  autres  monumeuls,  des  dégradations  de 
mauvais  gofil;  elle  semblait  naguère  encore,  sous  sa  vieille 
pierre  usée,  le  génie  de  Thérouanne  survivant  à  tous  ses 
désastres  :  aujourd'hui  elle  n'apparaît  plus  à  la  masse  des 
spectateurs  que  comme  un  grotesque  débris  du  moyeu  âge. 
Elle  serait  autrement  jugée,  sans  doute,  si  on  l'élevait  sur 
lin  socle  ou  si  on  la  plaçait  à  l'cxtrémiié  de  quelque  nef, 
lie  ilianièie  a  être  vue  de  plus  loin  ,  et  à  ce  que  l'œil ,  avant 
d'ariiver  à  elle,  pût  être  progressivement  préparé  à  ses  di- 
mensions. >• 


(  Le  grand  dieu  de  Thérouanne  ,  dans  là  caiiiédraie  de  Saïut- 
(imcr,  départemenl  du  Pas-de-Calais. — V.  iS.',o,  p.  3t3  et  373.) 

de  leurs  portes.  Une  maison  de  Louvain  entre  aulres  olîrail 
ce  chronographe  '  : 

de  tarVanjB  est  VeClTs  Lapis  Isle  rYutoIs , 
CVIVs  qVIute  qVIJeM  CaroLe  VlCtor  eras. 

Celte  pierre  a  été  apportée  des  ruines  de  Thérouanne, 
Dont  lu  étais  vainqueur,  Charles-Quint. 

*  Voy.,sur  les  chronogr.immcs  ,  i83.'(,  p.  5g. 


E  RU  ATA. 


Dans  le  premier  tirage  des  17*  et  18'^  livraisons,  on  a 
laissé  se  glisser  deux  erreuis  assez  graves. 

Page  136,  on  a  donné  une  interprétation  peu  exacte  du 
distique  placé  sous  la  gravure  du  Proscœnium  hiimanœ 
vitœ.  Nous  croyons  devoir  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  dési- 
reraient plus  de  rigueur  dans  la  traduction,  de  rectifier  ici, 
et  l'un  des  vers  latius  oii  se  trouve  une  faute  typographi- 
que ,  et  la  version  trop  éloignée  que  la  division  même  de 
nos  colonnes  explique  en  partie,  sans  toutefois  l'excuser. 

Qiiici  Dœmone  pejtis  ?  Millier  rixosa  :  fiigatur 
Iste  piis  precibtis ,  jit  at  hcec  rabiosior  îllts. 

Quoi  de  pire  que  le  Diable?  Une  femme  querelleuse.  S'il  est 
mis  en  fuite  par  de  pieuses  prières,  elle,  au  contraire,  n'y  trouve 
qu'un  aliment  à  sa  rage. 

Page  141,  par  suite  d'une  méjirisedu  graveur,  l'ordre  des 
chiffres  de  renvoi,  sur  la  gravure  représentant  les  coiffures 
de  femmes  en  Egypte  ,  en  Turquie  ,  etc. ,  a  été  interverti. 
Au  lieu  de  courir  de  gauche  à  droite ,  les  chiffres  doivciK 
courir  de  droite  à  gauche.  On  aura  doue  à  les  rétablir,  en 
lisant  le  texte,  dans  l'ordre  suivant  : 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VE^TE, 
rue  Jacob,  3o  ,  prés  de  la  rue  des  Pelils-Augustins. 

Imprimerie  de  RouHiiooiiE  et  MAaTXHiT,  rue  Jacob.  3o. 
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LES  MliNES  D'OR  IHI  ItUESlI., 


X^> 


(Lavage  de  l'or,  an  Hiùsil.) 


Dans  un  de  nos  précédents  volumes  (  1836,  p.  lOG),  en 
pailanl  du  voyage  des  Argonautes,  et  cheicliant  à  démêler 
ce  qui  pouvait  s'y  trouver  de  vrai,  nous  avons  dit  que,  sui- 
vant l'opinion  de  certains  antiquaires  ,  toute  la  partie  de 
l'histoire  relative  à  la  fameuse  toison  d'or  ne  reposait  que 
sur  une  équivoque.  Les  compagnons  de  Jason  seraient  allés, 
>ous  la  conduite  d'un  pilote  phénicien,  enlever  en  Colcliide 
un  trésor,  en  langue  phénicienne  malon.  Ce  mot ,  adopté 
par  nos  aventuriers  pour  désigner  le  fruit  de  leur  cxpédi- 
iton,  et  conservé  dans  les  récits  qui  en  perpétuèrent  la  mé- 
moire aux  siècles  suivants,  aurait  fini  par  n'être  plus  com- 
pris des  Grecs,  qui  l'auraient  enfin  confondu  avec  le  mot 
mallon ,  employé  dans  leur  langue  pour  désigner  une 
peau  de  brebis. 

Quelques  archéologues  ,  cependant,  présentent  une  ex- 
plication différente  ,  et  qui  ne  manque  pas  d'ailleurs  d'un 
;ertain  degré  de  vraisemblance.  Ils  font  remarquer  qu'au- 
trefois, pour  recueillir  l'cir  que  charrient  certaines  rivières, 
sn  plaçait  au  fond  de  l'eau  des  peaux  de  mouton  dont  la 
laine  retenait  les  grains  métalliques  à  mesure  qu'ils  arri- 
vaient, tandis  que  les  grains  de  sable,  comme  plus  légers, 
Haient  bientôt  repris  par  le  courant  et  entraînés  plus  loin. 
Ils  supposent  que  cette  industrie  était  pratiquée  dans  la 
partie  do  la  Colchidc  vers  laquelle  se  dirigèrent  les  Argo- 
nautes, et  que  l'inteBlion  de  ces  guerriers  était,  ou  de  se 
rendre  maîtres  de  rétal)lissemcnt  [loar  le  f.ilrc  e%p!i)iler  à 
Ton».  IX.—  M»i  iSjt 


leur  profit,  ou  seulement  de  s'emiiarer  des  piodiiils  déjà 
ebtenus. 

Je  n'ai  point  à  me  prononcer  entre  les  deux  opinions,  et 
je  ne  les  rappelle  ici  que  pour  faire  remarquer  qu'on  n'a  pa» 
encore  complètement  abandonné  le  procédé  auquel  la  der- 
nière fait  allusion.  Si  on  jelti'  les  yeux  sur  la  vignette  placée 
en  tète  de  notre  arlicle  ,  on  verra  au  premier  plan  deux 
liommes  qui  bailent  une  peau,  non  de  brebis  mais  de  bœuf, 
pour  fiiire  tomber  les  grains  <ror  engagés  entre  les  poils.  Ces 
hommes,  on  le  voit  aisément ,  ne  sont  pas  des  habitants  de 
la  Colchide ,  des  Asiatiques;  ce  sont  des  Africains  que  des 
maîtres  de  race  européenne  font  travailler  dans  les  mines 
de  l'Aniériquc.  La  scène  se  passe  au  Brésil  ;  elle  s  été  des- 
sinée sur  les  lieux  par  un  artiste  allemand  nommé  Rugen- 
das.  La  planche  originale  se  trouve,  avec  un  grand  nombre 
d'autres  ,  exécutées  en  général  avec  beaucoup  de  talent  et 
tontes  remarquables  par  leur  exactitude,  dans  un  magni- 
fi(|ue  ouvrage  que  W.  Rugendas  a  publié  à  Paris  il  y  a 
quelques  années.  C'est  à  cet  ouvrage  que  nous  empruntons 
en  grande  partie  les  détails  qu'on  va  lire  sur  l'cxtractioij  de 
l'or  dans  les  environs  de  Villa-Rica ,  capitale  de  la  province 
deMinas-Gcraes. 

Les  environs  de  Villa-Rica  ont  .in  caractère  tout  parti- 
culier :  non  seulement  les  roches,  les  vallons,  (es  chutes 
d'eau  leur  donnent  un  aspect  sauvage,  mais  on  y  est  frappé 
encore  de  ces  déchirements  du  sol  que  l'exploitation  des 
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mines  i  opi'iés  en  tous  sens.  On  ne  saiirail  se  faire  une  idée 
<lo  ral)oii(liiiice  de  l'or  dans  ces  conlii;cs  :  amour  de  ia  ville 
ce  iiu'liil  sf  neuve  ri'pandu  sur  les  liaulours,  dans  la  |)lainc, 
dans  le  lll  des  rivitrcs  et  des  ruisseaux,  dans  la  poussière 
dos  roules,  el  jusque  dans  les  balayures  des  niaisons;  quel- 
quefois il  arrive  qu'en  arraclianl  une  planlc  ,  on  voit  ses 
racines  cuiverics  de  paillelies  d'or  que  les  eaux  pluviales 
y  oui  accumulées. 

La  cliaîiie  de  montagnes  la  plus  productive  eu  ce  genre 
s'étend,  en  courant  de  l'est  à  l'ouest,  l'espace  de  deux 
lieues  portugaises,  de  Villa-Uica  jusqu'à  Cidade-Maiiaua  el 
aiorro  San-Antonio.  Elle  a  pour  base  un  mica  fcrrugiiieux, 
sablonneux,  alternant  avec  du  minerai  de  fer  argileux  que 
les  indigènes  appellent  Jaculinga.  Les  couches  supérieures, 
épaisses  de  quatre  ou  cinq  mètres  ,  reposent  presque  tou- 
jours sur  un  minerai  de  fer  poreux  qui  coulienl  moinsd'or 
que  les  couches  plus  profondes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  riclie, 
ce  sont  des  couches  et  des  veines  de  quartz  friable  [farma- 
fo«),  et  des  nids  de  la  même  roche  appelés  panellas  (pots); 
ce  sont  ces  couclies  de  quarlï  el  ces  nids  sur  lesquels  on 
travaille  le  plus. 

D'après  les  lois  qui  sont  encore  aujourd'hui  en  vigueur, 
el  iini  le  sont  depuis  le  temps  de  la  conquête ,  tout  homme 
(|ui  décenvre  un  teirain  fertile  en  or  oblicnl  de  ce  terrain 
une  data  ,  c'est-à-dire  une  portion  de  soixante  brasses  de 
long  el  do  quarante  de  large  qu'il  choisit  lui-môme.  La  se- 
conde data  est  réservée  au  gouvernement,  qui  pour  l'ordi- 
naire la  vend  ou  la  partage  entre  des  particuliers.  La  Iroi- 
sième  data  appartient  encore  à  celui  qui  a  fait  la  décou- 
verte, ou  du  moins  elle  peut  lui  appartenir;  car  pour  s'en 
assurer  la  propriété  il  faut  qu'il  réunisse  les  deux  conditions 
suivantes:  d'avoir  un  nombre  déterminé  d'esclaves,  et  de 
commencer  les  travaux  dans  un  temps  donné.  S'il  ne  peut 
remplir  l'une  ou  l'antre  de  ces  deux  clauses,  la  data  revient 
au  fisc  ,  qui  la  partage  ,  ainsi  que  le  reste  ,  entre  d'antres 
personnes,  selon  le  nombre  d'esclaves  qu'elles  peuvent  em- 
ployer dans  rexploitaiion,et  à  taisoude  deux  loises  el  demie 
carrées  ,  •i",8T,'))  par  chaque  esclave. 

Il  y  a  trois  manières  d'exploiter  les  couches  aurifères. 
La  première  s'appelle  trabalhar porminas  (exploitation 
Eoulsrraine).  On  pratique  dans  la  montagne  des  sondages 
d'essai ,  et  bientôt  on  connaît  les  endroits  de  la  roche  el  des 
nids  qui  sont  le  plus  riches  en  or.  C<s  points  trouvés,  on 
y  creuse  des  galeries  et  l'on  exploite  la  couche  aurifère  tant 
qu'elle  ne  devient  pas  trop  pauvre. 

La  seconde  méthode  s'appelle  trabalhar  de  talho  aberlo 
(exploitation  à  ciel  ouvert).  Elle  ne  s'applique  qu'à  des  cou- 
ches aurifères  de  consistance  terreuse  el  placées  superficielle- 
menl;  elle  n'est  praticable  que  dans  les  localités  où  l'on  peut 
sans  de  trop  grands  frais  amener  l'eau   dont  on  a  besoin 
pour  le  lavage.  Quand  toutes  ces  circonstances  se  irouvenl 
réunies,  on  commence  par  creuser  les  canaux  qui  doivent 
amener  l'eau  à  l'endroit  qu'on  veut  exploiter  ;  puis  des  es- 
claves munis  de  leviers,  de  pics,  de  bêches,  détachent  la 
terre  ou  la  roche  friable  et  la  disposent  dans  le  Ht  que  les 
eaux  devront  parcourir  quand  on  cessera  de  leur  barrer  le 
passage.  Les  obstacles  qui  les  arrêtaient  une  fois  levés,  ces 
eaux  se  précipitent  en  torrents  el,  enUaînant  loiil  ce  qui  se 
trouve  sur  leur  passage,  conduisent  dans  des  réservoirs  pra- 
tiqués au  pied  de  la  montagne  l'or,  le  sable  el  le  gravier. 
Qnelquefciî,  avant  de  faire  couler  les  eaux,  on  a  pris  soiu 
d'enlever  à  la  main  les  plus  grosses  pierres;  d'autres  fois, 
ho  place %ans  le  canal  du  lavage  des  giilles  qui  arrêtent  ces 
j  pierres  et  ne  laissent  passer  avec  l'or  que  le  limon  et  les 
menus  gravois.  Les  réservoirs  [mondeos]  étant  pleins,  on 
.  les  agite  longuement  afin  de  permellre  aux  grains  d'or  de 
gaguer  le  fond.  Quand  on  juge  que  cet  effet  est  obtenu,  on 
c.iivre  l'écluse  qui  fermait  le  réservoir;  l'eau  s'écoule  avec 
ra|iidité  et  emporte  avec  elle  la  portion  la  plus  superficielle 
du  dépôt.  En  répétant  ces  lavages  qui  enlèvent  toujours  les 


parties  les  plus  légères,  on  finit  par  obtenir  l'or  assez  pur; 
l'e.iu  d'ailleurs  en  emporte  toujours  un  peu,  et  c'est  pour 
ne  pas  perdre  celle  dernière  partie  que  l'on  place  au  fond 
du  canal,  (|ui  sert  d'issue  au  réservoir,  des  peaux  de  l)œufs 
ou  des  couvertures  de  laine  grossière  dont  les  poils  arrêtent 
au  passage  les  paillelies  el  les  empêchent  d'aller  plus  loin. 
La  ti'uisième  méthode  est  celle  qu'emploient  des  hommes 
désignés  sous  le  nom  de  faiscadorcs.  Ces  gens  ne  travail- 
lent pas  tous ,  au  reste  ,  de  la  même  manière  :  les  uns  en- 
trent dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  et  ramassent  le  sable  de 
la  rivière  au  moyen  d'une  écuelle  en  bois;  puis,  agitant 
circulaiiemeiil  cette  écuelle  près  de  la  surface  de  l'eau,  ils 
font  enlever  par  le  courant  ou  rejettent  eux-mêmes  avec  le 
dos  de  la  main,  les  parties  terreuses  ou  arénacéesq  li,  étant 
plus  légères,  sont  toujours  amenées  à  la  superficie;  à  force 
de  répéter  celle  opération,  ils  fiiasscul  par  n'avoir  au  fond 
d(i  leur  sébile  que  les  parties  les  plus  jiesanles,  c'esl-à-dirc 
les  grains  d'or  qui  se  liouvenl  en  général  disséjiiinés  au  mi- 
lien  d'un  sable  ferrugineux.  Les  grains  les  plus  ajjparents 
sont  enlevés  sur-le-champ,  et  le  reste,  à  la  fin  de  la  journée, 
est  soumis  à  un  second  lavage  exécuté  avec  plus  de  soin  que 
le  premi*.  Le  procédé,  comme  plusieurs  de  nos  lecteurs 
l'auront  sans  doute  déjà  remarqué,  diffère  peu  de  celui  que 
l'ou  voit  quelquefois  pratiquer  dans  Paris  sur  les  bords  de 
la  Seine  ,  auprès  des  lieux  où  débouchent  les  égoùts.  Le 
lavage,  dans  ce  dernier  cas,  a  pour  objet  de  recueillir  les 
vieux  clous  el  autres  morceaux  de  ferraille  que  les  ruisseaux 
ont  pris  dans  les  rues  après  les  pluies  d'orage  el  transporté 
jusqu'à  la  rivière.  Seulement,  comme  l'or  ne  se  présente 
pas  en  aussi  gros  morceaux  que  ces  fragments  de  fer,  il  faut 
plus  d'habileté  pour  l'empêcher  de  s'échapper  avec  le  sable. 
La  sébile  que  l'on  emploie  est  aussi  d'une  forme  différente 
dont  l'expérience  a  fail  reconnaître  la  supéiiorilé  :  au  lieu 
d'être  demi-sphérique,  comme  celle  de  nos  laveurs  de  fer- 
railles, elle  forme  un  cône  renversé  très  peu  profuiid  rela- 
tivement à  sa  largeur,  et  les  grains  d'or  roulant  sans  dif- 
ficulté jusqu'au  fond  y  restent  emmagasinés. 

D'autres  faiscadores  amoncellent  le  sable  des  rivières 
et  y  fout  couler  un  peu  d'eau  pour  enlever  les  parties  les 
plus  légères;  ce  qui  reste  est  transporté  sur  une  plate- 
forme construite  sur  le  rivage  même  :  là,  on  arrose  el  on 
remue  cet  amas  dont  l'écoulenient  est  dirigé  vers  une  peau 
de  bœuf  que  l'on  étend  dans  un  conduit  {canoa)  ;  enfin  le 
tout  est  encore  porté  dans  une  auge  où  on  lui  fait  subir  un 
second  lavage. 

C'est  en  général  un  pauvre  métier  que-celui  des  faisca- 
dores; on  n'en  cite  guère  qui  s'y  soient  enrichis,  el  la  plu- 
part s'estiment  lieureux  quand  leur  travail  d'une  journée 
leur  a  valu  de  20  à  25  sous. 


I        LE  PUITS  ARTÉSIEN  DE  GRENELLE. 
I.  Géologie.* 

L'Abaiioir  el  le  quartier  de  Grenelle  étaient  privés  d'eau. 
La  ville  de  Paris  chargea  M.  Mulot  de  forer  un  puits  arté- 
sien. Avant  de  commencer  ce  travail ,  celui-ci  ne  voulut 
point  abandonner  au  hasai'd  le  succès  de  son  entreprise  , 
el  la  confiance  avec  laquelle  il  a  continué  son  œuvre  au 
milieu  des  railleries  de  l'ignorance  et  des  réticences  dé- 
courageantes de  quelques  savants,  était  basée  sur  des  can- 
naissauces  géologiques  positives  et  une  longue  expérience 
antérieure. 

Deux  conditions,  comme  on  le  sait,  sont  nécessaires  à 
l'établissement  d'un  puits  artésien  :  1°  l'existence  d'une  cou- 
che perméable  telle  que  le  sable,  placée  entre  deux  cou- 
ches imperméables  telles  que  l'argile  ;  2"  l'infiltration  des 
eaux  dans  la  couche  perméable  par  un  point  plus  élevé  que 

"  Voy.  les  Eléments  de  géologie,  i838,  p.  278  et  286. 
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ci-lui  où  c'ilis  doivent  jaillir  '  voy.  185,",  p.  302}.  Ces  deux 
ronditiniis  sp  n'unissaient-plles  pour  assurer  le  siiccùs  du 
forage  de  Grenelle?  C'est  ce  que  nous  allons  d'abord  exa- 
miner. 
Représentons-nous  le  bassîn  de  Paris  sous  la  forme  d'une 


fig.U 

(Coupe  géologique  par  un  plau  verlical  passant  par  l'arii  ci 
Troyes  en  Champagne.  ) 

**  ,  Terrains  tertiaires  supérieurs  à  la  craie.  —  eb,  Ci.iie  on 
calcaire  crétacé.  —  ce,  nD,  Sabler  veils  et  argiles  duGanlt.  — 
EB,  Oolilhe,  calcaire  jurassique ,  etc.  —  ae,  Pente  générale  du 
terrain  ,  du  plateau  de  Langres  à  Paris.  —  *m  ,  r^iveau  de  la  mer. 

assiette  creuse  (fig.  4,  bb),  formée  par  la  craie.  Dans  celle 
assiette,  se  sont  déposés  succcssivemenl  les  lorrains  nppek's 
tertiaires  (a.\),  au  contre  desquels  Paris  est  siliii'.  Sur  un 
espace^  circulaire  dont  Lann  ,  Manies,  Blois  ,  Sancerre, 
Nogent-sur-Seiue  et  Epernay  forment  la  limilp,  ces  terrains 
existent  à  la  surface  du  sol  et  nous  di^robenl  la  vue  du  lor- 
rain crayeux  ;  mais  dès  qu'on  a  dépassé  les  villes  que  nous 
•nons  nommées,  on  atteint  les  bords  de  l'assielte,  et  la  craie 
se  montre  généralement  à  la  surface  du  sol. 

Eludions  maintenant  la  succession  des  terrains  tertiaires 
sur  lesquels  Paris  est  bàli,  pour  comprendre  les  obstacles  que 
M.  Mulot  avait  à  vaincre,  les  chances  qu'il  avail  de  réussir. 
Laissant  de  côté  les  collino.s  qui  nous  entourent,  nous  nous 
occuperons  uniquement  du  sol  de  la  plaine  de  Grenelle. 
A  la  surface,  il  est  formé  par  des  sables,  des  cailloux,  des 
débris  de  roches  qui  ont  été  iransporlés  par  les  eaux  à  des 
époques  bien  antérieures  auxjemps  historiques.  Au-dessous 
de  ce  terrain  de  transport ,  coiuine  on  l'appelle ,  on  trouve 
dans  quelques  cantons  le  enlcairc  grossier  dont  les  puis- 
santes a.sSises  ont  fourni  les  moellons  dont  nos  maisons  sont 
construites.  Mais  des  inductions  géologique.s  et  des  travaux 
exécutés  auparavant  donnaient  l'assurance  quecolle  forma- 
tion n'existait  point  à  Grenelle,  et  s'y  trouvait  représentée 
par  des  marnes  et  des  argiles.  M.  IMulot  savait  aussi  qu'il  ne 
rencontrerait  pas  les  nappes  artésiennes  (lig.  1  ,s)  qui  cou- 
lent dans  les  sables  Inférieurs  au  calcaire  grossier  et  qui  ali- 
mentent les  puits  de  Saint-Ouen,  de  Saint-Denis  et  de 
Stains  ,  puisque  d'avance  il  avait  annoncé  que  le  puits  de 
Grenelleaurait  au  moins 'lOO mètres  de  profondeur.  Au-des- 
sous de  ces  représentants  du  calcaire  grossier,  la  sonde  avait 
à  traverser  des  sables  purs,  l'argile  plastique  qui  sert  au 
dallage  des  bassins  et  au  modelage  des  sculpteurs;  et  enfin 
la  craie  ,  c'est-à-dire  le  fond  de  l'assiolte  dans  laquelle  les 
terrains  tertiaires  se  sont  déposés.  Quelle  était  l'épaisseur 
de  cette  couche  de  craie ,  la  seule  qui  ]iar  sa  puissance  ou 
sa  dureté  piit  opposer  un  obstacle  sérieux  à  la  sonde  arté- 
sienne? Rien  ne  pouvait  le  faire  prévoir.  Des  puits  forés  à 
Rlbeuf,  à  Rouen  et  Tours,  ne  fournissaient  à  cet  égard  que 
des  indices  insuffisants  ou  des  approximations  éloignées. 
I.a  puissance,  c'est-à-dire  l'épaisseur  delà  craie  au-dessous 
de  Grenelle ,  tel  était  donc  l'élément  géologique  inconnu 
qui  pouvait  seul  prolonger  le  forage  aïKdelà  des  limites  as- 
signées d'avance  par  M.  Mulot  à  l'exécution  de  son  travail. 
Mais  cet  obstacle  vaincu,  avait-il  lacerlilude  de  trouver  une 
nappe  d'eau  au-dessous  de  cette  masse  de  craie?  D'abord  , 


les  formations  sous-jacouies  (fig.  I,ci))  à  la  ci  aie  réunis- 
sent ,  comme  nous  allons  le  voir,  toutes  les  conditions  né- 
cessaires à  l'exislonce  des  nappes  artésiennes  ;  savoir  une 
sucoossinn  de  courlios  d'argiles  et  de  sables,  c'est-à-dire  de 
couches  imperméables  et  perméables.  Ensuite,  M.  Mul(ît 
pouvait  s'appuyer  sur  l'expérience  antérieure  dos  puils  forés 
de  Rouen  ,  d'Elbcuf  cl  de  Tours,  où  l'on  avait  trouvé  des 
nappes  abondantes  au-dessous  delà  craie  entre  les  couches 
d'argile  dont  nous  parlons  et  qui  portent  le  nom  d'argile* 
du  Gault. 

Mais  une  antre  condition  est  nécessaire  pour  que  l'eau 
puisse  s'élever  dans  un  puils  arté.sien,  c'est  que  les  points 
d'infiltration  soient  plus  élevés  que  l'orifice  au-dessus  duquel 
l'eau  doit  jaillir.  Cotte  condition  exislail  aussi  à  Grenelle. 
En  effet,  M.  Arago  avait  fait  voir  que  l'eau  de  la  nappe  en 
question  devait  nécessairement  aniverà  la  surface  du  sol; 
car,  dans  le  puils  de  la  ville  d'Elbeuf  qui  esl  à  8  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  l'eau  pouvait  s'élever  de  2o  à 
27  mètres  au-desôns  du  sol,  et  par  conséquent  à  .'î.5  ou  3"i 
inèlres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Or,  l'orilice  (U\ 
puils  de  Grenelle  n'est  qu'à  .51  mènes  au-dessus  de  ce  même 
niveau;  par  conséquent  si  l'on  rcncoiHrail  la  même  nappe, 
l'eau  devait  nécessairement  mouler  au-dessus  de  1j  siuCac« 
du  sol  de  l'Aballoir.  M.  Walferdin,  de  son  côté,  arrivait  à  la 
même  conclusion  par  une  autre  voie.  11  se  mit  à  la  recher- 
che des  points  d'infiltration  des  eaux,  c'est-à-dire  des  en- 
droils  où  les  couches  argileuses  et  les  couches  de  sables  verts 
sous-jacenles  à  la  craie  viennent  afilouror  la  surface  ilusol. 
Dans  celle  recherche,  M.  Walferdin  se  laissa  guider  par 
les  cours  d'eau  superficiel.s  de  la  Seine  et  de  la  INfarne,  pen- 
sanlqn'ils  pouvaient  être  considérés  jusqu'à  un  certain  point 
comme  la  traduction  extérieure  des  cours  d'eau  soulerrains. 
En  remoniant  dans  la  direction  de  ces  deux  rivières,  il 
trouva  dans  le  voisinage  de  Lusigny  (voy.  fig.  I  ),  à  IS  ki- 
lomètres de  Troyes,  les  argiles  et  les  sables  verts  dans  les- 
quels on  espérait  trouver  la  nappe  d'eau  à  Paris.  Or,  ce 
point  où  les  sables  verts  succèdent  aux  argiles  à  la  surface 
du  .sol,  est  de  95  à  iOO  mètres  plus  élevé  que  la  plaine  de 
Grenelle;  et  tous  les  endroits  où  ces  sables  verts  ont  éié 
observés,  tels  que  la  Charité,  AUichamps  près  Vassy  (Haute- 
Marne  ) ,  Chàleau-r.avallière  (  Indre-et-I.oire  )  ,  Paiigné 
(Sarllie    ,  sont  dans  des  comiilions  analogues. 

-Ainsi  donc,  non  seulement  on  avait  les  plus  fortes  pro- 
baliiliiés  de  trouver  une  nappe  d'eau  entre  les  argiles  infé- 
r  (-lires  à  la  craie,  mais  on  pouvait  présumer  aussi ,  avec 
to'iif  la  ceriftnde  que  coii>porlcnt  les  données  physico- 
géologiques, qu'elle  jaillirait  à  la  surface  du  sol. 

Nous  connaissons  maintenant  les  inductions  qui  diri- 
geaient .M.  Mulot;  nous  avons  une  idée  de  la  succession 
des  terrains  qu'il  avait  à  traverser  pour  arriver  à  la  nappe 
d'eau  sous-jacenle  à  la  craie;  voyons  maintenant  comment 
il  a  vaincu  tous  les  obstacles  pour  aller  la  chercher  à  l'im- 
mense profondeur  de  SAH  mètres  fj  686  pieds)  au-dessous 
du  sol  parisien. 

II.  Mécanisme  et  accidents  du  forage. 

La  sonde  artésienne  se  compose  d'une  série  de  tiges  de 
fer  de  8  mètres  de  long  et  vissées  ou  plus  souvent  bou- 
lonnées, c'est-à-dire  pénétrant  l'une  dans  l'autre  comme 
un  coin  dans  une  moriaise  et  retenues  par  des  boulons  (gros 
clous  qui  s'enfoncent  dans  les  irons,  t,  I,  t,  fig.  3, .')  et  fi  '. 
C'est  à  l'extrémité  de  cette  lige  qu'on  fixe  les  instruments 
qu'on  veut  employer.  Pour  faire  descendre  ou  monter  l'ap- 
pareil ,  on  le  suspend  à  un  crochet  (lig.  !),  c)  soutenu  par  un 
moufle  »l  et  cominuniquanl  par  des  poulies  rie  renvoi  rp 
avec  un  manège.  Pour  forer,  un  autre  manège  imprime  i 
la  sonde  un  mouvement  de  rotation. 

Les  terrains  peu  résistants  tels  que  les  argiles,  se  laissè- 
rent percer  par  une  larière  ou  cuillère  ouverte  (fig.  2). 
C'est  un  cylindre  creux,  ouvert  inférieurement  et  armé  d'un 
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bec  b  qui  p^n^lre  dans  l'argile;  cclic-rl  se  Iokc  dans  l'in- 
térieur (in  r)  linilre  cl  est  ramenée  au  dehors.  Mais  dans  les 
sables  cl  les  argiles  rendus  presque,  liquides  par  l'eau  qui 
les  délaie,  on  a  recours  à  la  cuillère  à  soupape  {fi;;.  -5)  dont 
jious  ollrons  ici  la  coupe  lonyiludinnlo  :  c'est  un  cylindre 


analogue  au  premier,  mais  dans  l'intérieur  se  trouve  nne 
ouverture  de,  d'un  diamètre  moindre  que  celui  du  cylindre 
lui-même  ;  au-dessus  de  celte  ouverture  ,  est  un  boulet  en 
fer  b  mobile,  mais  qui  la  ferme  exactement.  Lorsque  la  cuil- 
lère pénètre  dans  le  sable,  celui-ci,  pressé  par  ce  poid» 


fj'- 


tfiorme,  soulève  le  boulet  et  pénètre  dans  le  cyl  ndrc  ;  mais 
dts  qu'on  commence  à  retirer  la  sonde,  le  boulet  retombe 
pir  son  propre  poids,  bouche  l'orifice  de,  c-t  permet  de 
I amener  à  la  surface  le  sable  dont  la  cuillère  est  remplit. 

Si  l'on  n'avait  soin  de  soutenir  les  terres  pendant  que  le 
forage  avance,  elles  s'ébouleraient  à  mesure  et  le  trou  ne 
tarderait  pas  à  èire  comblé;  c'est  au  moyen  de  tubes  en 
fonte  ou  en  tôle  emboîtés  l'un  dans  l'autre,  comme  le  ti- 
rage d'une  lorgnette,  qu'on  s'oppose  aux  éboulements.  Mais 
pour  loger  ces  tubes-,  il  faut  agrandir  les  trous.  On  y  parvient 
au  moyen  de  l'écaiissoir  (lig.  3),  cylindre  massif  garni  à  sa 
surface  de  lames  de  fer  verticales,  dont  l'effet  est  d'enlever 
circulairement  les  terres  et  de  produire  ainsi  l'effet  désiré. 
Pour  enfoncer  les  tubes  on  a  recours  à  un  tampon:  c'est  un 
cylindre  nuiiii  supérieurement  d'un  rebord  circulaire;  le  tube 
s'enchûssc  dans  le  cylindre  jusqu'au  rebord  qui  l'arrête,  et  on 
le  descend  ainsi  dans  le  puils.  Nous  avons  dit  que  les  tubes 
allaient  en  diminuant  de  diamètre,  depuis  le  haut  du  trou 
de  sonde  jusqu'en  bas;  si  donc,  la  profondeur  du  puits  dé- 
passe les  prévisions  de  l'ingénieur,  le  diamètre  des  tuyaux 
inférieurs  devient  tellement  petit  que  la  sonde  ne  peut  plus 
manœuvrer,  alors  il  faut  enlever  tout  le  système  dé  tubes 
et  le  remplacer  par  un^autre  d'un  diamètre  plus  fort.  Il  a 
fallu  faire  cinq  fois  celle  opération  au  puils  de  Grenelle.  On 
peut  imaginer  les  diflicullés  et  la  .duiée  d'un  tel  travail  (  n 
se  rappelant  que  cettesériede  tuyaux  avait  plus  de -îOO  mè- 
tres de  long  et  qu'il  fallait  ensuite  agrandir  le  trou  dans 
toute  sa  hauteur.  L'instrument  employé  pour  retirer  les 
tubes  est  un  taraud  cylindrique  (fig.  0),  à  lilet  triangulaire, 
qui  s'engage  dans  le  tube  t  et  permet  de  le  retirer. 

Les  instruments  que  nous  venons  de  décrire  fonction- 
nèrent très  bien  dans  le  terrain  de  transport;  mais  quand 
on  fut  parvenu  à  la  craie  et  surtout  à  sa  partie  inférieure, 
la  résistance  ne  pouvait  être  vaincue  que  par  le  ciseau  dit 
trépan  (fig.  5).  Les  deux  biseaux  a  et  6  sont  dans  le  même 
sens  ,  mais  le  biseau  c  est  en  sens  opposé  ;  aussi ,  dans 
quelque  sens  que  l'intrument  tourne,  ses  biseaux  coupent 
la  roche  et  la  réduisent  en  fragments.  On  peut  se  faire  une 
idée  de  la  résistance  qu'elle  opposa  quelquefois,  quand  on 
voit  dans  la  cour  de  l'abattoir  ces  énormes  barres  de  fer  de 


5  à  0  centimètres  de  diamètre  tordues  et  faussées,  ces  la- 
strumeuts  émoussés  ,  usés  ou  brisés.  Ajoutez  à  cela  que  la 
craie    contient   souvent    des 
silex   pyromaques ,    appelés 
Tulgairement  pierre  à  fusil, 
dont  la  durelé  est  proverbiale. 
Tels  sont  les  moyens  prin- 
i|ljfl|  cipaux  dont  l'ingénieur  peut 

disposer.  Mais  tous  les  obsta- 
cles que  lui  opposent  des  ar- 
giles différentes  ou  des  roches 
réfractaires ,  ne  sont  rien  en 
comparaison  des  accidents  in- 
évitables qui  viennent  arrêter 
ses  efforts.  En  mal.  1837,  la 
sonde  était  arrivée  à  380  mètr. 
de  profondeur  lorsque  la  cuil- 
lère, surmontée  d'un  bout  de 
tige  de  80  mètres,  tomba  au 
fond  du  puits;  la  cuillère  se 
brisa  ainsi  que  la  lige  (fig.  8). 
Qu'on  se  figure  la  difficulté 
de  ramener  ces  débris  à  la  sur- 
face. On  ignore  leur  nombre, 
leur  longueur,  leur  position 
relative;  on  fait  des  supposi- 
tions ,  on  imagine  un  iuslru- 
ment  ;  l'instrument  descend 
dans  le  puits ,  mais  il  ne  pro- 
duit aucun  effet,  et  le  seul  ré- 
sultat qu'on  obtient  est  la 
certitude  que  les  fragments  ne 
sont  point  disposés  comme  on 
l'avait  cru.  Après  quinze  mois 
de  tentatives,  M.  Mulot  avait 
_fy-S.  retiré  ces  fragments  l'un  après 
l'autre  par  le  procédé  suivant  : 
au  moyen  du  taraud  (fig.  7) ,  il  faisait  une  visa  l'extrémité 
du  fragment  qu'il  voulait  enlever,  puis,  lorsqu'il  était  solide- 
ment vissé,  il  le  ramenait  en  haut.  En  avril  1S10,  un  alésoir 
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à  lames  (lig.  3)  tomba  el  s'eiifoiK.a  piofoiKKMiienl  dans  la 
craie  coinpaclc.  l'ourle  dégager  il  fallut  travailler  pendant 
plusieurs  mois  afin  de  cicusci-  un  espace  vide  autour  de 
lui,  le  dégager  d'abord  et  le  retirer  ensuite.  Il  y  a  trois  mois, 
une  cuillère  se  délaclia.  M.  :\!iilot  imagina  de  continuer  le 


forage  en  passant  à  coté  d'elle ,  et  il  parvint  à  loger  l'iaslru- 
ment  latéralement  dans  les" couches  argileuses  que  la  sonde 
traversait  dans  ce  moment.  Enlin  le  -20  février  1841,  aiirès 
huit  ans  de  travaux  ,  la  sonde  tomba  tout  d'un  coup  de  plu- 
sieurs mitres.  V.  !\liilol  (ils,  qui  était  présent,  annonça  iiu- 


(  Fontaine  artéMeDnc  Je  Greuclle ,  et  m;i 

médialeincnt  que  la  sonde  était  cassée  de  nouveau ,  ou  bien 
que  l'eau  allait  jaillir.  En  effet,  an  bout  de  quelques  heures, 
on  vit  sortir  une  immense  colonne  d'eau  chaude  qui  don- 
nait trois  millions  de  litres  par  heure  (voy.  (ig.  !)).  On  était 
arrivé  à  l'immense  profondeur  de  SiS  mitres ,  c'est-à-dire 
plus  de  cinq  fois  la  hauteur  de  la  flèche  des  Invalides  au- 
dessus  du  pavé,  plus  de  huit  fois  celle  des  tours  Notre- 
Dame,  et  treize  fois  celle  de  la  colonne  de  In  place  Vendôme. 
Le  puits  descend  à  ol7  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer,  et  son  extrémité  inférieure  coiiespond  au  point  e  de 
la  fig.  t. 

Voici  l'épaisseur  des  différeiites  couches  traversées  par 
la  soude  : 

Tirraio  de  transport,  de  aable  et  de  cailloux  ,  environ  lo  mctr. 

Sables,  argiles  et  lignites,  représentant  le  calcaire  à 

iiioellons 3o 

Fragnicnls  de  craie  empâtés  dans  l'argile 5 

Craie  d'abord  sableuse,  pnis  blanche,  compacte,  et 

contenant  des  silex 420 

Craie  grise,  bleuâtre  et  verdàtre,  plus  ou  moins  argi- 
leuse   27 

Argiles  du  Gault  el  sables  verts 5G 

J48mélr. 

III.  Température  du  puits  de  Grenelle. 

Le  globe  que  nous  habitons  a  une  chaleur  qui  lui  est  pro- 
pre et  indépendante  de  celle  îpie  le  soleil  lui  communique. 
A  mesure  qu'on  s'enfonce  dans  les  entrailles  de  la  terre,  on 
se  rapproche  du  foyer  de  cette  chaleur  interne,  et  par  con- 
séquent la  température  va  sans  cesse  en  croissant.  lie  puits 
de  Grenelle  offrait  une  belle  occasion  pour  étudier  les  lois 
de  cet  accroissement  de  température.  MM.  Arngo  et  Wal- 
ferdin  la  mirent  à  profit  en  se  servant  des  ingi'nicnx  instru- 
ments que  ce  dernier  a  imagini's.  En  effet,  les  Iherrao-r 


ége  pour  retirer  et  descendre  la  soiule. , 

mètres  ordinaires  ne  pouvaient  être  employis  dans  cetio 
circonstance,  puisqu'il  faut  les  observer  au  moment  même 
uù  ils  indiquent  la  température  que  l'on  veut  estimer.  II 
fallait  des  instruments  qui  pussent  conserverl'indicalion  de 
Il  température  à  laquelle  ils 
avaient  élé  soumis  et  qui  rap- 
portassent avec  certitude  à 
l'observateur  la  notation  exac- 
te de  cette  températnie  incon- 
nue. Cette  température  allant 
en  croissant  avec  la  profon- 
deur, c'est  toujours  au  fond  du 
puils  que  la  chaleur  est  la  pins 
forte.  Par  coH'iéquent ,  un  in- 
strument qui  indiquerait /e  de- 
gré de  la  plus  furie  chaleur 
.1  laquelle  il  a  été  soumis,  el 
qui  conserverait  cette  indica- 
tion eu  traversant,  pendant 
qu'on  le  retire  ,  des  couches 
dont  la  température  est  moins 
élevée,  remplirait  le  but  qu'on 
se  propose.  Un  pareil  instru- 
ment se  nomme  im  thermo- 
mètre à  maxima.  Voici  sa 
construction.  Imaginez  un 
thermomètre  à  mercure  ordi- 
naire avec  une  cuvette  cylin- 
drique c  (fig.  10  et  II  ;  ;  su- 
périeurement son  tube  se  ter- 
mine par  une  panse  P  (fig. 
M  ),  dans  laquelle  le  canal  du  tube  s'ouvre  par  une  pointe 
très  fine  n.  Par  conséquent  tout  le  mercure  qui  s'échap- 
peia  pur  la  pointe  u  ou  qui  se  déversera,  zommt  on  dit, 
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toniheia  <l;\ns  la  pause  i".  l.'insinimciu  est  diyisiS  en  par- 
lies  (loin  l(t,  20,  4(1  cl  plus  ('(inivaleiil  à  un  degnî  cenli- 
Kiaik-,  de  manière  que  ctiaciiiic  de  cos  parties  vaut  un 
■  lixii'iiu',  lin  vinglièmc,  un  (Hiaranilèmc ,  etc.,  de  degri'-. 
l'ni'  petite  PxptMiencc  l)ien  simple  fera  comprendre  la  lliéo- 
liede  cet  instriiiiienl.  Sii|ipiisi)iis  le  tube  plein  de  mercure, 
conimi"  dans  la  lis.  1 1  ;  saisissons  lu  ciivctlc  à  pleine  main  , 
nous  ('■clianlToiis  le  verre,  la  clialcnr  se  transmet  an  mer- 
cure qui  se  dilate,  s'écliappc  sons  forme  de  gonltelelles 
par  la  pointe  n  et  se  déverse  dans  la  panse  p.  Eloignons  la 
inniii ,  !c  nierc  iiro  do  la  cuvcllc  se  refroidissant,  tonlc  la 
masse  se  conliaclo  imméilialomeiit ,  le  déversement  cesse, 
et  la  colonne  mcrcnrielle  s'abaisse  dans  le  tube  (voy.  fig.  10). 
Ainsi  donc,  tant  que  la  chaleur  a  été  en  croissant,  le  mercure 
s'est  déversé  ;  dès  qu'elle  a  atteint  son  degré  le  plus  élevé  on 
son  maxiimim,  c'est-à-dire  du  niomeni  qu'elle  a  commencé 
à  baisser,  le  déversement  a  cessé  et  la  colonne  mercurielle 
s'est  abaissée  dans  le  tube.  La  niémc  cbose  se  passe  dans  le 
puits  de  Grenelle  :  à  mesure  que  le  Iherniomèlre  descend 
dans  le  puits,  la  température  va  en  croi'^sant  et  l'inslrunienl 
déverse;  mais  lorsque  le  thermomètre  est  arrivé  an  point  où 
la  sonde  s'est  arrêtée  ,  la  lempéralure  ne  s'accroissant  pins, 
le  déversement  cesse;  puis,  lorsqu'on  relire  l'iiistriimenl , 
qui  traverse  alors  des  couches  de  pins  en  plus  froides.  Je 
mercure  se  cnnlracte  et  la  colonne  mercurielle  descend  dans 
le  tube  tliermomélrique. 

Pour  connaître  le  degré  de  température  m^imum  que 
l'instrnment  a  indiqué,  on  le  plonge,  après  l'avoir  retiré 
du  puits,  dans  un  grand  vase  rempli  d'eau  avec  un  ther- 
momètre ordinaire  vérifié  avec  soin;  celui-ci  indique,  je 
suppose ,  15°  pour  la  tempéralnre  de  l'eau  ;  en  nicme  temps 
la  colonne  du  Ibermomètrc  maximum  s'arrête  à  la  SO"'  par- 
lie  (fig.  10).  Le  maximum  de  température  au  fond  du  puits 
a  donc  été  égal  à  15°,  plus  le  nombre  de  degrés  iiidiqués 
par  le  nombre  de  divisions  qui  se  lisent  enli  c  la  Sii^  division 
où  le  mercure  s'est  arrêté  et  la  dernière  ou  120'  division  ; 
car  lorsque  le  thermomètre  était  au  fond  du  puits,  c'est-à- 
dire  soumis  au  maximum  d^e  chaleur,  le  tube  était  néces- 
sairement plein  jusqu'à  la  pointe.  Ainsi  donc,  si  dU  divi- 
sions du  theimomèlre  à  maxima  équivalent  à  1°  cenli- 
grade,  le  maximum  de  chaleur  que  le  thermomètre  ait 
éprouvé  sera  l.>°  -\-  4",  c'est-à-dire  17". 

Veut-on  préparer  rinslrnnicnt  pour  une  nouvelle  expé- 
rience, on  le  chauffe  jusqu'à  ce  que  le  mercnrc  déverse  par 
la  pointe  d  (fig.  I  P,  puis  on  l'incline  fig.  12  ;  le  mercure 
tenu  en  réserve  dans  la  panse  p  vient  couvrir  la  pointe; 
alors  on  refroidit  la  cuvette,  le  mercure  qu'elle  contient  se 
contracte,  et  celui  de  la  panse  rentre  dans  le  tube  qui  se 
trouve  rempli  derechef.  Il  ne  suffit  pas  d'envoyer  un  seul 
thermomètre  à  maxima  au  fond  du  puits,  car  on  ne  saurait 
se  fier  à  un  seul  témoin.  MM.  Arago  et  Watferdin  en  ont 
tonjonrs  employé  plusieurs  à  la  fois ,  et  leur  accord  souvent 
merveilleux  était  une  preuve  de  l'exaclilude  de  leurs  indi- 
cations. Ces  messieurs  n'ont  pas  négligé  non  plu?  une  autre 
précaution  dont  l'oubli  entache  d'erreur  la  plupart  des  ob- 
serrations  de  ce  genre  qui  ont  été  faites  avant  eux.  Suppo- 
sons un  thermomètre  dont  la  cuvette  serait  en  caoutchouc, 
il  est  bien  évident  que  si  on  la  comprime  sans  la  chauffer, 
la  colonne  mercurielle  montera  dans  le  tube  comme  si  on 
chaulTait  la  cuvette.  Ce  qui  serait  vrai  du  caoutchouc,  l'est 
aussi  pour  le  verre,  quoiqn'à  un  degré  infiniment  moindre  ; 
le  verre,  comme  le  caoutchouc,  cède  à  la  pression.  Or, 
celle-ci  est  considérable  sons  une  colonne  d'eau  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres  de  hauteur.  Par  conséquent  si 
ces  thermomètres  n'étaient  point  garantis  de  la  pression  , 
ils  déverseraient  en  vertu  de  ^accroissement  de  tempéia- 
ture,  et  de  plus  en  vertu  de  la  pression;  ces  deux  elfets 
«'ajoutant  l'un  à  l'autre,  ils  indiqueraient  un  maximum  de 
tenipéralure  beaucoup  trop  élevé.  Pour  détruire  cette  cause 
d'crrc'ir.  M.  M'.ilfcrdio  enferme  chacun  de  ses  thermo- 


mètres dans  un  tube  de  verre  scellé  aux  deux  extrémités  à 
la  lampe  d'émailleur  et  qui  protège  efficacement  la  cuveltc 
contre  toute  pression  extérieuie,  sans  empêcher  racliun  de 
la  chaleur,  pourvu  qu'on  laisse  séjourner  l'inslrumenl  pen- 
dant un  tera|)s  suffisant. 

Dans  la  craie  à  'i02  mètres  de  profondeur,  MM.  Arago 
et  Walferdin  liouvèrent  une  température  de  25", 'i,  et  à 
S0.">  mètres,  au  milieu  des  argiles  du  gault,  20", 'i5.  Dédui- 
sons de  cette  dernière  expérience  la  loi  de  l'accroisseiuent 
de  la  température  avec  la  profondeur.  On  sait  que  des  ther- 
momètres placés  dans  les  caves  de  l'Observatoire,  à  28  mè- 
tres sous  le  sol ,  marquent  invariablement  1 1°,7.  Prenons 
cette  jjrofondeur  et  celte  température  invariable  pour  point 
de  départ,  et  nous  trouverons  qu'en  descendant  de  m  mè- 
tres dans  la  terre  on  a  trouvé  un  accroissement  de  140,73, 
01 ,  par  conséquent ,  qu'il  faut  s'enfoncer  de  52  mètres  pour 
avoir  un  accroissement  d'un  degré  eenligrade.  S'il  a  pu 
rester  qiieU|uos  doutes  sur  l'exaclilude  de  celte  loi,  la  tem- 
pérature de  Peau  qui  sort  actnellenient  du  puits  les  a  dis- 
sipés sans  retour.  Lorsque  l'eau  a  jailli,  on  était  arrivé  à  la 
profondeur  de  348  mètres;  or,  d'après  la  loi  d'accroisse- 
ment de  la  température  déduite  de  l'observation  faite  à 
^)o  mètres,  la  chaleur  à  cette  profondeur  devait  être  de 
27",7.'î.  r.'eau  qui  jaillit  offre  une  température  de  27°, 67  à 
la  surface  do  la  terre.  Un  tel  accord  entre  le  résultat  conclu 
de  la  dernière  expérience  et  l'observation  directe,  est  une 
preuve  sans  réplique  de  l'exactitude  de  ces  recherches; 
car  on  conçoit  très  bien  que  l'eau  ,  en  s'élevant  dans  un 
liibe  de  o48  mètres  de  long,  se  refroidisse  de  quelques  cen- 
tièmes de  degré,  et  je  ne  connais  pas  d'expériences  thermo- 
métriques  faites  à  de  grandes  profondeurs  qui  puis.sent  pré- 
tendre à  un  degré  de  précision  aussi  remarquable. 

On^'est  beaucoup  plaint  de  ce  qu'il  avait  fallu  chercher 
la  nappe  artésienne  à  une  si  grande  profondeur  ;  mainte- 
nant il  est  à  regretter  que  celte  profondeur  ne  soit  pas  jjIus 
considérable.  Supposons,  en  effet ,  qu'on  n'eût  rencontré 
l'eau  qu'à  964  mètres,  alors  elle  aurait  eu  environ  40"  de 
chaleur  et  aurait  pu  servir  immédiatement  à  des  établisse- 
ments de  bains  ,  au  blanchissage,  à  la  fabrication  des  pro- 
duits chimiques.  Elle  est  d'autant  plus  propre  à  ces  divers 
usages,  qu'elle  contient  à  peine  quelques  traces  de  sels  de 
potasse  et  de  chaux.  Cette  absence  de  matières  étrangères 
et  du  plâtre  ou  sulfate  de  chaux  en  particulier,  la  rend 
très  précieuse  pour  alimenter  les  chaudières  des  machines 
à  vapeur.  On  sait,  en  effet,  qu'il  se  dépose  sur  les  parois 
de  ces  chaudières ,  comme  dans  les  bouilloires  de  nos  cui- 
sines, dos  couches  de  sels  terreux  ;  ces  couches,  souvent 
fort  épaisses,  forment  une  paroi  qui  empêche  la  chaleur 
du  foyer  de  vaporiser  aussi  rapidement  l'eau  contenue 
dans  la  chaudière,  dès  lors  on  est  obligé  de  la  chauffer 
très  fortement;  mais  qu'une  portion  de  cette  couche  se 
détache  et  l'eau  qui  se  trouve  en  contact  immédiat  avecles 
parois  métalliques  de  la  chaudière  qui  sont  souvent  chauf- 
fées au  rouge  passera  brusquement  à  l'état  de  vapeur  et 
fera  éclater  l'appareil.  Telle  est  une  des  applications  les  plus 
importantes  qu'on  puisse  faire  de  l'eau  du  puitsde  Grenelle. 
Quant  à  ses  propriétés  médicales,  elles  sont  nulles^  préci- 
sément parce  que  celte  eau  ne  contient  aucim  principe 
étranger;  mais  refroidie  et  aérée,  elle  sera  aussi  bonne  si 
ce  n'est  préférable  comme  boisson  à  l'eau  de  la  Seine,  des 
sources  et  des  réservoirs  d'eau  pluviale. 

Quand  on  songe  à  l'énorme  quantité  d'eau  qui  surgit  de 
ce  puils  artésien  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  craindre  qu'elle 
ne  vienne  à  diminuer  un  jour.  Le  raisonnement  et  l'expé- 
rience se  réunissent  pour  rassurer  l'imagination.  En  effet, 
la  nappe  artésienne  des  argiles  du  gault  est  formée  par  l'in- 
filtration des  eaux  sur  une  circonférence  dont  le  rayon  est 
de  50  à  40  lieues  environ.  Les  puits  d'Elbeuf,  de  Tours, 
de  Rouen,  qui  sont  alimentés  par  la  même  nappe  et  creusés 
depuis  plusieurs  années,  donnent  toujours  la  même  quantité 
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d'eau.  La  romaine  arlésienne  de  Lillers,  déparlemenl  du 
Pas-de-r.iil;iis,  existe  depuis  1 120,  la  quaulllé  d'eau  quelle 
fuuriiil  n'a  Jamais  varié;  celle  du  iiionaslèie  Saint-André 
émet  le  même  volume  d'eau  depuis  un  siècle  environ.  Les 
puiis  artésiens  qui  communiquent  avec  de  petites  nappes 
et  quelquefois  de  simples  rigoles  qui  coulent  dans  une  for- 
mation géologique,  lils  que  ceux  de  Saint-Denis,  Slains, 
Saini-Oiieii,  etc.,  sont  les  seuls  qui  s'épuiscul  avec  le  temps 
ou  à  la  suite  de  longues  sécheresses. 

Quelques  puits  artésiens  ont  un  niveau  variable.  A  No- 
gelle-sur-Mer,  déparlement  de  la  Somme,  et  à  Fulhani 
près  de  Loiidres,  il  existe  des  puits  artésiens  dont  l'eau 
monte  et  baisse  avec  la  marée,  de  même  que  celle  de  tous 
les  puils  d'Abbevillc.  Admettons,  avec  M.  Aiago,  que  la 
rivière  souterraine  oii  v;i  s'alimenter  une  fontaine  arlésienne 
se  décharge  ainsi  paniellement  dans  la  mer  ou  dans  un 
Qeuve  sujet  au  reflux,  et  cela  par  une  ouveilure  un  peu 
grande  comparée  à  ses  propres  dimensions,  et  nous  aurons 
l'explication  de  ce  fait  extraordinaire  en  apparence.  En  effet, 
lorsque  la  mer  monte  elle  bouche  cette  ouverture,  s'oppose 
à  l'écoulement  de  l'eau,  qui  s'élève  alors  dans  le  puils  arté- 
sien pour  redescendre  lorsque  la  marée  descendante  a  mis 
à  découvert  l'orifice  du  canal  souterrain  dont  les  eaux  s'é- 
coulent de  nouveau  sans  obstacle  dans  l'Océan. 


BATELIERS   DE   CON  STA  NTINOPLE. 

(Second  article.  —  Toy.  p.  3r.) 

Les  caidjLs  sont  généralement  de  Uès  beaux  homm«  , 
uuissant  une  grande  force  à  beaucoup  d'agilité,  un  peu 
amaigris  par  l'étal  de  tnpnspiralion  continuelle  dans  lequel 
ils  vivent,  sans  que  pour  cela  leurs  traits  laissent  paraître 
aucune  tiace  de  souffrance;  habituellement  réflé:his,  luais 
plutôt  gais  que  Irisles;  sobres,  braves,  et  |as  querelleurs  , 
si  ce  n'est  quelquefois  par  hasard  pour  arracher  une  pièce 
de  plus  à  un  passager  peu  généreux. 

Ils  forment  une  corporation  nombreuse,  quia  ses  chefs, 
son  conseil  mnnidiial,  ses  statuts,  ses  lois  et  ses  cou- 
tumes. A  chaque  échelle  réside  un  kiahia  {batelier  maî- 
Ire) ,  chargé  de  défendre  leurs  droits ,  de  mettre  des  bornes 
à  leurs  exigences,  de  punir  leurs  infracrions,  en  un  mot , 
un  capitaine  du  port  au  petit  pied,  remplissant  lour-à- 
lour  les  fonctions  de  commissaire  de  police  et  de  juge-de- 
palx  ;  conciliateur  quand  on  l'écoute  ou  qu'il  est  de  bonne 
humeur;  mais  armé  d'un  bâton  et  sachant  en  faire  usage, 
si  le  caîdji  se  montre  récalcitrant,  ou  si  lui-même  est  en 
proie  à  quelque  contrariété  domestique.  Comme  tout  fonc- 
lionnaire  asiatique  ,  le  kialiia  jouit  d'une  autorité  sans  bor- 
nes, dont  il  fait  le  plus  souvent  un  usage  paternel,  mais 
dont  il  abuse  aussi  de  temps  à  autre  pour  augmenter  ses 
profits;  d'ailleurs  dévoué  à  ses  camarades,  bienveillant 
pour  le  public  et  naturellemenl  brave  homme ,  il  est  la  pro- 
vidence du  débarcadère. 

Les  caîdjis  des  grandes  maisons ,  bien  habillés  et  bien 
nourris,  ont  un  salaire  suffisant  pour  entretenir  leur  fa- 
mille et  mettre  de  côté  quelques  épargnes.  Le  prix  auquel 
la  course  est  taxée  permet  aux  caîdjis  de  louage  de  gagner 
une  trentaine  de  piastres  par  jour,  environ  sept  francs , 
somme  avec  laquelle  ils  vivent  dans  l'aisance,  fout  vivre 
leur  femme  et  leurs  enfants ,  et  se  ménagent  des  ressources 
pour  la  vieillesse;  quelques  uns  trouvent  encore  le  moyen 
d'acheter  une  esclave.  Dans  la  belle  saison,  et  à  Constanti- 
nople  la  belle  saison  dure  presque  huit  mois,  ils  font  des 
journées  de  dix  à  quinze  francs.  Lorsque  le  bateau  leur 
appartient ,  c'est  un  bénéfice  à  peu  près  net ,  car  les  droits 
a  acquitter  sont  peu  de  chose  ,  et,  dans  ce  pays  barbare  , 
on  ignore  toujours  l'invention  des  impôts  indirects  qui  ont 
pris  chez  nous  nne  si  grande  extension.  On  voit  donc  que 
le  métier  de  batelier  à  Consiantinople  est  plus  lucratif  que 


beaucoup  d'états  plus  relevés  à  Paris.  Aussi  les  caîdjis  sont- 
ils  très  jalo'.ix  de  leurs  privilèges  ,  cl  le  sultan  Mahmoud 
avait-il  encouru  les  disgrâces  de  l'impopularité  pour  avoir 
osé,  en  dépit  de  leurs  réclamations,  jeter  un  pont  de  bois 
entre  les  deux  rives  de  Galata  el  de  Stamboul.  Ce  mal- 
heureux pont  Qottanl,  d'ailleurs  si  léger,  si  gracieux  el  si 
nécessaire  ,  puisqu'il  sépare  l'arsenal  du  reste  du  pou  ,  a 
rendu  bien  des  partisans  à  l'ancien  régime,  a  réveillé  dans 
bien  des  cœurs  le  vieux  levaiu  janissaire. 

Les  caîdjis  ont  une  aversion  encore  pins  prononcée  pour 
les  bateaux  à  vajieur  que  pour  les  ponts.  Eu  effet,  les  ponts 
diminuent  seulement  le  nombre  des  pa.ssageis,  tandis  quf 
les  bateaux  à  vapeur ,  empiétant  sur  les  attributions  des 
caîdjis,  sont  pour  leur  corporation  des  concurrents  d'au- 
tant plus  redoutables  qu'ils  rament  eux-mêmes,  et  avec  une 
force,  avec  une  rapidité  qui  défie  toute  puissance  hu- 
maine. Unç  compagnie  anglaise  ayant  obtenu  du  sultan 
Mahmoud  la  permission  d'établir  un  service  de  bateaux  à 
vapeur  sur  le  Bosphore ,  les  c.iîdjis  s'opposèrent  à  la  mar- 
che des  nouveaux  navires,  raenacèretil  de  les  incendier  si 
on  ne  se  liàlaii  de  révoquer  la  concession,  et,  en  atteudant, 
s'ingén  èrent  d'attacher  avec  des  câbles  les  roues  de  ces 
cdiques  de  feu,  tel  esi  le  nom  qu'ils  leur  donnent.  Le 
gouvernement  turc  comprit  ce  qu'il  y  avait  de  sacré  dans 
les  plaintes  d'un  si  grand  nombre  d'hommes  menacés  dans 
leur  existence,  et  il  eut  le  bon  esprit  de  céder. 

Les  qualités  dominantes  chez  les  caîdjis  sont:  le  cou- 
rage, la  persévérance,  la  sobriété,  l'économie,  la  résigna- 
tion ,  un  certain  esprit  de  sociabilité,  et  des  manières  af- 
fables; celte  prévenance  ,  mais  aussi  cette  fierté  de  l'homme 
qui ,  tout  en  ayant  besoin  des  autres  pour  vivre ,  ne  compte 
cependant  que  sur  son  travail  ;  l'amour  de  la  liberté 
une  vive  admiration  pour  toutes  les  grandes  scènes  de  la 
naliiie,  un  fond  de  loyauté  et  de  religion.  Aussi  bien  que 
leurs  qualités,  leurs  défauts  sont  un  mélange  de  ceux  de 
l'agriculteur  et  du  marin  :  rien  n'égale  leur  iguorauce  et 
leur  superstition;  toujours  en  mouvement  comme  le  navir 
gateur  ,  ils  ont  néanmoins  cela  de  commun  avec  le  paysan, 
qu'ils  ne  connaissent  pour  la  plupart  que  le  lieu  qui  les  a 
vus  naître.  Ennemis  de  loin  changement  par  insouciance 
autant  que  par  système ,  ils  agissent  comme  agissaient  leurs 
pères;  la  routine  est  devenue  leur  philosophie;  dénués  de 
tout  esprit  dinlrigue ,  ils  ne  manquent  pas  de  celte  finesse 
qui  se  gagne  daus  le  commerce  des  hommes;  habitués  à 
lutter  contre  les  fiots  et  les  vents,  ces  deux  grandes  forces 
de  la  nature,  ils  redoutent  peu  la  puissance  humaine, 
qu'ils  voient  si  souvent  échouer  contre  la  tempête. 

Tels  sont  les  principaux  traits  par  lesquels  les  caîdjis  de 
Consiantinople  se  ressemblent;  mais  leur  grande  famille 
offre  aussi  de  nombreuses  variétés.  Ainsi  les  bateliers  des 
calques  à  plusieurs  paires  de  rames  ont  une  allure  plus 
militaire,  comme  il  convient  à  des  hommes  exercés  aux 
manœuvres  d'ensemble  et  soumis  aux  lois  de  la  discipline. 
Ceux  des  calques  à  une  paire  de  rame's,  au  contraire,  ont 
plus  d'abandon  et  de  bonhomie  :  ce  sont  nos  cochers  de  ca 
briolel,  avec  leur  humeur  liante  el  leurs  privautés.  Du 
plus  loin  qu'ils  vous  aperçoivent,  ils  vous  appellent  en 
ciiant  :  u  Capitan,  capitan ,  bana-bak'  :  Capitaine,  ca- 
pitaine ,  regarde-moi.  »  Si  vous  hésitez ,  ils  ajoutent  :  «  Ca- 
pitan ,  viens  à  moi  ;  mes  bras  sont  de  fer,  mon  caîque  est 
léger  comme  un  oiseau.  "  Ne  lardez  pas  à  jeter  votre  dé 
volu ,  car  il  viendra  une  nuée  de  caîdjis  aulour  de  vous  ; 

Capitan  veut  dire  capitaine  ;  c'est  le  nom  que  les  Turcs  don- 
nent aui  Européens  quand  ils  ont  iotérét  à  flatter  leur  amour- 
propre  :  alors  même  ils  se  font  scrupule  de  nous  accorder  le  titre 
à'effenJi,  qui  correspond  à  notre  mot  monsieur^  et  qu'ils  n'é- 
cbaogeDt  avec  plaisir  qu'entre  musulmans.  Lorsqu'ils  liennenl  peu 
à  nous  plaire .  ce  qui  arrive  souvent .  nous  ne  sommes  pour  eux 
que  des  giaoïir  OU  des  kiopec/t ,  c'e^t-à-dire  des  infidèles  ou  de» 
chiens,  expressions  sjrnouymi'S  dans  leur  lansase. 
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celui-ci  vous  lirant  par  un  bias,  celui-là  par  l'autre,  un 
trolsiiMnc  par  votre  habit  ;  tous  parlant  ensemble ,  vous  ac- 
-cablant  de  politesses  et  vous  enipiVlianl  ilo.  faire  un  pas. 
•Rn  pareille  circonstance,  il  f^uit  pour  se  tirer  d'embarras 
s'adresser  au  kiabia  ,  qui  les  écarte  avec  sa  baguette  et  vous 
conduit  hii-niOme  au  calque  du  plus  adroit  ou  du  plus  an- 
cien ,  suivant  que  vous  avez  besoin  d'un  bon  rameur  ou 
-d'un  homme  de  confiance.  Lorsque  le  kialiia  a  dc'signi!  le 
bicnbeiirt'ux  ,  tons  se  taisent  cl  se  retirent  en  applaudis- 
sant à  son  choix. 

Le  mieux,  lorsqu'on  s'embarque  souvent,  c'est  de  pren- 
dre toujours  le  mt'me  caîdji.  .\  voire  arrivic,  il  vous  fait 
du  coin  de  l'u-il  un  petit  signe  d'inlolHaence,  et  pendant 
que  les  autres  se  fatiguent  à  vous  vanter  leur  talent  et  la 
supériorité  de  leur  calque,  lui  préparc  le  sien  eu  souriant, 
l'amène  à  l'échelle,  vous  accueille  gracieusemcnl  à  son 
bord,  puis,  se  hâtant  de  donner  le  premier  coup  de  ram^s,  il 
lile  en  disant  d'un  air  de  trionipbe  à  ses  camarades  :  «  7^0». 
bcnim  muchteri:  Celui-là,  c'est  mon  hôte!  ..  Après  cela, 
il  redevient  grave,  et  c'est  à  vous  d'obéir  à  son  comnian- 
deinent,  lorsque  vous  étant  allongé  dans  le  caïqnc  il  vous 
fait  signe  de  ne  pas  remuer  ainsi,  ou  vous  ordonne  d'ap- 
puyer tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  jusqu'à  ce  qu'il  ail 
trouvé  le  point  d'équilibre  qui  di.il  le  plus  favoriser  la  mar- 
che de  la  nacelle.  S'il  se  trompe  ,  tant  pis  pour  vnus;  d'un 
mouvement  de  léle  impérieux  il  vous  averlira  qu'il  faut 
vous  déranger  de  nouveau.  Une  fois  bien  aligné,  parlez  , 
fumez,  riez,  chantez,  si  bon  vous  semble,  mais  ne  bou- 
•gez  pas:  la  moindre  secousse  agile  tellement  la  frêle  em- 
barcation que  le  contre-coup  se  fait  sentir  à  la  main  qui 
tient  la  rame  ,  et  lui  cause  quelquefois  linc  vive  douleur. 
Le  caîdji  ne  redeviendra  aimable  que  lorsque  tontes  ses 
mesures  seront  prises,  et  que,  tout  en  ramant  tantôt  d'une 
main,  tantôt  del'aulre,  il  aura  ôlé  successivement  son 
turban  ,  sa  vcsle  dorée  et  ses  bas.  Alors  il  vous  dira  :  Ei 
mi,  capitan?  (Est-ce  bien,  capitan?)  Il  liera  conveisa- 
tion  ;  voudra  savoir  s'il  y  a  en  Europe  une  ville  aussi  belle 
que  Conslantinople;  si  le  sultan  des  Français  a  d'aussi 
beaux  calques  que  le  Grand  Seigneur;  si  la  mer  est  aussi 
bleue  à  Paris  que  dans  le  Bosphore  ,  et  une  foule. d'autres 
choses  du  même  genre. 

Naturellement  questionneur  ,  il  aime  peu  à  répondre 
aux  questions  qu'on  lui  adresse.  Lui  demandez-vous  si  la 
journée  sera  belle,  il  répond  :  Bilmem  (je  ne  sais  pas)  ; 
ou  bien,  poussé  dans  ses  derniers  reiranchemenis,  il  se 
risque  à  dire  :  Allah  bitir  (Dieu  le  sait.)  Avec  son  Dieu  le 
sait ,  il  ne  redoute  aucune  indiscrétion  ,  surtout  en  matière 
politique.  —  Le  sultan  est-il  aimé  de  son  peuple,  caîdji? 
—  Die-u  le  sait  —  Croyez-vous  qu'il  soit  sincèrement  dé- 
voué aux  Russes  ?  —  Dieu  le  sait.  —  Mais  enfin ,  pensez- 
vous  que  les  Turcs,  si  bons  musulmans  ,  ne  se  révolteront 
pas  un  jour  contre  le  protectorat  des  Russes,  qui  à  leurs 
yeux  ne  sont  que  des  giaours?  —  Dieu  le  sait.  11  faut  qu'il 
ait  une  bien  grande  confiance  en  vous  pour  répondie  :  Ich 
Allah  !  (plaise  à  Dieu  !;  C'est  que  le  massacre  des  janis- 
saires est  toujours  présent  à  sa  mémoire,  et  qu'il  n'ignore 
pas  qu'en  Orient  les  têtes  ne  tiennent  pas  bien  sur  les 
épaules.  Mais,  direz-vous,  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  si  la 
journée  sera  belle%  pourquoi  répondre  encore  :  Je  n'en  sais 
rien,  ou  Dieu  le  sait?.  —  Pourquoi?  Parce  que  tout  musul- 
man, et  particulièrement  tout  caîdji  est  imbu  de  la  doc- 
trine dii  fatalisme  ;  parce  qu'il  se  croirait  impie  s'il  se  per- 
mettait do  lire  dans  les  signes  extérieurs  que  la  Providence 
étale  cependant  avec  bonté  aux  yeux  du  marin,  pour  qu'il 
puisse  présager  le  calme  ou  la  tempête.  Le  despotisme  est 
tellement  dans  les  mœurs  des  Orientaux,  qu'ils  font  de  Dieu 
lui-même  un  despote,  et  qu'ils  s'imaginent  que,  pour  le 
plaisir  de  manifester  son  omnipotence,  il  changerait  tont- 
à-coup  le  beau  temps  en  pluie,  s'ils  osaient,  après  avoir 
observé  l'état  du  ciel,  émettre  une  opinion  quelconque.  Il 


en  est  beaucoup  qui  poussent  cette  disposition  si  loin,  qu'à 
leurs  yeux  les  horloges  et  les  montres  sont  une  invention 
du  diable;  ceux-là,  quand  un  chrétien  ,  leur  voyant  une 
montre,  a  la  naïveté  de  leur  demander  quelle  heure  il  est, 
répondent  pieusement:  Dieu  1«  sail\  {Allah  bilii  !)  Si 
donc  vous  tenez  à  causer  avec  votre  caîdji,  évitez  tout 
ce  qui  touche  à  la  politique  et  à  la  religion  ;  n'entamez 
pas  non  plus  le  chapitre  des  mœurs  des  peuples  mu- 
sulmans, il  se  croirait  insulté.  Parlez-lui  des  usages  des 
nations  chrétiennes  ,  il  vous  suivra  avec  plaisir  sur  ce  tei- 
rain;  il  ne  manquera  pas  de  rire  à  chaque  malice  que  vous 
lui  direz,  et  il  vous  étonnera  plus  d'une  fuis  par  le  bon 
sens,  la  finesse  et  la  malice  de  ses  réparties.  11  deviendra 
aussi  liant  que  le  cocher  de  cabriolet  de  Paris,  maistepen- 
dant  avec  de  meilleures  manières,  sans  jamais  dépasser  les 
bornes  du  respect,  sans  jamais  se  manquer  à  lui-même  : 
cette  supériorité  vient  en  grande  partie  de  ce  qu'il  ne  fait 
pas  usage  de  boissons  spirilueuses;  l'éducation  religieuse 
y  est  aussi  pour  beaucoup  ;  en  aucune  occasion ,  son  métier 
de  caîdji  ne  lui  fera  oublier  qu'il  est  homme  ,  qu'il  est 
mahométan.  Au  terme  de  la  traversée,  s'il  vous  chicane 
sur  le  prix  convenu,  dites-lni  sans  colère,  et  plutôt  avec 
une  froideur  dédaigneuse  :  «  Je  croyais  les  mahométans  " 
des  hommes  droits  [doghroii  adaiyilar ).  »  Tout-à-coup 
ses  exigences  ridicides  feront  place  à  des  dispositions  hon- 
nêtes ;  sa  dignité  d'homme  a  repris  le  dessus. 

Nous  nous  sommes  trop  longuement  éti'udu  dans  cet 
article  sur  le  compte  des  bateliers  turcs  pour  parler  en  dé- 
tail des  bateliers  grecs,  des  bateliers  arméniL'nsel  des  ba- 
teliers juifs;  nous  nous  bornerons  à  dire  un  mot  des  uns  ei 
des  autres.  Les  caïdjis  grecs  ne  le  cèdent  en  rien  aux  turcs 
pour  la  force  et  la  souplesse;  ils  leur  sont  infiniment  supé- 
rieurs pour  l'intelligence  et  l'audace  :  les  caïdjis  turcs  ne 
sont  que  de  bons  bateliers;  les  caïdjis  grecs  sont  de  véri- 
tables marins.  Les  Turcs  n'aiment  que  médiocrement  la 
iner,  et  ne  luttent  guère  contre  elle  qu'avec  la  rame;  lisse 
font  bateliers  parce  qu'ils  y  trouvent  du  profit;  mais  ils  se 
ressentent  toujours  de  leur  origine  de  nomades,  et  ils  n'ont 
de  solidité  que  sur  la  terre  ferme.  Les  Grecs,  vrais  fils  de 
Neptune,  semblent  nés  pour  glisser  sur  les  fiots,  et  préfè- 
rent la  voile  qui  demande  de  l'intelligence  à  la  rame  qui 
n'occupe  que  les  bras.  Aussitôt  que  la  brise  commence  à 
souffler,  le  batelier  grec  hisse  le  mât  et  déploie  les  ailes  du 
caïque;  plus  le  vent  fraîchit  et  devient  impétueux,  plus  il 
lui  olïre  de  voile;  l'œil  tantôt  sur  le  ciel,  tantôt  sur  les  va- 
gues, il  se  sert  d'une  de  ses  rames  en  guise  de  gouvernail, 
et  dirige  avec  orgueil  la  couise  aventureuse  de  sa  nacelle, 
qui  semble  toujours  prête  à  s'abîmer  et  qui  surnage  tou- 
jours. Sur  mer,  les  Grecs  sont  toujours  libres,  toujours 
rois;  il  n'y  a  qu'à  terre  qu'ils  sont  esclaves  et  qu'ils  recon 
naissent  les  Turcs  pour  maîtres.  Quant  aux  caïdjis  armé 
iiiens  et  aux  caïdjis  juifs  de  Constanlinople,  aussi  timid«» 
que  maladroits,  ils  ne  peuvent  supporter  en  rien  la  compa- 
raison avec  les  Turcs  et  avec  les  Grecs;  ils  ne  sont  ni  ra- 
meurs ni  marins. 


Voyez-les  se  précipiter  tous  dans  cette  lice  où 

pour  s'être  coudoyés,  froissés,  mutilés,  les  uns  n'en  sont  pas 
moins  en  tête,  et  les  autres  aux  derniers  rangs.  Au  lieu  d« 
rester  à  leur  place  pour  l'améliorer,  ils  la  foulent  avec  dé- 
pit, honteux  d'y  être,  impatients  d'en  envahir  une  autre 
envieux  de  s'y  pavaner  à  leur  tour.  Niais  ,  hommes  sans 
cœur,  que  meut  par  ses  fils  grêles  mais  innombrables  la  plus 
mesquine  des  passions,  la  vanité.  Topffeu. 


BUREAUX   D'aBOMNE.MENT  EÏ  DE  VE.NTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 
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Dell      da      1  H    do  slan  — Voy     i838  ,  p.  lop,  l'obseivaloiie  de  Bciiarcs.) 


Delhi  esl  la  capitale  d'une  province  de  l'IIindoiislan ,  qui 
s'élend  au  nord  d'Agra,  depuis  le  Gange  jusqu'à  la  rivière 
du  Selledje,  et  jusqu'aux  montagnes  de  Sewalik  et  Kour- 
raoun.  Le  nom  sanskrit  de  Delhi  est  Indraprasl'l'.a,  c'est- 
à-dire  "  demeure  d'Indra.  ■>  Baignée  par  les  eaux  du  Djcm- 
nah  ,  cette  ville ,  ornée  d'un  grand  nombre  de  monuments , 
renfermait  .520  000  habitants  en  1830.  Elle  est  divisée  en 
deux  parties,  Tune  hal)itre  par  les  indigènes,  et  cju'on  ap- 
pelle Indouanié ;  l'aulre  occupée  par  les  nuisnlnians,  et 
qu'on  nomme  Mongolanié.  Quatre  palais  sont  les  édifices 
les  plus  remarquables  de  Delhi.  L'un  d'eux,  bâti  au  bord 
du  fleuve,  le  Daouri- Serai  ou  palais  impérial,  est  de  gra- 
nité rouge.  L'or  et  les  couleurs  les  plus  riches  en  décorent 
l'intérieur.  On  se  fera  une  idée  de  sa  grandeur  en  la  ju- 
geant seulement  d'après  les  écuries,  qui  peuvent  contenir 
lOCOO  chevaux. 

Il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle,  Delhi  était  l'une  des  plus 
magnifiques  cités  de  l'Orient.  Elle  fut  saccagée  en  1758 
par  Shah-Nadir,  et  depuis  pillée  plusieurs  fuis  par  les  Af- 
ghans et  les  Rlahraltes.  Les  trésors  qui  tombèrent  en  la  pos- 
session de  Shah-Nadir  ont  été  évalués  à  plus  d'un  milliard  :  il 
s'y  trouvait  entre  autres  merveilles ,  un  trône  en  or  massif 
chargfî  de  pierreries,  et  des  statues  d'éléphants  en  or  ciselé. 

Des  ruines  entourent  la  ville  moderne  à  une  grande  dis- 
lance et  attestent  l'antique  splendeur  d'Indraprast'ha.  On 
T  voit  la  Kale-Mesdjid  ou  mosquée  noire  qui  a  été  bâtie 
sur  le  modèle  de  la  Kehabé  {voyez  IS."),"!,  p.  1,>2);  le  tom- 
beau d'Houmayour;  et  la  Djemah-Mesûjid ,  le  plus  beau 
temple  maliométan  qui  existe  dans  l'Inde. 

L'une  des  plus  curieuses  de  ces  ruines,  est  celle  d'un 
observatoire  astronomique  construit  en  forme  de  sphère, 
avec  deux  grands  cirques  ronds  percés  chacun  de  soixante- 
dix  croisées.  Ce  monument  de  la  science  hindoue  avait  été 
fondé  vers  1710,  par  le  rajah  Jeising,  sous  le  règne  de  Mo- 
hamed-Shah. Voici  le  récit  original  des  circonstances  dans 
lesquelles  eut  lieu  cette  fcMidation. 
Tom  IX.  — Mai  1841. 


«  Seway-Jeising  s'était  voué  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  des 
sciences  mathématiques  ,  son  esprit  s'était  appliqué  à  en 
résoudre  les  problèmes  les  plus  ardus;  et,  par  la  grâce  de 
l'auteur  suprême  de  toutes  choses,  il  était  parvenu  à  obte- 
nir une  connaissance  approfondie  de  leurs  principes  et  de 
leurs  règles.  Il  remarqua  des  erreurs  dans  les  tables  astro- 
nomiques en  usage  de  son  temps;  il  s'assura  qu'elles  n'in- 
diquaient pas  toujours  exactement  les  dislances,  la  posi- 
tion relative,  et  les  mouvements  des  astres;  leurs  données, 
par  exemple,  étaient  fausses  sur  un  point  capital,  les  phases 
de  la  lune.  Or,  conime  des  intérêts  très  graves,  en  ce  qui 
concernait  soit  les  riles  de  la  religion,  soit  l'administration 
de  l'empire  ,  étaient  attachées  aux  observations  de  ces  phé- 
nomènes, Seway-Jeising  adressa  à  Slohamed-Shah  un  rap- 
poi  t  dont  voici  le  début  : 

«  Soleil  de  la  félicité  et  de  la  puissance ,  solendeur  du 
»  front  de  la  magnificence  impériale,  perle  sans  rivale  de 
"  la  mer  de  souveraineté,  étoile  du  ciel  de  l'empire  qui 
•1  biille  d'un  incomparable  éclat;  dont  l'élendard  est  le 
1)  soleil,  dont  le  satellite  est  la  lune;  dont  la  lance  est 
11  Mars,  dont  la  plume  ressemble  à  Mercure;  dont  le  cor» 
»  l('ge  égale  en  beauté  Vénus;  dont  le  seuil  est  le  ciel,  le 
u  cachet  Jupiter,  la  sentinelle  Saturne;  empereur  qui  des- 
>' cend  d'une  longue  race  de  rois;  Alexandre  en  dignité; 
Il  ombre  de  Dieu  ;  vicloireux  Mohammed-Shah,  qui  puisse 
Il  être  toujours  triomphant  dans  les  batailles.  >j 

Seway-Jeising  exposait  ensuite  en  langage  un  peu  moins 
figuré,  des  considérations  très  sages  sur  la  convenance  d'une 
réforme  astronomique.  Son  souverain  lui  répondit  plus  sim- 
plement : 

"  Puisque  vous  êtes  instruit  dans  les  mystères  de  la 
«science,  puisque  vous  avez  une  connaissance  parfaite  du 
1)  sujet ,  après  avoir  assemblé  les  astronomes  et  les  géomè- 
»  1res  de  la  foi  d'Islam,  les  brames  et  les  pundils,  et  les 
i>  astronomes  d'Europe,  et  avoir  préparé  tous  les  insiru- 
"  ments  nécessaires  à  un  observatoire,  travaillez  de  manière 
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»  à  i'l:il)lir  avec  cci  liliulc  les  règles  sur  les  temps  où  doivent 
.1  arriver  les  pliOiioiiièncs  en  qncstion.  >> 

..  C't'lait  une  lourde  lùclie ,  »  remarque  Jcising  ;  «  mais 
ayant  teint  autour  des  reins  de  son  Sme  la  ceinture  de  ré- 
solution,  »  il  conçnl  le  plan  et  dirigea  l'exécution  du  tra- 
vail gigantesque  dont  notre  gravure  représente  les  restes. 
Il  employa  ,  dês.le  commencement ,  le  bronze  pour  la  con- 
fection do  certaines  parties  de  l'observatoire.  IMenlOl  l'ex- 
périence hii  ayant  démontré  que  cette  matière  était  trop 
sensible  à  l'action  de  la  chaleur,  et  ne  pouvait,  d'ailleurs, 
être  mise  en  œuvre  qu'avec  trop  do  parcimonie,  il  se  dé- 
termina à  ne  faire  usage  que  de  pierre  et  de  cliaux.  Quand 
ces  travaux  furent  achevés,  quand  un  grand  nombre  d'ob- 
servations curent  confirme  ses  premiers  calculs,  il  oblrnt 
que  d'autres  observa.oires  fussent  élevés  à  Sewi-Joypour, 
Madras,  Béuarès  et  Ougoin.  Enfin,  parvenu  à  une  lortitudc 
complète,  il  dressa  de  nouvelles  tables,  et  les  soumit  à 
l'approbation  de  l'empereur  qui  les  revêtit  du  caractère 
d'autorité  nécessaire  pour  en  répandre  l'usage.  Les  alnia- 
nachs  de  Delhi  sont  encore  actuellement  rédigés  confor- 
mément à  ces  tables. 


LE   CAFE   PEDROCCHI, 

A  PADOUE. 

Un  limonadier  vivait  pauvrement  dans  un  des  quartiers 
les  plus  déserts  de  Padoue.  Ses  seuls  habitués  étaient  quel- 
ques vieux  bouri;eois  qui  consommaient  peu  et  dormaient 
beaucoup.  Il  aurait  certainement  trouvé  son  profit  à  les. 
rafraîchir  gratis  toute  l'année,  s'ils  avaient  consenti  à  payel- 
seulement  un  quart  do  zwanzig  le  loyer  des  banquettes  où 
ils  sommoillaienl  régulièrement  les  deux  tiers  du  jour,  en 
rêvant  à  l'ancienne  opulence  de  leur  cher  Patavium.  A  les 
voir  entrer  seulement,  le  pauvre  homme  se  sentait  pris  d'un 
bâillement  qui  l'empêchait  de  répondre  à  leur  demanrle  or- 
dinaire :  (c  Uonjour,  seigneur  Pedrocchi.  Quelles  nouvelles?» 
Dès  qu'ils  étaient  assis ,  il  les  regardait  s'endormir  d'un  œil 
de  travers ,  et  bientôt  s'endormait  avec  eux.  — Ma  ,  pcr 
Dio!  s'écriait  quelquefois  Pedrocchi  en  se  réveillant  en  sur- 
saut, ce  n'est  pourtant  point  pour  cela  que  je  me  suis  fait 
limonadier  ;  et  mon  comijère  Fabricio  a  bien  peint  en  grosses 
lettres  sur  ma  porte  :  «  ICÎ  l'on  boit  à  la  glace  ,  »  et  non  pas  : 
n  Ici  l'on  dort.  » 

Si  quelque  étudiant  passait  par  grand  hasard  dans  le 
quartier,  et  si;  tenté  par  la  soif  et  par  l'ombre,  il  faisait  un 
pas  en  fredonnant  sur  le  seuil,  il  s'arrêtait  tout  court  à  la 
vue  des  dormeurs  ,  et  s'éloignait  au  plus  vile  de  cet  antre 
d'ennui.  Quant  à  des  voyageurs  ,  Pedrocchi  n'avait  pas 
aperçu  le  visage  d'un  seul  depuis  dix  ans  ;  il  n'y  avait  point 
d'hôtel  à  cinq  cents  pas  à  la  ronde.  Et,  à  Padoue  comme 
dans  beaucoup  d'autres  villes,  que  peut  être  un  café  sans 
les  étudiants  et  sans  les  voyageurs? 

Quand  Pedrocchi  eut  atteint  sa  quarantième  année  (l'âge 
de  l'ambition),  il  lui  vint  une  idée  qui,  pendant  plus  de  six 
mois,  le  tint  aussi  éveillé  dans  son  comptoir  que  s'il  avait 
eu  toute  l'université  à  servir.  Il  voyait  devant  lui ,  en  ima- 
gination ,  ses  banquettes  remplies  d'habitués  joyeux  et 
bruyants.  Il  entendait  des  rires,  des  cris;  on  l'appelait,  on 
l'obsédait ,  on  l'injuriait  ;  on  lui  brisait  ses  verres  ,  on  lui 
cassait  la  tête;  il  ne  se  sentait  pas  de  bonheur.  «  Le  sei- 
gneur Pedrocchi  est  malade,  disaient  les  vieux  bourgeois  ; 
il  perd  le  sommeil.  »  Pedrocchi  leur  lançait  un  coup  d'oeil 
malin.  Ah  !  si  ces  braves  gens  avaient  soupçonné  qu'il  mé- 
ditait de  les  envoyer  dormir  ailleurs! 

Un  jour,  on  vit  des  maçons  occupés  ,  moitié  à  démolir, 
moitié  à  reconstruire  une  vieille  maison  située  dans  la 
grande  rue  de  Padoue  ,  eu  face  de  la  maison  de  poste  oit 
s'arrêtent  toutes  les  voitures  gui  vont  de  Milan  à  Venise  ou 
de  Venise  à  Bologne ,  et  à  soixante  pas  environ  de  l'Uni- 


versité. Les  oisifs,  et  ils  abondent  à  Padoue  ,  s'arrêtaient 
émerveillés.  «  Qui  va  s'établir  là?  se  demandaient-ils  entre 
eux.  —  Un  tailleur  allemand,  disait  l'un.--  Une  mar- 
chande de  modes  de  Paris,  disait  l'autre. —  Un  roi  ou  une 
reine  qui  vient  d'abdiquer,  disait  un  troisième.  »  On  pen- 
sait à  tout,  excepté  à  un  café  et  à  Pedrocchi. 

Pedrocchi  avait  réuni  toutes  ses  ressources ,  épuisé  tout 
son  crédit ,  pour  acheter  à  un  vieil  abbé  cette  masure  et 
pour  la  transformer  à  son  usage.  Il  avait  calculé  (pi'il  y 
aurait  peu  de  changements  à  faire  ;  son  compère  Fabricio, 
qui  était  à  la  fois  peintre,  maçon  et  architecte,  lui  avait 
fait  un  polit  devis;  le  plus  iunoceiit  du  monde  :  il  n'y  avait 
qu'une  cloison  à  abatirc  intérieurement,  deux  croisées  i 
confondre  en  une  seule  ,  une  porte  à  élargir.  Mais ,  ainsi 
qu'il  arrive  à  tous  ceux  qui  se  mettent  à  démolir  ou  à  bâtir, 
il  fut  bientôt  entraîné  à  des  travaux  beaucoup  plus  consi- 
dérables. i£n  jetant  la  cloison  à  bas,  Fabricio  fit  tomber 
l'étage  supérieur  au  rez-de-chaussée; en  réunissant  les  deux 
croisées  et  en  élargissant  la  porte,  il  ébranla  la  façade  déjà 
lézardée  de  toutes  parts.  Puis  la  symétrie  intérieure  se  trou- 
vait détruite  ;  une  partie  de  la  salle  restait  dans  l'ombre  en 
plein  midi.  Enfin  un  inconvénient  encore  moins  prévu 
menaçait  le  pauvre  Pedrocchi.  Dans  sa  juste  impatience,  il 
avait  négligé,  avant  de  conclure  la  vente,  de  visiter  la  cave 
de  sa  nouvelle  demeure  ,  et  quand  il  vint  à  vouloir  y  des- 
cendre, il  découvrit  qu'il  n'y  en  avait  point  ;  elle  était  com- 
blée. Pour  le  coup,  Pedrocchi  eut  la  tentation  de  s'aller 
pendre  au  grenier.  Point  de  cave!  et  où  donc  préparerait- 
il  le  café  à  ta  giaee  et  les  granité?  au  soleil,  sur  les  toits, 
au  milieu  de  la  rue  ?  Point  de  cave  !  mais  un  café  sans  cave 
est  un  problème  aussi  insoluble  qu'un  restaurant  sans  four- 
neaux. 

Comme  un  joueur  qui  a  tout  perdn ,  et  qui  joue  encore 
son  honneur,  sauf  à  perdre  ensuite  la  vie,  Pedrocchi  ap- 
pela Fabricio,  et  d'une  contenance  ferme  et  digne  (si  l'on 
avait  observé  attentivement,  on  eût  vu  sa  lèvre  inférieure 
trembler),  il  commanda  de  fouiller  les  décombres  et  de 
chercher  la  cave.  Fabricio  ne  fit  pas  la  moindre  objection, 
appela  ses  manœuvres,  qui  se  mirent  sur-le-champ  à  frap- 
per de  droite  et  de  gauche  comme  des  furieux;  on  aurait 
dit  qu'ils  voulaient  percer  la  terre  jusqu'aux  antipodes. 
Le  triste  limonadier  se  disait  en  lui-même  :  «  Frappez, 
fouillez  ;  je  suis  ruiné,  déshonoré  !  vous  creusez  ma  tombe.» 
INIais,  ô  bonheur!  après  une  demi-heure  de  travail,  on 
aperçut  une  voûte  ;  on  l'ouvrit.  On  descendit  avec  des  lu- 
mières ,  et  (ceci  n'est  pas  un  conte)  Pedrocchi  se  trouva 
dans  la  chapelle  souterraine  d'une  ancienne  église,  au 
milieu  de  décorations  et  de  richesses  éblouissantes.  Les 
murs  étaient  revêtus  de  marbre  ;  des  statues  de  bronze  doré 
ornaient  les  niches  ;  des  vases,  des  lampes,  des  chandeliers 
d'or  et  d'argent  étincelaient  sur  l'autel.  Aladin  et  Dakianos 
ne  virent  pas  plus  de  merveilles.  Pedrocchi  était  riche, 
Pedrocchi  était  millionnaire;  c'était  vraiment  l'antipode  de 
sa  fortune  qu'il  venait  de  trouver. 

Qu'auriez-vous  fait  si  vous  aviez  été  Pcdfocchi?  —  J'au- 
rais acheté  une  maison  de  campagne  sur  les  bords  de  la 
Brenta ,  une  demi-douzaine  de  palais  sur  le  grand  canal , 
près  du  Rialto,  une  centaine  de  vieux  tableaux  plus  ou 
moins  originaux  en  guise  de  meubles,  et  une  gondole  à 
quatre  rameurs. 

—  Ainsi  vous  auriez  renoncé  à  la  profession  de  limona- 
dier î  —  Belle  question  ! 

Cher  et  honnête  Pedrocchi,  vous  avez  un  cœur  plus  sim- 
ple. Vous  n'aviez  eu  d'autre  idée  en  achetant  cette  vieille 
maison  que  d'ouvrir  un  café,  et  la  fortune  ne  vous  a  point 
changé.  Vous  avez  poursuivi  votre  projet ,  et  cette  digne 
opiniâtreté  a  reçu  sa  récompense.  Vous  pouviez  devenir  le 
dernier  patricien  de  Venise  ,  vous  êtes  aujourd'hui  le  pre- 
mier limonadier  de  l'Italie.  Car  qui  ne  connaît  point  le 
café  Pedrocchi?  quel  voyageur  n'en  parle  avec  admiration? 
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A  voire  jjraiirt  rogrel,  cependant,  il  vous  n  fallu  renonecr 
aux  services  du  bon  Fahiicio  ;  vous  lui  avez  Inigeinenl  payé 
soii  devis,  et  vous  avez  appelé  à  votre  aide  l'illustre  archi- 
tecte Japello  :  c'est  lui  qui  a  tracé  le  plan  de  votre  café 
splendide,  c'est  lui  qui  a  dirigé  les  travaux,  lui  même  temps, 
par  vos  ordres ,  le  marbre  sacré  de  la  chapelle  a  été  taillé 
et  arrondi  en  tables  et  en  guéridons  ;  les  vases  et  les  lampes 
ont  éié  niéianiorphosés  en  coupes  et  en  bols  où  fume  au- 
fourd'liui  une  liqueur  généreuse.  Ce  n'est  pas  un  café,  Pe- 
Irocclii,  c'est  un  palais  que  vous  avez  donné  à  l'ad(uie. 

Padiiup  a  des  monuments  qui  ne  le  cèdent  puint  en  beauté 
et  en  richesse  à  ceux  de  Venise  et  de  Florence.  L'église 
Saint-Antoine  avec  ses  fresques  du  Giotio,  la  chapelle  et  le 
tom^eau  de  son  saint,  le  candélabre  du  Riccio;  le  tombeau 
d'Anléaor;  l'église  de  Sainte-Justine,  l'une  des  plus  vastes 
de  l'Italie;  le  Prado  et  ses  cent  statues  d'illustres  Padouans 
qui  ooidient  l'ovale  verdoyant  que  cent  belles  Padonanes 
vjehneni  émailler  à  la  brune  ;  l'Université  avec  ses  értissons 
<|p  bois  ou  de  plâtre  accrochés  aux  murailles  ,  et  ses  larges 
:  églements  a'iichés  qui  interdisent  aux  étudiants  de  porter- 
des  moustaches,  de  nourrir  des  chiens,  et  de  siffler  au  spec 
tacle;  l'immense  palais  de  la  Raison  avec  ses  mille  fresques 
poétiques,  son  méridien,  sa  pierre  des  banqueroutiers,  son 
tombeau  de  Lucrèce,  son  grand  cheval  de  bois;  combien 
d'autres  édifices  encore  ne  se  disputent-ils  pas  l'admiration 
de  l'étranger!  Cependant,  dans  un  passage  rapide,  il  en  esi 
plus  d'un  que  l'on  peut  oublier;  mais  quel  voyageur  traver- 
sera Padoue  sans  s'asseoir  au  café  Pedroccbi? 

En  sortant  de  la  maison  de  poste,  un  vaste  péristyle  s'offre 
à  la  vue  :  il  s'ouvre  sur  la  route  de  Milan  ,  et  donne  accès 
à  trois  belles  salles,  qui  conduisent  à  un  aulre  péristyle  , 
ouvert  dans  la  direction  de  Venise.  Les  murs  sont  en  partie 
décorés  de  cartes  géographiques  gigantesques,  finement 
peintes,  mais  peu  faciles  à  étudier  ou  à  consulter,  précisé- 
ment à  cause  de  leur  dimension  ,  et  aussi  parce  qu'on  a 
voulu  imiter,  je  suppose,  à  l'aide  de  la  perspective,  les  con- 
tours de  la  sphère  terrestre.  Dans  la  salle  du  milieu  est  le 
comptoir,  richement. orn<^:  de  larges  banquettes  de  velours 
Invitent  à  un  doux  repos.  De  côté,  d'autres  salles  sont  des- 
tinées aux  fumeurs.  Etudiants,  professeurs,  bourgeois,  se 
réunissent  tous  les  soirs  au  café  Pedroccbi.  Pendant  la  nuit 
entière  le  café  reste  ouvert;  de  jeunes  garçons  vêtus  de  noir 
y  veillent  constamment.  Quelle  que  soit  l'heure  où  arrivent 
■les  diligences  et  les  chaises  de  poste,  l'étranger  est  toujours 
sûr  de  trouver,  en  traversant  la  rue,  un  café  brûlant  que 
l'on  sert  par  malheur  avec  du  sucre  en  poudre,  l'une  des 
plus  détestables  coutumes  de  l'Italie. 

Deux  fois  j'ai  visité  Padoue,  et  une  fois  j'ai  eu  le  bonheur 
d'entrevoir  un  instant  le  seigneur  Pedroccbi.  Un  de  ses  gar- 
çons, qui  ne  voulait  pas  entendre  mon  mauvais  italien  et  qui 
me  forçait  à  entendre  son  mauvais  français,  me  le  mon- 
tra dans  la  boutique  d'un  apothicaire  son  voisin.  Je  vis  un 
gros  petit  homme  à  figure  épanouie,  habit  bleu,  pantalon 
gris,  et  calotte  de  velours  noir  brodé  sur  la  tète.  Il  n'a  point 
d'enfant.  Un  frère  ou  un  neveu,  qui  est  ordinairement  assis 
au  comptoir,  héritera  de  son  immense  fortune.  Pedroccbi 
lui  imposera  par  testament,  dil-on,  l'obligation  de  conser- 
ver l'établissement  :  il  ne  veut  pas  que  son  héritier  dégé- 
nère. 


LE  JARDIN  DES  HESPERIDES. 

Suivant  Paléphate,  auteur  très  ancien,  Hesperus  était 
un  riche  Mllésien,  qui  alla  s'établir  dans  la  Carie.  Il  eut 
deux  filles  nommées  Hespérides ,  qui  avaient  de  nombreux 
troupeaux  de  brebis,  qu'on  appelait  brebis  d'or  à  cause  de 
leur  beauté.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  l'or,  ajoute 
cet  auteur.  Elles  en  confièrent  la  garde  à  un  berger  nommé 
Dracon;  mais  Hercule,  passant  par  le  pays  qu'elles  habi- 
taient, enleva  elle  berger  et  les  troupeaux. 


Agroétas,  autre  historien  souvent  cité  par  les  anciens 
scliollasies,  parle  des  Hespérides  à  peu  près  comme  Palé- 
phate. Ce  qu'elles  gardaient  avec  tant  de  soin,  dit-il  ce 
néinienl  point  des  pommes,  c'étaient  des  brebis,  qu'on 
appelai!  brebis  d'or,  à  cause  de  leur  beauté  surprenante. 
Et  le  berger  qui  en  avait  la  garde  n'était  pas  un  dragon, 
mais  un  homme  ainsi  nommé  ,  parce  qu'il  avait  la  vigilance 
et  la  férocité  de  cet  animal. 

Varron  et  Servius  sont  du  même  sentiment. 

Ce  qu'il  y  a  d'embarrassant ,  c'est  que  d'autres  écrivains , 
qui  n'ont  pas  moins  d'autorité,  changent  le  berger  de» 
Hespérides  en  jardinier,  et  leurs  troupeaux  en  fruits.  Selon 
eux.  on  appelait  ces  Ui\\ls  des  pommes  d'or,  soit  parce  qu'ils 
étaient  excellents  (car  les  Grecs  donnent  cette  épithète  à 
lout  ce  qui  excelle  en  son  genre),  soit  parce  qu'ils  étaient 
d'un  grand  rapport,  soit  enfin  parce  que  leur  couleur  ap- 
prochait effectivement  de  celle  de  l'or. 

Diodore  de  Sicile  croit  que  chacun  peut  penser  sur  ce 
point  tout  ce  qu'il  voudra.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est 
que  le  mot  grec  meta ,  dont  les  anciens  historiens  se  sont 
servis,  peut  signifier  également  des  pommes  et  des  brebis. 
Jlais  il  descend  dans  des  détails  beaucoup  plus  étendus  sur 
les  Hespérides. 

Il  assure  qu'Hespérus  et  Atlas  étaient  deux  frères  qui 
possédaient  de  grandes  richesses  dans  la  partie  la  plus  oc- 
cidentale de  l'Afrique.  Hesperus  eut  une  fille  appelée  Hes- 
péris,  qui  donna  son  nom  à  toute  la  contrée.  Elle  épousa 
son  oncle  Atlas,  et  de  ce  mariage  naquirent  sept  filles, 
qu'on  appelle  tantôt  Hespérides  du  nom  de  leur  aïeul  ma- 
ternel, tantôt  Atlautides  du  nom  de  leur  père.  Elles  gar- 
daient avec  beaucoup  de  soin  ou  des  troupeaux  ou  des  fruits 
dont  elles  liraient  de  grands  revenus.  Comme  elles  étaient 
très  belles  et  très  sages,  leur  mérite  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  le  monde.  Rusiris,  roi  d'Egypte,  envoya  des  pirates 
pour  les  enlever.  Ils  épièrent  le  moment  où  elles  se  réjouis- 
saient entre  elles  dans  un  jardin,  et  exécutèrent  l'ordre  du 
tyran.  Ils  s'en  retournaient  tout  fiers  de  leur  proie,  quand 
Hercule,  qui  revenait  de  quelqu'une  de  ses  expédiiions,  les 
rencontra  sur  un  rivage  où  i'<3  étaient  descendus  pour  pren- 
dre un  repas.  Il  apprit  de  ces  jeunes  filles  ce  qui  s'était 
passé,  tua  les  corsaires,  mit  les  jeunes  captives  en  liberté, 
et  les  ramena  chez  leur  père.  Atlas,  charmé  de  retrouver 
ses  filles,  fit  part  à  leur  libérateur  de  ces  troupeaux  ou  de 
ces  fruits  qui  étaient  ses  richesses.  Mais  il  ne  borna  pas  là 
sa  reconnaissance;  il  voulut  aussi  l'initier  dans  les  principes 
de  l'astronomie.  Car  Atlas,  ajoute  Diodore  de  Sicile,  était 
très  versé  dans  la  science  des  astres ,  et  tenait  ordinairement 
une  sphère  à  la  main  ;  ce  qui  a  donné  lieu  aux  poètes  de 
feindre  qu'il  portait  le  ciel  sur  ses  épaules.  Il  fit  présent  à 
Hercule  d'une  sphère  semblable;  et  c'est  de  là  que  les  poètes 
ont  pi'is  occasion  d'imaginer  que  ce  héros  avait  relevé  Atlas 
dans  le  pénible  emploi  de  soutenir  le  nioncle.  Hercule,  fort 
content  de  la  réception  qui  lui  avait  été  faite,  s'en  retourna 
dans  la  Grèce,  et  y  porta  les  présents  dont  son  hôte  l'avait 
comblé. 

Pline  le  naturaliste  admet  que  les  Hespérides  avaient  des 
fruits  et  non  des  troupeaux  ;  mais  il  ne  sait  pas  trop  où  il 
doit  placer  leurs  jardins.  Il  se  contente  de  nous  apprendre 
que,  de  son  temps,  il  y  avait  sur  cela  deux  opinions  princi- 
pales. Les  uns  les  plaçaient  dans  un  bois  sacré ,  au  bord  du 
fleuve  Lethon  qui  baignait  les  murs  de  Rérénice,  viUe^e 
Lydie,  anciennement  appelée  Hespéris  ou  Evespérides , 
parce  qu'elle  était  exposée  au  soleil  couchant.  Les  autres 
les  plaçaient  près  de  Lexé ,  ville  de  Mauritanie,  entourée 
d'un  fleuve  que  ses  replis  et  ses  sinuosités  ont  fait  comparer 
à  un  dragon. 

Au  milieu  de  toutes  ces  différentes  opinions  des  histo- 
riens ,  il  est  difficile  de  prendre  parti.  Les  poètes,  qui  ne 
regardent  point  de  si  près  aux  traditions,  ont  raconté  dm 
merveilles. 
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Pans  le  jardin  dos  llcspiîrides ,  l'or  brille  de  toutes  parts. 
Non  seulement  les  fruits  que  les  arbres  portent ,  bs  feuilles 
et  les  brandies  mêmes  sont  de  ce  pri'cicux  miMal.  Toutes 
ces  richesses  sont  gardées  par  un  dragon  horrible  qui  a  cent 
lèles  et  qui  pousse  en  l'air  cent  sortes  de  sifflements.  Les 
pommes,  sur  lesquelles  il  lient  sans  cesse  les  yeux  ouverts, 
ont  une  venu  wirprenanle.  Elles  charment  les  yeux ,  et 
fout  sur  les  cœurs  des  impressions  dont  il  est  impossible  de 
se  défendre.  Lorsque  Jupiter  épousa  Junon  ,  elle  lui  porta 
de  ces  pommes  en  doi.  Ce  fut  avec  une  de  ces  pommes  que 
a  déesse  de  la  discorde  mil  la  division  enlre  Junon  ,  Vénus 
r.  Pallas. 

Le  jardin,  du  reste,  n'est  pas  seul  enchanté  :  celles 
qui  rinbitent  sont  des  enchanteresses  ou  dis  fées.  Elles 
ont  des  voix  charmantes.  Elles  aiment  à  prendre  tomes 
sortes  de  figures ,  et  à  étonner  les  yeux  des  spectateurs  pir 
des  métamorphoses  soudaines.  Ainsi  quand  les  .argonautes, 
pressés  de  la  soif,  arrivent  chez  les  Hespérides  et  les  con- 
jurent de  leur  montrer  quelque  source  d'eau  ,  ils  sont'tout 
surpris  qu'au  lieu  de  leur  répondre,  elles  se  changent  tout- 
à-coup  en  poussière  et  en  teire.  Ce  prodige  ne  déconciMtc 
point  les  héros;  ils  redoublejit  leurs  prières,  et  voilà  qu'en 
un  moment  ces  mêmes  nymphes  se  transforment  en  arbres; 
Hespéris  devient  peuplier,  Erjtbéis  est  un  ormeau,  Eglé 
se  change  en  saule. 

Ce  n'était  pas  encore  assez  d'avoir  prêté  celle  puissance 
surnalurelle  aux  Hespérides;  les  poètes  leur  ont  donné  un 
temple.  Ils  y  ont  joint  une  prêtresse  qui  garde  les  rameaux 
sacrés  et  nourrit  le  dragon  de  miel  el  de  pavois.  Elle  com- 
mande aux  noirs  chagrins,  elsnil  à  son  gré  les  envoyer  dans 
les  cœurs  ou  les  en  chussci'.  Elle  arrête  le  cours  des  fl-juves^ 
cile  force  les  morls  à  sortir  de  leurs  tombeaux.  On  entend 
la  terre  mugir  sous  ses  pieds,  et  à  son  ordre  on  voil  les  ar- 
bres descendre  des  montagnes. 

Il  n'a  pas  manqué,  parmi  les  modernes,  de  commenla- 
leurs  pour  chercher  à  démêler  la  vérité  parmi  toutes  ces 
liclions.  Mais  la  sagacilé  des  plus  habiles  s'est  fatiguée  en 
pure  perle.  On  a  même  trouvé  moyen  d'ajouter  de  nou- 
velles difficultés  aux  anciennes.  Tar  exemple,  une  contro- 
verse s'est  établie  sur  ce  qu'on  devait  entendre  par  pomme-;, 
en  supposant  qu'il  fallirt  adopler  les  pommes  et  non  les 
brebis.  Le  savant  Bodce  ,  qui  a  expliqué  le  Trailé  de  Théo- 
phraste  sur  les  plantes,  prétend  que  les  pommes  étaient 
des  coings;  Saumaisc  et  Spanhcini  aflirment  que  c'étaient 
des  oranges;  d'autres  enfin  souliennent  que  c'étaient  des 
citrons,  el  ils  citent  Athénée,  q:l  dit  que  les  peuples  de 
la  Lybie  appelaient  le  cilronnierpom»iiVf  desllcspéridcs. 


LES  TROIS  PAROLES  DE  LA  FOI, 

Par  Frédéric  Schiller. 

Je  vais  vous  dire  trois  paroles.  Leur  sens  est  profond  : 
elles  sont  dans  toutes  les  bouches;  pourtant  elles  ne  vien- 
nent que  du  cœur,  lui  seul  les  fait  comprendre.  L'homme 
qui  ne  croit  plus  à  ces  trois  paroles  est  un  homme  sans 
valeur. 

L'homme  est  créé  libre.  Il  est  libre,  fût-il  né  dans  les 
chaînes.  Que  les  cris  du  peuple  ue  vous  séduisent  pas  ;  que 
l'abus  des  insensés  furieux  ne  vous  trompe  pas.  Devant 
r«gclave  qui  rompt  ses  chaînes,  devant  l'homme  libre,  ne 
tremblez  pas. 

La  vertu  n'est  pas  un  vain  son.  Que  l'homme  l'exerce 
ici-bas,  dût-il  chanceler  sans  cesse;  qu'il  s'efforce  de  l'al- 
leindre.  Ce  que  l'esprit  ne  voit  pas  ,  l'âme  naïve  le  com- 
prend dans  sa  simplicité. 

Il  est  un  Dieu.  Que  la  volonté  de  l'homine  faiblisse ,  il 
est  une  volonté  sacrée  qui  vit  éternellement.  Au-dessus 
du  temps  et  de  l'espace,  la  grande  pensée  plane  vivante. 
Que  toutes  choses  tournent  en  un  perpéiuel  changemeni, 


un  même  e.sprit  reste  ferme  au  milieu  du  changement. 
Retenez  ces  trois  paroles  au  sens  profond  ;  qu'elles  se 
répètent  de  bouche  en  bouche.  Elles  viennent  du  cœur;  le 
cœur  seul  les  comprend.  L'homme  ne  perdra  passa  valeur 
tant  Qu'il  croira  à  ces  trois  paroles. 


OISEAUX   DE  FRANCE. 


Le  genre  des  hérons  csi  composé  de  plus  de  quatre-vingts 
espèces;  la  France  n'en  possède  que  huit. 

Le  héron  commun  choisit  pour  faire  son  nid  les  arbres 
les  plus  élevés:  c'est  une  sorte  d'aire  composée  de  bûchettes, 
de  joncs,  de  plumes  et  d'herbes,  sur  lequel  il  pond  quatre 
ou  cinq  œufs  d'un  bleu  verdàlrc,  pâle  et  uniforme.  A  toute 
autre  é(:oqnc  de  l'année,  c'est  dans  les  marais  et  dans  les 
prairies  inondées  qu'il  faut  l'aller  chercher.  Là  il  se  tient  à 
découvert,  isolé,  posé  sur  une  branche  sèche,  sur  une  pierre 
ou  un  monticule,  au  bord  de  l'eau  courante  d'un  ruisseau, 
pour  attendre  paliemnient  le  passage  d'une  grenouille  ou 
d'un  loisson.  Toujours  craintif  cl  méfiant,  il  est  sans  cesse 
attentif  aux  moindres  bruils,  et  l'aspect  de  l'homme  le  fait 
partir,  quelle  que  soil  la  distance  qui  l'en  sépare. 


(Le  llérnil.—  .V/,/rn    m^::or,  I.inlié.  ) 

Une  jolie  petite  espèce,  qui  viiMil  visiter  parfois  nos  dé- 
parlements méridionaux,  est  le  héron  gazelle,  ou  petite  ai- 
grette, remarquable  parson  plumage  tout  blanc,  son  aigrette 
de  plumes  longues,  étroites,  flexibles  et  douces  au  toucher, 
et  par  la  touffe  de  plumes  si  moelleuses  et  si  délicates  qui 
parent  son  dos  en  s'élendanl  presque  jusque  sur  la  queue. 
Elle  est  plus  commune  dans  les  régions  méridionales  de 
l'Europe,  la  Turquie,  la  Sicile,  el  dans  quelques  parties  de 
l'Italie. 


UN  MOULIN  A  VENT. 

Inigo  Joncs  bâtissait  ordinairement  des  palais  ;;jJ1  voulut 
un  jour  appliquer  son  génie  à  une  humble  construction,  et 
il  éleva  ce  mouli.i  à  vent.  Ce  n'est  pas,  à  noire  sens,  un 
des  moindres  tilres  de  cet  habile  artiste  à  la  célébrité.  Le 
petit  moulin  de  Chcslerlon  nous  semble  lui  faire  autant 
d'honneur  que  le  château  de  Bleinhem,  par  exemple,  édifié 
à  grands  frais  pour  le  duc  de  Marlborough,  et  qui  lui  causa 
de  si  pénibles  démêlés  avec  la  duchesse.  Les  grandes  lois 
de  son  art,  c'est-à-dhe  la  solidité,  la  convenance  el  l'élé- 
gance ,  sont  parfaitement  observées  dans  la  demeure  du 
pauvre  meunier.  C'est  un  bon  moulin,  et  de  plus,  un  mou- 
lin qu'il  y  a  plaisir  à  regarder.  Une  décoration  chinoise  ou 
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gothique,  une  espèce  de  kiosque  ou  de  cliapelle  n'eût  été 
qu'une  sollise.  On  comprend  sur-lc-cliamp  les  avantages  de 
cette  simple  disposition  circulaire  :  elle  est  en  rapport  avec 
les  formes  et  les  mouvements  de  toute  la  macliiue,  elle 
donne  plus  de  place  et  plus  de  lumière  ;  on  se  rend  compte 
aussi  de  l'utilité  de  celte  arcade  qui  offre  un  dégagement 
facile  et  un  abri;  ce  petit  toit  lui-même  est  convenable  :  il 
ne  laisse  point  trop  de  prise  au  veut,  il  n'écrase  point  l'é- 
dificc.  Enfin  ,  nous  trouvons  un  grand  mérite  a  cet  essai 
d'arcliiieciurc  populaire,  c'est  celui  de  mettre  à  la  portée 
des  moins  éclairés  des  formes  agréables ,  dont  l'aspect  ha- 


bituel doit  insensiblement  améliorer  et  élever  leur  goût.  Il 
faut  sans  doute,  en  arcbiteciure,  songer  d'abord  à  l'utile; 
mais,  dès  qu'il  est  possible  ,  il  est  bien  de  ne  point  s'en  te- 
nir strictement  a  cette  condition  de  première  nécessité.  Ce 
qu'on  voit  tous  les  jours,  à  chaque  instant,  a  plus  d'in- 
fluence que  l'on  ne  suppose  généralement  sur  l'esprit.  Initier 
insensiblement  les  classes  pauvres  et  laborieuses  à  l'amour 
du  beau,  c'est  un  des  moyens  les  plus  actifs  d'épurer,  de  raf 
Huer  leurs  mœurs,  de  faire  appel  à  quelques  unes  des  fa- 
cultés supérieures  qiii  sommeillent  en  elles.  Que  je  vou- 
drais voir  les  Inigo  Jones  de  nos  jours,  au  lieu  de  rêver  sans 


(Le  Moulin  à  vent  de  Chesterton,  dans  le  VVarwicksIiire.  ) 


cesse  des  palais  qu'on  ne  leur  demande  plus  guère ,  abaisser 
quelquefois  un  peu  leurs  regards  jusqu'au  village,  et  faire 
pour  une  petite  mairie,  palais  législatif  des  villageois,  pu 
pour  une  petite  école,  sorbonne  du  pauvre,  ce  que  le  vieux 
maître  étranger  a  fait  pour  un  moulin. 


HABEAS  CORPUS. 

Toutes  les  libertés  dont  le  peuple  anglais  jouit  depuis 
si  long-temps  et  dont  il  s'enorgueillit  à  si  bon  droit, 
sont  le  fruit  du  temps  et  de  l'expOrieuce.  Les  lois  qui  les 
sanctionnent  et  les  garantissent  ont  été  arrachées  l'une  après 
l'autre  par  le  parlement  au  pouvoir  royal.  C'est  dans  la  lutte 
entre  l'aristocratie  et  la  royauté  que  la  nation  anglaise  a 
gagné  tous  les  droits  qui  assurent  [c  bien-être  et  l'indépen- 
dance de»  citoyens  dans  un  Etat  bien  policé.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés,  les  attentats  ù  la  liberté  individuelle  ont 
attiré  l'attention  du  parlement,  et  il  a  apporté  toutes  les  pré- 
cautions en  son  pouvoir  poui;  les  empêcher.  Une  loi  qui  re- 
monte vers  l'époque  de  lapromulgatioudcia  Grande  Charte, 


établit  en  principe  que  la  liberté  des  citoyens  ne  doit  pas 
être  laissée  à  la  discrétion  des  juges;  elle  ordonne  au  shériff 
de  chaque  comlé  de  s'enquérir,  dans  le  délai  le  plus  bref, 
des  causes  de  détention  de  tout  citoyen  mis  en  prison,  et 
suivant  les  cas,  de  le  nieiirc  en  liberté  purement  et  simple- 
ment, ou  sous  caution.  Entre  tous  les  moyens  adoptés  par  le 
pouvoir  législatif,  le  plus  usité  et  qui  a  aboli  tous  les  autres, 
était  celui-ci  :  Tout  citoyen  avait  le  droit ,  aussitôt  qu'il  était 
arrêté,  de  demander  à  la  cour  du  banc  du  roi ,  tribunal  su- 
prême de  l'Angleterre,  ce  que  l'on  appelait  un  tvrit  d'ka- 
feffls,  ainsi  nommé  parce  qu'il  commençait  parles  mots: 
Habeas  corpus  ad  suOjiciendum ,  etc.  Dans  ce  vrit 
ou  ordre  ,  le  roi  ordonnait  à  celui  cfui  détenait  un  de  sei 
stijels  de  se  présenter  aussitôt  devant  le  juge  avec  la  date 
et  la  cause  de  la  d'Jtentiou,  pour  ensuite  se  soumettre  à  ce 
que  le  juge  ordonnerait.  On  rappelait  dans  ce  wril  ces  pa- 
roles mémorables  de  la  Grande  Charte,  c.  59,  qui  semblent 
être  le  fondcjncnt  du  droit  civil  des  Anglais  :  «  Nul  homme 
))  libre  ne  sera  puni  d'aucune  manière  que  par  un  jugement 
Il  rendu  par  ses  pairs  ou  en  vertu  d'une  loi  du  pays.'u 
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Toutefois  cnlti;  loi  lomha  en  (ItisuiHudc  sous  le  gouvcr- 
nemi'iil  nhsolu  des  Tiidors  et  dans  les  conimciicemcnls  ilu 
rigiiedcs  Stuarls.  Sous  Charles  I"''',  le  parlement,  qui  ira- 
vaillaii  de  tous  ses  efforts  à  ii^duire  là  prérogative  royale 
qui  avait  pris  un  accroissenieut  énorme  ,  voulut  mettre  un 
terme  aux  prétextes  que  trouvaient  toujours  les  juges  pour 
éluder  cette  loi,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'arrestations  poli- 
tiques. Il  fit  insérer  flans  l'acte  relatif  à  la  suppression  de  la 
clwiiibre  otoilée  un  article  qui  ordonnait  d'accorder  sans 
délai  uu  tcrit  d'habcas  corpus  à  quiconque  serait  envoyé  en 
prison,  quand  mOme  ce  serait  par  l'ordre  du  roi  lui-même  en 
personne,  ou  de  son  conseil  privé ,  et  qui  inliniait  aux  juges 
l'obligation,  à  peine  de  fortes  amendes,  d'examiner  et  de 
décider,  dans  les  trois  jours  qui  suivaient  le  rdoitràw  wril, 
la  légalité  de  rcmprisonnemcnt. 

Il  seiublait  que  cet  article  si  précis  d'une  loi  qui  intéres- 
sait autant  la  liijcrté  publique  ne  serait  plus  violé  ;  il  le  fut 
pourtant  encore  et  fréquemment  dans  les  troubles  qui  mar- 
quèrent les  derniiires  années  du  ri>gnc  de  Charles  l",  et 
surtout  dans  les  réactions  qui  signalèrent  la  restauration  de 
la  famille  des  Stuarts  sur  le  trône  d'Angleterre. 

Ce  ne  fut  qu'en  lOTCquc  l'oppression  d'un  citoyen  obscur, 
nommé  François  Venks,  qui  avait  clé  gardé  deux  mois  en 
prison  sans  pouvoir  obtenir  un  uiriV  d'ftaftea*  corpu«,  at- 
tira de  nouveau  l'attention  du  parlement  sur  cette  question. 
Celte  lois,  il  ne  se  contenta  pas  d'uu  article  dans  une  loi , 
mais  il  fit  une  loi  expresse  pour  constater  d'une  manière 
positive  et  formelle  qu'aucun  pouvoir  n'avait  le  droit  de 
.retenir  préventivement  un  citoyen  en  prison.  C'est  le  fameux 
acte  (X'habeas  corpxis  dont  le  titre  véritable  est  :  «Acte 
•  pour  mieux  assurer  la  liberté  des  citoyens.  »  Les  Anglais 
le  considèrent  avec  raison  comme  une  des  plus  siires  sauve- 
gardes de  leurs  libertés.  Il  a  été  malheureusement  suspendu 
•  quelquefois  dans  des  temps  orageux,  particulièremem  par 
Pitt,  au  commencement  de  la  révolution  française,  et  diuis 
les  dernières  années  de  la  lutte  de  l'Angleterre  et  de  la 
France.  Mais  les  Anglais  sont  si  sévères  sur  cet  abus  de 
pouvoir,  que  le  roi,  lorsque  des  ministres  se  résolvent  à 
cet  acte  arbitraire,  leur  accorde  d'avance  ,  en  vertu  de  sa 
prérogative,  un  pardon  général,  de  crainte  qu'en  sortant 
du  ministère,  ils  ne  soient  sur-le-champ  traduits  devant 
la  Chambre  des  pairs .  et  condamnes  à  des  peines  très 
graves. 

Comme  il  n'entre  pas  dans  le  but  de  cette  notice  de  mar- 
quer les  détails  de  cette  loi ,  mais  seulement  d'en  faire  con- 
naître l'esprit ,  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  ligues  suivantes  dues  à  an  publiciste,  M.  G.  de 
Beaumont,  qui  mettent  dans  tout  leur  jour  les  effets  de 
cet  acte. 

«Je  demandais  un  jour  à  un  jurisconsulte  distingué 
d'Angleterre  quil  était  le  vrai  sens  de  celle  loi  célèbre,  et 
en  quoi  consistait  son  efficacité  tant  vantée.  —  Vhabeas 
corpus ,  m'a-t-il  répondu  ,  n'est  autre  chose  que  le  principe 
que  nul  ne  peut  être  arrêté  que  dans  les  formes  et  pour  les 
CAuses  déterminées  par  la  loi.  —  Mais,  lui  ai-je  répliqué  , 
ce  principe  figure  dans  toutes  les  constitutions  écrites  ,  et 
cependant,  dans  les  pays  mêmes  où  il  est  ainsi  proclamé  , 
Il  arrive  souvent  qu'on  le  viole.  —  La  sanction  du  principe, 
a  repris  moji  interlocuteur,  se  trouve  dans  le  droit  qui ,  en 
Tertu  de  Vhabeas  corpus ,  appartient  à  toute  personne  ar- 
rêtée de  se  faire  conduire  devant  l'un  des  douze  juges  d'An- 
gleterre ,  et  là  d'y  demander  compte  des  causes  de  son  ar- 
retiatioD.  —  Mais,  ai-je  répondu,  il  eji  est  de  même  chez 
nous;  nul,  aux  termes  de  nos  lois,  ne  doit  demeurer  en 
prison  plus  de  vingt-quatre  heures  sans  être  conduit  devant 
le  magistrat  chargé  de  l'interroger ,  et  cependant  cette  pre- 
scription de  la  loi  est  souvent  méconnue.  —  Voici ,  a  repris 
aussitôt  le  jurisconsulte  anglais  ,  la  garantie  que  vous  cher- 
chez dans  notre  loi  :  c'est  que  tout  individu,  fonctionnaire 
ou  non ,  qui  commet  un  acte  arbitraire  ou  contraire  à  la  loi, 


celui  qui  l'ordonne  comme  celui  qui  l'exécute ,  est  respon- 
sable devant  les  tribunaux.  —  Mais  il  en  est  de  même  chcB 
nous,  ai-je  répliqué  encore  une  fois.  Alors  l'Anglais  csi 
resté  muet.  —  Voyant  son  embarras,  je  lui  adressais  cette 
seule  question  :  Quelle  est  la  formalité  que  doit  remplir  celui 
qui,  ayant  à  se  plaindre  d'un  abus  de  pouvoir,  d'un  acte 
arbitraire,  d'une  atteinte  portée  illégalement  à  sa  liberté  , 
veut  poursuivre  devant  les  tribunaux,  soit  l'instigateur  de 
l'acte,  soit  l'agent?  —  Il  n'a  aucune  formahté  à  remplir, 
m'a  répondu  le  légiste  anglais;  il  traduit  directement  le 
fonctionnaire  inculpé  devant  le  tribunal  du  droit  commun. 
Sa  citation  n'est  subordonnée  à  l'autorisation  d'aucun  pou- 
voir supérieur,  et  dans  tous  les  cas,  le  fait,  objet  de  la 
plainte,  est  soumis  à  un  jury.  —  Cette  dernière  réponse  m'a 
suffi.  Jusqu'alors  je  ne  voyais  dans  la  loi  anglaise  que  le 
principe  de  la  liberté  individuelle;  j'ai  commencé  à  voir 
tout  à  la  fois  le  principe  et  sa  garantie.  « 


LN  l'ÈRE   A   S\  FILLE. 

Antigènes,  près  de  mourir,  dit  à  sa  fille  :  «  0  mon  en- 
fant bien  aimée!  travaille  à  tourner  le  fuseau,  c'est  un  hé- 
ritage suffisant  pour  la  pauvreté;  et  si  un  joiTl'  tu  es  unie  à 
un  époux  ,  conserve  les  mœurs  et  la  vertu  des  mères  de  la 
Grèce  :  c'est  la  plus  riche  dot  d'une  femme.  » 

Antipater  ut;  Tmessalomqle. 


L'EMPEREUR  ET  L'ABBE, 

on    LI2S   TROIS   QLESTIONS. 

Je  veux  vous  raconter  une  hisioire  bien  drôle.  Il  y  avait 
une  fois  un  empereur;  l'empereur  était  jaloux.  Il  y  avait 
aussi  un  abbé  tout-à-fait  grand  seigneur;  dommage  seule- 
ment que  son  berger  était  plus  fin  que  lui. 

L'empereur  n'avait  souci  ni  du  chaud  ni  du  froid  :  sou- 
vent il  dormait  avec  sa  cotte  d'armes  sous  la  tente;  à  peine 
avait-il  souvent  du  pain  noir,  de  l'eau  et  du  boudin  ;  plus 
souvent  encore  il  souffrait  rudement  et  de  la  faim  et  de  la 
soif. 

Le  petit  abbé  se  choyait  mieux  :  il  se  comportait  plus 
vaillamment  à  table  ;  sa  face  dodue  resplendissait  comme  la 
pleine  lune;  trois  hommes  se  donnant  la  main  n'auraient 
pu  faire  le  tour  de  son  ventre. 

Aussi  l'empereur  lui  cherchait  souvent  noise.  Chevau- 
cliant  un  jour,  par  nne  chaleur  d'été  briilante,  avec  grosse 
escottc  de  cavalerie,  il  rencontra  l'abbé  qui  se  promenait  de- 
vant son  abbaye. 

—  Ah!  la  bonne  fortune,  pensa-t-il  en  lui-même;  et  il 
salua  l'abbé  en  ricanant.  — Serviteur  de  Dieu,  comment 
vous  va  ?  tout-à-fait  bien,  ce  me  semble  ;  la  prière  et  le  jeûne 
ne  vous  font  point  de  mal. 

M'est  avis,  pourtant,  que  les  heures  vous  pèsent;  vous 
me* remercieriez  bieu  de  vous  avoir  donné  de  la  besogne. 
On  dit  que  vous  êtes  l'homme  le  plus  rusé  du  monde,  quu 
vous  entendez  presque  croître  l'herbe. 

Or  donc  ,  pour  amuser  vos  deux  grosses  joues  ,  je  vous 
donne  trois  jolies  noix  à  casser.  Je  vous  laisse,  à  compter 
d'aujourd'liui,  trois  mois  au  bout  desquels  je  veux  vous  voir 
répondie  à  ces  trois  questions  : 

Premièrement,  lorsqu'au  milieu  de  mon  conseil  de  prince 
je  siégerai  sur  mon  trône  dans  tout  l'appareil  impérial,  vous 
me  direz,  en  vrai  connaisseur  de  monnaies,  combien  je  vaux 
jusqu'au  dernier  lard. 

Secondement,  vous  me  calculerez  et  me  direz  en  combien 
de  temps  je  puis  faire,  à  cheval,  le  tour  du  monde,  pas  une 
minute  de  plus  ni  de  moins  ;  je  sais  que  tout  cela  n'est  qu'un 
jeu  pour  vous. 

Troisièmement,  ô  la  perle  des  prélats,  vous  devinerez,  à 
l'épaisseur  d'un  cheveu  près,  ma  pensée,  que  je  vous  con- 
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fesspnii  ensuite  loyalement;  mais  dans  celle  pensée  il  ne 
devra  pas  y  avoir  de  viai  la  moindre  chose. 

El  si  vous  ne  nie  résolvez  pas  ces  trois  questions  ,  vous 
aurez  été  abbé  trop  luny-temps.  Je  vous  ferai  mener  à  tra- 
vers tout  le  pays  sur  un  âne,  la  queue  dans  la  main  en  guise 
de  bride. 

Là-dessus  l'empereur  s'éloigne  au  trot  en  riant.  Le  pau- 
vre abbé  travaille  de  la  Lèle  à  se  la  rompre.  Pas  de  coquin 
qui  endure  plus  d'ans#isses  devant  la  fatale  corde. 

H  dépoclie  vers  une,  deux,  trois,  quatje  universités,  in- 
terroge une,  deux,  trois,  quatre  facultés,  paie  des  droits  et 
des  frais  tant  et  plus,  et  point  de  docteur  cepeu4aut  qui 
résolve  ces  problèmes. 

Au  milieu  des  tremblements  et  des  brisements  de  son 
cœur,  les  heures  croiss.uent  vile  en  jours,  les  jours  en  se- 
maines, les  semaines  en  mois;  déjà  arrivait  le  terme.  Le 
pauvre  abbé  voyait  tantôt  jaune,  tantôt  vert. 

Désespéré,  pâle,  les  joues  creuses,  il  cherchait  au  milieu 
des  champs  et  des  bois  les  lieux  les  plus  retirés.  Dans  un 
sentier  à  peine  battu,  il  rencontre,  assis  sur  une  roche,  sou 
berger  Jeannol  Biadik. 

—  Seigneur  abbé,  dit  Jeannot,  qu'est-ce  qui  peut  vous 
chagriner? En  vérité,  vous  voilà  maigre  bientôt  comme  une 
ombre.  Vous  vous  traînez  à  peine;  il  vous  est  certainement 
arrivé  quelque  chose. 

—  Ah!  hou  Jeannot  Biudik,  lu  n'as  que  trop  raison  de 
dire  qu'il  m'est  arrivé  quelque  chose.  L'empereur  m'a 
donné  une  rude  étoffe  à  coudre  ;  il  m'a  mis  entre  les  dents 
trois  noix  que  Belzébulh  lui-même  aurait  bien  de  la  peine 
â  casseï'.  ^ 

Premièrement,  lorsqu'au  milieu  de  son  conseil  des  princes 
il  sera  assis  sur  son  trône,  dans  tout  l'appareil  royal,  il  fau- 
dra que  je  lui  dise ,  eu  vrai  connaisseur  de  monnaies,  com- 
bien il  vaut  jusqu'au  dernier  liard. 

Secondement,  je  devrai  lui  calculer  et  lui  dire  en  combien 
de  temps  il  peut  faire  à  cheval  le  tour  du  monde,  et  pas  une 
minute  de  plus  ou  de  moins  ;  il  s'imasine  que  tout  cela  n'est 
que  jeu  pour  moi. 

Troisièmement,  ôleplusmalheureux  des  abbés!  il  faudra 
que  je  lui  devine,  à  l'épaisseur  d'un  cheveu  près,  sa  pensée 
qu'il  me  confessera  ensuite  loyalement  ;  mais  dans  celte 
pensée  il  ne  devra  pas  y  avoir  de  vrai  la  moindre  chose. 

El  si  je  ne  lui  résous  pas  ces  trois  questions,  j'aurai  été 
abbé  trop  long-temps.  Il  me  fera  mener  par  tout  le  pays,  à 
rebours  sur  un  âne,  la  queue  dans  la  main  en  guise  de  bride. 

—  El  rien  de  plus?  s'écria  Jeannot  en  éclatant  de  rire. 
Seigneur  abbé ,  demeurez  en  paix ,  je  me  charge  de  tout. 
Prêtez-moi  seulement  votre  capuce,  votre  petite  croix  et  vos 
habits.  De  la  sorte,  je  promets  de  donner  pour  vous  les  vé- 
ritables réponses. 

IJien  <|u'il  soit  vrai  que  je  n'eniende  mol  au  latin,  ce  que 
vous,  messieurs  les  docteurs,  ne  vous  procurez  pas  avec 
voire  argent,  je  l'ai  hérité,  moi,  du  ventre  de  ma  mère. 

L'abbé  d'aise  saula  comme  un  chevreau.  Avec  le  capuce 
et  la  petite  croix,  avec  le  manteau  et  le  rabat,  Jeannot  était 
beau  comme  un  abbé  véritable.  Et  vite  il  se  rend  à  la  cour  de 
l'empereur. 

L'empereur  était  sur  son  trône  au  milieu  de  ses  princes, 
magnifique,  le  sceptre  en  main,  la  couronne  en  tête,  et  dans 
tout  l'appareil  impérial.  —  Maintenant,  seigneur  abbé,  en 
vrai  connaisseur  de  monnaies,  dites-moi  combien  je  vaux 
jusqu'au  dernier  liard. 

—  Majesté,  Jésus-Christ  a  été  vendu  pour  trente  écus  de 
Judée  :  à  cause  de  cela  ,  je  ne  donnerais  de  vous  (si  haut 
que  vous  vous  estimiez)  que  vingt-neuf  florins;  car  il  faut 
bien  que  vous  valiez  un  florin  de  moins  que  lui. 

—  Hum!  dit  l'empereur,  la  raison  se  laisse  entendre,  et 
a  de  quoi  corriger  un  orgueil  sérénissime.  Sur  mon  honneur 
impérial ,  je  ne  me  serais  jamais  cru  à  si  bon  marché. 

A  présent,  il  faut  me  calculer  et  me  dire  en  combien  de 


temps  je  puis  faire  à  cheval  le  tour  du  monde,  mais  pat  une 
minute  de  plus  ou  de  moins;  je  sais  que  tout  cela  n'est 
qu'un  jeu  pour  vous. 

—  Majesté,  si  vous  partez  le  matin  au  même  instant  qnt 
le  soleil  ,  et  l'accompagnez  en  chevauchant  toujours  aussi 
vite  queJui,  je  parie  ma  croix  et  ma  cape  que  vous  l'aurez 
fait  en  deux  fois  douze  heures. 

—  Ah! dit  l'empereur,  excellente  avoine!  vous  nourrissez 
les  chevaux  avec  des  si  et  des  mais.  L'homme  qui  a  inventé 
le  si  et  le  mais  a  certainement  fait  de  l'or  avec  de  la  paille 
hachée. 

A  présent,  réunissez  toutes  vos  forces  pour  la  troisième 
question,  autrement  il  faudra  que  je  vous  condamne  à  l'âne. 
Qu'est-ce  que  je  pense,  qui  soit  faux  ?  Dites-le  tout  de  suite, 
mais  point  de  si  ni  de  mais. 

—  Majesté,  vous  pensez  que  je  suis  l'abbé  de  Saint-Gall. 
—  Sans  doute,  et  il  n'y  a  rien  de  faux  là-dedans.  — Par- 
don .  Majesté ,  votre  idée  vous  trompe  ;  je  ne  suis  que  son 
berger  Jeannol  iJindik. 

—  Quoi,  démon,  t*n'es  pas  l'abbé  de  Saint-Gall!  cria  de 
toute  sa  force  l'empereur,  comme  s'il  fût  tombé  du  ciel , 
mais  avec  une  joviale  surprise  ;  eh  bien  !  lu  le  seras  désor- 
mais. 

Je  veux  l'investir  de  l'anneau  et  de  la  crosse.  Ton  pré- 
décesseur montera  sur  l'âne  et  trottera;  cela  lui  fera  com- 
prendre ce  que  veut  dire  quidjuris  :  car  qui  veut  moisson- 
ner doit  aussi  semer. 

—  Avec  votre  permission,  Majesté,  je  resterai  comme  je 
suis.  Je  ne  sais  ni  lire  ,  ni  compter,  ni  écrire;  je  ne  com- 
prends pas  le  plus  petit  mpi  de  latin  ;  ce  que  Jeannot  n'a  pas 
appris,  Jean  ne  peut  plus  l'apprendre. 

—  Bon  Jean  Bindik  ,  c'est  bien  grand  dommage;  mais 
demande-moi  une  autre  grâce.  Ta  joyeuse  f.;rce  m'a  fort 
réjoui ,  et  je  veux  te  réjouir  à  mon  to''ur. 

—  Majesté  ,  je  n'ai  pas  besoin  de  tant  de  choses;  mais 
puisque  vous  voilà  disposée  répandre  vos  faveurs  sur  moi, 
je  vous  demande  pour  toute  récompense  le  pardou  de  mon 
révérendissime  seigneur. 

—  Bravo,  mon  ami  !  je  vois  que  lu  portes  le  cœur  comme 
la  tèle,  de  la  façon  la  plus  droite  ;  ainsi  donc,  je  pardonne  à 
ton  seigneur,  mais  à  la  condition  suivante  : 

Nous  ordonnons  à  l'abbé  de  Saint-Gall  de  ne  plus  faire 
garder  désormais  ses  troupeaux  par  Jean  Bindik,  et  de 
pourvoir  gratuitement  à  tous  ses  besoins  jusqu'à  la  douce  et 
heureuse  mort  que  le  ciel  lui  enverra.  Burger. 


l'ENSÉES  DÉTACHÉES,  EXTRAITES  DE  MADAME  NECKEK. 

L'insiant  présent,  et  chacun  pour  soi,  voilà  la  devise  du 
siècle.  L'avenir,  et  vivre  dans  autrui,  voilà  celle  que  je  vou- 
drais adopter. 

Plus  nous  avons  sacrifié  pour  rendre  un  autre  heureux, 
plus  il  nous  est  cher;  et  sa  mon  nous  ravit  alors  plus  que 
notre  bonheur,  elle  nous  ravit  le  sien. 

En  voyant  autour  de  moi  cherchera  l'envi  de  misérable» 
ressources  contre  le  poids  du  temps,  j'ouvre  un  livre,  et  je 
me  dis,  comme  le  chat  au  renard  :  Je  n'ai  qu'un  seul  bon 
tour,  mais  il  ne  me  manque  jamais  au  besoin. 

Pour  les  honnêtes  gens,  les  rapports  augmentent  avec  les 
années...  Pour  les  gens  vicieux,  les  disconvenances  aug- 
mentent. L'inconstance  est  le  défaut  du  vice  ;  l'influence  de 
l'habitude  est  une  des  qualités  de  la  vertu. 

ly'ordre  dans  une  maison  doit  être  comme  les  machines 
de  l'Opéra,  dont  l'effet  produit  un  grand  plaisir,  mais  dont 
il  faut  que  les  cordes  soient  cachées. 

Les  grandes  mémoires,  qui  retiennent  tout  indifférem- 
ment, sont  des  maîtresses  d'auberge,  et  non  des  maltresses 
de  maison. 

Il  est  difficile  de  raconter  ses  bons  mots  de  la  veille;  car 
il  n'est  jamais  permis  de  dire  :  Ji-  disais. 
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Je  crois  qu'on  peut  donner  celte  règle  pour  la  plaisante- 
rie :  c'est  qu'elle  est  bonne  tant  que  celui  qu'on  attaque  ri- 
pond  assez  bien  pour  ôtrc  content  de  lui;  mais  dès  qu'il 
s'embarrasse,  la  plaisanterie  devient  trop  forte. 


FIXITÉ.  DE  LA  LANGUE  FtlANÇAISE. 

Depuis  deux  siècles  la  langue  française  est  la  même,  c'est- 
à-dire  ('gaiement  iniclligible ,  (luoiqu'ellc  ail  beaucoup 
changé  pour  l'imagination  et  le  goût.  C'est  ainsi  seulement 
qu'une  langue  est  fixée.  Jusqu'aux  premières  années  du 
règne  de  Louis  XIV,  la  nôlrc  ne  l'avail  jamais  été  ;  car  de 
siècle  en  siècle  les  mêmes  choses  avaient  besoin  d'être  ré- 
crites dans  le  français  nouveau,  qui  devenait  bien  vile  vieux 
et  chenu.  En  recopiant  un  manuscrit  de  notre  langue,  sou- 
vent on  le  traduisait  à  demi.  I.e  texte  de  Joinvilie  fut  long- 
temps représenté  par  la  dernière  de  ces  versions  posthumes, 
devenue  bientôt  stirannée  au  point  d'être  prise  pour  l'ori- 
ginal. Les  lègles  du  rapport  des  mots  étaient  changoanles 
cl  promptenient  oubliées.  Villon,  avPquinzièmc  siècle,  ayant 
voulu,  par  un  jeu  de  talent,  composer  une  ballade  en  vieil 
langage  français,  y  laissait  échapper,  par  désuétude  et  par 
ignorance,  nombre  de  fautes  qu'a  découvertes  l'érudilion 
moderne.  Et  quand  Marot,  né  soixante  nus  plus  lard,  faisait 
réiniprinier  les  OEuvres  de  Villon,  si  par  respect  il  ne  lou- 
cViait  pas  à  l'antiquité  de  son  parler,  il  se  croyait  obligé  du 
moins  d'expliquer,  par  annolalions  à  la  niarçc,  ce  qui  hii 
semblait  le  plus  dur  à  entendre.  Noire  idiome,  poussé  en 
tous  sens  par  les  modes  élrang^rcs  de  la  cour,  le  travail  di^s 
savants  ,  la  libre  confusion  des  dialectes  populaires  ,  élr.rt 
lanlôl  italianisé ,  tantôt  latinisé,  et  tantôt  gasconnait. 
Cette  inconstance,  celte  mutabililé  de  la  langue  allait  dimi- 
nuant; mais  elle  durait  encore  à  une  époque  avancée  de 
noire  bisloire;  et  vers  I60O  Pcllisson  disait  en  propres  ter- 
m'es  :  «  Nos  auteurs  les  plus  élégants  et  les  plus  polis  de- 
viennent barbares  en  peu  d'années.  »         Vit.lemain. 

Les  anciens  connaissaient  la  loi  hydrostali(|ue  en  vertu 
de  laquelle  un  lluidc  coulant  dans  un  lube  monte  au  niveau 
de  sa  source.  Ils  savaient  aussi  que,  par  extension  delà 
même  loi,  le  fluide,  au  sortir  du  tube,  jaillit  d'un  jet  ver- 
tical jusqu'à  une  hauteur  proporiionnée  à  la  force  de  com- 
pression qui  agit  sur  lui.  Si  un  doute  pouvait  naître  à  cet 
égard,  il  serait  délruit  par  la  découverte  que  l'on  a  faite  de 
le  représentation  suivante  d'un  jet  d'eau  parmi  les  arabes- 
ques peintes  de  Pompeî.  Dans  la  peinture  originale ,  le  vase 
est  au  milieu  d'une  fontaine.  Le  terrain  est  rouge  ;  le  bord 
de  la  fontaine  et  le  mur  qui  s'élève  du  sol  sont  jaunes. 


(Arabesque  découverte  à  Pompei.  ) 


LA  CHAISE  DU  DIABLE, 

A  ARO.N 
(Déparlement  de  la  Mayenne). 
La  chaise  d'Aron  est  siluée  sur  le  bord  de  la  route  de 
Mayenne  à  Jublains ,  et  à  deux  kilomètres  environ  de  ce 
bourg. 


Celte  chaise  du  diable  est  formée  par  un  bloc  de  granit 
qui  s'élève  naturellement  au-dessus  du  sol ,  à  la  hauteur 
d'un  mètre  environ.  Elle  a  cinq  mètres  de  circonférence  au- 
dessus  d'un  ribord  arrondi  qui  lui  forme  une  espèce  de 
socle  ou  de  base.  Elle  est  à  peu  près  ronde ,  sauf  du  cOlé 
nord-est,  et  s'incline  sensiblement  du  nord  au  sud. 

Sur  le  dessus  de  cette  pierre  est  creusé  circulairement  le 
prétendu  siège.  Son  diamètre  est  de  50  centimètres  ,  et  sa 
profondeur  de  10  à  12.  • 

Des  deux  côtés  on  croit  remarquer  deux  enfoncements 
formés,  dit-on,  par  le  diable  lorsqu'il  appuya  ses  membres 
nerveux  sur  la  chaise.  Au  fond  du  siège  on  voit,  selon  cer- 
tains récits,  deux  griffes  à  cinq  doigls. 

Il  y  a  bien  ,  en  effet ,  au  fond  du  bassin  un  cieux  ,  une 
sorte  d'étoile  irrégulière;  mais  il  faut  être  véritablement 
sorcier  pour  y  reconnaître  l'œuvre  de  Satan. 

La  tradition  veut  que  Satan  se  soit  assis  en  ce  lieu ,  un 
certain  jour  qu'il  s'enfuyait  honteux  et  furieux  à  la  fois  d'un 
tour  que  lui  avaient  joué  les  habitants  d'Aron. 
Voici  à  quelle  occasion. 

La  route  de  Mayenne  à  Jublains  traverse  un  étang;  sur 
cet  étang  on  a  jeté  un  pont.  Les  ouvriers  employés  à  la 
chaussée  voyaient  avec  désespoir  les  eaux  engloutir  chaque 
nuit  le  travail  de  la  veille.  Ils  allaient  abandonner  leur  en- 
treprise, quand  le  diable  leur  apparut  en  personne. 

Il  était  ce  jour-là  d'humeur  facile.  Il  offrit  ses  services 
aux  ouvriers,  à  une  seule  condition  ,  c'est  que  le  premier 
individu  qui  passerait  sur  la  chaussée,  quand  elle  serait 
finie,  lui  appartiendrait  corps  et  âme.  C'était  peu  de  chose, 
en  vérité,  et  les  ouvriers  n'eurent  garde  de  refuser. 

Aidés  par  le  diable  et  par  sa  femme  ,  qui  apportait  des 
pierres  dans  son  tablier,  chaque  fols  vingt  chariots,  ils  ache- 
vèrent leurs  travaux  avec  une  promptitude- et  une  facilité 
merveilleuses. 

Ce  fut  alors  qu'ils  pensèrent  sérieusement  à  la  promesse 
qu'ils  avaient  faite  au  diable.  Livrer  un  homme,  c'élait  le 
perdre  et  se  perdre  eux-mêmes.  Après  avoir  loiig-lemps 
délibéré,  un  d'eux  ouvrit  un  avis  que  l'on  pourrait  croire 
soufllé  par  le  diable  ,  si  le  diable  en  personne  n'eût  dû  en 
être  la  victime  :  l'avis  fut  adopté.  Un  chat  fut  placé  à  l'une 
des  exliémilés  de  la  chaussée  ,  et  chassé  de  l'autre  côté  à 
grands  coups  de  fouet.  Grande  fut  la  surprise  et  la  colère 
du  diable!  On  lui  avait  promis  le  premier  individu,  et 
non  le  premier  homme;  il  fallait  donc  se  contenter  d'un  mi- 
sérable chai.  Il  remporta  cependant,  aimant  mieux,  sans 
doute  ,  tourmenter  un  chat  que  de  n'avoir  rien  à  faire. 
C'est  au  départ  du  pont  d'Aron  qu'il  vint  s'asseoir  sur  la 
fameuse  pierre  où  il  laissa  l'empreinte  d'une  partie  de  son 
corps. 

On  raconte  la  même  bisloire  dans  beaucoup  d'endroits, 
et  nolanimenl  à  Anzèmc,  département  de  la  Creuse. 

La  chaise  du  diable  de  llambers  était  beaucoup  plus  cu- 
rieuse que  celle  d'Aron.  On  y  voyait  une  dépression  sem- 
blable à  celle  ([u'aurait  produite  un  homme  nu  en  s'as- 
seyant  sur  un  monceau  de  terre  glaise.  Alentour  se  grou- 
paient une  douzaine  de  pierres  présentant  des  ci  eux  arrondis 
en  forme  de  plais.  C'était  là  sans  dont.e  qu'on  déposait  les 
offrandes.  Ce  curieux  monnnient  fui  délruit,  en  181  j,  par 
un  maçon  qui  en  employa  les  pierres  a  construire  l'huisse- 
rie des  portes  et  fenêtres  d'une  maison,  au  bourg  de  Ham- 
bers. 

On  assure  que  d'autres  chaises  du  diable  existent  encore 
dans  les  environs. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacub,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustios. 

Imprimerie  de  BouRGocnE  et  Maktihst,  rue  Jacob ,  3a> 
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JI  L  S  i:  E   DU    L  O  U  V  U  E. 

VELASOIJF.7.. 


(Musée  du  Louvre.  —  L'Infaulc  Marguerite,  par  Vclasquez;  dissiu  par  Fraiirals  ; 


Velasqucz,  doiil  nous  avons  donnii  le  porlrait  et  raconté 
la  vie  (voyez  1838,  p.  17),  s'est  essayé  et  a  réussi  dans  tous 
les  génies  de  la  pelnluie  :  l'iiisloire ,  le  paysage  ,  le  genre , 
le  portrail.  Mais  pour  ne  considérer  son  talent  que  dans  le 
genre  du  portrait  et  à  propos  de  celui  que  reproduit  noMe 
gravure,  nous  dirons  avec  un  habile  appréciateur  de  l'art 
espagnol,  «que  rien  n'égale  le  bonheur  inouï  qu'il  ])orte 
»  dans  l'imitation  de  la  ligure  humaine,  si  ce  n'est  toutefois 
"  la  franchise  et  l'audace  avec  lesquelles  il  en  aborde  et  en 
»  saisit  les  plus  difficiles  aspects.  » 

Il  existe  plusieurs  portraits  de  l'infante  Marguerite  par 
Velasquez.  f.e  plus  beau  esta  Madrid.  L'artiste  ne  s'est  pas 
contenté  de  peindre  l'infanie  :  son  tableau  représente  la  ga- 
lerie du  palais;  à  gaucli". Velasquez,  sa  palette  à  la  main,  est 
debout  devant  un  chevalet  ;  en  face  de  lui  est  la  petite  Mar- 
guerite qu'on  essaie  de  distraire;  une  de  ses  femmes  lui  oITre 
à  boire,  et  les  deux  nains  l'ertisano  et  lîarbola  taquinent 
dans  un  coin  un  gros  chien  ;  au  fond  ,  Philippe  IV  et  la 
reine  sonlsur  un  canapé.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la 
vérité  de  ces  figures.' Velasquez  présenta  le  tableau  à  Phi- 
lippe IV,  auquel  il  soumellalt  toutes  ses  œuvres  pour  avoir 
son  avis,  car  le  roi  se  piquait  de  peindre  aussi,  et  il  lui  de- 
manda s'il  y  manquait  quelque  chose.  «  Encore  une  chose,  » 
répondit  le  roi,  et  prenant  la  palette  des  mains  de  Velasquez, 
ToMiIX.— Juin  1841. 


il  se  mit  à  peindre  sur  la  poitrine  de  l'artiste  représenté  dans 
le  tableau,  la  croix  de  l'ordre  de  saint  Jacques;  cette  croix 
est  telle  encore  que  la  peignit  le  royal  artiste.  On  ne  peut 
qu'appUvidir  à  la  délicatesse  de  cetie  façon  de  récompenser 
un  grand  talent. 

L'infante  Jlargueritc-lhérèse  ,  sœur  de  Charles  II ,  na- 
quit le  12  juillet  1031  ;  elle  épousa  l'empereur  Léopold  en 
1(166,  et  mourut  le  II  mars  1675. 

De  son  mariage  avec  Léopold  elle  eut  une  fille  appelée 
Marie-Antoinette.  Pour  empêcher  que  cette  princesse  ne 
portât  ses  droits  dans  une  autre  famille,  Léopold  l'avait  for- 
cée à  les  abandonner  par  une  renonciation,  et  l'avait  mariée 
a  l'électeur  de  Bavière.  Aussi,  lorsque  Léopold  revendiqua 
la  succession  espagnole,  il  la  réclama  non  seulement  comme 
seul  descendant  en  ligne  masculine  de  Philippe-le-Beau  , 
archiduc  d'Autriche  ,  et  de  Jeanne- la-Folle  ,  mais  encore 
comme  fils  de  Marie-Anne,  fille  de  Philippe  IV,  et  seule 
héritière  de  la  monarchie  espagnole,  en  vertu  de  la  renon- 
ciation de  Marie-Tliérése  sa  sœur,  femme  de  Louis  XIV,  et 
de  celle  de  l'électrice  de  Bavière,  fillç  de  l'empereur. 

Toutes  ces  combinaisons  diplomatiques  furent  sans  cesse 
dérangées.  Il  naquit  à  Marie-Antoinette  de  Bavière  un  Ois 
que  Charles  II  reconnut  pour  son  héritier.  Ce  jeune  prince 
mourut;  alors  Charles  II  adopta  le  peiit-lils  de  Louis  XIV 
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Pliilippe  d'Anjou.  Les  rciioiicialions  d'Aiiiu;  d'.'Vuliiclie  el 
de  M;uii;-TlH'iè.seiHai(:iilanmil(5fs;li'sdroilsdeM;iiguenle- 
Tlu'ièse  méconnus;  les  projets  de  Lèopold  reiivcrsL's ,  cl  la 
monarcliie  espagnole  fui  partagée  apit>s  une  lutte  de  (|iiiiize 
ans.  Dansées  grands  événements,  Margncrite-Tliérùsc  joua 
un  rôle  Important  ,  ses  droits  ayant  constamment  servi  de 
base  aux  négociations  et  aux  prétentions  de  son  mari  :  à  ce 
titre  elle  occupe  une  place  considérable  dans  l'Iiistoirc  de 
celte  guerre  désastreuse  de  la  Succetision  d'Espagne. 


COt.ONNKS  MONUMENTALES 

l.l'iS  l>I.US  CIÎLKRIIBS 
COMPARTEK    KMThK    ELLE? 

(Voy.  Arcs  île  Triomiilie  aiiririit  cl  modurncs  compares,  lK36  , 
p.  4118;  les  trais  principiiiix  UUvIisques  de  Rome  rom|iai'és  à 
l'Obplisque  de  Luxor*i83;,  p.  5.  J 

Déjà  dans  ce  recneil  nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  quelques  unes  des  principales  colonnes  monumen- 
tales de  l'Europe  ;  mais  nous  avons  pensé  qu'il  pourrait 
être  intéressant  de  les  voir  présentées  de  nouveau  sous  un 
autre  point  de  vue,  cVsl-à-dire  rapprochées  le."i  unes  des 
autres  et  rédtiilcs  snr  une  même  échelle  de  manière  à  ce 
qu'il  fût  possible  de  les  comparer  cl  de  juger  de  leur  gran- 
deur relative. 

Il  y  a  dans  les  moniimcnls  d'architecture  deux  sortes  de 
grandeur  :  la  grandeur  physique  ou  réelle  itui  c-st  tout 
arbitraire  et  tient  aux  dimensions  qu'on  juge  à  propos  d"» 
donner  à  telle  ou  telle  composition,  puis  la  grandeur  mo- 
rale qui  résulte  de  relTci  que  produit  sur  le  spectateur  l'en- 
semble d'un  monument  par  suite  do  l'heureuse  combinaison 
des  parties  avec  le  tout ,  el  de  l'opposition  bien  entendue 
des  détails  avec  les  masses ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  ses 
dimensions. 

En  voulant  juger  d'un  monument  dont  on  verra  une 
représentation  lidèle,  mais  sans  indication  de  mesures  el 
sans  le  rapprochement  d'objeis  jiouvaiu  servir  de  lernie  de 
comparaison,,  on  pourra  facilement  se  tromper  sur  sa  véri- 
table grandeur;  car  il  est  tel  monument  qui ,  par  une  con- 
ception habile  des  divers  ëlémcuis  dont  il  se  compose ,  pa- 
raîtra avoir  une  grandeur  apparente  qu'il  n'aura  pas  réel- 
lement en  nature;  tandis  que  tel  autre,  au  contraire,  qui 
effectivement  se  trouvera  avoivdes  proportions  gigantesques, 
ne  conservera,  représenté  dans  les  conditions  supposées  pré- 
cédemment, que  L'apparence  d'un  monument  de  proportions 
très  ordinaires.  Or  il  faut,  en  fait  de  productions  (l'archi- 
tecture, qu'elles  paraissent  au  moins  ce  qu'elles  sont,  ja- 
mais moindres,  et  bien  plutôt  au-dessus  de  leur  véritable 
dimension. 

C'est  en  effet  en  vue  d'un  tel  résultat  que  se  font  tous 
les  efforts  de  l'art,  dont  le  principal  but  est  de  produire 
par  la  disposition  savante  des  lignes,  pnr  la  juste  dislribu- 
^  tion  des  pleins  et  des  vides,  par  le  nombre  des  divisions  et 
1  leur  contraste,  l'effet  d'une  grandeur  qui  frappe  cl  impres- 
sionne réellement  le  spectateur,  bien  qu'elle  n'existe  que 
dans  son  esprit. 

Quelques  personnes  ont  cru  faire  un  grand  éloge  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  en  disant  :  —  Voyez  quelle  perfection  !  ce 
monument  est  colossal!  Eh  bien,  tout  y  est  en  si  parfaite 
harmonie  qu'on  ne  s'en  douterait  pas,  et  qu'il  faut  s'en 
assurer  par  sa  propre  expérience. —  Nous  croyons  qu'on  ne 
saurait  émettre  une  opinion  plus  fausse  el  faire  une  cri- 
tique plus  complète  de  la  conception  de  Saint-Pierre;  c'est 
dire  qu'on  a  fait  gros  et  grand  outre  mesure  ,  sans  obtenir 
'  l'ellct  de  grandeur  qu'on  s'élait  proposé ,  et  cela,  parce  que 
tous  les  éléments  dont  se  compose  celle  église  ne  sont  pas 
arlislement  combinés,  puisqu'ils  pourraient  être  moitié 
moins  grands  sans  rien  perdre  de  leur  valeur,  coiume  on 


a  pu  en  juger  par  toutes  les  églises  qui ,  dans  des  dimen- 
sions bien  moindres,  ont  été  depuis  calquées  sur  Saint- 
Pierre  de  Home.  Si  malgré  celte  erreur  l'église  de  Saint-    ; 
Pierr?  produit  encore  une  grande  impression,  c'est  que  l'on    '. 
ne   peui  se  défendre  d'un   sentiment  de  surprise ,  disons 
même  d'admiration  ,  en  présence  des  œuvres  de  l'homme   S 
dont  les  proportions  dépassent  les  limites  ordinaires.    En 
effet,   la  grandeur  nialérielle  entraine  toujours  l'idée  de 
puissance  ,  et  la  pensée  se  repoite  alors  avec  orgueil  sur 
Celle  de  l'homme,  dont  on  aime  à  constater  la  supériorité. 

Ainsi  donc,  pour  obtenir  la  graiideur  en  architecture, 
il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  travaux  d'une  grande  dimen- 
sion ,  mais  bien  d'employer  toutes  les  ressources  de  cet  art 
à  produire,  par  des  oppositions  habilement  ménagées,  un 
effet  moral  bien  au-dessus  de  la  réalité  matérielle. 

Rien  n'est  plus  propre  i  faire  juger  d?s  préceptes  géné- 
raux que  nous  essayons  de  présenter  ici,  que  le  rapproche- 
ment de  six  monuments  qui,  par  leur  importance,  ont  acquis 
une  célébrité  universelle. 

COLONNE   DE    LONDRES 
(Dile  U  Monument), 

En  appliquant  les  principes  que  nous  venons  d'exposer 
aux  différents  exemples  de  colonnes  que  nous  avons  réunis 
dans  cet  ariich' ,  on  reconnaîtra  que  la  colonne  de  Londres, 
qui  est  réellement  la  plus  élevée  de  toutes,  est  loin  d'avoir 
cette  grandeur  apparente  qu'on  a  prétendu  lui  donner.  Rien 
en  effet,  dans  sa  composition,  ne  peut  faire  juger  de  ses 
dimensions,  et  dans  le  lieu  même  oii  elle  se  trouve ,  ce  n'est 
qu'après  un  effort  d'esprit  et  en  la  comparant  avec  les  ob- 
(jels  environnants  qu'on  arrive  à  découvrir  qu'elle  doit  être 
'en  effet  d'une  très  grande  hauteur;  car  rien  dans  sa  forme 
ni  dans  ses  détails  ne  s'opposerait  à  ce  qu'elle  fût  moitié  plus 
petite  ;  elle  n'en  serait  ni  mieux  ni  plus  mal.  Le  Monument, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment  (voyez  1857, 
p.  2.'i5)  ,  est  l'œu^TC  de  Wren,  architecte  de  Saint-Paul. 
La  parlic  la  plus  remarquable  de  cette  colonne  est  sans 
contredit  le  piédestal  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  carac- 
tère. Le  b;is- relief  plaré  sur  la  face,  représente  sous  la 
forme  allégorique  la  destrnclion  el  la  restauration  de  la  cité 
de  Ix>ndres  en  lOtiG.  Sur  les  parois  du  nord  et  au  sud  sont 
des  inscriptions  lalines  dont  l'une  fait  mention  du  désastre, 
el  l'autre  de  la  réparation. 

COLO.NiXE    OIÎ   NAFOLliON    A    BOlLOGiNE, 

Les  préparatifs  de  l'expédition  organisée  pour  opérer  une 
descente  en  Angleterre  eurent  lieu  l'an  xi  de  la  répu- 
blique par  les  ordres  du  premier  consul.  Celte  conception 
liardie  autant  que  spontanée  est  une  de  celles  qui  carac- 
térisent le  mieux  le  génie  de  Napoléon,  el  sans  les  circon- 
stances imprévues  qui  l'ont  forcé  d'en  abandonner  l'exé- 
cution, noire  glorieuse  rivale  eiil  peut-être  été  frappée  au 
cœur,  et  la  politique  du  monde  totalement  changée. 

Un  fait  historique  de  celle  importance  méritait  d'être 
transmis  à  la  postérité  d'une  manière  durable.  Ce  sentiment 
national  fut  tellement  unanime  que  ,  le  I'''  vendémiaire 
an  XIII ,  l'armée  expéditionnaire  des  côtes  de  l'Océan 
(  4*  corps  de  la  grande-armée  )  vota  par  un  ordre  du  jour 
un  monument  en  l'honneur  de  Napoléon  son  général, 
qu'elle  avait  proclamé  empereur  l'année  précédente,  et  l'on 
lit  choix  pour  son  emplacement  d'un  monticule  voisin  du 
camp,  situé  à  l'ouest  et  à  200  mètres  de  la  route  de  Calais, 
et  peu  distant  de  la  ville  de  Boulogne. 

Ce  monument  ne  fut  donc  pas,  comme  la  plupart  des 
monuments  de  ce  genre  ,  ordonné  par  le  pouvoir  et  conçu 
par  l'ambition  d'un  chef;  il  dut  son  existence  à  l'enthou- 
siasme spontané  de  toute  une  armée. 

Le  18  brumaire,  M.  le  maréchal  Soult,  commandant 
I  en  chef,  accompagné  de  tous  les  généraux  des  états-majors 
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(le  terre  et  de  mer,  et  des  cliefs  d'administration  ,  se  rendit 
iiii  lieu  destiné  pour  Péicction  du  moniinieiit  N.ipoiroii. 
I.;'i ,  form(?s  en  bataillon  carré,  tous  les  grciiadii'rs  di'  l'ar- 
mée ,  de?  délachements  dbs  corps  d'arlillcrii-  de  icrro  pt  de 
mer,  les  sapeurs,  la  cnvaleiie  cl  les  délachrnients  de  tomes 
les  escadrilles  formèrent  une  enceinte  an  tour  des  fonda  lions. 
Au  milieu  des  cris  de  vive  l'empereur!  vive  Napoléon  ! 
M.  le  maréchal,  assisté  d'un  grenadier  par  régiment ,  plaça 
dans  les  fondements  de  la  colonne  un  bloc  de  marbre  de 
81  centimètres  de  longueur,  (35  de  lar^'enr  et  27  d'épais- 
seur, sur  lequel  était  gravée  l'inscription  suivante  : 

Première  pierre 

du  monument  dérei'né 

par  l'armée  expéditionnaire  de  BnulojDe 

et  la  flollille 

à  l'empereur    NArOLÉOK  , 

posée  par  le  maréchal  Suull  ,  coniuiandant  en  rliif, 

iS  brumaire  an  i3  [9  novembre  1804), 

Anniversaire  de  la  régénération  Je  la  Fiance. 

Après  la  colonne  de  Londres,  celle  de  Boulogne  est  la 
plus  grande  des  colonnes  connues  {voyez  p.  180).  Elle 
est  évidemment  inspirée  par  la  colonne  Trajane,  malgré 
quelques  différences  dans  les  détails.  Ainsi  que  celle-ci,  elle 
est  polylitbe,  c'est-à-dire  construite  par  assises  superposées. 
Le  marbre  employé  dai:s  sa  construction  est  un  produit  du 
Boulonnais  ;  il  est  d'un  giis  jaunâtre  et  est  susceptible  de 
recevoir  un  beau  poli  ;  c'est  depuis  cette  époque  où  il  fut 
exploité  plus  grandemeui  qu'on  l'a  nommé  marbre  Napo- 
léon. Quelques  parties  des  soubassements  et  de  l'intérieur 
sont  en  marbre  uoir  également  extrait  dans  le  pays. 

Dans  l'origine,  le  piédestal  devait  être  orné  de  trois  bas- 
reliefs  :  le  premier,  qui  rejirésentait  riiomnia^e  rendu  par 
l'armée  à  sou  chef,  fut  le  seul  exécuté,  et  il  fut  détruit 
en  18I3. 

Des  deux  attires  bas  reliefs,  l'un  devait  rrprrsc-iiler  d  vol 
d'oiseau  le  port  de  Boulogne,  la  Houille  et  lu  ligne  d'uni- 
bossage  ,  le  second  l'expédition  sur  les  côtes  d  Angleterre  ; 
la  quatrième  face  devait  recevoir  les  inscriptions  relatives 
a  l'érection  :  c'étaient  MM.  Moite  et  Houdon  qui  avaient 
été  chargés  d'exécuter  les  sculptures  de  ce  monument  com- 
posé par  M.  Labarre,  architecte. 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  notre  dessin,  le  piédestal  devait 
être  surmonté  d'un  aigle  aux  ailes  déployées,  et  entouré 
d'une  couronne.  Ces  aigles,  qui'devaitnt  être  en  bronze, 
n'ont  pas  été  exécutés,  non  plus  que  ceux  placés  au  som- 
met, et  qui  devaient  supporter  le  pavois  sur  lequel  on  au- 
rait placé  la  statue  de  Napoléon.  Ce  couronnement,  ainsi 
que  la  statue,  avait  été  projeté  en  bronze;  il  n'était  pas 
achevé  lors  des  événements  de  I8I0. 

La  restauration  s'empressa  de  changer  le  nom  et  la  desti- 
nation du  monument.  11  fut  alors  baptisé  colonne  Bourbon, 
cl  l'on  arrêta  qu'il  serait  consacré  ù  perpétuer  le  retour  des 
Bourbons  en  France.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'on  le  surmonta 
provisoirement  d'un  globe  doré  et  llenrdelysé,  et  qu'on  lit 
sculpter  quatre  fleurs-de-lys  dessous  les  quatre  angles  du 
tailloir  du  chapiteau.  Le  projet  définitif  était  de  le  surmonter 
d'une  statue  de  la  Paix. 

La  révolution  de  juillet  rendit  à  la  colonne  sa  première 
destination,  et  un  crédit  de  Iflti  0110  fr.  ayant  été  demandé 
aux  Chambres  à  cet  effit,  elles  ajoutèrent  de  leur  projjre 
mouvement  60  000  fr.  de  plus,  afin  qu'on  pût  exécuter  la 
•-tatne  de  Napoléon ,  non  comprise  dans  la  première  somme. 
i^iilin  le  gouvernement  a  demandé  récemment  aux  Charn- 
ues un  supplément  de  crédit  de  28  000  fr.,  pour  subvenir 
..  des  dépenses  imprévues. 

La  statue  qu'on  a  pu  voii  lors  des  funérailles  de  l'empe- 
reur a  été  conliée  au  talent  du  baron  Bosio.  Napoléon  est 
représenté  en  grand  costume  impérial;  il  tient  son  sceptre 
d'une  UKiin  et  de  l'autie  l'ordicde  la  Légion-d'Honneur  ; 


les  aigles  qui  supportaient  le  bouclier  paraissent  devoir  être 
suppiimés,  ainsi  que  ceux  qui  devaient  décorer  le  pii^destal. 

Les  bas-reliefs  sont  réduits  à  deux  :  celui  de  la  faiu;  prin- 
cipali-,  confié  a  M.  Bra  .  repr.'seiiteia  l'hommage  ainsi  que 
l'ancien  qui  fut  détruit.  On  y  voit  Napoléon  assis  sur  son 
trône,  entouré  de  ses  généraux:  on  lui  présente  le  plan  de 
la  colonne  votée  par  l'amn-e.  Le  bas-relief  placé  sur  la  face 
opposée,  confié  à  M.  I.emairc,  représentera  la. distribution 
des  croix  le  2-5  tliernii<lor  an  xil  (Ki  août  IKi'.J).  Ces  bas- 
reliefs  seront  en  bronze  ;  les  atlrihuls  qui  1rs  entourent  se- 
ront sculptés  dans  le  nu  du  marbre  i  omme  les  hiéi  ogi;  phes 
égyptiens.  Sur  les  côtés  du  piédestal  seront  les  inscriptions, 
l'une  relative  e^  la  fondation,  l'autre  à  l'achèvemeiil. 

Tous  ces  travaux  d'achèvement  s'exécutent  sous  la  direc- 
tion de  M.  Henry,  architecte  de  Boulogne,  auquel  a  été  ad- 
joint M.  Morey,  architecte  de  Paris. 

COLOriNE    DE    JUILLET,   A    PAHIS. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  la  colonne  de 
juillet  inaugurée  en  1840,  et  nous  ne  reviendrons  pas  sur 
ce  que  nous  avons  dit  piécédeminent  au  sujet  de  ce  monu- 
ment (IS40,  p.  2"9).  Nous  ajouterons  seulement  que, 
comparée  aux  autres  colonnes  rassemblées  dans  cet  article, 
la  colonne  de  juillet,  sous  le  rapport  de  la  localité  ot'i  elle 
a  été  élevée  et  du  système  de  construction  qui  a  été  adopté, 
doit  être  mise  tout-à-fait  à  part.  C'est  en  effet  un  monu- 
ment unique  et  qui  n'a  rien  d'analogue  ni  dans  l'antiquité 
ni  dans  les  temps  modernes  en  aucun  autre  pays. 

La  colonne  de  juillet  ne  pose  pas  sur  le  sol;  elle  est  placée 
dans  l'axe  au-dessus  du  canal  Saint  -  Martin  qui  passe 
dessous.  Les  soubassements  sur  lesquels  elle  s'élève  sont 
établis  sur  une  voûte  ogivale  qui  embrasse  toute  la  lar- 
geur du  canal;  ces  soubassements,  qui  avaient  été  con- 
struits dans  l'hypothèse  d'une  fontaine,  ont  subi  une  irans- 
formation  totale  qui  font  honneur  à  l'adresse  et  au  talent 
de  l'architecte;  car  d'obscurs  conidors  destinés  à  de  simples 
roiidi.iiles  d'eau  ont  été  changés  en  caveaux  funéraires  lont- 
à-fail  convenable;,  dont  les  accès  sont  d'un  grand  carac- 
tère. Les  grilles  de  métal,  les  vitraux  de  couleur  qui  fer- 
ment les  ouvertures  par  lesquelles  se  répand  la  lumière  , 
contribuent  à  imprimer  à  ce  sanctuaire  funèbre  un  aspect 
à  la  fois  sévère  et  religieux. 

Quant  à  la  colonne  elle-même,  rien  ne  saurait  donner 
l'idée  de  sa  construction  qui  est  entièrement  de  bronze  ;  ce 
n'est  plus  ici,  comme  à  la  colonne  d'Austerlitz,  un  simple 
revêtement,  c'est  un  système  tout  entier  qui  a  dû  être  com- 
biné en  raison  de  la  matière  unique  qui  devait  être  em- 
ployée et  à  la  construction  et  à  la  décoration  tout  ensemble. 
C'est  un  véritable  monument  de  bronze  depuis  la  base  jus- 
qu'au sommet,  clans  lequel  l'armature  intérieure  et  l'en- 
veloppe extérieure  ne  font  qu'un.  Il  n"'est  personne  qui  en 
pénétrant  dans  l'intérieur  de  cette  colonne  ne  soit  vive- 
ment frappé  et  surpris  de  l'ingénieuse  combinaison  de  cet 
escalier  à  jour,  qui  permet  de  monter  sans  fatigue  audessus 
du  chapiteau.  Quant  à  l'ornementation  ,  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  faire  remarquer  avec  quelle  justesse  de  sen- 
timent et  de  goût  elle  avait  été  appropriée  au  métal  auquel 
elle  s'appliquait.  JL  Duc,  en  cela,  a  sensiblement  amélioré 
le  projet  primitif  de  M.  Alavoine,  qui  s'était  contenté  d'une 
colonne  et  d'un  piédestal  entièrement  lisse  et  sans  aucun 
ornement. 

La  grille  qui  protège  le  monument  mérite  d'être  citée 
comme  une  œuvre  d'art  très  remarquable  sons  le  rapport 
■  de  sa  composition,  de  son  exécution  ,  et  du  système  d'ajus- 
lage  qui  a  été  employé  pour  l'assujettir. 

La  dorure  appliquée  à  la  statue  qui  couronne  le  monu- 
ment a  été  jugée  et  appréciée  diversement.  Quant  à  nous, 
nous  pensons  que  la  statue  qui  surmonte  une  colonne  doit 
I  toujours  êtr^  soit  par  sa  matière,  soit  par  sa  couleur,  to- 
talement dilRrentede  la  colonne  elle-même.  C'est  ainsi 
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qu'elle  acquicil  plus  do  valeur  el  prend  toiilc  l'importance 
qu'elle  doil  avoir  rrellemenl  par  rapport  à  l'onscnible. 
Le  parti  qui  a  élO  pris  dans  la  colonne  de  juillet  d'appli- 


loul-à-fait  convenable ,  car  on  met  ainsi  on  Ovidence  loul  CC 
qui  appartient  au  sens  moral  du  monument. 

Il  faut  toutefois  exprimer  un  regret  à  l'égard  de  la  co- 


quer  la  dorure  à  la  statue  et  aux  inscriptions  nous  paruit  I  lonne  de  juillet  :  c'est  de  la  voir  élevée  dans  un  etnplace- 


CColoniie  dilf  le  Monument,  i  Lonilres  J         (  CoUmuc  de  >"a()oléou  ,  à  Iloiilogne.)  (  Colonne  de  Jii 

Cs  colonnes  sont  dessinées  sur  une  échelle  de  3  miUlmctres  pour  i  méire. 


t ,  à  Paris.) 


ment  aussi  défavorable.  Rien  n'est  plus  essentiel  en  elTet 
pour  les  monumenls  que  leur  relation  avec  les  objets  qni  les 
entourent  ou  les  avoisinent,  et  dans  ce  sens,  disons-le, 
celte  colonne  située  au  milieu  d'un  espace  indéfini  qu'on 
ne  saurait  appeler  une  place ,  puisqu'elle  n'a»|)as  de  forme 
déterminée,  perd  une  grande  partie  de  sa  valeur,  faute  de 


pouvoir  être  mise  en  comparaison  avec  ce  qni  l'environne. 
On  ne  peut  mieux  se  faire  une  idée  de  ce  que  nous  avan- 
1  ons  ici,  qu'en  comparant  la  colonne  de  juillet  avec  la  co- 
lonne de  la  place  Vendùme,  qni  est  située  dans  les  condi- 
lions  d'entourage  les  plus  favorables. 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


181 


COLONNE   ALEXANDaiNE    A   SAINT-PlÎTERSBOUnG. 

Celte  colonne  a  éié  consacrée  à  la  mémoire  de  l'empereur 
Alexaiidre  !"•  par  l'empereur  Nicolas  son  frère.  Elle  est 


élevée  à  Saint-Pétersbourg  au  milieu  de  la  place  du  palais 
d'Hiver.  Sous  le  rapport  de  la  conception,  ce  monument 
ne  présente,  on  peut  le  dire,  aucune  originalité;  c'est 
une  des   nombreuses  imitations  de   la  fameuse  colonne 


I    :» 


(Colonne  Alexandiinc,  a  Sl.-lVtcrsbourg.)  (Colonne  Trajane  ,  à  Rome.  )  (  Colonne  dite  de  Ponipcc,  à  Alexandrie.) 

Ces  colonnes  sont  dessinées  sur  une  échelle  de  3  millimètres  pour  i  mètre. 


Trajane,  et  il  parait  que  l'auteur,  de  son  propre  aveu, 
eût  même  rendu  celte  imitation  plus  fidèle  s'il  n'eût  été 
arrêté  par  la  difficulié  qu'aurait  pu  rencontrer  l'exécution 
des  l)as-rcliefs  qui,  dans  ce  cas,  auraient  dû  en  orner  le 

fat. 

Cette  absence  d'ornement  diminue  nécessairement   la 


grandeur  du  monument,  et  fait  que  dans  son  ensemble 
il  manque  d'iiarmonie;  car  si  l'on  voulait  suppléer  à  la 
richesse  et  à  l'abondance  des  détails  p;ir  la  richesse  et  le 
volume  de  la  matière,  il  ne  fallait  pas  alors  emprunter  à  la 
colonne  trajane,  conçue  tout  différemment,  son  chapiteau, 
sa  base  et  son  piédestal.  Néanmoins,  ce  monument  mérite 
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de  lixrr  ralloiilioii  parles  dimensions  inusiu'es  du  mono- 
lithe qui  en  compose  le  fi'il. 

Ce  fiU  en  jjranit  ronge,  d'un  seul  morceau,  u'a  pas  moins 
de  20'" ,«2 de  haut;  le  chapileau  cl  le  piidesUu,  éi;alemenl 
en  giaiiit,  sonl  reviHiis  en  bronze  ;  les  tropliées  qui  dc'torenl 
les  quatre  faccsdu  pitSdestalsonl  composés d'armuies  russes 
aucieiMies,  gioiiptV'S  avec  des  aimes  antiques;  sur  la  face 
principale  se  trouve  l'inscription  supiiortée  par  deux  renom- 
mées; elle  est  ainsi  conçue  :  A  Àlcu-andrc  7"  la  Hufsie 
recunnaifsanle.  Au-dessous  sont  ligures  le  Niémen  el  la 
Vistule;  sur  chacune  des  autres  faces  on  voit  des  figures  de 
la  Victoire,  de  la  Paix,  de  la  Justice  et  de  la  Clémence, 
de  la  Sagesse  et  de  l'Abondance;  les  trophées  d'armes  qui 
les  accompagnent  n'appartiennent  pas  à  l'Europe  moilcrne, 
el  ne  peuvent  blesser  l'ainour-propre  d'aucune  nation.  La 
figure  qui  couronne  le  monument  est  en  bronze  doré;  c'est 
un  ange  sous  les  traits  d'Alexandre  tenant  la  croix ,  re- 
gardant vers  la  terre,  et  iiuliquaiit  le  ciel  pour  exprimer  que 
l'amour  sacré  de  la  religion  fui  une  des  vertus  de  ce  sou- 
verain. Cette  figure  a,  selon  nous,  deux  défauts:  I"  elle 
nous  semble  beaucoup  trop  grande  pour  l'ensemble. du 
monnmcnî,  el  2"  ne  posant  pas  dans  l'axe  de  la  colonne, 
elle  produit  un  mauvais  effet. 

Dans  l'antiquité ,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  les  ruines 
des  monuments  de  l'Egyple  et  de  ceux  élevés  par  les  Ro- 
mains, l'exlraclion  et  l'emploi  de  monolithes  de  grande 
dimension ,  soit  en  granit  ou  en  marbre,  ne  devaient  pas 
être  rares.  Mais  de  nos  jours  c'est  une  chose  si  peu  com- 
mune que  nous  pensons  qu'on  nous  saura  gio  d'entrei  dans 
quelques  détails  au  sujet  de  l'extraction,  du  transiiOit  el  , 
de  la  pose  du  monolithe  de  granil  qui  compose  le  fùl  de  la 
colonne  Alexanddne  ,  et  en  fait  le  principal'  niéritc.  Ce 
monolithe  est  d'ailleurs  le  plus  grand  qui  existe. 

Dans  l'une  des  baies  du  nord-est  du  golfe  de  Finlande, 
entre  Wybourg  et  Frederichsham ,  se  trouve  la  carrière 
de  Pytterlaxe ,  peu  éloignée  de  la  plage.  La  masse  qu'il  a 
fallu  extraire  pour  en  lirer  le  fût  de  la  celoniie  avait  ôO  mè- 
ires  de  longueur  sur  une  épaisseur  moyenne  de  G  mètres 
70  centimètres.  Sou  poids  peut  cire  e'valué  à  !)  jnillions 
570  mille  livres  environ.  Ce  bloc  a  été  taillé  dans  le  roc  vif 
sur  trois  de  ses  c«lés.  Ce  Iravail  remarquable  auquel  six 
cents  ouvriers  ont  clé  sans  cesse  employés  a  duré  deux  ans. 

La  matière  du  granit  de  cette  roche  est  loul-à-falt  la 
même  que  celle  des  roches  d'où  l'on  a  lire  les  obélisques  el 
la  plupart  des  monolithes  égyptiens. 

L'exploitation  du  monolithe*,  l'exlraclion,  le  transport, 
ont  été  dirigés  par  M.  de  Montferrand ,  architecte  français 
et  auteur  de  la  cotenne  Alexandriiie,  qui  avait  eu  le  bonheur 
de  signaler  ce  bloc  uni(iue  ,  lorsqu'il  faisait  extraire  les  co- 
lonnes de  même  matière  destinées  à  l'églke  de  Saint-Isaac 

Huit  mois  furent  employés  à  arrondir  le  bloc,  selon  le 
galbe  déterminé  pour  le  fût  de  la  colonne.  Pour  assurer 
l'embarqneinenl  de  ce  monolithe,  on  construisit  dans  la 
mer  un  môle  avancé  partagé  par  un  canal  eu  forme  d'écluse, 
dans  lequel  le  vaisseau  construit  exprès  pour  le  transport 
pût  être  maintenu. 

Pour  faire  arriver  la  colonne  du  lieu  de  son  exploitation 
sur  le  vaisseau ,  il  ïallait  franchir  une  dislance  de  300  pieds 
environ  ;  mais  les  nombreuses  aspérités  des  roches  s'oppo- 
saient à  son  passage;  on  les  fit  sauter  par  la  mine  ,  et  l'on 
acheva  d'égaliser  le  chemin  en  plaçant  dans  toute  sa  lon- 
gueur des  poutres  l'une  à  côté  de  l'autre ,  de  manière  à 
ce  qu'elles  fussent  parfaiiement  de  niveau.  Après  quinze 
jours  d'un  iravail  assidu,  on  parvint  à  placer  la  colonne 
sur  le  vaisseau.  Immédialemenl  après  l'embarquement  du 
monolithe,  deux  pyroscaphes  furent  envoyés  pour  remor- 
4|uer  le  vaisseau  qui  le  portait ,  et  après  une  traversée  de 

*  On  peut  coDsuller  le  grand  ouvrage  ia-folio  publié  par  M.  de 
MoBtferrand ,  et  d'où  nous  avons  exlrail  en  partie  ce  qui  suit.  . 


quarante  lieues,  qui  dura  quatre  jours  par  suite  de  quel- 
ques accidents  survenus  à  l'une  des  machines  à  vapeur,  la 
colonne  arriva  à  Saint-Pétersbourg  le  l"''' juillet  1832,  jour 
anniversaire  de  la  naissance  de  l'impéralricc. 

Le  débarquement  eut  lieu  douze  j(ftirs  après  en  présent» 
d'un  grand  concours  de  monde.  Du  Te  Veum  fut  chanté 
pour  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  l'heureuse  réussit» 
dn  débarquement.  L'empereur  et  l'impératrice,  accompa- 
gnés du  prince  Guillaume  de  Prusse,  du  grand-duc  Michel 
et  du  duc  de  Wurtemberg,  assistèrent  à  cette  opération  dont 
ils  examinèrenl  tous  les  pré|)aratifs  avec  le  plus  grand  inté- 
rêt. Dès  que  l'empereur  eut  donné  l'ordre  de  commencer, 
le  son  d'uni-  cloche  se  fit  entendre,  les  ouvriers  se  prosier- 
iièrenl,  cl  après  une  courte  et  fervente  prière  les  machines 
furent  mises  en  mouvemenl.  En  dix  minutes  rupéialionfut 
terminée;  le  bloc  colossal  était  descendu  du  vaisseau  qui  le 
jiorlait  pour  s'arrêter  près  du  palais,  sous  la  fenêtre  d'où 
l'impératrice  avait  pu  suivre  l'ensemble  du  débarquement. 
Pendant  que  cent  cinquante  ouvriers  travaillèrent  encow 
à  l'achèvement  de  la  colonne ,  six  cents  charpentiers  étaient 
employés  à  l'achèvement  du  plan  incliné  par  lequel  elle 
devait  arriver  au  niveau  de  son  piédestal  déjà  placé.  An 
'milieu  d'une  plaieforme  de  ô  GdO  toises  de  superficie  s'éle- 
v.iit  à  2:.'0  pieds  de  baulcur  le  grand  échafaudage  qui  de- 
vait servir  à  dresser  la  colonne  sur  sa  base.  Le  iS  aoill  on 
lit  une  épreuve  des  machines  et  des  charpentes  ,  et  la  co- 
lonne, élevée  à  la  hauteur  de  20  pieds,  resta-suspcndue  sur 
SCS  câbles  pendant  une  heure  que  l'on  mit  à  retirer  la  pre- 
mière partie  de  son  chariot. 

L'empereur  avail  ordonné  que  le  monumeul  consacré  à 
la  mémoire  de  son  frère  serait  élevé  par  les  vieux  soldats 
qui  avaient  servi  sous  ses  ordres  pendant  les  campagnes 
de  1812,1813  et  1814.  Eu  conséquence,  2  000 sous  officier» 
et  soldats  des  différents  corps  de  la  garde  et  de  la  marine, 
commandés  par  M.  le  général  Schilder,  furent  mis  à  la 
disposition  de  M.  l'arcliilecle  de  Montferrand. 

Le  30  août  1832  était  le  jour  fixé  pour  l'érection  du  fa- 
meux monolithe.  Plus  de  300  000  personnes  assistèrent  à 
cette  solennité. 

Après  avoir  franchi  80  marches  d'un  escalier  de  pa- 
rade tendu  de  drap  rouge,  el  avoir  parcouru  deux  lentes 
dressées  sur  le  chemin  qui,  de  rexlrémité  supérieure  du 
plan  incliné,  se  dirigeait  vers  la  place  du  palais,  on  arri- 
vait à  la  plate-forme  sur  laquelle  se  trouvait  une  Iroi- 
sièine  tente  destinée  à  Leurs  Majestés  impériales.  Cell» 
tente,  en  cachemire  ,  de  couleurs  vives  el  variées,  placée  à 
peu  de  distance  et  en  face  de  l'échafaudage,  était  soutenue 
dans  son  centre  par  un  pilier  en  argent  doré,  entouré  de 
douze  colonnettes  de  même  métal;  des  divans  et  des  lapis 
précieux  ornaient  l'intérieur  de  celle  tente  magnifique  qui 
rappelait  le  luxe  oriental.  Près  de  là  s'élevaient  deux  pa- 
villons :  l'un,  réservé  pour  l'impéralrice  et  les  dames  de  sa 
suite,  était  décoré  de  plusieurs  dessins  représentant  la  co- 
lonne AlexandrJne  sous  ses  différents  aspects;  l'autre  était 
occupé  par  les  ambassadeurs  d'Autriche,  de  France,  d'An- 
gleterre; les  ministres  et  chargés  d'affaires,  composant  le 
corps  di|)lomatique,  étalent  placés  dans  ce  même  pavillon; 
deux  enceintes  particulières  avaient  été  réservées  aux  angles 
de  la  f  lale-fornie  pour  les  Académies  des  sciences  el  des  arts, 
les  corps  enseignants ,  les  étrangers  el  les  artistes  venus 
exprès  d'Italie,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  pour  assister 
à  celte  opération. 

Sur  la  plaie-fornie,  autour  de  l'échafaudage,  étaient  fixés, 
sur  deux  plans  circulaires,  soixante  cabestans  en  fer  de 
fonie,  disposés  en  écliiquier.  Ces  cabestans  formaienl  quatre 
divisions;  chacun  d'eux  élail  servi  par  seize  soldais  et  cinq 
matelots,  el  de  plus  huit  autres  soldats  composaient  un  pe- 
loton de  réserve  se  tenant  à  une  pelile  distance  en  arrière. 
Un  sous-oflicier  maintenait  l'ordre  à  chaque  cabestan;  dix 
dessiatniks  ^dizainiers;  -^"^ient  cliacun  l'iuspeciion  de  six 
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de  CCS  tiiachines.  Quatre,  aiiies  de  l'arcliiiecle  en  clief  étaient 
placés  aux  angles  de  réchafaudaf;c;  ils  avaient  clinciin  la 
surveillance  d'une  division  de  cabesians.  L'échafaudage  con- 
tenait cent  matelots,  qui  nininieiiaicni  les  nioullcs  dans  leur 
direction,  etenipécliaienl  qu'il  ne  se  mît  aucune  confusion 
dans  les  câbles.  Cinquante  cliarpenliers  étaient  répartis  à 
diverses  hauteurs  pour  les  besoins  du  service  ;  soixante  tail- 
leurs de  pierre  étaient  placés  près  des  poulies  de  renvoi, 
avec  ordre  de  n'en  laisser  approcher  personne;  trente  ou- 
vriers semblables  devaient  diriger  les  rouleaux,  et  les  en- 
lever au  fur  et  à  mesure  que  la  colonne  s'enlèverait.  Six 
maçons  se  tenaient  près  du  piédestal  pour  verser  le  ciment 
sur  l'assise  en  granit  destinée  a  recevoir  le  monolithe.  Un 
dessiatnik,  placé  à  vingt  pieds  de  hauteur  sur  l'avant  des 
charpentes,  tenait  en  main  la  chaîne  d'une  cloche  pour 
donner  les  signaux.  Un  sous-officier  de  marine  était  au  plus 
haut  point  des  échafaudages,  pour  arborer  le  pavillon  im- 
périal lorsque  le  monoliilie  serait  debout.  Un  chirurgien 
se  trouvait  près  de  l'échafaudage ,  pour  porter  secours  aux 
iravailleurs  en  cas  d'accident.  Knfin  ujie  compagnie  d'ou- 
vriers de  réserve,  avec  des  instruments  et  des  matériaux 
convenables,  avait  été  commandée  pour  les  cas  imprévus. 

L'architecte  eu  chef  commandait  la  manœuvre;  il  était 
accompagné  de  son  premier  aide  pour  communquer  ses 
erdres  aux  ouvriers.  Le  silence  le  plus  absolu  était  ordonné. 

Chacun  était  à  son  posie  dans  l'ordre  que  nous  venons 
de  décrire,  lorsque  Leurs  Majestés  et  les  princes  de  la  fa- 
mille impériale  arrivèrent  sur  la  plate-forme. 

L'empereur,  après  avoir  considéré  l'ensemble  imposant 
des  travaux,  se  dirigea  vers  les  charpentes,  sous les(i«elles 
on  lui  présenta  une  médaill!- en  platine  à  l'etligie  d'Alexan- 
dre. Ayant  été  ensuite  remise  à  l'architecte  en  chef,  cette 
médaille  fut  renfermée  dans  une  demi-sphère  en  bronze, 
puis  déposée  dans  un  renfoncement  pratiqué  a  cet  effet  au 
centre  du  piédestal.  Après  avoir  examiné  avec  atienlion 
comment  le  monolitlie  était  attaché,  S.  M.  l'empereur  or- 
donna une  prière  a  laquelle  tous  les  assistants  s'empressè- 
rent de  prendre  pan  avec  le  plus  profond  Tecueillcmenl. 
S'adressaut  ensuite  à  l'architecte  ,  l'empereur  lui  ordonna 
de  commencer  la  manœuvre  :  l'on  entendit  aussitôt  le  tin- 
lemenl  trois  fois  répété  d'une  cloche;  le  signal  était  donné 
et  l'opération  commencée.  Partout  alors  régnait  un  silence 
profond,  interrompu  par  le  bruit  sourd  des  cabestans;  l'é- 
■tonnement,  la  crainte,  l'espérance,  étaient  empreints  sur 
tcjutes  les  ligures.  Bientôt  on  vit  cette  énorme  masse  sus- 
pendue dans  les  airs;  et  cent  minutes  après  le  pavillon  im- 
périal, hissé  au  sommet  de  l'échafaudage,  apprit  à  la  ville 
entière  que  le  monolithe  élait  dressé  sur  son  piédestal.  Des 
hourras  bruyants  reteniireut  alors  de  tous  les  côtés  de  la 
place;  l'enthousiasme  fut  à  son  comble,  et  porté  à  un  tel 
point ,  qu'un  grand  nondjre  de  ceux  qui  avaient  eu  accès 
sur  la  plate-forme  se  précipitèrent  sur  les  débris  de  quelques 
rouleaux  écrasés,  et  eu  emportèrent  les  fragments  comme 
souvenir  d'un  si  heureux  résultat. 

S.  M.  l'empereur,  après  avoir  témoigné  sa  satisfaction 
aux  grands  qui  l'entouraient,  s'approcha  de  l'architecte  en 
chef,  et  lui  dit  :  «  Montferrand,  vous  vous  êtes  immoria- 
u  lise.  i> 

L'inauguration  eut  lieu  le  30  août  -1834,  avec  une  pompe 
extraordinaire. 

Comparé  au  plus  célèbre  monolithe  connu,  l'obélisque 
de  Saint-Pierre,  le  fût  de  la  colonne  Alexandrine  donne  les 
résultats  suivants  : 

Le  poids  du  fût. de  la  colonne  Alexandrine ,  avec 

ses  miiuQes,  poulies,  agrès,  etc 4a3  5oo  liilog. 

Le  fui  nu 293  820 

Obélisque  de  Saint-Pierre,  élevé  par   Foutaua, 

avec  tous  ses  agrès 3-jS  922 

Obélisque  nu jj..  00a 


Quant  aux  moyens  employés  par  M.  de  JloiitfeiraDd 
pour  l'extraction  et  lérecliou  de  son  monolithe,  on  pour- 
rait peut-être,  malgré  leur  succès,  en  critirpier  à  ccrlaius 
égards  l'emploi;  car  ils  résultent  bien  pluii'it  de  la  force  de 
Il  matière  et  de  la  puissance  du  nombre  (pie  d'une  combi- 
naison mécanique  qui  eiit  pu  être  plus  savante. 

COLONNE  TRAJANE. 

La  colonne  monumentale  élevée  à  Rome  dans  le  forum 
de  Trajan,  a  la  gloire  de  cet  empereur,  est  un  de  ces  rares 
chefs-d'œuvre  du  génie  qui  se  comptent  avec  les  siècles  et 
leur  survivent;  car  ils  détient  le  temjis  et  en  imposent  mCine 
à  la  barbarie.  Nous  sommes  déjà  entrés  dans  de  longs  dé- 
tails au  sujet  de  ce  monument  (  IS32,  p.  21  ),  et  nous  évi- 
terons de  les  répéter  ici. 

La  colonne  Trajane  est  le  premier  monument  de  cette 
importance  don!  les  historiens  fassent  mention  ;  mais  dei)uis 
elle  a  servi  de  type  à  tous  ceux  qui  ont  été  élevés  à  son 
image.  Elle  appartient  à  cette  belle  é|)oque  de  l'art  romain 
si  justement  qualiliée  par  un  de  nos  plus  habiles  écrivains 
de  renaissance  grecque.  Elle  est  due  au  génie  d'Apollodore 
de  Damas,  célèbre  par  les  autres  monumenis  du  forum  de 
Trajan  ,  et  le  fameux  pont,  d'une  demi-lieue  de  long  et  de 
50(f  pieds  de  haut,  qu'il  construisit  sur  le  Danube.  L'état 
parfait  de  conservation  dans  lequel  se  trouve  ce  monument 
permet  d'espérer  qu'il  pourra  ,  pendant  plusieurs  siècles 
encore,  exciter  l'admiration  des  générations  futures. 

Vouloir  comparer  la  colonne  Trajane  avec  celles  qui  ont 
été  élevées  depuis,  ce  serait  vouloir  mettre  les  copies  à  côté 
de  l'original,  les  élèves  ;i  côté  du  maître,  le  talent  qui  imite 
à  côté  da  génie  qui  crée.  Cependant  c'est  ici  le  cas  de  faire 
ressortir  les  principes  que  nous  avons  énoncés  au  commen- 
cement de  cet  article  ;  et  c'est  dans  la  colonne  Trajane  qu'on 
peut  réellement,  bien  mieux  que  dansaucune  autre,  trouver 
cette  harmonie  parfaite  des  détails  avec  la  masse,  cette  juste 
combinaison  des  parties  avec  le  tout,  qui  font  que,  bien  que 
d'une  dimension  inférieure  à  celles  des  colonnes  que  nous 
avons  décrites  ,  elle  est  cependant  véritablement  la  plus 
grande.  Si  on  l'envisage  depuis  sa  base  jusqu'à  son  sommet, 
l'esprit  est  successivement  frappé  de  chacun  des  détails  qui 
concourent  à  son  ensemble  ,  et ,  sans  cependant  s'arrêter 
davantage  à  aucun  d'eux  ,  on  est  amené  à  lire  sans  inter- 
ruption ce  magniiique  poëme  de  marbre,  qui  n'a  jamais  eu 
et  n'aura  sans  doute  jamais  son  pareil  :  c'est  la  perfection 
même.  Quelle  simplicité  et  quelle  richesse!  quelle  unilé  et 
en  même  temps  quelle  variété!  C'est  une  seule  pensée; 
mais  qu'elle  est  noble  et  grande  ,  et  quels  développements 
elle  permettait!  Sur  le  piédestal,  les  dépouilles  des  ennemis, 
les  trophées  de  la  victoire  ,  puis  les  Renommées  qui  dérou- 
lent le  litre  de  celte  magnifique  épopée  ;  au-dessus,  les  fes- 
tons de  chêne,  symbolesde  paix,  sont  retenus  dans  les  serres 
de  ces  aigles  rotnaines  qui  semblent  garder  fièreii.ent  le 
monwnent.  A  la  base  de  la  colonne  ,  les  lauriers  du  vain- 
queur; sur  le  fût,  enfin,  l'histoire  de  deux  guerres  se  dérou- 
lant tout  entière  avec  leurs  divers  épisodes  et  leur  dénoue- 
ment. Au  sommet  du  monument,  la  statue  du  héros.  Et 
quel  autre  jamais  eut  un  tel  piédestal  ?  A  Napoléon  seul  il 
était  permis  de  l'ambitionner. 

Quant  à  l'exéeution  ,  elle  est  digne  en  tout  point  d'une 
œuvre  aussi  complètement  belle.  C'est  sans  contredit  un 
des  plus  beaux  exemples  de  la  sculpture  grecque  s'élant  faite 
romaine. 

La  construction  n'est  pas  moins  remarquable  ;  car  la  di- 
mension des  blocs  qui  composent  la  colonne,  et  l'escalier 
en  spirale  qui  a  été  taillé  dans  la  masse  même  ,  prouvent 
qu'on  n'a  rien  négligé  pour  en  assurer  la  durée,  et  permet- 
tent de  croire  (ainsi  que  treize  siècles  d'expérience  ont  per- 
mis d'en  juger)  que  le  temps  aura  bien  peu  de  prise  sur 
l'ensemble  d'un  tel  monument.  Cet  escalier  en  limaçon,  qui 
monte  du  sol  au-dessus  du  chapiteau,  a  fait  donner  à  cette 
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colonne  le  nom  de  Coelidf.  Son  exécution  ne  dura  que  six 
ans;  car  sa  dc'dicacc  eut  lieu  l'an  lO'i  de  l'ère  vulgaire,  la 
dixième  anntîc  du  règne  de  Trajan.  L'espèce  de  marbre  qui 
a  é\i  employi'c  dans  sa  consiruciiou  osi  le  marbre  lunense, 
qui  répond  â  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  marbre  de  Car- 
are. 

C'est  à  tort  qucDclulandc  rt^pèlc,  d'après  M.  de  Clianle- 
loup,  que  les  figures  des  bas-reliefs  sculptés  sur  le  fût  ont 
été  augmentées  de  saillie  cl  de  liauleur  à  mesure  qu'elles 
s'éloignent  de  la  vue  ,  pour  paraître  du  bas  conserver  les 
mêmes  proportions.  Cela  eût  été  une  erreur  choquante  , 
contraire  au  bon  sens;  car  les  organes  de  l'homme  ne  peu- 
vent Olre  ainsi  trompés  :  ils  se  suppléent  l'un  l'antre  ,  et  le 
jugement  roctilic  toujours  les  illusions  de  la  vue.  Il  existe 
effectivement  quelques  dilîérences  dans  les  dimensions  de 
ces  figures;  mais  elles  sont  peu  importantes  et  inapprécia- 
bles ;  leur  grandeur  varie  de  2  p.  1  pouc.  à  1  p.  1 1  pouc. 

Ce  monument,  long-temps  enterré,  fut  dégagé  pour  la 
première  fois  par  une  fouille  qui  fut  faite  en  l."j'r(>  et  mit  la 
porte  du  monument  à  découvert.  En  l.'iSS,  Sixte  Y  ordonna 
à  Dominique  Fontana  de  placer  au  sommet  de  cette  colonne 
la  statue  en  bronze  de  l'apôtre  saint  Pierre. 

On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque  la  statue  de 
Trajan  fut  enlevée  ;  mais  Ciacono,  Espagnol  (  le  plus  ancien 
auteur  après  Jules  Romain  et  Mutianus,  qui  ont  donné, 
comme  lui  et  avant  lui,  les  dessins  de  la  colonne  Trajane), 
dit  dans  son  ouvrage,  écrit  eu  i(i\0,  que  les  pieds  eu  bronze 
de  la  statue  de  Trajan  brisée  se  voyaient  encore  au  sommet 
de  la  colonne,  et  que  les  fouilles  faites  dans  le  même  temps 
dans  les  ruines  qui  encombraient  le  piédestal  de  cette  même 
colonne  firent  retrouver  la  lèle  en  bronze  de  la  statue  de 
Trajan,  qui  fut  recueillie  par  le  cardinal  Délia  Valle. 

Que  sont  devenus  ces  précieux  fragments?  c'est  ce  qu'on 
ignore,  l^lais  consolons-nous  de  leur  perte,  en  songeant  qu'à 
cela  près  ce  magnifique  monument  nous  est  parvenu  plus 
intact  qu'aucun  autre,  et  que  maintenant,  entièrement  dé- 
gagé par  les  fouilles  faites  en  I8i2  et  1813  sous  le  gouver- 
nement français,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  admirer 
la  perfection  de  son  ensemble  et  étudier  les  belles  sculptures 
dont  il  est  orné. 

COLOSXE  DE  rOMPÉfe. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons 
eu  occasion  de  dire  sur  la  colonne  de  Pompée  (i834,  p. 
237).  Les  mesures  que  nous  en  donnons  sont  extraites  du 
grand  ouvrage  sur  l'Egypte  ;  nous  citerons  à  cette  occasion 
une  opération  assez  curieuse  racontée  par  M.  Norry,  archi- 
tecte attaché  à  l'expédition.  Il  s'agissait  de  faire  monter 
quelqu'un  au  sommet  de  la  colonne  pour  poavoir  en  pren- 
dre les  mesures  exactes.  Or  aucune  échelle  n'eût  été  assez 
élevée  ,  et  il  eut  été  trop  dispendieux  et  trop  long  de  faire 
un  échafaudage; on  imagina  donc  un  moyen  fort  ingénieux: 
,on  enleva  un  cerf-volant  d'environ  quatre  pieds  de  haut,  à 
l'extrémité  duquel  pendait  une  longue  corde  ;  on  fil  passer 
le  cerf-volant  au-dessus  de  la  colonne,  de  manière  à  placer 
la  corde  à  cheval  sur  le  dessus  du  chapiteau  comme  par- 
dessus la  circonférence  d'une  poulie.  Celte  première  opéra- 
tion faite ,  on  attacha  à  l'une  des  extrémilés  de  celte  corde 
une  seconde  corde  plus  forte  qu'on  subslilua  à  la  première, 
et  à  celle-ci  une  troisième  capable  de  porter  plus  que  le  poids 
d'un  homme.  Un  matelot  fut  enlevé  sur  le  chapiteau  ;  lors- 
que le  matelot  eut  attaché  fortement  les  cordages  autour  des 
volutes  d'angle  et  placé  avec  soin  une  moufle,  MM.  Norry 
et  Prolin,  architectes,  furent  hissés  successivement  au  som- 
met de  la  colonne,  pour  la  dessiner  et  la  mesurer  en  détail. 
Beaucoup  de  membres  de  la  commission  des  arts,  témoins 
de  ces  opérations,  voulurent  aussi  monter  sur  cet  énorme 
chapiteau,  et  ils  s'y  trouvèrent  jusqu'à  sept  ensemble. 

Dans  la  construction  très  imparfaite  du  soubassement , 
qui  dans  le  principe  ne  devait  pas  être  visible,  on  trouve  un 


dé  de  4  pieds  (i  ponces  formant  le  nojau  des  fondations; 
c'est  un  fragment  de  monument  égyptien  sur  lequel  on  voit 
des  hiéroglyphes  renversés. 

Par  suite  d'un  tassement  qui  s'est  opéré  ,  la  colonne  est 
inclinée  en  dehors  de  la  verticale  de  21  centimètres. 

Toutes  les  parties  de  ce  monument  sont  en  granit  thé- 
baïqiic;  mais  il  est  évident  que  ces  diverses  parties  sont 
d'âges  didérenis.  Le  fût ,  qui  est  d'un  beau  galbe  et  bien 
poli,  excepté  le  côté  du  désert  qui  a  souffert  par  les  sables, 
parait  être  fait  à  une  belle  époque  de  l'art,  peut-être  sous 
les  Plolémées.  Quant  aux  autres  parties,  elles  semblent  ap- 
partenir au  lias-Empire.  Le  chapileau  n'esl  sculpté  qu'en 
masse.  Ou  doit  regretter  qu'une  inscription  (|ui  était  sur 
une  des  faces  du  piédestal  ne  soit  plus  lisible  :  elle  aurait 
sans  doute  fait  connaître  en  l'honneur  de  quel  homme  et  en 
mémoire  de  quel  fait  historique  ce  monument  a  été  élevé. 

Les  uns  ont  voulu  que  ce  fût  une  colonne  élevée  à  la 
mémoire  de  Pompée;  d'autres,  à  celle  de  Septime  Sévère. 
Quoiqu'on  ne  puisse  pas  préciser  la  date  ni  le  but  de  l'é- 
rection de  cette  colonne,  on  peut  cependant  affirmer,  d'après 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  qu'elle  ne  saurait  avoir 
été  faite  à  l'époque  de  Pompée,  et  qu'il  est  à  peu  près  cer- 
tain que  c'est  un  monument  du  Bas-Empire,  sans  qu'au- 
cune autorité,  cependant,  permette  de  l'attribuer  à  Se|Uime 
Sévère.  On  peut  croire  néanmoins  que  ,  malgré  toutes  les 
réfutations  les  mieux  fondées,  cette  colonne  conservera  le 
nom  qui  est  consacré  par  le  temps  :  Pompée  est  un  de  ces 
grands  noms  qu'on  se  plaît  à  retrouver  atlachés  à  quelque 
monument  durable  ,  et  le  voyageur  arrivant  sur  le  rivage 
égyptien  aimera  toujours  à  conserver  cette  tradition. 

Parmi  les  autres  colonnes  qui  méritent  encore  d'être  ci- 
tées som  :  la  colonne  de  Théodosc ,  à  Constantinople  ;  celle 
de  Marc-Aurèle  (dite  d'Antonin  ) ,  à  Rome,  qui  n'est 
qu'une  copie  imparfaite  de  celle  de  Trajan;  celle  dite  Fé- 
dérale, à  Londres,  qui  est,  quant  à  la  forme  et  aux  propor- 
tions, une  autre  copie  de  la  colonne  de  Trajan,  si  ce  n'est 
qu'elle  est  en  granit  rose  non  poli  et  sans  ornements  ni 
sculptures;  celle  de  Bleinheim ,  élevée  par  le  parlement 
en  l'honneur  de  Marlborough;  la  colonne  de  Phocas  dans 
le  forum  Romain  ;  celles  qu'on  voit  à  Venise  sur  la  Piaz- 
zeita,  et  leurs  pendants  à  Padoue  ;  celle  qui  est  sur  la  place 
d'innsbruck  (voy.  1839,  p.  2C8);  celle  de  Napoléon,  à 
Ajaccio;  et  plusieurs  autres  indiquées  dans  le  tableau  sui- 
vant. 

Tableau  indicalif  des  dimensions  comparées  de 
quelques  colonnes  célèbres. 


Colonne  de  Londres 

de  Napoléon,  à  Boulogne  .  .  . 
Alexandrine,  à  St-Pélersbourg. 
dite  ÀDlonine,  <i  Rome       .   .   . 

d'Austerlilz,  à  Paris 

Trajane  ,  à  Rome     

Fédérale  ,  à  Londres 

de  Juillet ,  à  Paris 

de  Médicis,  à  Paris 

de  Napoléon,  en  Corse  .  .  .  . 
de  la  barrière  du  Trône,  à  Paris, 
de  Pompée,  en  Egypte.   .       .   . 

*  Non  compris  le  vase. 
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BCREACX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 

Imprimerie  de  BouRaocnE  et  Martihit,  rue  Jacob  j  3o. 
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MOKUIIS  ET  INSTINCT  DU  BENARP. 


[D'a]ircs  un  lablcau  de  Jules  CoijiH'l.) 


Ce  que  hi  i)liipai-t  des  animaux  carnassiers  ne  doivent 
qu'à  la  foice,  le  renard  l'oljlient  pai'  l'adresse,  el  par  con- 
siîquenl  d'une  manière  plus  sûre.  Il  est  bien  rare  que,  comme 
le  tigre,  le  lion,  ou  môme  le  loup,  il  ait  à  supporter  de  longs 
jeûnes;  vivant  au  milieu  des  pays  les  plus  habités,  ne 
craignant  nullement  de  se  rapprocher  des  habitations,  il 
prélève  souvent  une  dime  jusque  sur  les  produits  de  l'indu- 
strie humaine  :  il  est  surtout  un  sujet  d'inquiétudes  inces- 
santes jiour  les  habitants  de  la  campagne. 

Avant  de  se  fixer  dans  un  canton ,  le  renard  songe  à  se 
procurer  un  gite  où  il  puisse  reposer  en  sûreté  ,  et  qui  lui 
serve  en  même  temps  à  receler  le  fruit  de  ses  rapines.  Dans 
ce  but ,  il  se  creuse  un  terrier  profond  percé  de  plusieurs 
issues,  cl  choisit  de  préférence  pours'établir  la  lisière  d'un 
épais  fourré,  le  penchant  d'une  colline  rocailleuse  où  la  na- 
ture ait  déjà  fait  en  partie  les  frais  de  son  logement.  Sou- 
vent il  ne  prend  pas  même  la  peine  de  se  construire  sa 
demeure.  Le  lieu  qui  lui  convient  est-il  habité  par  des  la- 
pins, il  met  à  mort  les  habitants  du  terrier,  qu'il  élargit 
ensuite  pour  l'approprier  à  son  usage.  S'il  se  trouve  que 
quelque  blaiieau  ait  creusé  sa  tanière  dans  un  endroit  qui 
lui  parait  favorable  ,  il  cherche  à  s'en  rendre  maiire  ;  mais 
dans  cette  circonstance  il  se  garde  bien  d'attaquer  à  force 
ouverte  un  ennemi  redoutable,  avec  lequel  la  lutte  pour- 
rait fort  bien  ne  pas  toui'ner  à  son  avantage.  Il  fait  senti- 
nelle auprès  du  logis  de  cet  animal  déliant  et  solitaire, 
profite  du  moment  où  il  est  éloigné  pour  déposer  ses  oj  dures 
à  l'entrée  du  terrier,  et  oblige  ainsi  le  blaireau,  dont  l'amour 
pour  la  propreté  pourrait  passer  en  proverbe,  à  aller  se  creu- 
ser un  autre  giie  ailleurs.  Le  renard  alors  s'empai  e  du  boyau 
oblique  ,  tortueux  et  souvent  très  profond  préparé  par  son 
prédécesseur,  et,  après  l'avoir  un  peu  élargi,  il  y  trouve  une 
habilalion  aussi  sûre  que  commode. 

S'étant  ainsi  ménagé  une  retraite,  le  renard  ne  tarde  pas 
à  se  melirc  en  campagne.  Averti  par  le  chant  lointain  du 
coq,  il  s'approche  de  la  ferme  ou  du  hameau  dont  il  compte 
'aire  le  ihéàlre  de  ses  brigandages.  Tapi  non  loin  du  lieu 
qu'il  menace,  il  attend  que  la  nuit  soit  presque  entièrement 
close,  se  traîne  sur  Iç  ventre,  se  glisse  à  travers  les  haies  et 
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les  buissons,  ayant  soin  de  tenir  toujours  le  nez  au  vent.  H 
arrive  enfin,  et  il  est  bien  rare  que  sa  persévérance  ne  soit 
pas  récompensée.  11  sait  au  bcsoiji  franchir  les  clôtures,  ou 
se  creuser  sous  terre  un  chemin  pour  pénétrer  dans  la  basse- 
cour,  et  alors,  malheur  à  tout  ce  qui  se  trouve  à  sa  portée  ! 
en  un  instant  tout  est  mis  à  mort.  Choisissant  ensuite  parmi 
ses  victimes,  il  se  retire  lestement,  emportant  ime  proie 
qu'il  va  déposer  dans  son  terrier.  Il  revient  un  moment 
après  en  chercher  une  seconde,  puis  une  troisième,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  ait  tout  enlevé ,  ou  que  le  jour,  eu 
commençant  à  paraître,  l'avertisse  qu'il  y  aurait  impru- 
dence à  se  rapprocher  du  lieu  où  il  a  porté  le  carnage.  Il 
n'a  garde ,  du  reste  ,  de  déposer  son  bulin  dans  une  seule 
cachette;  ce  serait  s'exposer  à  tout  perdre  à  la  fois  :  chaque 
pièce  est  déposée  dans  un  lieu  différent,  et  souvent  à  des 
dislances  considérables,  tantôt  sous  la  mousse,  tantôt  sous 
un  genêt  ou  dans  un  trou  creusé  à  la  hàie.  C'est  là  qu'il  ira 
les  chercher  au  besoin;  et  il  ne  manque  pas  de  reconnaître 
la  place  souvent  trois  ou  quatre  jours  après. 

Le  renard  choisit  de  préférence  les  longues  et  sombres 
nuits  d'hiver  pour  s'introduire  ainsi  à  la  sourdine  dans  nos 
poulaillers.  En  été  il  met  plus  de  hardiesse  dans  ses  rapines, 
comme  s'il  voulait  suppléer  par  là  au  peu  de  temps  que  lui 
laissent  les  nuits  courtes  et  claires,  pendant  lesquelles  ses 
précautions  habituelles  lui  feraient  perdre  trop  de  temps. 
Tapi  de  jour  sous  un  buisson,  près  du  lieu  où  il  espère  trou- 
ver une  proie,  il  attend  que  quelque  volaille  vienne  y  cher- 
cher un  abri  contre  la  chaleur.  Quelquefois  même  il  s'élance 
tout-à-coup  au  milieu  d'une  basse-cour,  saisit  sa  victime, 
et  l'emporte  sans  se  laisser  troubler  par  les  cris  qui  le  pour- 
suivent. Mais  pour  qu'il  agisse  aussi  ouvertement,  il  faut 
qu'il  soit  poussé  par  une  faim  violente. 

Au  reste,  Ijs  fermiers  et  les  ménagères  ne  sont  pas 
seuls  à  se  donner  souvent  bien  de  la  peine  pour  que  leurs 
soins  n'aboutissent  qu'à  procurer  au  renard  quelque  repas 
bien  succulent;  les  chasseurs  lui  paient  aussi  leur  tribut. 
A-t-on  tendu  dans  son  voisinage  des  lacets  à  prendre  des 
bécasses,  des  grives,  des  perdrix,  il  sait  très  bien  les  visiter 
avant  le  pipeur,  et  s'emparer  de  la  proie  qui  a  donné  dans 
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le  pit'gc;  il  ri'pèlo  infmc  sa  lounirc  pUisicins  fois  dans  l;i 
jorniiiic,  poiii-  peu  qu'il  y  trouve  sou  profil.  Souvciil,  si  les 
aboiements  d'une  meute  l'avertissent  qu'on  cliysse  le  lièvre 
ou  le  lapin,  et  qu'il  ne  se  seule  pas  poursuivi,  il  se  met  en 
embuscade,  et  enlève  le  gibier  au  passage,  en  quelque  sorte 
au  ne?,  du  chasseur^ 

S'il  ne  peut  faire  tourner  à  son  profil  l'industrie  des 
hommes,  s'il  n'y  a  pas  de  chasseur  dans  la  coiUrée,  et  que 
la  hasso-cour  soit  gardi'e  par  un  chien  trop  vigilant ,  ne 
craij^nez  pas  ponr  cela  qu'il  ail  à  redouter  la  famine.  Réuni 
à  queUiue  camarade,  il  va  chasser  le  jeune  levraut  :  l'un 
d'eux  cherche  la  piste,  hi  suit  en  donnant  de  la  voix  cocnnie 
un  jeune  chien,  poursuit  sa  proie  avec  constance,  et  la  fait 
passi'r  dans  le  voisinage  de  son  associé,  qui,  tapi  sous  quel- 
que toulïe  de  bruyère  ,  aiicnd  patiemment  cl  la  saisit  au 
passage.  F.c  parlagc  se  fail  ensuite  avec  Oquilé.  On  assure 
que  lorsque  celui  qui  élail  à  rad'it  a  manqué  son  coup  pour 
avoir  lual  calculé  la  porlée  de  sou  élan,  il  revient  à  la  même 
place  et  recommence  à  sauter,  comme  s'il  voulait  par  cet 
exercice  acquérir  la  certitude  de  ne  pas  se  iit>mpcr  une 
autre  fols. 

La  chasse  au  lièvre  n'a-l-cllc  pas  été  heureuse,  le  renard 
se  rabat  sur  les  lapins.  Souvent  il  les  saisit  au  gile,  ou  les 
poursuit  lorsqu'ils  ont  été  blessés  par  le  fusil  de  quelque 
chasseur.  D'autres  fois  il  creuse  la  terre  au-dessus  de  leur 
terrier,  et  s'empare  des  lapereaux.  11  recherche  aussi  les  nids 
de  perdrix  ou  de  cailles,  prend  la  mère  sur  les  œufs,  dévore 
également  ces  derniers,  ei  déiruit  ainsi  une  énorme  quan- 
S'iii  (le  gibier.  Au  reste,  il  n'a  pas  le  goiU  difficile,  el,  faute 
d'aulre  proie,  il  sait  forl  bien  se  conlenler  de  rais,  de  mulots, 
de  serpents,  de  crapauds,  etc.  Seul  de  tous  les  animaux 
carnassiers,  il  ose  affronter  les  piquants  du  hérisson.  Il  le 
pousse,  le  presse  contre  terre  en  ayant  soin  d'éviter  les 
pointes  des  dards,  le  force  à  se  dérouler,  el  le  dévore  alors 
en  l'altaquanl  par  le  ventre,  seule  partie  qui  ne  soit  pas 
protégée.  Au  besoin  il  se  fail  pêcheur,  et  saisit  forl  adroi- 
tement le  poisson  qui  remonte  à  la  surface  de  l'eau ,  ou  les 
écrevisses  qui  s'approchent  trop  du  rivage.  Enfin  ,  s'il  le 
faut,  il  fail  la  chasse  aux  marmilons,  aux  sauterelles,  et  les 
avale  par  centaines.  Si  le  hasard  place  sur  sa  roule  du  lait , 
du  fromage  ,  des  fruils  ,  il  s'en  aciouimode  également.  11 
aime  beaucoup  les  raisins,  et,  en  automne,  lorsqu'il  peut 
s'en  nourrir  à  son  aise,  il  devient  fort  gras,  perd  en  partie 
son  odeur  forte,  et  passe  alors,  chez  les  paysans  de  certaines 
contrées  de  l'est  de  la  France,  pour  un  manger  assez  délicat. 
Mais  il  est  un  mets  qu'il  semble  préférer  à  tout  autre,  c'est 
le  miel  :  pour  se  procurer  cette  friandise  ,  il  ne  craint  pas 
d'affronter  l'aiguillon  des  abeilles,  ou  celui  plus  redoutable 
encore  de  certaines  espèces  de  fiélons.  Dès  les  premières 
attaques  de  l'ennemi,  ces  insectes  se  précipilent  sur  lui  pour 
le  forcer  à  la  retraite.  Il  s'élnignc  en  effet ,  mais  c'est  pour 
les  écraser  eu  se  roulant  à  terre  ,  et  revenir  ensuite  à  la 
charge  jusqu'à  ce  que  la  république  ailée,  détruite  ou  lassée, 
lui  permette  de  jouir  eu  paix  de.  sa  victoire. 

La  femelle  du  renard  met  bas  sept  ou  huit  petits,  qu'elle 
place  dans  le  point  le  plus  reculé  de  son  terrier,  et  pour 
lesquels  elle  a  tous  les  soins  qu'on  peut  attendre  de  la  plus 
tendre  mère.  Aussitôt  qu'ils  peuvent  marcher,  elle  les  fait 
sortir,  les  allaite  au  soleil,  veille  sur  eux  avec  la  plus  grande 
sollicitude,  et  au  moindre  bruit,  à  la  moindre  menace  de 
danger,  les  fail  rentrer  el  s'enfonce  avec  eux  dans  sa  tanière, 
prèle  à  les  défendre  au  péril  de  sa  vie.  On  comprend  qu'une 
familleaussi  nombreuse  doit  avoir  des  besoins  considérables  : 
aussi  le  père  el  la  mère  se  multiplient-ils,  en  quelque  sorle, 
pour  y  pourvoir.  Us  sont  conlinuellement  en  chasse  ,  soit 
ensemble,  soit  séparément,  et  détruisent  à  celle  époque  plus 
de  volaille  el  de  gibier  que  dans  tout  le  reste  de  l'année. 
Mais  s'ils  exerçaient  leur  industrie  dans  le  voisinase  de  leur 
demeure,  ils  courraient  risque  de  la  déceler  •  aussi  ne  fout- 
iis  aucun  tort  à  leurs  voieins,  cl  vonl-ils  au  loin  chercher 


la  nourriture  nécessaire  pour  eux  et  leurs  petits.  De  là  ce 
proverbe  bien  connu,  que  jamais  renard  n'a  chassé  sur  son 
terrier. 

Les  sens  du  renard  présenlenl  le  degré  de  perfection 
qu'exigeait  son  genre  de  vie.  Sa  vue  est  excellente,  surtout 
pendant  le  crépuscule;  son  ouïe,  des  plus  fines;  mais  l'odo- 
rat semble  encore  avoir  acquis  chez  lui  un  plus  haul  degré 
de  délicatesse.  C'est  ce  sens  qui  le  guide  dans  ses  excursions 
nocturnes  :  aussi  avons-nous  vu  qu'il  marchait  toujours  le 
nez  au  vent ,  prêt  à  saisir  la  moindre  effluve  odorante  qui 
pourrait  trahir  l'approche  d'une  proie  ou  d'un  ennemi.  Il 
n'est  pas  moins  bien  doué  sous  les  autres  rapports.  Ses 
jambes  fermes  et  nerveuses  se  prêtent  à  la  course  la  plus 
rapide,  en  même  temps  que  sa  taille  lui  permet  de  traverser 
les  fourrés  les  plus  épais ,  où  les  chiens  ont  beaucoup  de 
peine  à  le  suivre.  Ses  mdchoires,  armées  de  dents  plus  ai- 
guës que  celles  du  chien,  sont  mises  en  mouvement  par  des 
muscles  très  foris;  ses  morsures  sont  profondes  et  dan- 
gereuses. Quand  11  a  saisi  un  objet  qnelconque ,  il  mord 
avec  un  acharnement  tel  qu'il  est  nécessaire  d'employer 
un  feriement  pour  lui  faire  lâcher  prise.  Sa  voix  se  prtle 
à  de  nombreuse  inflexions  :  en  hiver,  lorsqu'il  cbMse 
le  lièvre,  il  glapit  el  aboie  :  on  l'entend  rarement  en  été; 
il  a  de  plus,  comme  dit  Ruffon ,  l'accent  du  désir,  le  son  du 
murmure,  le  ton  plalnlif  de  la  tristesse,  et  le  cri  de  la  dou- 
leur; mais  il  semble  que  ce  dernier  soit  aussi  un  cri  de 
rage ,  car  il  ne  le  fait  entendre  que  loraqn'un  coup  de  feu 
j  lui  casse  un  membre.  Pour  toute  aulre  blessure  il  ne  crie 
pas.  Captif,  il  se  laisse  assommer  à  coups  de  bâton  sans  se 
plaindre,  mais  non  sans  se  défendre  courageusement  jus- 
qu'au dernier  soupir. 

Le  sommeil  du  renard  est  profond ,  et  on  peut  assez  fa- 
cilement l'approcher  sans  qu'il  s'éveille.  Pour  dormir  il  se 
roule  conmie'le  chien  ;  mais  quand  il  ne  veut  que  se  repo- 
ser, il  se  contente  d'étendre  les  jambes,  el  reste  ainsi  couché 
sur  le  ventre.  C'est  dans  celte  posture  qu'il  guette  les  petits 
oiseaux  le  long  des  baies.  Ceux-ci  le  connaissent  bien  ,  et 
!  dès  que  l'un  d'eux  l'aperçoit  il  pousse  un  cri  d'alarme.  Le 
renard  semble  reconnaître  ce  signal  et  comprendre  qu'il  est 
découvert;  car  il  s'éloigne  et  va  se  meure  i)lus  loin  en  em- 
buscade :  mais  les  geais  et  les  merles  surtout  le  suivent  en 
volant  au  sommet  des  arbres,  répètent  leurs  cris  d'avertis- 
sement, et  l'accompagnent  ainsi,  dit-on,  à  plus  de  trois  cents 
pas. 

L'instinct  de  sociabilité  parait  peu  développé  chez  le  re- 
nard. Les  associations  qu'il  forme  avec  les  animaux  de  son 
espèce  ne  sont  que  passagères,  el  n'ont  pour  but  que  le  besoin 
de  se  procurer  la  nourriture  du  moment.  Il  s'apprivoise  diffi- 
cilement, et  jamais  complètement.  En  caplivité,  il  languit  et 
ne  larde  pas  à  périr  d'ennui.  Pris  tout  jeune,  il  est  assez  fa- 
milier, et  joue  volontiers  avec  les  chiens  de  sa  taille.  Mais 
il  est  impossible  de  corriger  ses  inslincls  carnassiers;  à  peine 
ses  dents  commencent-elles  à  pousser  qu'il  attaque,  la  vo- 
laille qui  habile  la  basse-cour.  Un  fait  bien  singulier  observé 
par  Ruffon  ,  c'est  que  lorsqu'il  est  enchaîné  il  ne  cherche 
nullement  à  nuire  aux  poules  vivantes  attachées  à  ses  côtés, 
quelle  que  soil  la  faim  qui  le  presse  ,  tandis  qu'il  dévore 
avidement  la  viande  qu'on  place  près  de  lui. 

La  différence  de  climals,  la  vieillesse,  et  sans  doute  aussi 
d'autres  circonstances  qui  nous  échappent,  exercent  une 
grande  influence  sur  la  couleur  du  pelage  de  cet  animal.  En 
France  il  est  ordinairement  d'un  roux  assez  uniforme,  avec 
le  boni  de  la  qmue  blanc.  Il  s'en  trouve  aussi  dont  la  four- 
rure est  d'un  gris  argenté;  on  les  appelle  eu  Rourgogne 
renards  charbonniers ,  parce  que  leurs  pieds  soni  presque 
noirs.  Dans  les  pays  du  Nord,  on  en  voi"!  de  toute  couleur, 
de  blancs,  de  blancs  à  tête  noire  ou  à  pieds  jaunes,  de  gris, 
I  de  roux  à  gorge  blanche;  de  croisés qu'  ont  une  ligne  noire 
■  le  long  de  l'épine  du  dos.  el  une  aulre  ligne  également  noire 
I  qui  co»ipe  la  première  à  angle  droit  à  la  hauleurdes  épaules; 
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enfin  on  en  lue  aussi  de  nuirs.  Ln  peau  de  ces  derniers  est 
.très  leilieicln'e ,  cl  c'esl  peiil-iHre  la  fnuiriiie  la  plus  esti- 
mée après  la  marie  zibeline. 

On  sail  que  le  renard  ressemble  beauroiip  au  cliieii  et  au 
loup  .  el  que  les  naluralisles  les  oui  tous  n'unis  dans  un 
même  genre  ,  en  les  disiinyiianl  seulenieni  par  des  noms 
spécifiques.  Celle  ressemblance  est  cooiplèlc  à  l'intérienr, 
mais  cxtéripuremenl  les  différencts  sont  Irùs  sensibles. 
Aussi,  de  nos  jours,  a-t-on  panade  le  genre  chien,  en  ré- 
servanl  une  division  pour  les  animaux  qui  nous  occupent. 
La  lOiedu  renard  est  plus  grosse  proporlionncllemeni  ;  ses 
oreilles  sont  plus  courtes  ,  sa  queue  plus  grande  ,  son  poil 
plus  long  et  plus  fourni  ;  ses  yeux,  plus  inclinés,  présentent 
en  outre,  comme  ceux  de  presque  tous  les  animaux  noctur- 
nes ou  crépusculaires,  une  pupille  de  forme  elliplique,  qui 
ne  devient  circulaire  que  lorsqu'il  la  dilate  pour  mieux  voir 
dans  l'obscuriti'.  Le  corps  du  renard  exhale  en  outre  une 
odeur  forte  el  sauvage  qui  rend  sa  piste  très  facile  à  suivre 
avec  les  chiens  conranis.  Enlin  sa  physionomie  présente 
nne  expression  constante  de  ruse  et  de  déliance  toul-à-fait 
en  harmonie  avec  son  naturel. 


BIBLIOTHEQL'ES  PUBLIQUES  A  PARIS. 

(Fin.  —  A'oy.  p.  142-) 
§2. 

BIBLIOTHÈQI  lis  SPliclALES. 

Une  bibliothèque  spéciale  ,  lorsqu'elle  est  bien  compo- 
sée et  bien  administrée,  offre  d'inappréciables  avantages  à 
TLomnie  qui  se  livre  à  des  études  sérieuses.  Non  seulement 
il  y  trouve  la  suite  des  ouvrages  écrits  sur  la  matière  qui 
l'occupe,  mais  encore  les  bibliothécaires,  profondément  \ er- 
ses dans  la  partie  de  la  bibliographie  qu'ils  pratiquent  ex- 
clusivement ,  peuvent  le  conseiller,  le  diriger  dans  le  dédale, 
et  lui  montrer  par  où  il  doit  passer  pour  ne  pas  s'égarer  et 
pour  atteindre  au  but  de  ses  recherches.  .Assurément ,  de 
tels  secours  ne  manquent  pas  dans  les  bibliothèques  géné- 
rales, mais  un  bibliothécaire  dont  les  fonctions  se  rappor- 
tent à  la  bibliographie  universelle,  ne  peut  pas  toujours,  si 
Instruit  et  si  obligeant  qu'il  soil,  se  trouver  aussi  bien  en 
•^sure  de  répondre  sur-le-champ  à  toutes  les  questions  de 
tiétail. 

C'est  aussi  un  avantage  de  la  spécialité  en  cette  matière 
que  l'absence  d'occasions  ,  pour  le  travailleur  ,  d'être  infi- 
dèle à  l'étude  à  laquelle  il  se  consacre  particulièrement. 

Il  n'existe  encore  à  Paris  que  cinq  bibliothèques  publi- 
ques spéciales,  On  s'occupe ,  mais  non  point  avec  le  zèle 
que  mériteraient  d'aussi  utiles  établissements,  d'en  former 
lieux  nouvelles  :  l'une,  consacrée  aux  beaux-arts,  sera  placée 
dans  le  palais  des  Beaux-Ans  ;  l'autre,  consacrée  au  com- 
merce, sera  placée  dans  le  palais  de  la  Bourse  el  du  Tri- 
bunal de  commerce.  Dans  cette  dernière  bibliothèque,  des 
classifications  méthodiques  comprendront  les  finances,  l'é- 
conomie politique,  la  législation  commerciale,  la  statistique, 
les  voyages,  etc.  Si  elle  est  ouverte  le  soir,  les  jeunes  gens 
du  commerce ,  qui  sont  fort  nombreux  dans  le  quartier, 
viendront  y  puiser  des  connaissances  que  la  plupart  d'entre 
eux  négligent  aujourd'hui  d'acquérir. 

Bibliothèque  de  Droit. 

(Ouverte  tous  les  jours  de  11  heures  à  4  heure»,  les  diniau- 
chf s  et  fêles  exceptés.  Vacances  du  3 1  août  au  «  5  nuv.  ) 

Quoique  cette  bibliothèque,  qui  est  placée  dans  le  local  de 
la  Faculté  de  droit ,  soil  réservée  par  les  règlements  aux 
éiudiants,  de  fait  elle  est  publique;  mais  l'exiguïté  des  salles 
qu'elle  occupe  ne  permet  pas  d'y  recevoir  plus  d'une  tren- 
taine de  lecteurs  à  la  fois.  On  n'y  compte  que  8  000  volumes 
aa  plus,  et  elle  est  fort  pauvre  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
droit  français  moderne.  Les  ouvrages  allemands,  qui  ont 


tant  d'importance  pour  hi  partie  transcendante  du  droit,  y 
occupent  quelques  rayons. 

L'ordre  des  avocats  possède  une  fort  belle  bibliottiiqae 
de  droit  qui  n'est  pas  ouverte  au  public. 

Ilibliothèque  des  Sciences  médicau.,. 
(Ouvetle  de  «<  heiiresà  3  heures  tous  les  jours,  excepié  les 
jeudis  et  les  dimanches  et  fêles.  Vacances  pendant  les  mois 
de  septembre  el  d'ocloVre.  ) 

Cette  biblinihèque  ,  placée  dans  les  bâtiments  de  la  Fa 
culte  de  médecine  ,  se  compose  d'environ  30  000  volumes , 
parmi  lesquels  il  y  en  a  un  grand  nombre  en  langues  étran- 
gères, mortes  el  vivantes.  On  y  conserve  les  manuscrits  très 
précieux  d'anciens  médecins  célèbres  ,  les  commentaires 
écrits  de  la  main  des  doyens  de  l'ancienne  Faculté  de  mé 
decine,  et  les  archives  de  la  Société  royale  de  médecine,  de 
l'Académie  royale  de  chirurgie,  et  de  l'Ecole  de  chirurgie. 

L'entrée  est  réservée,  par  les  règlements,  aux  étudiant.' 
et  aux  médecins  munis  d'une  carte  ;  mais ,  d'après  un  usage 
plus  libéral  que  les  règlements,  on  admet  toute  personne 
qui  désire  se  livrer  à  l'étude. 

Bibliothèque  des  Sciences  naivrelles. 

(Ouverte  depuis  le  16  septembre  ju-qu'aii  t'"' avril ,  les  mar- 
dis, jeudis  et  samedis,  de  11  heures  à  3  heures;  et  depuis 
le  i^'' avril  jusqu'au  !"■  septembre,  aux  mêmes  heures 
tuHS  les  jours,  excepté  les  jeudis  el  dimanches.  Vacance- 
du  i"''  au  16  septembre.) 

Celte  bibliothèque  est  placée  dans  la  galerie  de  Mine 
ralogie  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Bien  qne  la  biblio 
thèque  de  M.  Cuvier  l'ait  augmentée  à  peu  près  d'un  tiers, 
elle  ne  compte  que  22  000  volumes  environ,  et  ne  répond 
pas  encore  aux  besoins  de  la  science  et  de  l'enseignement. 

Bibliothèque  des  Arts  et  Métiers. 
(  OHvcrIe  de  I  o  heures  à  1  heures  les  lundis ,  mercredis ,  jeu- 
dis ,  samedis  et  dimanches.  ) 

23  Ono  volumes  environ  composent  cette  bibliothèque, 
qui  dépend  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Bibliothèque  de  Musique  et  de  l'Art  dramatique. 

Ouverte  tous  les  jours,  escoptc  les  dimanches  el  fêles,  de 
loheuresà  Bheiires  fermée  peudanlle  moiîdeseptembre.) 

Cette  bibliothèque ,  qui  passe  pour  la  plus  complète  qui 
existe  dans  celte  spécialilé ,  compte  environ  20  onO  volumes 
de  musique.  On  y  trouve  toutes  les  partitions  nouvelles,  et 
presque  toutes  celles  des  anciens  maîtres.  Une  assez  pré- 
cieuse collection  de  moralités  et  de  mystères,  el  quelques 
centaines  de  pièces  de  ihéàtre,  sont  à  peu  près  tout  ce  qu'elle 
possède  sur  l'art  dramatique  ;  mais  il  paraît  que  l'on  a  l'in- 
tention de  développer  cette  seconde  branche  de  sa  spécialité. 
Elle  occupe  une  partie  des  bâtiments  du  Conservatoire  de 
musique  el  de  déclamalion. 


LE  CERISIER 

Chausonnelte  de  Hebe 


,      Le  bon  Dieu  avait  dit  au  Printemps  :  —  Va  ,  mon  ami , 
i  va  préi)arer  la  table  du  vermisseau.  Alors  le  cerisier  poussa 
'■  des  feuilles,  des  milliers  de  feuilles  vcrles  et  fraîches. 
!      Et  le  vermisseau  ,  qui  avait  passé  l'hiver  à  dormir  dans 
'  son  œuf,  se  réveille;  il  fait  des  eiïorts  pour  se  dégourdir, 

ouvre  sa  petite  bouche ,  el  se  frotte  les  yeux  encore  débiles. 
!      Puis,  de  sa  jeune  dent,  il  va  ronger  sourdement  la  tendre 

feuille  ,  et  dit  :  —  Quelle  délicieuse  verdure!  comme  il  en 
I  coule  de  s'en  détacher! 
I      Ensuite  le  bon  Dieu  dit  de  nouveau  :  —  Va  maintenant 
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inellie  aussi  le  coiiveii  de  l'abeille.  Alors  le  cerisier  poussa 
des  fleurs,  (les  riilUiers  de  fleurs  blanches  et  fraîches. 

Et  l'abeille,  en  voyant  ces  (leurs,  dirige  son  vol  vers  elles 
dès  le  lever  du  soleil.  —  Ce  sera,  se  dil-elle,  mon  café  pour 
le  dt'jeuner...  Mais  voyez  donc  la  belle  porcelaine!  comme 
CCS  lasses  sont  propres  et  luisantes! 

Elle  y  plonge  sa  pelite  trompe  toute  stVlie,  boit  à  longs 
traits,  et  dit  :  —  Ab  !  que  c'est  donc  doux  !  Bien  sûr  que  lé 
sucre  ne  leur  coille  pas  cher. 

Le  bon  Dieu  dit  à  l'Eté  :  —  Va,  mon  ami,  va  mettre  aussi 
le  couvert  du  moineau.  Alors  le  cerisier  poussa  des  fruits, 
des  milliers  de  fruits  vermeils. 

Et  le  moineau  dit  :  —  A  la  bonne  heure  !  ici  on  se  met  à 
table  sans  cérémonie.  Cela  va  donner  des  forces  à  mon  corps, 
et  du  timbre  à  ma  voix  pour  m'cxercer  à  de  nouveaux 
chants. 

Le  bon  Dieu  dit  à  l'Automne  :  —  Maintenant  tu  peux 
desservir  ;  ils  sont  tous  rassasiés.  Alors  s'éleva  un  veut  frais 
de  la  montagne  ,  et  bientôt  on  put  voir  de  légères  gelées 
blanches. 

Les  feuilles  deviennent  jaunes  et  pourpres ,  el  tombent 
les  unes  après  les  autres...  C'est  que  le  sort  de  tout  ce  qui 
s'élève  du  sol  en  l'air  est  de  retomber  sur  la  terre. 

Puis  le  bon  Dieu  dit  à  l'Hiver  :  —  DépOclie-toi  de  bien 
couvrir  ce  qui  en  a  besoin.  Alors  l'Hiver  sema  des  flocons 
de  neige  sur  la  terre,  et  alla  s'endormir. 


L'ordonnance  de  la  relue  Elisabeth  qui  interdisait  aux 
mauvais  peintres  de  faire  son  portrait  (p.  94)  n'était  pas  une 
simple  inspiration  de  la  coquetterie  ;  c'était  aussi  une  rémi- 
niscence de  l'antiquité  que  cette  femme  singulière  connais- 
sait parfaitement.  Nous  lisons  le  passage  suivant  dans  un 
ancien  ouvrage  : 

«  Alexandre  de  Macédoine,  ne  trouvant  pas  à  propos  de 
laisser  profaner  son  image  par  la  main  des  ignorants,  fit  un 
édit  par  lequel  il  défendit  à  tous  les  peintres  de  faire  son 
portrait ,  à  l'exception  du  seul  Apelle  ;  de  même  qu'il  ne 
donna  permission,  par  le  même  édit,  qu'à  Pyrgotèle  de  gra- 
ver ses  médailles,  et  à  Lisippe  de  les  représenter  par  la  fonte 
des  métaux.  » 


VOCABULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(Voy.  p.  S5.) 

Eau.  Faire  son  eau,  c'est  s'approvisionner  d'eau  pota- 
ble. —  liât ionner  l'eau,  déterminer  la  quantité  que  cliaque 
liouime  du  bord  doit  en  recevoir.— i/  y  a  de  l'eau_à  courir, 
c'est  n'avoir  aucune  crainte  de  danger.  — Tirer  <a;î/depi(;ds 
d/eau,  se  dit  du  navire  dont  la  quille  plonge  dans  l'eau  à  tant 
de  pieds  de  profondeur. — Même  eau  exprime  la  même  me- 
sure de  sondage. — Eauœd'un  nai-ire,  celles  qui  remplissent 
la  trace  qu'il  laisse  après  \ui.  — Eaux  mortes,  celles  entou- 
rant le  gouvernail  et  l'arcasse  (le  derrière  de  la  poupe)  d'un 
bâtiment  ;  ou  bleu  encore  les  petites  marées,  ou  les  marées 
correspondantes  aux  quadratures  delà  lune.  —  Grandes 
eaux  ou  eaux  vives,  les  grandes  marées  ou  les  marées  des 
syzygies.  —  BaMes  eaux ,  la  lin  des  jusants.  —  Lignes 
d'eau,  sections  horizontales iaites  à  diverses  hauteurs  sur 
la  carène  d'un  vaisseau.  —  Faire  de  l'eau ,  si  l'eau  s'intro- 
duit dans  le  navire  par  une  voie  d'eau.  —  Il  y  a  de  Veau , 
lorsqu'un  bàliiiient  peut  passer  sur  uu  banc  sans  danger  de 
loucher.  —  Mettre  un  bâtiment  à  l'eau,  le  lancer. 

Ou  a  fait  diirérenls  essais  pour  rendre  potable  l'eau  de 
mer.  Quelques  succès  ont  été  obtenus  ;  mais  la  difficulté  de 
se  munir  des  appareils  nécessaires  pour  appliquer  cette  dé- 
couverte sur  un  navire  n'a  point  permis  jusqu'ici  d'eu  tiiei 
de  grands  avantages. 

Les  chimistes  ont  trouvé  dans  l'eau  de  mer,  outre  le  sel 
commun  qui  y  existe  en  liés  grande  proportion  ,  le  muriale 


de  magnésie,  el  les  sulfates  de  soude  ,  de  magnésie  et  de 
chaux.  • 

La  couleur  de  l'eau  de  merchange  selon  le  degré  de  proxi- 
mité ou  d'éloignemeni  des  terres  cl  de  l'embouchure  des 
fleuves. 

EiiK,  synonyme  de  jusant  et  de  reflux;  mouvement  de  Ja 
mer  descendante  dans  les  marées. 

EciiEii.i.F..  Les  échelles  sont  très  nombreuses  dans  UD 
vaisseau.  On  distingue  parmi  les  principales  :  l'échelle  de 
commandement,  placée  à  l'extérieur  pour  le  service  exclu- 
sif du  commandant  et  des  officiers  ;  l'éclielle  de  poupe,  sus- 
pendue à  la  bôme  pour  aider  à  descendre  dans  les  canots  ; 
l'échelle  du  dôme,  communication  intérieure  d'un  pont  à 
l'autre  ;  l'échelle  de  dunette,  etc.  —  Celles  en  corde  ,  pour 
monter  dans  les  hunes  ou  les  haubans,  s'appellent  échelles 
de  hunes,  de  haubans.—  Dans  un  sens  figuré  ,  on  dit  aussi 
échelles  du  tirant  d'eau,  échelle  de  pointage. 

La  clause  de  faire  échelle,  dans  une  police  d'assurance, 
permet  au  navire  d'entrer  successivement  dans  difTérenis 
ports  non  désignés  d'avance  par  celte  police. 

EciiiQiiiuit ,  marche  de  vaisseaux  rangés  sur  une  des 
lignes  du  plus  près,  les  amures  étant  du  côté  opposé  au  re- 
lèvement ,  et  les  vaisseaux  se  maintenant  à  dislance  égale 
et  prescrite  dans  des  routes  parallèles.  Cet  ordre,  usité  dans 
une  armée  navale,  est  favorable  aux  dispositions  de  tactique, 
et  permet  de  faire  passer  promptemenl  l'armée  dans  le  rang 
de  bataille  jugé  convenable. 

EcHOUAGi! ,  position  d'un  bâliment  dont  la  quille  toucbe 
le  sol,  à  cause  de  l'absence  ou  du  peu  de  profondeur  de  l'eau 
nécessaire  pour  le  maintenir  à  flot.  L'échouage  est  volon- 
taire, c:  doit  être  distingué  del'ec/ioiiemeiif ,  qui  préseule 
l'idée  d'un  sinistre.  —  Echouage  se  dit  encore  d'un  lieu 
où  un  bâliment  pent  être  échoué  sans  danger. 

Ecole  navale  (1')  est  établie  à  bord  d'un  vaisseau  eu 
rade  de  Bi'esl.  Les  élèves  y  sont  admis,  à  la  suilc  d'examen, 
au  nombre  de  cent  cinquante.  (Voy.  Elève  de  la  marine.) 
—  On  nomme  bâtiment-école  un  bâtiment  armé  où  les 
élèves  et  les  marins  des  équipages  de  ligne  sont  formés  à  la 
pratique.  —  Outre  l'école  navale,  il  existe,  dans  les  poris  les 
plus  importants,  des  écoles  publiques  dites  de  navigation  , 
et  fondées  pour  enseigner  la  partie  théorique  aux  marins  de 
l'Etat  et  à  ceux  du  commerce. 

EcouriLLE,  ouverture  de  forme  carrée,  située  à  une  di- 
slance égale  de  chaque  bord ,  pour  communiquer  d'un 
pont  à  un  autre  ,  et  pour  l'introduction  et  la  sortie  des 
divers  objets  renfermés  dans  le  navire.  Les  écoulilles  sont 
revêtues  sur  leurs  côtés  d'un  encadrement  en  bois  propre 
à  retenir  les  eaux  qui  se  répandent  sur  le  pont.  Les  plus 
grands  bâtiments  eu  ont  trois  ,  dont  la  principale  porte  le 
nom  de  grande  écoutiUe.  —  On  appelle  écoulilles  d'appa- 
reil ceriaiues.ouvertures  existant  le  long  du  pont  el  près  du 
bord  d'un  ponton  employé  pour  le  carénage;  ces  ouvertures 
facilileul  l'opération  du  virage  en  carène. 

EcuBiEiiS,  trous  ronds  percés  à  l'avant  du  bâliment, 
entre  la  poulaine  et  les  dauphins,  et  dans  lesquels  passeut 
les  amarres  qui  tiennent  le  navire  à  l'ancre. 

Elève  de  la  makine,  tilre  remplaçant  celui  d'aspirant 
de  marine.  Après  leur  examen  de  sortie  de  l'Ecole  navale, 
les  élèves  sont  élèves  de  la  marine  de  2'  classe  ;  ils  peuvent, 
après  deux  années  de  service  ,  passer  élèves  de  i"  classe  , 
grade  qui  correspond  à  celui  de  lieutenant  eu  second  dans 
l'année  de  terre. 

Elme  (Fiu  Saint-)  ,  espèce  de  vapeur  enHauimée  qui 
semble  volligerà  la  pointe  des  mâts.  Ce  phénomène  atmo- 
sphérique se  fait  voir  en  mer  dans  l'obscurité  d'une  unit 
orageuse  ;  on  le  croit  l'effet  de  l'électricité. 

Elo.vgek.  Elonger  un  cordage,  uue  manœuvre,  c'est  les 
placer  dans  la  ligne  de  leur  longueur  sur  le  pont  d'un  bâli- 
ment afin  de  les  laisser  filer  dans  la  proportion  nécessaire  a 
l'opération  pratiquée,  ou  aliu  île  les  préparer  à  être  lialés  [ur 
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plusieurs  liommes  raiig(!s  sur  la  inC-me  ligne  —  Elonger 
une  niicie  ,  c'est  prendre  dans  une  emljarcalion  l'ancre, 
aTec  l'amarre  qui  la  relient,  pour  la  jeter  à  la  mer. — 
Elongci-  s'entend  aussi  d'une  tension  qu'a  l'aide  d'un  ca- 


le plus  de  longncur  possiljje;  mais  dans  ce  sens  le  mot  al- 
longer est  plus  juste.  —  Elonger  une  terre,  un  quai, c'est 
naviguer  paralljlemcnt  à  leur  direction. 
EMBAiiCAiiicitiîou  ytîBAiic.AOKiiri.cmpIacemenl disposé 


bcsian  on  fait  («prouvera  un  cord.ige  pour  lui  faire  prendre  ■  de  nianiire  à  donner  toutes  les  facililt^s  possibles  pour  em 


{  Euiljarcaùén:  Je  l'ilu  d'Aix  ,  Cliariutc-Infùritin w) 


(liihljarcaJère  Je  la  rade  de  Saint-Dcuis ,  ile  Bourbon  ) 


barquer  et  dObarqncr.  C'est  ordinairement  une  cale  (espèce 
de  jetée  en  pente  douce  qui  .s'avance  dans  la  mer),  ou  bien 
une  sorte  du  pont  établi  sur  une  eslacad.;  eu  pieux  et  pilotis. 
L'einbarcadC-re  de  l'ile  d'Aix  est  le  (limier  point  du  terri- 


toire français  sur  lequel  l'empereur  Napoléon  a  posé  le  pied. 
Ce  fut  de  l'ile  d'Aix ,  où  il  avait  passé  quelques  jours,  que 
l'empincnr  partit  pour  demander  l'iiospitalité  au  gouverne- 
fiient  anglais.  I/enibaica;lèio  de  la  rade  de  Saint-Denis  a 
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élé  pliisliMir.s  fois  iléliuil  par  les  ouragans  el  les  ras-de-ma- 
rt'C  :  Il  a  éu\  reconsliiiil  en  182(1,  en  avant  de  l'iiôlel  du  goii- 
venii'iiicnl.  Il  consiste  en  un  pont  volant,  supporté  par  un 
système  de  bigtiosnialnicnuesverticaleuicnl  au  mny en  d't-Uais 
et  de  haubana,  fixés  à  des  anneaux  de  fer  fortement  scellés 
dans  la  pierre.  Cet  embarcadère  a  souvent  M  le  tliéâlrede 
sinistres  «îvénenients. 

Embaucation.  Celle  expression  désigne  toute  espèce  de 
bateaux  à  rames,  naviguant  isolément  ou  faisant  partie  de 
la  série  descbaloupes  et  canots  destinés  au  service  particu- 
lier d'un  grand  bâtiment. 

E.MUAiiuéi:,  mouvement  imprimé  à  un  navire  à  l'ancre, 
ou  lorsqu'il  est  vent  largue  ou  vent  arrière,  par  suite  duquel 
son  avant  est  porté ,  soit  à  droite ,  soit  i  gauche ,  hors  de  la 
direction  de  sa  route. —  Dans  les  autres  allures  du  bàliment, 
le  m'i'me  mouvemenl  prend  le  nom  d'arrivée  ou  d'ololFée, 
selon  qu'il  a  lieu  .sous  le  vent  ou  au  vent.  —  Embarder, 
c'est  faire  des  embardées.  C'est  au.ssi  produire  volontaire- 
ment, à  l'aide  du  gouvernail,  l'effet  des  embardées  qui  ar- 
rivent accidentellement.  Celte  manœuvre  est  quelquefois 
exécutée  dans  un  combat  pour  présenter  ses  sabords,  ou  dans 
toute  autre  circonstance  qui  néceMite  uu  virement  du  bâti- 
ment. 

Embargo,  défense  faite  aux  navires  marchands  qui  sont 
dans  un  port  ou  sur  une  rade  d'en  sortir  sans  permission. 

E.iiBEi.LK,  partie  d'un  bâtiment  existant  entre  les  gail- 
lards, garnie  seulement  d'un  bastingage  appuyé  sur  des 
chand|liers  en  fer,  et  susceptible  d'élre  démonté  pour  don- 
ner passage  aux  canots  el  chaloupes  embarqués. 

E.MBKLLIF..  C'est  un  élat  du  ciel  devenu  plus  pur,  de« 
vents  ou  de  la  mer  qui  se  sont  calmes  après  un  mauvais 
temps,  C'estle  retour,  qui  n'est  quelquefois  que  momentané, 
d'un  temps  propice  à  la  navigation. 


NOTICE  STATISTIQUE 

suit    LES    E.XPOSITIO.NS    DU    LOUVRE. 
(Fin.—  Toy.  p.  io6,  i5o.) 

Sous  l'empire,  six  expositions.  —  An  xii.  iSo6.  iSoS.  iSio. 
E.\|iosiliou  pour  les  prix  décennaux  en  1810.  1812. 

L'exposition  de  l'an  xii  se  composait  de  097  morceaux  , 
dont  .ftiO  de  peinture,  COde  sculpture,  12 d'architecture  et 
63  de  gravure.  Celte  année.  Gros  exposa  les  Pestiférés  de 
Jaffn  ;  Cariellier,  la  slaliie  d'Aristide;  Desnoyers,  l'estampe 
de  la  Belle  Jardinière. 

L'exposition  de  )80(i  se  composait  de  ^0H  morceaux  , 
dont  573  de  peinture,  SO  de  sculpture,  23  d'architecture 
et  .M  de  gravure.  Le  salon,  étant  devenu  bisannuel,  renfer- 
mait moins  d'œuvres  nulles;  le  nombre  des  morceaux  re- 
marquables était  plus  considérable.  Celte  année,  Augustin 
expo.sa  de  beaux  portraits  en  émail  :  presque  tous  les  grands 
artisles  du  temps  étaient  représentés  au  salon  ;  il  n'y  avait 
pas  cependant  d'oeuvre  capiiale  à  signaler;  on  remarquait 
les  Marines  de  Crépin  et  diverses  Batailles. 

L'exposition  de  1808  était  très  riche  :  elle  se  composait  de 
779  morceaux,  dont  631  de  peinture,  C8  de  sculpture,  IC 
d'architecture  et  G4  de  gravure.  David,  qui  depuis  long-temps 
n'avait  rien  envoyé  au  salon,  exposa  celle  année  le  Couronne- 
ment de  l'empereur  et  les  Sabines.  Gérard,  la  Bataille  d'Aus- 
terliiz  el  plusieurs  portiaits.  Girodet,  Napoléon  recevant  les 
clefs  de  Vienne  ;  Alala  el  Chaclas.  Gros,  la  bataille  d'Eylau. 
Prud'hon ,  ta  Justice  et  la  Vengeance  divine  poursuivant  le 
Crime  (voy.  1858,  p.  533  ;  Psyché  enlevée  par  les  Zéphirs. 
N'eus  ne  terminerions  pas  si  nous  voulions  citer  les  tableaux 
de  Debrel,  de  Guérin,  de  Hue,  de  Meynier,  de  Peyron  ,  de 
Fleury-Richaid,  de  Thévenin,  de  Carie  Verne! ,  de  Van 
Spaendonck,  et  les  miniatures  de  Sainl.  A  celle  brillanle 
énumération,  ajoutons  l'Amour,  de  Bosio;  la  statue  du  roi 


de  riollande,  de  Cariellier;  et  les  nombreuses  œuvres  de 
Çhlnard,deCorbel,  de  Descine,  d'Kspercieux  ,  de  Fortin, 
de  Foucon,  etc.;  le  modèle  en  plaire  du  palais  de  la  Bourse, 
par  Brongniart  ;  des  médailles  de  Brenel,  Dm/.,  Dupré, 
Galle;  des  gravures  de  Desnoyers,  d'Url)ain  Massart,  et 
nous  aurons  pu  à  peine  donner  une  idée  de  cette  exposi- 
tion dont  Napoléon  avait  avec  intention  fixé  l'ouverture  le 
li  octobre,  jour  anniversaire  de  la  bataille  d'Iéna. 

L'exposition  de  181(1  se  composait  de  1  219  morceaux  , 
dent  870  de  peinture,  133  de  sculpture,  2.'»  d'architecture 
et  191  de  gravure.  Le  principal  tableau  de  celte  année  fut 
la  dislribuliou  des  Aigles,  de  David;  Girodet  exposa  la  ré- 
volte du  Caire.  Gros,  la  prise  de  Madrid  et  la  bataille  des 
Pyramides.  Chaudet,  sa  belle  statue  de  Cyparisse.  Des- 
noyers ,  la  Viejge  de  Foligno,  gravure  d'après  Haphaël  ;  le 
portrait  de  renipereui-,  d'après  Gérard,  etc. 

En  1810  il  y  eut  une  autre  exposition  non  moins  impor- 
tante. Napoléon  fil  placer  au  Louvre  les  ouvrages  de,  pein- 
ture, de  sculpture,  d'archileclurc  et  de  gravure  qui  avaient 
été  cités  dans  le  rapport  du  jury  sur  les  prix  décennaux.  On 
y  distinguait  le  Couronnement  et  les  Sabines,  de  David; 
l'A lala,  de  Girodet  ;  les  pestiférés  de  Jaffa  et  la  bataille 
d'Eylau,  de  Gros;  la  Pudeur,  statue  par  Cariellier;  la 
statue  de  l'empereur,  par  Chaude!  ;  un  modèle  de  l'Arc 
du  Carrousel,  par  MM.  Fontaine  el  Percier  ;  de  belles  gra.- 
vures  de  Bervvic,  Desnoyers,  Tardieu;des  médailles  de 
Droz,  Dupré,  Galle,  etc. 

L'exposition  de  1812  se  composait  de  I  327  morceaux 
dont  !  023  de  peinture,  lO.ïde  sculpture.  Il  d'architecture 
et  98  de  gravure.  De  beaux  paysages  ,  de  Bidauld  et  de 
Michallon;  le  Charles-Quinl  à  Saint-Denis,  de  Gros  ;  le 
Picrre-le-Grand,  de  Sleuben  ;  divers  tableaux,  de  Blon- 
del,de  Boisfremonl,  de  Forbin,  de  Paulin  Guérin,  de 
Meynier,  de  Prud'hon  ,  de  Revoil,  de  Robert  Lefebvre  ;  de 
belles  peintures  sur  porcelaine,  de  madame  Jaquolot;  des 
statues  de  Bosio,  Canova,  Chinard,  Callamard,  Roland; 
l'Ajax  bravant  les  dieux  de  Dupaly;  la  statue  de  Voltaire, 
par  Houdon  ;  de  belles  estampes  de  Desnoyers  et  de  JRa- 
phaël  Morglien ,  rendent  la  dernière  exposition  de  l'Em- 
pire très  remarquable. 

Pendant  la  reslauraliou ,  six  expositions.  — l8i4.  1S17.  1819. 
182a.  1824.  iSaj. 

L'exposition  de  1814  se  composait  de  1528  morceaux, 
dont  I  028  de  peinture,  166  de  sculpture,  30  d'architec- 
ture et  lO^  de  gravure.  Toujours  fidèles  reflets  du  présent , 
les  beaux-arls  devinrent  inslanianément  royalistes.  Aux 
portraits  impériaux  succédèrent  les  portraits  royaux  ;  aux 
scènes  militaires,  des  allégories  sur  la  paix  ;  au  roi  de  Rome, 
Henri  IV  enfant.  Girodet  eut  les  honneurs  du  salon  :  il 
exposa  son  Déluge,  Endyniion ,  e!  l'Hippocrale.  Ingres  en- 
voya le  charmant  lableau  de  Henri  IV  et  l'ambassadeur 
d'Espagne.  Prud'hon  mit  au  salon  un  chef-d'œuvre.  Zéphyr 
se  balançant  au-dessus  de  l'eau. 

1,'exposilion  de  1817  se  composait  de  i  097  morceaux  , 
dont  8.)(j  de  peinture,  138  de  sculpture,  (I  d'architecture, 
9C  de  gravure  ,  14  de  lithographie  et  2  d'ébénislerie.  Celte 
année,  Gérard  exposa  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris  ;  Guérin, 
Clytemneslre  et  sa  Didon  ;  Prud'hon  ,  son  tableau  d'An- 
dromaque;  Bosio,  ses  statues  d'Hyacinthe  et  d'Aristée; 
David,  celle  de  Condé:  Engelnian,  ses  premières  litho- 
graphies. 

L'exposition  de  1819  se  composait  de  1611  morceaux  , 
dont  I  230  de  peinture,  208  de  sculpture,  20  d'architecture 
et  157  de  gravure.  On  distingua  celle  aimée  le  Naufrage 
d'' la  Méduse,  de  Géricault;  l'Odalisque  d'Ingres;  les  cen- 
dres de  Pliocion,  de  Meynier;  la  mon  de  Roland,  par  Mi- 
challon; le  massacre  des  Mamchicks ,  d'Horace  Vernet  ; 
la  Pandore,  de  Corlol. 

L'exposition  de  1822  se  composait  de  I  802  morceaux  , 
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dont  I  433  de  peinture,  i'G  de  sculpture,  14  d'aichilcctiire 
et  179  de  gravure.  La  Corinne,  de  Gérard;  celle  de  L(?o- 
pold  Robert;  le  serment  d«o  trois  Suisses,  de  Sleuben  ;  la 
statue  de  Henri  IV,  par  Bosio,  sont  les  morceaux  les  plus 
saillants  de  celte  exposition  ,  riche  d'ailleurs  d'un  bon  nom- 
bre d'neuvrcs  de  tous  les  artistes  célèbres  de  l'époque. 

L'exposition  do  I8-25  se  composait  de  2  18»  morceaux  , 
dont  I  701  de  peinture,  ICSde  sculptuio,  17  d'architecture 
140  de  gravure  et  i>7  de  lilhograpbie.  Le  massacre  de  Srio, 
par  Delacroix,  Cl  dans  un  tout  autre  genre  le  Philij  pe  V, 
de  Gérard;  le  Chiisl  sur  la  croix  et  l'Andromaque ,  de 
Prud'hon  ;  l'improvisalcar  napolitain  ,  de  Léopold  Robert  ; 
de  belles  estampes,  parmi  lesquelles  les  paysages  napolitains 
du  comte  Turpin  de  Crissé,  gravés  par  Lcmaîlre,  doivent 
surtout  être  citées  pour  réfuter  ce  préjugé,  assez  générale- 
ment répandu  dans  le  public,  que  la  gravure  de  pavsage 
anglaise  est  de  beaucoup  supérieure  à  la  gravure  française. 

L'exposition  de  1827,  la  dernii^re  de  la  restauration, 
se  composait  de  I  820  morceaux,  dont  I  305  de  peinture, 
216  de  sculpture,  19  d'arcbiteciure,  142  de  gravure,  et 
78  de  lilliographic.  Il  faut  d'abord  citer  les  plafonds  du 
Musée  Charles  X  et  du  Conscil-d'Etat ,  soumis  au  juge- 
ment du  public  cette  année,  et  pariid  lesquels  se  trouve 
l'Apothéose  d'Homère,  par  Ingres. — Gros,  Horace  Vernel, 
AbeldePiijol,  l'icot,  Fragonard,  Altjnier,  Heim,  Blondel, 
Delaroche,  Schnelz,Cogniet,  Sclieffcr,  Mauzaisse,  Alaux, 
Caminade,  Steubcii  et  d'autres  artistes,  concoururent  à 
l'cxécniion  de  ces  grandes  peintures  monumentales.  L'ex- 
position s'en  ressentit;  cependant  elle  offrait  la  mort  de 
César,  par  Court;  le  Sacre  de  Charles  X,  ])ar  Gérard  ;  la 
Mort  de  Sardanapale,  par  Delacroix;  la  Fête  de  la  Madone 
de  l'Arc,  par  Léopold  Robert;  le  Spartacus  de  Foyatier; 
le  Promélhée  de  Pradier  ;  de  belles  gravures  de  Desuoyers , 
Forster,  Lcinaitre,  Richorame;  des  médailles ,  monnaies  et 
pierres  graiées,  de  Barre,  de  Paulis,  Simon,  Tiolier;  quel- 
ques gravures  sur  bois. 

Nous  terminons  ici  cette  revue  :  les  expositions  qui  ont 
eu  lieu  depuis  la  restauration  sont  eu  grande  partie  connues 
de  nos  lecteurs.  Il  pourra  convenir  d'en  faire  plus  lard  un 
examen  spécial ,  mais  sous  une  autre  forme  et  à  une  antre 
occasion. 


LA  FETE  DES  CHAMPS- GOlOT, 

A  IJPINAL 
(Déparlement  des  Vosges). 

Il  existe  encore  aujourd'hui  dans  la  principale  ville  des 
Vosges,  à  Epinal,  un  vieil  usage  fort  singuli  r;  c'est  la  fêle 
desChanips-Golot.  Qui  a  institué  cette  fêle? à  quelle  époque 
a-tcUe  été  fondée?  nul  ne  le  sait. 

Chaque  année,  dans  la  soirée  du  jeudi  saint,  lorsque  les 
pieux  exercices  de  la  journée  sont  terminés ,  la  rue  de  l'Hô- 
tel-de-Ville  se  remplit  de  promeneurs  de  tous  les  âges  et  de 
toutes  les  conditions.  Sept  heures  soniient,  et  de  toutes  les 
rues  adjacentes  débouchent  des  groupes  d'enfants  conduits 
par  leurs  bonnes  s'ils  sont  riches,  ou  leurs  parents  s'ils  sont 
pauvres.  Cette  troupe  bruyante  s'avance  portant  ou  fai- 
sant porter  des  esquifs  de  sapin,  dont  toute  la  cargaison  se 
compose  de  bougies  ou  de  chandelles  allumées  et  dressées 
comme  des  mâts.  Elle  en  forme  une  (lotte;  chaque  esquif 
est  sous  les  ordres  de  l'enfant  à  qui  il  appartient.  La  mer 
sur  laquelle  ces  bâtiments  sont  lancés  est  l'humble  ruisseau 
qui  roille  ses  eaux  le  long  des  maisons  de  la  rue  de  l'Hôlel- 
de- Ville.  C'est  là  qu'ils  se  promènent,  tenus  en  laisse  par 
leurs  propriétaires ,  et  projetant  sur  les  rives  garnies  de 
spectateurs  leurs  vacillantes  lumières  :  ils  descendent  et  re- 
montent le  ruis.seaii ,  se  heurtant,  s'entrelaçanl,  menaçant 
de  sombrer  quelquefois,  et  excitant  parmi  leurs  capricieux 


conducteurs  des  cris  incessants  de  joie  pu  de  détresse,  selon 
les  chances  qu'ils  couri'nt  dans  leur  navigation  embarrassée. 
Pendant  cette  promenade  nautique,  les  oufants,  les  bonnes, 
les  parents,  chantent  a  tue-tête  et  sans  accord  ce  couplet  : 

I.a  champs  gotot , 

La  louis  rL-lot. 

Pà(|u«s  rcvirnt  , 

C'est  nn  j;rainl  bien 
Pour  les  chais  et  pour  les  chiens, 
Et  les  gens  loul  aussi  liieo. 

Aussi  long-lemps  que  brillent  les  fanaux  plantés  sur  les 
esquifs  ,  la  foule  ,  suivant  les  manœuvres  de  la  flotte  ,  et, 
comme  elle,  descendant  et  remontant  le  ruisseau,  se  presse 
et  s'agite  daus  la  rue.  Mais  dès  qu'ils  sont  éteints  elle  se 
disperse,  sa  curiosité  est  satisfaite  ;  les  enfants  rentrent  sous 
11'  toit  p;iternel,  les  uns  riant,  lesaulres  pleurant,  mais  em- 
portant tous,  pour  s'en  servir  encore  l'année  suivante,  leurs 
légèies  embarcations;  el  la  rue  de  l'Hôtel-de-Ville  rentre 
dans  sou  calme  et  son  silence  habituels. 

C'est  ainsi  que  se  célèbre  la  fête  des  Chamiis-Golot  ,  et 
voici  l'explication  que  l'on  en  donne. 

Quand  le  Carême  touche  à  sa  fin,  les  veillées  cessent,  les 
nuits  s'abrègent,  le  repas  du  soir  devient  le  signal  du  repos; 
le  jour  suffit  désormais  aux  exigences  du  travail;  la  cam- 
pagne reverdit  ;  les  ruisseaux  que  le  froid  avait  arrêtés  dans 
leur  course,  serpentent  en  gazouillant  dans  les  prairies;  le 
piintemps,  eu  un  mot,  apporte  une  nouvelle  vie  à  la  nature 
el  à  l'homme.  Or  c'est  pour  dire  adieu  aux  veillées,  pour 
inaugurer  le  retour  d'une  saison  riante  ,  pour  proclamer 
l'abolition  de  l'abslini'uce  el  du  jeûne,  qu'à  Epinal,  lejeudi 
saint,  le  ruisseau  de  la  rue  de  l'HOtel-de-Ville  se  couvre  à 
la  brune  de  toutes  ces  nefs  élincelautes ,  cl  que  la  cliauson 
traditionnelle  des  Champs-Golot  est  répétée  en  chœur  par 
la  population. 

Cette  chanson  a  nécessairement  été  composée  à  deux  épo- 
ques différentes.  Ses  deux  premiers  vers  sont  empruntés  au 
patois  le  plus  ancien  du  pays;  ils  se  traduisent  ainsi  :  Les 
champs  coulenl,  les  veillées  s'en  vont.  Les  quatre  derniers 
sont  d'une  date  beaucoup  plus  récente,  el  remplacent  pro- 
bablement d'autres  vers  qui  n'ont  pu  se  transmettre  jusqu'à 
nos  jours,  el  dont  ils  reproduisent  le  sens  et  la  naïveté. 


On  trouve  dans  les  notes  de  cave  et  de  cuisine  de  l'em- 
pereur d'Allemagne  Charles  VI  (dix-huilièiiie  siècle),  entre 
autres  dépenses  dont  l'étrangeté  saule  aux  yeux,  les  articles 
suivants: 

«  Pour  du  persil,  4  000  florins  (6000 fr.  environ). 

Il  Donné  à  l'impératrice  veuve  Amélie-Wilhelmiue,  pour 
boire  avant  de  se  coucher,  tous  les  soirs,  douze  pintes  de 
viu  de  Hongrie. 

i>  Fourni  deux  pièces  de  vin  de  Tokai  po'ar  tremper  le 
pain  des  perroquets  de  l'empereur. 

<i  Pour  un  bain,  quinze  seaux  de  vin,  etc.  » 

SciiLossEK,  ffisf,  du  dijc-huitième  siècle. 

l'AllOLES   DU    SOCUATE. 

Socraie  avait  coutume  de  dire  qu'il  n'y  a  personne  de  s 
riche  qu'un  pauvre  dont  les  désirs  sont  liumbles.  Il  mesu^ 
rail  l'opulence  à  l'usage  qu'on  en  fait,  trouvant  que  tous 
ceux-là  n'étaient  pas  riches  qui  possédaient  des  biens  im- 
menses, mais  ceux  qui  savaient  en  faire  un  bon  usnge.  Il 
rangeait  les  autres  riches  dans  la  classe  des  pauvres,  ajou- 
tant que  leur  pauvreté  était  sans  remède,  pui^qu'elle  con-^ 
sistail  dans  leur  àme  plus  que  dans  les  biens,  qui  de  leur 
nature  vont  el  viennent. 

Quelqu'un  se  plaignait  en  présence  de  Socrale  d'éproil»- 
ver  du  dégoiU.  —  Je  sais  nn  remède  à  ce  mal ,  dit  le  philo- 
sophe. —  Lequel  ?  —  C'est  de  manger  moins  :  les  mets  en 
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paraissent  plus  ngrOablcs;  on  di'pensc  moins  cl  on  se  porte 
mieux.  Il  ajouta  qnc  les  AllK'iiii'ns  expiimaicnt  l'action  de 
manger  par  un  mot  qui  signifiait  faire  bonne  dure;  qu'il 
lui  semblait  à  lui  qu'une  nourriture  n'cHait  bonne  qu'autant 
qu'elle  n'incommodait  ni  le  corps  ni  l'esprit ,  et  qu'on  se  la 
orocurait  facilement  ;  en  sorte  qu'il  entendait  ce  mot,  faire 
ionne  chère,  de  ceux  qui  vivent  sobrement. 


LES  SOULIERS  A  LA  POULAINE. 

Une  des  modes  les  plus  singulières  du  moyen  fige  est 
sans  contredit  celle  des  souliers  à  lapoulaine,  portés  alors 
en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  dans  les  Pays- 
Bas.  L'usage  en  remonte  au  treizième  siècle,  et  s'est  conti- 
nué jusque  sousCliarles  V.  Ces  souliers  se  terminaient  par 
une  espèce  de  pointe  plus  ou  moins  longue  suivant  le  rang 
des  personnes  :  aux  souliers  des  gens  du  commun  ces  becs 
n'avaient  qu'un  demi-pied  de  long  ,  tandis  qu'ils  avaient 


mode  ,  et  un  moine  ,  le  continuateur  de  la  cliroiiiquc  de 
riuillaume  de  Nangis,  la  qualKia  de  cime  contre  la  nature, 
d'oflense  au  Créateur;  peu  s'en  fallut  ([u'on  ne  tint  ses  par- 
tisans pour  hérétiques.  Pliilippe  IV  essaya  de  l'abolir  en 
France  par  une  ordonnance  royale  ;  mais  la  mode  fut  la 
plus  forte ,  et  malgré  sa  singularité  et  ses  inconvéniejits  elle 
dura  encore  près  d'un  siècle.  Charles  V,  pour  complaire  au 
clergé,  déclara  celte  invention  une  abominable  insulte  à  Dieu 
et  à  l'Eglise ,  et  eut  recours  pour  la  détruire  it  un  moyen 
énergique  :  il  condamna  à  une  amende  de  dix  écus  ceux  qui 
y  resteraient  obstinément  fidèles.  Ainsi  cessa  l'usage  des 
souliers  à  la  poulaine.  Mais  la  mode  qui  les  remplaça  ne 
fut  ni  plus  commode  ni  plus  raisonnable.  On  porta  des  sou- 
liers et  des  pantoufles  dont  la  largeur,  par-devant,  dépassa 
souvent  douze  pouces.  Dans  la  salle  d'armes  du  château 
d'Ambras,  près  d'Inspruck,  dans  le  Tyrol,  on  voyait  autre- 
fois ,  parmi  les  vieilles  armures  des  ducs  d'Autriche,  des 
souliers  en  fer  avec  de  longues  pointes ,  qui  s'adaptaient 
par-dessus  les  souliers  ou  les  bottes  ordinaires.  On  croit 
que  les  guerriers  lançaient  violemment  ces  pointes  dans  le 
corps  du  cheval  de  leur  adversaire,  et  qu'ils  les  y  laissaient 
enfoncées  en  retirant  le  pied.  Dans  quelques  pays  on  alla 
jusqu'à  mettre  des  grelots  au  bout  des  pointes  des  souliers 
à  la  poulaine,  comme  on  le  voit  dans  notre  estampe.  C'était 
une  imitation  de  l'usage  adopté  par  les  grands  seigneurs  du 
temps,  qui,  pour  annoncer  de  loin  leur  approche,  avaient 
l'habitude  de  porter  des  grelots  et  des  clochelles  attachés  à 
leurs  véiemenis.  L'e.vtravagance  de  cette  mode  la  fit  bien- 
tôt ubandonner,  et  ce  qui  d'abord  était  la  toilette  des  gens 
de  qualité  ne  tarda  pas  à  devenir  le  costume  distiiiclif  des 
fous  de  profession. 


(Estampe  tirée  de  la  bibliollièque  de  M.  Ternaux-Compans.  j 

deux  pieds  à  ceux  des  grands  seigneurs  et  des  princes.  On 
les  enjolivait  soigneusement  de  dessins  de  toute  nature  ;  et 
plus  ces  ornements  étaient  bizarres,  plus  ils  semblaient 
beaux  et  distingués.  L'origine  de  celte  mode  étrange  est 
généralement  attribuée  à  l'Angleterre,  et  date  du  règne  de 
Henri  IL  Ce  prince,  d'une  beauté  remarquable,  avait  un 
pied  très  long  ;  pour  cacher  celte  difformité,  il  imagina  de  se 
faire  faire  des  souliers  avec  des  pointes  en  forme  de  cornes. 
La  cour,  selon  l'usage,  imita  bientôt  le  prince,  et  les  bour- 
geois imitèrent  la  cour.  Cependant  les  évêques  anglais  et 
français  ne  lardèrent  pas  à  lancer  l'anathèmc  contre  celte 


APPOINTEMENTS  DE  UOSCIUS. 
Le  célèbre  acteur  romain  Roscius  recevait  par  jour  pour 
lui  seul  mille  deniers;  ce  qui,  suivant  le  rapport  de  la  mon- 
naie romaine  à  la  nôtre,  fait  en  dix  ans  environ  cent  cinquante 
mille  écus,  ou  quarante-cinq  mille  francs  par  an.  «  Mais,  ob- 
serve l'abbé  Fraguier,  si  Roscius  s'allirait  une  si  grande  ré- 
compense, il  avait  en  même  temps  la  générosité  de  la  remetlre 
aux  magistrats  et  de  la  sacrifier  au  public.  Et  lorsque  Ci- 
céron  plaida  pour  lui,  il  y  avait  dix  ans  que  Roscius  mon- 
tait gratuitement  sur  le  théâtre  ;  car  depuis  qu'un  homme 
a  connu  le  prix  de  la  gloire  ,  toute  autre  récompense  n'a 
plus  d'attrait  pour  lui.  Sur  quoi  Cicéron  apostrophant  son 
adversaire  Fannius  Cherea  :  Auriez-vous,  lui  dit-il,  la  gé- 
nérosité d'en  faire  autant?  ou  plutôt  l'espoir  de  gagner  cent 
cinquanie  mille  écus  ne  vous  arracherait-il  pas  la  vie  avec 
le  dernier  geste?  "  Voilà  un  bel  exemple. 


JOUIINAL  niiS  PAPES. 

Les  Français,  maîtres  de  l'Espagne  et  des  Etats  Romains, 
ont  négligé  de  puiser  à  deux  sources  de  documents,  le  Va- 
tican et  l'Escurial ,  dont  l'abondance  eut  renouvelé  une 
partie  de  l'histoire.  On  peut  en  juger  par  un  fait, presque 
entièrement  ignoré  ,  et  raconté  par  Chateaubriand.  11  est 
d'usage  de  tenir  un  registre  secret  sur  lequel  est  inscrit, 
heure  par  heure,  tout  ce  que  dit,  fait  et  ordonne  un  pape 
pendant  la  durée  de  son  pontifical.  Combien  est  petit  le 
nombre  des  hommes  qui  pourraient  accepter  l'impression 
quotidienne  d'un  pareil  journal!  et  cependant  chacun  de- 
vrait se  comporter  de  manière  à  ne  pas  redouter  une  sem- 
blable publicité. 


BUREAUX   D'ABONNEMIiiNT  ET  DE  VENTE, 
tue  Jacob,  3o  ,  près  de  la  rue  4es  Pelils-Augustins. 


Imprimerie  de  Bouroogick  et  Martihït,  nie  Jacob,  3o. 
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VALACHIE 

nrcK.vREST. 


(Eglise  métropolitaine  du  Iluikarcst ,  fn  Talachie.  ) 


liuckarcst  ou  la  ville  du  Plaisir  est  lu  capitale  de  la 
Valacliie.  Située  dans  une  belle  plaine  sur  la  rive  de  la 
Dumbovilza,  qui  roule  ses  eaux  vers  le  Danube,  elle  offre 
de  loin  au  voyageur  une  perspective  délicieuse.  Ses  mai- 
sons, au  nombre  d'environ  dix  mille,  sont  dispersées  sur 
une  vaste  étendue  :  des  jardins,  des  masses  de  verdure 
divisent  et  encadrent  leurs  toits  de  diverses  couleurs,  que 
surmontent  les  dômes  et  les  tours  de  plus  de  soixante  égli- 
ses. Le  charme  n'est  plus  aussi  grand  lorsqu'on  est  au  sein 
même  de  la  ville.  Aucun  plan  n'a  présidé  à  sa  construction 
et  n'a  réglé  son  accroissement.  Les  rues,  pour  la  plupart , 
ne  sont  point  pavées  ;  en  quelques  endroits  elles  sont  cou- 
vertes d'un  plancher  fait  de  madriers.  A  côté  d'hôtels  somp- 
tueux, on  en  voit  beaucoup  qui  sont  mal  entretenus  et  du 
plus  triste  aspect.  En  face  de  riches  magasins  qui  ne  dépa- 
reraient point  Paris,  des  échoppes  de  foire  étalent  en  per- 
manence leurs  pauvres  marchandises.  Les  plus  beaux  quar- 
tiers sont  encombrés  de  cabanes.  Ce  désordre,  ces  contrastes 
de  luxe  et  de  pauvreté  donnent  à  Biickarest  un  caractère 
étrange  qui  la  fait  participer  à  la  fois  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident, du  village  et  de  la  cité,  qui  rappellent  aussi  son 
passé  humble  et  agité,  et  ses  efforts  laborieux,  constants, 
pour  arriver  à  l'indépendance  et  à  la  civilisation.  Les  deux 
édifices  les  plus  remarquables  sont  le  palais  du  prince  et 
l'église  grecque  métropolitaine,  qui  s'élèvent  à  peu  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre,  sur  une  hauteur  dans  le  centre  de  la 
ville.  L'église  a  trois  clochers  d'une  forme  élégante;  leurs 
dômes,  ainsi  que  la  toiture  ,  sont  de  métal  et  peints  en  vert. 
La  surface  du  monument  est  couverte  d'un  stuc  brillant  ; 
le  péristyle  est  orné  de  peintures  plus  nombreuses  que 
belles;  la  nef  très  étroite  et  mal  éclairée  est  chargée  d'or- 
nements; l'autel  est,  selon  le  rite  grec,  séparé  du  reste  du 
temple  par  un  voile  qui  n'est  levé  qu'à  certains  moments  de 
l'office;  des  rideaux  de  diverses  couleurs  donnent  au  jour 
des  reflets  changeants  et  bizarres.  Une  église  catholique, 
une  église  luthérienne,  une  synagogue,  la  résidence  du 
consul  d'Aulrii:lic  et  une  tour  très  haute  nommée  To,ir  du 
ToKiIX.— Jui»  i8;i. 


Ffu.sont  ensuite  les  monuments  qui  méritent  le  plus  d'at- 
tirer le  regard.  Il  convient  cependant  de  citer  encore  la 
chambre  des  représentants,  qui  est  d'une  grande  simplicité 
à  l'intérieur  aussi  bien  qu'à  l'exlérieur  :  c'est  une  vaste  salle 
à  l'extrémité  de  laquelle  siège  le  président;  les  membres 
sont  assis  de  cliaque  côté  et  les  orateurs  parlent  de  leur 
place  ;  il  n'y  a  point  de  tribune.  Un  nuiséum  d'histoire  na- 
turelle, un  collège  fréquenté  par  oOO  élèves,  et  où  l'on 
enseigne  les  éléments  des  sciences,  les  langues  grecque  et 
romaine,  et  la  langue  française  dans  toutes  les  classes; 
enfin  une  bibliothèque  qui  ne  contient  encore  que  sept  mille 
volumes,  mais  dont  l'importance  et  l'utilité  s'accroissent 
chaque  jour.  • 

Le  nombre  des  habitants  de  Buckarest  a  été  évalué  ,  en 
1837,  à  C0  7S8.  Les  costumes  sont  très  variés  et  montrent 
de  combien  d'éléments  divers  se  compose  la  population.  Il 
règne  dans  les  rues  et  sur  les  places  une  activité  bien  rare 
dans  les  villes  qui  se  rapprochent  de  l'Orient.  Les  juifs  , 
toujours  ingénieux  et  sensibles  à  l'appât  du  gain ,  sont  pour 
beaucoup  dans  ce  mouvement  ;  on  les  voit  partout  affairés, 
empressés  à  offrir  leurs  services ,  surtout  aux  étrangers,  qui 
ne  se  débarrassent  pas  aisément  de  leur  officieuse  impor- 
tunité.  Des  voitures  de  louage  circulent  de  toutes  parts 
comme  dans  les  grandes  villes.  Le  soir,  la  principale  rue  de 
Buckarest,  dite  Pojononioc/iOi,  est  remplie  d'équipages. 
Les  boyards  déploient  un  luxe  extraordinaire,  et  la  plu- 
part d'entre  eux  se  ruinent. 

Tel  est  extérieurement  l'aspect  général  de  Buckarest.  Si 
l'on  veut  ensuite  la  connaître  plus  intimement,  si  l'on  veut 
se  rendre  compte  du  caractère  des  habitants,  de  leurs  in- 
stitutions ,  de  leurs  tendances ,  du  rang  qu'ils  occupent  dans 
1 1  civili>ation  ,  il  est  indispensable  d'évoquer  à  soi  quelque» 
souvenirs  historiques  et  de  se  rappeler  les  vicissitudes  qui 
ont  amené  successivement  la  Valachie  à  sa  constitution 
actuelle. 

Sous  le  nom  de  Dacie ,  les  anciens  comprenaient  tout  le 
territoire  occupé  aujourd'hui  parla  Valachie,  la  Moldavie, 
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le  bnnnnt  do  Tcmoswar  ot  la  Tiaiis\lvaiiio.  I,ors<iiriipr>s 
ia  dt'failp  de  Déct'bali;  par  Tiajaii ,  la  Dacie  fui  ài'clart'c 
province  romaine,  les  soldais  vainqueurs  reçurciil  en  par- 
tage les  terres  des  vaincus,  et  ils  y  fondèrent  une  colonie. 
Les  traces  de  celte  occupation,  qui  dura  un  siècle  et  demi, 
ne  se  sont  jamais  e(Iac(5es;  de  nos  jours  encore,  les  paysans 
valaqnes  s'appellent' Roi(m«(HS.  Ils  donnent  à  leur  pays  la 
dénomination  de  zara  roumanesni ,  torrc  romaine.  lisse 
saluent  du  nom  de  fratcr.  Leur  langue,  douce  comme  l'itv 
iien  ,  parait  n'être  qu'une  dégénérescence  du  latin.  Oji  a 
peine  à  concevoir  que  les  révolutions  qui ,  depuis  la  colo- 
nisation romaine  ont  tant  de  fois  labouré  et  ensanglanté  cf 
sol ,  n'aient  point  plus  sensiblement  modiric  et  renouvelé 
la  population. 

Les  Gotlis,  sous  Galien,  s'établirent  en  Dacie.  A  la  lin 
du  troisième  siècle  ils  furent  chassés  par  les  Uuns.  A  ceux-ci 
succédèrent  les  Gépidcs,  les  Lombards,  et  enlin  les  I!ul- 
garcs  et  les  Slaves.  Sous  la  domination  de  ces  derniers,  les 
anciens  habitants  d'une  partie  du  «ol  commencèrent  à  dre 
nommés  Valaques.  Ou  a  émis  l'opinion  que  ce  nom  venait 
du  mot  ulhas ,  dont  les  Slaves  se  servent  encore  aujour- 
d'hui pour  désigner  les  Italiens. 

Au  neuvième  siècle,  les  Tarlares  chassèrent  les  -Sluves  , 
qui  revinrent  toutefois  s'établir  plus  solidement  en  Valachie 
au  treizième  siècle.  C'est  vers  ce  temps  que  la  Valachie  et 
la  Moldavie  furent  érigées  en  principautés. 
A  la  fm  du  quatorzième  siècle,  Bajazel  rendit  ia  Valachie 
'  tributaire  de  sou  empire.  De  nombreuses  tentatives  d'af- 
franchissement, dans  le  siècle  suivant,  ne  réussirent  point  à 
soustraire  lesValaques  au  joug  des  sultans.  Le  voïvode  Mi- 
chel délivra  ses  concitoyens  pendant  quelques  années  ;  mais 
il  fut  assassiné  en  1602,  et  sa  mort  laissa  la  Valachie  sans  dé- 
fense. Pendant  la  première  partie  du  dix-huitième  siècle,  ce 
malheureux  pays  fut  accablé  sons  le  poids  de  l'oppression 
musuluiane.  Les  sultans,  qui  s'étaient  réservé  de  choisir  eux- 
mêmes  les  voivodes,  ne  donnaient  le  gouvernemeutqu'à  leurs 
créatures  pour  se  faciliter  les  moyens  de  prélever ,  sous  tou- 
tes les  formes,  les  impôts  les  plus  onéreux.  Un  seul  refuge 
s'offrit  aux  Valaques  :  la  protection  de  la  Russie.  Ils  l'obtiu- 
rent  aisément  en  se  jetant  de  son  côté  dans  tous  les  débats  qui 
survinrent  enue  elle  et  l'empire  lurc  à  la  Un  du  dernier 
siècle  et  au  commencement  de  celui-ci.  Chaque  fois  que  la 
paix  se  rétablissait,  la  Russie^  tout  en  rendant  au  sultan 
la  souveraineté  sur  la  Valachie  et  la  Moldavie,  stipulait 
en  leur  faveur  une  part  plus  large  d'indépendance  ,  en  ayant 
soin  de  se  réserver  à  elle-mème«ies  droits  de  protection  et 
une  inlluence  qu'elle  e.xerce  aujourd'hui  plus  activement 
que  jamais. 

Le  traité  qui  règle  les  rapports  actuels  de  ces  principautés 
avec  la  Sublime  Porte,  et  qui  leur  octroie  délinitivement 
une  constitution  politique,  a  été  signé  à  Saint-Pétersbourg 
le  ùi)  juillet  I85i. 

Le  prince  régnant  Aleko  Gliika  a  été  investi  directement 
de  l'autorité  par  la  Russie  et  la  Porte;  mais  à  l'aveuir  le 
chef  de  l'fctal  ou  hospodar  doit  être  élu  par  une  assemblée 
composée  de  30  boyards  de  la  première  classe,  de  70  de 
la  deuxième ,  des  évèques,  de  50  députés  des  districts,  et  de 
26  délégués  des  COI  poratious  des  villes.  Il  ne  jjeut  gouverner 
que  sous  la  surveillance  de  l'assemblée  nationale,  qui  con- 
trôle les  recettes  et  les  dépenses  de  l'Etat.  Cette  assemblée 
se  compose:  1°  du  métropolitain  président,  et  des  deux 
évèques  diocésains  ;  2'>  de  20  boyards,  grands  propriétaires, 
élus  par  leur  ordre  ;  5°  des  18  députés  des  districts ,  et  des 
représentants  de  la  ville  de  Crayova. 

La  principauté. est  divisée  en  18  districts  ;  chaque  district 
est  gouverné  par  un  magistrat  que  le  prince  choisit  entre 
deux  candidats  élus  par  les  notables.  Chaque  ville  a  un  con- 
seil municipal  par  lequel  elle  se  gouverne,  s'impose  et  s'ad- 
ministre elle-même ,  sous  la  seule  obligation  de  soumettre 
son  budget  aux  ministres.  Les  habitants  chrétiens,  nobles 


ou  roturiers,  propriétaires  d'un  immeuble  de  700  francs, 
se  réunissent  tous  les  trois  ans  dans  leur  paroisse,  et  nom- 
ment des  députés  chargés  à  leur  tour  d'élire  ,  parmi  les 
citoyens  possesseurs  d'un  immeuble  de  2  800  fr.,  les  quatre 
membres  qui  forment  le  conseil  municipal. 

La  loi  proclame  l'abolition  du  servage.  La  propriété  du 
40l  peut  être  acquise  par  tous  les  citoyens,  qui  peuvent  tous 
-é)^lcaieut  parvetiir  ù  la  noblesse.  Il  y  a,  à  la  vérité,  une 
classe  tout- à-fait  privée  des  droits  civils;  nous  voulons 
parler  des  Cigains  ou  Ilohéniiens,  qui  sont  au  nombre  de 
plus  de  250  000  en  Valachie  et  en  Moldavie.  Les  uns,  que 
•  l'on  nomme  atiruri  ou  orpailleurs,  sont  chargés  de  recueil- 
lir les  paillettes  d'or  dans  les  rivières;  les  autres,  ursari , 
domptent  les  ours  et  les  promènent  en  mendiant  et  en 
vendant  des  recettes  pour  les  maladies  des  bestiaux  ;  les 
autres  enfin,  nommés  lingurari ,  fabriquent  des  ustensiles 
eu  bois  ,  et  out  des  fours  à  charbon.  Les  plus  misérables  , 
voués  au  vagabondage,  sont  appelés  laicssi. 

Quant  aux  paysans,  leur  sort  est  beaircoup  amélioré,  et 
leur  ignorance  est  aujourd'hui  Ic-geul  obstacle  à  leur  com- 
plète émancipation.  Les  grands  boyardssont  obligés  de  leur 
fournir  une  quantité  de  terres  variables  suivant  leurs  besoins 
et  ceux  de  leurs  familles,  ù  cliarg»:.,  par  ces  tenanciers, 
de  payer  la  dinve  et  de  fournir  dix-huit  jours  de  travail  qu'il 
leur  est  permis  de  raclicter  à  un  taux  fixé  par  l'assemblée 
nationale.  'Les  paysans  sont  soumis  à  une  capilation  an- 
nuelle de  trente  piastres  (^JO  fr.  30)  ;  mais  les  pères  dont 
les  enfants  ont  été  appelés  au  service  militaire  sont  de  droit 
exempts  de  la  capitalion. 

Chaque  village  a  ses  archives,  sa  maison  commune,  ses 
percepteurs  nommés  par  les  contribuables,  et  un  médecin 
sans  cesse  eu  tournée  dans  le  district  pour  vacciner  les 
enfants. 

La  législation  est  en  grande  partie  empruntée  à  la  nôtre. 

La  peiue  de  mort  et  les  tortures  sont  abolies.   Le  cliâti- 

ment  le  plus  sévère  est  le  travail  dans  les  raines  do  sel.  On 

commence  à  introduire  le  système  pénitentiaire  dans  la 

prison  de  Ruckaresl. 

L'instruction  publique  est  répandue  dans  toute  la  prin- 
cipauté avec  libéralité.  On  compte  en  tout  quatre  écoles 
gratuites  à  Uuckarest,  et  vingt  dans  les  districts.  Il  est  re- 
marquable que  la  langue  française  a  été  adoptée  comme 
base  de  l'éducation  nationale.  Les  Russes  n'ont  pas  réussi 
a  faire  enseigner  leur  langue  dans  les  écoles  et  d  ins  le  col- 
lège. Les  citoyens  aisés  donnent  des  instituteurs  français  à 
leurs  enfants. 

Ainsi,  tandis  que  la  Russie  et  la  Turquie  se  disputent  ou 
plutôt  se  partagent  sous  deux  titres  différents  la  direction 
politique  de  la  Valachie,  c'est  à  la  France,  qui  n'a  aucune 
prétention  de  s'immiscer  dans  ces  intérêts  si  lointains  , 
qu'appartient  en  fait  la  plus  grande  part  d'influence  sur  le 
caractère  et  sur  les  institutions  du  pays.  Nos  plaisirs  même 
les  plus  frivoles  sont  en  honneur  chez  les  Valaques,  comme 
on  en  jugera  sur  le  passage  suivant  emprunté  au  li>Te  pu- 
blié récemment  par  M.  Edouard  Thouvenel,  qui  nous  a 
servi  d'autorité,  ainsi  que  M.  Demidoff,  dans  nos  précéden- 
tes observations. 

(/  Un  Français  est  fêté  à  Buckarest  comme  un  ami, 
comme  un  compatriote  ;  et  souvent ,  en  effet ,  dans  un  salon 
où  la  conversation  se  fait  dans  notre  langue,  oti  l'on  parle 
de  nous,  de  notre  littérature  ,  de  Paris,  ce  grand  foyer  de 
lumièrequi  rayonnesur  l'Europe,  on  se  demande  si  vraiment 
la  Valachie  en  est  séparée  par  tant  de  pays  où  les  mœurs  et 
les  idées  françaises  exercent  moins  d'influence.  De  retour 
au  Casino,  le  maître  du  logis  me  demanda  si  je  ne  voulais 
point  aller  au  théâire.  —  Quoi!  vous  avez  un  théâtre  ici? 
—  Oui,  monsieur,  et  le  mois  dernier  des  acteurs  français 
y  jouaient  le  Mariaye  de  raison  et  d'autres  vaudevilles. 
Le  soir  il  y  a  concert ,  et  voici  le  programme.  —  Je  pris  le 
papier  qui  m'était  présenté,  et  je  lus,  au-dessous  d'une  lyre 
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portée  pnriiii  gi'nie  :  «  Tlit'àlio  de  Itiickaiost.  Paolo  Ccr\-ali, 
j.  teiior  (le  l'OpiMa-Italieii ,  ûc  passai,'c  en  coite  ville,  et  se 
»  rendant  à  .Milan  pour  les  fêtes  dit  couronnement,  a  l'hon- 
>■  iieiir  «le  prévenir  la  liante  noblesse  et  lesamalcnrsde  mn- 
Msique,  etc.  Commence  à  sept  lieurcs.  «  La  citation  est 
textnellc.  A  sept  heures  du  soir  donc,  je  me  fis  conduire 
an  tliéiilie.  I.e  bâlimenl  n'est  qu'une  grande  I)araquc  con- 
sliuite  en  bois;  mais  on  a  ménagé  dans  l'intérieur  une  salle 
assez  bien  distribuée.  L'assemblée  était  au  grand  complet  : 
les  fenime.s  ,  vêtues  suivant  la  dernière  mode,  portaient 
leurs  brillantes  parures  avec  grâce;  les  hommes,  à  de  bien 
races  excoplinns  piès,  ont  aussi  adopté  nos  costumes.  Les 
officiers,  en  grand  uniforme,  tout  couverts  de  torsades  et 
de  broderies,  paradaient  devant  les  dames,  comme  les  beaux 
de  garnisons  dans  nos  villes  militaires.  Le  parterre  offrait 
le  plus  singulier  mélange  de  Grecs,  d'Arméniens  et  de  I5ul- 
gares.  Le  prince  AlekoGhika  prit  enfin  place  dans  sa  loge 
tapissée  de  damas  rouge ,  el  la  toile  se  leva.  Les  artistes 
atlaquirenl  avec  aplomb  les  morceaux  les  plus  difficiles  de 
Donizetii  et  de  lîellini  :  leurs  succès  furent  bruyants.  Pen- 
dant les  intermèdes,  leur  mérite  fournit  le  sujet  de  nom- 
breuses controverses.  Je  remarquai  que  presque  toutes  les 
conversations  avaient  lieu  en  français.  A  onze  heures,  cha- 
cun se  retira  satisfait  de  sa  soirée.  » 


GEOGRAPHIE  ZOOLOGIQUE. 

DISTUIBUTION   DKS  MAMMIt'ÈniîS  A  LA  .SLlUACt:  Ui;  CI.OBIs. 

On  sait  que  les  sciences  naturelles,  entièrement  négligées 
pendant  tout  le  moyen  âge,  ne  commencèrent  à  reprendre 
laveur  que  vers  le  quinzième  siècle.  A  cette  époque,  si  jus- 
tement nommée  époque  de  la  Kenaissance,  l'esprit  humain 
en  travail  semble  vouloir  repousser  à  la  fois  toutes  les  bar- 
rières qui  bornent  sa  sphère  d'action.  La  terre  et  le  ciel  ,  le 
monde  de  la  matière  et  celui  de  l'intelligence  sont  explorés 
à  la  fois  par  de  hardis  novateurs;  la  vieille  civilisation 
européenne  est  ébranlée  dans  tous  ses  fondements  ;  l'im- 
primerie commence  sa  merveilleuse  mission;  le  cap  des 
Tempêtes  est  doublé;  l'Amérique  est  découverte.  Partout 
cl  par  toutes  les  voies  possibles  les  générations  nouvelles 
se  précipitent  à  la  recherche  de  l'inconnu ,  et  les  sciences 
naturelles  ne  restent  pas  en  arrière  dans  ce  mouvement 
général.  Quelques  uns  de  leurs  adeptes  pâlissent  sur  les 
écrits  des  anciens  pour  y  retrouver  le  dépôt  des  connais- 
sances antiques;  d'autres  parcourent  les  parties  les  plus 
connues  du  globe-,  explorent  celles  qu'on  découvre  tous  les 
jours  pour  ajouter  des  matériaux  à  ceux  de  leurs  devan- 
ciers. Alors  aussi  nous  voyons  pour  la  première  fois  des 
renseignements  utiles  à  la  géographie  physique  et  zoolo- 
gique recueillis  avec  soin  ;  et  une  fois  leur  importance  sen- 
tie, il  ne  fut  plus  permis  d'abandonner  celle  voie.  Mais 
les  faits  épais  ou  placés  à  coté'  les  uns  des  autres,  sans  suite 
et  sans  lien  commun,  sont  encore  loin  de  constituer  une 
science;  il  fallait  qu'un  homme  de  génie  vint  les  coordon- 
ner, et  par  une  synthèse  puissante  parvint  ,i  lire  dans  leur 
ensemble  toute  leur  signification. 

C'est  à  ISulTon  qu'<i.iii  réser\é  cet  honneur.  Homme  au 
génie  taslo  et  profondéuieiil  généralisaieiir ,  doué  au  su- 
prême degré  de  cei  etptit  de  déductions  qui  deune  en  quel- 
que sorte  les  lois  de  la  naïuie,  alors  même  qu'elle  semble 
chercher  le  plus  oi)sliném,cnt  à  les  dérober  a  nos  regards, 
il  réun'.t  tous  les  faits  connus  ,  y  joignit  cenx  que  sa  position 
lui  permit  de  rassembler,  cl  de  cet  ensemble  tira  des  consé- 
quences bien  hardies  pour  son  époque  ,  mais  que  la  science 
moderne  consacre  tous  les  jours  davantage.  Admirable  ré- 
sultat bien  suffisant  pour  répondre  aux  disciples  fanatiques 
d  uu  aiil,-c  homme  de  g^nle  ,  qui  ne  \eiileiil  voir  (|uun 
btlllonl  écrivain  dans  le  grand  naiuraliste  français'  comme 
si  ce  n'était  pas  un  magnifique  titre  de  gloire  que  d  atoir 


créé  la  géographie  zoologique,  et  d'avoir  senti  toute  l'im- 
portance de  l'anatomie  comparée  ,  au  moment  même  où 
l'illustre  Linné,  par  un  inconcevable  aveuglement,  sem- 
blait vouloir  l'accabler  de  son  dédain. 

Les  travaux  de  PufToii  sur  la  géographie  zoologiqiie,  ceux 
des  naturalistes  qui  l'ont  suivi  dans  cette  voie,  el  eu  parti- 
culier de  MM.  Geolfroy  Saint  -  Hilaire  ,  Isidore  Geciffroy 
Saint-Hilaire,  Humboldt,  Desmarets,  etc.,onlcu  principa- 
lement pour  objet  la  classe  des  Mammifères.  C'est  de  celle-là 
seule  que  nous  nous  entretiendrons  ici,  comme  étant  la 
mieux  connue  et  celle  dont  l'étude  a  fourni  le  plus  de  ré- 
sultats généraux.  I,es  Uepliles,  les  Oiseaux,  el  sirlont  les 
Poissons,  sont  loin  de  présenter  les  mêmes  avanla'-'es.  Leur 
nombre  infiniment  plus  considérable,  la  connaissance  en- 
core imparfaite  des  espèces  qui  se  mulliplieiil  tous  les  jours, 
ne  permettent  pas  encore  d'établir  d'une  manière  certaine 
les  lois  qui  président  à  leur  dissémination.  Et  malgré  les 
travaux  des  naturalistes  préci'demment  cités;  malgré  ceux 
de  -MM.  Péron,  Quoy  et  Gaymard,  Desmoulins,  Harlan,  etc., 
cette  partie  de  la  géographie  zoologique  laisse  beaucoup  à 
désirer.  A  plus  forte  raison,  la  géographie  des  Invertébrés 
est  encore  bien  peu  connue.  Cependant  les  recherches  faites 
dans  cette  direction  par  Latrcillc  el  MM.  Spence  et  Kirby 
sur  les  Insectes,  celles  de  M.  Ehrenberg  sur  les  Ir.fusoires, 
les  beaux  résultais  auxquels  est  parvenu  M.  Milne-Edwards 
pour  ce  qui  regarde  les  Crusiacés,  etc. ,  ont  jeté  un  grand 
jour  sur  celle  partie  de  la  science;  et  nous  pouvons  regar- 
der dès  aujourd'hui  la  distribution  des  animaux  à  la  surface 
du  globe  terrestre  comme  soumise  en  tout  aux  iiicmcs  lois, 
quelle  que  soit  la  classe  à  laquelle  ils  apparliennenl. 

liuffon  posa  le  premier  en  principe  qu'aucune  des  espèces 
vivant  sous  la  zone  torride,  n'est  commune  aux  deux  con- 
tinents. Cette  proposition  fut  vivement  combattue  par  ses 
contemporains,  qui  ne  faisaient  qi-.'unc  seule  el  même  es- 
pèce du  jaguar  el  de  la  panthère,  lilenque  lîiiffon  fut  tombé, 
relativement  au  premier  ,  dans  des  erreurs  qui  semblaient 
justifier  leur  manière  de  voir,  il  n'en  croyait  pas  moins  à 
une  différence  spécifique ,  et  M.  Geoffroy  Saint-Uilaire  a 
mis  de  nos  jours  hors  de  doute  l'exactitude  de  ses  prévisions 
à  cet  égard. 

L'homme,  dont  la  puissance  semble  s'étendre qiielquefuis 
jusque  sur  les  lois  de  runivers  lui  même,  a  pourlaul  changé 
cette  disposition  générale,  et  nous  voyons  aujourtlhui  cer- 
taines espèces  importées  par  lui  viue  sousdcs  iatit;;d"s  d'otl 
la  nature  semblait  les  avoir  «xclues.  Il  ne  s'agit  pas  Ici 
seulciiieiii  de  ces  niamniKères  domesiiqucs  qu'il  a  installés 
parloul  à  ses  côtés  pour  qu'ils  eussent  i  s'acquiltcr  de  la 
charge  qu'il  leur  avait  confiée  ;  tout  le  monde  sait  que  le 
IjKuf ,  l'ànc  ,  le  cheval .  le  chien  surtout,  ont  été  transportés 
par  lui  sur  tous  les  points  du  globe ,  et ,  grâce  à  ses  soins . 
sont  devenus  vraimcnl  cosmopolites;  mais  il  est  d'autres  aui 
maux  qui,  loiii  en  échappani  à  son  empire,  racconipr.gucut 
égalemenl.  et  ,  \éiliables  parasites,  \ivenl  toujours  à  ses 
dépens.  .Nous  voulons  parler  surioul  du  rat  et  de  la  sou- 
ris. Le  surmulot  et  quel(|ues  autres  espèces  du  même 
genre  ne  tarderont  pas.sejon  toute  apparence,  à  suivre 
leurs  congénères,  tl  ,  grâce  à  l'activilé  toujours  croissante 
des  communications  .  iront  jusque  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées  de  leur  patrie  Jaire  le  désespoir  des  ména- 
gères et; des  négociants.  Déjà  le  docteur  I.und  ,  dans  ses 
rectierchcs  sur  la  (aune  du  Itrésil  ,  a  signalé  l'existence 
dans  ce  pays  de  trois  espèces  de  rats  étrangers  :  deux  sont 
venues  d  Kurc.pe.  el  la  troisième  a  été  apportée  d'Asie. 

liuffon  établit  qu'au  contraire  plus  or.  a\ance  vers  les 
pôles,  plus  les  espèces  communes  aux  deux  continents  se 
multiplient.  Il  en  cite  un  grand  nombre,  tout  en  faisant 
observer  qu'il  existe  pourtant  toujours  certaines  différences 
caractéristiques  qui  permeiieni  de  leconnaitrc  leur  patrie. 
Celle  dernière  remarque  est  dune  grande  justesse;  car 
parmi  les  animaux  qui  habitent  à  la  fois  le  nord  de  l'Eu- 
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rope.de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  ces  derniers  pivsijnlont 
lonjoiirs  des  variélOs  souvent  tii'S  rcniaïquables.  Nous  ci- 
leions  principalement  comme  exemple  le  glouton,  un  des 
mammifères  les  plus  gt'm'ralcment  n'pandus  dans  les  l'i!- 
gions  septentrionales,  dont  la  vari(!t('  américaine  a  iHé  long- 


temps regardée  comme  une  espace  distincte,  désignée  sous 
le  nom  de  foh-ercnne.  Mais  UulTon  a  trop  généralisé  dans 
le  reste  de  sa  proposition.  En  effN ,  à  mesure  que  l'on  a 
observé  de  plus  près  et  avec  les  secours  d'une  science  plus 
perfectionnée ,  on  a  vu  des  animaux  jusque  là  confondus 


Dans  c.e;iî  niniiiiennude,  on  a  clurclit  à  reuJie  sensible  aux  yeux  1»  distribution  géograiiliique  des  mammifères ,  en  figurant 
cbaque  espèce  sur  la  pjrliou  de  la  surface  terrestre  qui  en  peut  être  considérée  comme  la  patrie.  Lorsqu'une  même  espèce  est  ré- 
pandue sur  une  vaste  cteu  lue  Je  pays,  on  a  eu  le  soin  de  la  répéter  sur  plusieurs  poiuls  de  cette  zone  :  c'i'st  ainsi  que  le  lion,  et  l'an 
tilo/'C  qui  est  la  proie  la  plus  orJiu^iiic  de  ce  redoutable  carnassier,  se  trouvout  reproduits  sur  plusieurs  points  de  l'Afrique  et  dans 
l'Arabie,  et  que  l'A!;ipoj>olnmc,  qui  est  commun  à  presque  toutes  les  grandes  rivières  africaines,  se  montre  à  l'est  dans  le  haut  de  la 
vallée  du  Nil,  et  à  l'ouest  pics  de  l'embouchure  du  Niger.  Nous  voyons  de  même,  au  cap  de  lionne- Espéiauce  et  dans  la  Scnégambie, 
Xéléphant  africain.  Pour  Vcli-phanC  asiatiqw ,  nous  le  voyons  à  la  fuis  dans  le  Deccau  et  dans  le  royaume  de  Siam  ;  mais  c'est  à  tort 
que  le  dessinateur  l'a  placé  dans  l'ile  de  Sumatra  :  c'est  dans  file  de  Ce\lan  qu'on  aurait  du  le  mettre.  Malgré  la  petitesse  des  figures , 
l'espèce  africaine  se  distingue  .de  l'autre  par  la  granJeur  Je  ses  oreilles.  Les  deux  espèces  de  chameaux  se  reconnaissent  également  à 
la  forme  de  la  bosse,  qui  est  simple  d:ius  le  chameau  d'Jrabie,  el  double  dans  le  chameau  île  Dactriane.  Grâce  à  ce  signe,  on  voit  au 
premier  coup  d'œil  que  c'est  la  première  espèce  cpù  est  répandue  vers  l'Orient,  tandis  que  l'autre  s'est  avancée  vers  l'Occident  et  a 
pénétré  en  Egvple.  Pour  un  granJ  nombre  d'animaux,  a»  reste,  il  a  été  impossible  d'exprimer  les  caractères  qui  distinguent  entre  elles 
les  espèces  d'un  même  genre;  tel  est  le  cas  pour  les  genres  rat,  écureuil ,  san^-/ier,  rhinocéros,  cerf,  etc.:  ainsi  ((uand  ,  pour  ces 
mammifères,  nous  voyons  la  même  figure  reproduite  en  plusieurs  piinls,  cela  signifie,  en  général,  uou  pas  qu'une  espèce  délermniée 
.  existe  dans  ces  dilféreuls  pays,  mais  qu'eu  chacune  de  ces  localités  le  genre  a  Jes  représentants.  C'est  nu  inconvénient  qu'on  ne  pouvait 
guère  éviter,  mais  qui  a  etia  Je  fâcheux,  qu'il  ne  permet  [i:is  d'indiquer  sulfisammenl  les  espèces  communes  aux  Jeux  continents,  Je 
faire  voir,  pare.vemple,  qu'une  même,  espèce  de  cerf,  le  renne,  se  trouve  à  la  fois  au  Kamtsehalka,  en  Sibérie,  au  Groenland,  et  dans 
le  voisinage  de  la  baie  d'Hudson.  La  difficulté  n'existe  pas  pour  d'autres  espèces  communes  .nux  deux  inondes  :  ainsi  notre  vignette  ne 
.'aisse  aucune  incerlitude  relativement,  à  ïoiirs  blanc,  qu'à  la  longueur  de  son  cou  on  distingue  d'aborJ  de  tous  les  ours  terrestres 
Elle  n'existe  pas,  à  plus  forte  raison  ,  pour  le  castor;  carie  genre  auquel  appartient  cet  animal  se  compose  d'une  espèce  seulement,  et 
Cuvier  lui-même  n'a  pu  reconnaitre  aucune  différence  entre  le  castor  du  Rhône  et  le  castor  du  Canada.  —  Nous  n'entreprendrons 
point  d'indiquer  tous  les  mammifères  figurés  dans  notre  vignette  sur  l'un  ou  sur  l'autre  continent ,  parce  qu  il  serait  difficile  de  signaler 
lei.r  place  avec  assez  de  précision.  La  tàelie  est  un  peu  plus  aisée  puur  les  iles  :  noui  parler.uis  donc  ici  des  principales,  en  commen- 
o.inl  par  la  plus  grande.  —  La  NouvelIc-HoliunJe  a  une  faune  qui  lui  est  propre,  et  presi|ue  Ions  ses  animaux  ont  un  port  si  singu- 
lier, qu'un  les  reconnaît  au  premier  coup  d'œil  ,  même  dans  des  représenlalions  pour  ainsi  dire  mi'-rosropiques.  Ceux  que  nous  voyons 
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dans  une  seule  et  mOme  espiVe,  pr(?sciitcr  non  seulement 
des  caiac.tères  spécifiques  différents ,  mais  encore  donner 
lieu  à  l'établissement  de  genres  nouveaux.  C'est  ainsi  que 
in  mink  (Mustela  lutreola)  a  long- temps  été  réuni  au 
putois  des  rivières  de  l'Amérique  septentrionale  {Mustela 


vison),  et  que,  sous  le  nom  de  furet,  on  a  confondu  des 
Carnassiers  trts  dilTérenis  ,  dont  les  uns  appartiennent  au 
genre  Putois  (  l'iitohus)  ,  et  les  autres  doivent  être  rap- 
prochés du  genre  Glouton  [Gulo). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  plus  particulière 


ici  sont,  en  commeocaut  par  la  cote  ouest  et  en  allant  du  sud  vers  le  oord,  Véchidne,  au  corps  armé  de  piquants,  aux  pieds  courts  et 
aux  longues  griffes,  et  Voriiithorhyiiqiie ,  au  museau  en  bec  de  cauard;  la  famille  des  monolrèmcs ,  à  laquelle  ils  appartiennent  l'un 
et  l'autre ,  se  distingue  des  autres  familles  de  mammifères  par  de  telles  particularilcs  d'organisation  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur, 
que  certains  naturalistes  ont  été  tentés  d'en  faire  nue  classe  à  part.  Au-dessus  de  rornilhoihynque  est  un  dasyure ,  puis  un  phnsco- 
lomr,  et  enfin  un  kangourou,  Ijien  reconnaissable  à  sa  posture,  à  la  longue  queue  sur  laquelle  il  s'appuie  ,  à  la  brièveté  comparative 
de  ses  jambes  de  devant,  et  à  la  longueur  des  jambes  de  derrière;  ce  dernier  Irait  est  encore  plus  clairement  rendu  dans  une  autre 
l'i^ure  placée  vers  la  pointe  sud-ouest  de  l'ile  ,  et  dans  laquelle  l'animal  est  représenté  appujant  sur  sis  quatre  pattes.  La  figure  siluee 
immédiatement  au-dessus  de  celle  ci  nous  montre  le  ilijlucine  à  leie  de  chien,  grande  espèce  carnassière,  de  la  taille  du  loup,  et  dont 
la  robe  fauve  aurait  dû  élre marquée  de  barres  transversales  comme  celle  du  ligie.  La  septième  figure  enfin,  à  l'absence  de  queue  et  à  la 
forme  arrondie  de  la  tète,  se  reconnait  assez  bien  pour  celle  d'un  koala,  auquel  d'ailleurs  on  a  fait  les  jambes  un  peu  courtes. —  Je  >iens 
de  dire  que  le  kangourou,  dans  noire  première  figure,  se  reconnaissait  à  sou  attitude  et  à  la  disproportion  existante  entre  le  train  de 
de\ant  et  le  train  de  derrière  :  j'ai  eu  tort,  car  tout  cela  se  trouve  daLS  Ws  gerboises  ;  et,  en  effet,  si  loujelle  les  yeux  sur  notre  carte 
d'Afrique,  on  y  verra ,  vers  le  haut,  et  comme  assis  sur  la  ligne  qui  marqueté  trojiiquedu  Cancer,  un  aimiial  très  semblable  d'aspect  au 
U:nigouiuu.  Remarquons  en  passant  que  la  plus  gran  le  gerboise  est  tout  an  plus  de  la  taille  d'un  lièvre,  tandis  que  certains  kangou- 
rous ne  sont  guère  moins  gros  que  notre  cerf  commun. —  D.ius  I  ile  de  Kornèo  nous  ne  voyous  (|u'uri  seul  animal ,  c'est  Vorang  roii.v. 
Son  congénère,  l'iiraiig  noir  ou  chimpanzé ,  càt  du  contiiieiil  africain;  il  y  est  représente  dans  rbémisphère  sud,  tout  près  de  l'équa- 
lenr.  On  aurait  dû  peut-être  le  placer  de  l'autre  coté  de  la  ligne  équiuoxiale.—  Dans  l'ile  de  Sumatra,  où  j'ai  dit  qu'on  avait  eu  tort  de 
placer  un  éléphant,  le  dessinateur  amis,  et  cette  fois  avec  raison ,  une  espèce  de  singe  très  voisine  des  orangs ,  un  gibbon. —  La  grande 
ile  de  Madagascar,  que  nous  voyons  à  l'est  de  l'Afrique,  n'a  point  de  singes;  mais  cette  famille  y  est  comme  remplacée  par  celle  des 
makis,  laquelle  se  compose  de  plusieurs  genres.  Les  mahis  proprement  dits,  nommés  quelquefois  singes  à  queue  de  renard ,  otirent 
plusieurs  espèces  très  élégantes ,  dont  une  se  trouve  figurée  à  la  pointe  sud  de  l'ile.  Le  genre  indri ,  au  contraire  ,  n'a  qu'une  seule  es- 
pèce qu'on  voit  un  peu  plus  liant,  au  dessous  d  une  {■bauve-sourls.  — Il  nous  resterait  à  indiquer  reiii|ilacement  des  mammifères 
marins  ;  uiais  la  distribution  géographique  de  c:  s  animaux  laisse  encore  trop  à  désirer  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  ici ,  et  nous 
nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  le  narval  et  le  morse,  reconnais-abhs,  l'un  à  sa  longue  dent  dirigée  en  avant,  1  autre  ii  ses 
deux  défenses  [ouinées  en  bas,  se  rencontrent  seulemiii!  dans  les  pailles  Ir  'ides  de  riicmisplière  nord. 


198 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


raenl  à  riitSmisplu'io  boit^al.  Ou  coiiçoii  qu'il  doit  en  Olie 
de  même,  à  plus  forte  raison,  lUnis  l'hémispliî-ic  austral , 
à  cause  de  l'éloiguement.dcs  continents,  et  par  suite  de  l'im- 
possibiliit*  de  communication  de  l'un  à  l'autre  pour  les 
mammifères  terrestres.  N(ianmoins,  ces  n'gions  étant  moins 
bien  connues,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Observons 
seulement  que  les  Amphibies  qui  fréquentent  leurs  rivages 
paraissent  devoir  de  plus  en  plus  se  ranger  sous  la  loi  de  la 
diversité  des  espèces,  et  que  les  Cétacés  eux-mêmes,  lors- 
qu'ils seront  mieux  connus ,  ne  présenteront  peut  -  être 
qu'un  petit  nombre  d'exceptions. 

Peu  soucieux  de  la  nomenclature,  Builon  n'a  pas  admis 
la  division  en  genres,  et  c'est  peul-étrc  un  des  reproches 
les  plus  graves  qu'on  puisse  lui  adresser;  mais  il  était  dif- 
ficile qu'un  hoinme  à  esprit  aussi  synthétique  n'admit  pas 
quelque  cliose  d'équivalent  ,  et  l'on  doit  regarder  couime 
s'appliquanl  à  des  genres  naturels  ce  qu'il  dit  des  animaux 
de  même  sorte.  Or,  relativement  à  ces  derniers,  liull'on 
avança  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  avaient  liursciicon- 
scriptions  particulières,  surtout  sous  la  zone  torride  ,  attri- 
buant ainsi  à  chaque  région  non  seulement  ses  espèces  , 
mais  encore  ses  genres  spéciaux.  Les  objections  pins  ou 
moins  fondées  ne  manquèrent  pas  plus  à  lîiiffon,  au  sujet 
de  cette  loi,  que  pour  celle  de  la  localisation  des  espèces , 
et  la  discussion  alla  si  loin,  que  ce  naturaliste,  lassé  ou  con- 
vaincu par  une  opposition  passionnée,  finit,  vers  la  fin  de 
sa  carrière,  par  renoncer  à  son  opinion  ;  et  pourtant  encore 
celle  fois,  la  vérité  se  trouvait  de  son  côté. 

Parmi  les  exi-mples  que  l'on  opposait  à  lîuffon ,  se  trou- 
vait l'existence  de  fourmiliers  couverts  de  poils,  existant 
à  la  fois  en  Amérique  (Tamanoir ,  TamamJua)  cl  au  cap 
de  Bonne-Espérance  (Oryclérope  ou  cochons  de  terre  .  En 
effet ,  les  formes  extérieures  et  surtout  celle  de  la  tête  ,  le 
genre  de  nourriture,  l'cxlensibilité  de  la  langue  que  le 
genre  de  vie  rend  nécessaire,  offraient  de  grandes  ressem 
blances  ;  mais  lesdifférences  essentielles  n'en  sont  pas  moins 
nombreuses,  et  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  en  découvrant 
dans  le  cochon  de  terre  un  animal  très  différent  des  four- 
miliers, présentant  même  des  caractères  tout-à-fait  excep- 
tionnels parmi  les  Mammifèies,  a  démontré  l'erreur  des 
contradicteurs  de  Bnffon. 

C'est  encore  à  M.  Geoffroy  qu'il  était  réservé  de  détruire 
une  autre  erreur  également  accréditée  parles  adversaires 
de  notre  grand  naturaliste,  et  que  Linné  lui-même  avait 
partagée.  Buffon  avait  dit  que  les  sarigues  étaient  propres 
à  l'Amérique  ;  Vosmaer,  conservateur  du  musée  de  Leyde, 
et  un  de  ses  plus  actifs  détracteurs,  soutint  que  ce  genre 
avait  aussi  ses  représentants  dans  les  Indes  orientales ,  s'ap- 
puyant  sur  divers  échaniillons  qui  faisaient  partie  de  son 
cabinet.  Lorsque  nos  armes  nous  eurent  mis  en  possession 
de  la  collection  du  stalhouder  de  Hollande,  cette  collection 
fut  transportée  à  Paris,  et  l'on  y  trouva  en  effet  plusieurs 
bocaux  portant  l'étiquetle  suivante  :  «  Sarigue  que  M.  de 
Bulfon  dit  venir  de  la  Gu\ane,  et  que  j'ai  reçu  en  direction 
des  îles  Moluques.»  M.  Geoffroy,  qui  les  examina,  retira 
•  de  chacun  d'eux  non  un  Sarigue,  mais  un  Phalanger. 

Néanmoins  la  localisation  des  genres  est  loin  d'être  une 
loi  générale.  Un  grand  nombre  d'animaux  carnassiers  ha- 
bitent à  la  fois  presque  toutes  les  contrées  du  globe.  Le 
genre  Chai,  le  genre  Cliien,4ont  véritablement  cos.nopoli- 
:  tes;  on  peut  en  dire  autant  des  genres  Rat,  Ecureuil,  Cerf, 
Tapir,  etc.,  en  ce  sens  du  moins  qu'on  les  rencontre  dans 
les  deux  continents.  Mais  il  est  aussi,  non  seulement  des 
genres,  mais  même  des  familles  entières,  qui  forment 
comme  des  créations  locales  et  remarquablement  circon- 
scrites. Tels  sonl  les  Tarsiers  qui  viennent  uniquement  des 
îles  Moluques;  les  Lémuriens  qui  semblent  remplacera 
Madagascar  les  Singes  proprement  dits  qu'on  n'y  a  pas  en- 
core rencontrés,  et  surtout  la  plupart  des  Marsupiaux  qui 
représentent  à  la  Nouvelle-Hollande  et  dans  les  lies  voisiiies 


la  série  mammalogique  ordinaire  avec  presque  toutes  se» 
grandes  divisions. 

\]n  fait  bien  digne  de  remarque,  c'est  que  celte  spécia- 
lisation des  genres  pour  chaque  continent  angnicnte  au  fur 
et  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  l'IIonime.  Ainsi  les 
Insectivores  nous  en  offrent  de  nombreux  exemples,  et  les 
Chéiroptères  n'offrent  qu'une  seule  exception  sigjialéc  par 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Le  Nyctinonie  du  Bré- 
sil est  non  seulement  congénère  des  autres  Chauves-souris 
comprises  dans  ce  genre,  mais  semble  presque  spécifique- 
ment identique  avec  le  Nyctinome  du  Bengale.  Les  Singes 
de  l'ancien  et  du  nouveau  continent  diffèrent  assez  essen- 
tiellement les  uns  des  autres  pour  former  deux  tribus  bien 
dislincles. 

Nous  venons  d'exposer  rapidement  ce  qne  l'on  sait  sur 
les  grandes  lois  qui  régissent  la  distribution  des  Mammifè- 
res à  la  surface  du  globe,  ou  plutôt  sur  les  faits  généraux 
que  présente  leur  répartition  naturelle;  mais  l'Homme  ,  ce 
grand  modificateur,  les  a  maintes  fois  interverties.  Leslions, 
qui  existaient  jusque  dans  la  Macédoine,  ont  été  chassés 
depuis  long-temps  de  l'JEurope.  L'Homme  leur  disputa  bien- 
tôt les  rivages  du  nord  de  l'Afrique,  et  de  nos  jours  c'est 
à  peine  s'ils  trouvé'nt  un  refuge  dans  les  cavernes  de  l'Atlas. 
Les  loups  ont  été  entièrement  détruits  en  Angleterre.  A 
peine  quelques  aurochs  errent- ils  encore  dans  les  bois  de 
la  I.ithuanie.  Les  ours,  les  cerfs,  les  chevreuils,  qui  abon- 
daient jadis  dans  nos  forêts  françaises,  ont  dispaïuavec  la 
plus  grande  partie  des  arbres  qui  leur  servaient  d'abri.  La 
chasse  du  chamois,  de  l'isard,  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et  il  a  fallu  que  la  fusil- 
lade des  guérilleros  espagnols  effrayât  les  derniers  bouque- 
tins réfugiés  dans  les  rochers  de  la  Biscaye  pour  qu'ils  vins- 
sent se  faire  tuer  sur  le  territoire  français.  Ainsi  des  races 
entières  disparaissent  devant  l'Homme ,  si  ce  roi  de  la  na- 
ture trouve  un  avantage  on  un  simple  plaisir  à  cette  des- 
truction ;  mais  en  revanche  il  les  remplace  par  d'autres  es- 
pèces dont  il  aime  l'utilité.  Le  bœuf,  le  cheval,  ont  pris 
possession  des  plaines  abandonnées  par  l'aurochs,  trop  fa- 
rouche pour  se  plier  au  joug.  Les  chèvres,  les  moutons 
foulent  les  prairies  escarpées  que  broutaient  le  (  hamois  et 
l'isard,  et  où  descendait  parfois  le  bouquetin.  S'il  devient 
difficile  de  trouver  des  kangourous  sur  les  rivages  habités 
de  la  Nouvelle-Hollande,  en  revanche  nos  bêtes  à  laine  et 
à  cornes  y  entourent  l'habitation  des  colons.  Le  jaguar  et 
le  couguar,  reculant  devant  la  civilisation  et  les  armes  à 
feu ,  parcourent  plus  rarement  les  pampas  de  l'Amérique 
méridionale,  et  laissent  errer  en  paix  d'innombrables  trou- 
peaux de  bœufs  et  de  chevaux  demi-sauvages  que  saura  bien 
dompter  le  lasso  du  propriétaire.  Ici  pourtant  il  semble  que 
la  nature  ait  voulu  reprendre  ses  droits,  et  remplacer  les 
animaux  féroces  qne  l'on  chassait  de  leur  antique  domaine. 
Le  chien,  ce  fidèle  compagnon  et  serviteur  de  l'homme,  a 
renoncé  à  ses  vieilles  habitudes  de  domesticité ,  et  redevenu 
libre,  rendu  à  ses  instincts  carnassiers,  il  poursuit  et  dé- 
vore ces  troupeaux  que  l'homme  avait  confiés  à  sa  garde. 

Au  reste,  l'Homme  n'épargne  passa  propre  espèce.  La 
race  envahissante  des  blancs  parait  s'être  donné  pour  tâche 
de  faire  disparaître  peu  à  peu  de  la  surface  de  la  terre  les 
autres  races  qu'elle  a  fièrement  déclaré  lui  être  inférieures; 
et  celles-ci,  comme  si  elles  entraient  dans  ce  complot  conlre 
leur  existence ,  semblent  aidera  cette  œuvre  de  destruc- 
tion. N'eiupruntant  à  la  civilisation  européenne  que  ce 
qu'elle  a  de  dégradant,  elles  se  rendent  elles-mêmes  in- 
capables de  résistance  ,  et  disparaissent  en  quelque  sorte 
devant  leur  ennemi,  ou  se  fondent  entièrement  dans  son 
sein.  Les  Etats-Unis  refoulent  chaque  jour  davantage  vers 
l'ouest  ce  qui  reste  des  sauvages  tiibusdes  Peaux-Rouges; 
l'Amérique  méridionale  ne  compte  plus  qne  quelques  peu- 
plades d'Indiens  relégués  dans  les  gorges  des  Andes,  et 
la  race  caraïbe  n'existe  plus  depuis  bien  des  années  dans 
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les  îles  qui  lui  doivent  leur  nom.  L'Angleterre  avance 
chaque  aimée  dans  le  rœur  di'  l'Inde,  et  va  peut-iître  en- 
tamer le  vieil  empire  cliluoib.  Ses  colons  rejetleni  dans  l'iii- 
téiieiir  encore  inconnu  delà  Nouvclle-IIollandc  les  hordes 
sauvages  qui  erraient  sur  ses  rivages;  iN  lonl  hienlût  en 
faire  autant  aux  trop  confianls  insulairesUe  la  Nouvelle- 
Zélande.  Ainsi  la  race  caucasique,  en  lutte  avec  toutes  les 
autres,  a  presque  toujours  eu  le  dessus;  heureuse  si  elle 
ne  trouve  pas  un  jour  une  rivale  redoutable  dans  la  race 
niongolique  unie  au  rameau  tartare  auquel  elle  a  donné  nais- 
sance ! 

On  peut  voir  par  tout  ce  qui  précède  que  la  science  mo- 
derne n'a  ajouté  que  bien  peu  de  chose  à  ce  qu'avait  décou- 
vert et  quelquefois  deviné  le  génie  de  Buffon  ;  que  dans  la 
plupart  des  cas  elle  n'a  fait  que  conlinner  ses  brillantes  pré- 
visions sur  l'ensemble  de  la  yéogra|iliie  zonlogique^  qu'elle 
a  mieux  connu  quelques  détails,  mais  qu'elle  n'est  guère 
allée  au-delà.  Cette  lenteur  dans  les  progrès  de  cette  partie 
des  sciences  naturelles  est  une  suite  forcée  de  la  diflicuUé 
du  sujet,  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  notre  planèle  tout 
entière,  à  celle  de  tous  les  êtres  et  de  tous  les  corps  qui  se 
trouvent  à  sa  surface.  En  effet,  les  animaux  carnassiers  ne 
peuvent  subsister  que  là  où  des  races  plus  faibles  sont  assez 
multipliées  pour  leur  offrir  une  proie  assurée;  ce  sont  d'or- 
dinaire des  herbivores,  des  frugivores  dont  l'existence 
suppose  celle  de  nombreux  végétaux  :  ainsi  le  règne  ani- 
mal tombe  sous  la  dépendance  du  règne  végétal.  Mais  ce- 
lui-ci lui-même  n'a-t-il  pas  sa  géographie,  et  ses  innom- 
brables espèces  peuvent-elles  croître  et  se  multiplier  par- 
tout indéfiuiment  ?  Non  ;  la  plus  humble  des  graminées  , 
l'arbre  le  plus  majestueux  ,  réclament  chacun  leur  climat , 
Jeur  teijrain  spécial.  A  sou  tour  le  règne  minéral  vient  jouer 
son  rôle  dans  cette  suite  non  interrompue  de  subordina- 
tions. Ainsi  la  croûte  de  notre  globe,  telle  que  l'ont  laissée 
tous  les  cataclysmes  des  anciens  temps  ;  ainsi  la  forme  de 
notre  planète ,  dépendante  elle-même  d'un  état  antérieur 
à  sa  solidification,  et  jusqu'à  la  lui  de  formation  des  mon- 
des, voilà  où  il  nous  faudrait  remonter  pour  connaître  et 
comprendre  l'ensemble  des  faits  Je  géographie  zoologique. 
Admirable  enchaîïlement  de  causes  et  d'effets  en  vertu  du- 
quel l'éléphant  comme  l'insecte,  l'énorme  cétacé  comme 
l'infusoire  microscopique,  jouissent  d'une  sphère  d'activité 
précisée  «l'avance ,  d'un  côté  par  leur  nature  propre ,  de 
l'autre  par  tout  le  passé  de  l'univers. 

Nous  pourrions  faire  l'application  des  principes  généraux 
que  nous  venons  d'exposer,  et  retrouver  dans  presque  tous 
les  faits  de  géographie  zoologique  l'expression  des  lois  gé- 
nérales qui  président  à  la  distribution  des  animaux  à  la  sur- 
face du  globe  ;  mais  cette  étude  nous  entraînerait  dans  des 
détails  qui  seraient  ici  tout-à-fail  hors  de  leur  place.  Nous 
avons  préféré  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  carte 
sur  laquelle  sont  indiqués  lieux  habités  par  les  principales 
espèces  de  mammifères.  Un  coup  d'oeil  jeté  sur  notre  vi- 
gnette en  apprendra  bien  plus  à  cet  égard  que  ne  feraient 
les  tableaux  statistiques  les  plus  circonstanciés. 


BOISSONS  ET  ALIMENTS. 

(Toy.  p.  2,  71.) 

BOISSOiNS  FEItMENTÉES. 

De  la  fermentai  ion.—  Tous  les  procédés  au  moyen  des- 
quels on  obtient  les  boissons  enivrantes  ont  ceci  de  com- 
mun, qu'ils  sont  tous  destinés  à  favoriser  ou  à  produire  le 
même  phénomène  ,  celui  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de 
fermentalion  alcoolique.  On  donne  en  général  le  nom  de 
fermentation  à  un  mouvement  interne  parliciilier  qu'épiou- 
vent  beaucoup  de  substances  quand  elles  sont  placées  dans 
certaines  conditions,  mouvement  accompagné  d'un  dégage- 
ment de  gaz,  et  causé  par  la  réaction  des  éléments  de  ces 
substances  les  uns  sur  les  autres.  Le  corps  ou  le  liquide  qui 


a  fermenté  a  subi  une  sorte  de  transformation  ;  d'après  la 
nature  de  cette  transformation  ,  la  fermentation  est  dite  al- 
cooUqnc ,  acide,  saccharine  ou  xurrée ,  putride. 

Si  on  abandonne  à  lui-même  le  jus  du  raisin  sous  la  tem- 
pérature ordinaire  de  l'été,  voici  les  changements  ([u'on  y 
peut  bientôt  observer.  La  liqueur  se  trouble;  un  monve>- 
ment  interne  se  manifeste;  on  entend  «ne  sorte  de  bouil- 
lonnement ;  des  bulles  de  gaz  viennent  crever  à  la  surface; 
une  mousse  épaisse,  composée  de  ces  bulles  et  d'une  matière 
visqueuse,  couvre  le  liquide  ;  toute  la  niasse  segonlle.  Après 
un  certain  temps  ,  la  mousse  disparaît  avec  le  gaz  qu'elle 
contient,  <t  In  matière  visqueuse  tombe  ei  se  dépose  au  fond 
du  vase.  La  liqueur  se  calme  et  devient  transparente;  mais 
elle  n'est  plus  ce  qu'elle  était  auparavant,  elle  a  acquis  des 
propriétés  nouvelles  :  le  jus  de  la  grappe  a  perdu  sa  dou- 
ceur; il  contient  une  ceilaine  quantité  d'alcool,  il  s'est  tians- 
foriné  en  vin,  il  a  éprouvé  la  fermentation  vineuse  ou  al- 
coolique. On  voit  facilement  pourquoi  l'on  donne  fi  un  sem- 
blable phénomène  le  nom  de  fermentalion,  mot  qui  vient 
du  latin  fervere,  bouillir. 

I.a  même  liqueur  est-elle  gardée  plus  long-teinps  ,  en 
vases  clos  si  elle  est  failjle,  à  l'air  si  elle  est  forte,  la  tempé- 
rature étant  inaintenue  à  environ  2.'5",  de  nouveaux  chan- 
gements ont  lieu.  Le  mouvement  intérieiirrecommence;  la 
chaleur  s'élève  ,  des  gaz  s'échappent  encore  ,  une  sorte  de 
lie  monte  à  la  surface  ,  et  ce  n'est  qu'après  un  assez  long 
temps  que  la  liqueur  recouvre  sa  transparence.  La  fermen- 
tation acide  s'est  alors  produite  ;  le  vin  est  devenu  vinaigre^ 

Avec  le  temps  le  vinaigre  se  couvre  d'une  couche  verdâ- 
tre,  qui  tend  à  s'épaissir  continuellement  ;  son  acidité  dis- 
paraît, il  acquiert  une  odeur  désagréable;  la  matière  végé- 
tale qu'il  contient  se  décompose  en  totalité,  se  putréfie.  On 
dit  alors  que  la  liqueur  éprouve  la  fermentation  putride. 

La  ferinenlation  saccharine  ou  sucrée  a  lieu  ,  par  exem- 
ple ,  quand  on  expose  convenablement  à  l'air  de  l'amidon 
délayé  dans  l'eau.  Au  bout  d'un  certain  temps,  une  grande 
partie  de  la  matière  mucilagineuse  s'est  convertie  en  sucre. 

Sans  humidité,  au-dessus  et  au-dessous  d'une  certaine 
température,  la  fermentation  ne  saurait  avoir  lieu;  la  pré- 
sence de  l'air  est  nécessaire  aussi,  particulièrement  à  la  fer- 
mentation acide  et  à  la  putride.  Ces  observations  servent  à 
rendre  compte  de  l'état  de  préservation  dans  lequel  on  a 
trouvé  des  substances  animales,  des-corps  humains  par 
exemple  ,  qui  étaient  restés  long-temps  enfouis,  soit  dans 
les  sables  des  contrées  chaudes,  soit  dans  les  glaces  des  ré- 
gions polaires.  Toute  fermentation,  la  putride  surtout,  est 
accompagnée  d'un  assez  grand  dégagement  de  chaleur. 
Certains  végétaux  ,  les  roses  par  exemple  ,  mis  en  tas  ,  ont 
une  grande  tendance  à  développer  cette  chaleur  spontanée. 
On  sait  que  le  foin  s'échauffe  rapidement  quand  il  est  hu- 
mide, et  qu'il  a  été  plus  d'une  fois  la  cause  d'incendies. 

Outre  les  conditions  de  chaleur  et  d'humidité,  la  fermen- 
talion exige  encore  pour  se  produire  la  présence  d'une  sub- 
stance particulière,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  ferment. 
Ce  ferment  est  l'excilanl  indispensable  de  la  fermentation; 
tantôt  il  existe  nainrellement  dans  le  liquide  qui  fermente, 
tantôt  il  y  a  été  ajouté.  La  fernientation  alcoohque,  enfin, 
ne  saurait  se  développer  sans  la  présence  d'une  matière 
sucrée. 

Le  moût  de  raisin,  le  suc  de' pommes,  le  suc  de  poires, 
contiennent  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  fermentation 
alcoolique;  aussi  suffit-il  de  les  abandonner  à  eux-mêmes 
sous  une  température  convenable  pour  qu'ils  fermentent. 

La  décoction  d'orge,  même  après  qu'on  a  fait  subir  à  ce 
grain  la  préparation  qui  le  rend  propre  à  la  fabrication  de 
la  bière,  fermenterait  difficilement  sans  l'addition  d'une 
certaine  quantitéde  levure;  et  celte  levure  n'est  autre  chose 
que  la  matière  écumeuse  qui  s'est  séparée  d'une  semblable 
décoction  de  malt  pendant  la  fermentation. 
Enfin  on  appelle  encore  ferments  beaucoup  de  substances 
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diflWrentes  qui  ont  subi  un  commencement  tle  fermentation 
acide,  et  qui  possèilcnt  la  piopriéié  de  provoquer  le  mCmc 
p1iénomi''nc. 

Ne  peut-on  pas  rapprocher  de  l'action  de  ces  substances 
celle  qui  est  excrct'e  par  un  fruit  gàic5  sur  des  fruits  sains 
ivcc  lesquels  il  est  mis  en  coiilacl?  On  sait  avec  quelle  ra- 
pidité ,  dans  ce  cas  ,  le  mouvement  de  dt'coiiiposilion  se 
propage  d'un  fruit  à  un  autre.  I.c  fruit  gâté  n'esl-il  pas  alors 
un  véritable  ferment? 

De  la  bière.  —  On  a  dit  que  le  mol  bière  venait  de  l'Iié- 
bieu.  l'ji  elfct ,  le  nom  hébreu  du  grain  ,  c'est-à-dire  du 
principal  des  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de 
la  bière,  a  le  son  de  la  syllabe  fcrc;  mais  sans  remonter  si 
haut  nous  trouvons  que  le  nom  .saxon  de  l'orge  est  bcre ,  et 
c'est  de  bere  que  les  Allemands  ont  fait  bicr,  les  Anglais 
becr,  et  les  l'"rançais  fti'cTe.  F,c  mot  latin  ccrevisia,  d'où 
est  venu  ccrvoise,nonique  l'on  donnait  autrefois  en  France 
à  une  espèce  de  bière  ,  est  dérivé  d'un  mol  commun  à  la 
plupart  des  langues  iiulo-germaniques,  et  qui  signifie  grain 
de  blé  ;  le  nom  de  Cérès,  déesse  qui  présidait  aux  moissons, 
dérive  aussi  de  la  même  racine. 

On  aiiribiie  aux  Egyptiens  l'invenlion  des  liqueurs  eni- 
vrantes tirées  du  grain.  Il  paraît  qu'ils  faisaient  usage  de 
plusieurs  sortes  de  bière,  et  surlout  d'un  vin  d'orge  appelé 
xilhuin.  A  des  époques  plus  ou  moins  reculées,  on  trouve 
l'usage  de  la  bièie  répandu  chez  beaucoup  de  peuples  diffé- 
rents. Dion  Cassius  nous  apprend  que  les  Pannoniens  qui 
habilaient  les  bords  du  Danube  se  faisaient  une  boisson  eni- 
vrante avec  l'orge  cl  le  millel.  Selon  Ammianus,  on  trou- 
vait une  semblable  liqueur  en  lllyrie.  Tacite  nous  représente 
les  anciens  Germains  comme  fort  adonnés  à  l'ivresse,  et  se 
préparant  une  sorte  de  vin  avec  l'orge  et  le  froment.  «  Les 
nations  de  l'Ouest ,  dit  Pline  ,  s'enivrent  avec  du  grain 
moisi.  »■ 

Ce  n'est,  du  reslc,  que  par  degrés  que  la  préparation  de 
la  bière  est  devenue  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Il  paraît  que 
les  boissons  préparées  anciennement  avec  le  grain  n'étaient 
pasfailes  pour  être  conservées.  L'introduction  du  houblon 
dans  la  préparation  de  la  bière  est  de  date  moderne  ;  ce  n'est 
même  qu'au  seizième  siècle  que  celte  plante  fut  importée 
des  Pays-Bas  en  Angleterre. 

On  peut  faire  la  bière  avec  toute  espèce  de  céréale,  mais 
c'est  pariiculièremeni  l'orge  que  l'on  emploie.  On  la  mouille 
et  on  la  laisse  germer  pour  y  développer  le  principe  sucré. 
On  l'expose  ensuite  à  une  température  de  60°  pour  arrêter 
Ja  germination  ,  sous  l'influence  de  laquelle  la  matière  su- 
crée finirais  par  disparaître,  et  pour  communiquer  au  grain 
de  la  couleur  et  de  ramertume;  les  germes  sont  alors  sé- 
parés par  le  frouenient ,  et  le  grain  desséché  reçoit  le  nom 
de  malt;  on  le  moud  pour  obtenir  la  dréche  ,  que  l'on  fait 
bouillir  dans  l'eau  quelques  heures.  C'est  alors  que  l'on 
ajoute  du  houblon  au  liquide.  On  le  concentre,  on  le  laisse 
refroidir  jusqu'à  12°  environ;  enfin  on  introduit  dans  la  li- 
queur le  ferment  ou  la  levure  :  la  liqueur  s'agite  ,  écume  , 
en  un  mot  fermente  ,  et  constitue  après  quelques  jours  la 
bière  proprement  dile. 

On  conçoit  que  lesbières  doivent  beaucoup  varier  suivant 
le  degré  de  concentration  du  malt ,  le  plus  ou  moins  de 
torréfaction  du  grain,  la  proportion  de  houblon  ou  de  toute 
autre  substance  qu'on  lui  a  substituée. 

Les  Anglais  disiinguent  trois  espèces  de  malt  :  le  malt 
pâle ,  le  malt  ambré,  et  le  malt  brun ,  noms  dérivés  de  leur 
couleur,  due  au  mode  de  dessiccation. 

C'est  au  moyen  de  ces  trois  sortes  de  malt ,  combinées 
entre  elles  ou  employées  séparément,  que  l'on  fabrique  les 
nombreuses  variétés  de  porter  ou  d'ale.  Les  bières  blanches, 
plusieurs  aies  ,  les  bières  faibles  ,  se  fabriquent  avec  les 
deux  premières  espèces  de  malt  ;  le  porter,  la  bière  fla- 
mande, le  faro  de  Bruxelles,  se  font  avec  le  malt  le  plus 
coloré.  A  Paris,  on  fabriaue  surtout  trois  espèces  de  bière  : 


1"  la  bière  faible,  faite  avec  des  mails  peu  chargés;  2°  la 
bière  double,  plus  concentrée,  et  duc  à  un  malt  plus  coloré 
(cette  bière  constitue,  quand  elle  est  convenablement  pré- 
parée et  pure,  une  boisson  salutaire,  cl  excellente  surlout 
pour  les  individus  à  tempérament  nerveux);  3"  la  bière 
blanche,  qui  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  le  soin  que 
l'on  a  eu  d'empOcher  la  coloration  du  mali. 

C'est  surtout  dans  la  préparation  des  bières  fortes,  telles 
que  le  porter  et  l'aie,  que  se  commettent  les  plus  grandes 
fraudes.  Ainsi  la  eoque  du  Levant  est  mise  quelquefois  en 
usage  pour  donner  à  ces  boissons  une  propriété  enivrante 
plus  énergique;  la  mélasse  sert  à  colorer  le  porter;  le 
quassia  amara  cl  l'absinthe  remplacent  le  houblon.  L'alun 
et  le  sel  ordinaire  sont  fréquemment  employés  en  Angle- 
terre pour  donner  au  porier  celle  tète  éeumeuse  fine  i\\i\ 
fait  l'admiration  du  gourmet  anglais.  La  bière  insipide  et 
Irop  faible  reçoit  son  piquant  du  poivre  de  Guinée  ,  de  la 
graine  de  paradis  ,  ou  même  de  la  teinture  concentrée  de 
ces  substances.  Par  le  simple  mélange  d'une  certaine  quan- 
tité d'acide  sulfurique,  on  trouve  le  moyen  de  changer  une 
bière  nouvelle  en  Jjière  ancienne,  et  l'on  obtient  l'effet  con- 
traire au  moyen  d'un  alcali.  Enfin  on  fait  souvent  abus  de 
ces  dernières  substances,  de  la  chaux,  du  sel  de  tartre,  etc., 
pour  remédier  aux  altérations  que  la  bière  éprouve  spon- 
tanément, et  qui  sont  ordinairement  l'effet  d'une  mauvaise 
manipulation.  Il  est  bien  à  désirer  qu'une  surveillance  ac- 
tive soit  exercée  dans  le  but  de  prévenir  ces  fraudes  ou  ces 
abus,  afin  que  la  bière,  dont  Paris  seul  consomme  plus  de 
iôi  000  hectolitres  par  an,  soit  réduite  à  ses  plus  simples 
éléments  ,  c'est-à-dire  ne  contienne  que  de  l'eau  ,  un  peu 
d'alcool ,  du  sucre  ,  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  carbo- 
nique, un  extrait  amer,  et  enfin  de  la  fécule  et  une  matière 
végéto-animale  provenant  du  grain  employé. 


PASSAGE    DE    LA  SUISSR   E.\  ITALIE. 

Le  premier  effet  de  l'influence  du  climat  sur  les  hommes 
se  fait  sentir  par  une  manière  d'être  nouvelle  et  inattendue 
qu'éprouve  tout  voyageur  qui  a  passé  des  Alpes  ])our  aller 
au  IMidi.  On  se  sent  frappé  par  celte  influence,  et  tout  ob- 
servateur de  ses  propres  sensations  se  trouve  un  autre  hom- 
me, selon  qu'il  est  en-deçà  ou  en-delà  de  ces  grandes  bar- 
rières. 

Si  c'est  en  Italie  que  vous  arrivez,  vous  êtes  saisi  par  la 
splendeur  duxiel,  par  le  luxe  de  la  végétation,  par  ces  vi- 
gnes en  guirlandes  qui,  d'un  arbre  à  l'autre,  se  balancent 
entre  les  épis.  Toutes  les  teintes  du  paysage  sont  changées, 
l'aspect  des  montagnes  n'est  plus  le  même;  les  profondes 
vallées  du  revers  des  Alpes  ne  sont  plus;  des  roches  nues, 
dentelées  dans  leurs  sommets,  semblent  séparer  le  ciel  de 
l'Ilalic  de  celuide  la  Suisse.  On  est  frappé  par  les  sons  d'une 
langue  musicale  et  sonore,  dont  les  expressions  exagérées 
sont  accompagnées  d'une  pantomime  perpétuelle  et  d'un 
mouvement  dans  les  muscles  du  visage,  qui  étonne  les 
habitants  du  Nord.  Le  ciel  du  Midi  est  souvent  d'un  bleu 
foncé;  la  nuit,  son  noir  tapis  étincelle  d'innombrables  étoi- 
les, tandis  que  dans  le  Nord  le  firmament  est  toujours  blan- 
châtre, et  qu'en  approchant  des  pôles,  il  devient  désert 
comme  la  lerre.  Arrivé  en  Italie,  le  culte  public,  la  ma- 
jesté des  temples,  autrefois  le  costume  des  religieux,  l'ex- 
pression, la  musique,  les  statues,  les  tableaux,  les  chants 
sacrés,  les  habits  bigarrés,  les  gesticidations  animées  des 
habitants,  tout,  en  un  mot,  vient  transformer  en  sensa- 
tions les  idées  rêveuses  du  Nord,  et  porier  l'âme  de  la 
réflexion  intérieure  aux  organes  extérieurs  des  sens. 

L'homme  du  Nord  et  l'homme  du  Midi. 


BUREAUX  D'aBONNE>IENT  ET  DE  VENTE, 
le  Jacol),  3o.  près  de  l,i  rue  des  Pelils-Augiistins. 


Imprimerie  ck  liuURGocNE  el  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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Salon  de  1841;  Peinture.  —  Une  Scène  de  l'Inquisition,  par  M.  Robert  Fli'Uiy.J 


te  lalilcaii  a  eu  les  luunicurs  du  s.iiou  (le  ISîl;  nous 
avons  dû  le  lepioduiie.  Le  coloris  de  M.  Robert  Flciny,cnii 
se  distingue  plus  encore  par  la  chaleur  et  la  force  que  par  la 
transparence  et  l'éclat,  convenait  parfuilcincnl  au  lieu  et  au 
caractère  de  la  scène.  Le  modelé  des  figures  est  fin  et  con- 
sciencieux ,  leurs  expressions  .ont  variées,  la  composition 
est  habile.  Ces  qualités  inconteslables  ont  été  appréciées  par 
tous  les  artistes. 

D'un  autre  côté,  l'intérêt  dramatique  du  sujet  assurait  à 
M.  Robeit  Fleury  un  succès  populaire. 

Regrettons  même  qu'il  ait  autant  sacrifié  à  l'ambition  de 
ce  dernier  succès.  Le  spectacle  que  présente  son  tableau  est 
alfreux  ,  et  l'idée  en  a  bien  vieilli,  l/évocation  de  ces  som- 
bres souvenirs  intéresse  assez  peu  notre  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  suivant  notre  usage,  nous  tirerons  oc- 
casion de  notre  estampe  pour  donner  à  nos  lecteurs  quel- 
ques notions  sur  une  institution  qui  occupera  toujours,  dans 
Ihistoire  des  temps  modernes,  une  place  trop  importante 
pour  qu'il  soit  permis  à  personne  d'en  ignorer  l'origine, 
les  progrès  et  la  décadence. 

Origine  de  l'inquisition.  Elle  est  établie  dans  te  Lan- 
guedoc contre  tes  Albigeois.—  Vmganhaiion  d'un  tribunal 
ayant  pour  but  spécial  la  recherche  et  la  punition  des  héréti- 
ques et  des  ennemis  de  la  foi  catholique,  remonte  seulement 
au  treizième  siècle,  et  fut  motivée  par  l'hérésiedcsAlliigeois. 
Jusqu'alors  les  évéqucs  avaient  rempli  ces  fonctions.  Le 
pape  Innocent  III  chargea  en  1203  deux  moines  de  Cî- 
leaux  ,  Piei  re  de  Castelnau  et  Raoul ,  de  prêcher  contre  les 
Albigeois;  ce  qu'ils  firent  avec  ardeur.  Encouragé  par  leurs 
«nccès,  le  pa|C  créa  des  inquisiteurs  indépendants  des 
(■Têqiics,  et  les  chargea  de  poursuivre  les  hérétiques.  Il 
Tome  IX  —Juin  iSii. 


nomma  poui  légats  apostoliques  Publié  de  Cileaux  elles  deux 
moines  que  nous  venons  de  désigner,  et  il  leur  donna  plein 
pouvoir  pour  ramener  les  hérétiques  à  la  foi,  et  livrer  à 
l'autorité  séculièic  ceux  qui  refuseraient  de  se  soumettre. 
Cependant  les  évOques  ,  qui  perdaient  ainsi  des  droits  im- 
portants, le  roi  de  France  et  les  barons,  effrayés  de  celle 
nouvelle  institution  ,  qui  augmentait  encore  la  puissance  de 
la  papauté,  s'opposèrent  aux  volontés  d'Innocent  III  ;  mais 
les  légats,  loin  de  se  décourager,  s'adjoignirent  douze  au- 
tres moines  de  leur  ordre  et  deux  Espagnols,  dont  l'un  était 
S.  Dominique.  Ces  événements,  qui  donnèrent  naissance  à 
l'inquisition  ,  se  passaient  vers  1208.  Peu  après,  l'ardent 
Dominique  fonda  un  ordre  de  la  règle  de  S.  Augustin  , 
qu'Innocent  III  chargea  de  i)rêcher  contre  les  hérétiques  ; 
enfin  le  pape  Grégoire  IX  organisa  letiibunalde  l'inqui- 
sition ,  et  confia  aux  Dominicains  et  aux  Franciscains  les 
fonctions  d'inqui.sitcurs. 

Tentatives  pour  établir  l'inquisition  en  Allemagne. — 
Les  hrétiqucsse  répandirent  bientôt  du  midi  de  la  France 
dans  toute  l'Europe,  et  l'inquisition  essaya  de  les  poursuivre. 
D'abord  les  papes  voulurent  établir  ce  redoutable  tribunal 
en  Allemagne.  Le  résultat  des  guerres  du  sacerdoce  et  de 
l'Empire,  où  la  victoire  penchait  en  faveur  de  l'empereur, 
pouvait  être  changé  par  l'inquisition;  quelques  seigneurs, 
l'empereur  Frédéric  II  lui-même,  se  prêtèrent  à  son  éta- 
blissement dans  leurs  Etats;  mais  ce  fut  en  vain  :  les  popu- 
lations se  soulevèrent  de  tous  côtés,  et  la  persévérance 
des  inquisiteurs  cédant  à  la  résistance  inébranlable  des 
Allemands ,  les  papes  renoncèrent  à  leur  projet. 

Il  faut  ajouter  ici  que  tous  les  peuples  du  Nord,  les  An- 
glais surtout,  repoussèrent  toujours  l'inquisition. 

L'inauiîiiion  en  Italie.—  Dès  l'an  12-21 ,  des  symptôme» 
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d'Iit'résic  sViani  manifesiés  en  lialic  cl  même  à  Uome  , 
Hoiioriiis  y  Olablil  l'iiiqiiisilioii,  qui  bieiilOt  après  se  propagea 
dans  loiiio  la  péninsule.  Il  est  nécessaire  d'ajouler,  pour 
comprendre  le  rôle  de  l'inquisiiion  iialienne,  que  les  papes 
firent  sans  cesse  d'immenses  efforts  pour  constituer  l'u- 
nité de  l'Italie,  et  détruire  dans  ce  pays  la  doniinaiion  des 
Allemands;  être  "partisan  de  l'empereur  était  un  crime  que 
l'inquisition  poursuivait. 

Nous  avons  dit  que  l'inquisition  exista  duusiotiie  fltalie; 
Naples  cependant  résista  constamment  aux  ordres  du  pape, 
et  ne  voulut  jamais  laisser  l'inquisiiion  s'établir  dans  ses 
murs. 

Quant  à  la  république  de  Venise ,  après  avoir  lutté  long- 
temps contre  les  papes,  elle  fut  obligée  do  se  soumettre. 

L'inguisilivn  à  Venise.  —  Venise,  j»r  su  position  et  sa 
puissance ,  était  entièrement  «n  dehors  de  l'autorité  du 
Sainl-Siége  ,  et  l'on  sait  qu'au  soiziènu-  siècle  Jules  II ,  qui 
travailla  si  ardemmeut  à  établit  l'iiiirié  italienne,  crut  de- 
voir commencer  son  oeuvre  en  domptant  Venise  av€C  l'iiidc 
de  Louis  XU.  Venise  avait  toujours  refusé  dadmetue  l'in- 
quisition, afin  de  ne  pas  donner  aux  papes  le  seul  moyen  qui 
leur  manquait  pour  établir  leur  influence  d'abord,  et  leur  ! 
autoriléensuite  dans  laseigneurie.  Le  sénat  vénitien  résista  ' 
à  onze  pontifes;  cependant  Nicolas  IV  obtint  du  doge  Gra- 
denigo,  eu  1289,  que  l'inquisiiion  serait  établie  à  Venise. 
Gradeuigo  venait  de  fonder  un  gouvernement  despotique  ; 
il  avait  espéré  que  l'aristocratie  vénitienne  pourrait  se  servir 
de  l'inquisiiion  comme  d'un  instrument  politique  tout  à  sou 
profit;  mais  il  n'en  fui  rien  ;  aussi  dès  lors  l'inquisition  ei  le 
sénat  furent  en  lune,  et  la  victoire  resta  au  sénat.  Par  la 
constitution  des  3t'  arlicies  (doivitée  au  seizième  siècle), 
le  sénat  limita  si  bien  les  pouvoirs  des  iuçuisiieurs  et  se 
réserva  une  telle  autorité  dans  la  direction  du  tribunal,  que 
la  papauté  qui  avait  espéré  qu'à  l'aide  du  t«mps  Teuise 
faiblirait,  fut  trompée  dans  son  atlenie.  L'article  4  de  ceile 
constilulion  avait  surtout  pour  but  d'enipèclier  que  les  inqui- 
siteurs ne  pussent  diminuer  l'aulorilé  temporelle  du  prince. 
Venise,  dans  l'iniérèt  de  soij  commerce,  eut  le  soin  de 
mettre  les  juifs  et  les  Grecs  à  l'abri  des  poursuites  de  l'in- 
quisiiion (art.  i4  ,  2o)  ;  enfin  elle  ne  laissa  au  Saint-Office 
que  le  soin  de  juger  les  cas  d'hérésie  proprement  dile,  bien 
déterminés  et  réduits  à  six  qui  sonl  stipulés  dans  l'art.  33. 
L'inquisition  en  France.  —  L'inquisition  a  existé  d'a- 
bord dans  le  Languedoc,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ; 
mais  alors  le  Languedoc  ou  comté  de  Toulouse,  était  un 
pays  indépendant  des  rois  de  France,  et  qui  ne  fut  réuni 
à  leur  domaine  que  sous  le  règne  de  Pliilippe-le-Hardi.  La 
Provence,  oii  l'inquisition  s'était  établie,  venait  de  passer 
à  Charles  d'Anjou  son  frère  ;  il  semblait  donc  qu'existant 
dans  le  sud  du  royaume,  elle  devait  étendre  facilement  son 
autorité  dans  la  partie  septentrionale:  mais  l'esprit  de  l'u- 
niversité de  Paris,  les  idées  du  clergé  français,  la  volonté 
des  rois,  arrêtèrent  les  inquisiteurs,  et  la  conduite  religieuse 
de  la  France  pendant  tout  le  quinzième  siècle  força  même 
l'inquisition  à  abandonner  le  Languedoc  et  la  Provence. 

Au  seizième  siècle,  les  progrès  du  calvinisme  en  France 
firent  penser  aux  Guises  que  l'on  pouvait  réinslituer  faci- 
lement l'inquisition,  dont  ils  esjiéraienl  se  servir  aussi 
comme  d'un  puissant  instrument  politique.  Le  roi  d'Es- 
pagne les  encourageait  ainsi  que  le  pape  Paul  IV;  après  la 
conjtiration  d'Amboise  ,  Je  cardinal  de  Lorraine  proposa 
à  François  II  d'établir  l'inquisition  ;  mais  le  chancelier 
L'HospUal,  en  promulguant  l'édit  de  Romoranlin  (1560), 
qtti  attribuait  aux  évèques  la  connaissance  des  crimes  d'hé- 
résie ,  renversa  les  projets  des  Guises. 

L'inquisition  en  Espagne.—  L'existence  de  l'inquisition 
en  Espagne  remonte  à  1252  :  c'est  àTarragone,  en  Catalo- 
gne, qu'on  la  trouve  d'abord  établie.  L'ordre  des  Domini- 
cains se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Espa  gne  ;  les  hérétiques 
albigeois,  bégards  et  autres  furent  poursuivis  avec  ardeur, 


cl  de  nombreux  auto-da-fé  eurent  lieu,  pendant  le  cours 
du  quatorzième  siècle,  dans  le  royaume  d'Aragon.  Seitle- 
nient,  le  Saint-Office  ne  paraît  pas  avoir  exeicé  dans  l.i 
Casiillc  sotj  redoutable  ministère  jusqu'au  règne  d'isabille. 
Aux  quatorzième  cl  quinzièuie  siècles,  l'Espagne  était  in- 
uudée  de  juifs  et  de  mahométans  ;  le  séjour  de  ces  étrangers, 
leurs  richesses,  leurs  relations  avec  les  Grenadins  et  les  peu- 
ples mahométans  de  l'Afrique,  donuèreat  des  craintes  aux 
Espagnols;  de  nombreuses  émeutes  eureut  lieu,  dans  les- 
quelles plusieurs  milliers  de- Juifs  furent  massacrés;  pour 
échapper  à  la  mort ,  plus  de  cent  mille  familles  juives  adop- 
tèrent en  apparence  le  chrislianisme.  Ces  nouveaux  chré- 
tiens {Marranos)  laissaient  voir  continuellement  leut  ruse; 
aussi,  pour  les  forcer  à  rester  fidèles  à  leur  nouvelle  religion, 
Ferdinand  V  résolut  de  les  soumettre  au  jugement  de  l'in- 
quisiiion. Torquemada ,  prieur  des  Dominicains  de  Séville, 
obtint  d'Isabelle  de  laisser  établir  l'inquisition  dans  la  Cas- 
tille;  dès  lors  les  Marranos  de  ce  pays  furent  poursuivis  à 
outrance  parles  inquisiteurs. 

C'est  eu  1  JiJâ  que  l'inquisition  d'Espagne  fut  constituée 
ipar  itue  bulle  du  pape  Sixic  IV,  cl  confirmée  plus  lard  par 
iepapclunocen^VI^l.  Thomas  de  Toiquemada  fut  nommé 
j^rand  inquisiteur  ;  toutes  les  provinces  espagnoles  futent 
«oumises  à  son  autorité  ;  ou  créa  un  conseil  général ,  appelé 
£oii$eil  de  la'Buprême  ;  et,  en  1484,  la  juute  inquisitoriale 
deSévilIc  publia  un  code  en  28  articles,  sous  le  titre  d'ïn- 
struclioftfS.  Ainsi  cuusliluée ,  l'inquisition  toute-puissante, 
sttpérieure^u  souverain  lui-même,  devint  un  inslrumenl 
dont  les  rois  surent  se  servir  poiir^tablir  l'unité  religieiffie  de 
l'Espagtie  eu  chassant  ou  tuant  les  juifs,  les  morisques  et  les 
luthériens  ;  pour  abattre  la  puissance  de  la  féodalité  et  éta- 
blir la  monarchie  absolue,  *t  pour  détruire  les  privilèges 
des  villes,  des  corporations  cl  des  divers  ordres  de  chevalerie. 
Les  principaux  acles  de  l'inquisition  sont  l'expulsion  des 
juifs  en  1492;  l'expulsion  des  Maures  de  Grenade  en  (5t(2; 
l'expulsion  des  Morisques  en  1609.  Ces  trois  émigrations 
en  masse  enlevèrent  à  l'Espagne  plus  de  4  millions  d'ha- 
bitants riches  et  industrieux.  On  compte,  dit  Llorente,  de 
1481  à  1808,  34  058  individus  brûlés  vifs ,  18  049  brûlés 
en  effigie  r c'est-à-dire  morts  en  prison  avant  l'aulo-da-fé, 
condamnés  après  leur  mort  pour  la  plupart,  et  dont  le  ca- 
davre était  supplicié. ,  288214  condamnés  aux  galères  ou  à 
la  prison.  Total,  340  921  individus  atteints  par  l'inquisition. 
Sur  ce  nombre,  Torquemada,  en  seize  ans,  en  a  fait  brûler 
vifs  10  220,  en  effigie  6  840,  et  emprisonner  97  371.  En  un 
mot,  Torquemada  à  lui  seul  a  condamné  1 14  231  individus, 
c'est-à-dire  le  liers  du  nombre  total  des  victimes  du  Saint- 
Office. 

Philippe  II  établit  l'inquisition  dans  tous  les  pays  qui  lui 
appartenaient  :  en  Sicile  (1312)  ;dans  les  Pays-Basen  1566; 
en  Sardaigne,  à  Lima,  à  Carthagène  et  à  Mexico  en  1S70; 
il  y  eut  des  insurrections  contre  le  Saint-Office  dans  toutes 
ces  contrées;  son  établissement  dans  les  Pays-Bas  amena  la 
perte  de  la  Hollande  ;  mais  partout  ailleurs  Philippe  II 
triompha. 

Au  dix-huitième  siècle,  pendant  le  règne  de  la  maison 
de  Bourbon,  l'inquisition  cessa  presque  d'agir;  sous  Char- 
les IV  il  n'y  eut  personne  de  brûlé,  et  42  individus  seu- 
lemejit  furent  empiisonnés.  En  1808,  Napoléon  abolit  l'in- 
quisition :  il  est  vrai  qu'en  4815 Ferdinand VII  la  rétablit; 
mais  elle  fut  de  nouveau  détruite  dans  la  révolution  de 
1820.  Les  colonies  espagnoles  en  furent  délivrées  en  même 
temps  que  la  métropole. 

L'inquisition  en  Portugal.  —En  1326,  un  moine  do- 
minicain porteur  d'un  bref  supposé  xlu  pape  Paul  IV,  se 
présenta  à  Jean  III ,  et  lui  remit  ce  bref  par  lequel  la  créa- 
tion d'un  tribunal  de  l'inquisition  en  Portugal  était  ordon- 
née. Le  tribunal  fut  créé,  et  poursuivit  les  juifs  comme  en 
Espagne.  On  reconnut  la  fourberie  du  moine,  on  l'envoya 
aux  galères;  mais  l'inquisition  ne  fut  pas  détruite.  Bientd* 
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après,  ia  conqiuHc  du  l'ortiigal  par  Pliilippe  II  lui  donna 
une  force  nouvelle,  el  cchii-ci  s'en  servit  pour  consolider 
sa  dominalion.  Après  la  révolution  de  16-50,  Jean  IV  ne 
put  que  diminuer  l'aulorilé  et  l'action  de  l'inquisition  ;  mais 
le  Saint-Oflice  sut  bientôt  reprendre  tout  son  pouvoir,  et 
à  la  mort  de  Jean  IV  l'inquisition  excommunia  son  cadavre. 

Ru  Portugal,  le  Saint-Office  passa  dans  les  Indes;  il  fut 
établi  à  Goa  en  l,i30;  il  y  poursuivit  les  protestants,  les 
juifs  et  les  maliométans  convertis,  qui  (^talent  suspects 
d'avoir  abandonné  la  foi. 

Déjà  attaquée  au  dix-huitième  siècle  ,  l'inquisition  fut 
détruite  en  Pouugal  pendant  l'occupation  de  ce  pays  par  les 
Français. 


DE    LA   FORTIFICATION. 

^Deuxième  article. — Toy.  p.  i56.) 

Adoption  de  la  forme  hastionnée.  — 'Le  prompt  et 
terrible  effet  du  canon  contraignit  bientôt  les  peuples  à 
terrasser  les  murs  d'enceinte  en  y  joignant  un  rempart  pour 
y  placer  aussi  de  l'artillerie,  et  se  défendre  avec  les  mêmes 
armes  qui  servaient  à  l'attaque  ;  car  c'est  la  manière  d'atta- 
quer qui  fait  la  loi  de  la  défense  ;  puis,  afin  de  se  couvrir 
au  sommet  des  murs,  on  ajouta  sur  les  remparts  des  para- 
pets de  terre  à  l'épreuve.  Dès  lors  on  fit  presqim  toujours 
précéder  les  enceintes  d'un  fossé ,  dont  les  leslR  servirent 
à  former  le  rempart.  Le  côté  du  fossé  situé  du  côté  de  la 
campagne  se  nomme  contrescarpe;  celui  qui  est  situé  du 
côté  de  la  ville,  escarpe.  La  largeur  et  la  profondeur  du 
fossé,  la  (juantilé  d'obstacles  qu'on  y  accumulait .  variaient 


suivant  les  circonstances  et  l'importance  que  l'on  attachait 
à  prolonger  plus  ou  moins  la  défense. 

Bientôt  aussi  la  forme  des  enceintes  fut  changée  :  an  lieu 
de  tours  liées  par  des  murs  en  ligne  droite ,  on  traça  les 
murs  à  redans  qui  formaient  des  angles  rentrants  et  sail- 
lants, ce  qui  remplaça  les  enceintes,  précédemment  formées 
de  portions  rectilignes,  par  des  enceintes  formées  de  por- 
tions telles  que  abcdefgk. 


(Fig.  I.) 

BCD  et  liFG  sont  des  redans;  un  redan  se  compose  donc 
dedeux  faces  faisant  généralement  entre  elles  unangleaigu. 
L'inicntiou  des  inventeurs  de  cette  nouvelle  disposition 
était  que  les  côtés  pussent  se  flanquer  ou  se  défendre  ré- 
ciproquement ,  et  que  les  batteries  de  la  campagne  ne  pus- 
sent frapper  qu'obliquement  les  côtés  des  redans.  Cette 
forme  rendait  effectivement  les  coups  moins  efficaces  pour 
la  destruction  des  murs;  mais  on  s'aperçut  bientôt  qu'une 
enceinte  bien  flanquée  en  apparence  sur  le  papier,  ne  l'était 
pas  réellement ,  et  qu'aux  angles  rentrants  l'épaisseur  des 
parapets  et  la  hauteur  des  remparts  empêchaient  de  décou- 
vrir le  fond  du  fossé.  C'est  ce  qui  fit  imaginer  les  bastions. 
Pour  montrer  clairement  ce  que  c'est  qn'un  bastion,  sup- 
posons une  portion  abcd  du  polygone  d'enceinte  d'une  ville. 
Aulieude  tracer  l'enceinte  de  b  en  c,  suivant  la  ligne  droite 
BC,  on  la  tracera  suivant  la  ligne  droite  brisée  vmnpqc. 

De  A  en  b  et  de  c  en  d  on  donnera  à  l'enceinte  une 


(Fig- 2-) 


forme  semblable.  La  portion  d'enceinte  telle  que  oramn 
est  un  bastion.  Un  bastion  est  donc  une  portion  de  ter- 
rain circonscrite  par  un  polygone  non  fermé ,  composé  de 
quatre  côtés,  deux  grands,  Br  et  b»h,  nommés  faces,  et 
deux  petits,  or  et  mn,  nommés /Zancs.  Le  point  b,  com- 
mun aux  deux  faces,  est  le  saillant  du  bastion;  on  en  est 
la  gorge.  La  partie  rectiligne  np  qui  réunit  deux  bastions , 
se  nomme  courtine;  on  lui  donne  une  longueur  telle  que 
les  feux  des  flancs  viennent  se  croiser  au  milieu  de  son 
fossé. 

Du  front. —  La  portion  d'enceinte  nmnpqc  qui  remplace 
le  côté  BC  se  nomme  front.  Un  front  est  l'élément  de  toute 
fortification  bastionnée  ;  et  en  effet  ,  dès  que  l'on  coffnail  la 
manière  de  le  tracer,  on  n'a  plus  qu'à  l'exécuter  sur  chacun 
des  côtés  ab  ,  BC ,  cd...  pour  compléter  le  dessin  de  la  forme 
à  donner  au  pourtour  de  la  place  ;  il  se  compose  de  deux 
demi-bastions  réunis  par  une  courtine  ;  se  en  est  le  cùté 
extérieur,  ef  distance  du  point  de  rencontre  des  faces  des 
bastions,  au  côté  extérieur  la  perpendiculaire,  et  ne  dis- 
tance du  dernier  point  du  flanc  au  saillant  du  bastion  la 
ligne  de  défense. 

La  forme  bastionnée  ne  diffère  des  murs  à  redans  que 
prir  l'interposition  d'un  flanc  entre  la  face  et  la  courtine; 
autrement  dit,  un  bastion  n'étant  autre  chose  qu'un  redan 
à  flancê ,  le  tracé  bastionné  peut  être  considéré  comme  un 
tracé  à  redans,  dans  lequel  les  redans  sont  remplacés  par 
des  bastions. 

Les  flancs  ont  pour  but  de  donner  des  feux  le  long  de  la 
face  correspondante  du  bastion  adjacent  :  ainsi  le  flanc  mn 


bâtira  le  fossé  de  la  face  </(, ,  el  le  flanc  pq  battra  le  fossé  de 
la  face  Bm;  le  tracé  bastionné  a  donc  sur  le  tracé  à  redans 
l'immense  avantage  de  détruire  dans  le  fossé  tout  endroit 
couvert  contre  les  feux  de  la  place.  Le  flanc  devant  donner 
des  feux  jusqu'au  saillant  du  bastion,  la  ligne  de  défense 
aura  une  longueur  fondée  sur  ia  portée  des  armes  ;  on  lui 
donne  actuellement  250  mètres,  portée  efficace  du  fusil  de 
rempart  :  c'est  nn  terme  moyen  fort  convenable  entre  les 
longueurs  données  par  la  portée  du  fusil  ordinaire  el  la 
portée  du  canon. 

Un  principe  fondamental  de  fortification  est  que  tout 
point  dans  un  rentrant  est  fort,  que  tout  point  sur  un  sail- 
lant est  faible  :  ce  principe  est  évident;  car  dedeux  points 
celui  qui  avance  le  plus  dans  la  campagne  est  le  plus  ex- 
posé aux  coups  de  l'assiégeant.  Dans  un  front,  h  courtine 
est  la  partie  la  plus  forte,  les  saillants  des  bastions  les  points 
les  plus  faibles  :  ainsi  lorsqu'on  attaque  une  place,  c'est  sur 
le  bastion  que  l'on  dirige  tous  ses  efforts;  c'est  à  la  face  du 
bastion  que  l'on  fait  brèche,  et  c'est  par  cette  brèche  que 
l'on  entre  dans  la  ville. 

On  ajoutait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  une  avance  au.x 
flancs,  du  côté  où  ces  flancs  se  joignent  aux  faces  des  bas- 
lions.  Ces  avances  se  nomment  épaulemcnt  lorsqu'elles  sont 
carrées,  et  oriUons  lorsqu'elles  sont  arrondies.  Le  but  des 
orilloiis,  dont  la  présence  dislingue  à  première  vue  la  for- 
tification de  Vauban  de  la  fortification  moderne,  quant  au 
tracé  du  front,  était  d'établir  sur  le  flanc  deux  portions 
distinctes ,  l'uae  saillante  et  l'autre  rentrante:  la  partie 
saillante  protégeait  et  rendait  plus  forte  la  partie  rentrante 
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que  l'on  fioiivail  anneid'iinc  ailillcnio  qui  avuil  [icu  à  crain- 
dre d'eue  dômonliK-  par  l'ennemi. 

Indt'pendamnienl  de  ses  parlies  esscnlicUes,  de  ses  deux 
demi-bastions  cl  de  sa  conrilne,  le  front  se  compose  encore 
de  quelques  ouvrages  extérieurs ,  de  quelques  dehors  que 
nous  allons  Onuini^icr.  La  courtine  étant  la  partie  la  plus 
forte  du  front, 'c'est  sur  clic  et  en  sou  milieu  qu'on  place 
généralement  la  porte  de  ville  et  la  poterne  [v],  galerie 


3.) 


souterraine  qui  conduit  de  l'intérieur  de  la  ville  au  fond 
du  fossé.  Tour  couvrir  celle  poterne,  on  place  devant  la 
courtine  un  pelil  ouvrage  t  ayant  souveul  la  forme  rectan- 
gulaire, que  1  on  nomme  tenaille,  et  qui  se.  t  e;i  même  temps 
à  garantir  des  feux  de  l'assiégeant  les  maroiinenes  de  la 
courtine  et  du  flanc.  Devant  la  tenaille  cm  r.lacc  un  ou  ■ 
vrage  l  avaneanl  dans  la  campagne,  et  pcilaat  le  nom  de 
demi-lune.  Vaiiban  lui  donnait  la  forme  d'un  baslion  dont 
les  faces  faisaient  entre  elles  un  angle  aigu.  Co:  nioutaingnc 
elles  modernes  li.i  donnent  scnlement  la  formi^  d'un  redan. 
Les  demi-lunes  iilacent  les  Ijaslions  djins  un  rcnlrant,  et 
par  suite  améliurent  leur  position.  11  est  bon  do  consKiiirc 
dans  l'intérieur  de  la  demi-lung  un  petit  bastion  furt  étioit 
R,  dit  réduit  de  demi-lune.  C'est  dans  ce  dernici  cuivrage 
que  se  retirent  les  assiégés  lorsqu'ils  sont  contrains  d'aban- 
donner la  dcmi-hine  :  ils  s'\(  retranchent  et  y  conliiincnl 
le  plus  long-temps  possible  la  défense  des  dehors-.  —  On 
communique  en  sûreté  de  la  tenaille  à  la  demi-lune,  dans 
le  cas  du  fossé  sec,  an  moyen  d'une  caponicre,  c'est  à-dire 
d'un  chemin  de  chaque  côté  duquel  s'élève  dans  tonte  la 
largeur  du  fossé  un  petit  tertre  assez  haut  pour  couvrir  un 
homme.  —  On  place  quelquefois  devant  les  bastions  de 


grands  redans  destinés  à  les  couvrir,  et  auxquels  on  donne 
le  nom  de  contre-gardes. 

Les  bastions  et  la  demi-lune  sont  précédés  d'un  fossé; 
on  ménage  tout  le  long  de  la  contrescarpe  de  ce  fossé  une 
largeur  de  8  à  10  mètres,  dans  laquelle  on  se  couvre  au 
moyen  d'un  parapet  continu  en  terre,  raccordi'  avec  les 
alentours  de  la  place  par  des  talus  fort  doux  nommés  glacis. 
L'ouvrage  que  forme  ce  parapet  suit  le  pourtour  des  dehors  : 
c'est  un  véritable  chemin  de  ronde  qu'on  désigne  par  le 
nom  de  chemin  couvert.  Le  chemin  couvert  de  la  demi-lune 
se  composant  de  deux  longues  branches  reclilignes  est  faci- 
lement ricochable.  Pour  garantir  le  défenseur,  on  éche- 
lonne de  distance  en  distance,  le  long  de  cefliranchcs  ,  de. 
petites  buttes  en  terre  derrière  lesquelles  il  s'abrite  ;  ces 
buttes  prennent  le  nom  de  traverses.  La  partie  du  chemin 
couvert  du  front  qui  avance  le  plus  correspond  au  sail- 
lant de  la  demi-lune;  on  la  nomme  place  d'armes  sail- 
lante; celle  qui  rentre  le  plus  se  nomme  place  d'armes  ren- 
trante. On  donne  à  ces  parties  du  clieniiu  couvert  le  nom 
déplace  d'armes,  parce  qu'elles  servent  à  rassembler  les 
troupes  lorsqu'on  veut  faire  une  sortie  sur  l'assiégeant. 

La  capitale  d'un  bastion  et  en  général  d'un  ouvrage  quel- 
conque ,  est  la  bissectrice  de  son  angle  saillant. 

Du  parapet.  —  On  faisait  dans  l'origine  les  remparts 
liiuis  et  tout  en  maçonnerie;  ces  remparts  avaient  de  graves 
inconvéiiients;  ils  étaient  chers  et  lout-à-faii  exposés  aux 
feux  de  l'ennemi ,  qui  ne  manquait  pas  de  diriger  sur  eux 
les  balteriWjjîonl  il  pouvait  disposer:  aussi  finissait-il  bien- 
tôt par  les  abattre,  et  les  débris  de  ces  immenses  murailles 
comblaient  le  fossé  qui ,  dés  lors  n'était  plus  un  obstacle. 
Les  remparts  bas  valent  mieux;  ils  ne  sont  revêtus  que 
jusqu'à  une  hauteur  telle  que  les  maçonneries  ne  soient 
point  vues  de  l'ennemi.  Ces  maçonneries,  qui  portent  le 
nom  de  murs  d'escarpe  ,  furent  d'abord  construites  très 
inclinées;  Vau!)an  les  inclinait  au  cinquième,  et  Cormon- 
taingue  au  sixième.  Les  murs  trop  inclinés  se  lézardent  ; 
les  murs  verticaux  surplombent;  on  les  incline  actuelle- 
ment au  vingtième.  Au-dessus  du  mur  d'escarpe  s'élève 
le  massif  de  terre  qui  forme  le  rempart,  massif  auquel  on 
donne  le  nom  de  parapet.  C'est  dans  le  parapet  que  s'en- 
foncent les  boulets  et  les  obus  de  l'attaque;  aussi  les  épais- 
S'^urs  qu'on  lui  donne  sont-elles  fondées  sur  la  pénétration 
des  projectiles  dans  les  terres.  Il  se  compose  de  la  plongée, 
talus  doux  le  long  duquel  le  défenseur  appuie  son  arme 
pour  tirer  sur  l'assiégeant ,  et  du  talus  extérieur,  talus 
à  terre  coulante,  destinée  à  raccorder  la  plongée  avec 
la   berme ,  petite   largeur  de   maçonnerie    qu'on   laisse 
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(Fig.  4. 


à  découvert  au  sommcl  du  mur  d'escarpe  ,  dans  le  but 
de  donner  une  meilleure  assiette  aux  terres.  La  plongée 
est  raccordée  du  côté  de  la  place  avec  le  reste  du  rempart 
uommé  terre-plein,  par  un  talus  intérieur  dans  lequel  on 
taille  uu  gradin.  Ce  gradin  s'appelle  banquette;  il  est  des- 


tiné à  faciliter  au  défenseur  l'approche  de  U  plongée  pour 
qu'il  puisse  décharger  aisément  son  arme.  On  monte 
du  sol  de  la  ville  sur  le  terre-plein  par  des  rampes  et  des 
escaliers  pratiqué»  dans  le  talus  de  rempart,  talus  qui 
soutient  à  l'inlérieur  les  terres  du  rempart.  Nous  donnons 
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(tlg.  4)  le  dessin  d'un  profil  fait  dans  un  rempart  moderne. 
L'invention  des  bastions  est  altribuOe  par  les  uns  à  Jean 
Zisca  ,  chef  des  Hussites  en  Itoliîinie  ,  en  1519;  par  les 
autres  à  Aclimet-Paclia  ,  qui  bâtit  Otranle  en  1480.  Les 
premiers  bastions  ,  construits  par  les  Espagnols  et  les  Ita- 
liens,  ne  pouvaient,  vu  leurs  petites  dimensions,  faire 
une  bonne  dt'fense  ;  mais  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
peu  de  temps  après  que  Vérone  eut  été  baslioniiée,  on  con- 
struisit à  Landrecies,  llesdin  ,  Pliilippeville,  Tliionville, 
Metz  ei  Anvers,  des  bastions  dont  les  dimensions  dilTèrent 
peu  de  celles  des  bastions  modernes.  On  adopta  unanime- 
ment, dès  l'origine,  le  tracé  bastionné  qui  donnait  au  front 
une  courtine  et  deux  demi-bastions,  composés  chacun 
d'une  face  et  d'un  flanc.  Mais  on  ne  fut  pas  d'accord  sur  la 
longueur  de  ces  lignes  et  sur  l'ouverture  des  angles  qu'elles 
doivent  former.  Ce  ne  furent  que  disputes  pendant  près  de 
deux  siècles,  jusqu'au  temps  où  parut Vauban  qui  perfec- 
tionna le  tracé  du  front  d'après  l'expérience  de  l'attaque. 
Ces  disputes  firent  éclore  différents  tracés  dont  nous  allons 
donner  une  idée ,  en  ayant  soin  de  faire  ressortir  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  cliacun  d'eux.  On  verra,  par 
les  formes  que  ces  tracés  vont  mettre  sous  les  yeux,  les 


progrès  que  fit  à  chaque  pas  l'aride  la  forlificallon,  et  com- 
ment se  modifièrent  successivement  If»  premiers  tracés 
pour  arriver  aux  tiacés  de  Vauban. 


AMMON,  KAliltATU,  OU  PHILADELPHIE. 

Les  tribus  arabes  de  l'Asie-Mincure  donnent  encore  au 
jourd'liui  le  nom  d'Amman  aux  ruines  d'Ammon  ou  Rab- 
buth,  ancienne  capitale  des  Ammonites  ,  situées  au  sud  de 
la  source  du  torrent  de  Zerca,  et  an  nord  du  mont  Nebo.  Il 
semblerait  doiiC  que  la  prophétie  d'Ezécliiel  ne  s'est  pas  ac- 
complie à  la  lettre  :  «  Le  nom  des  enfants  d'Ammon  sera 
»  effacé  de  la  mémoire  des  peuples.  »  Mais  en  réalité  ce  nom 
qui  a  traversé  les  âges  n'est  qu'un  vain  son  pour  ceux  qui  le 
prononcent;  et  tandis  que  les  Juifs,  dispersés  sur  la  terre, 
sontcependant  demeurés  un  peupledislinct,  il  ne  reste  plus, 
depuis  une  longue  suite  de  siècles,  aucune  trace  de  la  na- 
tionalité ammonite. 

Ces  ruines  même  ,  que  commeucent  à  visiter  les  voya- 
geurs européens  dans  leurs  explorations  autour  de  la  mer 
Morte,  appartiennent  à  une  ville  beaucoup  moins  ancienne 
qu'Ammon  :  elles  n'attestent  que  la  magnificence  de  Pliil- 


(Ruines  d'un  mausolée,  à  Philadelphie,  eu  Palestine.] 


adelphie,  fondée  au  troisième  siècle  par  Ptolémée  Philadel- 
phe,  et  agrandie  après  ce  prince  par  les  Romains. 

Seetzen  paraît  avoir  le  premier  déterminé  et  signalé  le 
véritable  emplacement  de  Philadelphie.  C'est  une  vallée 
resserrée  entre  d'arides  montagnes  de  silex,  et  traversée  dans 
sa  longueur  par  une  petite  rivière  nommée  Moyel-Amman 
(Eau  d'Amman).  On  suppose  que  le  bâtiment  carré  dont 
nous  reproduisons  la  façade  était  un  mausolée.  Jusqu'ici  on 
n'a  point  fait  d'assez  longs  séjours  au  milieu  de  ces  restes 
antiques  pour  les  décrire  d'une  manière  satisfaisante.  La 
pierre  qui  a  servi  anx  constructions  est  d'un  calcaire  tendre, 
et  la  plupart  des  inscriptions  sont  effacées;  il  faudrait  du 
temps  et  de  la  patience  pour  les  lire  et  les  comprendi  e.  IMais 
il  n'est  pas  sans  danger  de  se  livrer  avec  application  ,  dans 
cette  contrée  déserte,  aux  études  archéologiques.  Les  Ara- 
bes soupçonnent  toute  inscription  ancienne  d'être  la  révéla- 
tion d'un  trésor,  et  ils  ne  voient  un  Européen  les  déchiffrer 
qu'avec  méfiance  :  ils  s'attachent  à  ses  pas  ;  leurs  regards 
suivent  ses  moindres  mouvements  ;  et  s'il  veut  remuer  quel- 
ques fragments  ou  fouiller  le  sable,  il  est  aussitôt  eniouré  , 
menacé;  une  lance  s'appuie  sur  sa  poitrine  ,  un  mousquet 


sur  son  front.  Traverser  la  Syrie  et  la  Palestine  n'est  pas 
chose  si  aisée  et  si  agréable  que  l'on  se  plaît  à  l'imaginer. 
A  moins  de  voyager  en  pacha,  entouré  d'une  escorte  nom- 
breuse bien  armée,  bien  dévouée,  c'est-à-dire  largement 
payée,  ou  est  à  la  merci  de  guides  qui,  chrétiens  ou  infi- 
dèles ,  ne  se  font  point  faute  de  s'entendre ,  pour  vous 
rançonner,  avec  les  Arabes  du  désert,  et  même  pour  les 
aider,  en  cas  de  résistance,  à  vous  assommer.  Les  touristes, 
dans  les  belles  pages  qu'ils  écrivent  sur  la  Terre-Sainte  et 
sur  les  moindres  accidents  de  leur  route,  oublient  presque 
tous  de  donner  le  compte  des  coups  de  poing  et  de  bâton 
qu'ils  ont  reçus. 

Quelques  monuments  dont  il  est  plus  facile  de  reconnaître 
l'ancienne  destination  sont  épars,  de  distance  en  distance, 
aux  bords  du  Moyet-Amman.  Sur  la  rive  gauche  est  un  bâ- 
timent isolé,  en  forme  de  demi-hexagone,  dont  la  façade  est 
comme  suspendue  sur  l'eau.  Au  centre  s'ouvre  une  belle 
arcade  qui  se  termine  en  niche  par  le  haut,  et  qui  parait 
avoir  eu  des  ailes.  Un  rang  de  colonnes  formait  alentour 
une  espèce  de  corridor.  Selon  toute  apparence,  ce  bâtiment 
était  un  sloa  ou  promenade  publique. 
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Un  ijraud  Lhéàlre  est  creusé  dans  le  flanc  de  la  colline 
oiientale.  On  j  Compte  quaiaule-deuv  rangs  de  gradins. 
Un«  colonnade  faisait  face  à  la  riviire;  liait  colonnes,  avec 
leurs  clinpiteanx  corinthiens  et  leurs  entablements,  sont  en- 
core debout.  Au  sud  de  cet  édllice  est  un  autre  ihc'àtrc  plus 
petit  :  sa  forme  extérieure  est  carrée;  il  est  scnii-ciiculaiie 
à  l'intérieur.  Sou  toit,- qui  s'est  écroulé,  l'encombre  de  ses 
débris. 

Non  loin  du  sloa  sont  les  restes  d'un  grand  temple  coni- 
plélemenl  dégradé,  et  près  de  là  un  étang  d  eau  vive  où  les 
truites  aL'uident  ainsi  que  dans  la  rivière. 

Les  restes  d'un  autre  temple  dont  les  fats  des  coloiines 
gisent  à  terre  ,  d'une  grande  église  qui  a  été  peut-éUe  le 
siège  d'un  évéché  sous  les  empereurs  grecs  et  ensuite  une 
mosquée  ,  les  murs  du  château  au  sonunet  d'une  colline  à 
l'ouest ,  sont  ce  qu'il  v  a  ensuite  de  plus  remarquable. 

Entre  la  rivière  et  les  montagnes  à  l'ouest,  le  sol  est  cou- 
\ert  de  ruines  de  maisons  particulières.  Elles  ne  servent 
plus  d'abri  que  pour  les  chameaux  et  les  moulons  que  les 
Arabes  mènent  boire  à  la  rivière  et  à  l'étang.  C'est  là  une 
circonstance  qui  a  vivement  frappé  tous  les  voyageurs.  A  la 
vue  de  ces  troupeaux,  souvent  nombreux,  broutant  et 
s'ubreuvant  au  milieu  des  ruines  d'Amnion ,  ils  ont  répété 
les  paroles  du  prophète,  cette  fois  littéralement  accomplies: 
«  J'abandonnerai  Rabbath  pour  être  la  demeure  des  cha- 
-.  meaux...  et  la  retraite  des  bestiaux.»  (Ezéchiel,  xxy, 
2, 5, T.) 


PENSEES  DE  SELDEN, 

Célèbre  publiciste  et  savant  anglais,  défenseur  de  Hampdea. 

•  —  Un  honnête  homme  éclairé  peut  faire  beaucoup  de 
choses  bonnes  et  utiles  que  n'osera  point  faire  un  honnête 
homme  ignorant  :  le  premier  sait  qu'il  agira  comme  il  con- 
Yient  ;  le  second  ne  sait  pas,  hésite,  et  s'abslienl.  C'est  ainsi 
qu'un  enfant  redoute  d'avancer  dans  l'obscurité  :  un  homme 
y  marche  sans  crainte  ;  il  sait  qu'il  n'y  a  point  de  danger. 

—  L'humilité  est  une  vertu  que  peu  de  personnes  prati- 
quent, mais  que  tout  le  monde  aime  à  entendre  prêcher: 
le  maître  l'aime  dans  son  domesilqiie,  l'homme  raohedans 
l'homme  pauvre ,  etc. 

— Ce  qui  prouve  qu'une  langue  est  bien. marte,  qu'elle  ne 
vit  plus ,  c'est  qu'il  n'est  plus  possible  dte  lui  ajouter,  des 
mots  :  par  exemple,  le  grec  et  le  latin. 

—  Un  écrivain  chargé  de  composer  une  harangue  p«ur  le' 
lord-maire  demanda  plaisamment  à  prendre  la  mesure  de 
la  bouche  de  Sa  Seigneurie.  Il  y  a  certainement  un  rapport 
â  observer  entre  les  paroles  et  la  bouche  qui  les  prononce. 

—  Si  le  peuple  d'Athènes  se  croyait  assez  habile  pour  se 
gouverner  et  se  juger  lui-même ,  c'est  que  les  philosophes, 
discutant  et  haranguant  sur  lès  places  pubhques,  l'ensei- 
gnaient sanscesse  et  sur  toutes  choses.  La  prédication  a  pro- 
duit des  effets  analogues  dans  certaines  contrées  modernes  ; 
en  Angleterre,  elle  a  servi  particulièrement  à  élever  la  di- 
gnité de  l'homme  et  à  lui  faire  estimer  sa  liberté. 

— Tropsouvent  nous  mesurons  la  valeur  des  autres  hom- 
mes d'après  mie  qualité  que  nous  croyons  posséder  et  dont 
nous  sommes  fiers.  Le  pauvre  poète  Nash,  voyant  un  jour 
passer  un  alderman  à  cheval  et  décoré  de  sa  chaîne  d'or, 
dit  à  un  de  ses  compagnons  :  "  Voyez-vous  cet  homme? 
quel  air  important!  comme  il  est  content  de  lui!  Eh  bien, 
mon  cher,  il  ne  serait  pas  seulement  capable  de  faire  un  vers 
bUiuc*.  » 

— Beaucoupde  beaux-esprits  se  perdent  en  se  voulant  mê- 
ler des  grandes  affaires  de  l'Etat.  Il  me  semble  voir  la  mou- 
che attirée  près  d'un  canon  que  l'on  charge  :  elle  suit  tous 

*'Voy.,  sur  le?  vers  blancs,  les  vers  métriques,  etc.,  1834, 
p.  189. 


les  mouvements,  elle  bourdonne,  elle  est  tout  affairée  ;  elle 
entre  avec  le  boulet  dans  le  tube.  Feu!  le  boulet  pan,  er 
la  mouche  emportée  disparaît  et  meurt  dans  le  nuage. 

—  Si  un  roi  confiait  à  votre  garde  un  château  ,  un  beau 
château  avec  des  jardins  émaillés  de  fleurs,  chargésae  fruits, 
en  vous  disant  :  Jouissez  de  toute»  ces  choses  jus(iu'à  ce  qu'il 
me  plaise  de  vous  appeler  à  ma  cour,  et  de  vous  donner  le 
titre  de  mon  conseiller;  serait-il  sage  à  vous  de  prendre  en 
dégoût  le  château,  les  vignes  et  les  jardinf,  et  de  passer  vos 
jours  et  vos  nuits  a  vous  plaindre  et  à  désirer  le  moment 
d'être  appelé  à  la  cour?  Votre  mélancolie  et  votre  négli- 
gence plairaient-elles  au  roi?  —  Ainsi  faites- vous  cepen- 
dant, mes  pauvres  amis,  maudissaut  le  séjour  d«  la  terre  et 
soupirant  sans  cesse  après  le  ciel. 

— Les  mots  ou:  et  non  ne  répondenljamals  d'une  manière 
satisfaisante  à  aucune  question,  [^n  doute  vous  est  proposé  : 
apprenez  à  distinguer  ce  qui  est  fondé  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre ,  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Ne  pas  savoir  distin- 
guer les  éléments  d'un  raisonnement  qui  doivent  être  sépa- 
rés, ne  pas  savoir  lier  et  unir  ceux  qui  doivent  être  unis  et 
liés,  voilà  l'une  des  principales  causes  des  erreurs  humaines. 

— A  la  surface  d'une  eau  troublée  vous  ne  voyez  pas  votre 
figure,  ou  vous  ne  la  voyez  qu'altérée  :  attendez,  l'agitation 
cessera...  De  même,  aux  époques  de  troubles  politiques, 
ou  voit  mal  ou  peu  la  vérité  :  que  les  tourmentes  s'apaisent, 
que  la  concorde  renaisse ,  et  elle  reparaîtra  pure  et  sou- 
riante. 

—  Une  é[<H^he  bien  faite  doit  exprimer  les  qualités  qui 
étaient  particulières  au  défunt  et  qui  le  distinguaient  des 
alitres  hommes.  Graver  sur  une  tombe  des  éloges  qui  pour- 
inient  aussi  bien  convenir  à  tous  les  honnêtes  gens  du 
monde  ,  c'est  commellre  la  même  faute  qu'un  peintre  qui 
composerait  la  plus  belle  figure  imaginable  et  m'assurerait 
que  c'est  mou  portrait.  La  même  observation  s'applique  aux 
oraisons  funèbit-s^ 

—  Celuiqui  emploie  toutes  sortesde  moyens  pour  devenir 
riche  doit  devenir  riche;  celuLqui  dit  tout  ce  qu'il  sait  et 
tout  ce  qu'il  pense  doit  se  faire  la^  réputation  d'homme  spi- 
rituel. La  délicatesse  de  la  conscience  empêche  quelquefois 
de  devenir  riche,  et  la' délicatesse  de  l'esprit  de  paraître 

.spirituel. 


Jt]GEUB>\T   SUH    .VOGCSTE   PAR   CHATEACBRIAND. 

Auguste  n'était  pas  de  cette  première  race  d'hommes  qui 
font  les  révolutions;  il  était  de  cette  race  secondaire  qui  en 
profite ,  et  qui  pose  avec  adresse  le  couronnement  de  l'édi- 
fice dont  une  main  plus  forte  a  creusé  les  fondements  :  il 
avait  à  la  fois  l'habileté  et  la  médiocrité  nécessaires  au 
maniement  des  affaires,  qui  se  détruisent  également  par 
l'entière  sottise  ou  par  la  complète  supériorité. 


FÊTES  DE  VILLAGES  EN  ESPAGNE. 

ROMÉRIBS. 

Au  moyen  âge ,  alors  que  les  saints  lieux ,  reconquis  par 
Saladin  ,  n'offraient  au  pèlerin  qu'un  déplacement  pénible 
et  un  retour  douteux,  beaucoup  de  fidèles  bornèrent  à  Rome 
leurs  voyages.  Les  monts  à  franchir,  les  fatigues  à  bravei; 
n'avaient  rien  de  comparable  aux  sables  brûlants  et  souvent 
mortels  de  la  Syrie;  puis,  au  lieu  de  baiser,  en  tremblant 
sous  le  yatagan  du  Turc  ,  la  pierre  noire  qui  couvrait  la 
sépulture  du  Sauveur,  ils  recevaient,  à  coup  sûr  et  sans 
danger,  la  bénédiction  consolante  de  sou  représentant  sur 
la  terre.  Tout  invitait  donc  à  proférer  Rome  ,  et  cet  usage 
s'était  tellement  généralisé  que  l'épithète  de  Romier  était 
dévolue  à  celui  qui  accomplissait  cette  tâche,  comme  avant 
les  croisades  on  appelait  Palmiers  les  dévots  qui  allaient 
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cueillir  en  Syrie  et  rapporluicnl  en  Eurojie  les  palmes  de 
Jéricho. 

Le  mot  espagnol  romcria,  qm  désigne  les  fêtes  villageoi- 
ses ,  signitie.doiic  littcîialement  pèlerinage  ;  il  rappelle  Je 
scnlimem  religieux  qui,  dans  l'origine,  attirait  les  popu- 
lations à  ces  Ktes. 

Les  roiu(;ri«s  se  ressembleot ,  à  peu  de  cliose  près,  dans 
toute  la  péninsule;  toutefois,  celles  de>Galice  nous  ont  paru 
conserver  plus  que  d'aunes  une  piiysionooiie  locale.  Nous 
les  aurons  ici  plus  particulièremeiil  en  vue. 

Dansquelques  unes  de  ces  réunions,  on  rencontre  encore 
parfois  une  église  ouverte,  des  gens  qui  prient,  un  bedeau 
qui  parcourt  le  temple  pnrtaat  d'yne  main  un  plat  pour  l'e- 
ccvoir  les  offrandes,  et  de  l'autre  une  statuette  de  saint, 
maivs  aucune  apiiarenoe  de  piété  réelle,  aucune  émotion  re- 
ligieuse :  l'église  est  presque  toujours  déserte,  la  Romérie 
est  au  -delims  ;  et  cela  est  si  vrai,  qu'on  en  voit  géiiér.de- 
ment  aiijourd'liui  là  où  il  n'existe  plus  aucune  trace  d'éta- 
blissement religieux. 

Dans  les  plaisirs  qri'elles  oflVent  aux  amateurs  et  aux 
curieux,  les  Roméiies  diffèrent  essentiellement  desduca.sses 
de  l'Artois  et  des  kermesses  de  la  Flandre.  On  y  clierclierait 
en  vain  ces  longues  tables  de  bois  couvertes  de  pots  de 
bière,  et  ces  épais  nuages  bleus  qui  s'élancent  en  flocons 
de  ces  belles  pipes  à  queues  blanches,  ou  bien  ces  scènes 
villageoises  dont  ceux  qui  n'ont  point  vu  les  Flandres 
peuvent  aller  prendre  une  idée  si  exacte  dans  les  tableaux 
de  Téniers.  Vous  n'y  trouverez  point  non  plus  ces  gauffres 
dorées,  ces  établissements  coquets,  ces  pagodes  élégantes  , 
ces  jenx  divers  ,  ces  boutiques  éblouissantes  de  sucre  et 
de  Itunières  ,  que  font  encore  valoir  l'activité  et  la  mine 
agaçante  d'une  belle  Flamande  blonde  et  joufflue  ,  ou 
d'une  Artésienne  fraîche  et  rosée.  Vous  n'y  entendre*  point 
le  classique  crin-crin,  la  triolante  clarinette,  le  triangle  et 
la  grosse  caisse,  imitation  aussi  pompeuse  que  burlesque  de 
l'orchestre  le  plus  savant.  Vous  n'aurez  point  à  jouir,  jus- 
qu'à la  partager,  de  la  joie  qui  vous  entoure,  de«  passes  po- 
pulaires ,  des  bras  unis  en  guirlandes  ,  de  l'enthousiasme 
passionné  du  danseur  qui  communique  son  feu  à  sa  com- 
pagne, qui  l'entrajne,  l'enlève,  et  lui  cause  ainsi  des  frayeurs 
prévues  et  désirées.  Enfin  vous  ne  verrez  point ,  au  mo- 
ment du  repos,  la  gauffrc  brûlante  ,  le  flanc  à  la  crame  ,  li 
bière  ou  l'hydromel. 

La  romérie  espagnole,  ou  plutôt  galicienne,  comme  nous 
avons  dit,  ne  se  compose  guère  que  de  promeneurs  désœu- 
vrés. Elle  est  aussi  éloignée  du  brillant  des  ducasses  et  des 
kermesses  que  l'Espagne  l'est  elle-même  de  la  civilisation 
européenne.  Tandis  que  les  enfants  senls  se  montrent  in- 
sensibles au  dégoût  qu'inspirent  de  pâles  gâteaux  spongieux, 
gris  de  la  poussière  soulevée  par  les  pieds  des  passants  ,  et 
de  jaunes  carafes  remplies  d'une  limonade  épaisse;  tandis 
que  ces  enfants  crient  à  vous  rendre  sourds,  vous  heurtent 
à  vous  renverser,  lancent  quelque  lézard  ou  autre  animal 
aussi  aimable  sur  la  mantille  d'une  jeune  femme  pour  se 
pâmer  d'aise  à  la  vue  de  sa  frayeur,  le  curieux  doué  de  bon 
sens  se  demande  ce  qu'il  est  venu  faire  à  pareille  fête.  Après 
avoir  quelque  temps  parcouru  des  yeux  cette  foule  divisée 
en  groupes  nombreux,  sans  action,  et  toute  dénuée  d'inté- 
rêt ,  il  reprendrait ,  ennuyé  ,  le  chemin  de  son  manoir,  si 
une  scène  nouvelle  ne  venait  tout-à-coup  se  développer  à 
ses  yeux.  Une  musette  s'est  fait  entendre  :  les  garçons  et  les 
filles  se  sont  précipités  vers  elle.  L'enfant  d'Apollon  est  ac- 
cueilli avec  transport  ;  une  place  d'honneur  lui  est  réservée, 
un  cercle  se  forme  près  de  lui.  La  mimeira  (prononcez 
mougnéïra) ,  ou  danse  du  pays,  se  prépare.  Déjà  le  nazil- 
lard  instrument  di.spose  les  jeunes  fdies  à  des  émotions  se- 
crètes dont,  comme  partout  ailleurs,  elles  répriment  l'élan. 
Quand  tout  le  monde  est  en  place,  le  plus  entreprenant  des 
galants  s'élance  dans  l'arène  inoctupée  au  milieu  du  rem- 
part vivant  qui  l'entoure.  Là,  animé  par  les  regards  qui  le 


suivent ,  les  sourires  qu'il  excite  ,  il  imite  en  -cadence  les 
saccades  de  la  musette  ,  en  déployant  ses  grâces  et  sa  vi- 
gueur. Remarquez  sa  large  culotte  bruno,  qui  laisse  passer 
jusqu'à  nii-jambc  un  caleçon  de  toile  d'une  éblouissante 
blancheur  ;  sa  guêtre  juste,  ornée  à  la  pointe  d'uue  bouffctte 
en  macaron  ;  son  gilet  à  manches  de  drap  rouge,  dont  le  dos, 
de  bayette  jaunie  ,  est  embelli  d'arabesques  jiiquécs  de  di- 
verses couleurs.  Voyez  comme  sa  montera,  coquettement 
inclinée  sur  l'oreille,  rappelle  l'élégante  coiffure  des  héros 
de  Charles  Vin.  Des  amulettes  ,  des  saints  de  plomb,  des 
médailles  ,  sont  lixés  à  cette  montera  de  fin  drap  bien  de 
Ségovie  ;  les  plumes  de  coq  et  l'énorme  bouquet  qui  brillent 
à  son  sommet  annoncent  des  projets  de  conquête.  M  a  par- 
couru de  l'œil  toutes  les  riantes  physionomies  des  jeunes 
filles  :  il  en  a  ai'isé  une  aux  bras  vigoureux,  dont  les  pieds 
nus  sont  contenus  à  l'aise  dans  de  larges  souliers  de  castor, 
dont  les  cheveux  noirs  sont  lissés  avec  soin  ;  un  mouchoir 
de  dentelle  est  jeté  par-de.ssus  sa  tète  ,  et  attaché  sous  le 
menton  avec  une  indifférence  savamment  étudiée  ;  son 
dingue,  sorte  de  pèlerine  rouge  bordée  d'une  bande  de  ve- 
lours noir,  vient  i)ar-devant  se  rallacbcr  à  une  ceinture 
étroite  pinçant  sa  taille  ifiue  et  légère.  Le  danseur  a  fait  son 
choix  ,  mais  l'usage  veut  qu'il  le  mérite.  Plus  la  musette 
grince,  plus  il  se  contarsionne;  il-«e:Jiaiance  tantôt  sur  une 
jambe  tantôt  siu' l'autre  ;  puis  il  les  rapproche  ;  il  fait  ré- 
sonner ses  talons  arnrés  de  clous  comBie  ferait  de  ses  épe- 
rons un  brillant  Polonais  dans  une  entraînante  mazurka. 
Enfin ,  hors  de  lui ,  haletant,  fier  etqpiiisé  de  ses  préludes, 
réunissant  ses  forces,  il  porte  d'un-seul  bond  son  pied  droit 
sous  le  nez  de  la  gentille  Galicienne  ,  qui ,  sensible  à  une 
préférence  si  gracieusement  exprimée,  fait  une  pirouette  sur 
elle-même  en  signe  d'acceptation. 

Quand  chaque  dauseur  s'est  ainsi  muni  d'une  partner,  la 
muneira  commence.  C'est  alors  que  les  castagnettes  unis- 
sent leur  claquement  au  son  de  la  gaita  (musette),  que  le 
mouvement  devient  général ,  que  tout  le  monde  se  mêle, 
tourne,  s'avance,  fuit  tour-à-tour,  et  tout  cela  sans  désor- 
dre, sans  cris,  sans  joie,  avec  un  sérieux  digne  d'un  acte 
important.  La  muneira  dm'e  environ  une  heure;  puis 
l'homme  à  la  musette  repose  ses  poumons  pendant  quel- 
ques instants  pour  recommencer  ensuite  de  plus  belle. 

Ce  passe-temps  se  prolonge  jusqu'au  coucher  du  soleil  ; 
l'approche  de  la  lune  semble  alors  réveiller  chez  le  Galicien 
les  penchants  belliqueux  des  anciens  compagnons  de  Pe- 
lage. L'amour  de  la  patrie  et  pour  lui  la  patrie  c'est  la  pa- 
roisse qui  l'a  vu  naître  )  se  développe  avec  une  merveilleuse 
rapidité.  Près  de  rentrer  sous  le  toit  paternel ,  il  rend  un 
hommage  public  à  l'enceinte  de  quelques  cabanes  noircies 
où,  comme  le  paysan  breton  ,  il  vit  au  milieu  de  sa  famille 
et  Àcs  animaux  d'élable.  —  Vive  Briallos.'  s'écrie-t-il.  — 
Non,  vive  Amil!  répond  un  autre.  Puis  un  troisième  :  — 
Vive  Catoïra .'...  Alors  les  champions  se  dressent,  se  me- 
surent de  l'œil  ;  chaque  nom  de  village  devient  une  ban- 
nière ,  il  enflamme  le  courage  de  ses  défenseurs  :  c'est  le 
Allah!  du  Maure,  c'est  le  Monljoie  saint  Denis!  de  nos 
vieux  preux...  Mais  ce  qui  d'abord  n'était  qu'un  jeu,  qu'une 
fiction  ,  ne  tarde  pas  à  devenir  une  triste  réalité;  de  la  pa- 
role on  a  passé  à  l'action.  Les  femmes  et  les  gens  sages  se 
tirent  en  toute  bâte  de  celte  bagarre.  Bientôt  le  combat 
s'engage  à  poings  fermés  :  la  rixe  devient  générale;  les  bâ- 
tons s'en  mêlent,  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose  qu'un  bâton 
galicien.  Le  sang  coule;  et  quand  la  police  ,  aussi  tardive 
qu'impuissante  ,  parvient  enfin  à  s'emparer  d'un  champ  de 
bataille  dont  elle  ne  doit  la  possession  qu'à  la  nuit  close, 
elle  relève  trois  ou  quatre  moribonds  qu'elle  mène  à  l'hô- 
pital ,  mais  qui ,  tout  en  gémissant ,  se  proposent  bien  de 
recommencer  la  guerre  à  la  romérie  la  plus  prochaine  ; 
tant  les  mœurs  ont  d'empire  sur  ce  peuple,  tant  ce  peup\e 
tient  à  la  tradition  de  ses  coutumes  et  de  ses  plaisirs' 
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SOUVEMKS  DE  HA«CELONNE. 
I. 
Celte  ifiie  de  Maure  est  suspendue  par  l'cxlrémiié  du 
turban  à  l'orgue  de  la  cailiéilrale  de  lîarcelonnc.  Elle  pro- 
duit une  impression  t^lrangc  sur  le  voyageur  qui  entre  dans 
la  nef  par  la  poi  le  des  cloîtres  :  deviiut  lui  tout  est  dans  les 
Knèbres,  tout  excepté  celte  tCte  qui  se  détaclie  en  llam- 
boyanl  comme  une  vision  infernale.  Autrefois  elle  commu- 
niquait par  un  nii'canisme  secret  aux  touches  de  l'instru- 
ment. Si  les  tubes  sacrcîs  soupiraient  doucement  ,  on  la 
voyait  fn'mir;si  les  sons  augmentaient  de  force,  s'élevaient, 
les  yeux  du  Maure  roulaient  dans  leurs  orbites,  ses  dents 
s'entrechoquaient,  toute  sa  fnce  était  en  proie  à  d'borriblcs 
convulsions  :  c'était  un  supplice  de  damné.  Depuis  la  révo- 
lution, les  ressorts  sont  brisés  et  la  tête  reste  immobile. 


(  La  Tête  de  Maure,  sons  l'orgue  de  la  calhédiale  Je  Barcelonne, 
en  Espagoc.  —  U'apics  un  dessin  à  la  plume  communiqné  par 
M.  Hawke.) 

Pendant  les  premières  années  qui  suivirent  les  triomphes 
des  Chrélieus  sur  les  Maures,  on  suspendait  ainsi  des  tètes 
véritables;  plus  tard  ou  les  remplaça  par  des  effigies. Telle 
oarait  être  l'origine  de  la  bizarre  figure  que  nous  repro- 
duisons. 

Nous  avons  donné  ailleurs  quelques  détails  sur  une  tète 
exposée  de  même  à  la  raillerie  des  fidèles  dans  plrsleurs 
églisesde  France.  (  Voy.  Pierre  de  Cugiiières,  dit  duCognot, 
1840,  p.  181.) 


MŒL'llS   nu  SIÈCLE. 

Tel  est  le  caractère  dominant  des  mœurs  de  notre  siè- 
cle :  une  inquiétude  généralement  répandue  dans  toutes 
les  professions;  une  agilalion  que  rien  ne  peut  fixer,  enne- 
mie du  repos,  incapable  du  travail,  portant  partout  le  poids 
d'utie  inquiète  et  ambilieuse  oisiveté;  un  soulèvement  uni- 
versel de  tous  les  hommes  contre  leur  condition  ;  une  espèce 
de  conspiration  générale  dans  laquelle  ils  semblent  cire  tous 
convenus  de  soriir  de  leur  caractère  ;  toutes  les  professions 
confondues,  les  dignités  avilies,  les  bienséances  violées;  la 
plupart  des  hommes  hors  de  leur  place,  méprisant  leur  élal 
et  le  rendant  méprisable.  Toujours  occupés  de  ce  qu'ils 
seront,  pleins  de  vastes  projets,  le  seul  qui  leur  échappe  est 
de  vivre  contents  de  leur  état.  » 

Oui,  sans  doute,  voilà  bien  le  lableau  du  dix-neuvième 


siècle!  Siècle  malheureux,  siècle  de  transition,  siècle  né  au 
milieu  des  orages  !  agité  tour  à  tour  par  les  guerres,  par  les 
séditions;  sourdement  tourmenté,  s'il  jouit  de  quelques 
jours  de  repos,  par  des  doctrines  violentes,  subversives  de 
toute  règle  et  de  tout  repos  ;  dévoré  par  l'égoïsme,  comment 
pourrait-il  être  plus  sage  et  plus  heureux?  —  Consolons- 
nous  un  peu,  cependant.  Les  paroles  sévères  que  nous  avons 
citées  n'ont  été  inspirées  ni  par  notre  siècle  ni  à  un  homme 
de  notre  siècle.  C'est  d'Aguesseau  qui  les  a  prononcées  dans 
une  de  ses  mercuriales,  en  (703.  C'était  donc  du  dix- 
septième  siècle  qu'il  faisait  la  censure,  puisque  le  dix-hui- 
tième siècle  n'avait  encore  que  trois  ans  ;  or,  pour  nous,  à  la 
dislance  où  nous  sommes,  le  dix-septième  siècle  apparaît 
déjà  un  siècle  glorieux  et  suffisamment  régulier.  Mais  les 
siècles  ressemblent  aux  bonimes  :  chacun  d'eux  pousse  jus- 
qu'au ciel,  en  passant,  de  telles  plaintes,  que  l'on  croirait 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  avant  lui  de  plus  grandes  misères  que 
les  siennes  ;  chacun  d'eux  s'appelle  siècle  de  transition.  Où 
donc  est  le  siècle  final?  où  donc  le  siècle  de  sagesse,  de  paix, 
de  bonheur?  où  donc  le  siècle  d'or?  Quand  commencerons- 
nous  à  l'entrevoir  à  travers  tous  ces  nuages  amoncelés  dans 
l'avenir?  Marchons,  dit  l'espérance,  marchons!  siècles,  gé- 
nérations, hommes,  marchons  toujours. 


LES  TROIS  RACAN. 

On  sait  que  Marie  de  Jars,  demoiselle  de  Gournay,  fille 
adoplive  de  Montaigne,  fut  une  des  femmes  les  plus  remar- 
quables de  son  temps.  Déjà  vieille,  elle  eut  le  désir  de  voir 
Racan,  le  poêle  des  Bergeries,  alors  fort  à  la  mode,  et  celui- 
ci  prit-jour  pour  aller  rendre  visite  à  la  respectable  demoi- 
selle. Deux  amis  de  Racan ,  qui  surent  l'heure  où  cette  vi- 
site devait  se  faire,  imaginèrent  une  plaisanterie  qui,  comme 
on  le  verra,  leur  réussit  parfaitement.  L'un  d'eux  se  pré- 
sente une  heure  avant  celle  du  rendez-vous  chez  mademoi- 
selle de  Gournay,  et  il  se  fait  annoncer  sous  le  nom  de 
M.  de  Racan.  Enchantée  de  tant  d'empressement,  made- 
moiselle de  Gournay  reçut  à  merveille  le  faux  Racan,  qui, 
homme  d'esprit  cl  homme  du  monde,  lui  parla  fort  des  ou- 
vrages qu'elle  avait  faits,  et  la  quitta  au  bout  d'une  demi- 
heure,  la  laisfant  enchantée  de  lui.  Il  tîtail  à  peine  sorti, 
qu'on  annonce  de  nouveau  M.  de  Racan;  mademoiselle  de 
Gournay  croit  qu'il  a  oublié  quelque  chose,  et  se  lève  pour 
le  recevoir,  lorsqu'à  sa  grande  surprise  elle  voit  entrer  un 
visage  inconnu  cl  tout-à-fait  dilTérent  de  celui  du  Racaa 
qu'elle  venait  de  quitter  :  c'était  le  second  gentilhomme. 
On  s'explique:  celui-ci  alleste  qu'il  est  le  véritable  Racan, 
il  se  montre  fâché  de  la  pièce  qu'on  vient  de  lui  jouer,  et 
mademoiselle  de  Gournay  finit  par  rire  avec  lui  de  la  mys- 
tification dont  elle  a  été  la  victime.  Il  sort  au  bout  de  quel- 
ques instants,  et  la  vieille  demoiselle,  qui  avait  été  encore 
plus  contente  de  celui-ci  que  du  premier,  le  lient  pour  un 
véritable  Racan,  et  l'autre  pour  un  Racan  de  contrebande. 
Mais  comme  il  ne  faisait  que  sortir,  le  véritable  Racan  pa- 
raît en  personne.  —  Quoi,  encore  des  Racans?  s'écrie  ma- 
demoiselle de  Gournay.  Et  s'avançant  vers  le  poète,  elle  lui 
demande  s'il  vient  pour  l'insulter.  Racan,  qui  était  fort  ti- 
mide, rougit  et  peut  à  peine  balbutier  quelques  mots.  Son 
hésitation  achève  de  la  convaincre,  et,  prenant  sa  pantou- 
fle ,  elle  se  met  à  l'en  frapper,  et  ne  cesse  qu'après  l'avoir 
contraint  à  la  fuite. 

Celte  anecdote  a  fourni  à  l'abbé  de  Bois  Robert  une  co- 
médie en  cinq  actes,  les  Trois  Oronle,  représentée  à  l'hô- 
tel de  Bourgogne  en  1632,  et  qui  depuis  a  servi  de  modèle 
à  plusieurs  autres. 


BIREAL'X   d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  lu  rue  des  Pelils-Augastins. 


Impiimerie  de  Boougogk»  et  Martisït,  rue  Jacob,  3o. 
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ABD-EL-KADER. 

SA   FAMILLE.  —  SON  ENFANCE.  —  SON  ÉLECTION  COSIMU  .Sfl.TAN   PKS  AilABKS. 


(Ce  portrait  d'Abd-el-Kader  est  la  copie,  faite  par  M.  LordoD,  d'un  tableau  à  l'huile  qui  apparlleot  à  M.  le  comte  de  Clary,  et 
qui  a  été  exécuté  à  Alger  par  M.  Rabier,  secrétaire  du  parquet  du  procureur-général,  à  son  retour  d"un  voyage  au  camp  de  l'émir, 
en  décembre  1837  et  janvier  i838.  M.  Berbrug;^r,  conservateur  de  la  bibliothèque  d'Alger,  et  compagnon  de  voyage  de 
M.  Rabier,  affirme,  dans  le  récit  qu'il  a  publié  de  celte  pérégriiiation  (p.  48 J,  que  le  peintre  a  reproduit  les  traits  de  l'émir  avec  un 
rare  bonheur,  ) 


Famille  d'Abd-el-Kader. 

Sidi-el-Hadj  {mot  à  mot,  monsieur  le  pèleriti]  Abd- 
el-Kader  (serviteur  du  Tout-Puissant),  âgé  aujourd'hui 
de  trente-quatre  ans,  et  qui  prend  le  litre  d'Emir-el  Mou- 
menin  (prince  des  croyants)  el  de  Sullan-el-Arab  (sultan 
des  Arabes),  est  le  second  CIs  de  Sidi-el-Hadj  Malilii-Ed- 
din  (  nom  formé  de  Hhia-Eddin  ,  soutien  de  la  fui) ,  ma- 
rabout (saint)  très  vénéré  des  Hachem-Clicraga,  de  la  tribu 
des  Oulad-Aîssa-ben-Abbess. 

Mahhi-Eddin  était  lui-même  fils  de  Sidi-Mustapha-ben- 
Moktar,  et  petit-fils  de  Sidi-Kada-ben-Moklar ,  tous  deux 
marabouts  célèbres  dans  le  pays,  et  qui  faisaient  remonter 
très  loin  l'origine  de  leurs  ancêtres.  Mahhi-Eddiii  a  été 
marié  à  quatre  femmes  :  la  première,  Lella  (madame)  Zohia, 
mère  d'Abd-el-Kader  el  de  Lella  Kbacjidja;  la  seconde, 
Lella  Ourida,mèredeSidl-Mohammed-SaîdeideSidi-Mus- 
taplia;  la  troisième,  Lella  Falma,  mère  de  Sidi-cI-Haoussin; 
enfin  la  quatrième,  une  négresse,  Lella  Embarka,  mère 
de  Sidi-el-Moriadi.  Ces  quatre  femmes  élaient  filles  de 
marabouts  en  vénération  chez  les  Arabes.   La  seconde, 

ToM»  IX.  —  Juillet  1S41. 


Lella  Ourida,  est  la  seule  qui  soit  morte.  Mahhi-Eddin,  qui 
avait  fait  deux  fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque  ,  la  seconde 
avec  Abd-el-Kaderj  est  décédé  en  1855,  peu  de  temps 
avant  la  prise  de  Mostaganein  par  les  Fiançais.  Il  a  été  en- 
terré au  Cacbrou  ,  à  quatre  lieues  sud-esl  de  Mascara,  près 
de  son  grand-père. 

Abd-el-Kadcr,  né  à  la  guetna  (réunion  de  maisons  ou 
tentes)  de  son  père,  sur  l'Oued-el-Hammam,  a,  comme 
on  vient  de  le  voir,  quatre  frères  el  une  sœur. 

L'aîné  de  ses  frères,  Sidi-Mohammed-Saïd,  âgé  d'envi- 
ron trente-huit  ans,  habite  la  guetiia  de  son  père,  et  le 
remplace  dans  ses  fonctions  de  marabout.  Au  premier  de 
l'an,  chacun. vient  visiter  Mohammed-Saïd  dans  sa  sainte 
demeure, lui  adresser  des  vœux,  et  lui  apporter,  suivant 
sa  fortune ,  de  l'argent ,  de  la  laine,  des  bœufs,  des  mou- 
lons, du  blé.  Cette  espèce  de  pèlerinage  à  la  guetna  de 
Mahhi-Eildin  se  faisait  déjà  du  temps  de  son  grand-père  , 
et  les  Arabes  racontent,  avec  une  foi  entière ,  que  tous 
ceux  qui  donnaient  un  boudjou  (I  fr.  80  c.)  à  Sidi-Kada- 
ben-Moklar  en  trouvaient  dix  dans  leur  bourse.  Sidi- 
Mohammed-Saïd,  resté  étranger  aux  affaires  publiques. 
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n'a  iPiiipli ,  au  nom  de  son  frire ,  qu'une  mission  auprès  de 
l'empcrfur  <le  Maroc,  à  la  lin  do  1837,  Il  a  liérilt!  de  son 
père  une  urande  instruction  ;  il  l'emploie  à  former  les  iha- 
lebs  (savants)  de  la  conlréi-,  et  à  faire  l'éducation  de  ses 
deux  jeunes  frères,  Sidi-el-IIaoussin  ei  Sidi-el-Mortadi. 

Sidi-Muslapha  ,  le  deuxième  des  frères  d'Abd-el-Kader, 
est  âgé  de  vingt-six  ans.  En  1835,  il  chercha  à  se  faire 
proclamer  sultan  chez  les  tribus  du  désert;  mais  sa  tenta- 
tive échoua ,  et  l'émir,  après  lui  avoir  pardonné ,  le  nomma 
bey  de  M<^déah.  Le  peu  de  capacité  qu'il  montra  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions  les  lui  fit  hientût  retirer,  et  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  Il  paraît  en  élre  de  nouveau  sorti 
en  IS.'îS,  pendant  l'expédition  de  son  frère  contre  Ahi- 
Wadhi.  Envoyé  dans  la  place  pour  en  prendre  possession, 
Tedjini,  qui  en  était  le  maitre,  l'y  retint  prisonnier,  afin  de 
l'échanger  contre  son  fils.  Depuis  ISill,  Sidi-Muslapha 
conimanile  en  chef  les  troupes  envoyées  par  .4l3il-el-Kader 
dans  la  province  de  Conslanline ,  pour  y  comi)allre  la  do- 
mination française.  Son  quartier-général  est  àM'silah, 
petite  ville  fortifiée,  à  quatre  journées  de  marche  au  sud- 
ouest  de  Selif ,  et  à  quatre  journées  oaest  de  Biskara. 

Les  deux  autres  frères  d'Abd-el-Kader,  Sidi-el-Haons- 

sin  et  Sidi-el-Morladi,  âgés  l'un  et  l'antre  de  dix-sept  à 

'  dix-huit  ans ,  vivent  dans  la  guetna  de  leur  père ,  arec  leur 

frère  Sidi-Mohammed-Saïd,  qui  dirige  et  surveille  leur 

éducation,  presque  exclusivement  celigieuse, 

Lella  Khadirija,  sœurd'Ahd-el-Kader,  est  son  aînée  et 
parait  avoir  irejile-six  ans.  Mariée  vers  1824  à  sou  cousin- 
germain,  Sidi-Mustapha-ben-Thami,  que  l'émir  a  nommé, 
en  1837,  son  khalifah  dans  l'Est ,  elle  reçut  en  présent  de 
la  femme  du  dernier  bey  d'Oran ,  Hassan ,  tous  les  objets 
de  luxe  nécessaires  à  ses  noces,  témoignage  d'amitié  qui 
atteste  toute  la  considération  dont  jouissait  sa  famille. 

La  mère  de  Lella  Khadidja  et  d'Abd-el-Kader  est  Lella 
Zohra,  la  seule  femme  arabe  qui  peut-être  sache  lire.  D'après 
les  traditions  popnlaires,  c'est  la  femme  qui  est  annoncée 
depnis  des  siècles  dans  les  livres  comme  devant  donner 
naissance  à  un  fils  quideviendril  sultan  de  tous  les  Arabes. 
Lella  Zohra  est,  assure-l-on,  douée  de  rares  vertus;  leli- 
gieuse,  mais  tolérante,  sa  douceur,  sa  bonté,  sa  charité, 
se  sont  bien  des  fois  exercées  en  faveur  des  prisonniers 
que  le  sort  des  armes  avait  fait  tomber  au  pouvoir  de  son 
fils.  Abd-el-Kader  a  une  grande  vénération  pour  sa  mère, 
et  depuis  qu'il  s'est  fait  proclamer  sultan  ,  ou  raconte  qu'il 
n'a  jamais  pris  la  plume  que  pour  lui  écrire. 

La  femme  d'Abd-el-Kader  est  Lella  Khéira  ;  fortunée  , 
l'une  des  filles  de  son  oncle  paternel,  Sidi-Ali-bou-Thaleb. 
Jeune,  d'une  taille  élevée,  on  la  dit  jolie.  Sa  voix  est  douce; 
son  costume  ressemble  à  celui  de  toutes  les  femmes  arabes; 
elle  i)orte  volontiers  un  baïk  (grande  pièce  d'étoffe;  en  laine 
ronge).  Lella  Khéira  a  donné  le  jour,  d'abord  a  deux  filles, 
l'une  âgée  aujourd'hui  de  dix  et  l'autre  de  huit  ans,  ensuite 
à  un  fils  et  à  une  fille ,  tous  deux  morts.  Séparée  presque 
constamment  de  son  époux .  elle  passe  sa  vie  dans  la  soli- 
tude et  la  prière,  soigne  ses  deux  filles  qu'elle  aime  beau- 
coup ,  et  fait  avec  sa  belle-sœur,  Lella  Khadidja ,  des  bur- 
nous et  des  haîks  au  métier. 

La  famille  d'Abd-el-Kader  ainsi  bien  connue  ,  nous 
allons  donner  quelques  détails  sur  la  jeunesse  et  l'élection 
de  ce  chef  arabe,  dont  la  renommée  a  singulièrement 
grandi  en  quelques  années,  et  qui,  dans  ce  moment ,  par 
la  lutte  opiniâtre  qu'il  souiient,  oblige  la  France  à  entre- 
tenir en  Algérie  une  armée  de  plus  de  soixante  dix  mille 
hommes. 

Enfance  et  jeunesse  éTAbd-cl-Kader. 

La  première  enfance  d'Abd-el-Kader  s'est  passée  sous 
la  direction  de  son  père ,  qui  parait  avoir  reconnu  de  bonne 
heure  toutes  les  qualités  qui  distingueraient  un  jour  son 
fils.  Lorsçiue  le  jeune  enfant  sut  lire,  écrire  et  prier  Dieu, 


un  des  Arabes  les  plus  érudits  delà  province,  Ahmed- 
bcn-Tahar,  kadi  d'Arzew,  fut  cliargé  de  son  instruction, 
et  lui  enseigna,  avec  les  lois  et  la  religion,  la  géographie, 
le  calcul  et  l'astronomie.  Les  progrès  de  l'élève  furent  ra- 
pides, et  à  l'élude  il  joignit  les  exercices  corporels,  où 
bientôt  il  excella  également.  Nul  n'était  plus  habile  que  lui 
a  mouler  h  cheval  ou  à  lancer  un  bâton.  A  l'âge  de  rjuinze 
ans,  son  père  l'envoya  à  Oran ,  chez  Sidi-Ahmed-ben- 
Klioilja ,  pour  y  compléter  son  éducation.  Il  y  passa  près 
d'une  anuée  avec  les  fils  des  principajes  familles  turques  et 
araties,  et  peu  de  temps  après  son  retour  dans  la  maison 
de  son  père,  il  épousa  Lella  Khéira. 

Mais  bientôt  Mahhi-Eddin  devint  suspect  aux  Turcs  qu. 
redoutaienlson  influence  dans  le  pays.  En  vain,  pour  échap- 
per à  leur  défiance,  annonça-t-il  l'inlcntion  de  faire  un  se- 
cond voyagea  la  Mecque.  Comme  un  grand  nombre  de  cava- 
liers de  la  tribu  des  llachem  ,  que  les  Arabes  portent  à 
2  (KM),  s'étaient  mis  en  roule  avec  le  vieux  marabout,  pour 
l'accompagner  et  le  protéger,  cette  caravane  considérable 
causa  de  l'effroi  au  bey  d'Oran  ,  Hassan,  et  sur  l'avis  qu'il 
en  donna  au  dey  d'Alger,  Hussein-Paclia  envoya  à  Mahhi- 
Ecidin  l'ordre  de  licencier  son  escorte  et  de  venir  à  Oran 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Mahhi-Eddin'obéii  sans  ré- 
sistance, et  son  flis  Abd-el-Kader  le  suivit  dans  sa  captivité. 
L'un  et  l'autre  semblaient  voués  à  une  mort  certaine,  lors- 
que, grâce  à  l'iutercession  de  l'agha  Mustapha-ben-lsmaêl 
(aujourd'hui  général  au  service  de  la  France),  et  à  celle  de 
Morcelli,  chef  des  Douairs,  la  femme  du  bey  Hassan  obtint 
de  son  époux  la  lil)erté  des  deux  prisonniers,  à  la  condition 
toutefois  qu'ils  quitteraient  pendant  quelque  temps  le  pays. 

Mahhi-Eddin  partit  de  Mascara  avec  Abd-el-Kader  et 
plusieurs  personnages  considérables,  heureux  et  fiers  de 
visiter  le  tombeau  du  prophète  soos  le  patronage  d'un  si 
grand  marabout,  el  de  prendre  au  reiaur  le  litre  d'hadj 
ou  pèlerin.  Après  un  séjour  de  trois  mens  à  Tunis,  où  ils 
furent  accueillis  avec  une  grande  distinction ,  ils  s'embar- 
quèrent sur  un  bâtiment  que  le  bey  mil  à  leur  dipnsition  , 
et  qui  les  transporta  à  Alexandrie.  Le  séjour  d'Abd-el-Kader 
en  Egypte  n'a  pas  peu  contribué  sans  doule  à  développer 
en  lui  celle  vaste  ambition ,  qui,  sous  plus  d'un  rapport , 
semble  s'être  proposé  Méhéniel-Ali  pour  modèle.  Son  père, 
observateur  profond,  devina  sur-le-champ  toutes  les  pen- 
sées qui  germaient  dans  la  tète  du  jeune  Arabe  :  loin  de 
les  ét»uffer,  il  s'attacha  au  contraire  à  en  hâter  le  dévelop- 
pement, en  cxaliani  tous  les  rêves  de  son  ardente  imagi- 
nation. Après  un  mois  passé  à  la  Mecque  dans  l'accomplis- 
sement des  cérémonies  du  pèlerinage,  leurs  compagnons 
de  roule  reprirent  le  chemin  de  Mascara,  et  mirent  quatre 
mois  à  y  revenir  par  terre.  Mahhi-Eddin  et  son  fils  poursui- 
virent leur  voyage  jusqu'à  Bagdad,  où  ils  allèrent  visiter  le 
tombeau  de  Muley-Abd-el-Kader. 

Muley-Abd-el-Kader  est  l'objet  du  culte  particulier  des 
Arabes,  et  ils  le  vénèrent  comme  le  plus  saint  de  leurs 
marabouts ,  et  comme  descendant  direct  du  prophète.  Dans 
leur  croyance ,  rien  n'arrive  en  ce  monde  que  par  la  vo- 
lonté de  Muley-Abd-el-Kader.  Présent  partout,  comme 
Dieu  et  le  prophète  ,  il  voit  tout,  entend  lout.  Qu'un  Arabe 
en  péril,  même  un  juif  ou  un  chrétien,  implore  sa  pro- 
tection, -aussiiôt  il  lui  vient  en  aide,  sans  acception  de 
personne  ni  de  religion.  Toutes  les  nuits  il  erre  dans  le 
pays  pour  veiller  à  la  sûreté  de  ses  habitants ,  et  celui  an- 
quel  il  fait  l'honneur  d'apparaître,  soit  sur  une  montagne, 
soit  dans  la  plaine,  lui  élèvg ,  dans  le  lieu  même  oii  il  lui 
est  apparu  ,  un  marabout  ou  dôme  surmonté  d'un  drapean 
et  entouré  d'une"  enceinte  en  piïrres  sèches  :  c'est  ce  qni 
explique  la  multitude  des  dômes  qui  portent  ce  nom.  Après 
avoir  vécu  quarante  ans  sur  une  montagne,  en  ne  s'ap- 
puyant  que  sur  un  seul  pied,  sans  boire  ni  manger,  ce 
saint  homme  a  été  transporté  tout  vivant  au  paradis  par  le 
prophète.  Son  tombeau  n'en  est  pas  moins  élevé  à  Bag- 
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dad,  011  Muley-Ab(l-fl-Ko(li'r  a  six  dômes  ou  marahotils. 

Ces  croyances  siipeislilieuses  des  Aiahes,  Mahlii-Eildiii 
a  su  habilement  les  exploiter  dans  l'intérêt  de  sa  famille  , 
et  siirloHt  de  l'avenir  du  fds  objet  de  sa  pri'dilection.  Quand, 
au  bout  de  deux  ans  d'absence,  il  fut  revenu  à  Mascara  , 
il  eut  soin  de  répandre  et  d'accréditer  panmi  la  population 
arabe  le  récit  d'une  apparition  merveilleuse  qu'il  avait  eue 
à  Bagdad  dans  le  tombeau  de  RIuley-Abd-el-Kader. 

«  Un  jour,  racontait  Mahlii-Eddin,  j'étais  seul  à  faire  mes 
dévotions  dans  ce  tombeau.  Tout-à-coup  un  ange  sort  de 
terre,  sous  la  forme  d'un  nf'gre  ,  et  me  présente  une 
pomme,  en  me  disant  qu'elle  est  pour  le  sultan  du  gharb 
(ouest).  Etonné  de  cette  parole,  je  réponds  :  «  Il  n'y  a  pas 
"  de  sultan  avec  moi;  nous  sommes  de  pauvres  serviteurs 
•  de  Dieu.  »  Mais  le  nègre  répliqua  :  «  Un  jour  ton  fils  ,  el 
»  hadj  Abd-el-Kader,  sera  sultan,  et  le  règne  des  Turcs 
»  va  cesser  dans  ton  pays.  —  Mais,  lui  dis-je  ,  si  les  Turcs 
«viennent  à  être  instruits  de  celte  prédiction,  ma  famille 
«  est  perdue.  —  Ne  crains  rien  ,  ajoute  le  nègre  ;  personne 
»  ne  peut  rien  contre  ceux  qui  parlent  la  parole  de  Dieu 
'•  et  qui  suivent  ses  volontés.  »  A  ces  mots  il  disparaît ,  lais- 
sant la  pomme  entre  mes  mains.  Mon  fils  était  en  ce  mo- 
ment occupé  à  faire  paître  nos  chevaux  dans  la  plaine,  arec 
son  compagnon  hadj  Ngadi;  à  leur  rentrée  dans  la  ville, 
ils  firent  leur  repas  avec  la  pomme,  et  furent  bientôt  rassa- 
siés. Je  retournai  passer  la  nuit  dans  le  tombeau  ,  où 
Muley-Abd-el-Kader,  avec  lequelje  fus  en  relation,  me 
fit  connaître  tontes  ses  volontés  sur  mon  fils.  » 

Ce  récit,  avidement  recueilli  par  la  foi  crédule  des  Ara- 
bes, ne  leur  laissa  aucun  doute  sur  les  hautes  destinées 
auxquelles  serait  appelé  un  jour  Abd-el-Kader.  Celui-ci 
cependant  passa,  avec  son  père,  les  deux  années  qui  suivi- 
rent leur  retour  à  la  guetna  ,  dans  la  solitude  et  la  retraite, 
priant  Dieu  et  méditant  sur  les  livres  saints. 

Election  d' Abd-el-Kader  comme  sultan  des  Arabes. 

La  conquête  d'Alger  par  les  Français,  en  1850,  les  fil 
sortir  l'un  et  l'autre  de  leur  retraite,  et  les  appela  à  jouer 
un  rôle  politique.  Le  bey  Hassan  ,  contre  lequel  les  Turcs 
d'Oran  s'étaient  nus  en  révolte  ouverte,  ne  tarda  pas  à 
être  réduit  à  implorer  l'appui  des  Arabes,  el  demanda  à 
Mahhi-Eddin,  qui  lui  devait  la  vie,  un  refuge  pour  lui,  sa 
femme  et  ses  trésors.  Mahhi-Eddin  consentit  à  les  recevoir; 
mais  Abd-el-Kader  fut  le  seul  à  proposer  un  avis  contraire 
à  celui  de  son  pèfe  ;  il  représenta  que  le  bey  Hassan  avait 
fait  beaucoup  de  mal  aux  Arabes;  qu'il  en  était  générale- 
ment détesté  ;  que  bien  certainement  les  Arabes  ne  man- 
queraient i)as  de  se  venger  de  lui,  lorsqu'il  serait  à  leur 
merci;  qu'ainsi  l'asile  de  leur  guetna,  jusque  là  inviolable 
pour  tous  les  malheureux  ,  ne  pourrait  protéger  le  bey ,  et 
que  cette  violation  serait  pour  eux  et  pour  tous  leurs  descen 
dants  un  éternel  opprobre.  Sou  opinion,  qui  avait  déjà  un  ; 
grande  autorité  dans  la  famille,  prévalut,  et  le  bey  Hassan 
se  rendit  aux  Français. 

A  peine  la  puissance  turque  fut-elle  renversée  que  l'a- 
narchie régna  dans  toute  la  province,  et  que  la  vengeance 
des  opprimés  s'exerça  sur  leurs  oppresseurs  et  leurs  parti- 
sans Pendant  que  les  tribus  étaient  en  proie  aux  dissen- 
sions intestines,  Mahhi-Eddin  prêchait  la  guerre  sainte 
contre  les  chrétiens,  et,  sous  sa  direction,  Abd-el-Kader  se 
metlail  à  la  tête  dé  ceux  qui,  obéissant  à  la  voix  de  son 
père  ,  venaient  attaquer  les  chrétiens  dans  Oran.  Du  2  au 
9  mai  I8.)2 ,  la  ville  fut  entourée  de  tous  côtés  par  des  nuées 
de  lîédouins.  A  la  suite  de  plusieurs  attaques  aussi  auda- 
cieuses qu'inutiles,  et  pendant  lesquelles,  arrivés  jusque 
sur  la  muraille  ,  ils  saisirent  par  les  créneaux  les  fusils  des 
assiégés,  ils  durent  se  retirer  avec  des  pertes  considérables. 
Abd-el-Kader,  dans  une  de  ces  afl'aircs,  eut  un  cheval  tué 
sous  lui.  Depuis  ce  moment,  Oran  ue  fut  plus  attaqué  par 
des  masses  aussi  considérables;  mais  l'anarchie  continuant 


entre  les  tribus  et  leurs  chefs,  qnelques  tins  des  princi- 
paux d'entre  les  Hacliem,  IcsGaraba  et  les  IJeni-Amer,  re- 
connaissant la  nécessité  de  combiner  un  plan  d'attaque 
régulier  contre  les  infidèles,  et  de  choisir  un  chef  unique 
pour  rétablir  l'ordre,  vinrent  consulter  Mahhi-Eddin.  Un 
grand  conseil  fut  tenu  à  Ersebia,  dans  la  plaine  d'Eghrès. 
Chacun  voulait  proclamer  sultan  Mahhi-Eddin,  ou  son  fils 
Abd-el-Kader;  mais  l'un  et  l'autre  s'en  défendaient.  Le 
soir,  rien  n'était  décidé,  et  l'assemblée  fut  renvoyée  au 
lendemain,  28  septembre  IS.)2,  date  indiquée  par  quel- 
ques versions.  La  nuit,  selon  toute  apparence,  avait  modi- 
fié les  résolutions  de  Malihi-Eddin  ;  car,  à  l'ouverture  de 
l'assemblée,  sidi  l'Arrach  ,  un  des  premiers  marabouts  de 
la  plaine  d'Eghrès,  respectable  par  sa  sainteléel  son  grand 
I  âge,  raconta  qu'il  avait  fait  un  songe,  dans  lequel  il  avait 
!  vu,  au  milieu  de  la  plaine,  un  grand  nombre  de  sièges,  et, 
I  au  milieu  de  ces  sièges,  un  grand  fauteuil  tout  garni  d'or. 
j  Muley  Abd-el-Kader ,  auquel  il  demanda  pour  qui  était 
ce  fauteuil,  lui  avait  répondu  :  «  Pour  hadj  Abd-el-Kader.- 
I  '(  Aussitôt ,  continua  sidi  l'Arrach,  je  suis  monté  a  cheval 
I  »  avec  400  cavaliers,  et  je  suis  venu  chercher  le  sultan  dé- 
»  signé  par  Muley-Abd-el-Kader.  »  De  son  côté,  Mahhi- 
Eddin  raconta  qu'il  s'était  également  mis  en  rapport  avec 
le  roi  des  marabouts.  Celui-ci  lui  avait  rappelé  l'apparition 
d.Éiis  son  tombeau  à  Bagdad;  il  lui  avait  dit  qu'il  fallait  ab- 
solument que  lui  ou  son  fils  fût  sul  tan  ;  que  si  Mahhi-Eddin 
acceptait  l'offre  des  Arabes,  son  fils  Abd-el-Kader  mour- 
rait ;  que  s'il  refusait  en  faveur  de  son  fils,  lui  Mahhi-Eddin 
mourrait  bientôt.  Après  ce  récit  ,  Mahhi-Eddin  proposa 
d'élire  son  fils  sultan  des  Arabes,  et  annonça  eu  même 
temps  sa  mort  prochaine,  comme  pour  faire  ressortir  tout 
le  prix  que  Dieu  attachait  à  l'avènement  d'Abd-el-Kader. 
Dans  la  même  journée,  celui-ci  fut  proclamé  sultan,  au 
milieu  des  acclamations  des  Arabes,  qui,  accourus  de  tous 
les  côtés  au  bruit  des  visions  de  sidi  l'Arrach  el  de  Mahhi- 
Eddiii ,  couvraieul  la  plaine  d'Eghrès.  Tous  croient  encore 
fermenicul  aujourd'hui  que  Muley-Abd-el-Kadei  a  présidé 
à  l'élection  de  l'émir,  et  qu'il  vient  lous  les  jours  le  visiter, 
quand  il  est  seul. 

Abd-el-Kader  est  remarquable  par  un  air  de  douceur 
mélancolique,  et  le  sentiment  qui  domine  essentiellement 
dans  sa  physionomie  est  un  sentiment  d'une  nature  toute 
religieuse.  Sa  figure  a  quelque  chose  d'ascétique  qui  rap- 
pelle les  tètes  de  moines  du  moyen  âge,  de  ces  moines 
guerriers,  plus  amis  du  tumulte  des  camps  que  de  la  tran- 
quillité (lu  cloître.  Le  costume  arabe,  qui  a  quelque  chose 
du  vêtement  des  moines,  rend  cette  ressemblance  encore 
plus  frappante. 

Abd-el-Kader  a  le  front  large,  la  figure  longue,  assez 
grasse,  et  cependant  très  pâle;  ses  yeux  noirs  sont  très 
doux  et  très  beaux;  souvent  il  les  lient  baissés,  souvent 
aussi  leur  mobilité  expressive  contraste  avec  rimmobilité 
habituelle  de  sa  tête;  sa  barbe  est  noire  et  peu  fournie;  il 
tient  presque  toujours  entre  les  doigts  un  chapelet ,  dont 
il  se  sert,  comme  tous  les  musulmans,  pour  réciter  ses 
prières. 

Il  porte  sur  le  front,  entre  les  yeux,  une  petite  marque 
de  tatouage,  à  la  manière  des  Hacheni,  à  la  Iribu  des- 
quels il  appartient;  ce  tatouage,  en  forme  de  losange,  est 
bleu-clair  et  peu  visible.  Abd-el-Kader  est  petit  de  taille, 
mais  bien  pioportionné  ;  ses  épaules  sont  un  peu  voiitées  , 
et  il  a  le  défaut,  commun  aux  Arabes  de  médiocre  stature, 
de  porter  la  tète  trop  en  avant,  par  la  nécessité  de  résis- 
ter à  l'aciion  des  burnous,  dont  les  lourds  capuchons  pen- 
dants sur  le  dos  tcndenl  à  la  rejeter  en  arrière.  Son  haïk  est 
retenu,  suivant  l'usage,  au  sommet  de  la  tête  par  une  corde 
en  poil  de  chameau. 

L'élucution  d'Abd  el-Kader  est  vive  et  facile,  sa  voix 
assez  caverneuse  et  monotone,  son  débit  extrêmement  sac- 
cadé; il  emploie  souvent  une  locution  très  usitée  parmi  les 
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Arabes  : /ncfta  ^i/aA,  qu'il  contiaclc  en  'ch' Allah,  s'il 
plaît  à  Diinil 

AI)(l-il-Kader  donne  d'ailleurs  à  ses  soldats  l'exemple  des 
piineipales  veilus  gneirièrcs  :  il  est  sobie  dans  ses  goùls, 
simple  dans  ses  vi'lemeiits;  le  brnit  des  armes,  la  vie  des 
camps,  l'exercice  du  cheval,  voilà  ses  distractions  cl  ses 
plaisirs.  Sa  bravoure  est  incontestée,  et  le  bonheur  avec 
lequel  il  a  jusqu'à  ce  jour  échappé  aux  plus  grands  dan- 
dersa  accrédité  ,  parmi  la  masse  superstitieuse  des  Arabes, 
ropinion  qii'il  est  invulnérable. 


ÉPÉE  OFFERTE  PAR  LA  VILLE  UE  PARIS, 

AU   COiMTE    Dli    PARIS, 

LE    3    niAI     1841, 

Composition  et  modèles  de  M.  Jur.is  Klagmann  '. 
Exécution  de  MM.  Fossin  cl  Lepage. 

La  poignée  de  celle  épée  est  dédiée  à  la  Force  et  à  la 
Prttdi'nce.  La  charpente  on  forme  nue  est  en  acier  fondu  , 
forgé  el  sculpté;  les  figures  et  une  partie  des  ornements, 
sont  d'or  repoussé  ou  incrusté.  —  La  ligure  que  reproduit 
notre  gravure,  coillée  d'un  casque  dont  le  cimier  est  un  ser- 
pent el  tenant  dans  la  main  un  miroir,  est  la  Prudence;  sur 
le  revers  de  cette  partie  de  la  poignée  se  trouve  l'autre  figure 
représentant  la  Force. 

Le  milieu  de  la  coquille  est  occupé  par  un  médaillon  où 
l'on  voit  un  jeune  enfant  qui  repose  sur  un  vaisseau:  le  vais- 
seau ,  c'est  le  symbole  de  la  ville  de  Paris;  l'enfant,  c'est  le 
jeune  prince.  De  chaque  côté ,  et  les  regards  fixés  sur  cette 
image ,  est  assise  une  figure;  l'une,  couronnée  de  tours  et 
de  créneaux,  représente  la  Ville  de  Paris ,  l'autre  la  For- 
tune propice. 

Le  lion  couché  au-dessus  du  médaillon,  le  serpent  qui 
enlace  la  garde,  sont  lont  à  la  fois  des  motifs  d'ornements 
et  de  rapports  avec  les  sujets  force  et  prudence.  Sur  le  de- 
vant de  la  garde  est  un  coq,  aux  ailes  déployées,  au  col 
gonflé,  comme  s'il  s'apprêtait  aii  combat;  il  est  tout  à  la 
fois  le  symbole  de  la  nation  et  celui  de  la  vigilance  si  né- 
cessaire au  guerrier.  Ce  coq  est  posé  au-dessus  de  trois 
pierres  de  la  plus  belle  qualité,  un  rubis,  un  saphir  et  un 
brillant,  qui  sont  le  rouge,  le  bleu,  el  le  blanc  de  notre  dra- 
peau. Le  pommeau  est  formé  d'une  couronne  de  prince 
royal  en  or  plein  ,  suppoi  lée  par  quatre  petits  génies  en  or; 
les  feuilles  de  cliène  et  de  laurier,  ainsi  que  les  joyaux,  sont 
en  email.  Le  dragon  qui  termine  la  garde,  et  dont  la  tête  et 
le  col  viennent  s'appuyer  sur  la  couronne,  porte  un  écusson 
sur  lequel  sont  gravées  et  émaillées  les  armes  du  prince. 

La  lame  est  dédiée  à  la  guerre.  La  face  est  ornée  d'un 
bas-relief  taillé  dans  l'acier  :  c'est  une  Bellone ,  montée 
sur  un  char  de  bataille  traîné  par  quatre  chevaux  emportés 
qu'elle  excite  encore  d'un  fouet  de  serpents.  Elle  est  pré- 
cédée de  deux  figures  qui  s'élancent  dans  l'espace;  l'une 
tient  un  masque  de  Gorgone,  l'autre  agite  des  flambeaux; 
derrière  le  char  viennent  des  loups  el  des  oiseaux  de  proie  ; 
puis  un  guerrier  tombé  sous  son  bouclier,  la  face  tournée 
vers  l'ennemi;  de  jeunes  filles,  des  femmes,  des  enfants 
qui  tombent  ou  fuient  en  levant  les  mains  au  ciel;  un  vieil- 
lard que  l'on  porte  ;  dos  hommes  qui  implorent  une  figurei 
représentant  la  Justice  céleste ,  derrière  laquelle  se  sont  ré- 
fugiées l'Industrie  et  l'Agriculture.  A  la  suite  de  ce  bas-re- 
lief, est  une  médaille  en  or  damasquiné;  celte  médaille 
représente  une  Minerve  assise  et  déchaînant  un  lion  qui 
paraît  se  jeter  au  devant  de  la  Bellone  pour  la  combattre  ; 
la  Minerve  est  appuyée  sur  un  cippe  que  surmonte  le  coq 
gaulois. 

Tout  le  reste  de  la  lame  est  décoré  de  gravures  sur  l'acier 
ou  d'incrustations  d'or.  La  partie  supérieure  ,  immédiate- 

*  Voy.,  sur  cet  artiste,  1840 ,  p.  6. 
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(La  poi^rice  Je  i  Ej'ce  du  comtu  de  Paris. ^ 


(La  Guerre.  —  Bas-relief  taillé  dans  Tacier  de  U  Une.  ) 
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meut  sons  la  poinniJp.poilc  celle  insciiplion  (H'iile  en  lollres 
d'or  iiicrtisti'  :  .lu  comte  de  Parh,  sa  ville  natale,  2î  août 
IS.'S.  Sur  le  revers  csl  celle  devise  en  relief,  iiicnisl(!e aussi: 
Urbs  dédit ,  patriœ  prosil. 

Celle  lame  a  Hé  forRiU»  de  plusieurs  couches  d'acier  :  la 
concile  inl(!rieure  esl  en  acier  fondu  ;  pour  la  couche  supé- 
rieure on  a  prfîfi'ré  îin  acier  plus  tendre,  afin  qu'une  fuis  la 
trempe  donni'e  il  fill  possible  de  la  sculpter  cl  de  la  graver 
sans  la  soumettre;  à  ce  que  l'on  appelle  le  recuit,  et  sans  com- 
pronieltre  par  consi'quent  l'élasticité  de  l'épée  et  la  dureté 
de  son  Irancliant. 

I,e  fourreau  est  dédié  à  la  Victoire  et  i  la  Paix.  Sur  la 
partie  supérieure  sont  deux  figures  représenlanl  ces  sujets. 
Au-dessous  de  la  Paix  sont  des  allributs  de  science,  d'art 
et  d'industrie.  Des  armes  en  trophée,  des  lauriers,  dos  clai- 
rons sont  au-dessous  de  la  Victoire.  On  remarque  aussi  des 
enfants  dans  des  rinceaux  ,  les  uns  portant  des  couronnes 
triomphales;  les  autres  des  couronnes  de  vigne,  de  blé  et 
d'olivier. 

La  bélière  et  le  bout  du  fourreau  sont  d'or;  les  ornements 
en  ont  été  repoussés  et  semés  d'arabesques  en  émail.  Ce 
fourreau  a  été  forgé  en  tôle  rubanée,  comme  un  canon  de 
fusil,  et  ensuite  aplati  pour  recevoir  la  forme  convenable; 
il  est  par  conséquent  sans  soudure  sur  les  côtés.  Nous  l'a- 
vons dessiné  sur  une  échelle  un  peu  plus  grande  que  relie 
de  l'épée,  pour  en  mieux  indiquer  les  détails. 

On  voit  que  la  valeur  de  cette  arme  consiste  moins  encore 
dans  la  richesse  des  matériaux  que  dans  le  fini  et  le  précieux 
du  travail.  Plus  de  deux  ans  et  demi  ont  été  employés  pour 
arriver  à  son  entier  achèvement:  ceci  n'a  point  lieu  de  sur- 
prendre, si  l'on  songe  que  l'art  de  travailler  les  métaux  est 
bien  déchu  de  ce  qu'il  était  autrefois.  Il  a  fallu  rechercher 
les  procédés  familiers  aux  artisans  du  moyen  âge ,  et  dont 
la  trace  est  aujourd'hui  à  peu  près  perdue. 

M.  Jules  Klagmann  a  prouvé  en  celle  occasion  combien 
il  y  a  d'esprit ,  de  variété  et  d'élégance  dans  son  talent. 
Nous  nous  félicitons  d'avoir  été  autorisés,  les  premiers  et  les 
seuls  jusqu'ici ,  à  rendre  le  public  lui-même  juge  du  mérite 
de  son  œuvre  :  elle  sera ,  nous  l'espérons ,  popularisée  par 
par  d'antres  gravures.  Les  modèles  de  goût  ne  sauraient 
être  trop  répandus  dans  l'intérêt  des  progrès  de  l'art  et  de 
l'industrie. 


FEMMES  AVOCATS. 

La  fonction  d'avocat  était  chez  les  Romains  un  office 
viril ,  de  même  que  chez  les  Grecs. 

On  vit  cependant  à  Borne  deux  femmes  généreuses, 
Amasie  et  Hortensie,  plaider  avec  distinction  :  mais  une 
troisième  ,  nommée  Afranie  ,  qui  plaidait  continuellement 
pour  elle-même  ,  scandalisa  tellement  les  juges  par  sa  lo- 
quacité ,  son  effronterie  et  ses  emportements ,  qu'il  lui  fut 
fait  défense  de  plus  parler  en  public;  et  on  étendit  celte  dé- 
fense à  toutes  les  femmes  en  général,  ce  qui  fut  néanmoins 
modifié  par  une  loi  du  code  Théodosien,  qui  permit  aux 
femmes  de  parler  en  justice,  mais  seulement  pour  elles,  et 
non  pour  autrui 


LE  GRAND  PAN  EST  MOUT. 

Pan  était  une  divinité  considérable  parmi  les  païens  : 
on  l'honorait  comme  l'auteur  de  la  nature.  Rien  ne  donne 
mieux  l'idée  que  les  anciens  avaient  de  ce  dieu  qu'une  his- 
toire célèbre  du  temps  de  Jésus-Clirist ,  écrite  par  Plu- 
tarque  et  rapportée  par  Eusèbe.  Cléombrolte  l'avait  apprise 
d'Emilien,  professeur  en  éloquence,  et  Emilien  de  son  père 
Epilherse,  Lacédémonien,  qui  avait  tout  vu  et  tout  entendu. 

Epilherse  racontait  donc  qu'il  voguait  vers  l'Italie,  lors- 
qu'étanl  près  de  l'île  de  Paxes ,  l'une  des  Echinades ,  à  l'en- 
trée du  golfe  de  Corinlhe,  on  entendit  une  voix  qui  appelait 


le  patron  du  vaisseau,  nommé Thamns;  et  ce  patron  ayant 
répondu,  la  voix  lui  dit  que  quand  il  serait  vers  Pélode, 
qui  est  le  port  de  Bathrote  en  Epirc,  il  devait  avertir  que  le 
grand  Pan  était  mort .  Tous  ceux  qui  étaient  dans  le  vais- 
•seau  en  furent  snrpi  is  ;  mais  Thamus  ne  laissa  pas  de  se  ré- 
soudre à  le  dire,  et  ayant  crié  en  effet  dans  le  lieu  marqué 
que  le  grand  Pan  était  mort ,  on  entendit  comme  une 
multitude  qui  poussait  des  cris  mêlés  de  douleur  cl  d'éton- 
ncnienl.  Quand  le  vaisseau  fut  arrivé  à  Rome,  la  chose  y 
fut  bieiitât  divulguée ,  et  Tibère ,  qui  s'en  informa  de  Tha- 
mus même,  en  parut  persuadé. 


DAVID   LE  TRAPPEUR. 

NOUVELLE. 

Si- 
Bien  que  le  soleil  vînt  à  peine  de  se  lever,  la  plupart  des 
habitants  de  la  petite  ville  de  Franklin  ,  sur  le  Missouri , 
étaient  déjà  éveillés  et  se  préparaient  aux  travaux  du  jour. 
On  apercevait  partout  les  marques  de  cette  activité  indus- 
trieuse et  régulière  qui  semble,  chez  les  Américains  de 
l'ouest ,  un  résultat  de  tempérament  presque  autant  que 
d'éducation.  Les  ouvriers,  leurs  outils  sur  l'épaule,  se  ren- 
daient déjà  aux  ateliers;  les  marchands  ouvraient  leurs  bou- 
tiques, et  les  femmes  achevaient  de  nettoyer  les  croisées  ou 
de  balayer  les  seuils. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  général ,  deux  jeunes  gens 
d'environ  vingt-quatre  ans  se  tenaient  à  l'extrémité  de  la 
principale  rue,  debout  et  inoccupés.  Le  plus  grand ,  dont  le 
costume  débraillé ,  la  chaussure  repliée  et  les  cheveux  épars 
indiquaient  la  nonchalance  et  le  désordre,  était  appuyé  au 
mur  d'une  maison,  les  mains  derrière  le  dos,  la  bouche  en- 
tr'ouverte,  et  les  yeux  à  demi  clos  tournés  vers  son  compa- 
gnon. Celui-ci,  plus  petit,  mais  robuste,  avait  le  teint  brun, 
le  regard  vif  et  l'air  aclif.  Il  portait  le  costume  complet  des 
pionniers,  c'est-à-dire  la  veste  verte,  les  longues  guêtres  de 
cuir,  la  couverture  brune  pour  manteau,  et  le  fusil  en  ban- 
doulière. 

David  Ramsay  (c'était  son  nom)  venait  en  effet  de  s'en- 
gager dans  une  bande  de  chasseurs  de  castors  qui  se  réunis- 
sait ce  jour-là  même,  un  peu  plus  haut,  au  fort  Osage,  sur 
la  Konza,  pour  un  voyage  aux  montagnes  Rocheuses. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  donner  quel- 
ques détails  sur  ces  expéditions  et  sur  la  chasse  qui  en  est 
le  but. 

Le  nombre  immense  des  castors  que  l'on  rencontre  "aux 
affluents  du  Missouri  et  de  la  Colombie  a  créé ,  dans  l'ouest , 
un  commerce  de  pelleterie  qui  occupe  plusieura  centaines 
de  Peaux- Rouges  et  d'Européens.  Ceux-ci,  connus  sous  le 
nom  de  trappeurs,  à  cause  df  s  trappes  ou  pièges  aa  moyen 
desquels  ils  prennent  le  castor,  partent  chaq.ue  année  de 
l'un  des  Etats  frontières  sous  le  commandement  du  chef 
fourni  par  les  compagnies  de  pelleteries  ,  et  s'avancent  à 
travers  les  prairies  jusqu'au-delà  des  montagnes  Rocheuse». 
Or  c'était  dans  une  de  ces  troupes  aventureuses  que  le  jeune 
David  venait  de  s'engager,  au  grand  élonnement  de  son  ami 
et  voisin  Jonalhan,  dont  l'indolence  ne  pouvait  comprendre 
une  telle  résolution. 

—  Ainsi  tu  es  vraiment  décidé  à  courir  les  chances  de 
celte  vie  sauvage  ?  dit-il  eu  regardant  d'un  air  ébahi  le  nou- 
veau costume  de  David. 

—  Décidé,  répliqua  celui-ci  ;  on  m'offre  des  avantages  que 
je  ne  pourrais  retrouver  ailleurs;  après  la  campagne  j'aurai 
ici  un  petit  emploi;  et  il  est  temps  que  je  songe  à  me  faire 
un  état. 

—  Pourquoi  cela  ?  Ne  peux-tu  vivre  tranquillement  chez 
ta  mère? 

David  secoua  la  tête. 

—  Ma  mère  m'a  élevé  ,  dit-il ,  et  nourri  jusqu'à  ce  mo- 
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ment  ;  n'esl-il  pas  jusle  que  je  travaille  à  mon  tour  pour  lui 
assurer  une  vieillesse  exempte  de  privations?  Ce  serait  une 
honte  pour  un  garçon  de  mon  âge  de  demeurer  encore  à  la 
charge  d'une  femme  dont  les  cheveux  sont  gris  et  dont  la 
main  commence  à  trembler. 
Jonathan  haussa  les  épaules. 

—  Ah  !  je  n'ai  point  de  ces  scrupules,  moi,  dit-il  avec  un 
gros  rire.  La  mèie  Jozel  peut  me  nourrir  à  ne  rien  faire 
tant  qu'il  lui  plaira;  je  n'y  formerai  point  d'opposition.  Il 
faut  être  fou  comme  vous,  David,  pour  aller  s'exposer  à 
toutes  les  misères  de  la  vie  de  pionnier  lorsqu'on  a  une 
bonne  femme  qui  vous  cuit  votre  pain  et  vous  remet  vos 
boutons. 

—  C'est-à-dire  qu'à  voire  avis  il  faudrait  rester  toujours 
un  enfant,  reprit  Ramsay.  Prenez  garde,  cette  route-là  est 
dangereuse  :  ce  n'est  point  quand  on  est  jeune  et  fort  qu'il 
faut  s'abandonner  au  repos.  Voire  tante  vieillit  comme  ma 
mère,  Jonathan ,  et  ce  serait  à  vous  maintenant  de  travail- 
ler pour  deux.  Si  vous  aviez  été  sage  vous  auriez  accepté 
les  propositions  de  M.  Sabletie,  et  nous  serions  partis  en- 
semble pour  le  irappage. 

—  ?>on  ,  non  ,  dit  le  jeune  homme  en  secouant' la  tête. 
J'aime  à  trouver  un  morceau  de  pain  avec  mon  mouton ,  à 
dormir  dans  un  lit,  et  à  ne  marcher  que  pour  mon  plaisir. 
Les  chasseurs  de  castors  m'ont  raconté  leurs  misères  dans  le 
désert ,  et  je  ne  me  soucie  point  d'une  telle  vie. 

—  niais  que  comptez-vous  faire  enfin? 

—  Manger  à.l'écuellede  ma  bonne  femme  de  tante  comme 
par  le  passé. 

—  Et  ensuite? 

—  Ensuite...  il  sera  toujours  temps  de  se  mettre  au  tra- 
vail. 

—  Ne  le  croyez  pas,  Jonathan  :  on  ferait  plutôt  un  blanc 
d'une  Peau-Rouge  qu'un  travailleur  de  celui  qui  a  con- 
tracté l'habitude  de  l'oisiveté.  Au  reste,  tout  ce  que  je  pour- 
rais vous  dire  à  ce  sujet  ne  serait  que  du  bruit.  Que  Dieu 
vous  éclaire!  moi,  je  pars. 

—  Adieu  donc,  voisin,  dit  Jonathan  avec  une  sorte  d'iro- 
nie; vous  me  direz  au  retour  si  les  bosses  de  bison  valent 
nos  côtelettes  de  porc. 

David  salua  de  la  main  sans  répondre,  et  prit  la  route  du 
fort  Osage. 

Il  y  trouva  le  capitaine  Sablette  à  la  tète  d'environ  deux 
cents  aventuriers,  dont  quelques  uns  étaient  des  trappeurs 
libres  engagés  seulement  pour  une  saison.  Il  était  facile  de 
les  reconnaître  à  leur  teint  basané,  à  leur  costume,  et  à  leur 
équipement  entièrement  semblable  à  celui  des  guerriers 
indiens.  Tous  portaient,  en  elfet,  les  cheveux  longs  et  tres- 
sés avec  des  peaux  de  loutre  ou  des  rubans  de  diverses  cou- 
leurs ;  une  blouse  de  cuir  leur  tombait  jusqu'aux  genoux; 
des  guêtres  ornées  de  cordons,  de  franges,  de  grelots,  en- 
touraient leurs  jambes;  ils  étaient  chaussés  de  mocassins 
brodés  de  perles  de  verre  ;  et  la  couverture  écarlate  qui  re- 
tombait de  leurs  épaules  était  nouée  par  une  ceinture  à  la- 
quelle pendaient  leurs  pistolets  et  le  calumet  indien.  Quant 
à  leurs  chevaux,  ils  étaient  couverts  de  verroteries  étince- 
lantes,  de  cocardes,  de  plumes  d'aigle,  et  rayés  de  vermil- 
lon ou  d'argile  blanche. 

Le  capitaine  Sablette,  qui  avait  déjà  commandé  plusieurs 
expéditions  dans  le  désert,  avait  pris  toutes  ses  précautions. 
Des  mulets  chai-gés  de  marchandises  ,  d'équipements  ,  de 
poudre  et  de  vivres,  devaient  marchçr  au  milieu  des  trap- 
peurs, tous  montés  et  armés.  Quelques  Indiens  Delawares 
et  quelques  métis  ,  renommés  pour  leur  adresse  comme 
chasseurs,  s'étaient  joints  à  la  caravane.  Enfin  le  chef  donna 
le  signal  du  départ. 

Pendant  les  premiers  jours  de  route  ,  ils  rencontrèrent 
des  fi  rines  solitaires  échelonnées  de  loin  en  loin  sur  les 
frontières  comme  des  avant-postes  de  la  civilisation.  En 
passant  devant  ces  rares  demeures,  les  trappeurs  ne  man- 


quaient jamais  de  pousser  le  cri  dt  guerre  indien,  auquel 
les  habitants  répondaient  par  un  cri  pareil  et  un  souhait 
d'heureux  voyage.  Mais  bientôt  la  dernière  cabane  disparut, 
et  le  désert  s'ouvrit  devant  eux  avec  son  grand  silence,  ses 
embûches  cachées  et  ses  longs  obstacles. 

Jusqu'alors  la  gaieté  bruyante  de  la  troupe  avait  empêché 
toute  conversation  suivie;  mais  les  difficultés  rendirent  enfin 
le  calme  aux  plus  turbulents  ,  et  David  put  songer  à  s'in- 
struire des  ressources  et  des  dangers  du  désert. 

Il  alla  donc  se  placer  près  d'un  des  plus  vieux  trappeurs, 
nommé  Pierre,  dont  il  avait  entendu  citer  l'expérience  par 
le  capitaine  lui  mên)e,  comptant  bien  saisir  la  première  oc- 
casion de  l'interroger;  mais  celui-ci  la  lui  fournit  lui-même. 
En  le  voyant  approcher,  il  s'était  détourné  sur  la  selle,  et, 
appuyant  une  main  à  la  croupe  de  son  cheval  : 

—  Eh  bien!  garçon  ,  dit-il  en  souriant ,  nous  avons  dit 
adieu  aux  mangeurs  de  lard,  et  nous  voilà  en  pleine  prai- 
rie. Que  dis-tu  do  cette  plaine,  qui  parait,  d'où  nous  som- 
mes, aussi  unie  qu'un  tapis  de  billard? 

—  On  ne  doit  lien  dire  de  ce  qu'on  ne  connaît  point  , 
répondit  doucement  Ramsay. 

Pierre  sourit. 

—  Si  tous  étaient  aussi  sages  que  toi,  conlinua-t-il,  nous 
ne  verrions  pas  tant  d'ossements  blanchir  dans  la  plaine  ; 
mais  il  part  chaque  année  des  établissements  quelques  cen- 
taines de  fous  qui  viennent  ici  comme  s'il  s'agissait  de  se 
rendre  à  New-York  par  le  paquebot,  et  qui,  lorsqu'on  leur 
parle  du  Sids-Ki-Di  ou  de  l'Enfer  de  Coller,  Croient  qu'il 
s'agit  de  quelque  hôtellerie.  Le  désert,  vois-tu,  ressemble 
a  la  mer:  pour  y  naviguer,  il  faut  savoir  orienter  ses  voiles 
et  tenir  le  gouvernail. 

—  C'est  une  science  que  j'espère  bien  acquérir  des  a.- 
ciens,  obsinva  David. 

—  A  la  bonne  heure,  reprit  le  vieux  trappeur  :  tu  es  un 
garçon  de  bon  sens  ,  toi;  je  m'en  suis  aperçu  dès  le  com- 
mencement de  la  marche  ,  en  te  voyant  ménager  ta  mon- 
ture ,  tandis  que  ces  étourdis  éreinlaient  les  leurs  avant 
même  d'avoir  commencé  le  voyage.  Le  cheval  d'un  trap- 
peur est  plus  que  son  ami,  David,  c'est  son  seul  espoir  de 
salut;  il  doit  le  ménager  autant  que  sa  poudre,  c'est-à-diie 
plus  que  son  propre  sang.  C'est  avec  lui  qu'il  chasse  le  buf- 
fle, avec  lui  qu'il  peut  échapper  à  ses  ennemis;  car  les  plai- 
nes et  les  montagnes  que  nous  allons  parcourir  sont  pleines 
d'Indiens  qui  nous  regardent  comme  des  usurpateurs  de 
leurs  teiraîns  de  chasse,  et  nous  traitent  en  conséquence. 

—  Avons-nous  donc  également  à  craindre  de  touies  leurs 
tribus?  demanda  David. 

—  Non ,  répondit  le  trappeur  ;  les  Pieds-Noirs ,  les  Cor- 
beaux et  les  Gros-Ventres  supérieurs  sont  les  seuls  qui 
soient  réellement  redoutables;  les  Nez-Percés,  les  Têtes- 
Plates,  les  Bannecks,  les  Shoshounies,  sont  leurs  ennemis, 
et  par  conséquent  nos  alliés  :  mais  le  meilleur  de  tes  amis 
indiens  te  volera  ton  cheval  et  te  laissera  mourir  de  fa:m  au 
coin  d'un  roclier.  Songe  donc  à  avoir  l'œil  ouvert  et  la  main 
près  de  ta  carabine. 

La  troupe  du  capitaine  Sablette  avait  pris  sa  route  le  long 
du  Nebraska,  traversant  tantôt  de  larges  prairies  parsemées 
de  bouquets  de  saules  et  de  cotonniers,  tantôt  d'étroites 
vallées  encadrées  par  les  forêts  de  pins  qui  couvraient  les 
montagnes.  L'alisahta  ou  chèvre  à  longue  corne  et  le  mou- 
ton laineux  apparaissaient  par  instants  sur  les  pics  infé- 
rieurs, regardant  de  loin  la  caravane,  et  s'enfuyant  effrayés 
à  la  moindre  rumeur  que  leur  apportait  la  brise.  EnTiu  l'es- 
carpement des  rives  du  fleuve  força  les  trappeurs  à  aban- 
donner son  cours  pour  gagner  l'intérieur  des  terres. 

Ils  arrivèrent  à  une  plaine  immense  où  toutes  les  traces 
de  végétation  disparurent.  Quelque  récente  convulsion  sem- 
blait l'avoir  bouleversée.  Des  montagnes  de  grès  blanc  ar- 
rachées d'un  seul  bloe  aux  entrailles  de  la  terre,  étaient 
j  dispersées  sur  un  sol  rougeàlre;  à  chaque  instant  des  bar- 
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rièrcs  de  rocs  ou  des  "priScipices  anfflaicnl  la  maiclie.  Il 
fallait  s'ouviii- des cliemins,  décliarger  et  rccliargcr  les  mu- 
lets, faiie  de  longs  diHouis  à  l'avonmie  ,  puis  revenir  sta- 
ses pas;  car  aucune  voie  n'est  tractée  dans  ces  régions. 
Subordonnant  leur  direction  à  la  saison,  à  la  force  de  leur 
troupe,  au  voisinage  ou  à  l'éloignement  des  Peaux  Rouges, 
les  plus  vieux  trappeurs  traversent  rarement  deux  fois  le 
même  lieu  ,  et  il  leur  serait  aussi  difficile  de  repasser  par 
une  roule  qu'au  vaisseau  de  retrouver  le  sillage  qu'il  a  di'jà 
parcouru.  11  leur  suffit  de  connaître  les  fleuves,  les  collines, 
et  quelqnes  valk'es  de  rendez-vous.  Sablelle  conduisait  sa 
troupe  aux  montagnes  Rocheuses,  et  savait  que  celles-ci  se 
irouvaient  à  l'ouest  :  c'était  assez  ;  le  reste  dépendait  de  sa 
pcispicacité  et  surtout  du  hasard. 


LE  KIEF, 


MOT  FORT  EN  ISAGE  cniiiJ^LES  TLilCS,  ET  QUI  DONNE  UNE 
IDÉE  DE  LEUR  CARACTÈllE  INDOLENT. 


Chaque  peuple,  suivant^ dispositions  naturelles  et  ses 
goûts,  emploie  certains  mots  de  préférence,  ou  leur  donne 
une  extension  qu'ils  n'ont  que  chez  lui.  Ainsi  le  grandiose 
occupe  dans  la  langue  espagnole  une  place  à  part  comme 
le  far  nienle  dans  la  langue  des  lazzaroni  napolitains.  En 
France,  les  expressions  honneur,  plaisir,  mode,  esprit,  bon 
goût,  reviennent  ii  chaque  instant  dans  le  discours,  parce 
que  le  peuple  français  est  mobile  et  léger,  mais  spirituel, 
gracieux,  élégant,  noble  et  brave.  Eu  Italie,  où  l'art  tient 
lieu  de  tout,  on  n'entend  parler  que  de  beauté,  de  morbi- 
desse,  de  galbe,  de  sentiment  {il  sentire),  d'imagination 
et  de  sublime.  L'expression  magique  pour  les  Anglais  , 
'peuple  éminemment  spéculateur ,  c'est  le  confortable  , 
c'est  l'utile;  l'utile  est  le  dernier  mot  de  leur  éloquence 
politique,  le  dernier  mot  de  leur  philosophie  depuis  lîen- 
tham  ,  et  trop  souvent  aussi  le  dernier  mol  de  la  morale  de 
leur  gouvernement. 

Quant  aux  musulmans,  le  sensualisme  a  toujours  été  leur 
passion  dominante,  soit  à  l'époque  de  leurs  conquêtes,  soit 
depuis  leur  décadence.  C'était  pour  s'ouvrir  les  portes  du 
paradis  matériel,  si  poétiquement  dépeint  par  Mahomet , 
qu'ils  volaient  autrefois  à  la  mort  avec  tant  de  mépris;  c'est 
pour  réaliser  sur  notre  terre  ce  grossier  paradis,  ou  du  moins 
pour  ei>  avoir  un  avant-goût ,  qu'ils  ont  rempli  d'odalisques 
leurs  harems  si  bien  fermés,  et  qu'ils  ont  réduit  en  escla- 
vage ces  malheureux  chrétiens,  ces  rayas  qui  suent  sang 
et  eau  pendant  que  leurs  luaîtres  fument  accroupis  sur  des 
.sofas.  Cet  amour  immodéré  dés  jouissances  terrestres  ex- 
plique comment  le  mol  nature  est  pour  les  sectateurs  du 
Prophète  quelque  chose  d'aussi  sacré  que  le  mot  spiritua- 
lisme pour  les  peuples  chrétiens,  et  surtout  pour  les  Alle- 
mands, ces  esprits  philosophiques  dont  le  culte  s'adresse  , 
non  pas  au  soleil  physique,  mais  au  soleil  de  l'intelligence. 

Aussi  bien  et  encore  plus  que  les  Persans  et  les  Arabes, 
les  Turcs  sont  sensualisles;  mais  leur  sensualisme  a  cela  de 
particulier  qu'il  est  plus  calme ,  plus  indolent ,  plus  pares- 
seux. S'il  le  faut,  un  Arabe  fera  dix  lieues  pour  assister  à 
un  diverlissement;  le  Turc,  quoique  également  ami  des 
plaisirs,  ne  bougera  pas  pour  s'en  procurer  ;  loin  de  courir 
après  les  distractions ,  il  exige  qu'elles  viennent  le  trouver. 
Si  celle  exigence  lui  coûte  cher,  il  en  est  amplement  ré- 
compensé, parce  que,  tout  en  se  désennuyant,  il  satisfait  sa 
paresse  et  son  orgueil  qu'il  prend  pour  de  la  dignité.  Ja- 
mais ou  ne  voit  un  Turc  danser  ,  chanter  ou  jouer  d'un 
instrument  de  musique,  ii  croirait  déroger;  mais  il  est  avide 
de  voir  danser  et  chanter  les  autres  ;  à  son  avis,  c'est  aussi 
amusant  et  ça  fatigue  beaucoup  moins.  Il  n'y  a  que  pour 
frapper  ou  pour  tuer  que  le  Turc  ne  craint  pas  la  fatigue  : 
à  l'idée  des  combats,  il  s'anime,  le  feu  de  la  colère  circule 
dans  ses  veines,  il  se  dresse,  il  s'élance  avec  l'impétuosité 


d'un  lion  ;  cependant ,  comme  l'art  de  tuer  est  lui-même 
un  travail ,  et  que  le  métier  de  la  guerre  a  reçu  de  grands 
perfectionnements,  toute  sa  furie  ne  l'empêche  pas  d'é- 
chouer devant  les  manœuvres  d'un  ennemi  quelque  peu 
hiibile.  Aloi's,  si  sa  maladresse  ne  lui  a  p;is  coûté  la  vie,  il 
rentre  dans  son  flegme  apathique ,  et  ordonne  qu'on  amène 
devant  lui  des  danseurs  grecs,  des  musiciens  valaqucs,  des 
chantres  bohémiens ,  des  conteurs  arabes ,  des  escamoteurs 
juifs  ou  de  ces  faiseurs  de  tours  qui  viennent  d'Europe 
montrer  aux  Orientaux  un  échanlillon  du  talent  des  infi- 
dèli's  dans  loutes  les  branches  de  la  magie. 

Il  se  trouve  dans  la  langue  turque  une  exi)ression  qui 
rend  merveilleusement  cette  passiveié,  cette  humeur  con- 
templative et  indolente,  c'est  le  mot  kief.  Il  serait  difficile 
d'en  donner  une  traduction  lillérale  en  français;  son  sens 
a  quelque  chose  de  vague  comme  la  disposition  d'esprit 
qu'il  serl  à  désigner,  et  le  nombre  de  ses  acceptions  csl 
pour  ainsi  dire  infini.  Celte  expression  correspond  à  la  fois 
à  nos  difl'érenls  inols  santé,  plaisir,  repos,  bonheur,  délassc- 
mcni,  flegme,  distraction,  humeur,  etc.  Les  Turcs  disent, 
comment  va  le  kief?  comme  nous  disons,  comment  va  la 
santé  ■'Ils  disent.encore  ,  je  fais  mon  kief,  comme  nous 
dirions,  je  faisdu  bon  sang.  Etes-vous  en  kief  ?  a  le  même 
sens  que,  chez  nous,  êtes-vous  en  bonne  humeur?  Ce  mot 
kiefesl  le  fond  de  la  langue  turque;  on  l'entend  revenir  à 
tout  propos.  Allez-vous  chez  un  grand  Turc  à  l'heure  où 
il  fait  la  sieste,  les  domestiques  vous  disent  d'un  air  d'in- 
telligence :  "  Il  faut  allendrc,  l'elTendi /ai7  aon  kief.  »  Même 
réponse  si  le  personnage  à  qui  vous  avez  afTaire  se  trouve 
dans  son  harem  occupé  à  jouer  avec  ses  enfants  ou  dans  son 
kiosque,  s'amusanl  à  regarder  avec  une  lorgnette  d'ap- 
proche les  navires  qui  se  disposent  à  entrer  dans  le  Ros- 
phore.  Auriez-vous  la  nouvelle  la  plus  importante  à  lui 
annoncer,  impossible  de  déranger  l'effendi:  il  fait  son  kief. 
Il  n'existe  qu'une  seule  chose  qui  puisse  interrompre  le  kief 
d'un  Turc,  c'est  la  voix  du  muezzin  annonçant  l'heure  de 
la  prière. 

Fumer  sa  pipe  avec  délices,  faire  une  partie  de  campa- 
gne ,  dîner  sur  l'herbe,  manger  du  yaourt  (lait  caillé)  , 
contempler  un  beau  site,  admirer  l'azur  du  ciel  ou  l'azur 
de  la  mer,  se  promener  gravement  les  mains  derrière  le  dos, 
sourire  à  un  mol  plaisant  échappé  à  un  baladin ,  s'asseoir 
sur  un  sofa  pour  suivre  des  yeux  les  mouvements  d'un  dan- 
seur ou  d'une  bayadère,  voguer  sur  un  caïque  mollement 
bercé  par  les  flots;  tout  cela  s'appelle  faire  du  fciV/' en  Tur- 
quie. Presque  chaque  jour  de  la  semaine  le  sultan  va  faire 
son  kief  dans  un  de  ses  nombreux  palais  surlesrivesdu  Bos- 
phore; le  silence  mystérieux  qui  règne  autour  des  murs  du 
kiïsque  impérial  annonce  aux  passants  que  le  souverain  est 
làqui  se  repose  de  ses  travaux  politiques.  En  bons  et  fidèles 
sujets,  ils  s'inclinent ,  priant  le  ciel  de  proléger  le  kief  de 
leur  maître  pourqu'il  n'ait  pas  la  pensée  de  troubler  le  leur. 
A  Conslanlinople,  chacun  ne  pense  qu'à  son  kief,  comme 
à  Paris  tout  le  monde  s'occupe  plus  ou  moins  de  plaisirs  ; 
mais  le  plaisir  des  Turcs  est  aussi  passif,  aussi  indolent, 
aussi  m»rne  ,  aussi  stérile  que  le  nôtre  est  bruyant,  actif  et 
même  fatigant.  Ils  ne  font  rien  et  ils  rêvent  le  repos; 
nous  travaillons  toujours,  et  nos  délassements  sont  encore 
des  fatigues;  étrange  contraste  qui  donne  le  secret  de  leur 
infériorité  et  celui  de  nos  progrès  dans  la  £ivilisation.  Pen- 
dant qu'ils  perdent  dans  une  oisiveté  curieuse  des  moments 
qui,  bien  employés,  pourraient  peut-être  les  sauver,  les 
soldats  russes ,  auxquels  leurs  chefs  ne  laissent  guère  le 
temps  de  s'amuser,  avancent  en  silence  et  se  préparent  à 
mettre  un  terme  au  kief  dt  tout  l'empire  otioman. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Fetits-Âugusiios. 

Imprimerie  de  Eourgogre  st  Martihst,  rue  Jacob ,  3a 
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FORMES  SINGULIERES  DES  ROCHERS. 

(Voyez  1840,  p.  363.) 

ir. 

AIGUILLE  BASALTIQUE  DE  SAINTE-HÉLÈNE. 
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J 


(Aiguille  basaltique,  dans  l'ile  Sainte-Hélène.) 


Nous  avons  dt'jà  eu  l'occasioii  de  parler  du  basalte  (I85!>, 
p.  C").  Il  n'y  a  ,  en  effet,  aucune  roche  qui  pr(5senle  des 
effets  di'.  structure  aussi  variés  et  aussi  extraordinaires  ;  et 
l'on  ferait  certainement  un  recueil  très  curieux  et  très  digne 
d'iiitdrêt  en  réunissant  les  vues  des  plus  caractéiisliques  de 
ces  phénomènes.  Le  plus  souvent,  à  la  vérité,  il  n'y  a  d'autre 
singularité  que  la  division  de  la  masse  des  roches  en  prismes 
accolés  les  uns  aux  autres.  Mais  cetic  singularité  est  déjà 
fort  glande;  et,  en  outre,  combien  de  dilTérenccs  d'aspect 
n'y  a-t-il  pas  dans  la  disposition  de  ces  prismes,  tantôt  for- 
mant des  colonnades  verticales  comme  à  l'ile  de  Staffa 
(J83.Î,  p.  3G)  «à  la  chaussée  des  Géants  (1853,  p.  293), 
tantôt  divergents  comme  des  tiges  appartenant  à  un  même 
bouquet,  tantôt  horizontaux  comme  dans  le  cas  dont  il  s'agit 
ici.  Cette  aiguille  est  un  des  accidents  géologiques  les  pins 
singuliers  de  l'île  de  S;iinte-Hélène.  Son  élévation  est  de 
plus  de  20  mètres  (Gi  pieds  anglais).  Sa  forme  élancée  l'a 
fait  surnommer  par  le  peuple  la  Cheminée  ;  mais  elle  res- 
semble encore  plus  à  une  pile  de  bois  de  chauffage.  Les  pris- 
mes sont  placés  horizontalement  ;  ils  sont  hexagones,  mais 
leurs  angles  sont  légèrement  arrondis,  et  leur  grosseur  est 
à  peu  près  celle  d'une  forte  bilche. 
Tome  IX. ^  Juillet  18;  t. 


En  jetant  les  yen\  sur  un  tel  rocher,  on  serait  J  coup  sûr 
tenté  ,  avant  réflexion  ,  de  le  ranger  parmi  ces  jeux  de  la 
nature  qu'il  est  impossible  à  l'homme  d'expliquer.  Mais, 
avec  un  peu  d'attention  ,  il  n'est  cependant  pas  difficile  de 
se  rendre  compte  de  la  manière  dont  cet  étrange  monument 
a  pu  se  former.  On  voit  d'abord  que  par  sa  base  l'empile- 
ment se  rattache  à  un  empilement  de  même  nature,  mais 
moins  saillant,  qui  se  prolonge  en  ligne  droite,  et  dont 
notre  dessin  représente  une  partie  :  la  totalité  ressemble  par 
conséquent  à  une  longue  murtillequi  serait  rasée  à  peu  près 
au  niveau  du  sol ,  excepté  sur  un  point  où  il  en  resterait 
encore  un  pan  étroit.  C'est  ce  que  l'on  voit  souvent  dans  les 
vieilles  ruines.  La  première  question  est  donc  de  détermi- 
ner comment  celte  muraille  a  pu  être  rasée.  La  mer  qui  la 
bat  incessamment,  et  qui  sans  doute,  un  jour  ou  l'autre, 
achèvera  de  la  démolir  entièrement  en  mettant  à  bas  le  der- 
nier fragment  qui  la  domine  encore,  explique  assez  par  sa 
présence  cetl^parlie  du  phénomène  pour  qu'il  n'y  ail  pas 
besoin  d'en  chercher  d'autre  cause  :  il  suffit  d'admettre 
qu'elle  ait  fait  précédemment  ce  qu'on  lui  voit  continuer 
encore  tous  les  jours  de  tempête.  La  seconde  question  est 
de  déterminer  comment  la  muraille  s'est  construite.  En  re- 
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garaaiit  les  loclicis  qui  bordent  lite  dans  cei  endroK,  on 
voit  qu'ils  sont  iiaversés  par  une  profonde  iissuie  dans  la- 
quelle le  basalte ,  soilant  à  IVUat  de  fusion  de  l'intérieur  de 
la  tene,  s'est  injecté,  t  Voy.  Formes  singulières  des  rochers, 
i"  ariicle).  Il  est  donc  tout  simple  qu'en  se  refroidissant 
dans  celte  espèce  4e  moule,  la  masse  basaltique  ail  pris  la 
forme  d'une  longue  muraille.  Seulement ,  ce  devait  être 
à  l'origine  une  muraille  emprisonnée,  comme  une  muraille 
de  fondalion,  dans  le  terrain  environnant.  Mais  la  nier, 
en  déblayant  en  premier  lieu  ce  terrain ,  d'une  consistance 
moins  solide  que  la  roche  basaltique  ,  a  mis  d'abord  celle-ci 
9  découvert,  comme  un  noyau  qu'on  sort  du  moule.  Resle 
à  expliquer  la  division  colonnaire  ,  et  c'est  un  résultat  phy- 
sique des  lois  du  refroidissement  du  basalte.  Quand  la  roche 
se  consolide,  elle  s'éclate  en  prismes  perpendiculaires  aux 
surfaces  par  lesquelles  se  fait  le  refroidissement  :  de  sorte 
qu'en  général,  quand  une  injection  basaltique  est  hoiizon- 
lale,  ses  prismes  sont  verticaux,  tandis  qu'ils  sont  au  con- 
traire horizouiaux  quand  l'injection  est  verticale.  Cette  di- 
vision en  prismes  n'est  pas  une  cristallisation  véritable  , 
mais  un  fendillement  analogue  à  celui  qui  s'observe  quel- 
quefois dans  les  murailles  des  fourneaux  ;  c'est  un  phéno- 
mène très  remarquable,  mais  très  ordinaire. 

Ces  courtes  observations  peuvent  servir  à  montrer  com- 
ment un  phénomène  en  apparence  des  plus  compliqués  se 
trouve  ram«né  en  définitive  par  une  suite  de  réflexions  à 
des  causes  fort  simples. 


LE  POETE  UHLAND. 

Parmi  les  poètes  lyriques  de  rAllemague,  qui  en  a  pro- 
duit un  si  grand  nombre,  se  dislingae au  premier  rang 
Louis  Uhland.  Il  naquit  à  Tubingue,  le  2(i  avril  1787.  Plu» 
heureux  que  tant  d'autres,  il  ne  fut  pas  obligé  de  sortir  de 
chez  lui  pour  aller  chercher  au  loin  la  science  ;  il  la  troB- 
vait  au  sein  de  sa  famille.  Son  grand-père,  théologieft 
renommé  ,  était  professeur,  et  son  père  secrétaire  à  l'uni- 
Tersité.  Tels  furent  sans  doute  ses  premiers  maîtres;  sous 
leur  direction  il  eut  bientôt  achevé  ses  études  classiques, 
et  à  l'âge  de  quinze  ans  il  était  inscrit  parmi  les  élèves  de  la 
Faculté  de  droit.  Il  en  suivit  consciencieusement  les  cours, 
non  pas  toutefois  avec  tant  d'assiduité  qu'il  ne  donnât 
quelques  moments  à  la  poésie:  plus  d'une  ballade,  et  d* 
ses  plus  belles,  est  datée  de  cette  époque.  Mais  il  est  vrai 
de  dire  que  la  plus  grande  partie  de  son  temps  était  consa- 
crée à  l'élude  du  droit  :  il  ne  la  regardait  pas  comme  une 
nécesssité  imposée  par  l'autorité  paternelle;  je  ne  sais  quel 
pressentimenl  de  ce  qu'il  devait  être  un  jour  l'y  portait  na- 
turellement. Ce  qu'il  7  a  de  sûr,  c'est  qu'il  s'y  donna  sérieu- 
sement, n'étant  pas  de  ceux  qui  ne  savent  pas  allier  les  oc- 
cupations sérieuses  aux  rêveries  de  l'imagination.  Cette 
éducation  en  quelque  sorte  positive  eut  pour  commence- 
ment le  litre  d'avocat  royal ,  et  le  grade  de  docteur  qu'il 
obtint  en  1810;  mais  elle  devait  avoir  dans  la  suite,  pour  le 
poëte  et  pour  sa  patrie  ,  de  plus  grands  résultats.  Il  avait 
puisé  dans  ces  graves  études  la  connaissance  de  ses  droils 
et  des  droils  de  ses  conciloyens  ,  et  désormais  il  pouvait  les 
défendre  par  la  puissance  de  la  poésie  et  de  la  tribune. 

Il  avait  terminé  ses  cours  universitaires,  l'homme  public 
était  formé  ;  restait  son  éducation  littéraire  à  compléter,  son 
talent  de  poète  à  perfectionner.  Il  vint  à  Paris ,  et  y  passa 
près  d'une  année;  ce  fut  une  année  de  travail  solitaire  et 
de  recueillement  poétique.  La  Bibliothèque  impériale  eut 
presque  toulesses  journées,  l'étude  de  nos  troubadours  tous 
ses  soins  et  toutes  ses  atlections.  Il  parcourut  avec  amour 
nos  vieilles  chroniques ,  el ,  pour  mieux  s'en  pénétrer,  en 
traduisit  en  vers  allemands  plusieurs  passages.  Ces  frag- 
menls  de  traduction,  et  une  Monographie  du  célèbre  raeis- 
tersaanger  Walier  von  der  Vogelweide ,  restent  comme  un 


témoignage  des  profondes  études  qu'il  a  faites  sur  le  moyen 
âge. 

Ce  travail  ne  fut  point  stérile;  il  en  donna  une  preuve 
éclatante  par  les  poésies  qu'il  publia  peu  de  temps  après  son 
retour  à  Tubingue.  C'était  comme  si  quoique  vieux  minu- 
singer  fût  revenu  faire  entendre  ses  naïves  chansons  à  la 
moderne  Allemagne ,  tant  le  poëte  avait  bien  su  raviver 
pour  ses  contemporains  le  monde  poétique  cl  mystérieux 
du  moyen  ftge.  Il  avait  i)énétré  l'esprit  de  ses  mœurs  et  de 
ses  croyances;  il  s'était  épris  d'amour  et  d'admiration  pour 
la  valeur  et  la  loyauté  de  ses  chevaliers,  la  beauté  et  la  ga- 
lanterie de  ses  nobles  dames,  l'éclat  de  ses  tournois,  la  vie 
aventureuse  de  ses  ménestrels.  Quand  il  chante  celle  noble 
époque  ,  ce  ne  sont  pas  les  privilèges  de  la  naissance  qui 
sourient  à  son  imagination  :  il  ne  voit  dans  les  chevaliers 
que  leur  bravoure,  dans  les  reines  que  leur  beauté  ;  il  donne 
le  rang  de  gentilhomme  au  simple  varlcl  qui  s'est  illustré 
par  une  action  d'éclal ,  et  il  fait  de  la  fille  d'un  orfèvre  l'é- 
pouse d'un  grand  seigneur. 

LA  FILLE  DE  l'oRFÉVRE. 

Un  orfèvre  était' <laDS  sa  boutique,  environné  Je  perlet  et  de 
riches  parures,  et  disait  à  sa  fille  :  —  Mon  Ijijou  le  plus  ppwieux  , 
c'est  pourtant  tôt,  mon  Hélène  !  c'est  toi,  mon  enfant  chéri»! 

Tout-b-coup  arrive  un  chevalier  pompeusement  équipé:  — 
Boojour,  ma  jolie  enfant  ;  Iroojour,  mon  brave  orfèvre.  Failet-moi 
une  superbe  couronne  pour  ma  douce  fiancée. 

Et  quand  la  couronne  parut  resplendissante  d'éclat,  Hétèoe  la 
regarda  avec  tristesse,  et  lorsqu'elle  se  trouva  seule  elle  la  prit 
entre  ses  mains  ,  et  s'écria  : 

—  Heureuse,  ail!  bien  heureuse  la  fiancée  qni  portera  cette 
couronne  !  Si  seulement  le  chevalier  m'en  donnait  une  de  roses, 
je  serais  si  joyeuse! 

Qaelques  jours  après  le  chevalier  reiint,  regarda  attentivement 
la  couronne  ;  puis ,  se  tournant  vers  l'orfèvre  ;  —  Faites-moi,  lui 
dit-il ,  un  anneau  de  diamant  pour  ma  douce  fiancée. 

Et  quand,  l'anneau  couvert  de  pierres  précieuses  fut  achevé, 
Hélène  le  mit  avee  tristesse  à  son  doigt,  et  lorsqu'elle  était  seule, 
elle  s'écriait  ; 

Heureuse,  ah  !  bien  beureosc-est  la  fiancée  qni  doit  porter 

cel   anneau!  .Si  seulement  le  chevalier  roHlait  me  faire  présent 
d'nne  boucle  de  ses  cbeveui ,  je  serais  si  joyeuse^ 

Le  chevalier  revim ,  regarda-  l'amieau ,  et  dit  :  —  O  mon  cher 
orfèvre!  tn  as  pMriaitenwiit  travaillé.les  bijoux  que  je  destine  à  ma 
douce  fiancée. 

Maintenant,  pour  voir  comme  ils  vont,  approche,  jeune  fille, 
que  je  t'essaie  cette  parure;  car  celle  que  j'aime  est  belle  comme 
toi. 

C'était  un  matin  de  dimanche;  et  ce  jonr-là  Hélène  avait  mis, 
pour  aller  à  l'église,  ses  habits  les  plus  neufs  et  les  plus  riches. 

Timide  et  rougissante,  elle  se  leva  devant  le  chevaHer;  et  cehii- 
ci  lui  mit  la  couronne  d'or  sur  la  tète  et  la  bague  de  diamants  au 
doigt. 

Hélène  ma  bienaimée,  Hélène  la  douce,  cessons  cette  plai- 
santerie; c'est  toi  qui  es  ma  belle  fiancée,  c'est  pour  toi  que  j'ai 
commandé  cette  bague  et  celte  couronne. 

Tu  as  vécu  ici  au  milieu  de  l'or  et  des  perles  ;  ne  devait-ce  pas 
être  pour  loi  un  présage  de  la  fortune  (pie  je  te'  donnerais  un 
jour.'  ^ 

Ailleurs  il  exprime  la  douce  vocation  du  poëte,  l'émotion 
à  la  fois  tendre  et  naïve  que  l'aspect  du  minnsinger  éveillait 
dans  l'enceinte  des  châteaux  ,  et  les  hommages  que  l'on 
rendait  à  son  génie. 

tX  CHA1IT11"E. 

L'enfant  chante.  Son  cœur  l'inspire, 

Et  la  sylphide  des  forêts 

Ecoule  avec  un  doux  sourire 

Cet  accent  des  naïfs  secrets. 

Car  les  chansons  lui  viennent  beU« 
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Comme  des  bouquets  embaumés , 
Et  |iarlout  le  suiveut  fidèles 
Comme  des  frcre?  bienaimés. 

A  la  fête  son  luth  résonne 
Entre  les  lentes  de  satin. 
Ou  récoute,  et  puis  l'on  s'étonne; 
Ses  rliants  animent  le  festau  ; 
El  des  dames  la  plus  brillante 
S'en  vient  le  couronner  de  fleurs. 
11  rougit .  sa  joue  est  brûlante, 
Et  ses  yeux  se  mouillent  de  pleurs. 

Mais  écoulpz  :  l'indi^nalion  a  succédé  aux  chants  joyetix; 
la  colère  est  dans  le  cœur  du  poète  et  la  ttienace  sur  ses 
lèvres  ;  on  sent  que  si  la  haiT)e  frémit  sous  sa  main,  le  glaive 
est  suspendu  à  sa  ceinture.  Le  chantre  des  léunioiis  paisi- 
bles est  devenu  un  guerrier  intrépide. 

LES  TROIS   CHANSOHS. 

Le  roi  Siegfried  est  assis  sur  son  trône  dans  sa  grande  salle.  — 
▲lions,  ménestrels,  dit-il,  qui  de  voos  nous  fera  entendre  la  plus 
belle  chanson  ?  Et  un  jeune  homme  sortit  de  la  foule ,  sa  bar[K  à 
la  main  et  son  glaive  au  côté. 

—  Moi ,  je  sais  trois  chansons ,  s'écrie-l-il.  La  première  ,  tu  l'as 
déjà  peut-être  oubliée  ,  c'est  que  tu  as  traîlreuscmenl  fait  mourir 
mon  frère  ;  oui ,  tu  as  fait  mourir  mon  hère. 

La  seconde,  j'y  ai  songé  au  milieu  de  la  nuit  sombre  et  ora- 
geiue,  c'est  qui!  faut  que  lu  te  battes  avec  moi  à  la  vie  ,  à  la  mort  ; 
flnlcndvtu,  à  la  vie,  à  la  mort! 

Alors  le  ménestrel  pose  la  harpe  sur  la  table  et  tire  son  épée; 
le  roi  en  fait  autant  ;  et  tous  deu.x  luttèrent  l'un  contre  l'autre 
avec  impétuosité,  jusqu'à  ce  que  le  roi  tomba  sur  le  parquet. 

—  Maintenant  je  vais  chanter  ma  troisième  chanson  ,  celle  que 
je  trouve  la  plus  belle  de  toutes,  celle  que  je  ne  me  lasserai  jamais 
de  redire,  c'est  que  le  roi  Siegfried  se  baigne  dans  son  sang  !  le 
roi  Siegfried  se  baigne  dans  son  sang  ' 

A  côté  de  celle  ballade  il  en  faut  placer  une  antre  qui  a 
UD  caractère  encore  plus  dramatique ,  et  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  citer  en  entier.  C'est  un  des  chants  lyriques 
les  plus  admirés  eu  Allemagne  ;  il  a  pour  litre  : 

LA  MALÉDICTION    DC   rOETE. 

Jadis  il  y  avait  un  château  vaste  et  puissant,  élevé  au  dessus  de 
la  contrée  et  dominant  la  mer;  de  riches  et  spacieux  jardins  len- 
touraient  comme  une  couronne  de  ûeurs ,  et  des  jels  d'eau  s'élan- 
çaient dans  ces  jardins  cumme  autant  d'arcs-en-ciel. 

Là  demeure  un  roi  farouche  ,  un  roi  puissant  par  ses  Etats  et  ses 
Tictoires.  Il  s'assied  sur  un  trône,  pâle  et  sombre;  car  dans  sa 
pensée  est  la  terreur,  dao^  sou  regard  la  rage,  dans  sa  parole  la 
vengeance,  et  dans  ce  qu'il  écrit  le  sang. 

Auprès  de  ce  château  arrive  un  noble  couple  de  poètes;  l'ivn 
porte  encore  une  chevelure  blonde  comme  l'or;  l'autre  a  déjà  les 
cheveux  blancs  de  la  vieillesse,  mais  marche  encore  avec  vigueur 
à  côté  de  son  jeune  compagnon, 

—  Ecoute,  lui  dit-il,  écoute,  mon  CIs;  prépare-toi,  songe  à 
nos  chants  les  plus  énergiques,  prends  le  ton  de  voix  le  plus  tou- 
chant, rassemble  toutes  tes  forces;  car  il  s'agit  aujourd'hui  d'é- 
mouvoir le  cœur  de  pierre  du  roi. 

Les  deux  vovageurs  s'avancent  dans  la  grande  salle ,  où  le  roi 
est  assis  sur  son  trône  avec  son  épouse  :  le  roi ,  majestueux  et  ter- 
rible comme  l'aurore  boréale;  la  reine,  belle  et  douce  comme  les 
rayons  de  la  lune. 

Le  vieijlard  fait  vibrer  les  cordes  de  la  Tiarpe;  il  les  presse 
d'uoe  main  robuste  et  en  tire  un  son  vigoureux,  tandis  que  la 
voix  argentine  du  jeune  homme  résonne  harmonieusement ,  et 
^doifcit  ce  que  celle  de  son  maître  a  de  trop  rude. 

Ils  chantent  le  printemps  et  l'amour,  l'âge  d'or,  la  liberté,  la 
dignité  d'homme,  et  les  graves  et  saintes  pensées.  Ils  chantent 
tont  ce  qui  peut  émouvoir  doucement  notre  poitrine,  tout  ce  qui 
peut  faire  battre  généreusement  notre  cœur. 


Les  courtisans ,  groupés  en  cercle  autour  d'eux  ,  oublient  leur 
ton  railleur;  les  vieux  guerriers  s'iucliuent  devant  Dieu;  et  la 
reine  attendrie ,  et  cédant  à  son  émotion ,  prend  la  rose  qu'elle 
porte  sur  son  sein  et  la  jette  aux  poêles. 

—  Vous  avi  z  égaré  mou  peuple  ,  s'écrie  le  roi  en  fineur  ;  vou- 
lez-vous donc  sédiiire  encore  ma  femme?  Et,  tout  bouillant  de 
rage,  il  lance  sou  épèe  contre  le  jeune  homme,  qui,  frappé  au 
coeur,  tombe  et  vomit  un  Ilot  de  sang. 

Alors  les  auditeurs  se  dispersent,  comme  s'ils  étaient  chassés 
par  l'orage.  Le  ji'une  homme  exhale  le  dernier  soupir  entre  les 
bras  de  son  maître;  puis  celui-ii  le  couvre  de  son  manteau,  l'at- 
tache sur  son  cheval  .  et  s'éloigne. 

Mais  devant  la  grande  porte  d'entrée  le  vieillard  s'arrête,  prend 
sa  harpe  ,  et  d'une  voix  tonnante  qui  retentit  à  travers  les  jardins, 
les  VI  slibiiles  et  la  salle  du  tràne ,  il  s'écrie  : 

—  Malheur  à  vous,  demeures  orgueilleuses!  jamais  un  chant 
d'amour,  un  son  doux  à  entendre,  ne  retentira  entre  vos  parois. 
>"ou,  jamais  vous  n'entendrez  autre  chose  que  les  soupirs ,  et  les 
gémissements,  et  le  pas  timide  d'un  esclave  ,  jusqu'à  ce  que  l'esprit 
de  vengeance  vous  livre  à  la  desirucilou. 

Malheur  à  vous .  jardins  embaimiés!  je  vous  montre  ce  visage 
de  mort  pour  «|ue  vos  plantes  se  desséchent  sur  leurs  racines,  que 
vos  sources  d'eau  tarissent ,  et  que  tout  ce  qui  est  contenu  entre 
ces  limites  devienne  un  jour  aride  et  désert. 

Malheur  à  toi,  lâche  assassin!  la  poésie  te  maudit.  C'est  en 
vain  qu'au-delà  de  tes  frontières  tu  t'en  allas  chercher  une  guerre 
sanglante;  ton  nom  sera  oublié,  ton  nom  sera  perdu  dans  la  nuit 
éternelle,  ton  nom  s'évanouira  dans  l'air  comme  le  râle  du  mou- 
rant. 

I.e  vieillard  a  parlé;  le  ciel  l'a  entendu.  Les  murs  du  château 
sont  tombés;  les  grandes  salles  sont  détruites.  Une  seule  colonne 
debont  atle-te  encore  l'ancienne  splendeur  de  ces  lieux;  encore 
celte  colonne,  déjà  ébranlée,  tombera-t-elle  comme  les  autres. 

Là  tout  autour,  au  lieu  de  ces  jardins  superbes,  on  n'aperçoit 
maintenant  qu'une  lande  sauvage;  aucun  arbre  n'y  projette  son 
ombre  ,  aucune  source  ne  l'abreuve  de  ses  eaux.  Pas  une  chanson, 
pas  un  livre  n'a  conservé  le  nom  du  roi.  —  Toilà  la  malédiction 
du  poète. 

Il  y  a  plusieurs  autres  morceaux  dramatiques  du  même 
genre  dans  ce  recueil  de  poésies,  qui  oflie,  du  reste,  une  si 
grande  variété  de  sujets  et  d'images.  Vous  passez  d'une 
scène  d'amour  à  une  scène  de  guerre,  d'un  pèlerinage  à  ua 
tournoi ,  du  lenible  chevalier  noir  à  saint  George  ,  et  de 
Dante  au  château  de  Coucy.  Après  la  ballade  au  tour  et  aux 
formes  anliques,  vous  trouvez  des  sonnets  faciles  et  gra- 
cieux, puis  des  chansons  légères  et  des  romances  plaintives. 

L'élude  du  moyen  âge  ,  qui  a  si  souvent  et  si  heureuse- 
ment inspiré  la  pensée  lyrique  d'Uhland  ,  lui  a  donné  en 
outre  le  sujet  de  deux  tragédies  :  Louis  de  Bavière,  et 
Ernest  de  Souabe ,  l'une  et  l'autre  d'un  effet  dramatique 
saisissant,  d'une  fidélité  historique  et  d'une  justesse  d'ima- 
ges et  de  caractères  très  remarquables.  La  prcuiière  nous 
reporte  au  commencement  du  quatorzième  siècle  ;  elle  nous 
retrace  dans  tout  son  éclat  héroïque  la  loyauté  chevaleres- 
que de  Frédéric-le-Beau  ,  duc  d'Autriche.  11  disputait  la 
couronne  impériale  à  Louis  de  Bavière  :  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier, il  ne  recouvre  sa  liberté  qu'à  la  condition  de  né 
plus  port*  les  armes  contre  son  rival.  11  revient  chez  lui, 
résolu  à  tenir  sou  serment.  Des  projets  de  guerre  se  trament 
jusque  dans  son  palais,  et  un  complot  s'organise  contre  le 
roi  de  Bavière.  Les  amis  de  Frédéric  veulent  l'associer  à 
leur  entreprise  ;  mais  lui ,  fidèle  à  sa  parole  ,  et  craignant 
qu'on  ne  l'accuse  de  l'avoir  violée  ,  résiste  à  toutes  leurs 
sollicitations,  rejette  loin  de  lui  toute  idée  ambitieuse,  et 
vient  se  remelire  entre  les  maiiis  de  son  ennemi. 

L'autre,  dont  le  sujet  remonte  à  l'année  10.30,  nous  pré- 
sente un  nableau  plus  touchant  et  plus  tragique  encore, 
celui  d'un  homme  aux  prises  avec  l'infortune  ,  qui  se  rési- 
gne à  tous  les  malheurs  plutôt  que  de  se  déclarer  l'ennemi 
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de  celui  qui  a  l'ié  son  bienfaiteur.  Cot  lionime  ,  c'est  Er- 
nest, le  duc  de  Souabc.  Chargé  d'anatliî:mcs  par  le  Iiaincux 
et  arrogant  OvOque  Waruiann,  maudit,  condainni<  à  l'c\il, 
i  la  pauvreté,  à  la  niurt  enfin  par  le  vieil  empereur,  le  froid 
et  impassible  Conrad,  il  s'est  soumis  à  tout;  rien  n'a  pu 
engager  ce  noble  cœur  à  trahir  l'amitié  et  la  rcconuiiis- 
sance.  Mais  aussi  quel  caractère  chevaleresque,  quelle  ûme 
généreuse  que  Werncr,  l'ami  pour  le(|ucl  il  se  sacrifte!  El 
quelle  consolation  ne  trouve-t  il  pas  dans  l'amour  de  sa 
mère,  la  noble  Gisela,  qui  ne  se  lasse  pas  de  souifiir  pour 
son  fils  ,  qui  prie  pour  lui  ,  qui  pleure  pour  lui ,  qui  avoue 
qu'elle  l'aime  plus  que  ses  autres  enfants  parce  qu'il  lui  a 
causé  i)lus  de  peines!  * 

Comme  beaucoup  de  pièces  allemandes,  ces  deux  drames 
d'Uhlaiid  sont,  à  vrai  dire,  plutôt  faits  pour  la  lecture  que 
pour  la  représentation  ;  cependant  ils  ont  été  joués  plusieurs 
fois  avec  succès. 

La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


CAUTEL    d'un    CUlSUMliH. 

(Quinzicme  siècle.  ) 

Un  cuisinier  d'Eppensteiu  on  Allemagne,  adressa  en  l-îi7, 
au  comte  Olhon  de  Solnis,  un  cartel  qu'on  croirait  supposé 
à  plaisir  si  de  graves  historiens,  paiini  lesquels  nous  ne  ci- 
terons que  Muller,  n'attestaient  son  aulhenlicilé.  Voici  la 
traduction  fidèle  de  ce  cartel  : 

«  Haut  et  puissant  seigneur  comte  de  Solms,  vous  saurez 
«que  moi,  Jean,  cuisinier,  avec  mes  aides  de  cuisine  et 
"  tous  mes  marmitons,  joints  à  nos  amis  les  bouchers,  por- 
»  leurs  de  bois,  etc.,  nous  vous  déclarons  la  guerre  à  vous, 
«aux  vôtres,  à  votre  pays,  vos  sujets,  et  principalement  à 
»  vos  bestiaux  ,  et  cela,  pour  donner  à  notre  gracieux  sei- 
ji  gncur  et  maître  Godefroy  d'Eppenstein ,  seigneur  de 
»  Miihiberg ,  une  preuve  de  notre  attachement ,  et  en 
"  même  temps  pour  me  venger,  moi,  Jean,  cuisinier,  de  la 
u  blessure  qu'on  m'a  faite  à  la  jambe,  lorsque  j'ai  voulu  der- 
w  nièrement  emporter  un  mouton.  Pour  mettre  notre  lion- 
"  neur  à  l'abri  de  toute  atteinte,  nous  vous  prévenons  de 
»  vous  tenir  sur  vos  gardes  ainsi  que  vos  bestiaux  :  du  reste 
»  nous  ne  comprenons  dans  cette  menace ,  ni  votre  cuisi- 
w  nier  Hermann  ,  ni  ses  aides.  Le  présent  écrit  fait  sous  nos 
)'  yeux  et  scellé  de  notre  sceau,  le  mercredi  après  la  saint 
i'  André  de  l'an  mil  quatre  cent  soixante  et  dix-sept.  « 


LES  GIBBONS. 


Quand  nous  considérons  les  animaux  qu'on  désigne  com- 
munément sous  le  nom  de  Singes,  nous  voyons  le  même 
type  se  modifier  de  manière  à  nous  faire  passer,  de  formes 
qui  rappellent  encore  beaucoup  celles  de  l'homme,  aux 
formes  des  bêtes  féroces ,  ou  même  à  quelque  chose  de  pis. 
Les  oppositions  entre  les  deux  termes  extrêmes  de  la  série 
sont  donc  des  mieux  prononcées;  entre  les  termes  moyens, 
au  contraire,  les  nuances  sont  souvent  très  fugitives,  très 
difficiles  à  saisir.  En  effet ,  pour  quelques  espèces  ,  il  faut 
chercher  les  différences  dans  des  caractères  peu  saillants, 
tandis  que  les  ressemblances,  très  apparentes  et  très  nom- 
breuses, se  montrent  non  seulement  dans  les  formes  et  la 
distribution  générale  des  couleurs,  mais  jusque  dans  l'em- 
placement et  la  figure  de  certaines  taches  de  la  peau  :  aussi, 
quand  on  aura  à  faire  la  description  d'une  de  ces  espèces, 
si  l'on  n'a  en  même  temps  sous  les  yeux  plusieurs  de  celles 
avec  lesquelles  il  serait  possible  de  la  confondre  ,  on  sera 
très  exposé  à  ne  faire  nulle  mention  du  seul  caractère  qui 
la  distingue  des  autres. 

C'est  ce  que  Buffon  ne  tarda  pas  à  reconnaître  quand  il 
eut  enfin  à  s'occuper  de  cette  partie  de  l'histoire  naturelle. 
La  marche  capricieuse  qu'il  avait  tenue  jusque  là  ne  pouvait 
plus  le  conduire;  il  fallut  en  changer  :  malgré  tout  ce  qu'il 


avait  dit  contre  les  classifications,  il  classa  lui-même  les 
espèces  qu'il  avait  à  décrire,  et  il  les  classa  fort  bien,  c'est- 
à-dire  (|u'il  h's  disposa  de  telle  sorte  que  celles  qui  of- 
fraient la  plus  grande  somme  de  ressemblance  se  trouvè- 
rent plac  es  le  plus  près  les  unes  des  autres  et  purent  être 
facilement  comparées.  Grâce  aux  facilités  qu'il  trouva  dans 
un  arrangement  dont  il  avait  si  long-temps  nu'connu  les 
avantages,  il  parvint  à  se  tirer  d'un  dédale  dans  lequel 
tous  les  zoologistes  avant  lui  s'étaient  perdus,  et  son  his- 
toire des  singes,  qui ,  s'il  eilt  persévéré  dans  le  désordre 
systématique  dont  il  s'était  fait  d'abord  un  mérite,  eilt  été 
certainement  le  plus  mauvais  de  scsouvrages,  en  est  peut- 
être  le  meilleur.  Bien,  du  moins,  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit 
sur  les  mammifères,  ne  me  parait  lui  donner  un  titre  plds 
incontestable  à  la  reconnaissance  des  zoologistes. 

Linné  avait  placé  pèle-méle,  pour  ainsi  dire  ,  les  singes 
de  tous  les  pays;  Bulfon  montra  qu'ils  se  divisaient  en  deux 
groupes  parfaitement  distincts,  et  comprenant,  l'un  toutes 
les  espèces  de  l'ancien  continent,  l'autre  toutes  celles  du 
nouveau  monde.  Outre  celte  grande  division,  il  fit  pressentir 
des  divisions  secondaires  qui  n'étaient  pas  moins  bien  fon- 
dées. Ainsi ,  quoiqu'il  n'eût  décrit  que  deux  espèces  de  Gib- 
bons (qu'il  ne  considérait  même  que  comrtle  deux  variétés), 
il  sépara  bien  nettement  ces  animaux  de  tous  les  autres  sin- 
ges,, et  ils  appartiennent  en  effet  à  un  genre  des  mieux 
tranchés,  dans  lequel  toutes  les  espèces  découvertes  depuis 
sont  venues  successivement  se  ranger  sans  efforts. 

Les  Gibbons  forment ,  parmi  les  singes  de  l'ancien  conti- 
nent ,  le  second  anneau  de  la  chaîne  qui  s'étend  des  orangs 
aux  mandrils.  Notre  célèbre  Cuvier,  dans  la  dernière  édi- 
tion de  son  Règne  animal,  qui  date  de  1829,  ne  comptait 
encore  dans  ce  genre  que  quatre  espèces;  M.  Geoffroy,  à 
peu  près  à  la  même  époque,  en  admettait  cinq;  depuis,  les 
naturalistes  anglais ,  qui  ont  eu  plus  de  facilité  pour  se  pro- 
curer les  animaux  de  l'Inde,  ont  porté  le  nombre  jusqu'à 
neuf. 

Dans  le  genre  Orang,  on  ne  connaît  encore  bien  que  deux 
espèces,  l'une  africaine,  le  Chimpanzé,  l'autre  asiatique, 
rOrang  roux,  ou  Orang  proprement  dil ,  dont  nous  avons 
eu  déjà  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler  dans  ce  Maga- 
sin J855,  p.  537;  1855,  p.  295;  1830,  p.  225). 

Le  Chimpanzé,  on  s'accorde  généralement  à  le  recon- 
naître, l'cniporle  sur  l'Orant;  par  l'intelligence,  et  comme 
il  l'emporte  aussi  par  la  symétrie  des  formes,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  ne  doive  être  placé  en  tète  de  la  série. 

Les  proporlions  du  Chimpanzé  ne  sont  pas  précisément 
celles  que  nous  aimerions  à  trouver  dans  une  espèce  qui 
nous  l'appelle  involontairement  l'homme;  ses  bras  nous 
semblent  trop  longs,  ses  jambes  trop  courtes.  La  dispro- 
portion est  encore  beaucoup  plus  marquée  chez  l'Orang; 
mais  c'est  dans  les  Gibbons  surtout  qu'elle  est  portée  au  plus 
haut  degré.  A  ce  point,  elle  cesse  d'être  choquante;  elle 
devient  risible.  En  effet,  quand  il  arrive  par  hasard  à  un 
Gibbon  de  courir  sur  la  terre,  ce  qu'il  ne  fait  guère  par  goût, 
il  serait  exposé,  s'il  ne  levait  les  bras,  à  se  marcher  à  chaque 
instant  sur  les  doigts.  Cela  est  très  évident  dans  les  planches 
de  Ikiffon,  où  l'animal  est  représenté  debout;  mais  cela  est 
moins  frappant  dans  notre  vignette,  où  il  est  figuré  assis. 

Les  Gibbons  ont  à  peu  près  la  même  patrie  que  les 
Orangs,  seulement  ils  s'étendent  sur  une  plffs  grande  éten- 
due de  pays.  Tandis  que  ces  derniers  paraissent  confinés 
dans  les  grandes  îles  de  l'Archipel  indien,  on  trouve  des 
gibbons  d'un  côt^'  jusqu'aux  Moluques,  et  de  l'autre  jus- 
que dans  des  provinces  assez  reculées  de  l'empire  Birman  ; 
tout  porte  même  à  croire  qu'il  en  existe  également  eu 
Chine.  Il  ne  paraît  pas  qu'aucune  des  espèces  dont  le  genre 
se  compose  ait  dans  tous  ces  lieux  des  représentants;  mais 
on  en  cite  quelques  unes  qui  sont  communes  à  plusieurs  lies, 
et  de  plus,  on  connaît  des  îles  qui  ont  jusqu'à  trois  es- 
pèces distinctes,  et  pcut-*-'.re  davantage  :  c'est  ainsi  que 
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nie  de  Sumatra  possède  à  la  fois  le  Siamang,  le  Wouwou 
ou  Gibbon  agile,  et  l'Onka.  Deux  naturalistes  français, 
MAI.  Diard  et  Duvaucc! ,  ont  recueilli,  pendant  leur  séjour 
à  Sumatra  ,  des  renseignements  précieux  sur  ces  trois  espè- 
ces, qui,  avant  eu;c,  étaient  ou  tout-à-fait  inconnues,  ou 
très  vaguement  indiquées;  la  première  même  n'avait  été 
mentionnée  par  aucun  naturaliste,  lorsque  nos  deux  sa- 
vants compatriotes  la  firent  connaître  à  M.  Uaflles,  qui  en 
publia  une  description  abrégée  dans  les  Transactions  de 
la  Société  linnéenne.  W.  DuvauccI ,  qui  périt  depuis  sans 
avoir  revu  la  France,  avait  adressé  à  son  oncle,  M.  Fré- 
déric Cuvier,  de  plus  amples  détails  sur  cette  espèce  ainsi 
que  sur  les  deux  suivantes ,  et  c'est  à  cette  précieuse  cor- 
respondance que  nous  empruntons  en  grande  partie  ce 
qu'on  va  lire  ici. 


«Les  Siamangs,  dit  M.  Duvaucel ,  sont  fort  communs 
dans  les  forêts  de  Sumatra,  et  j'ai  pu  les  observer  souvent 
en  liberté  comme  en  esclavage.  On  les  trouve  ordinairement 
rassemblés  en  troupes  nombreuses,  conduites,  dit-on,  par 
uncll(^f  que  les  Malais  croient  invulnérable,  sans  doute 
parco  qu'il  est  plus  fort,  plus  agile,  et  plus  difficile  à  at- 
teindre que  les  autres.  Ainsi  réunis,  ils  saluent  le  soleil  à 
son  lever  et  à  son  coucher  par  des  cris  épouvantables  qu'on 
entend  à  plusieurs  milles,  et  qui  de  près  étourdissent  lors- 
qu'ils ne  causent  pas  de  l'effroi;  c'est  le  .éveille-matin  des 
Malais  montagnards,  et  pour  les  citadins  qui  vont  à  la 
campagne  c'est  une  des  plus  insupportables  contrariétés. 

»  Par  compensation,  ils  gardent  un  profond  silence  pen- 
dant la  journée,  à  moins  qu'on  n'interrompe  leur  repos  ou 
leur  sommeil.  Ces  animaux  sont  lents  et  pesants;  ils  man- 


(  Le  Gibl)on  agile,  Wohwoii  Je  M.  Diivanctl.  ) 


qucnt  d'assurance  quand  ils  grimpent  et  d'adresse  quand 
ils  sautent,  de  sorte  qu'on  les  atteint  toujours  quand  on 
peut  les  surprendre.  Mais  la  nature,  en  les  piivant  des 
moyens  de  se  soustraiie  promptement  aux  dangers,  leur  a 
donné  une  vigilance  qu'on  met  rarement  en  défaut  ;  et  s'ils 
entendent  à  un  mille  de  distance  un  bruit  qui  leur  soit  in- 
connu, l'effroi  les  saisit,  et  aussitôt  ils  fuient.  Lorsqu'on 
les  surprend  à  terre,  on  les  saisit  sans  résistance,  soit  que 
la  crainte  les  étourdisse ,  soit  qu'ils  sentent  leur  faiblesse  et 
l'impossibilité  d'échapper.  Cependant  ils  cherchent  d'abord 
à  fuir,  et  c'est  alors  qu'on  reconnaît  toute  leur  imperfec- 
tion pour  la  marche.  Leur  corps,  trop  haut  et  trop  pesant 
pour  leurs  cuisses  courtes  et  grêles,  s'incline  en  avant,  et, 
leurs  deux  bras  faisant  l'office  d'échasscs    ils  avancent  par 


saccades,  et  ressemblent  à  un  vieillard  boiteux  à  qui  la 
peur  ferait  faire  un  grand  effort. 

"Quelque  nombreuse  que  soit  la  troupe,  celui  qu'on  blesse 
est  abandonné  par  les  autres,  à  moins  que  ce  ne  soit  un 
jeune  individu.  Sa  mère  alors  qui  le  porte  ou  le  suit  de 
près  s'arrête,  tombe  avec  lui,  et  pousse  des  cris  affreux  en 
se  précipitant  sur  l'ennemi  la  gueule  ouverte  et  les  bras 
étendus.  Mais  on  voit  bien  que  ces  animaux  ne  sont  pas 
faits  pour  combattre,  car  alors  même  ils  ne  savent  éviter 
aucun  coup  et  n'en  peuvent  porter  uu  seul.  Au  reste,  cet 
amour  maternel  ne  se  montre  pas  seulement  dans  le  danger, 
et  les  soins  que  les  femelles  prennent  de  leurs  petits  sont  si 
tendres,  si  recherchés,  qu'on  serait  tenté  de  les  attribuer 
à  un  seuliincnt  raisonné.  C'est,  dit  M.  Duvaucel,  un  spec- 
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tade  rmioiix  dont ,  à  force  «le  précniilions ,  j"ai  pu  jouir 
quelquefois,  que  «le  voir  ces  femelles  porler  leurs  enfanisà 
la  rivj.-re,  les  cli'barbouiller  iiialsn'  leurs  plaintes,  les  es- 
suyer, les  stVIier,  el  donner  à  leur  propreté  un  temps  et 
des  soins  que  dans  bien  des  cas  nos  propres  enfants  pour- 
raient envier. 

1' RMuit  en  servitude,  le  siamang  en  peu  de  jours  de- 
vient aussi  doux  qu'il  était  d'abord  sauvasse  ;  mais  toujours 
Limiite ,  on  ne  lui  voit  jamais  la  familiarité  qu'acquièrent 
bientôt  les  autres  espèces  du  même  genre;  il  parait  Cire  à 
peu  prèsiigaleinent  insensible  aux  bonsetaux  mauvais  trai- 
tements, et  sa  soumission  parait  être  seulement  un  effet  de 
son  indolcnccj  Le  plus  souvent  accroupi, enveloppé  dansses 
longs  bras,  et  la  tête  cachée  entre  ses  jambes  (position  qu'il 
a  aussi  en  dormant  ) ,  le  siamang  ne  fait  cesser  son  immobi- 
lité cl  ne  rompt  son  silence  qu'en  poussant  par  intervalles 
un  cri  assez  désagréable,  assez  approchant  de  celui  du  din- 
don ;  la  faim  même  peut  à  peine  le  tirer  de  son  apathie  :  en 
esclavage,  il  prend  ses  aliments  avec  indifférence,  et  se  les 
voit  enlever  sans  étonnenient.  Sa  manière  de  boire  est  en 
harmonie  avec  ses  autres  habitudes;  elle  consiste  à  plon- 
ger ses  doigts  dans  l'eau  et  à  les  sucer  ensuite.  « 

Le  siamang  a  jusqu'à  3  pieds  et  demi  (  I  mètre  12  cent.  ) 
de  hauteur;  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  gibbons  connus. 
Il  n'a  ni  abajoues  ni  queue ,  et  ses  bras  sont  d'une  longueur 
démesurée,  quoiqu'un  peu  moindre  proportionnellement 
que  celle  des  bras  d'un  autre  gibbon  dont  nous  allons  bien- 
tôt parlei',  du  wouwou.  Ses  jambes  au  contraire  sont  cour- 
tes, arquées  el  toujours  en  partie  fléchies;  ses. pieds  sont 
tournés  en -dedans  ;  sa  figure  ,  eBlièremait'nwe  ,  es' 
d'une  laideur  extraordinaire,  due  principalement  à  l'ab- 
sence du  front ,  à  l'enfoncement  des  yeux ,  à  l'aplaiissement 
du  nez  ,  à  la  largeur  des  narines ,  à  la  saillie  des  pommelles, 
à  la  grandeur  de  la  bouche  qui  est  ouverte  presque  jusqu'au 
fond  des  mâchoires,  et  à  son  menton  fuyant.  Un  autre 
trait  qui  concourt  à  augmenter  sa  laideur ,  c'est  une  grande 
poche  nue  en  forme  de  goitre  qu'il  a  sous  la  gorge,  et  qui 
se  gonfle  quand  il  crie.  Toutes  les  autres  parties  de  son 
corps  sont  revêtues  d'un  poil  brillant,  long,  doux  ,  épais 
et  d'un  noir  foncé. 

Le  caractère  le  plus  remarquable  du  siamang ,  c'est  la 
réunion  du  doigt  indicateur  au  doigt  médian,  au  moyen 
d'une  membrane  très  étroite  qui  s'étend  jusqu'à  lu  base 
de  la  première  phalange.  C'eslà  cause  de  cette  particula- 
rité que  M.  Raffles  l'a  désigné -s«»s  ie  nom  de  -gibbon 
syndactyle. 

Le  Wouivou  est  moins  connu  que  le  siamang,  en  partie 
parce  qu'il  est  plus  rare ,  en  partie  parce  qu'étant  plus  agile 
on  le  prend  plus  rarement.  Il  porte  à  Sumatra  plusieurs 
noms;  celui  de  wouwou  lui  a  été  donné  à  cause  de  son  cri, 
qui  est  une  »orte  d'aboiement  dans  lequel  on  croit  distin- 
guer cette  double  syllabe. 

Le  wouwou  a  la  face  nue,  d'un  bleu  noirâtre,  légère- 
ment teinte  en  brun  dans  la  femelle  ;  ses  yeux  sont  aussi 
fort  enfoncés,  mais  son  nez  est  moins  aplati  que  celui  du 
siamang;  ses  oreilles  sont  en  partie  cachées  par  d'épais  fa- 
voris qui  vont  se  rejoindre  sous  le  menton,  et  qui  par  le 
haut  s'unissent  aux  poils  dont  toute  la  tête  est  recouverte. 
Au-dessus  des  sourcils  règne  un  bandeau  blanc  large  de 
six  à  huit  lignes,  qui  se  continue  jusqu'aux  tempes.  Le 
wouwou ,  dans  son  premier  âge ,  est  couleur  de  café  au 
lait  ;  mais  à  mesure  qu'il  avance  en  âge  celte  couleur  s'obs- 
curcit ;  elle  varie  d'ailleurs  suivant  les  diverses  parties  du 
corps:  ainsi  le  pelage,  épais  el  d'apparence  laineuse,  est  d'un 
brun  très  foncé  sur  la  tête,  le  ventre,  la  partie  interne  des  bras 
et  des  jambes  jusqu'aux  genoux  ,  et  sur  la  partie  supérieure 
du  dos,  tandis  qu'à  la  partie  inférieure  et  aux  leins  il  est 
d'un  blond  très  clair.  Les  teintes  ne  sont  pas  d'ailleurs  toul- 
à-fait  les  mêmes  dans  le  mâle  et  la  femelle  :  par  exemple , 
chez  celle-ci,  les  favoris  sont  d'une  couleur  moins  tranchée  ; 


Ils  sont  aussi  moins  longs,  el  toutefois  encore  assez  grands 
pour  i-endre  la  tête  plus  large  que  haute  ,  ce  qui  donne  à 
l'animal  une  physionomie  étrange  ,  fort  différente  de  celle 
du  siamang,  auquel  il  ressemble  d'ailleurs  a  tons  égards. 

Un  autre  caractère  qui  sé|are  encore  ces  deux  gibbons, 
c'est  que  le  wouwou  manque  de  la  poche  gulluralc  que 
nous  avons  signalée  dans  le  siamang.  Cependant  le  cri  est 
à  peu  près  le  même  dans  les  deux  espèces,  ce  qui  montre 
que  ce  sac  ne  contribue  pas  autant  qu'on  le  croiiait  à  donner 
à  la  voix  son  timbre  singulier.  Il  faut  remarquer  en  passant 
(|ue  plusieurs  autres  Gibbons  ont  aussi  une  sorte  d'aboie- 
ment très  bruyant,  et  que  le  nom  de  wouwou  ou  un  nom 
très  semblable  leur  a  été  donné  par  les  habitants  des  pays 
qu'ils  habitent.  Celte  circonstance  a  encore  contribué  à 
embrouiller  l'hisloire  des  Gibbcflis,  qui,  indépendamment 
de  Cille  difficulté,  en  offrirait  encore  bien  assez  aux  natu- 
ralistes. 

Le  wouwou  est  moins  grand  que  le  siamang.  Debout , 
sa  taille  ne  dépasse  guère  2  pieds  7  à  8  pouces  (  84  à 
8(i  centimètres)  ;  ses  jambes  sont  proportionnellement 
forl  courtes;  les  doigts  de  ses  pieds  sont  courts,  mais  le 
pouce  est  long  e,t  susceptible  de  se  renverser  en  arrière  ; 
aux  mains,  les  doigts  sont  grands  et  le  pouce  court;  ses 
bras  sont  d'une  longueur  démesurée,  et,  quand  l'animal 
tient  le  corps  droit,  l'extrémité  de  ses  doigts  descend  jus- 
qu'aux malléoles  (chevilles.  Avec  ces  jambes  cagneuses, 
ces  bras  grêles  ,  notre  gibbon-semble  un  être  des  plus  mal- 
traités par  la  nature;  on  croirait  volontiers  que  tout  mou- 
vement doit  être  pour  lui  une  souffrance  ;  mais  c'est  là  une 
apparence  bien  trompeuse. 

Eu  captivité,  et  surtout  lorsqu'il  est  tenu  à  la  chaîne, 
le  wouwou  ne  montre  pas  encore  d'ordinaire  beaucoup  de 
vicacité.  .<  Il  n'a  pourtant  pas  dans  cei  état ,  dit  W.  Duvau- 
cel,  l'imperturbable  apathie  du  siamang;  on  l'effraie,  on  le 
rassure;  il  fuit  le  danger  et  recherche  les  caresses;  il  est 
gourmand,  curieux,  familier,  quelquefois  gai;  il  paraît 
-stisceplible  de  quelque  éducation;...  d'ailleurs  la  nature  ne 
l'a  pas  doué  d'une  grande  intelligence.  » 

SoMs  ce  dernier  rapport,  l'assertion  de  M.  Duvaucel  est 
contredite  par  un  voyageur  anglais  ,  M.  Bennet ,  qui  rap- 
porte différents  traits  de  gentillesse  d'un  de  ces  animaux 
qu'il  a  long-temps  observé;  mais  son  wouwou  et  celui  de 
M.  Duvaucel  appartenaient-ils  bien  â  une  même  espèce? 
c'est  ce  qui  peut  paraître  encore  douteux. 

Quoi  qu'il  en  s«il,  ce  n'est  pas  en  captivité  que  notre 
gibbon  peut  se  montrer  avec  ses  avantages,  et ,  pour  lui 
comme  pour  tous  les  animaux ,  il  faut  l'observer  dans  l'état 
de  nature.  Dans  ses  forêts ,  il  ne  vit  pas  en  grandes  troupes 
comme  le  siamang,  mais  par  familles,  c'est-à-dire  par 
couples,  car  il  paraît  que  le  pelil  ne  reste  avec  sa  mère  que 
pendant  qu'il  a  besoin  de  son  lait.  Une  fois  sevré,  il  trouve 
aisément  sa  nourriture,  et  il  est  déjà  assez  alerte  pour  se 
soustraire  à  ses  ennemis ,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas  encore 
assez  pour  suivre  commodément  ses  parents  dont  l'agilité 
dépasse  toute  croyance.  «  Le  wouwou,  dit  M.  Duvaucel, 
échappe  à  la  vue  avec  la  rapidilé  de  l'oiseau,  et  comme 
celui-ci  il  ue  peut  guère  être  atteint  qu'au  vol;  à  peine  a- 
t-il  aperçu  le  danger  qu'il  en  est  déjà  loin.  Grimpant  rapi- 
dement au  sommet  des  arbres,  il  y  saisit  la  branche  la  plus 
flexible,  se  balance  deux  ou  trois  fois  pour  prendre  son 
élan,  et  franchit  ainsi  plusieurs  fois  de  suite ,  sans  effort 
comme  sans  faligue,  des  espaces  de  quarante  pieds.  » 

Qu'on  le  remarque  bien  !  c'est  des  bras  seulement  que 
se  sert  notre  gibbon  quand  il  se  iransporlc  vers  un  point 
un  ppu  éloigné  ;  il  a  consiammenl  le  corps  entier  au-dessous 
des  branches  qui  le  supportent,  et  ainsi  il  saule,  non  pas 
d'un  pied  sur  l'autre ,  mais  d'une  main  sous  l'aulrc.  Une  si 
singulière  allure  rend  encore  plus  étonnants  les  prodiges 
d'agililé  dont  nous  venons  de  parler,  et  peut-être  quelques 
uns  de  nos  lecteurs  supposeront-ils  qu'on  a  un  peu  exagéré 
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la  grandeur  des  distances  fiaucliies.  Pour  faire  ôvanouirce 
soupçon,  il  siinirail  de  leur  dire  que  M.  Duvaucel  tétait  le 
beaulils  el  l'élève  clicri  de  noire  illustre  Cuvier:  j'ajouterai 
cependant  qu'à  raison  d'une  mésintelligence  survenue  entre 
lui  el  M.  liafllcs,  ce  qu'il  avait  écrit  sur  les  animaux  de  Su- 
matra a  été  en  Angleterre,  de  la  part  de  quelques  natuia- 
llsies,  l'objet  d'un  examen  assez  malveillant;  or,  je  ne 
crois  pas  qu'aucun  d'eux  l'ait  accusé  d'avoir  été,  sur  le  point 
qui  nous  ocpupe,  au-delà  de  la  vérité.  Au  reste,  on  a 
amené  en  Angleterre,  il  y  a  peu  d'années,  un  de  ces 
gibbons,  et  quoique  l'espace  resserré  dans  lequel  il  lui 
était  permis  de  se  mouvoir  lui  donnât  un  grand  désavan- 
tage, quoique  les  effets  du  régime,  du  climat,  de  la  cap- 
tivité lui  eussent  certainement  ôlé  beaucoup  de  ses  forces 
el  de  sa  souplesse,  ce  qu'il  faisait  était  encore  prodigieux. 
Voici  comment  s'exprime  un  des  naturalistes  qui  ont  eu 
occasion  de  l'observer  : 

«  C'était  une  femelle  adulte  qui  avait  vécu  quatre  ans  à 
Macao  en  captivité  avant  d'être  apportée  eu  Europe.  En 
entrant  dans  le  lieu  oii  on  la  gardait,  et  où  elle  avait 
pour  sa  promenade  un  enclos  couvert  avec  iin  grand  arbre 
au  milieu ,  je  fus  frappé  de  l'aisance  et  de  la  rapidité  de  ses 
mouvements,  car  elle  était  alors  en  plein  exercice.  Usant 
alternativement  de  ses  deux  mains,  elle  s'élançait  de  branche 
en  branche  avec  une  grâce  et  une  adresse  admirables,  et, 
soit  que  le  point  qu'elle  avait  à  atteindre  fût  plus  bas  que 
celui  d'où  elle  était  partie,  soit  qu'il  fût  plus  haut,  elle  y 
arrivait  avec  lapiême  facilité,  et  avec  un  certain  air  de  non- 
cbalance,  comme  si  rien  n'eiit  élé  plus  aisé  ;  des  espaces  de 
quinze,  dix-huit  pieds  étaient  franchis  coup  sur  coup, 
sans  un  seul  moment  d'arrêt,  et  pendant  un  espace  de  temps 
considérable.  C'était  une  marche  tout  aérienne,  car  elle  ne 
faisait  que  toucher  les  branches,  et  on  concevait  à  peine 
comment  elle  pouvait  ainsi  entretenir  son  élan.  Il  était  évi- 
dent au  reste  que  dans  ses  forêts  l'animal  eût  franchi  des 
distances  Dieu  plus  grandes  encore. —  Ce  qui  était  extrême- 
ment curieux,  c'était  de  voir  comment,  au  moment  où  son 
élan  était  le  plus  impétueux,  elle  pouvait  s'airêter  brusque- 
ment; on  eût  dit  qu'elle  avait  le  pouvoir  d'anéantir  l'im- 
pulsion par  le  seul  effet  de  sa  volonté.  Arrivée  au  point  où 
elle  voulait  s'arrêter,  et  sans  avoir  ralenti  en  rien  sot»  vol, 
la  main  qui  avait  saisi  la  branche  relevait  le  corps ,  les  deux 
pieds  empoignaient  cette  bronche  à  son  tour ,  et  notre  ani- 
mal parfaitement  calme  n'avait  d'autre  mouvement  que 
celui  que  conservait  le  rameau.  Elle  passait  du  repos  au 
mouvement  avec  la  même  facilité.  Il  était  évident  que  pour 
franchir  un  espace  de  dix-huit  pieds  elle  avait  i  faire  plus 
d'efforts  que  pour  un  de  six  ;  mais  elle  calculait  à  merveille  ces 
distances,  el  l'élan  n'était  jamais  ni  trop  grand  ni  trop  pelil. 
La  justesse  de  ses  mouvements  et  celle  de  son  coup  d'œil 
étaient  dans  tous  les  cas  parfaites.  On  lui  jetait  des  fruits 
qu'elle  saisissait  au  passage  avec  la  plus  grande  facilité,  el 
souvent  on  feignait  seulement  de  les  jeter;  quoiqu'on  l'eût 
trompée  ainsi  vingt  fois  de  suite  peut-être,  quand  enfin  le 
fruit  partait  de  la  main  du  gardien  il  arrivait  infailliblement 
dans  la  sienne.  Au  reste,  ce  que  lui  a  vu  faire  M.  Martin 
est  encore  plus  étonnant.  Un  jour  on  avait  lâché  dans  son 
enclos  un  oiseau  vivant;  elle  observa  un  instant  latHirec- 
tion  du  vol  de  l'animal,  puis  elle  s'élança  vers  une  branche 
très  éloignée  qui  se  trouvait  de  ce  côté  el  qu'elle  atteignit 
avec  sa  précision  accoutumée  de  mouvement  ;  mais  dans  ce 
bond,  pendant  qu'une  main  se  dirigeait  vers  la  branche, 
l'autre  avait  élé  saisir  l'oiseauen  l'air.— Ajoutons  que  quand 
elle  eut  pris  l'animal,  elle  lui  trancha  la  tête  d'un  coup  de 
dent,  puis  elle  le  pluma,  mais  elle  le  jeta  sans  l'avoir 
mangé.  « 

Le  gibbon  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  était  le 
matin  dans  un  mouvement  continuel ,  c'est-à-dire  que  pen- 
dant trois  à  quatre  heures  il  sautait  sans  s'arrêter;  après 
cela  il  se  tenait  en  repos  le  reste  du  jour,  couché  sur  quel- 


que grosse  branche ,  près  du  point  de  naissance  d'autres 
ramerfux,  et  de  manière  à  être  presque  entièrement  caché 
aux  yeux  des  personnes  qui  passaient  au-ilessons. 

Le  gibbon  agile  est  appelé  quelquefois  par  les  natifs  de 
Sumatra  Ungka-puti,  tandis  qu'ils  désignent  sous  le  jioin 
d'Ungka-etam  une  autre  espèce  que  M.  Duvaucel  a  dé- 
crite sous  le  nom  d'ounko. 

L'Ounko,  dit  ce  naturaliste,  est  beaucoup  plus  larc  que 
le  wouwou;  il  est  un  peu  moins  gra<id;  d'ailleurs  il  lui 
ressemble  à  beaucoup  d'égaids.  Il  a,  comme  celui-ci,  un 
bandeau  blanc  qui  passe  immédiatement  au-dessus  des  yeux 
et  vient  se  perdre  dans  d'épais  favoris  hlanchàtrcs;  dans  la 
femelle  cependant  les  favoris  sont  de  la  couleur  conimane 
au  reste  du  pelage,  c'ist-à-dire  d'un  brun  noirâtre.  A  ce 
caractère  et  à  sa  taille,  qui  est  sensiblement  plus  petite,  on 
la  dislingue  aisément  du  mâle;  tous  les  deux  a  l'extérieur 
se  distinguent  des  wouwous,  non  seulement  par  la  teinte 
plus  foncée  du  pelage,  mais  encore  par  l'absence  de  la 
tache  blonde  si  remaïquable  qui,  dans  les  deux  sexes,  forme 
comme  une  selle  sur  le  dos  du  wouwou.  A  l'intérieur,  ils 
en  diffèrent  par  un  caractère  plus  important  encore  :  ils  ont 
quatorze  paires  de  côtes  au  lieu  de  treize. 


SAGACIIÉ  DES  ARABES. 

Burckliardt  raconte  quelques  faits  curieux  sur  l'habileté 
des  Arabes  à  suivre  la  trace  des  pas;  leur  sagacité  égale, 
sous  ce  rapport,  celle  des  Indiens  libres  de  l'Amérique.  Cer- 
tains d'entre  eux  reconnaissent,  à  la  seule  inspection  de  la 
trace  :  1°  par  sa  forme,  si  le  pas  appartient  à  sa  propre  tribu 
ou  à  quelque  autre  du  voisinage,  et  par  conséquent  si  c'est 
un  ami  ou  un  ennemi  qui  a  passé;  2"  par  la  profondeur  de 
l'empreinte,  si  l'homme  était  ou  non  chargé  ;  5°  par  la  force 
ou  la  fraîcheur  delà  trace,  s'il  a  passé  le  jour  même  ou  un 
ou  deux  jours  auparavant;  4°  par  le  plus  ou  moins  de  régu- 
larité dans  l'intervalle  des  pas,  s'il  marchait,  s'il  courait, 
s'il  était  plus  ou  moins  fatigué ,  et  par  conséquent  s'il  y  a 
esjjérauce  de  l'atteindre,  et  dans  combien  de  temps. 

Cette  faculté  de  distinguer  les  pas  s'applique  aux  traces 
des  animaux,  et  dans  la  pratique  les  mêmes  observations 
conduisent  aux  mêmes  résultats.  Un  grand  nombre  de  cri- 
mes sont  découverts  à  l'aide  de  cette  science. 


SUOVETAURILIA., 

Les  suovetaurilia  étaient,  chez  les  Romains,  des  sacrifices 
solennels  célébrés  ordinairement  tous  les  cinq  ans,  et  dans 
lesquels  on  immolait  un  pot c,  si<A',  une  brebis,  oi)i«,  et  un 
taureau,  taurus;i\  parait  que  de  ces  trois  mots  on  avait 
formé  celui  de  suovetaurilia. 

Un  bas-relief  placé  dans  la  salle  de  la  Diane,  au  Musée 
du  Louvre ,  présente  une  cérémonie  de  ce  genre.  Devant 
l'autel,  le  magistrat  du  quartier,  debout,  la  tête  voilée, 
remplit  les  fonctions  de  sacrificateur;  près  de  lui  sont  deux 
ministres  ou  camitli,  portant,  l'unlacassoletteaux  parfums, 
acerra,  et  le  vase  des  libations,  guttus ;  devrière  sont  les 
deux  licteurs  de  ce  magistral  avec  leuis  faisceaux  ;  viennent 
ensuite  les  victimaires  couronnés  de  laurier,  conduisant 
les  victimes  ou  s'apprêlant  à  les  frapper;  enfin ,  sur  le  se- 
cond plan,  on  voit  quelques  assistants  à  la  cérémonie.  Ce 
bas- relief ,  tiré  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise, 
a  été  publié,  en  1353,  par  Antoine  Lafreii,  et  il  paraît 
qu'à  cette  époque  il  existait  à  Rome  dans  le  palais  de 
Paul  IL 

Un  autre  bas-relief  en  marbre,  représentant  la  même 
cérémonie,  a  été  placé  dans  la  cour  du  Musée,  sur  la  mo^ 
raille  qui  regarde  le  midi.  Toférieur  au  premier  sou»  le  ra|>- 
port  de  la  beauté  du  travail  ,  de  la  grandeur  du  style ,  et 
sous  celui  de  l'ensemble ,  il  est  peut-être ,  au  point  de  vue 
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de  l'énidiiioii ,  plus  coinplei ,  en  ce  qu'il  met  en  scène  les 
diflTéronls  tUals  pour  qui  l'on  olTiii"!  les  suovclatiiilia. 

Le  peuple  et  l'ainnîe  y  sont  caiacti'iisi's,  et  l'on  pont, 
pour  ainsi  dire,  suivre  les  ct'rt^moiiies  qui  en  faisaient  |>ar- 
tie,  et  qui  avaient  lieu  lorsqu'on  «établissait  le  di'nombrc- 
meul  ou  le  cens  des  citoyens  romains.  Vingt-un  personna- 
ges et  trois  animanx  que  l'on  conduit  à  l'autel  forment  cette 
grande  composition.  A  la  gauche  du  spectateur,  le  censeur, 
assis ,  reçoit  et  inscrit  les  noms  de  ceux  dont  il  fait  le  cens. 
Le  costume  romain  n'est  pas  de  l'époque  où  on  le  portait 
dans  toute  sa  pureti!  et  sa  beauté  ;  ce  n'est  plus  ni  la  mOme 
ampleur,  ni  la  même  richesse  de  plis  que  dans  le  bas-re- 
lief n"47G,  et  celte  différence  dans  le  caractère  du  cos- 
tume suffirait  seule  pour  faire  placer  cet  ouvrage  à  une 
époque  voisine  de  la  décadence  de  l'art.  Auprès  du  censeur, 
deux  personnages  dans  le  costume  civil,  et  dont  l'un  est 
assis,  semblent  s'entretenir;  un  soldat  tourné  vers  eux 
prend  part  à  leur  conversation;  il  est  vêtu  d'une  cotle  de 
mailles;  son  épée,  très  courte,  est  fixée  au  côlé  droit  par  un 
celnttiron,  comme  celle  des  soldais  prétoriens,  et  il  porte 
an  des  boucliers  à  angles  arrondis  qui  couvraient  presque 
toute  la  personne.  Ces  boucliers  très  simples  n'ont  pour 
ornement  que  Vtnnbo  ou  partie  du  milieu,  qui  est  très  sail- 
lante. Ce  soldat  a  les  jambes  nues;  un  autre  qui  est  près 
de  lui  prête  attention  à  la  cérémonie:  il  est  dans  le  même 
costume ,  et  sous  sa  cotte  de  mailles  on  voit  Varmidausa, 


dont  les  manches  très  courtes  sortent  à  peine  de  dessous  la 
cotte  de  mailles,  que  les  Romains  nommaient /onea/ioma(a, 
et  dont  ils  ne  se  sont  servis  qu'assez  tard  pour  remplacer 
la  cuirasse. 

Viennent  ensuite  deux  jeunes  musiciens  couronnés  de 
lauriers,  et  vêtus  de  longs  manteaux:  l'un  joue  de  la  lyre;  sa 
main  droiteest  restaurée,  ainsi  que  la  main  droite  et  la  fliUe 
de  l'autre  qui  joue  de  cet  instrument.  La  lyre  a  onze  cor- 
des, et  l'on  sait  qu'elle  finit  par  en  avoir  davantage  ,  après 
n'avoir  été  montée  d'abord  que  de  trois.  Un  guerrier,  qu'à 
son  attitude ,  à  la  richesse  de  son  armure ,  à  son  ample  pa- 
ludamentura  ou  manteau,  on  peut  regarder  comme  un  gé- 
néral,  ocfupe  le  milieu  de  la  composition;  il  est  près  de 
l'autel  et  s'appuie  de  la  main  gauche  sur  son  bouclier.  Ses 
jambes  sont  armi'es  d'ocreœ  ou  de  jambarts,  les  cnémides 
des  Grecs.  Le  palndamenlnm  indique  que  la  cérémonie,  à 
laquelle  semble  présider  le  général ,  se  passe  à  la  campagne 
ou  hors  de  Kome  ;  car  il  n'était  pas  permis  de  porter  dans 
Rome  ce  vêtement  militaire,  emblème  de  la  guerre;  on  le 
déposait  avant  d'y  entrer ,  et  c'est  peut-être  une  observation 
pour  l'exactitude  du  costume  romain ,  à  laquelle  on  de- 
vrait avoir  égard-cn  peinture  et  sur  la  scène.  La  forme  du 
casque  de  ce  général  n'est  pas  celle  que  l'on  voit  ordinaire- 
ment à  cette  partie  de  l'armure  romaine,  et  elle  est  plutôt 
dans  le  style  grec.  Auprès  de  l'autel,  une  jeune  fille  se 
'  couvre  la  tête  d'un  voile;  un  jeune  liomme  verse  de  l'eau 


(Musée  du  Louvre;  salle  de  la  Diauc.  —  N"  176  du  livret.  —  Bas-relief  antique;  marbre  pentélique.) 


lustrale,  ou  peut-être,  du  vin,^pour  une  libation,  dans  la  pa- 
tère  que  lui  tend  le  sacrificateur,  qui,  fixant  ses  regards  sur 
le  taureau ,  s'apprête  sans  doute  à  répandre  entre  ses  cor- 
nes la  liqueur  consacrée.  Derrière  ce  principal  ministre  du 
sacrifice  ,  un  autre  jeune  assistant,  portant  sur  son  épaule 
gauche  l'acerra  ou  boîte  aux  parfums,  relève  le  pan  de  son 
manteau.  Un  pope  ou  victimaire,  n'ayant  d'autre  vêlement 
que  le  limus  qui  lui  ceint  le  milieu  du  corps  ,  la  tête  cou- 
ronnée de  laurier,  caresse  et  maintient  le  taureau  dont  les 
cornes  et  le  cou  sont  ornés  de  ces  bandelettes  de  laine  blan- 
che ,  renouées  de  pourpre,  dont  on  voit  souvent  les  victimes 
parées  dans  d'autres  monuments.  Un  autre  victimaire  con- 
duit le  bélier;  il  est  suivi  d'un  ministre  dont  la  tête  est  cou- 
verte d'un  voile  ,  et  qui  porte  une  espèce  d'étendard;  un 
troisième  pope  fait  avancer  un  verrat.  On  voit  ensuite  deux 
soldats  dans  le  même  costume  que  ceux  que  nous  avons 
déjà  décrils;  un  autre  paraît  prêt  à  mouler  à  cheval:  ce 
groupe  est  joli  et  a  du  naturel.  On  pourrait  indiquer  comme 
une  singularité  et  une  irrégularité  de  travail  qui  ne  seraient 
pas  admises  aujourd'hui,  et  qui  ne  surprend  pas  dans  une 


production  des  temps  inférieurs  de  l'art ,  que  la  queue  du 
cheval  passe  par-dessus  un  pilier,  quoiqu'il  soit  sur  un  plan 
plus  rapproché.  Au  reste,  la  sculpture  de  ce  monument  est 
assez  médiocre  quant  à  l'exéculion ,  mais  il  offre  de  bonnes 
poses,  de  la  variété  dans  la  composition  ;  certains  personna- 
ges, tels  que  le  chef,  le  sacrificateur  et  le  taureau,  sont  re- 
marquables par  leur  style  ;  la  plus  grande  partie  des  têtes  est 
antique;  et  d'ailleurs,  à  ses  autres  mérites,  ce  bas-relief 
joint  celui  de  fournir  des  détails  curieux  pour  l'érudition 
et  la  connaissance  des  cérémonies  religieuses  et  civiles  de 
l'antiquité.  Il  est  à  regretter  qu'on  ait  été  forcé  par  les  lo- 
calités de  le  placer  à  une  hauteur  qui  ne  permet  pas  d'en 
distinguer  toutes  les  finesses.  Acquis  à  la  vente  du  cardinal 
Fesch,  ce  monument  a  fait  partie  de  la  collection  du  palais 
Mattel ,  à  Rome. 


BUREAUX  D'ABON.NEMEM  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacol),  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martikkt,  rue  Jacob ,  3o. 
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(Suite. —  Voy.  p.  17,  66.) 


(  Hotel-de-Tille  d  Allas  dans  son  elat  primilif  ) 
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MOYEN   AGE. 

ArchiUcture  civile,. 

l'AI.AIS    PUBLICS.    —  I10ri:i,S-l)F,-VII,l,E. 

Hicii  n'csl  plus  propre  à  U'iiipigiierdudegriSdecivilisalioii 
auqiii'l  une  nation  peutOtre  parvenue  que  le  nombre,  l'ini- 
porlauce  el  le  iiu'rile'des  nioniuDeiils  civils  qu'elle  possf?de. 

Avant  d'élre  fortement  conlituée,  une  nouvelle  société 
peut  bien  ,  pour  se  mettre  en  sùrcti!  contre  ses  ennemis  , 
élever  des  constructions  propres  à  sa  défense;  elle  peut, 
d^ns  l'intérieur  de  ces  remparts,  consacrer  des  temples  à  sa 
religion  et  y  abriter  les  habitations  des  citoyens  ;  mais  quant 
aux  nioiHiments  civils  proprement  dits,  ils  ne  prennent 
naissance  qu'avec  les  institutions  pour  lesquelles  ils  sont 
cré(''s,  et  ces  institutions  ne  peuvent  être  solides  et  dura- 
bles que  lorsqu'une  nation  a  acquis  de  l'unité  ,  de  la  puis- 
sance et  de  la  richesse. 

Datis  l'antiquité  païenne ,  c'est  chez  le  peuple  romain  que 
nous  trouvons  la  civilisation  arrivée  à  son  plus  grand  déve- 
loppement :  aussi  les  constructions  civiles  ne  furent-elles 
jamais  plus  nombreuses  ni  plus  importantes;  c'étaient  les 
forum  avec  leurs  vastes  portiques  oii  se  réunissaient  les  ci- 
toyens, les  basiliques  oii  se  discutaient  et  se  jugeaient  les 
affaires  jinbliques  et  privées,  puis  les  thermes,  vastes  et 
somptueux  édifices  ,  où  se  trouvaient  réunis  à  la  fois  des 
salles  de  bains  de  toute  espèce ,  des  xystes  pour  se  livrer 
a4j  exercices  du  corps,  et  des  cxèdres  où  l'on  discutait  les 
'points  les  plus  élevés  de  la  philosophie;  ajoutons  encore 
les  théâtres,  les  amphithéâtres  et  les  cirques,  où  des  popu- 
lations entières  se  trouvaient  en  présence  pour  assister  à  ces 
jeux  et  à  ces  spectacles  extraordinaires,  auxquels  rien,  dans 
les  temps  modernes,  ne  saurait  être  comparé.  Quaiit  aux  pa- 
lais, ceux  destinés  aux  empereurs  avaient  une  telle  éten- 
due et  se  composaient  â'-.  tant  de  bâtiments  divers,  qu'ils 
ressemblaient  véritablement  à  des  villes;  de  plus,  le  luxe 
de  leur  architecture  el  la  richesse  des  matières  qui  y  étaient 
employées  les  rendaient  dignes  sous  tous  les  rapports  de 
servir  de  demeure  aux  maîtres  dy  monde. 

La  société  chrétienne,  par  la  nature  même  de  sa  consti- 
tution ,  et  par  les  luttes  continuelles  qu'elle  eut  à  soutenir, 
ne  put  jamais  atteindre  qu'à  un  eut  de  civilisation  très  in- 
complet, et  ne  put  en  aucune  façon  prétendre  à  l'établisse- 
ment de  ces  institutions  civiles  dont  le  développement  est 
en  proportion  de  la  grandeur  et  de  In  prospérité'  des  Etats. 

On  ne  doit  donc  plus  chercher  ni.  forum  ,  ni  portiques 
somptueux ,  ni  thermes ,  ni  basiliques  ;  quant  à  des  cirques, 
à  des  amphitéàtres,  on  conçoit  que  les  chrétiens  n'aient 
pas  songé  à  reproduire  ces  monuments  qui  avaient  été  ar- 
rosés du  sang  de  leurs  frères.  D'un  autre  côté,  la  philoso- 
phie exclusive  du  christianisme  tel  qu'il  était  compris  au 
.moyen  âge,  s'opposait  à  l'érection  des  monuments  honori- 
fiques ou  triomphaux  ;  car  si  les  païens  avaient  souvent  ho- 
noré l'homme  à  l'égal  de  la  divinité ,  les  chrétiens  lui 
avaient  toujours  prescrit  l'humilité  la  plus  profonde.  Au 
moyen  âge,  les  palais  destinés  à  l'habitation  royale  étaient 
construits  dans  la  prévision  d'un  état  de  guerre  permanent; 
c'étaient  de  véritables  forteresses,  qui,  ainsi  quenous  l'a- 
vons vu,  appartiennent  bien  plutôt  à  l'architecture  militaire 
qu'à  l'architecture  civile.  Nous  verrons  enfin  ,  dans  la  suite 
de  ces  études,  dans  quel  état  d'infériorité  demeurèrent  au 
moyen  âge  les  constructions  d'utilité  publique,  telles  que 
les  voies,  les  ponts,  les  aqueducs,  etc.,  dont  les  Romains 
avaient  laissé  de  si  beaux  et  de  si  nombreux  exemples  sur 
le  sol  de  la  France.  Cela  s'explique  facilement  par  l'insta- 
bilité ,  la  faiblesse  et  la  division  du  pouvoir,  qui,  sous  le 
régime  de  la  féodalité,  songeait  exclusivement  à  s'affermir, 
et  s'occupait  peu  d'améliorer  le  bien-être  de  populations 
qu'il  avait  intérêt  à  maintenir  dans  un  état  de  servitude. 

Ainsi  donc  l'église  et  le  couvent  d'une  part,  le  donjon 
féodal  et  les  remparts  fortifiés  de  l'autre,  voilà  quels  furent 


les  véritables  monuments  de  la  civilisation  chrétienne  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Quant  aux  monuments  de  l'archi- 
tecture civile,  ils  ne  commencèrent  à  acquérir  quelque  im- 
portance qu'à  mesure  que  la  bourgeoisie  parvint  à  conquérir 
certains  privilèges  et  quelques  franchises. 

Long-temps  la  classe  bourgeoise  resta  dans  la  dépendance 
des  deux  autres,  savoir  :  celle  des  prêtres  et  des  moines  , 
qui  trouvaient  dans  la  vie  du  cloitre  et  dans  celle  de  l'église 
tout  le  bien  être  qu'elle  pouvait  désirer;  cellades  princes 
et  des  nobles,  qui  jouissaient  de  tous  les  privilèges  et  de  tous 
les  bénéfices  qu'ils  s'attribuaient  dans  cçs  temps  de  bai  barie. 
Les  moines  «Staient  vassaux  des  évêques,  les  hommes  d'armes 
vassaux  des  seigneurs,  et  les  bourgeois  vassaux  des  uns  et 
des  autres. 

On  comprend  alors  combien  le  défaut  d'organisation 
civile  avait  dii  restreindre  les  édifices  spécialement  con- 
sacrés à  l'usage  des  citoyens,  et  l'on  conviendra  ,  d'après 
cet  exposé,  qu'on  trouverait  difficilement  une  dénomina- 
tion plus  juste  que  celle  tVart  chrétien  pour  qualifier  le  sys- 
tème d'architecture  qui  prévalut  pendant  plusieurs  siècles, 
c'est-à-dire  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'au 
quinzième  siècle;  car  tous  les  moiiumenls  qui  appartien- 
nent à  cette  période  ont  tous  été  élevés  sons  l'iiilluence  de 
la  pensée  religieuse,  qui  formait  alors  le  principal  lien  en- 
tre les  membres  d'une  société  dans  laquelle  l'individualité 
était  compléte.'îicnt  anéantie  ;  et  d'ailleurs,  n'était-ce  pas 
dans  les  cloîtres  que  se  formaient  les  véritables  artistes  de 
cette  époque  ? 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  quels  furent  en 
France  les  monuments  élevés  au  moyen  âge  qui  peuvent 
être  considérés  comme  appartenant  à  l'architecture  civile. 

Sous  la  domination  romaine,  la  plupart  des  villes  mnnici- 
pes  de  l'empire  possédaient  un  édifice  où  se  trouvaient  réu- 
nis les  administrations  publiques  et  le  siège  de  la  justice. 
L'h5lel-de-ville  de  Toulouse,  ainsi  que  l'indique  son  an- 
cien nom  de  Capitale  qu'on  lui  a  conservé,  a  été  élevé  sur 
l'emplacement  même  d'un  de  ces  édifices  romains,  La  ville 
de  Lutèce  dut  aussi,  comme  les  autres  cités  de  la  Gaule, 
avoir  un  corps  de  juges  et  d'administrateurs  municipaux, 
et  posséder  un  édifice  propre  aux  séances  de  ce  corps  et  au 
dépôt  de  ses  actes.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cet  édifice 
était  celui  qu'on  a  désigné  depuis  sous  le  nom  de  Palais  de 
la  Cité;  car  la  Cité  représentait  l'enceinte  fortifiée,  une 
sorte  de  Capitale,  où  devait  se  trouver  réunie  l'adminis- 
tration civile  et  militaire  de  la  province. 

Le  palais  des  Thermes,  au  contraire,  qui  n'était  qu'un 
lieu  de  plaisance,  destiné  à  l'habitation  des  empereurs  lors 
de  leur  séjour  à  Paris,  se  trouvait  en  dehors  de  la  ville. 
Les  rois  des  deux  premières  races  habitaient  cependant  ce 
palais;  mais  leurs  successeurs  le  aratlèrent  bientôt  pour 
aller  habiter  celui  de  la  Cité,  dans  lequel  ils  se  trouvaient 
plus  en  sûreté  contre  les  attaques  des  Normands. 

Il  serait  difficile  de  préciser  quelle  était  alors  l'importance 
de  cet  édifice;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  fut  recon- 
struit presque  entièrement  sous  le  roi  Robert,  en  1(103; 
néanmoins  il  paraît  qu'alors  le  palais  était  principalement 
destiné  à  l'habitation  royale,  et  que  ce  fut  seulement  sous 
le  règne  de  S.  Louis  qu'il  devint  effectivement  le  siège  du 
gouvernement.  C'est  dans  ce  nouveau  but  que  ce  roi  en  ac- 
crut considérablement  les  bâtiments,  en  faisant  construire  les 
parties  inférieures  et  supérieures  de  la  grande  salle,  la  grande 
chambre  oùsiège  aujourd'hui  la  Cour  de  cassation,  et  enfin  la 
Sainie-Chapelle,  où  il  déposa  les  saintes  reliques  rapportées 
de  la  Terre-Sainte.  (Voy.  1834,  p.  121.) 

Après  S.  Louis,  le  palais  fut  continué  par  Philippe-le-Bel. 
Messire  Enguerrand  de  Marigny,  comte  de  Longueville  el 
général  des  finances,  étant  le  conducteur  de  l'œuvre,  sa 
statue  fut  placée  sur  un  des  portails;  mais  plus  tard  elle 
fut  abattue. 

Le  palais  terminé,  le  roi  Philippe-le-Bel  y  donna  des 
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féies  qui  durèrent  huit  jours,   peiKhint  lesquels  les  liabi- 
laiils  (le  Paris  llnrciil  leurs  bouliqiics  ferini^es. 

Le  Cranrf-T'a/o!.'!,  coiniiie  011  l'appelait  alors,  occiipail 
ainsi,  (ii'piiis  le  pont  aii\  Meuniers  jusqu'au  pont  Saint- 
Miclifl,  louie  la  largeur  de  la  Cili!  ;  borde  des  deux  côtés 
par  la  rivière,  il  s'étendait  à  l'occident  jusqu'à  la  pointe 
de  l'ile  de  la  Cité,  où  était  la  maison  des  Estuves  (les 
salles  de  bains)  et  le  jardin  du  roi,  terminé  pir  un  petit 
bras  de  riiière  qui  formait  une  pelUe  lie.  A  l'extérieur,  les 
bâtimi'uts  étaient  flanqués  de  tours  et  de  tourelles;  ils  n'a- 
Taieni  pas  toutefois  cet  aspect  forniidabli-  des  cbàteaux-forts 
élevés  uniquement  dans  un  but  de  défense,  ainsi  qu'on  peut 
en  juger  par  les  tours  qui  subsistent  encore  aujourd'bni, 
et  qui,  au  lieu  d'être  terminées  par  des  plates-formes,  sont 
couronnées  de  toits  coniques  très  aigus.  Les  charpentes  de 
ces  toitures  sont  très  remarquables  par  la  recliercbe  qu'on  a 
apportée  dans  leur  exécution.  Ces  tours,  ainsi  que  c'était  l'u- 
sage dans  ce  temps-là,  avaient  toutes  un  nom  qui  servait  à 
les  désigner:  c'était  la  tour  de  Beauvais,  celle  de  la  Question, 
la  tour  du  Trésor  des  joyaux,  la  tour  Carrée,  la  tour  Ci- 
vile ,  etc. 

En  1570,  Cbarles  V  fit  mettre  dans  la  grande  tour  qui 
existe  encore  à  l'angle  nord-est  du  quai  du  côté  de  la  rive 
gauche,  la  première  grosse  horloge  qu'il  y  ait  eue  à  Paris,  et 
fit  venir  tout  exprès  d'Allemagne  le  nommé  Henri  de  Vie, 
qu'il  logea  dans  cette  tour  pour  en  avoir  soin. 

Le  palais  servit  alors  aux  assemblées  du  Parlement  quand 
il  tenait  ses  séances  à  Paris;  il  y  avait  été  installé  par  Phi- 
lippe-le-Bel  ;  mais  Louis-le-Hutin  ordonna  que  le  parle- 
ment fût  sédentaire  et  fixe  à  Paris,  laissant,  disait-il ,  son 
palais  aux  juges  pour  que  les  parties  n'eusseut  pas  tant  de 
frais. 

En  1451,  Charles  Vil  abandonna  au  Parlement  l'entière 
jouissance  d'une  grande  partie  du  palais. 

La  salle  qui,  dès  l'origine,  fu^  destinée  aux  assemblées 
du  Parlement ,  était  celle  où  s'assemble  aujourd'hui  la  Cour 
de  cassation.  Celte  salle  ,  alors  fort  simple,  était  entourée 
de  stalles  en  bois  comme  les  salles  capitulaires  des  couvenis. 
Sous  Louis  XII,  sa  décoration  intérieure  fut  entièremi-nt 
renouvelée,  et  son  plafond  en  Iiois  se  composait  alors  de 
voussures  terminées  par  des  culs-de -lampe,  le  tout  orné  de 
peintures  et  richement  doré  avec  de  l'or  de  ducat,  ce  qui 
lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Chambre  dorée  (voyez 
1854,  p.  561).  La  décoration  de  cette  salle  existait  encore 
en  172-2. 

C'était  en  outre  au  palais  que  se  faisaient  les  festins  des 
rois,  qu'avaient  lieu  les  cérémonies  publiques,  les  fêtes 
solennelles,  la  réception  des  princes  et  des  ambassadeurs 
étrangers.  On  y  célébrait  les  noces  des  enfants  de  France  , 
et  l'on  y  tenait  de  grandes  assemblées.  Matthieu  Paris  dit 
qu'Henri  III,  roi  d'Angleterre,  fut  reçu,  l'an  I2.'i4,  in 
majore  domini  régis  Francorum  palatio,  quod  est  in 
medio  civilatis  Parisicrœ.  Philippele-Bel  y  assembla  les 
députés  des  villes  pour  en  obtenir  de  l'argent  pour  faire  la 
guerre  à  ses  ennemis. 

En  1557,  après  la  malheureuse  bataille  de  Poitiers,  les 
Etals-Généraux  furent  assemblés  au  palais. 

Le  22  février  1538,  Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands, 
pénétra  dans  la  chambre  du  dauphin,  au  palais,  et  fit  mas- 
sacrer sous  ses  yeux  Robert  deClermont,  maréchal  de  Xor 
mandie ,  et  Jean  de  Conflans,  maréchal  de  Champagne. 

En  1578,  l'empereur  Charles  IV  fit  son  entrée  à  Paris  , 
et  le  roi  l'inviia  a  un  banquet,  qui,  selon  l'usage,  se  fit 
sur  la  grande  table  de  marbre  de  la  grande  salle  du  palais, 
qu'on  désignait  alors  sous  le  nom  de  Palais  Royal. 

En  1415,  l'empereur  Sigi-mond  fut  reçu  et  logé  au  pa- 
lais, où  il  tint  l'audience  en  la  grande  chambre. 

On  voit  les  nombreux  et  diiïérents  usages  auxquels  devait 
servir  la  grande  salle  du  palais  de  la  Cité,  et  rien  ne  prouve 
mieux  l'absence  totale  de  monuments  civils  à  cette  époque. 


Celle  grande  salle,  bâtie  sons  le  règm;  de  S.  Louis,  oc- 
cupait exactement  le  même  espace  que  celle  d'aujourd'hui; 
elle  était  égaleihcnt  divisée  en  deux  nefs  par  des  piliers  sur 
lesquels  s'appuyait  la  double  voûte  construite  et  lambiissée 
en  bois.  Cette  di-position  de  points  d'appu;,  qui  était  ici  mo- 
tivée par  la  dimension  extraoïdinaire  du  vais^enii  qu'on 
avait  à  couvrir,  était  généralement  usitée  au  moyen  âge  , 
lors  même  qu'elle  n'était  pas  rendue  oblii;atoire  par  le  mode 
de  construction  adopté.  Nous  en  avons  déjà  vu  un  exem- 
ple dans  le  réfectoire  de  Saiiit-Mariin-dcs-Cham;is  à  Paris 
(voy.  I8i0,  p.  108).  Sur  chacun  des  piliers  étaient  placées 
dans  des  niches  les  statues  de  tous  les  rois  de  France,  depuis 
Pharamond  jusqu'à  Charles  IX  exclusivement  ;  des  inscrip- 
tions placées  au-dessous  de  chacune  d'elles  indiquaient  la 
durée  de  leur  règne  et  la  date  de  leur  mort.  Coiozct,  dans 
ses  Antiquités  et  singularités  de  ta  ville  de  Paris,  les  rap- 
porte toutes  textuellement,  et  il  ajoute  :  «Ou  pense  que 
•>  ceux  qui  ont  les  mains  hautes  ont  régné  vertueusemeo#, 
a  et  ceux  qui  ont  les  mains  bassesont  été  infortunés  ou  n'ont 
»  fait  acte  d'excellence.  »  ^ 

A  l'extrémité  occidentale  se  trouvait  la  fameuse  table  de 
marbre  qui  occupait  presque  toute  la  largeur  de  la  salle; 
elle  était  d'ailleurs  si  grande  et  si  épaisse,  que  jamais  on 
n'avait  vu  une  pièce  de  marbre  d'une  telle  diinension.  C'é- 
tait sur  cette  table  que  se  faisaient  les  festins  royaux.  Les 
princes  du  sang  ,  les  ambassadeurs  ,  étaient  seuls  appelés  à 
s'y  asseoir:  les  autres  personnes  invitées  prenaient  place  à 
d'autres  tables  que  l'on  dressait  à  côté.  La  table  de  marbre 
servait  aussi  aux  clercs  de  la  Bazoche  pour  y  représenter 
leurs  farces;  c'était  pour  eux  un  théâtre  commode  qui  ne 
leur  coiitait  rien. 

A  l'extrémité  orientale  de  la  grande  salle  ,  Louis  XI  fit 
construire  plus  tard  une  chapelle,  et  y  fit  mettre  les  images 
de  Charlemagne  et  de  S.  Louis.  Ce  même  roi  fit  faire  son 
effigie  à  genoux  devant  l'image  de  Notre-Dame ,  pour  la 
mettre  à  la  place  qui  lui  était  réservée  à  côté  des  rois  ses 
prédécesseurs. 

Dans  les  renfoncements  formés  par  les  saillies  des  piliers 
qui  étaient  adossés  à  la  muraille,  il  y  avait  des  bancs  de 
i  pierre  où  l'on  pouvait  se  reposer,  et  plusieurs  grandes  che- 
minées formaient  autant  de  foyeis  autour  desquels  les  ci- 
toyens se  réunissaient  pour  traiter  de  leurs  affaires.  (Voy., 
p.  220,  la  vue  que  nous  donnons  de  celte  salle.) 

Sons  Charles  VI ,  les  gouverneurs  des  finances  décidè- 
rent de  faire  un  cerf  d'or  massif,  et  pour  modèle  on  en  fit  un 
en  bois  qu'on  plaça  dans  la  grande  salle  du  palais,  entre 
deux  piliers;  de  l'autre  ou  n'exécuta  seulement  que  le  cou 
et  la  létc  en  iir  fin. 

La  prison  de  la  Conciergerie,  dont  il  est  fait  mention 
dès  15!)l,  formait  une  dépendance  du  palais;  car  au  moyen 
iige  les  palais,  les  châteaux  des  rois  et  des  seigneurs,  ainsi 
que  les  abbayes,  avaient  toujours  un  lieu  de  détention. 

Charles  VIII  fit  construire  près  de  la  Sainte-Chapelle  la 
chambre  dite  du  Trésor,  pour  y  conserver  les  archives. 

En  45  '4  fut  commencé  par  Louis  XII  l'hôtel  de  la  cour 
des  comptes,  ainsi  qu'il  était  dit  dans  l'inscription  de  lettres 
d'or  sur  azur  au-dessus  de  l'une  des  portes  dudit  hôtel.  Jean 
Joconde  en  fut  l'architecle.  Cet  hôtel,  qu'on  trouve  exacte- 
ment représenté  dans  des  gravures  anciennes,  occupait  pré- 
cisément l'emplacement  du  local  de  la  cour  des  comptes 
actuelle.  C'était  un  des  plus  beaux  exemples  de  ce  style 
mixte  qui  régna  dans  l'arcliitecture  sous  le  règne  de 
Louis  XII  et  le  commencement  de  celui  de  François  P^ 
Ce  bâtiment  fut  détruit  par  un  incendie  qui  eut  lieu  Je  27 
octobred757.  L'hôtel  qu'on  voit  aujourd'hui  lut  construit 
en  !74(l  par  Gabriel,  architecte  du  roi.  Malgré  les  oouveaui 
services  pour  lesquels  le  palais  recevait  ainsi  des  agrandis 
sements  notables ,  il  ne  continuait  pas  moins  à  être  habité 
par  le  roi;  car  François  I"  y  demeurait  en  1351. 

Pendant  la  Ligue,  les  bourgeois  s'assemblaient  au  palais 
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ei  c'est  là  que  les  habitants  de  Paris  se  i-t'unissaieiit  pour 
enlendie  les  nouvelles  et  les  commenter  selon  leurs  crain- 
tes ou  leurs cspiSiances. 

Eu  1CI8,  apris  la  mort  de  Henri  IV,  un  violent  incendie 
consuma  la  partie  supiîricure  de  la  grande  salle.  Elle  fut 
reconstruite  en  H>'2i  par  Jacques  Debrosses.  Nous  aurons 
occasion  d'y  revenir  dans  la  suite.  On  prélendit ,  à  cette 
époque,  que  cet  incendie  avait  été  allumé  avec  l'intention 
de  détruire  les  pit^ces  du  procès  de  Uavaillac. 

Sous  Louis  XllI,  le  palais  ayant  été  destiné  aux  festins 
et  aux  cérémonies  du  couronnement  de  la  reine  fenniiie  de 
Henri  IV,  le  Parlement  fut  obligé  de  céder  la  place  et  de 
transporter  momentanément  ses  séances  dans  le  réfectoire 


des  Grands-Augustins,  ainsi  que  ceh  avait  déjà  eu  lieu 
précédemment. 

Pendant  les  troubles  de-la  Fronde,  le  palais  devint  le 
théâtre  des  évéucmenls  les  plus  importants  :  plus  d'un 
combat  fut  livré  dans  la  grande  salle  entre  les  partisans  des 
princes  et  ceux  du  coadjiiteur. 

On  voit ,  par  la  description  que  nous  venons  de  faire , 
quel  fut  au  seizième  siècle  l'ensemble  de  ce  grand  palais, 
qui ,  quoique  composé  de  bâtiments  construits  en  différents 
temps  et  sans  régularité,  ne  laissait  pas  que  d'offrir  un  as- 
pect remarquable  par  sa  grandeur  et  sa  magnificence  ;  il  ré- 
sumait alors  tous  les  services  d'une  demeure  royale,  compre- 
nait à  la  fois  l'adminislralion  judiciaire  et  celle  des  finances 


(II6lel-dc-Vil  e  de  Compiègne,  d'après  un  dessin  exposé  au  salon  de  i8 


renfermait  les  actes  de  TEtat;  et  nous  avons  vu  que  la  salle 
principale  ,  outre  les  divers  usages  auxquels  elle  servait , 
était  même  à  certain  jour  transformée  en  théâtre.  On  peut 
évidemment  conclure  de  ces  besoins  si  différents  et  si  nom- 
breux auxqueU  on  avait  cru  devoir  consacrer  un  seul  édifice, 
qu'il  n'en  existait  aucun  autre  à  Paris  propre  à  y  satisfaire , 
etconséquemmentilest  à  propos  d'»tablir  qu'avant  le  règne 
de  S.  Louis,  il  n'y  avait  en  France  aucun  bâtiment  civil 
qu'oa  puisse  citer  ;  et  c'est  par  cette  raison  sans  doute  que 
l'on  fut  obligé,  comme  nous  l'avons  dit,  d'assembler  le» 
Etats-Généraux  dans  l'église  Notre-Dame. 


Par  suite  d'un  incendie  qui  eut  lieu  dans  la  nuit  du  10  au 
1 1  janvier  I77C,  la  partie  des  bâtiments  comprise  entre  la 
grande  salle  et  la  Sainte-Chapelle,  sur  la  cour  dite  Cour 
de  Miii,  fut  détruite  et  reconstruite  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, par  Desmaisons,  architecte  du  roi. 

Il  existe  ù  Rouen  un  palais  qui  appartient  essentiellement  à 
l'architecture  civile,  cl  doit  être  cité  à  coté  de  celui  de  la  Cité, 
quoique  ayant  été  élevé  pour  une  destination  plus  spéciale. 

Les  bâtiments  de  ce  palais ,  qui  occupent  les  trois  côtés 
d'une  cour,  ont  été  couslruits  à  des  époques  différentes  : 
parmi  ces  bâtiments,  la  salle  dite  aujourd'hui  la  salle  des 
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I  Ancienne  salle  du  palais  de  la  Cilé  ,  à  Paris.^ 


'  Grande  sa'.lc  du  l'aaU  de  Jiisl  ce  de  IVoiicu.  ; 
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Piooiirems  est  la  plus  uncienue.  C'esl  uu  fort  beau  vais- 
seau (|iii  a  17  mètres  tiO  cciUinièlies  de  large;  la  voiltc  est 
en  liois  et  d'une  consiructiou  liaidie;  on  ne  saurait  mieux 
en  donner  l'idi'e  qu'en  la  comparant  à  une  caiî'ne  de  vais- 
seau renversée;  elle  est  piînélrée  par  des  femîlres  formant 
lucarnes  à  l'extérieur,  cl  la  salle  est  éclairée  en  outre  par 
les  fi'nétres  percées  sur  ses  faces  et  dans  ses  pignons  ;  elle 
est  décorée  de  niches  dans  lesquelles  élaient  placées  des 
slalufs.  A  l'extérieur,  Celte  salle  est  llanquée  aux  quatre 
angles  rie  petites  tourelles  octogones  qui  coiitienneal  des 
escaliers.  Le  sol  de  celle  salle  est  très  élevé  au-dessus  du 
niveau  de  la  cour;  on  y  parvenait  par  un  perron  placé  au- 
trefois à  l'une  des  extrémités ,  et  qui  dt'piiis  a  été  transporté 
au  milieu.  Dans  la  paille  inféiieurcse  trouvent  les  prisons, 
dépendances  iuséjwrables  des  palais  du  moyen  Sge.  (Voy. 
<,8ôi ,  p.  I0!>.  ) 

Celle  salle  nvalt  été  élevée  pour  servir  à  la  réunion  des 
Etals  qui  composaient  le  duché  de  Normandie.  Plus  lard, 
pour  les  assemblées  du  Parlement,  on  éleva  le  bàlimeut  du 
midi,  où  se  trouve  une  belle  salle  de  I5"',o0de  large,  ser- 
vant aiijourd'ljui  à  la  Cour  d'assises.  Le  plafond  de  cette 
salle  est  en  menuiserie ,  et  se  compose  de  compartiments 
dans  le  goût  de  l'époque  à  laquelle  il  fut  fait.  Les  décora- 
tions lie  la  partie  inférieure  de  celte  salle  ont  été  délruiles. 

La  coiislruclion  de  ce  bâtiment  et  de  celui  en  retour 
date  du  seizième  siècle,  et  ces  parties  peuvent  être  consi- 
dérées comme  des  exemples  complets  du  slyle  qu'on  est 
convenu  d'appeler  çolhique  fleuri. 

Ilesi  probable  que  la  destinalion  présenle  qu'a  reçue  ce 
monument  permettera  de  le  conserver  intact. 

Par  la  description  que  nous  avons  faile  et  du  palais  de  la 
Cité  à  Paris ,  et  de  celui  de  Rouen ,  les  deux  seuls  qui  nous 
soient  restés  en  France ,  on  a  vu  que  dans  ces  palais,  qu'on 
peut  appeler  des  palais  publics,  il  y  avait  toujours  une  salle 
beaucoup  plus  grande  que  les  autres,  et  comparable  à 
quelques  égards  à  la  basilique,  qui,  chez  les  anciens,  faisait 
aussi  souvent  partie  du  palais  du  chef  de  l'Etat. 

Le  château  de  Monturgis  ;  qui  se  composait  de  plusieurs 
corps  de  bâtiments  construits  à  différentes  époques,  possé- 
dait également  une  grande  salle  de  ce  genre,  qui,  à  eu  juger 
par  les  gravures  très  détaillées  qu'on  en  voit  dans  les  œuvres 
de  Ducerceau,  ne  devait  pas  être  moins  remarquable  par  son 
étendue  que  par  l'ensemble  de  son  ordonnance  archileclu- 
rale.  Comme  celles  du  palais  de  la  Cité  et  de  Rouen ,  elle 
était  élevée  sur  un  étage  inférieur.  Le  vaisseau  sujiérieur 
n'avait  aucun  point  d'appui;  dans  le  milieu,  il  était  percé 
de  fenêtres  sur  ses  quatre  faces.  La  voûte  élait  en  bois,  dé- 
corée de  compartiments  variés. 

Ou  sait  que  sous  Charles  VII  le  Parlement  avait  été  trans- 
féré à  Montargis;  peut-èlre  est-ce  à  cette  occasion  que  fut 
commencée  la  construction  de  celte  salle,  qui  ne  fut  ache- 
vée que  sous  le  règne  de  Charles  VIH 

En  Angleterre  on  peut  voir  dans  Westminster-Hall  un 
autre  exemple  de  ces  grandes  salles  qu'on  élevait  au  moyen 
âge  dans  les  palais  publics.  La  salle  de  Weslminsier  sei- 
vail  et  sert  encore  à  des  usages  lout-à-fait  analogues  à  ceux 
pour  lesquels  l'ancienne  salle  du  palais  de  la  Cité  avait  été 
construite.  (Voy.  ISô.S,  p.  85,) 

HOTELS-DE-VILLE. 

Parmi  les  monumenls  spécialement  destinés  à  l'adminis- 
iralion  civile,  celui  qui  se  présente  le  premier,  c'esl  évi- 
demment la  maison  commune  ou  maison  de  ville,  qui,  par 
wi  dcslinalion  et  son  caractère,  doit  être  placée  immédia- 
'^jnent  après  la  simple  liabilakisu  privée. 

C  est  de  l'affranchissement  des  communes  ,  c'est-à-dire 
du  douzième  siècle  ,  que  date  l'oi  igine  des  maisons  de  vi'le  ; 
ot  furent  d'abord  de  simples  el  modestes  construclio.is  co.i- 
sacrées  à  l'adminislralion  civile  Jes  cités;  mais  plus  tard  . 
CCS  conslruclions  ayant  acquis  plus  rl'ir.iporlance,  dei  inrenl 


de  véritables  monuments;  et  l'on  pourrait  suivre  ainsi  le 
développement  successif  de  la  liberté  couimunaleen  France, 
par  l'examen  des  édilices  qui  lui  furent  consacrés.  De  nos 
jours  elle  est  arrivée  à  ce  point  qu'on  lui  élève  des  palais 
qui  rivalisent  avec  ceux  des  souverains. 

Au  douzième  siècle,  la  première  charge  civile  élail  celle 
de  prévôl  de  Paris  ;  mais  celle  charge  étant  alors  vénale,  ceux 
qui  l'achelaient  cherchaient  à  en  retirer  le  prix  par  les  vexa- 
tions arbitraires  qu'ils  exerçaient  sur  les  habitants.  Les 
échevius  ou  magistrats  municipaux  furent  créés  par  Phi- 
lippe-Auguste, qui  douna  en  même  temps  les  armoiries  à 
la  ville  de  Paris. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  treizième  siècle  que  le  chef  de 
la  hanse  parisienne,  ou  communauté  des  marchands  de 
Paris ,  reçut  le  tilre  de  prévé)l  des  marchands  ou  mailre  des 
échevius.  Celle  communauté  ou  confrérie,  ainsi  composée 
du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins ,  obtint  aloj's  un 
grand  accroissemeul  de  privilèges  et  d'attributions,  el  de- 
vint le  corps  nnmicipal  de  la  ville  de  Paris. 

Dans  le  principe,  le  local  consacré  à  l'adminislralion  com- 
munale s'appelait  parlouer  aux  bourgeois.  La  naïveté  de 
celle  dénoiniiiàlion  exprime  parfaitement  une  inslitution 
à  sa  naissance  ;  c'était  en  effet  de  véritables  parloirs,  car 
ils  se  réduisaient  à  une  grande  pièce  accompagnée  de 
quelques  dépendances  où  les  citoyens  venaient  causer  de 
leurs  affaires  et  trailer  en  même  temps  celles  de  la  com- 
mune. C'esl  pour  un  semblable  usage  que  furent  élevées  ces 
grandes  loges  ouvertes ,  qu'on  voit  sur  les  pbces  des  princi- 
pales villes  d'Italie,  comme  à  Florence,  à  Gênes,  elc 

Le  premier  parloir  de  Paris  élait  silué  près  du  grand  CliA- 
lelet;  plus  lard  il  fut  transféré  vers  la  place  Saint-Michel, 
près  de  l'enceinte  de  Philippe- Auguste  ;  et  la  rue  des 
Francs-Bourgeois  doit  son  nom  aux  franchises  qui  a  vaien  télé 
accordées  aux  citoyens.  De  là,  il  fut  transféré  au  grand  Châ- 
lelet,  où  il  commença  à  prendre  plus  d'importance  par  sa 
situation  au  centre  de  l'adminislralion  judiciaire.  Mais 
bientôt ,  soit  que  les  développements  devenus  nécessaires 
fussent  impossibles  dans  celle  localité ,  soit  que  les  chefs  de 
la  bourgeoisie  ne  se  trouvassent  pas  assez  libres  dans  un 
château-fort,  en  loi"  une  grande  maison  fut  achetée  sur  . 
la  place  de  Grève:  on  la  nommait  la  Maison  aux  piliers, 
parce  qu'à  l'instar  de  celles  que  nous  voyons  encore  dan» 
le  quarlier  des  halles  et  sur  les  places  publiques  de  cerlaiues 
villes  anciennes,  elle  élait  supportée  sur  des  piliers  isolés. 

Elle  fut  aussi  appelée  Maison  au  Dauphin  ,  parce  que 
Philippe  de  Valois,  qui  en  avait  d'abord  fait  don  à  la  reine, 
veuve  de  Louis-le-Hulin,  la  lui  retira  plus  tard  pour  la 
donner  ensuite  en  propriété  à  Guy,  Dauphin  du  Viennois, 
et  à  ses  successeurs,  princes  souverains  du  Dauphiné. 

Cette  maison  élait  fort  simple  et  n'avait  guère  plus  d'appa- 
rence que  les  maisons  bourgeoises  qui  l'entouiaient ,  si  ce 
n'étalent  deux  tourelles  placées  aux  angles,  qui  indiquaient 
la  noblesse  et  la  puissance  de  ses  premiers  propriétaires. 

Le  corps  municipal ,  dès  qu'il  eu  prit  possession  ,  y  Gt 
exécuter  diverses  réparations,  el ,  en  I3()8,  Jean  de  Blois 
fut  chargé  de  l'orner  de  peintures.  Quelques  manuscrits  du 
moyen  âge  el  la  tapisserie  de  Saint-Victor  donnent  des  in- 
dications de  ses  formes  principales. 

Ainsi  donc,  on  voit  que  la  partie  essentielle  de  la  distri- 
bution de  tout  hôtel -de- ville  doit  être  une  grande  salle 
propre  à  servir  de  lieu  de  réunion  à  uu  certain  nombre  de 
citoyens  en  différentes  occasions.  Quant  au  caraclère  de 
l'archileclure  qui  devait  être  adopté  pour  uu  édifice  de  ce 
genre  ,  il  nous  semble ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  la 
dénomination  seule  de  maison  de  ville  ou  maison  commune, 
l'exprime  suffisamment.  C'est  une  maison  qui  n'est  plus 
la  maison  d'un  seul,  mais  la  maison  de  tous;  mais  c'eoi 
une  maison  ,  el  l'on  n'en  fit  un  hôlel  que.lorsque  les  bour- 
geois eux-mêmes  voulurent  eu  avoir  pour  leur  propre  de 
meure.  Nous  jiensous  donc  que  la  maison  commnne  est  'iet 
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iotimement  à  la  maison  parlictilière,  dont  elle  ne  doit  être 
pour  ainsi  dire  que  le  dt'veloppement,  et  c'est  ce  qu'elle. a 
toujours  été  eneclivcment,  comme  on  peut  en  juger  eu 
comparant  celles  qui  existent  encore  avec  les  habitations 
privées  de  la  même  époiiue.  En  France,  les  plus  anciens 
hôtels  de-ville  qu'on  voit  encore  dans  nos  provinces  ne 
remontent  pas  au  delà  du  quinzième  siùcle  ;  mais  on  est 
autorisé  à  croire  que  ceux  qui  les  ont  précédés  n'étaient  pro- 
bablement pas  dignes  d'être  comptés  parmi  les  monuments. 
En  un  mol ,  l'bôtel-de-ville  est  le  monument  qui,  mieux 
que  tout  autre,  si:.;nale  le  terme  de  la  féodalité. 

Parmi  les  li6lels-de-ville  qui  nous  sont  restés,  nous  en 
avons  choisi  deux  qui  fussent  de  nature  à  don'ier  nne  idée 
complète  de  ce  qu'étaient  les  édifices  de  ce  genre.  Celui  de 
la  ville  de  Compiègne,  quoique  le  plus  simple  et  le  moins  im- 
portant, n'en  est  pas  moins  remarquable  par  la  disposition  de 
son  ensemble  et  par  certains  détails  qui  lui  sont  pariiculiers. 

Il  fut  bâti  sous  Charles  VI ,  sur  l'emplacement  d'un  mo- 
nastère fondé  en  1180  par  Philippe-Auguste,  et  détruit  par 
un  incendie  en  1 196. 

Sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Louis  XIII ,  on  fit  à 
ce  monument  plusieurs  réparations  et  quelques  additions 
en  prolongement  de  la  façade.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
l'on  orna  le  milieu  de  la  façade  d'une  statue  équestre  de 
Louis  XIII,  sculptée  en  bas- relief  :  cette  statue  existait 
encore  il  y  a  une  quinzaine  d'années;  elle  a  été  détruite 
pour  faire  place  à  un  cadran  moderne.  On  voyait  autrefois, 
à  gauche  de  la  porte  d'entrée  ,  des  armes  qui  avaient  été 
données  à  la  ville  de  Compiègne  par  Philippe- Auguste  , 
en  1218,  p.ir  lettres-patentes  qui  confirment  tous  ses  pri- 
vilèges et  Ini  en  accordent  de  nouveaux.  Ces  armes  fujent 
la  récompense  de  la  valeur  que  ses  habitants  déployèrent 
à  la  bataille  de  I?ouvines,  où  ils  suivirent  leur  roi.  Elles 
étaient  d'argent  au  lion  d'azur  armé  et  lampassé  de  gueules, 
couronné  d'or  et  chargé  de  six  fleurs- de-lys  de  même,  avec 
la  devise  :  Régi  et  regno  fidelissima. 

A  l'intérieur,  ce  monument  n'a  conserve  aucune  trace  de 
son  ancienne  distribution. 

On  voyait  à  la  dernière  exposition  un  fort  beau  dessin  de 
cet  hôtel-de-ville  fait  par  M.  Desmarcst,  jeune  architecte 
de  Compiègne ,  qui  a  bien  voulu  nous  en  communiquer  une 
réduction. 

Dans  les  villes  les  plus  importantes,  les  hôtels-de-ville 
étaient  nécessairement  plus  étendus  et  construits  en  vi.'e 
de  satisfaire  à  des  besoins  plus  multipliés;  tel  est  celui  qui 
fut  élevé  dans  la  ville  d'Arras.  Ce  monument,  dans  lequel 
on  retrouve  un  des  derniers  exemples  de  l'emploi  du 
style  ogival ,  existe  encore  aujourd'h.ii  et  n'a  subi  que  quel- 
ques modifications  peu  importantes.  (Notre  dessin  le  re- 
produit tel  qu'il  était  dans  son  étal  primitif.  )  La  façade  se 
compose,  à  rez-de-chaussée,  d'un  portique  ouvert  par  des 
arcades  de  différentes  grandeurs,  surmonté  d'un  seul  étage 
percé  de  grandes  fenêtres  en  ogives,  au-dessus  desquelles 
se  trouvent  des  œils-rle-boeuf  découpés  en  rosaces  ;  entre 
les  arcs  du  rez-de-chaussée  et  entre  les  fenêtres  du  premier 
étage,  sont  disposées  des  niches  au  nombre  de  treize  ,  qui 
probablement  contenaient  les  statues  des  citoyens  illustres 
qui  s'étaient  distingués  dans  l'administration  municipale  de 
leur  pays.  La  tourdu  beffroi,  qui  s'élève  à  l'un  des  côtés,  et  en 
retraite  de  la  façade,  a  une  grande  importance  ;  ses  formes 
architecturales  sont  en  harmonie  avec  le  reste  de  l'édifice. 

A  l'intérieur,  la  plus  grande  partie  est  occupée  par  une 
grande  salle  située  au  prcmierétage,  et  éclairée  sur  la  fnçade. 

L'ensemble  de  la  disposition  que  nous  venons  d'indiquer 
ainsi  que  l'ordonnance  extérieure  dont  l'hôlcl-dc-ville 
d'Arras  offre  un  exemple  des  plus  complets,  sont  en  général 
les  mêmes  dans  presque  tous  les  monuments  de  ce  genre 
de  la  même  importance.  L'hôicl-de-villede  Saint-Quentin, 
bâti  en  1  ;;(»!).(  voyez  1836,  p.  26.'î)  en  est  une  preuve;  il 
offre  une  grande  analogie  avec  celui  de  la  ville  d'Arras  : 


portique  au  rez-de-chaussée,  grandes  fenêtres  au  premier 
étage,  niches  dans  les  trumeaux,  beffroi,  etc.;  au  premier 
étag,e,  la  grande  salle  conserve  encore  son  ancienne  déco- 
ration; partout  les  mêmes  besoins  et  le  même  caraclèr.' 
devaient  forcément  déterminer  les  mêmes  formes,  à  quel- 
ques nuances  près.  C'était  donc  généralement  le  portiqu.- 
public  donnant  sur  la  principale  grande  place,  et  destin.' 
à  tonte  heure  à  la  réunion  des  habitants  pour  traiter  en 
semble  de  leurs affiires;  la  grande  salle  au  premii'r  étage 
pour  l'assemblée  des  notables  et  les  cérémonies  publiques  ; 
plus,  quelques  pièces  de  dépendances  pour  le  service  de 
l'administration  ,  et  enfin  le  beffroi ,  partie  essentielle  de 
l'hôlel-de-ville,  élan!  pour  ainsi  dire  l'organe  officiel  de  la 
cité  qu'il  éveille  le  matin,  qu'il  invite  au  repos  le  soir ,  et 
qu'il  convie  aux  solennités  nationales. 

Le  beffroi  et  l'hôtel-de-ville  sont  souv'eni  piis  l'un  ponr 
l'autre,  et  dans  les  chartes  des  franchises  on  accordait  à 
une  ville  le  droit  dt  beffroi  comme  signe  d'immunité. 

Parmi  le  petit  nombre  d'hôlels-dc-ville  que  nous  possé- 
dons encore  en  France,  il  faut  citer  celui  de  Douai,  déna- 
turé en  partie  (voyez  1836,  p.  183)  ;  celui  de  Dreux,  qui 
n'est  à  proprement  parlerqu'une  tour  (voy.  1836,  p.  297); 
ceux  d'Orléans  et  de  Noyon,  élevés  au  seizième  siècle;  on 
envoyait  autrefois  un  fort  beau  à  Saint-Omer,  qui  a  été 
détruit  il  y  a  peu  d'années. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'hôtel-de-ville  de  Paris,  et  nous 
aurons  encore  occasion  d'y  revenir  en  traitant  des  produc- 
tions de  l'architecture  au  seizième  siècle. 

La  maison  de  Jacques  Cœur,  achetée  en  1682  par  le  maire 
et  les  échevins,  devint  l'hôtel-de-ville  de  la  ville  de  Bour- 
ges (voyez  \hôô ,  p.  107). 

A  Béthuue,  on  voit  encore  la  tourdu  beffroi  de  l'ancien 
hôtel-de-ville  (voyez  1836,  p.  2il). 


DAVID   LE  TRAPPEUR. 

-NOrVELLE. 

(Suite.  —  Toy.  p.  214.  ) 
§2. 

A  mesure  que  la  troupe  avançait,  le  terrain  s'élevait  gra- 
duellement ,  et  l'air  devenait  sec  et  froid;  les  chevaux  ne 
trouvaient  plus  pour  nourriture  qu'une  sorte  d'absinthe 
rabougrie  connue  des  sauvages  et  des  trappeurs  sous  le  nom 
de  sauge;  les  vivres  commencèrent  également  à  diminuer, 
et  il  fallut  songer  à  s'en  procurer.  Le  capitaine  Sablette, 
ayant  encore  ralenti  la  marche  de  la  caravane,  envoya  ses 
trappeurs  les  mieux  montés  fia  recherche  des  élans  et  des 
antilopes  dispersés  dans  la  montagne. 

David  suivit  Pierre  dans  une  de  ces  expéditions  ;  mais  ils 
parcoururent  les  plateaux  une  partie  du  jour  sans  rencon- 
trer d'autre  gibier  que  quelques  piloris  qu'ils  dédaignèrent 
de  tuer.  Le  soleil  commençait  à  descendre  à  l'horizon  ,  et 
ils  regagnaient  désappointés  le  lieu  de  campement  désigné 
par  le  capitaine,  lorsqu'on  tournant  une  colline  Pierre  ar- 
rêta brusquement  son  cheval. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  David. 

—  Les  Peaux-Rouges,  murmura  le  vieux  trappeur. 

—  D'où  savez-vons?... 

—  Vois. 

David  baissa  les  yeux,  et  aperçut  en  effet  des  empreintes 
toutes  fraîches  sur  le  sol  argileux. 

—  Quelque  trappeur  a  peut-être  pris  ce  passage,  observa 
David. 

—  Il  l'eût  traversé  à  cheval,  répliqua  Pierre,  et  les  traces 
ont  été  laissées  par  des  mocassins.  Cette  piste  ne  peut  ap- 
partenir qu'aux  Pieds-Noirs;  car  eux  seuls  fout  leurs  ex- 
cursions de  guerre  à  pied  ,  afin  de  se  mieux  cacher  et  de 
dérober  plus  facilement  les  chevaux  de  leurs  ennemis.  Mais 
il  faut  que  ce  soit  un  faible  détachement;  les  empreintes 
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sont  peu  nombreuses.  En  tout  cas ,  prenons  nos  prtcau- 
llons,  car  ils  doivent  Cire  ici  prt's. 

En  parlant  ainsi  le  vieux  trappeur  avait  mis  pied  à  terte. 
Aprfs  s'êlre  assurO  de  la  direction  qu'avaient  prise  les 
Peaux-Kouges,  il  plaça  son  cheval  entre  eux  et  lui  de  ma- 
nit^re  à  s'en  faire  un  houclier,  appuya  sa  carabine  sur  le 
cou  de  l'animal, -et  continua  à  s'aviTiiccr  lentement. 

David  ,  qui  l'avait  imili!  ,  le  suivait  à  quelques  pas.  Ils 
tournèrent  ainsi  la  colline,  ei  cntrùrcnl  dans  une  valk'c 
ombragée  de  saules.  Mais  à  peine  en  avaient-ils  parcouru 
la  moitié  que  Pierre,  dont  l'œil  était  toujours  aux  aguets, 
s'arrêta  en  tressaillant.  A  quelques  pas,  et  au  milieu  d'un 
bosquet  de  cotonniers,  brillait  un  large  feu  autour  duquel 
s'agitaient  une  douzaine  de  Peaux -Rouges;  pvîs  d'eux 
étaient  attachés  trois  chevaux  que  Pierre  reconnut  sur-le- 
cliamp,  à  leurs  équipements,  pour  ceux  de  trois  trappeurs 
appartenant  à  la  bande  du  capitaine  Sablette. 

Les  sauvages  parlaient  vivement,  et  paraissaient  tout  en- 
tiers à  quelque  importante  préoccupation.  Pierre  et  David  de- 
meurèrent un  instant  immobiles,  les  contemplant  en  silence; 
enfin  le  vieux  trappeur  se  détourna  vers  son  compagnon  : 

—  Il  est  impossible  de  passer  sans  être  aperçus,  dit-il,  et 
d'un  autre  côté  cette  roule  est  la  seule  que  nous  puissions 
prendre  pour  arriver  ce  soir  au  campement  du  capitaine. 

—  Que  faire  alors?  demanda  David. 

—  Sur  mon  honneur!  le  plus  sage  serait  peut-être  d'at- 
taquer brusquement  ces  bandits ,  et  de  leur  reprendre  les 
trois  chevaux  qu'ils  ont  enlevés  à  nos  compagnons;  mais 
pour  cela  il  faudrait  savoir  au  juste  quel  est  leur  nombre, 
et  comment  ils  sont  armés. 

T-  Ne  peut-on  s'approcher  davantage? 

—  Sans  doute  ,  si  tu  veux  être  adroit  et  prudent. 

—  Je  lâcherai. 

—  Cachons  d'abord  les  chevaux  dans  ces  touffes  de  jonc; 
puis  tu  m'imiteras. 

Ils  luent  entrer  leurs  montures  dans  un  fouiré  qui  les 
cachait  complètement ,  et  les  y  attachèrent.  I.e  trappeur 
passa  ensuite  sa  carabine  en  bandoulière,  et,  marclianl  sur 
les  mains  et  les  genoux  ,  il  s'approcha  sans  être  aperçu  du 
bosquet  de  cotonnier.':. 

David  et  lui  allaient  l'atteindre  ,  lorsque  les  sauvages 
poussèrent  un  grand  cri.  Tous  deux  crurent  qu'ils  avaient 
été  découverts,  et  s'arrêtèrent  en  saisissant  leurs  fusils; 
mais  les  Peaux-Uouges  venaient  d'entourer  un  arbre  au 
pied  duquel  ils  aperçurent  alors  un  guerrier  indien  les  mains 
liées.  Il  se  releva  à  l'approche  de  ses  ennemis  ,  et  leur 
adressa  quelques  paroles  méprisantes. 

—  Quel  est  cel  homme  ,  et  que  veulent-ils  lui  faire?  de- 
manda David  d'une  voix  basse. 

—  C'est  un  guerrier  kausas  qu'ils  vont  torturer,  répondit 
Pierre. 

—  Mais  il  faut  les  en  empêcher!  reprit  vivement  le  jeune 
homme. 

—  Laisse  les  loups  se  dévorer  entre  eux,  répondit  Pierre 
avec  indifférence. 

Dans  ce  moment  un  des  sauvages  s'était  approché  du 
prisonnier  avec  un  tison  enflammé  qu'il  lui  appuya  sur  la 
poitrine;  le  guerrier  kausas  ne  fit  point  un  mouvement, 
mais ,  souriant  avec  dédain  : 

—  Mon  cœur  est  fort,  dit-il  ;  tu  ne  me  fais  point  de  mal. 
Un  second  sauvage  le  frappa  de  son  couteau. 

—  Ce  n'est  rien  ,  continua  le  prisonnier  impassible;  la 
lame  ne  coupe  point. 

Et  à  mesure  que  les  coups  arrivaient  plus  nombreux  ,  sa 
voix  s'élevait. 

—  Je  ne  sens  aucune  douleur!  s'écriait-il  ;  vous  ne  savez 
point  faire  souffrir;  recommencez.  Ce  n'est  point  ainsi  que 
nous  torturons  vos  parents  \  car  nous  les  faisons  crier  comme 
des  enfants  à  la  mamelle.  Mais  les  Pieds-Noirs  sont  des 
lâches;  mon  wigwam  est  plein  de  leurs  chevelures. 


Conime  il  achevait  ces  mots,  un  coup  de  tomahawk  le  fit 
tombera  genoux.  David  ne  put  se  contenir  plus  long-lcnips. 

—  Quand  je  devrais  perdre  la  vie,  je  ne  les  laisserai  point 
massacrer  ce  malheureux,  dit-il  en  armant  sa  carabine. 

—  Prends  garde!  interrompit  le  Irappeur. 

Un  sauvage  venait  de  relever  son  casse-tête  pour  achever 
le  prisonnier.  David  lit  feu ,  et  le  sauvage  tomba. 

Les  Pieds-Noirs  se  tournèrent  avec  un  grand  cri  vers  le 
côté  d'où  le  coup  était  parti,  et  aperçurent  les  deux  blancs; 
mais  avant  qu'ils  eussent  pu  se  réfugier  derrière  les  arbres, 
un  nouveau  coup  de  fe;i  leur  abattit  un  second  guerrier. 
Tons  se  précipitèrent  hors  du  bosquet ,  et  se  dispersèrent 
dans  les  halllers. 

David  courut  alors  au  guerrier  kausas  dont  il  coupa  les 
liens,  et  qu'il  plaça  sur  l'un  des  chevaux  que  le  vieux  trap- 
peur s'était  hâté  de  détacher  du  piquet.  Tons  deux  rebrous- 
sèrent ensuite  chemin  jusqu'au  fourré  de  joncs  où  êlaienl 
leurs  montures,  s'élancèrent  en  selle,  et  paitireut  au  galop. 

Tout  cela  s'était  fait  si  rapidement  que  les  Pieds-Noirs 
surpris  n'avaient  pu  ni  se  reconnaître  ni  s'y  opposer;  ils 
poursuivirent  seulement  les  blancs  et  leur  compagnon  de 
leurs  cris  et  de.quelqnes  coups  de  feu  qui  ne  pouvaient  les 
atteindre.  Le  guerrier  kausas,  à  demi  évanoui,  s'était  cram- 
ponné au  cheval  par  un  reste  d'habitude.  Ils  sortirent  de  la 
vallée,  franchirent  deux  collines;  puis,  tournant  subite- 
ment à  l'est ,  aperçurent  à  l'extrémité  du  plateau  le  camp 
du  capitaine  Sabletle  ,  auquel  ils  arrivèrent  quelques  mi- 
nules  après. 

Le  premier  soin  de  David  fut  de  transporter  le  blessé 
jirès  d'un  des  feux  ,  où  un  aventurier  du  Mississipi ,  qui 
avait  autrefois  servi  un  apothicaire  ,  visita  ses  blessures. 
Quelques  unes  étaient  profondes,  mais  aucune  mortelle.  Le 
médecin  d'occasion  les  lava,  y  posa  un  premier  appareil,  et 
déclara  que  le  Kausas  guérirait. 

Mais  restait  à  savoir  ce  que  l'on  en  devait  faire  jusqu'à 
cette  guérison.  Ses  blessures  ne  lui  permettaient  point  de 
suivre  à  pied  la  brigade  du  capitaine  Sablette,  et  il  ne  res- 
tait aucun  cheval  disponible  que  l'on  pût  lui  prêter.  D'un 
autre  côté,  l'abandonner  dansl'élat  où  il  se  trouvait,  c'était 
le  livrer  immanquablement  à  ses  ennemis. 

Pierre  objecta  ù  son  jeune  compagnon  toutes  ces  diffi- 
cultés; mais  celui-ci  était  résolu  à  accepter  les  conséquen- 
ces de  sa  bonne  action,  et  à  ne  rien  négliger  pour  l'accom- 
plir jusqu'au  bout.  Il  déclara  qu'il  céderait  sa  monture  à 
Soko  (c'était  le  nom  de  l'Indien)  et  suivrait  lui-même  à 
pied,  ce  qu'il  exécuta  dès  le  lendemain. 

Pierre,  qui  avait  les  préjugés  du  désert,  secoua  la  tête. 

—  Ce  que  tu  fais  est  d'un  chrétien,  dit-il,  mais  non  d'un 
homme  prudent  ;  car  il  est  aussi  rare  de  trouver  de  la  re- 
connaissance dans  le  cœur  d'un  Indien  qu'un  saumon  gras 
dans  le  Nebraska*. 

—  Il  en  arrivera  ce  qu'il  pourra,  répliqua  Kamsay;  je  fais 
pour  celle  Peau-Rouge  ce  que  je  voudrais  qu'une  Peau- 
Rouge  fit  pour  moi. 

Le  vieux  trappeur  haussa  les  épaules  et  passa  outre. 
Alors  le  Kausas,  qui  avait  tout  écouté  en  silence,  releva 
1.1  tète ,  et ,  se  détournant  vers  le  jeune  homme  : 

—  Que  mon  frère  ne  s'inquiète  pas,  dit-il  d'une  voix 
faible  :  un  Kausas  n'est  pas  un  chien  ;  Ihomme  qui  l'a  sauvé 
est  pour  lui  comme  le  Grand-Esprit.  Si  jamais  Soko  peut 
tirer  un  coup  de  fusii  ou  scalper  une  chevelure,  il  sera  pour 
le  Visage-Pàle  comme  le  cheval  dressé  pour  son  maître. 

La  suite  d  iine  autre  livnnson. 

*  Les  saumons  qui  lemonlcnt  les  fleuves  d'Amérique  devien- 
neul  excessivement  maigres  par  suite  des  efforts  qu'ils  sont  obli- 
gés de  faire  pour  vainore  le  courant. 

BUREAUX  D'ABO?rNE.MENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacoli ,  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pctits-Augnstins. 
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I.E  CARARET  DE  ÇAMPONiNEAU. 


(Le  Cabaicl  de  Ramroiineau  ,  d'après  une  ancienne  estampe.) 


Au  sein  de  la  pai.t  goûter  le  plaisir, 
Chez  soi  s'amuser  dans  un  don\  loisir, 
Ou  bien  chez  Magny  s'aller  divertir. 
Celait  la  vieille  méthode. 

On  voit  aujourd'hui  courir  nos  badauds , 
Sans  les  achever  quitter  leurs  travaux; 
Pourquoi?  C'est  qu'ils  vont  chez  nions  Ramponneau  ; 
Voilà  la  taveine  à  la  mode 

Ce  couplet,  tracé  sous  l'ancienne  estampe  dont  nous  re- 
produisons ici  les  détails  les  plus  amusants  ,  nmis  reporte 
au  siècle  de  Louis  XV,  vers  l"o8.  Suivons  la  route  qu'il 
nous  enseigne,  et  entrons  un  instant  avec  nos  pères  dans  la 
taverne  à  la  mode,  au  Tambour  royale ,  chez  nions  Kam- 
ponnc3u. 

Il  y  a  quelques  années,  la  chanson  nous  l'apprend,  on 
allait  chez  IMagny.  Les  mendiants  ,  les  musiciens  aiiibu- 
lanls,  les  ouvriers,  étaient  alors  les  seuls  habitués  de  Uam- 
ponnean.  Maintenant  tout  est  bien  changé  :  quelle  foule! 
quel  mouvement!  quelle  variété  de  costumes!  Gardes  fran- 
çaises, bourgeois,  traitants,  petites-maîtresses,  petitsinaî- 
ircs,  assiègent  la  porle  et  se  pressent  sur  les  bancs  de  Iheu- 
reux  hôte  du  Tambour  royale.  Et  admirez  !  l'humble 
clientèle  d'aulrelois  n'a  pas  été  effarouchée  par  toute  cette 
bri;lanle  cohue;  elle  a  accueilli  cordialement  ces  élégants 
buveurs,  sans  leur  sacrilier  ses  anciennes  habitudes.  Ce  ca- 
baret est  à  elle  après  tout;  c'est  elle  qui  l'a  iuaugujé,  qui 
l'a  encouragé,  qui  faisait  vivre  Hamponncau  lorsque  Ma- 
gny  était  eu  faveur,  lorsque  Magiiy  lloris.sait.  Elle  a  vidé  h 
première  tous  ces  brocs,  enfumé  celle  s;ille,  charbonné  ces 
murailles.  Respecta  elle  cl  à  ses  droits!  D'ailleursqui  songe 
à  l'oflénser?  On  est  entré  gaiement  prendre  part  à  ses  plai- 
sirs sans  les  lui  disputer  ;  de  gré  à  gré  les  rangs  se  sont  con- 
fondus. Une  jolie  fripière  de  la  rue  Saini-Dcnis  raconte 
malicieusement  à  ses  amis  je  ne  sais  quelle  aventure  :  une 
ToMi.  IX   —  JUEI.I.ET  i8;i. 


pelile  comtesse  hésite  sur  le  seuil,  mais  elle  entrera;  une 
marchande  de  merlan  engage  un  duel  d'esprit  avec  un  in- 
tendant et  un  procureur,  l'auvres  et  riches  ,  nobles  et  vi- 
lains, s'allablent  côte  à  côte,  causent ,  boivent,  chantent, 
sans  contrainte  comme  sans  jalousie.  L'égaillé  n'est  point 
née  d'hier  :  le  plaisir  l'avait  inventée  et  consacrée  avant  les 
constitutions. 

Ce  coup  de  fortune  n'a  pas  changé  Ramponneau  plus  que 
ses  premières  pratiques  :  il  est  bien  le  même  qu'autrefois, 
actif,  jovial ,  familier  avec  tout  le  monde.  Le  voyez-vous 
devant  le  foyer,  un  broc  à  la  main  ,  tandis  que  sa  femme 
donne  à  un  petit  mendiant  un  peu  de  cet  argent  qui  lui 
pleut  de  toutes  parts?  Ramponneau  n'a  pas  fait  la  faute  de 
se  laisser  tourner  la  tôle  par  le  succès.  Il  enivre  les  autres 
et  ne  s'enivre  pas.  11  n'a  point  trop  fêlé  la  belle  compagnie 
que  lui  a  amenée  la  mode  :  il  n'avait  pas  été  au-devant ,  il 
ne  l'altendait  pas,  il  la  reçoit  de  son  mieux,  mais  sans  trop 
d'empressement.  Et  il  a  raison  ;  ce  sont  là  tous  oiseaux  de 
passage  :  l'aiitomne  viendra,  et  ces  jeunes  ailes  de  pigeon, 
ces  jolis  chifions  qni  gazouillent ,  ces  pclils  minois  poudrés 
au  charmant  ramage,  toute  cette  volée  joyeuse  qui  s'est 
abattue  chez  lui  par  hasard  ,  aux  premiers  froids  revolera 
vers  la  ville;  le  pauvre,  qui  n'a  ni  feu  ni  gîte,  restera.  Un 
autre  eiit  vilement  lavé,  réparé,  orné  le  laudis,  acheté  des 
brocs  plus  galants,  de  plus  lincs  verreries,  passé  le  rabot 
sur  les  tables,  sur  les  bancs,  ou  même  réservé  en  quelque 
coin  des  fauteuils  d'Utrccht  pour  les  robes  de  soie;  lui- 
iiièmc  se  fût  habillé  à  neuf,  endimanché  toute  la  semaine. 
Ramponneau  n'est  pas  si  sot  :  il  sait  que  celle  rudesse  même 
est  un  attrait;  pour  le  moment  on  aime  le  populaire,  il  est 
à  la  mode;  un  peu  de  grossièreté  est  précisément  ce  que 
viennent  chercher  tous  ces  gens  du  monde.  Affadis  et  bla- 
sés qu'ils  sont,  entêtés  par  les  senteurs,  ils  ont  trouvé  pi- 
quant d'aller  respirer  le  bouquet  du  vin  à  deux  sons  et  les 
parfums  de  la- Halle.  C'e.st  un  caprice  à  exploiter.  Aussi 
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Ranipotiiieau  continue-l-il  à  recevoir  jusqu'au  chien  du 
pauvre.  Il  n'a  pas  voulu  que  l'ou  recrc'pll  même  ses  m«- 
Taiiles  :  il  y  a  suigncuscmcnt  laissé  les  inscriptious  grivoises, 
1rs  caricatures  joyeuses  iloul  lésa  balafrées  riiispUalioa  ba- 
chique. Voici  M.  IteIhuuK'ur  qui  bal  u»  entrechat  avec  celle 
belle  Cauiargo,  la  danseuse  en  vogue,  que  le  peuple  a  portée 
un  jour  en  triutuphc.  Voici  l'oie  syniliolique,  l'oie  protec- 
trice des  cabarets  comme  du  Capitole  ;  »I0«  oye  fait  tout. 

Chaseiiii,  dedans  ce  monde-cy, 
Mel  son  corps  el  son  àme  en  proie , 
Et  pensant  sortir  de  soiicy, 
S'en  vont  à  la  chasse  à  mon  oye. 

De  l'un  jusque»  à  l'aulre  bout 
Du  monde,  vous  sere£  sans  juye, 
A  ckeval ,  eu  chaise  ou  debout , 
Si  vou»ue  pos6éd«K  mon-oye; 

Vous  savez  que  la  mythologie  a  toujours  été  fort  en  fa- 
veur à  la  Comrlille.  Bacchus  y  sourit  éternellemeiu  aux  bu- 
veurs; à  chetal  sur  sou  tonneau,  jambe  de  ci,  jambe  de  là. 

Non ,  Bacchus  n'est  pas  mort , 
Caril  l'i'rf*  encor; 

il  les  excile,  il  les  provoque.  C'est  ce  que  fredonne  Prét-à- 
Boire,  ce  type  des  francs  buveurs,  qui  accourt  avec  son 
broc  :  Sitio  ,  j'ai  soif. 

11  est  à  regretter  qu'un  boa  conteur  du  dernier  .siècle  ne 
nous  ait  pas  laissé  une  biographie  de  Ramponneauetuneliin- 
toire  de  son  cabaret.  Si  l'on  ajoute  foi  À  une  anecdote  qu'on 
trouve  dans  quelques  recueils  ,  l'honnête  cabarelier  aurait 
eu  une  assez  triste  lin  :  une  fiaude  insijjne  serait  venue  in- 
terrompre bien  ridiculement  le  cours  de  sa  prospérité. 

Un  jour,  dit-on,  le  ii  mars  1760,  deux  individus  se 
présentèrent  chez  Ramponneau  et  se  mirent  à  boire  ;  ils 
l'appelèrent  el  le  firent  trinquer  avec  eux.  La  conversation 
devint  vive,  animée;  Icj  verres  se  vidaient  comme  par  en- 
chantement :  le  cabarelier  tomba  ivre  ;  c'était  ce  qu'on  espé- 
rait. Les  deux  individus  profilèrenl  de  la  perte  de  sa  raison 
pour  lui  faire  signer  un  acte  préparé  d'avance  ;  et  quand 
Ramponneau  eut  cuvé  son  ivresse  ,  il  n'était  plus  caba- 
retier,  il  était  comédien.  L'acte  qu'il  avait  paraphé  était 
ainsi  conçu:  «Moi,  Ramponneau,  je  m'engage  à  paraî- 
i>  tre  et  jouer  dans  le  spectacle  de  Gaudon,  ainsi  qu'à  tout 
«autre  endroit,  depuis  trois  heures  de  relevée  jusqu'à  la 
»  fia  du  spectacle,  tant  de  jour  que  de  nuit,  etc.  —  Fait 
))  double  entre  nous,  au  dédit  de  la  somme  de  mille  livres 
»>  contre  le  premier  contrevenant  aux  articles  ci-dessus.  >> 
Ramponneau,  pris  au  piège,  monta  sur  les  tréteaux,  et  se 
fit  voir  à  tout  Paris  comme  une  bête  curieuse.  On  ignore 
s'il  continua  ce  métier  long-temps,  ou  s'il  revint  à  son  pre- 
mier état.  L'histoire  est  muette. 


LES  SEPT  SAGES  DE  LA  GRECE. 

Qui  a  fixé  ce  nombre?  Qui  a  décerné  ces  litres?  La  Grèce 
n'a-t-elle  eu  que^ept  sages,  ou ,  parmi  les  hommes  intel- 
ligents et  vertueux  qui  l'ont  honorée,  s'en  est-il  trouvé  sept 
lellemenl  supérieurs  à  tous  les  autres ,  qu'il  ail  fallu  les 
grouper  à  pari  el  les  recommander  plus  particulièrement  à 
l'admiration  du  monde? 

Dans  le  beau  siècle  de  la  philosophie  en  Grèce,  on  se  po- 
sait déjà  ces  questions  sans  les  résoudre.  La  vague  tradition 
qui  désignait  sept  sages  était  une  énigme  pour  les  sages 
eux-mêmes. 

On  discutait  d'abord  la  valeur  du  mol  sage.  Devait-on 
entendre  par  sages  des  hommes  d'une  grande  vertu?  Pé- 
riandre  ,  l'un  des  sept ,  était  un  tyran  ,  un  homme  cruel , 
immoral.  Damon  de  Cyrène  ,  qui  a  composé  une  Histoire 


des  philosophes,  ne  cite  pas  les  six  autres  comme  des  mo- 
dèles de  conduite  morale. 

Anaximèiic  i)rétcnd  que  ces  sept  sages  étaient  au  plus 
des  poètes.  Leurs  sentences  étaient  exprimées  eu  vers,  ce 
qui  explique  peut-élre  comment  le  plus  grand  nombre  d'en- 
tre elles  paraissent  aujourd'hui  insiguiTianles,  dépouillées 
de  leurrhylhme  cl  de  leur  ornement  priuritif. 

Dicéaique  vient  à  sou  tour,  et  dit  :  u  Ce  u'élaienl  nt'dcs 
Iwmmes  sages  ,  ni  des  philosophes  ,  mais  simplemcnl  des 
iMuiiues  de  bon  sens,  des  législateurs.  » 

Mais  qui  étaient  ces  sept  sages? 

Dicéarque  eu  admet  d'abord  qualre  universellement  re- 
connus comme  sages:  Thaïes,  Rias,  lluacus  et  Suloo.  Il 
eu  nomme  ensuite  six  autres  parmi  lesquels  il  eu  cbmait 
trois  :  Aristominc,  Pamphile,  CUUou  de  Lacédémouc»Clifo- 
iHile,  Anacharsis  cl  Périaadce. 

Hermippe,  dans  sou  livre  des  Sages,  prétend  qu'il  j^en 
eut  dix-sept,  parmi  lesquels  ou  eachoisit  diiTéremment  sept 
principaux;  il  les  éuumère  dans  l'ordre  saivaat  :  Sol«o , 
Thaïes.  Pillacus,  Kas,  Cbilon,  Cléobule,  l'ériaudre,  Ana- 
charsis,  Acusilas,  Epiménide,  LéopUaute,  Pbérécidc,  AHs- 
todème,  Pylbagore,  Lasas,  Uerutiou,  et  Aua.\ago<:e. 

Hippobote  propose  un  autre  nombre  el  un  outre  arm- 
genienl  :  il  place- à  la  léle  Orphée  el  Liuus. 

Diogène  Laërce  ,  qni  écrivit  sa  Vie  des  philosophes  du 
temps  de  Marc-Antouin  ou  de  Sévère  ,  expose  toutes  ces 
variations  sans  prendre  parti  :  «  Ou  n'est  jias  plus  d'accord, 
"  dik-jl ,  sur  le  nombre  des  sages  que  sur  leurs  maximes  : 
»  Léandre  substitue  Léoplianle  Gorsiade  ,  Lébédieu  ou 
"  Ephésien,  et  Epiménide  de  Crète,  à  Cléobule  et  à  Myson; 
»  Platon  ,  dans  son  Protagore  ,  met  Myson  à  la  place  de 
«Périandre;  Eupliore  Iransforme  Myson  en  Anacharsis  ; 
■•  el  d'autres  ajoutent  Pylbagore  aux  autres  sages.  « 

Quant  au  molif  qui  peut  avoir  engagé  à  déterminer  un 
nombre  quelconque  ,  il  est  de  mèixi&  très  obsicur.  Sept , 
comme  l'on  sait,  était  un  nombre  sacré.  Il  semblerait  louie- 
fois  que  l'opinion  populaire  se  préoccupait  surtout  de  sept 
hommes  qui  auraient  été  contemporains  cl  auraient  eu  de 
fréquents  entreliens  ensemble  sur  la  sagesse  dans  un  même 
lieu. 

«  Arcliélime  de  Syracuse,  dit  encore  Diogène  Laërce,  a 
»  fait  un  Recueil  de  la  conférence  des  sages  avec  Gypselus; 
«  il  affirme  en  avoir  été  lémoin.  —  Euphore  dit  qu'excepté 
«  Tlialès  ils  se  sont  tous  trouvés  chez  Crésus.  —  Suivant 
»  quelques^utres  autorités,  ils  s'assemblèrent  à  Panioiiie, 
1)  à  Corinlhe  et  à  Delphes.  » 

Nous  exposons  ces  doutes  sans  nous  proposer  de  les  dis.- 
cuter;  le  lecteur  est  prévenu.  En  résumé,  le  nombre  de- 
sept  est  arbitraire;  l'épilhète  de  sage  a  plusieurs  sens;  on- 
ne  sait  pas  précisément  à  quels  personnages  il  convient  de 
l'appliquer;  el  enfin  on  n'est  pas  certain  que  les  maximes 
attribuées  à  chacun  de  ces  personnages,  quels  qu'ils  soient, 
ne  puissent  pas  l'être  tout  aussi  justement  à  d'autres. 

Ces  réserves  faites,  nous  adopterons  ici  l'opinion  la  plus 
commune,  la  plus  accréditée,  et  nous  donnerons  des  notices 
abrégées  sur  la  vie  de  chacun  des  sept  sages,  en  les  faisant 
suivre  d'un  choix  des  sentences  dont  ils  sont  présumés  le* 
auteurs.  Ajoutons  seulement  que  quelques  unes  de  cessea- 
leuces  sont  d'autant  moins  saillantes  qu'elles  sont  vérila- 
blemenl  sages,  et  que  par  conséquent  elles  ont  été  plus  ra- 
pidement mises  en  circulation  dès  l'origine  ;  taudis  qu'au 
contraire  beaucoup  d'autres  ne  sont  que  des  saillies  d'esprit 
ou  des  paradoxes,  qui  ont  dû  contribuer  à  aiguiser  l'esprit 
des  Grecs  beaucoup  plus  qu'à  améliorer  leur  raison. 

Les  sept  prétendus  sages  sont  :  Thaïes,  Snlon  ,  Chilon, 
Pillacus ,  Rias,  Cléobule  et  Périandre. 


Thaïes  parait  être  le  premier  qui  ail  porté  le  nom  de  sage. 
Il  était  d'origine  phénicienne.  Né  à  Milet,  6-ÎO  ans  avant 
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Père  clircîlionne,  il  vécut  qiiatre-vingt-dix  ans.  Il  prit  une 
part  importante  à  l'administration  de  sa  patrie  :  le  temps 
dont  les  affaires  publiques  lui  laissaient  la  libre  disposition 
était  consacré  à  l'étude  de  la  nature.  Il  s'occupa  beaucoup 
de  géoniéliic  et  d'astronomie.  Callimaque  dit  de  lui  qu'il 
«  remarqua  le  premier  la  conslellalion  du  Chariot,  qui  sert 
"  de  guide  aux  Pbéniciens  dans  leur  navigation.  •<  Il  t'crivit 
des  traités  sur  le  solstice,  sur  l'équinoxe,  sur  les  éclipses  de 
soleil  ,  que  personne  ,  suivant  Eudéme  ,  n'avait  prédites 
avant  lui.  Ce  fui  en  Egypte,  dans  l'intimité  des  prêtres,  qu'il 
puisa  les  éléments  de  la  science  :  Il  les  enseigna  ensuite  à  la 
Grtce  ,  en  y  ajoutant  de  nouvelles  observations. 

Snirant  Héraclide,  il  aimait  la  solitude  et  la  vie  retirée. 

JérOme  de  Rhodes  rapporte  que  ce  fut  lui  qui  démontra 
un  jonr  par  son  exemple  que  le  mépris  des  richesses  ne  pro- 
vient pas  toujours  de  l'incapacité  de  les  acquérir,  et  qu'un 
véritable  philosophe  est  peut-être  plus  capable  encore  qu'un 
autre  homme  de  s'enrichir.  Dans  ce  but,  une  année  où,  par 
ses  calculs  astronomiques,  il  avait  prévu  qu'il  y  aurait  une 
récolt«  abondante  d'olives,  il  prit  à  louage  un  grand  nombre 
de  pressoirs,  el  en  retira  de  fortes  sommes  d'argent. 

Chérillus  le  poète  et  d'autres  écrivains  lui  ont  attribué 
l'honneur  d'avoir  le  premier  enseigné  en  Grèce  l'immorta- 
lité de  l'âme. 

11  donna  celte  définition  de  Dieu  :  <i  C'est  un  être  sans 
"  commencement  et  sans  fin,  >. 

Voici  quelques  unes  deses  maximes  : 

L'espérance  est  le  -seul  Wen  qui  soit  eoramun  à  tous  les 
hommes;  ceux  qui  n'ont  plus  rien  la  possèdent  encore. 

Heureuse  la  famiHe  qui  n'a  pas  trop  de  richesses  et  qui 
ne  souffre  pas  la  painvreté. 

Rien  de  plus  funeste  que  la  inalignité;  elle  blesse  même 
l'homme  de  bien  qu'elle  louche. 

Ne  fais  pns  Uii-raéme  ce  qui  le  déplaît  dans  les  autres. 

Aime  tes  parents;  s'ils  le  causent  quelques  incommodités 
légères,  apprends  àèes  supporter. 

Rien  de  plus  aDôeu  que  Dieu  ,  car  il  n'a  pas  été  créé  ; 
rien  de  plus  beauqaeiemonde ,  et  c'est  l'oaiïrage  de  Dieu  ; 
rien  de  plus  actif qne  la  pensée,  elle  se  çone  dans  tout 
l'univers:  tien  de  plus  fort qoe  la  nécessité,  car  tout  lui 
est  senniis;  rien  de  plus  sage '^e  le  temps,  puisqu'on  lui 
doit  toutes  les  découvertes. 

Ou  rapporte  qu'il  assistait  aux  jeux  de  la  lutte  lorsque  la 
chaleur  du  jour,  la  soif  et  les  infirmités  de  la  vieillesse  lui 
causèrent  subitement  la  mort. 

On  grava  sur  sa  tombe  cette  épitaphe  :  «  Autant  le  sé- 
«  pulcre  de  Thaïes  est  petit  ici-bas,  autant  la  gloire  de  ce 
"  prince  des  astronomes  est  grande  dans  la  région  étoilée.  » 

L'épigramme  suivante  a  aussi  été  composée  à  sa  louange 
par  Diogène  Laërce  : 

n  Pendant  qtie  Thaïes  est  attentif  aux  jeux  de  la  lutte, 
>'  Jupiter  l'enlève  de  ce  lieu.  C'est  un  bienfait  de  ce  dieu 
"  d'avoir  approché  du  ciel  un  viiillard  dont  les  yeux  obs- 
"  curcis  par  l'âge  ne  pouvaient  plus  observer  les  astres  de 
"  si  loiB.  1) 

{La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


NECROLOGIE  FRANÇAISE  DE  18<0. 

(Voy.  p.  îS.) 

^'ÉPOMl]CÉ^'E   LBMERCIER. 

Népomucène- Louis  Lemcrcier  naquit  à  Paris  en  1770; 
il  y  est  mort  le  7  juin  1840.  Il  a  composé  des  tragédies,  des 
comédies,  des  poèmes,  un  Cours  de  littérature.  La  tragédie 
d'Agamcmnon  ,  représentée  en  1797,  et  la  comédie  de 
Pinto,  représentée  en  )8(il,  sont,  dans  deux  systèmes  dif- 
férents, ses  titres  principaux  à  la  célébrité  littéraire.' 


Voici  en  quels  termes  Lemcrcier  a  expliqué  sa  concep- 
tion de  Pinio  :  «  Mon  but  en  composant  la  coviédie  de  Pinto 
»  a  été  de  dépouiller  une  grande  action  de  tout  ornement 
«poétique  qui  la  déguise,  de  présenter  des  personnages 
»  parlant ,  agissant  comme  on  le  fait  dan»  la  vie,  et  de  re- 
>>  jeter  le  prestige,  quelquefois  infidèle,  de  la  tragédie  et  des 
"  vers.  Heureux,  après  m'étre  efforcé  dans  Agamemnon  de 
"  prouver  mon  respect  pour  les  lois  de  Melpomène ,  si  je 
"  pouvais  ouvrir  une  route  nouvelle  au  théâtre  ,  où  l'on  suit 
"  trop  souvent  les  ornières  des  chemias  batius.  » 

UneÉes  oeuvres  les  plos  originales  de  Lemcrcier  est  son 
poëme  philosophique  el  satirique  intitulé  la  Panhypocri- 
siade,  titre  formé  de  deux  mots  grecs  qui  sigiiifirnt  la  co- 
médie universelle.  Lorsque  ce  poëme  parut,  en  1817,  la 
criti(pe  le  jugea  sévèrement  :  on  en  remarqua  presque  uni- 
quement les  défauts. 

Du  reste,  Lemerder  n'a  pas  toujours  été  heureux  dans  ses 
louables  tentatives  d'innovation  :  il  pèche  quelquefois  par  le 
goiit,  et  trop  souvent  son  style  manque  d'harmonie  et  de 
correction. 

A  l'Académie ,  il  reinplaça  Naigeon ,  mort  en  1810. 

Cette  parole  a  été  dite  sur  sa  tombe  :  «  Nous  avons  perdu 
)>un  cariicière.  »  Quelques  anecdotes  qui  passent  pour  au- 
thentiques peuvent  justifier  cet  éloge. 

Lemcrcier  était  lié  d'amitié  avec  le  premier  consul ,  el  la 
tentation  pouvait  être  grande  d'attacher  sa  fortune  à  celle 
de  l'homme  pour  qui  commençait  une  si  luiiUe  destinée.  Le- 
mcrcier n'hésita  pas  :  d'abord  sévère  pour  son  ami,  il  rom- 
pit avec  lui  au  moment  où  les  derniers  vestiges  de  la  liberté 
allaient  disparaître. 

Après  une  représentation  de  Cinna  ,  le  premier  consul 
blâmait  la  clémence  d'Auguste  ;  il  la  trouvait  contraire  aux 
règles  d'une  saine  politique.  Lemercier  lui  fil  observer  que 
c'était  Auguste  et  non  Octave  que  Corneille  avait  voulu 
peindre.  —  Bonaparte  en  était  encore  au  rôle  d'Octave. 

Quelques  jours  avant  que  Bonaparte  ne  fût  couronné  em- 
pereur, Lemercier  lui  écrivit  cette  lettre  : 

«  Bonaparte , 
"  Car  le  nom  que  vous  vous  êtes  fait  est  plus  mémora- 
•)  ble  que  le  titre  qu'on  vous  fait ,  vous  m'avez  permis  d'ap- 
»  procher  assez  de  votre  personne  pour  qu'une  sincère  af- 
"  fection  pour  vous  se  mêlât  souvent  à  mon  admiralion 
«pour  vos  qualités;  je  suis  donc  profondément  affligé  de 
»  ce  qu'ayant  pu  vous  placer  dans  l'histoire  au  rang  des 
»  fondateurs  ,  vous  préfériez  être  imitateur.  —  Aies  senti- 
»  menls  particuliers  ,  plus  que  votre  autorité  ,  me  font ,  à 
»  dater  de  ce  jour,  une  obligation  de  me  taire.  Les  vertus 
"  de  la  France  parleront  pour  sa  liberté  de  siècle  en  siècle. 
"  —  Je  fais  passer  à  M.  LacépèJe  mon  brevet  de  la  Légion- 
"  d'Honneur,  ne  pouvant  m'eiigager  par  serment  à  rien  de 
u  plus  qu'à  me  soumetire  aux  lois,  quelles  qu'elles  soient, 
»  qu'adoptera  mon  pays.  Mon  dévouement  pour  lui  ne  ccs- 
u  sera  qu'avec  ma  vie.  » 

Cependant  Lemcrcier  finit  par  céder  plus  tard  a  l'eutru;- 
nement  général;  il  célébra  le  grand  homme  qui  avait  éciaij 
toutes  les  coalitions  formées  par  l'Europe  conire  la  nationa- 
lité française. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  restauration,  le  gouverne- 
ment voulut  rallier  à  sa  cause  les  écrivains  les  plus  distin- 
gués de  l'époque  en  leur  donnant  des  pensions;  Lemcrcier 
fut  porté  sur  la  lisie  pour  2  000  francs.  Sa  première  pensée, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  riche,  avait  été  de  refuser  par  conscience 
politique.  Mais  il  rédéchit  qn'il  placerait  dans  une  fausse 
position  ceux  d'entre  ses  amis  qui  agiraient  autrement;  il 
accepta  ,  et  aussitôt  il  donna  au  bureau  de  charité  de  son 
arrondissement  une  délégation  pour  toucher  la  pension,  en 
exigeant  toutefois  le  plus  profond  secret. 

Cet  homme  si  supérieur,  et  d'un  savo'j  étendu  et  très  va- 
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lié,  se  melUiil  avec  une  cliarmanle  cl  franche  boiiliomie  à  la 
portée  (le  cliacun  dans  la  conversation  ;  souvent  on  (éprou- 
vait une  singulière  surprise  en  apprenant  que  l'on  avait  eu 
pour  interlocuteur  N(5poniucùne  F.emercier.  M.  de  Tallcy- 
rand  a  dit  :  <(  Savez-vous  quel  est  l'iioninie  de  France  qui 
cause  le  mieux?  c'est  Lemercicr.  » 


(  Népomucène  Lcmercier,  d'après  un  médaillon  par  David 
d'Angers.  J 

Il  fut  homme  de  bien  et  cultiva  leg  lettres  :  cette  simple 
inscription  que  Lemercicr  mourant  demanda  pour  sa  tombe 
respire  la  noble  fierté  de  l'iionnête  homme  qui  ne  craint 
pas  d'(5tre  contredit  en  se  rendant  bon  témoignage  à  l'heure 
suprême. 


Daunou,  né  à  Boulogne-sur-Mer  en  1761,  a  siégé  dans 
la  plupart  (le  nos  assemblées  délibérantes.  Ayant  signé, 
comme  membre  de  la  Convention  ,  la  protestation  des 
Soixante-Treize  contre  la  proscription  des  Girondins,  il  fut 
incarcéré  jusqu'au  9  thermidor. 

Lorsque  le  gouvernement  du  pape  fut  aboli,  à  la  suite  de 
l'assassinat  du  général  Duphot,  Daunou  fut  envoyé  à  Rome 
pour  y  organiser  la  république.  Après  le  18  brumaire,  il  fit 
partie  de  la  commission  chargée  de  rédiger  la  constitution  de 
l'an  vin;  et,  pour  beaucoup  d'articles  qu'il  voulait  mettre  en 
harmonie  avec  le  principe  républicain,  il  eut  plus  d'une  lutte 
à  soutenir  contre  le  général  Bonaparte.  Après  l'établisse- 
ment du  consulat,  il  refusa  la  place  de  conseiller  d'Etat  dont 
le  traitement  était  de  25  000  fr.,  et  préféra  les  fonctions  bien 
moins  lucratives  de  tribun.  Plus  tard  le  premier  consul  lui 
offrit  encore  le  Conseil-d'Etat,  puis  la  direction  générale  de 
l'instruction  publique;  Daunou  refusant  toujours  :  «  Je  ne 
vous  aime  pas  !  s'écria  Bonaparte.  —  Et  moi,  répondit  Dau- 
nou, je  n'aime  personne;  j'aime  ma  patrie.  » 

Cependant  Daunou  accepta  en  1807  les  fonctions  d'archi- 
viste de  l'empire,  dont  le  priva  l8lo,  et  que  -1830  lui  ren- 
dit. Professeur  d'histoire  et  de  morale  au  collège  de  France 
depuis  1819  jusqu'en  1850,  ses  enseignements  respiraient 
une  haute  sagesse  et  une  noble  indépendance.  «  Puissent  les 
générations  nouvelles,  dit-il  un  jour  dans  sa  chaire,  devenir 
un  peuple  généreux  et  sage,  à  jamais  incapable  de  supporter 
le  joug  du  despotisme,  et  de  secouer  celui  des  pouvoirs  tuté- 
laires!  Qu'elles  sachent  bien  qu'il  n'y  a  de  lumières  pures 
que  celles  qui  perfectionnent  les  mœurs;  qu'on  cesse  d'être 
éclairé  quand  on  se  déprave  ;  qu'une  nation  n'est  libre  qu'à 
proportion  qu'elle  est  juste,  bonne  et  courageuse;  que  les 
arts  et  les  sciences  ne  sauvent  de  la  servitude  que  ceux  qu'ils 
préservent  des  vices;  et  qu'un  peuple  corrompu  est  une 
proie  promise  a  la  tyrannie,  à  peu  près  comme  ces  cadavres 
qu'on  abandonne  aux  bêles  farouches!  » 


Daunou  était  membre  de  l'Académie  des  sciences  mora- 
les et  politiques,  et  secrétaire  perpétuel  de  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-ictires.  Le  gouvernement  actuel  lui  conféra 
la  paille. 

Ancien  oralorien,  Daunou  importa  et  propagea  dans  l'A 
cadémie  des  inscriptions  les  doctes  traditions  de  l'ordre  dont 
il  avait  fait  partie.  A  lui  surtout  et  au  savant  Brial,  le  der- 
nier des  bénédictins,  son  collègue  à  l'Académie  des  inscrip 
lions,  mort  en  1828,  on  doit  la  continuation  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France,  et  des  Historiens  de  France  (  Rerum 
Gallicarum  scriptores).  La  veille  de  sa  mort ,  le  19  juin 
IS{I>,  r.4cadéniie  iccul  le  premier  exemplaire  du  vingtième 
volume  de  cette  dernière  collection;  volume  qu'il  venait  de 
terminer  avec  M.  Naudet,  son  collègue. 

Daunou  était  l'un  des  rédacteurs  du  Journal  des  savants, 
et  il  coopéra  'a  d'autres  recueils.  Parmi  les  ouvrages  qui  sont 
de  lui  seul,  nous  citerons  :  l'Inlluence  de  Boileau  sur  la  lil- 
tératnre  française;  les  Commentaires  sur  le  même  auteur; 
le  Mémoire  sur  l'étendue  et  les  limites  de  la  puissance  pa- 
ternelle ;  l'Analyse  des  opinions  sur  l'origine  de  l'imprime- 
rie ;  la  Conlinualion  de  l'Histoire  de  Pologne  par  Rulhière. 

Pleins  d'une  ér,udilion  judicieuse,  d'une  critique  ingé- 
nieuse et  fine  ,  les  écrits  de  ce  savant  se  recommandent 
aussi  par  une  pureté  de  style  qui  rappelle  la  plus  belle  épo- 
que de  la  langue.  On  ne  doit  pas  omettre  de  dire  que  ce  fut 
sur  sa  proposition  que  la  Convention  décréta ,  le  2  avril 


(Daunou,  d'après  un  poitrail  fait  pendant  sa  jeuaessc.  ) 

1795,  l'impression  aux  frais  de  la  République  du  livre  sur 
les  Progrès  de  l'esprit  humain  que  Condorcet,  proscrit,  mais 
inébranlable  dans  sa  foi,  avait  écrit  la  veille  de  se  donner  la 
mort. 


Redouté,  peintre  de  fleurs,  a  porté  l'iconographie  bota- 
nique à  un  degré  de  perfection  inconnu  avant  lui,  et,  dans 
sa  spécialité ,  il  a  fait  honneur  à  l'école  française.  On  lui 
doit  plus  de  vingt  collections  de  fleurs ,  dont  les  plus  célè- 
bres sont  les  Liliacées  et  les  Roses.  La  fécondité  de  cet  ar- 
tiste tenait  du  prodige  :  il  est  bien  peu  d'amateurs  en  Eu- 
rope qui  ne  possèdent  quelques  unes  de  ses  productions, 
bien  peu  d'albums  qui  ne  contiennent  soit  une  de  ses  roses, 
soit  un  de  ses  dahlias.  Les  fleurs  de  Redouté  sont  admi- 
rables tout  à  la  fois  par  une  exactitude  parfaite  sous  le  rap- 
port de  la  science  botanique,  par  l'éclat  des  couleurs,  et  par 
la  délicatesse  et  la  légèreté  de  la  touche.  C'était  merveille  de 
voir  les  mains  qui  créaient  ces  chefs-d'œuvre  :  elles  étaient 
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épaisses  et  dilToinies  comme  celles  d'un  lerrassior;  et  pins 
(1  une  fois,  dit-on,  des  poêles  de  province  divertirent  sin- 
gulièrement Redouté  en  comparant  ses  doigts  aux  doigts 
de  l'Aurore  qni  sème  des  roses.  Quoique  la  plupart  des  ou- 
vrages de  Kcdoulé  soient  des  aquarelles,  on  a  de  lui  quel- 


(  Redouté,  d'après  un  porirail  (ait  pendant  sa  jeunesse.) 

ques  peintures  à  l'huile  qui  ne  démentent  point  sa  réputa- 
tion. "  A  treize  ans,  dit  un  biographe.  Redouté,  emportant 
pour  tout  bagage  sa  palette  et  ses  pinceaux,  voyagea  en 
Flandre  et  en  Hollande,  et  s'arrêta  un  un  à  Vilvorde.  Il  fit 
dans  celte  petite  ville  des  décors  d'appartements,  des  dessus 
de  portes  et  des  tableaux  d'église  ,  qui  lui  fournirent  les 
moyens  d'aller  J  Luxembourg  ;  une  princesse  amie  des  arts, 
qu'il  y  rencontra ,  lui  remit  une  lellrc  de  recommandalion 
pour  Paris.  Mais  Redouté  ,  arrivé  dans  celle  capitale  ,  ne 
trouvant  plus  la  lettre,  se  créa  lui-même  des  ressources,  eu 
peignant  des  décors  pour  le  Théâtre-Italien.  Il  acquit,  en 
cultivant  ce  genre,  l'habitude  de  celte  manière  large  et  ex- 
l)édilive  qui  le  distingue  de  tous  les  peintres  de  fleurs.  11 
en  avait  peijit  comme  essai  quelques  unes  qui  tombèrent  en- 
tre les  mains  du  célèbre  L'Héritier;  ce  botaniste  fut  frappé 
de  son  talent,  et  n'eut  pas  de  peine  à  le  déterminer  à  se 
fixer  exclusivement  au  genre  pour  lequel  il  était  né.  « 

Redouté  est  mort  le  19  juin  (8iO,  dans  sa  quatre-vingt- 
unième  année. 


LES  DERNIERS  ADIEUX  DU  KLEPHTE. 

Le  soleil  se  couchait ,  et  Dimos  donnait  ses  derniers 
ordres  : 

«  Vous,  mes  enfants,  allez  chercher  de  l'eau  pou;-  votre 
repas  de  ce  soir. 

»  Toi,  Lamprakis,  mon  neveu,  assieds-toi  là  près  de  moi; 
liens,  revêts  mes  armes,  et  sois  capitaine. 

«  El  vous  autres,  mes  braves,  prenez  mon  pauvre  ,  mon 
cher  sabre  ;  coupez  de  verts  branchages  ;  faites-m'en  un  lit, 
pour  que  je  me  couche. 

»  El  allez  me  quérir  un  confesseur  à  qui  je  me  confesse, 
à  qui  je  dise  Ions  les  péchés  que  j'ai  faits. 

)'  Je  fus  trente  ans  armaioie,  vingt  ans  klcphte,  et  main- 
tenant ma  niorl  est  venue;  je  m'en  vais  mourir. 

»  Faites  mon  tombeau,  et  faiie»Je-raoi  large  e.v  haut,  que 


j'y  puisse  combattre  dcboul,  et  charger  mon  arme  étendue 
sur  le  côté. 

»  Laissez  à  droite  une  fenêtre,  pour  que  les  hirondelles 
viennent  m'aunoncer  le  printemps  ,  et  les  rossignols  me 
chanter  le  bon  mois  de  mai.  « 


DE  LA  FORTIFICATION. 

(Fin.—  Toy.  p.  i5''-,  loi.  ) 

.\NCIENS    TnAClis. 

Tracé  d'Errant. 

Errard,  de  Bar-le-Duc ,  le  premier  ingénieur  français 
qui  ait  écrit  sur  la  fortification  ,  viv.iii  sons  Henri  IV.  Son 
traité  est  de  139/.  Il  <lonnait  à  sus  flancs  une  direction  fai- 
sant un  an^le  aigu  avec  la  courtine.  L'avantage  de  cette 
disposition  est  que  les  flancs  sont  bien  cachés  à  l'ennemi  , 
et  par  suite,  que  l'artillerie  dont  on  les  arme  peut  agir  c:i 
toute  sûreté  contre  l'assiégeant;  son  désavantage  est  que 
ces  flancs  sont  trop  petits,  et  ne  peuvent  défendre  que  fort 
obliquement  les  fossés  des  faces  des  bastions  opposés. 


(Fig.  I.  —Front  d'Errard.) 

Parmi  les  villes  auxquelles  ce  tracé  fut  appliqué,  nous 
citerons  Bergerac,  Clérac,  Monheur,  Monlauban,  Sednn  , 
Doullens,  les  citadelles  d'Amiens  et  de  Verdun. 

Tracé  de  Marolois. 

Marclois,  ingénieur  hollandais  ,  presque  conlenipdiain 
d'Errard  ,  remédie  au  défaut  que  nous  venons  de  signaler 
dans  le  tracé  de  ce  dernier,  en  rendant  droit  l'angle  du  flanc 
et  de  la  courtine.  Son  tracé,  appliqué  à  phisieuis  places 
hollandaises,  se  dislingue  par  une /"a«sse-6r«!f  continue. 
On  entend  par  fausse -braie  un  second  rempart  situé  à 
demi-dislancc  du  premier  et  du  fond  du  fossé.  Le  but  liece 
second  rempart  est  de  donner  des  feux  au  sommet  de  la 
contrescarpe  et  au  fond  du  fossé.  On  ne  construit  plus  de 
fausses-braies,  parce  qu'elles  favorisent  la  désertion,  et  qu'au 
moment  où  l'artillerie  ennemie  les  bal  cl  contre-bal  les 
éclats  qui  en  résultent  sont  dangereux  pour  les  défenseurs. 

Tracé  de  Decille. 

Le  chevalier  Auloine  Deville  naquit  à  Toulouse  en  1.'90. 
Son  traité,  intitulé  les  Fortifications  du  chevalier  À.  de 
Ville,  fut  imprimé  à  Lyon  en  1028.  On  trouve  en  télé  de 
ce  recueil  un  sonuel  et  uu  anagramme.  Nous  citerons  ce 
dernier. 

Sur  i.e  hom  uu    sieur  Antoine  DEVJi.ut. 
.^fta^rtti/trne. 

Toujours  aux  belles  actions 
On  voit  s'occuper  I  homme  habile 
Deville  est  plein  d'inventions; 
Son  nom  dit  ;  Ie  donne  a  i.  vth.e. 
Aussi  l'on  voit  en  ses  écrits 
Que  cet  oracle  prnplicliiiue 
Fait  lci;on  aux  plus  beaux  esprits 
Ue  la  militaire  pratique. 

L.  Garon. 

Deville  trace  ses  flancs  perpendiculaires  à  la  courtine,  et 
les  compose  de  deux  parties,  l'une  basse  au  niveau  de  la 
campagne,  et  l'autre  en  arrière  et  pins  élevée.  Il  est  d'avis 
que  les  bastions  doivent  tirer  leur  défense  de  la  courtine  et 
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apn  du  flnnc  ,  principe  faux  qu'il  clieiclie  à  ilt'monlrci-; 
puis,  conviiiiKii  de  la  supÎTiorili!  de  j'iiiiplo  ilioil  sur  tous 
les  niilros,  il  vcul  que  les  nuglcs  saiU;iiiis  de  ses  basiions 
soient  dioiis.  Le  Uacé  de  son  urilion  est  assez  paifaii;  il  a 
M  suivi  par  Pa;;aji  ol  V.iuhan. 


lig.  2.  —  Fniiil  de  Deville. } 

Tracé  de  Pagan. 

Blaise-Ftançois,  comte  de  l'agan,  né  à  Avignon  en  1604, 
et  mon  niaréchal-de-canip  en  I(i(j3,  était  rival  de  gloire  de 
Deville:  il  fut  bon  ingénieur,  bon  asironome,  et  donna 
dans  l'asiiologie.  La  Fortification  du  comte  de  Pagan 
parut  en  Paris  en  104o  :  il  la  dédia  au  chef  de  sa  maison  , 
don  Hugues  de  Pagan  ,  duc  de  Tcrranove  ,  au  royaume  de 
Naples. 

Dans  le  tracé  de  Pagan  ,  les  flancs  défendent  mieux  le 
fossé  de  la  face  du  bastion  opposé  que  dans  les  tracés  pré- 
cédents, en  ce  que  leur  direction  fait  un  angle  obtus  avec 
la  courtine.  Composés  de  trois  étages  élevés  les  uns  sur  les 
autres  en  amphithéâtre ,  ces  flancs  peuvent  donner  des  feux 
très  nourris.  Pagan  construisait  un  deuxième  bastion  dans 
le  premier. 


(  Fig.  3.  —  Front  de  Pagan.  1 
T^acédeCoehorn. 

Menno,  baron  de  Coehorn,  ingénieur  hollandais,  était 
contemporain  de  Vauban,  contre  lequel  il  a  défendu  Na- 
mur  en  1692. 

Coehorn,  comme  Pagan,  donne  à  ses  flancs  une  direction 
écartée  de  la  perpendiculaire.  Il  construit  devant  sa  cour- 
tine une  petite  courtine  basse,  espèce  de  tenaille,  et  fait 
un  orillon  à  l'exlrémilé  des  faces  de  ses  bastions  :  il  donne 
à  ces  orillons  le  nom  de  tours  de  pierre.  Il  trace  aussi  un 
deuxième  bastion  dans  l'un  des  ]iremiers. 

Coehorn  a  donné  deux  tracés.  Le  premier  est  fort  com- 
pliqué ;  le  deuxième  ,  qui  était  celui  des  fronts  de  Berg-Op- 
Zoom  ,  tels  qu'on  les  attaqua  en  \'^~,  se  rapproche  de  la 


{  Fig.  4.  —  Front  de  Coihcrii.) 

simplicité  de  celui  de  Vauban.  Les  places  de  Nimègue, 
Manheim ,  Sas-de-Gand ,  etc.,  furent  construites  d'après 
ce  dernier  tracé. 

Tracés  de  Vaxtban. 

Sébastien  Le  Preslre  de  Vauban  naquit  à  Saint-Léger 
de  Fourchent  en  1635.  Il  entra  au  service  à  dix-sept  ans, 
et  mourut  à  Paris  le  13  mars  1707,  commissaire-général 
des  fortifications  (  emploi  supprimé  à  sa  mort)  et  man'clial 
de  France.  Il  fit  cinquanic-trois  sièges,  bâtit  Irentc-irois 
places,  et  en  répara  près  de  trois  cent.  L'Académie  des 
sciences  se  l'associa  en  1699.  Un  de  ses  principes  fivoris 
était  que  la  précipitation  ne  hdiei  oint  la  prise  des  places, 


la  recule  soui^ml ,  et  ensanglante  toujours  la  scène.  lia 
l.iissé  de  bous  mémoires  sur  l'attaque  et  la  défense  des 
places ,  que  l'on  trouve  dans  ses  Oisivetés ,  recueil  de  douu 
gros  volumes  manuscrits  ,  où  il  donne  ses  idées  sur  la  db- 
cipliue  militaire,  les  manœuvres,  l«g  finances...;  mais  il 
n'a  rien  écrit  sur  le  tracé  des  forliliations  :  sa  méihode  ne 
se  trouve  que  dans  les  travaux  qu'il  a  fait  exécuter. 

Premier  tracé.  —  Vauban  n  fortifié  la  .majeure  partie  de 
nos  places  par  ce  tracé,  modifié  dans  l'application  suivant 
les  terrains.  Nous  citerons  comme  exemptes  : 

Enceinte  carrée:  le  fbrt  Louis  du, Rhin. 

Enceinte  pcntagonule  :  Uuningue ,  k  ton  de  Scarpe  à 
Douai,  et  le  fort  Saint-François  à  Aire. 

Enceinte  hexagonale  :  Sarrelouis,  Phalsbourg. 

Enceinte  heptagonale  :  Maulwuge. 

Enceinte  octogonale  :  Schelestadt,  bàlie  en  I67.Ï;  Me- 
nin,  démolie  en  I7W,  et  Fribourg  en  Brisgaw,  démolie  en 
17  53,  une  des  plus  fortes  places  construites  par  Vauban. 

Enceinte  eni)éas«nale  :  TouJ ,  bâtie  en  1700. 

Dans  ce  tracé,  Vauban  écarte,  comme  Goehom  et  Pagan, 
son  flanc  de  la  perpendiculaire,  et  le  dirige  de  façon  que 
tous  les  coups  partis  de 'ce  Banc  puissent  atteindre  le  sail- 
lant du  bastion.  Il  doBBe  *80  toises  (3S1  mèlpes)  à  son  côte 
extérieur,  et  prend  la  peppeadiwilaire  de  son  fnant  égale  à 
un  huitième  du  côté  extérieur  pour  le  carré ,  un  «eptième 
pour  le  pentagone,  et  un  sixième  pour  les  polygones  d'un 
plus  grand  nombre  de  côtés.  Ses  flancs  sont  concaves  et 
garnis  d'orillons.  Devant  la  courtine  il  met  une  demi-lune 
avec  flancs. 


(Fig.  5.  —  Front  de  Taubaii.  Premier  Iraré. ) 

Les  flancs  concaves  et  à  orillons  entraînent  plus  d'incon- 
vénients qu'on  ne  peut  en  tirer  d'utilité  :  Vauban  le  recon- 
nut lui-même.  Ils  étranglent  et  diminuent  la  capacité  du 
bastion.  L'orillon  cache  bien  une  pièce,  nrais  cet  avantage 
est  peu  de  chose,  car  on  peut  la  démonter  par  la  bombe. 
Un  orillon  est  fort  cher  à  construire,  et  la  dépense  d'un 
flanc  droit  à  un  flanc  concave  est  comme 6  est  à  1 1.  Suivatit 
Cormontaingne,  il  y  a  une  économie  de  15000  francs  à  pré- 
férer un  flanc  droit  à  un  flaac  concave. 

Deuxième  tracé.  —  Ce  tracé  .appUqué  à  Landau ,  se  dis- 
tingue en  ce  que  les  basiions  y  sont  trèspetils:  on  leur  donne 
le  nom  de  tours  bastionnées.  Ils  ont  l'avantage  d'échapper 
par  leur  petitesse  au  ricochet  et  aux  bombes ,  et  sont  cachés 
à  l'ennemi  par  des  contregardes ,  ou  bastions  détachés  con- 
struits devant  eux.  On  place  sous  ces  tours  des  souterrains 
voûtés  à  l'épreuve  de  la  bombe,  et  on  perce  sur  leurs  flancs 
des  embrasures  dont  le  sol  n'est  point  beaucoup  plus  élevé 
qi'c  le  niveau  de  l'eau  dans  les  fossés,  de  telle  sorte  que  Ten- 
ue mi  ne  peut  guère  démonter  le  canon  qu'on  y  place.  (Ces 
embrasures  dont  les  voûtes  soutiennent  le  poids  des  terres 
du  rempart  sous  lequel  elles  sont  percées,  se  nomment  ca- 
semates. Elles  furent  inventées  par  Boursel ,  en  1SS2). 


(Fig.  6.  —  Front  de  Vauban  Deuxième  tracé.) 

Troisième  tracé.  —  Le  troisième  tracéne  didère  dn  pré- 
cédent qu'en  ce  que  la  conrlhic  qui  joint  les  tours  bastion- 
nées,  est  ollc-mème  brisée  suivant  la  forme  baslionnée. 

Ce  ne  fut  que  vers  17;  0  que  Vauban  tJaça ,  d'après  ce 
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«kroier  modèle,  les  fronts  de  Ncuf-Brisach ,  c'est-à-dire 
apr^'s  qu'il  fut  parveau  à  sou  plus  Iiaut  degré  de  science. 


(  Fig.  7.  —  Front  de  Taubau.  Troisième  tracé. ) 

Il  y  fit  des  demi-lunes  dans  lesquelles  il  plaça  de  bons  ré- 
duits avec  des  flancs  qui  jouissent  de  grandes  propriétés. 
«  II  aimait  tant  les  réduits  de  demi-lunes  qu'il  en  fil  tout 
u  autant  qu'il  en  a  tionvé  l'occasion.  »  (Thomassin,  ingé- 
nieur, conleniporain  de  Vaubcin.  ) 

Ptxir  faire  comprendre  la  manière  dont  les  fronts  et  les 
diverses  pièces  de  forlilicatiou  &out  placés  les  uns  par  rap- 
port aux  autres,  et  bien  faii'e  saisis  l'ensemble  d'uac  ea- 
ceinie,  nous  donnons,  p.  240,  le  plan  earelief  de  la  place  de 
Thioaville,  extrait  de  la  Topographie  française  de  Châ- 
tillon ,  publiée  de  1041  à  <W7. 

Tracé  de  Cormontaingne. 

Cormontaingne  meiinit,  en  I7S2  ,  directeur  des  fortifi- 
cations de  la  Moselle  et  marécbal-de-cainp.  Bien  moins  cé- 
lèbre que  Vauban  dont  il  fat  le  successeur,  il  n'en  donna 
pas  moins  une  extension  remarquable  à.  l'art  de  la  fortifi- 
cation. Son  nom  est  une  autorité  dans  toute  question  rela- 
tive non  seulement  à  la  forliCcalion,  mais  encore  à  l'attaque 
et  à  la  défense  des  places.  Il  fit  plusieurs  sièges  de  1715  à 
I7-5o,  et  perfectionna,  tout  en  la  régénérant,  l'arme  du  gé- 
nie, dont  Vauban,  qui  proposa  en  \G09  la  créalioa  des  sa- 
peurs, peut  être  considéré  comme  le  fondateur. 

Cormontaingne  améliora  la  place  de  Tliionville  ,  et  con- 
striiisil  dans  la  place  de  Metz,  en  I72S,  la  double  couronne 
de  ilofelle  (  actuellement /'ort  Moselle),  et,  en  1733,  celle 
de  Belle-Croix  (acl!:ellement  fort  Belle-Croix).  Dans  cette 
dernière  ,  il  approclia  le  plus  de  ce  qu'il  appelle  le  bon  mo- 
dèle, c'est-à-dire  le  tracé  type  qu'il  donna  vers  la  fin  de 
sa  carrière.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages.  Nous  n'en 
citerons  qu'un  seul,  où  ses  principes  pour  la  construction 
des  places  sont  résumés  succinctement.  Il  est  intitulé  : 
Mémorial  pour  la  fortification  permanente  et  passagère, 
ouvrage  posthume;  Paris,  1809. 


(Fig.  9.  —  Front  de  Cormontaingne.) 

Cormontaingne  supprime  les  orillons  et  adopte  les  flancs 
rectilignes,  dont  la  direction  fait  un  angle  obtus  avec  la 
courtine  II  prend  180  toises  (551  mètres,  pour  côté  exté- 
rieur, 27  toises  (.sa^.e.i)  pour  perpendiculaire,  et  3;»  toises 
(97"',30)  pour  longueur  de  ses  faces  de  bastion.  Sa  demi- 
lune  est  tracée  de  manière  à  bien  couvrir  les  angles  du 
flanc  avec  la  courtine  et  la  fac-  du  baslion.  Il  incline  ses 
plongées  5'j  neuvième,  et  ses  glacis  au  vingt-quatrième. 
Puis  il  ajoute  aux  places  d'armes  rentrantes  de  bons  ré- 
duits terrassés,  qui  furent  reconnus  si  utiles  de  son  temps, 
que  dès  qu'il  y  en  ent  à  Metz  et  à  Thionville,  les  Impé- 
riaux en  firent  à  Luxembourg.  Il  était  si  persualé  de  la 
bonté  de  son  tracé  ,  qu'il  dit  après  l'avoir  donné  :  «  Nous 
D  comptons  faire  voir,  par  un  examen  bien  discuté ,  un 
0  très  grand  nombre  de  preuves  de  l'excellence  de  ce  tracé, 
»  que  nous  regardons  comme  le  plus  parfait  qui  ait  été  exa- 
»  miné  jusqu'à  présent.  » 


THACIi   MODEIt.NE. 

Le  front  moderne  n'est  autre  chose  que  celui  de  Cor- 
montaingne, modifié  et  amélioré  :  voici  en  quoi  consis- 
tent ces  modifications.  Les  plongées  sont  inclinées  au 
sixième,  et  par  suite  les  ouvrages  exténeurs  sont  mieux 
battus  par  le  corps  de  place.  Les  talus  extérieurs  sont  plus 
gi'ands,  ce  qui  augmente  la  difficulté  de  l'escalade  et  donne 
l'avantage  au  défenseur.  La  trouée  qjie  laisse  chez  Cor- 
montaingne le  fossé  de  la  demi  lune,  et  par  laquelle  l'en- 
nemi établi  dans  la  place  d'armes  saillante  du  chemin 
couvert  peut  faire  brèche  à  la  face  du  bastion,  est  bouchée 
par  un  masque  en  terre,  élevé  le  long  de  la  contrescarpe 
du  bastion  suffisamment  prolongée.  Les  chemins  couverts 
sont  beaucoup  mieux  organisés;  ils  sont  plus  susceptibles 
d'une  bonne  défense  pied  à  pied.  Les  communications  qui 
existent  entre  la  place  et  les  dehors  sont  indépendantes  les 
unes  des  antres  :  cette  indépendance  est  précieuse  pour  ga- 
rantir une  place  des  surprises. 

Cormontaingne  donnait  au  mur  d'escarpe  de  son  corps 
de  place  30  pieds  (9™, 713,  ou  en  nombre  rond  10  mètres) 
de  haut.  C'est  an  minimum  que  l'on  a  conservé. 

Le  défilement  esl  la  principale  amélioration  qui  distin- 
gue le  front  moderne.  Un  ouvrage  esl  dit  défilé  lorsque 
les  défe'nseurs  sont  à  l'abri  des  coups  provenant  des  éta- 
blissements de  l'ennemi  sui'  les  hauteurs  voisines.  Or,  les 
monts  environnants  peuvent  être  à  une  distance  telle  que 
ces  coups  soient  inofFensifs  :  cette  distance  dépend  évidem- 
ment de  la  longueur  de  portée  des  canons,  point  sur  lequel 
les  idées  sont  peu  nettes.  Le  maximum  absolu  de  portée  est 
de  5  000  mètres  pour  le  canon  de  siège  de  i6,  tiré  sous 
l'angle  de  4t)  degrés,  avec  une  charge  du  tiers  du  poids 
du  twulci;  le  maximum  admis  est  1  {00  mètres,  c'est-à- 
dire  un  kilomètre  deux  cinquièmes,  le  tir  devenant  au- 
delà  de  cette  dislance  trop  incertain  pour  être  à  craindre.  Si 
donc  les  montagnes  qui  entourent  la  ville  sont  à  I  400  mè- 
tres ou  au-delà  ,  l'ennemi  ne  s'y  établira  pas ,  en  général  du 
moins.  En  conséquence  ,  supposons  nos  hauteurs  telle- 
ment près  qu'elles  compromettent  la  sûreté  des  défenseurs;  et 
pour  faire  comprendre  comment  nous  parviendrons  à  nous 
défiler,  considérons  le  point  le  plus  dangereux  de  l'éta- 
blissement de  l'ennemi.  Par  ce  point  et  la  ligne  supérieure 
du  parapet  faisons  passer  un  plan.  Tout  ce  qui  sera  au-des- 
sous de  ce  plan  sera  certainement  à  l'abri  ;  car  les  coups 
situés  dans  ce  plan  seront  les  premiers  que  le  parapet  n'ar- 
rêtera pas.  Par  suite,  si  le  sol  de  l'ouvrage  se  trouve  pa- 
rallèle à  ce  plan  et  à  deux  mètres  au-dessous,  tout  défen- 
seur placé  sur  ce  sol  entendra  bien  les  projectiles  siffler  au- 
dessus  de  sa  tète  ,  mais  ne  sera  jamais  atteint  par  eux  *  • 
l'ouvrage  sera  donc  défilé.  Ou  voit  qu'un  ouvr.ige ,  quelque 
dominée  que  soit  sa  position,  peut  toujours  être  défilé  :  la 
raison  d'économie  pourra  seule  arrêter,  parce  que  dans 
une  telle  position  les  parapets  sont  fort  élevés  et  fort  chers. 
Les  modernes  font  leurs  fossés  secs  ou  pleins  d'eau ,  sui^ 
vaut  les  localités.  Chacune  de  ces  deux  espèces  de  fossé  a, 
comme  toute  chose,  ses  avantages  et  ses  désavantages.  Le» 
fossé.^ pleins  d'eau  assurent  une  place  contre  les  surprises 
et  empêchent  la  désertion  ;  mais  aussi  ils  nuisent  à  la  faci- 
lité des  communications  et  gênent  pour  les  sorties.  Les  fos- 
sés secs  sont  propres  à  toute  sorte  de  chicane ,  et  favorisent 
les  sorties.  Les  meilleurs  fossés  sont  les  fossés  secs  dans 
lesquels  on  peut  à  volonté  faire  des  chasses  d'eau  ,  dans  le 
but  de  détruire  les  travaux  de  l'assiégeant. 

On  tend  une  inondation  devant  une  place  dans  le  but 
d'en  fortifier  les  endroits  faibles.  Tout  point  couvert  par  une 
inondation  sûre  est  presque  iraprenal)ie,  ua  blanc  d'eau 

*  Cela  ne  s'entend  que  des  projectiles  obligés  de  passer,  pour 
arriver  au  défenseur,  par-dessus  la  ligne  supérieure  du  parapet 
derrière  lequel  il  se  troirve.  Le  dèfilemeiil  lie  suffit  pas  toujours 
pour  garantir  des  projet  ides  qui  arrivent  dans  d  autres  directions. 
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de  0"',2.'i  a  0"',."iO  de  profondeur  suflisaiU  pour  cmpôclier 
l'assiégi'anl  de  faire  les  chemincmeiils  dont  il  a  besoin  pour 
approcher  de  ce  point.  Une  inondation  est  sùrc  lorsque 
l'assiiîseaHt  ne  peut  détruire  la  digue  qui  la  tend  ;  aussi  ces 
digues  doivent-elles  ôtre  forienicni  diîfendues  ,  non  seule- 
ment par  la  place  ,  mais  encore  par  des  ouvrages  parti- 
culiers. 

Souvent  on  construit  à  la  guerre  des  glacis,  et  dans  les 
inondations  de  petites  demi-lunes  fort  étroites,  nommées 


flèches ,  cl  des  bastions  isolés,  nommés /uneffe».  Ce  sont 
les  sentinelles  avancées  de  la  fortification.  Il  existe  quel- 
quefois entre  la  place  et  ces  ouvrages  des  communications 
souterraines. 

Une  cHadeUc  a  pour  but  de  contenir  les  habitants  lors 
d'une  occupation ,  et  d'olTrir  un  refuge  aux  déftMiseurs  en 
cas  de  siège.  Elle  doit  donc  avoir  un  sol  plus  élevé  que 
celui  de  la  ville,  et  ftre  forlifiéc  de  telle  sorte  qu'on  ne 
puisse  la  prendre  la  première. 


8.  —  PUd  de  Tbionville  vers  1645.) 


Si  U  L'.N  COMMliBCE  Sl-NGL'LIEIl  EN  FRANCE. 

Autrefois  la  récolte  des  cheveuœ  (expression  consacrée) 
ne  se  faisait  que  dans  quelques  parties  de  la  Normandie,  de 
l'Auvergne  et  de  la  Bretagne  (voy.  t830,  p.  3G)  ).  Depuis 
vingt  ans  ce  commerce  a  pris  une  extension,  considérable  , 
et  dix-neuf  déparlements  sont  annuellement  parcourus  par 
les  coupeurs  des  vingt  maisons  qui  exploitent  cette  indus- 
trie. Ces  départements  sont  ceux  des  Côtes-du-Nord  ,  du 
Finistère,  du  Morbihan,  d'Ille-et-Vilaine,  (le  la  Loire-In- 
férieure ,  de  Maine-et-Loire  ,  de  l'Eure  ,  de  la  Manche,  de 
l'Orne  ,  de  la  Mayenne  ,  du  Calvados  ,  de  la  Vienne,  de  la 
Haute-Vienne,  de  la  Creuse,  de  la  Nièvre,  de  la  Corrèze, 
du  Cantal,  du  l'uy-de-Dôme  et  de  la  Haute-Loire.  On 
échange  contre  une  chevelure  diverses  marchandises,  des 
indiennes  et  des  rouenneriesdaus  l'Ouest,  des  mousselines 
et  des  calicots  dans  le  Midi;  ou  bien  on  les  achète  au  prix 
de  iO  fr.  le  kilogramme.  C'est  pendant  les  mois  d'avril  et 
de  mai  que  les  coupeurs  font  la  récolte;  ils  ne  reviennent 
dans  les  villages  exploités  que  lorsqu'ils  jugent  qu'il  y  a  un 
intervalle  suffisant  d'écoulé  depuis  leur  dernière  apparition. 
Les  cheveux  sont  ensuite  expédiés  à  Paris,  Bordeaux,  Mar- 
seille et  Lyon  pour  les  mettre  en  œuvre,  ou  bien  à  Caen , 
Guibrai  et  Beaucaire  pour  être  vendus  à  l'étranger.  On  éva- 
lue à  100  000  kilogr.  la  coupe  des  cheveux  chaque  année, 
et  leur  valeur  brute  à  oOOOOO  fr.  Le  travail  pour  les  net- 


toyer, friser,  préparer,  etc.,  élève  leur  prix  à  80  fr.  le  kilo- 
gramme. Les  coiffeurs  les  achètent  à  ce  prix  pour  en  con- 
fectionner des  perruques  de  tout  genre;  et  le  résultat  de 
cette  industrie  est  d'une  valeur  considérable,  car  une  per- 
ruque de  23  fr.  n'emploie  qu'un  hectogramme  de  cheveux. 
De  plu»,  c'est  l'objet  d'une  exportation  considérable  en  che- 
veux bruts  ou  en  perruques  dans  le  monde  entier,  et  qui 
augmente  de  jour  en  jour,  surtout  pour  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis. 

Les  relevés  des  douanes  donnent  les  chiffres  suivants  : 


Exportation 

dt.  cûcTeux  noD  oi 

vragés. 

(Je  cbeTCUX  0 

>"""6'' 

1816. 

.   .      3  240  kil. 

=  35  652  fr. 

I  568  kil.= 

19  236  fi- 

i83i. 

.   .   i3  721 .    . 

.   109  768 

95.1.   .   . 

94  no 

i833. 

.   .    i655i.    . 

.    i32  408 

i3  741.  •  . 

137410 

Il  est  impossible  qu'une  chose  aussi  naturelle  ,  aussi  né- 
cessaire et  aussi  universelle  que  la  mort ,  ait  été  destinée, 
dans  le  plan  de  la  Providence,  à  être  un  mal  pour  l'espèce 
humaine.  Swift. 


BUUEAtlX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob ,  3o ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustin». 


loiprimerie  de  Bourgoghe  et  Martihït,  rue  Jacob ,  3o. 
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(Salou  de  184 1  ;  Peiiilure.  —  Uu  poste  d'Avabcs  apparlenant  à   la  ^arjc  i!e  l'imuii ,  à  Mascalc,  par  Coliu. —  Gravure  d'après 

1111  di-ssin  de  l'aulciir.J 


Celle  pcinliue,  que  l'on  remarquait  à  la  deniicrc  cxpo- 
silion ,  ne  se  rccoinmaiule  pas  seulement  par  la  pose  el 
l'expression;  M.  Coliii  s'est  servi  pour  sa  composition  de 
croquis  pris  sur  les  lieux  mêmes,  el  qui  donnent  à  son  ta- 
bleau un  cacliet  loul  particulier  de  vérité. 

On  sait  que  Mascale  est  la  ville  la  plus  importante  de 
l'Oman,  une  des  provinces  de  l'Arabie.  Les  Français  y  ont 
un  comptoir.  La  puissance  do  l'iman  de  Mascale  s'étend 
sur  toute  la  côte  méridionale,  sur  une  partie  de  la  côte 
orientale,  sur  l'île  de  Jialirein  où  Ion  pCclie  des  perles,  cl 
sur  l'ilc  de  Socolora. 

Sa  garde  est  composée  d'Arabes  ;  ils  ont  le  liant  du  corps 


nu,  comme  on  le  voit  dans  notre  gravure,  portent  sur  l'e- 
paule  un  léger  bouclier  de  bois,  el  sont  armés  d'un  fusil  el 
d'une  sorle  de  claj  more ,  ou  longue  épée  droite,  sur  la- 
quelle ils  s'appuieni;  leur  corne  à  poudre  est  suspendue  à 
leurs  cheveux. 

Les  Portugais  ont  pos>;édé  Mascale  de  1507  à  )6-58.  La 
ville,  qui  a  un  bon  port,  est  environnée  de  murailles  et 
renferme  environ  douze  mille  habitants;  elle  sert  de  cen- 
tre au  commerce  de  transit  entre  les  Indes  orientales  ,  le 
golfe  l'ersique  cl  le  golfe  Arabique.  C'est  le  seul  point  de 
l'Oman  que  connaissenl  les  voyageurs  européens. 


DAVID   LE  THAPrEUIi. 

NOUVliLLE. 


Ce  fut  prés  des  sources  de  la  Plalle  que  le  capitaine  Sa- 
blelle  partagea  sa  brigade  en  plusieurs  bandes  destinées  à 
explorer  les  principaux  affluents.  Mais  avant  de  disperser 
ses  trappeurs,  il  pratiqua  secrètement  différentes  caches, 
dans  lesquelles  il  déposa  les  munitions  et  les  bagages  dont 
ceux-ci  n'avaient  pas  présentement  besoin.  Ces  caches, 
creusées  dans  la  lerre  et  recouvertes  avec  soin  d'herbe  ou 
TuMe  IX.  —  Juii.i.p.r  (S41. 


(Siiile. — Voy.  p.  214,  2  3  i.) 

de  buissons,  sont  les  seuls  entrepôts  du  désert.  En  les  met- 
tant en  alignement  avec  quelques  arbres  ou  quelques  pics 
de  montagnes,  on  les  retrouve  sans  peine;  el  les  sauvages 
eux-mêmes  n'ont  point  d'anlre  moyen  d'emmagasinage  pour 
les  fourrures  dont  ils  Iraliquenl.  L'art  de  rendre  invisibles 
ces  sortes  de  silos  a  été  porté  si  loin  par  les  trappeurs,  que 
quelles  que  soient  la  sagacité  des  Pieds-Noirs  et  leurs  ha- 
bitudes d'espionnage  ,  il  est  rare  qu'ils  réussissent  à  les  dé- 
couvrir. 
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Mais  ce  n'tUnit  point  assez  de  se  dcibairasser  d'un  bngage 
inmilo,  il  fallait  s'assurer  des  vivres  pour  la  saison  du  trap- 
pag.-.  Le  capitaine  SablcHc  d<*c.ida  qu'une  grande  rliassc  au 
buffle  aurait  lieu  avant  que  l'on  se  séparât.  Pcs  pistes  ré- 
centes prouvaient  le  voisinage  d'un  troupeau;  la  brigade 
entière  fil  un  détour  pour  se  porter  à  sa  renconirc  et  l'at- 
tendre au  bord  d'un  cours  d'eau  qu'il  devait  passer. 

Son  approcbo  ne  larda  point ,  en  ellVi ,  i  éiro  annoncée 
par  des  tourbillons  de  poussière,  une  forte  odeur  de  musc, 
et  ce  craquement  particulier  que  produit  le  galop  des  buf- 
fles. Ils  riaient  environ  cinq  mille  s'avançant  sans«rdrc, 
mais  en  une  seule  masse,  comme  une  armée  sauvage.  La 
brigade  se  rangea  aussitôt  en  demi-cercle,  tandis  que  les 
trappeurs  les  mieux  montés  s'élançaient  <rers  le  troupeau, 
au  milieu  duquel  ils  semblèrent  se  perdre.  Ils  ne  lardèrent 
pas  pourtant  à  reparaître,  poussant  devant  eu\  une  centaine 
de  bufdes  qu'ils  avaient  séparés  du  reste  du  troupeau  ,  et 
qu'ils  poussaient  vers  leurs  compagnons.  Alors  commença 
une  mêlée  dont  rien  ne  peut  donner  idée  :  les  coups  de  feu 
se  mêlaient  aux  cris  des  cliassenrs,  aux  liennissements  de» 
chevaux  et  aux  beuglements  des  buffles.  Enfin  ,  quand  le 
bruit  se  fut  un  peu  apaisé,  que  la  poussière  et  la  fumée  fu- 
rent retombées,  on  put  apircevoir  nne  partie  de  la  plaine 
couverte  de  buffles  morts  ou  expirants.  • 

On  ne  prit  que  la  langue  et  le  foie  des  taureaux;  mais  les 
génisses  fuient  dépecées  en  entier.  La  bosse,  le  cœur,  l'a- 
loyau et  le  rôti  des  cbasseurs  (le  lilel  près  de  l'omoplate), 
furent  misa  part,  comme  les  morceaux  les  plus  délicats, 
pour  les  jours  de  réjouissance;  on  recueillit  ensuite  la 
moelle  des  quatre  grands  os  (ceux  des  jambes  et  de^  cuis- 
ses), qui  osl  regardée  comme  un  dos  mets  les  jilus  driicats  du 
désert;  enfm  !e  tout  fut  salé,  cliargésurlesnuilels.el  chaque 
bande  partit  pour  le  territoire  qui  lui  avait  été  désigné. 

Celle  dont  David  faisait  partie  avait  été  placée  sous  le 
commandement  de  Pierre,  et  se  dirigea  vers  la  prairie  du 
Cheval.  Soko,  presque  entièreiBenH«niisde  ses  blessures, 
la  suivit. 

Dis  le  premier  jour  de  marche  ,  ils  rencontrèrent ,  au 
fond  d'une  vallée  qu'ils  travereèrenl,  un  cheval  sans  maître 
dont  le  Kausas  s'empara.  David  l'engagea  alors  à  rejoindre 
s,i  tiib:i. 

—  Mon  frère  est-il  lassé  de  moi?  demanda  Soko  avec 
gravité. 

—  Nullement,  répliqua  David  ;  mais  il  doit  y  avoir  parmi 
lès  tiens  quelqu'un  dont  lu  regrettes  la  présence. 

Les  yeux  de  Soko  devinrent  élincelants,  et  ses  narines  se 
gonflèrent  d'émotion. 

—  J'ai  une  sœur,  dit-il ,  qui  est  belle ,  bonne ,  et  adroite 
comme  le  castor. 

—  Que  ne  vas-tu  la  rejoindre  ,  alors? 
Soko  garda  un  instant  le  silence. 

—  Mon  frère  n'a  jamais  posé  ses  trappes  sur  les  cours 
d'eau,  dit-il  enfin,  et  je  veux  être  son  maître. 

—  Je  te  remercie,  reprit  David;  mais  d'autres  m'ensei- 
gneront ce  que  j'ignore.  Retourne  vers  la  sœur,  et  rassure- 
la  sur  ion  sort. 

—  Soko  fait  ce  qu'il  s'est  promis ,  dit  le  sauvage  briève- 
ment. El  il  cessa  de  répondre  aux  sollicitations  de  Ramsay. 

11  était  évident  que  le  Kausas  avait  décidé  qu'il  prouverait 
sa  reconnaissance  à  David  en  l'aiilant  dans  sa  chasse  et  eu 
veillant  pendant  toute  la  campagne  à  sa  sûreté  ;  or  une  pa- 
reille décision  était  irrévocable  ,  comme  l'observa  Pierre,  à 
qui  le  jeune  -américain  la  fit  connaître. 

—  Tu  es  tombf  sur  une  bonne  nature,  ajoula  le  trappeur, 
et  tu  dois  en  remercier  Dieu  ;  car  les  hommes  rouges  sont 
tout  bons  ou  tout  mauvais.  La  plupart  de  ces  cœurs  sont 
comme  les  plaines  crayeuses,  où  l'on  ne  trouve  que  gouffres 
et  rochers;  mais  il  en  est  quelques  uns  plus  féconds  qui  res- 
semblent aux  territoires  des  buffles  ,  ariosés  de  rivières, 
ombragés  d'arbres,  et  tapissés  de  gazon. 


Cependant  la  bande  commandée  par  Pierre  était  arrivée 
aux  affluents,  et  se  préparait  à  commencer  les  opérations  de 
trappage.  Les  éclaircurs  venaient  de  décon\rir  de»  muscs, 
que  l'on  ne  rencontre  liabiluellement  que  sur  les  limites  des 
territoires  à  castors;  tout  annonçait  donc  une  heureine 
campagne,  lorsqu'un  des  hommes  de  l'avant-garde  arriva 
au  galop  en  criant  : 

—  Des  pieux  !  des  pieux  ! 

Pierre  courut  au  lieu  qu'il  indiquait,  el  aperçut  en  effet 
les  branches  d'arbre  enfoncées  dans  la  vase  cl  prouvant  que 
des  trappe. rs  avaient  déjà  suivi  ce  chemin.  Tout  vint  bien- 
tôt confunier  cette  première  découverte  :  à  mesure  qu'ils 
avançBienl,  les  huttes  de  castor  élaicnl  vides,  les  buffles 
avaient  élé  refoulés,  el  l'on  apercevait  encore  la  trace  de 
campements  récents  Pierre  vit  que  s'il  continuai!  à  suivre 
la  même  direriion,  il  s'exposait  à  perdre  sa  campagne  de 
trappage.  Changeant  donc  brusquement  de  projet,  il  se  di- 
rigea vers  la  rivière  du  Serpent. 

Malheureusement  la  route  qu'il  fallait  sflirre  était  longqe 
et  fatigante.  A  mesure  «{ne  la  troupe  arançait ,  le  terrain 
devenait  plus  monlueux,  l'herbe  plus  rare,  et  les  chevaux 
finirent  par  n'avoir  d'autre  nourriture  que  l'écorce  du  sanle 
et  la  sauge  amèrc;  leur  faiblesse  derint  telle  qu'ils  ne  pon- 
vaicnt  plus  porter  leurs  cavaliers.  Pour  comble  de  mathear, 
les  vivres  étaient  épuisés,  el  l'eau  manquait. 

On  tua  un  ssulet,  puis  un  second,  espérant  atteindre  on 
pays  moins  désolé;  mais  la  montagne  devenait  de  pi  os  en 
plus  stérile.  Enfin  la  troupe  s'arrêta  mourante  sur  un  plateau 
d'oii  la  vue  n'apercevait  jusqu'à  l'horizon  qu'une  chaîne  de 
collines  superposées,  et  les  trappeurs,  épuisés  par  la  faim,  la 
soif  et  la  fatigue,  s'étendirent  sur  le  sol  pierreux  dans  un 
muet  dé.'*spoir.  Pierre  lui-même  avait  perdu  courage. 

Soko  seul  était  debout,  les  yeux  fixés  vers  l'horizon,  sem- 
blant étudier  tous  les  entrelacements  de  la  moulag;ne.  Il 
s'approcha  du  vieux  trappeur. 

—  Mou  frère  ne  voit-il  point  là-bas  une  vapeur  Mené 
qui  s'élève  entre  deux  pics?  demanda-t-il. 

—  Eh  bien?  répondit  Pierre. 

—  Eh  bien!  reprit  le  Kausas,  là  où  il  s'élève  une  vapeur 
il  y  a  des  cours  d'eau  ,  et  où  il  y  a  des  cours  d'eau  on  ne 
manque  ni  de  pâturages  ni  de  buffles. 

Le  trappeur  secoua  la  tèle  d'un  air  d'incrédulité. 

—  Que  mon  frère  blanc  me  donne  le  cheval  le  moins 
fatigué  avec  une  carabine,  et  la  nuit  n'arrivera  point  sans 
que  j'apporte  de  bonnes  nouvelles. 

Pierre  lui  accorda  ce  qu'il  demandait,  et  il  disparut  dans 
les  gorges  de  la  montagne. 

Mais  quelques  heures  à  peine  s'étaient  écoulées  qu'il  re- 
parut portant  un  daim  en  travers  sur  le  cou  de  sa  monture, 
et  une  outre  pleine  d'eau  suspendue  à  la  croupe,  A  cette 
vue  les  trappeurs  poussèrent  un  cri  de  joie.  On  alluma  nn 
feu  d'absinthes  desséchées,  le  daim  fui  rôti  et  dévoré  en  un 
instant. 

Soko  raconta  ensuite  comment  il  avait  trouvé  ,  sur  la 
gauche,  une  vallée  si  étroite  qu'on  l'eut  prise  pour  l'ancien 
lit  d'un  torrent,  mais  tapissée  de  loin  en  loin  par  une  herbe 
rare  el  fine.  Il  ne  doutait  pas  qu'en  suivant  celte  espèce  de 
fente  creusée  dans  la  montagne  on  n'arrivât  plus  facilement 
el  plus  rapidement  à  la  plaine.  Pierre  fut  du  même  avis,  et, 
dès  qu'ils  furent  rassasiés,  les  trappeurs  prirenl  le  chemin 
de  la  vallée  découverte  par  le  Kausas. 

Ils  y  canipèieul  le  soir  même,  et  continuèrent  à  la  des- 
cendre le  lendemain.  Soko  ,  à  qui  l'on  avait  de  nouveau 
confié  le  meilleur  cheval  et  le  meilleur  fusil,  reparut  le  soir 
avec  deux  moulons  laineux  qui  fournirent  au  souper  du 
camp.  Il  continua  de  même  les  jours  suivants,  suffisant  seul 
à  pourvoir  la  caravane  sans  retarder  sa  marche.  Enfin  le 
dixième  jour  ils  aperçurent  la  plaine. 

La  nuit  était  venue;  mais  les  trappeurs  avaient  tant  de 
hâle  de  gagner  la  rivière  qu'ils  commencèrent  à  traverser 
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le  vaste  plateau  qui  les  en  séparait  sans  attendre  le  retour 
du  soleil.  Ils  Miarcliaient  dans  l'obscurild,  les  brides  abaii- 
donni'es,  et  causant  avec  la  gaieté  insoucieuse  d'aventuriers 
qui  viennent  d'éclinpper  à  de  grands  dangers,  lorsqu'un  cri 
terrible  les  arrCla  conrt.  lisse  détournèrent,  et  apcienrent 
Soko  qui  galopait  vers  eux  de  toute  la  vitesse  de  son  clieval. 

—  Au  diable  le  Kausas!  dit  Pierre  en  reprenant  le  trot. 

—  Arrêtez!  arrêtez!  cria  de  nouveau  le  sauvage 
David  retint  son  cheval  et  se  détourna. 

—  Arrièie  si  vous  tenez  a  la  vie!  reprit  Soko  qui  venait 
de  les  rejoindre  ;  vous  êtes  au  bord  des  abîmes  de  la  plaine 
de  I.ave  ! 

—  Se  peut-il?  s'écria  Pierre. 

—  Regardez. 

Il  éleva  une  torche  d'écorce  d'absinthe  qu'il  tenait  à  la 
main,  "et  les  trappeurs  reculèrent  avec  un  cri.  A  quelques 
pas  d'eux  s'ouvrait  un  gouffre  sans  fond  et  qui  barrait  la 
plaine  dans  un  tiers  de  son  étendue. 

—  Par  ic  ciel  1  sans  la  Peau-Ronge  nous  étions  tous  dans 
le  royaume  du  Grand-Esprit!  dit  Pierre  stupéfait. 

—  Que  mes  frères  retournent  au  pied  de  la  montagne, 
reprit  Soko  ;  ils  y  trouveront  ufte  source  et  la  place  d'un 
bon  campement. 

Il  les  conduisit,  en  effet,  au  bord  d'an  ruisseau  qui  se 
précipitait  des  rochers  cl  allait  se  perdre  dans  l'immense 
fissure  de  la  plaine  de  Lave.  Le  Kausas  y  avait  laissé  deux 
antilopes  destinées  au  souper  de  la  caravane. 

Le  lendemain  il  fallut  faire  un  long  détour  pour  éviter  les 
abîmes  de  la  plaine;  puis,  se  dirigeant  à  l'ouest,  la  troupe 
gagna  le  territoire  de  chasse  baigné  par  la  rivière  Malade  et 
par  la  rivière  boisée,  où  recommença  la  campagne  de  trap- 
page.  La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


DE  L'UTILITE  DES  ESTAMPES 

ET  DE   LELTt   DSAGE. 

(  Extrait  de  de  Piles  ,  Ahrégé  de  la  vie  des  peintres.  ) 

Enlre  tous  les  bons  effets  qui  peuvent  venir  de  l'usage 
des  estampes,  on  se  contentera  ici  d'en  rapporter  six  ,  qui 
feront  juger  facilement  des  autres. 

Le  premier  est  de  divertir  par  l'imitation,  et  en  nous  re- 
présentant par  leur  peinture  les  choses  visibles. 

Le  deuxième  est  de  nous  instruire  d'une  manière  plus 
forte  et  plus  prompte  que  par  la  parole.  Les  choses,  dit  Ho- 
race, qui  entrent  par  les  oreilles  prennent  un  chemin  bien 
plus  long,  et  touchent  bien  moins  que  celles  qui  entrent  par 
les  yeux,  lesquels  sont  des  témoins  plus  sûrs  et  plus  fidèles. 
Le  troisième  est  d'abréger  le  temps  que  Ton  emploierait 
à  relire  les  choses  qui  sont  échappées  de  la  mémoire,  et  de 
la  rafraîchir  en  un  coup  d'oeil. 

Le  quatrième,  de  nous  représenter  les  choses  absentes 
comme  si  elles  étaient  devant  nos  yeux,  et  que  nous  ne  pour- 
rions voir  que  par  des  voyages  pénibles  et  par  de  grandes 
dépenses. 

Le  cinquième,  de  donner  les  moyens  de  comparer  plu- 
sieurs choses  ensemble  facilement ,  par  le  peu  de  lieu  que 
les  estampes  occupent ,  par  leur  grand  nombre ,  et  par  leur 
diversité. 

Et  le  sixième  ,  de  former  le  goût  aux  bonnes  choses,  et 
de  donner  au  moins  uni'  teinture  des  beaux-arts,  qu'il  n'est 
pas  permis  aux  honnêtes  gens  d'ignorer. 

Quoiqu'on  puisse  en  tout  temps  et  à  tout  âge  tirer  de 
l'ulililé  de  la  vue  des  estampes,  néanmoins  celui  de  la  jeu- 
nesse y  est  plus  propre  qu'un  autre  :  parce  que  le  fort  des 
jeunes  gens  est  la  mémoire,  et  qu'il  faut,  pendant  qu'on 
le  peut,  se  servir  de  cette  partie  de  l'àme  pour  en  faire  un 
amas,  et  pour  les  instruire  des  choses  qui  doivent  contri- 
buer à  leur  former  le  jugement. 
Mais  si  l'usage  des  estampes  est  utile  à  la  jeunesse,  il  est 


d'un  grand  plaisir  Cl  d'un  agréable  entretien  à  la  vieillesse. 
C'est  un  temps  propre  au  repos  et  aux  réflexions,  et  dans 
lequel,  n'élanl  plusdissipés  par  les  amusenienis  des  pre- 
miejs  ïiges,  nous  pouvons  avec  plus  de  loisir  goûter  les 
agréments  que  les  estampes  sont  capahiSR  de  nous  donner, 
soit  qu'elles  nous  apprennent  des  choses  nouvelles  ,  soit 
qu'elles  nous  lappellenl  les  idées  de  celles  qui  nous  étaient 
déjà  connues;  soil  qu'ayant  du  goût  pour  les  ans,  nous  ju- 
gions des  différentes  productions  que  les  peintres  et  les  gra- 
veurs nous  ont  laissées;  soil  que  ri'ayant  point  celte  con- 
naissance, nous  soyons  flattés  de  l'espérance  de  l'acquérir; 
soit  enfin  que  nous  ne  cherchions  dans  ce  plaisir  que  ielui 
d'exciter  agréablement  notre  attention  par  la  beauté  et  ))ar 
la  singularité  des  ohjels  que  les  estampes  nonsolTicnt.  Car 
nous  y  trouvons  les  pays,  les  villes,  et  les  lieux  considéra- 
bles que  nous  avons  lus  dans  les  histoires,  ou  que  nous 
avons  vus  nous-mêmes  dans  nos  voyage.-!.  De  manière  que 
la  grande  variété  et  le  grand  noml)re  de.*  choses  rares  qui 
s'y  renconlrent  peuvent  même  servir  de  voyage,  mais  d'un 
voyage  commode  et  curieux  à  ceux  qui  n'en  ont  jamais  fait, 
ou  qui  ne  sont  pas  en  état  d'en  faire. 

Ainsi  il  est  constant,  par  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire, 
que  la  vue  de  belles  estampes,  qui  instruit  la  jeunesse,  qui 
rappelle  et  qui  alfermlt  les  connaissances  de  ceux  qui  sont 
dans  un  âge  plus  avancé,  et  «pri  remplit  si  agréablement  le 
loisir  de  la  vieillesse,  doit  être  utile  à  tout  le  monde. 

On  n'a  point  cru  devoir  entrer  dans  un  plus  grand  délail 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  recommandable  l'usage  des  es- 
lampes;  l'on  croit  que  le  peu  qu'on  en  a  dil  est  suffisant 
pour  induire  le  lecteur  à  tirer  des  conséquences  conformes 
à  ses  vues  et  à  ses  besoins. 

Si  les  anciens  avaient  eu  en  cela  le  même  avantage  que 
nous  avons  aujourd'hui,  et  qu'ils  eussent,  par  le  moyen  de.' 
estampes,  transmis  à  la  postérité  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
beau  et  de  curieux,  nous  connaîtrions  distinctement  une 
infinité  de  belles  choses  dont  les  historiens  ne  nous  ont 
laissé  que  des  idées  confuses.  Nous  verrions  ces  superbes 
monuments  de  Meraphis  et  de  Babylone,  et  ce  temple  de 
Jérusalem  que  Salomon  avait  bâti  dans  sa  magnificence. 
Nous  jugerions  des  édifices  d'Athènes,  de  Corinthe  et  de 
l'ancienne  Rome ,  avec  plus  de  fondement  encore  et  de  cer- 
titude que  par  les  seuls  fragments  qui  nous  en  sont  restés. 
Pausanias  ,  qui  nous  fait  une  description  si  cxacle  de  la 
Grèce,  et  qui  nous  y  conduit  en  tous  lieux  comme  par  la 
main  ,  aurait  accompagné  ses  discours  de  figures  dénion- 
slralives  qui  seraient  venues  jusqu'à  nous,  et  nous  aurions 
le  plaisir  de  voir  non  seulement  les  temples  et  les  palais  de 
cette  fameuse  Grèce  tels  qu'ils  étaient  dans  leur  perfection, 
mais  nous  aurions  aussi  hérité  des  anciens  ouvriers  l'art  de 
les  bien  bâtir.  Vilruve,  dont  les  démonstrations  ont  été 
perdues,  ne  nous  aurait  pas  laissé  ignorer  tous  les  instru- 
ments et  toutes  les  machines  qu'il  nous  décrit,  et  nous  ne 
trouverions  pas  dans  son  livre  tant  de  lieux  obscurs,  si  les 
estampes  nous  avaient  conservé  les  figures  qu'il  avait  faites, 
et  dont  il  nous  parle  lui-même;  car  en  fait  d'arts,  elles 
sont  les  lumières  du  discours  ,  et  les  véritables  moyens  par 
où  les  auteurs  se  commuuiquent.  C'est  encore  faute  de  ces 
moyens  que  nous  avons  perdu  les  machines  d'Archimède 
et  de  Hiéeron  l'Ancien  ,  et  la  connaissance  de  beaucoup 
de  plantes  de  Dioscoride ,  de  beaucoup  d'animaux,  et  de 
beaucoup  de  productions  curieuses  de  la  nature,  que  les 
veilles  et  les  méditations  des  anciens  nous  avaient  décou- 
vertes. Mais  sans  nous  arrêter  à  regretter  des  choses  per- 
dues, profitons  de  celles  que  les  estampes  nous  ont  conser- 
vées, et  qui  nous  sont  présentes. 


L'homme  juste  n'est  pas  celui  qui  ne  commet  point  d'in- 
justice, mais  celui  qui,  pouvant  être  injuste,  ne  veut  pas 

l'être.  MfiNANDRE. 
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ANTIQUITÉS  DE   LII.LEBONNK 

(  Drpurloini'nl  Je  la  Sciiic-Iiifi'riciire}. 


(Ruines  d'un  lluâlrc  aDti'|ue,  a  iJllcbonne.J 


Le  lliëàlre  antique  de  Lilleboniie,  découvert  en  1812,  est 
mainlenant  presque  eiuièrement  dt-'blayé  *.  Autour  de  l'or- 
clieslre  règne  une  l)ordnre  de  8  pieds  de  largeur,  qui  était 
garnie  de  sièges  en  pierre  à  dossiers.  En  remonlnnt  on 
trouve  deux  autres  précinctions,  qui  séparent  cliacune  un 
ensemble  de  sièges,  ce  qu'on  nomme  cavea.  Autour  du 
lliéàlre  règne  une  grande  galerie,  jadis  voûtée,  et  qui  com- 
munique aux  sept  ouvertures  par  lesquelles  on  accédait  aux 
gradins  des  différents  étages.  A  droite  et  à  gauche  de  Té- 
dilice  sont  deux  entrées;  ces  entrées,  construites  en  petit 
appareil,  étaient  en  pente  de  manière  àsupporter  des  gra- 
dins; les  sièges,  se  prolongeant  au-delà  ,  donnaient  à  l'or- 
chcslrc  la  forme  d'un  ovale  presque  complet.  La  cavca  la 
plus  basse ,  ima  cavca  ,  dépendance  de  l'orchestre  et  quel- 
quefois confondue  avec  lui,  était  étroite,  à  pavé  droit,  et 
contenant  probablement  deux  ou  trois  rangs  de  sièges  tout 
au  plus.  A  son  centre  on  trouve  une  loge  [suggcslus),  dont 
le  pavé,  de  niveau  avec  l'orchestre,  était  revêtu  de  marbre. 
Le  fond  était  formé  d'énormes  pierres  de  grand  appareil. 
Deux  piliers  carrés  y  étaient  adossés,  et  quatre  autres  pi- 
lastres existaient  à  l'entrée  de  la  loge.  Celte  pièce  ,  ainsi 
ornée,  et  placée  au  centre  des  sièges  de  l'orchestre  ,  des- 
l'nés  aux  notables  de  la  ville,  était  probablement  la  place 
du  premier  magistrat  ou  du  représentant  de  l'empereur. 

Le  long  du  mur  d'appui  de  Vima  cacca  se  trouvait  un 
rang  de  sièges,  et  en  avant  une  bande  de  pierre  destinée  à 
supporter  le  treillis  [lorica]  qui  protégeait  les  spectateurs 
contre  l'approche  des  combattants. 

Sept  passages  partageaient  les  caveœ  en  huit  comparti- 
ments ou  cuncj.  La  galerie  qui  règne  autour  de  l'édifice 
est  très  bien  conservée,  et  s'élève  visiblement  en  pente 
douce  de  chaque  côté  jusqu'au  centre  de  l'hémicycle,  où 
elle  se  trouve  de  niveau  avec  le  passage  du  milieu.  Elle 
communique  dans  les  parties  latérales  avec  la  prècinction 
la  plus  élevée  par  des  escaliers  pratiqués  dans  les  passages. 
On  rencontre  dans  son  parcours  plusieurs  marches  d'esca- 

Vnyei  la  description  des  tlicâlrcs  antiques,  iS35,  p.  >65. 


lier  qu'explique  l'élévation  graduelle  du  terrain,  cl  vers  le 
bas,  à  droite,  on  a  découvert  une  porte  avec  archivolte, 
mi-partie  de  briques  et  de  pierres ,  donnant  accès  à  une 
salle  existant  sous  le  ciineus  voisin. 

Les  ouvertures  extérieures  faisant  face  aux  différents  pas- 
sages ont  été  bouchées  avec  des  pierres  de  grand  appareil. 
La  partie  sud-est  du  théâtre  a  été  supprimée  par  l'élahlis- 
sen.ient  de  plusieurs  maisons.  On  a  trouvé  dans  la  loge  dont 
nous  avons  parlé  des  marbres,  plusieurs  médailles ,  et  des 
pierres,  qui  formaient  probablement  un  fronton  ou  une 
corniche,  et  en  dehors  de  l'édifice,  contre  un  des  contre- 
forts, une  muraille  formée  de  pierres  d'anciens  tombeaux, 
dont  un  grand  nombre  était  orné  d'inscriptions  et  de  bas- 
reliefs  ,  parmi  lesquels  on  voit  des  sculptures  de  la  belle 
époque  du  haut  empire. 

Ce  théâtre  a  subi  beaucoup  de  vicissitudes.  Il  est  proba- 
ble qu'après  avoir  servi  aux  spectacles  publics  ,  il  servit 
d'habitation  à  plusieurs  habitants  de  la  ville  qui  murèren 
les  ouvertures  extérieures  de  la  galerie,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  et  établirent  leur  domicile  dans  l'orchestre.  Ses 
restes  nous  montrent  trois  ou  quatre  petites  pièces,  dont 
une  ressemble  à  une  étuve.  Vers  le  cinquième  siècle,  le 
théâtre  fut  converti  en  lieu  de  défense ,  et  lié  aux  fortifica- 
tions de  la  cité,  qui  étaient  formées  elles-mêmes  de  pierres 
sculptées  ayant  appartenu  à  divers  édifices.  Quant  au  mode 
de  construction  générale  ,  le  théâtre  est  entièrement  en 
pierres  de  petit  appareil ,  sauf  les  archivoltes  intérieures  des 
deux  grandes  entrées  ,  et  quelques  autres  parties  acces- 
soires. 

On  a  dû  comprendre  facilement  comment  l'édifice  pou- 
vait servir  à  plusieurs  espèces  de  spectacles.  Sans  acces- 
soires, c'était  un  anipliilhéâlre  pour  les  gladiateurs  et  les 
animaux.  En  plaçant  une  scène  en  bois  et  un  plancher  aux 
trois  quarts  de  l'orchestre ,  on  avait  un  théâtre ,  où  pou- 
vaient jouer  les  acteurs,  mimes  ou  autres. 
I  En  face  du  théâtre,  on  a  découvert,  dans  la  même  \illc, 
des  bains  enclavés  dans  les  riTincs  des  remparts,  dont  la  con- 
1  struction  date  du  commencement  du  quatrième  siècle  sous 
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ConslaïUiii  OH  sos  fils.  L'édifice  n'éLint  déblayé  qu'en  partie 
à  cause  des  construclioiis  voisines,  on  est  léduità  des  con- 
jecliiies  sur  son  etisemljle  et  son  étendue;  cependant,  tel 
qu'il  est,  on  peut  encore  s'en  former  une  idée  à  peu  prùs 
exacte.  Il  était  décote  avec  un  certain  luxe.  On  y  a  trouvé 
une  statue  en  marbre  d'un  beau  style,  que  possède  actuel- 
lement le  Musée  d'antiquités  de  Rouen  ;  une  base  et  un 
cbapitcau  de  colonne,  un  bracelet  de  fer,  une  clef,  des  or- 
nements en  cuivre,  deux  vases  eh  poterie;  des  médailles 
de  Giiillaumc-le-Roux,  de  Tétricus,  de  Claude,  de  Licinius 
et  de  Constantin,  et  des  débris  de  marl)res  de  difi'ércntes 
couleurs.  Ce  n'est  point  une  de  ces  constructions  immenses 
qui,  outre  des  bains,  contenaient  des  portiques,  des  prome- 
nades,.des  salles  de  lecture,  d'enseignement,  et  des  gym- 
nases. C'est  une  simple  construction  d'utilité  publique. 
J/édifiee  avait  à  peu  prés  28  pieds  de  liant  liors  de  terre; 
le  toit  plat  était  en  briques  rouges  et  jaunes.  Le  pavé, 
qui  ressemblait  an  pavimcnium  des  voies  romaines,  était 
composé  de  quatre  couches,  et  orné  de  scbistes,  de  mar- 
bres et  de  verre.  Les  murs  étaient  élégamment  peints  de 
dilTérentes  couleurs,  les  vitrages  abondants.  On  y  trouvait, 
comme  dans  tous  les  bains ,  un  foyer,  des  bains  chauds  et 
froids,  des  étuves sèches  et  humides,  un  réservoir,  un  va- 
sari  um ,  une  piscine,  des  salles  d'attente,  un  vestiaire 
[apoditerium]  et  une  salle  à  parfums  (clœolliesium;;. 
(Voyez,  sur  les  bains  antiques,  I85G,  p.  27o.) 

On  voit  que  la  grande  cité  des  Calètes,  l'antique  Jidio- 
bona ,  intéresse  à  plus  d'un  titre  l'antiquaire  et  l'artiste. 
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(Voy.  p.  iS8.] 

EjinossACE  se  dit  du  lieu  où  l'on  peut  embosser  comme 
de  l'action  même  d'enibosser.  Un  bàiimcnt  cnibosse  ou 
s'embosse  lorsqu'il  manœuvre  de  manière  à  présenter  son 
coté  à  un  objet  déterminé  ,  et  se  place  ainsi  en  état  d'at- 
taque ou  de  défense.  L'emhossage ,  qui  n'est  qu'un  monil-, 
lage  d'une  espèce  particulière,  peut  être  défini  pnr  le  nom 


(Brig-goëlelte  embossé.) 

de  mouillage  avec  croupière.  Il  se  pratique,  en  effet,  au 
moyen  de  cette  croupière,  fort  cordage  que  l'on  pa.sse  par 
un  sabord  de  l'arrière  pour  le  fixer  soit  à  une  ancre  légère, 


soit  même  sur  le  câble  ou  l'anneau  de  la  première  ancre 
qui  retient  le  bâtiment.  En  lialant  ensuite  sur  la  croupière, 
on  imprime  au  bâtiment  un  mouvement  de  rotation  ou  de 
déviation  qui  l'amène  à  la  position  voulue.  —  Notre  brig- 
goëlette  s'est  embossé  pour  canonner  un  fort;  il  est  vit  par 
la  hanche  de  tribord.  —  On  renonce  généralemejit  aux 
brigs-goëlettes  ,  dont  le  système  de  voilure  expose  à  de 
graves  inconvénients. 

Emplantuive,  sorte  d'encaissement  établi  avec  solidité 
pour  recevoir  le  pied  des  mâts.  C'est  sur  la  carlingue  qu'est 
située  l'emplanture  du  grand  mât,  du  mât  de  misaine,  et 
quelquefois  du  mât  d'artimon;  mais  l'emplanture  de  ce 
dernier,  dans  les  grands  bâtiments,  est  toujours  sur  le  faux- 
pont.  Quant  au  mât  de  beaupré,  son  emplaiiture  sur  le  pre- 
mier pont  ayant  une  construction  différente,  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  flasques  de  beaupré. 

Empointiuîe,  coiiis  supérieurs  d'une  voile  quadrangii- 
laire. 

E.NCABLURE,  longueur  de  120  brasses  donnée  au  câble; 
unité  de  mesure  pour  évaluer  les  distances. 

En  coche  se  dit  d'une  vergue  bissée  à  la  plus  grande  élé- 
vation possible,  lorsque  les  poulies  d'ilague  sont  rapprochées 
au  point  de  se  toucher. 

EiVFLiiCHiiRE,  menus  cordages  servant  d'échelons  sur  les 
haubans  de  chaque  mât. 

EiNSEiGMî,  litre  conféré  aux  officiers  placés  immédiate- 
ment après  les  lieutenants  de  vaisseau,  et  qui  donne  rang  de 
lieutenant  en  premier  du  service  de  terre.  —  Le  mol  ensei- 
gne, qui  signifiait  autrefois  pavillon ,  désigne  encore  le  pa 
Villon  de  poupe. —  La  gaule  d'enseigne  est  le  petit  mât  fixé 
sur  le  couronnement  de  la  poupe  d'un  vaisseau  ,  qui  porte 
quelquefois  ce  pavillon.  Cependant  l'usage  semble  aujour- 
d'hui l'indiquer  de  préférence  sous  la  dénomination  de  mât 
de  pavillon. 

E.NTALi.NGUEn  OU  Etalincuei!  ,  c'cst  attacher  Un  cor- 
dage à  un  grapin,  une  bouée  ou  une  ancre,  en  faisant  passer 
dans  l'espèce  d'anneau  qui  les  surmonte  ce  cordage,  dont  le 
bout  revient  deux  fois  sur  lui-mèine  et  furme  ainsi  un  nœud 
d'une  grande  solidité. 

Entrepont,  espace  compris  entre  deux  ponts.  Dans  les 
vaisseaux  de  guerre,  ce  mot  désigne  la  batterie  basse.  C'est 
dans  cette  partie  du  bâtiment,  dont  la  hauteur  est  de  cinq  à 
six  pieds,  que  couche  l'équipage. 

Enverguer  ,  c'est  lier  une  voile  par  ses  bords  ou  ralin- 
gues d'envergure  à  la  vergue  ou  à  la  corne  qui  lui  sert 
d'appui.  On  envergue  aussi  sur  une  draille,  cordage  qui  fait 
l'office  d'une  vergue.  —  Les  pavillons,  les  flaniines  ou  cor- 
nettes sont  également  dits  envergués  sur  les  bâtons  qui  les 
supportent. 

Envergure,  par  rapport  à  une  voile,  c'est  la  partie  de 
cette  voile  qui  touche  à  la  vergue,  ainsi  que  l'étendue  qu'elle 
prend.  — Par  rapport  au  bâtiment,  c'est  la  dimension  gé- 
nérale de  ses  vergues,  selon  laquelle  on  dit  que  ce  bâtiment 
a  peu  ou  beaucoup  d'envergure. 

Envoyer  a  dieii-va  ,  commandement  que  l'usage  tend 
a  abréger  par  le  seul  mot  d'envoyer.  Il  consiste  à  ordonner 
aux  canonniers  de  faire  feu.  —  11  désignait  un  autre  com- 
m"andenienl  relatif  à  la  manœuvre;  l'explication  en  a  été 
donnée  au  mot  A  dieu-va. 

En  vrague,  placement  précipité,  sans  ordre,  sans  pré- 
caution ,  dans  l'intérieur  du  navire  ,  des  marchandises  ou 
approvisionnements  embarqués.  Ce  n'est  quelquefois  qu'un 
chargement  provisoire.  Dans  certains  cas  il  est  fait  pour 
tout  le  temps  du  voyage  ,  et  il  signifie  chargement  en  gre- 
nier. 

Epaule,  augmentation  de  rondeur  dans  la  partie  du 
navire  comprise  entre  la  flottaison  et  le  plat-bord,  sur  l'a- 
vant de  sa  carène. 

Epave,  tout  ce  qui  est  abandonné  en  mer,  navires,  ca- 
nots ou  marchandises;  tout  ce  que  la  mer  jette  sur  ses  bords, 
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en  f  nlior  on  par  dObris.  Les  pnissous  mêmes  (!clioiii';s  sur  la 
côte  sont  loiiipiis  dans  celle  dt'signalion. 

EriiioN,  cliaipenlc*  faisant  saillie'  hors  de  l'avant  d'nn 
vaisseau,  à  rcxlii'mitt!  de  l'élrave.  —  Dans  la  Méditerranée, 
le  ni(>nie  mot  s'applique  à  une  simple  plate-forme,  quoique 
moins  aiguë, située  à  l'avaiil  de  certains  bàlimenls.  —  l'ointe 
d'une  digne  établie  à  l'enlrée  <run  port  ou  d'un  havre,  sur 
laquelle  les  lames  vienncnl  se  bi  iser. 

Epissdiii ,  oulil  en  fer,  ayant  à  peu  près  la  forme  d'une 
corne  de  bœuf;  il  est  usité  à  !)ord  cl  dans  les  ateliers  de  gar- 
niture pour  séparer  les  lorons  d'un  cordage  préparé  à  être 
épissé. 

Ei'O.NTii.LEs,  appuis  placés  dans  une  situation  verticale 
sous  les  pouls  pour  les  élayer.  Les  épontilles  sont  en  fer 
poli  ou  en  bois  applani,  el  font  l'office  de  colonnes. 

EgciPAcr ,  dénominalion  générale  sous  laquelle  on  com- 
prend, l'état-majnr  excepté,  tnus  les  hommes  embarqués  à 
bord  d'un  vaisseau  pour  un  service  de  navigation,  et  portés 
avec  la  qualité  distinclive  de  leurs  fonctions  sur  un  registre 
spécial  dit  rôle  d'équipage.  Le  commandant,  l(!s  officiers  de 
marine  el  ceux  de  santé  rentrent  sous  la  désignation  d'élal- 
major.  —  Equipages  de  ligne  indique  ces  compagnies  per- 
manentes de  marins,  assimilées,  quant  à  leur  orgiuiisation, 
aux  troupes  de  terre,  casernées  comme  celles-ci,  el  exercées 
dans  les  rades,  ports  on  arsenaux  ,  d'où  ils  sont  tirés  poirr 
être  embarqués.  —  L'équipage  d'une  embarcation  s'entend 
du  nombre  de  rameurs  qu'on  y  a  mis;  —  l'équipage  d'une 
bouche  à  feu,  du  nonibie  de  canonniers  nécessaire  pour  le 
service  de  celle  pièce. 

Erse  ,  cordage  épissé  à  ses  deux  bouts,  et  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  petite  élingue.  Comme  cette  dernière,  l'erse 
est  employée  pour  soulever  des  poids,  mais  d'un  petit  vo- 
lume à  cause  de  ses  proportions  plus  réduites.  —  Erse  ou 
erseati  se  dit  aussi,  dans  certains  ports,  pour  estrope  d'avi- 
rons ou  de  poulies. 

Esr.vDiiE,  réunion  sous  un  même  chef  de  plusieurs  vais- 
seaux de  guerre,  soit  comme  faisant  partie  d'une  armée  na- 
vale, soit  comme  n'en  faisant  pas  parlie,  mais  ayant  seule- 
ment une  destination  parliculière.  Dans  l'armée  navale  il 
doit  y  avoir  au  moins  trois  escadres,  indépendamment  d'un 
corps  de  réserve  ou  escadre  légère.  Eu  ligne  de  bataille,  la 
première  escadre  occupe  le  milieu ,  la  deuxième  In  tête ,  et 
la  troisième  la  queue.  Lorsque  l'armée  navale  est  disposée 
sur  trois  colonnes  ,  la  première  escadre  est  au  centre  ,  la 
deuxième  à  droite,  et  la  iroisième  à  gauche.  L'escadre  doit 
avoir  au  moins  deux  divisions;  elle  comprend  depuis  neuf 
jusqu'à  vingt-six  vaisseaux;  au-dessus  c'est  une  armée  na- 
vale. Cependant ,  si  après  un  combat  l'escadre  se  trouvait 
réduite  à  un  nombre  de  vaisseaux  moindre  de  neuf,  elle  ne 
cesserait  pas  pour  cela  de  porter  le  titre  d'escadre.  Quant 
à  l'escadre  légère,  composée  de  bâtiments  moins  forts,  tels 
que  frégates,  corvettes,  avisos,  la  quantité  de  ces  bâtiments 
■dépend  de  la  volonté  de  l'amiral,  et  peut  varier  de  trois  à 
huit.  —  Les  escadres  reçoivent  divers  noms  ,  uivant  leur 
destination.  Ainsi  l'on  dit  :  escadres  d'observation  et  de 
blocus  ,  escadre  d'évolutions.  Les  premières  ont  la  mission 
d'observer,  môme  en  temps  de  paix,  les  mouvements  des 
flottes  étrangères ,  de  former  un  blocus  ;  la  dernière  désigne 
un  certain  nombre  de  bàlimenls  armés  sur  lesquels  les 
jeunes  marins  sont  exercés  à  la  pratique  des  manœuvres. — 
Escadrille,  petite  escadre  composée  de  bàlimenls  inférieurs 
par  leur  rang  aux  vaisseaux  et  frégates. 

EscoPE ,  pelle  en  hnis,  de  forme  étroite,  recourbée  à  son 
extrémité  et  garnie  d'un  long  manche,  pour  jeter  de  l'eau 
sur  l'extérieur  du  navire  ,  afin  de  le  laver  ou  rafraîchir. 
EsPALMEU ,  rendre  propre,  itiltoyer. 
EsPAP.s,  mâlereaux  de  2o  à  ."iO  pieds  de  hauteur,  em- 
barqués sur  les  navires  pour  être  façonnés  en  mâts  légers, 
comme  perroquets ,  cacatois,  bouts-dehors  de  bonnettes  et 
mâts  d'embarcation  .  afin  de  remplacer,  s'il  y  a  lieu  ,  ■ces 


pièces  de  mâture.  On  les  appelle  simples  ou  double»,  suivant 
qu'ils  onl  5  pouces  de  diamètre  ou  qu'ils  en  ont  davania;^.'. 
EsTACADK  ,  barrière  établie  provisoirement  avec  des 
pièces  de  buis,  dis  cordes  ou  des  chaines  tendues  à  l'entrée 
d'un  port  ou  d'une  rade,  pour  en  défendre  le  passage  à  des 
bâtiments  ennemis.  —  C'est  aussi  une  sorte  de  lemplissage 
en  bois,  placé  dans  les  in  lervalb-s  existants  entre  les  couples 
d'un  vaisseau  afin  de  donner  à  toute  sa  carcasse  une  égale 
solidité. 

EsiivE.  Oa  donne  ce  nom  à  un  chargement  de  mar- 
chandises qui  ojit  une  grande  élasticité,  telles  que  le  colon 
ou  la  laine,  el  dont  le  volume  est  diminué  par  une  com- 
pression très  forte.  — Eslive  se  dit  aussi  de  la  tension  opérée 
sur  des  manœuvres  ou  cordages  pour  leur  imprimer,  avant 
des'en servir,  la  longiieurcl  la  reclilude qu'ils doivi'iit avoir. 

EsTiiopK  ,  cordage  fourré  et  épissé  à  ses  deux  exlrémités, 
et  dont  on  fait  une  sorte  d'anneau.  Placée  autour  des  pou- 
lies, cosses  ou  margouillels,  l'estrope  les  renforce,  et  sert  à 
fixer  ces  instruments  à  la  place  qu'ils  doivent  occuper. 

Etai  ,  cordage  qui  sert  d'appui  à  chaque  mât,  et  qui  part 
de  la  tèie  de  ce  mât,  tendu  vers  son  avaiil.  Cba(|ne  étal  re- 
çoit son  nom  du  jnât  qu'il  soutient ,  comme  étai  du  grand 
mât,  etai  de  misaine;  mais  les  principaux  mâts  ont  en 
outre  un  second  étai  qui  partage  les  elTorts  du  premier  :  on 
l'appelle /"awa"  c/ai. — Le  mai  de  misaine  seul  a  un  troi- 
sième clai  ,  nommé  étai  de  tangage  ,  employé  seulement 
lorsque  le  tangage  se  fait  sentir.  — Les  voiles  d'rtai  dési- 
gnent d'une  manière  générale  les  voiles  auriquesenverguées 
sur  des  étais ,  sur  d 'S  drailles  ,  ou  même  sur  des  cornes. 
Cependant  certaines  d'entre  elles  prennent  le  nom  du  mât 
vers  lequel  elles  .sont  tendues  ,  ou  d'autres  fois  encore  un 
nom  paniculier.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  voile  d'élai ,  de 
perruche  ,  el  foc  d'artimon.  —  Etai  d'un  maillon  se  dit 
d'une  pièce  de  fer  qui  traverse  chaque  anneau  ou  maillon 
d'un  càble-cbaîne. 

Etale  s'emploie,  relativement  à  la  mer,  pour  indiquer 
l'état  où  les  eaux  oui  cessé  de  monter  on  de  perdre,  où  elle 
ne  monte  ni  ne  descend.  —  On  dit  également  qu'un  navire 
esl  étale  toutes  les  fuis  qu'il  ne  marche  ni  ne  recule.  —  Le 
vent  est  étale  lorsqu'il  est  égal.  —  Un  cordage  est  étale 
quand  il  résiste  au  mouvement  de  traction  qu'on  lui  donne. 
—  Une  ancre  est  étale  si  cette  ancre  ne  chasse  pas. 

Etambot,  pièce  de  bois  élevée  à  la  parlie  extrême  de  la 
quille  d'un  vaisseau  :  c'est  sur  elle  que  s'appuie  le  gouver- 
nail et  que  l'arcasse  est  élablle. 

E TAMBUAi.  C'est  le  nom  que  portent  les  ouvertures  ron- 
des, carrées,  ovales  ou  circulaires,  établies  comme  passage 
aux  mais  et  cabestans  dans  le  travers  correspondant  de 
chaque  pont.  Un  bourrelet  surmonté  d'une  braie  ,  enca- 
drant celte  ouverture  à  son  orifice,  empêche  que  les  eaux 
ne  s'y  introduisent.  Le  diamètre  des  étambrais  surpasse 
toujours  de  beaucoup  celui  des  mâts,  afin  de  laisser  à  ceux- 
ci  tout  le  jeu  possible  pour  les  incliner  de  l'avant  et  de  rar-_ 
rière. 

Etance.  C'est  une  épontille  grossière,  et  seulement  en 
bois  équarri. 

E TANCHEU ,  arrêter  le  passage  de  l'eau  qui  s'introduit 
dans  le  bâtiment.  —  On  dit  un  navire  élanché,  et  par  cor- 
ruption étanchc,  lorsque  l'on  a  complètement  fermé  l'ou- 
verture par  laquelle  l'eau  avait  pénétré,  et  qu'il  a  été  assé- 
ché par  le  jeu  des  pompes.  —  Une  voie  d'eau  esl  dite  élan- 
chée,  si  elle  est  aveuglée  et  bouchée. 

ETABQiiEti ,  c'est  hisser  autant  qu'il  se  peut  une  voile  , 
afin  qu'elle  soit  bien  tendue. 

Etoi'Pe.  Elle  est  nommée  blanche  quand  elle  est  le  re- 
but du  chanvre  qui  reste  sur  le  peigne,  ou  quand  elle  pro- 
vient d'un  cordage  non  goudronné  et  réduit  en  charpie. 
Elle  sert,  dans  cet  étal,  à  faire  des  matelas  pour  les  malades 
à  bord,  et  des  bastingages.  —  L'éloupe  noire  ou  vieille 
I  étoupe  est  celle  tirée  des  vieux  cordages  empreints  de  gou- 
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dion ,  li  qui  est  destinée  à  calfater  les  ijâtiiiicnls.  On  l'em- 
ploie à  cet  tisngc  inollciiiciit  roiiléo  en  cordons  de  0"',(I5Î 
de  circonfi'rencc;  c'est  pourquoi  on  l'appelle  encore  étoupe 
filée  ou  cordée. 

ETitANGLOiii ,  manœuvre  pour  cargucr  une  voile  à  corne 
ou  pour  élrangler  des  lonrs  de  cordage.  — L'étrangloir  des 
câbles-chaînes  est  un  instrument  placé  dans  l'entrepont  ;  il 
sert,  à  l'aide  d'un  palan,  à  arrêter  le  câble-cliainc. 

Ernivi;.  î.orsqn'nne  manœuvre  tendue  dévie  de  la  ligne 
droite  par  la  renconire  d'un  antre  cordage  ou  d'un  obstacle 
quelconque,  de  manière  à  former  un  angle,  on  dit  que  celle 
manœuvre  appelle  en  élrive  ou  faitéirive.  —  Etrive  sert 
encore  à  désigner  un  amarrage  fait  sur  deux  cordages  au 
point  où  ils  se  croisent.  —  Du  mot  élrive  ou  a  fait  élriver, 
qui  indique  l'action  de  faire  l'amarrage  dont  nous  venons 
de  parler. 

EvK.MER,  c'est  exposer  au  vent.  —  Eventer  une  voile, 
c'est  brasser  une  voile  de  telle  sorte  qu'elle  soit  soumise  à 
l'action  du  venl.  —  E\  enter  la  quille  d'un  b.itimenl,  c'est 
coucher  le  bâtiment  sur  le  côté,  le  pencher  tellement  que 
la  quille  soit  à  fleur  d'eau. 

EviTAGi;,  mouvement  circulaire  d'un  bâtiment  amarré 
dans  un  port  ou  à  l'ancre  dans  une  rade,  et  qui  est  produit 
par  le  changement  de  vent  ou  de  marée.  —  Evilage  s'en- 
tend aussi  de  l'espace  dont  a  besoin  un  bâtiment  retenu  par 
son  ancre  pour  changer  sa  direction  ;  mais  le  mot  ècilée 
vaut  mieux  dans  ce  sens. 

EvoLUEK.  En  parlant  d'un  seul  vaisseau,  ce  mot  signifie 
le  faire  mouvoir  horizonlalement  par  un  changement  d'a- 
mure. —  Evoluer  se  dit  encore  des  mouvements  opérés 
dans  une  armée  navale  pour  placer  les  bâtiments  dans  un 
ordre  combiné  de  marche  ou  de  bataille. 

ExpiîDiTio.N' ,  expédition  d'une  entreprise  par  des  vais- 
seaux ou  avec  des  foixes  navales  quelconques.  —  On  dési- 
gne également  par  ce  mot  tous  les  litres,  papiers  et  docu- 
meuts  qui  établissent  la  légalité  d'un  navire  de  commerce. 


LE  POETE  LHLAND. 

(  Fin.  —  Voj'.  p.  218.} 

Jusju'ici  nous  n'avons  pas  encore  trouvé  ces  rêveries 
personnelles  que  l'on  aime  à  rencontrer  dans  les  œuvres  da 
poète.  Dans  ses  tragédies,  Uliland  a  retracé  des  pages  d'his- 
toire ;  dans  ses  ballades,  il  s'est  fait  le  narrateur  des  tradi- 
tions ropulaires;  le  moi  y  tient  peu  de  place.  Peintre  ha- 
bile et  savant  des  moeurs  cl  des  hommes  d'autrefois  ,  son 
individiialiié  disparaît  dans  ses  créations.  Seulement,  à  voir 
les  caractères  qu'il  affectionne,  caractères  généreux  et  d'une 
loyauli'  à  lonle  épreuve,  vous  pouvez  croire  que  telles  sont 
aussi  les  qualités  de  l'iiuieur  :  mais  ne  cherchez  ici  rien  de 
plus  sur  lui  ;  ne  cherchez  pas  ces  révélai  ions  indirectes  du 
cœur,  par  lesquelles  le  poêle  met  le  public  dans  la  confi- 
dence de  sa  vie  intérienre  et  de  ses  plus  secrètes  pensées. 

Ces  confidences  intimes,  vous  les  trouverez  dans  ses  odes, 
•es  chansons  et  ses  élégies.  C'est  là  que  son  âme  se  révèle 
avec  ses  sentiments  de  foi ,  d'amour,  de  compassion  ,  ses 
rêves  mélancoliques  et  «es  espérances  consolantes.  Ici  la 
poésie  est  tout  entière  l'écho  du  cœur,  l'écho  des  sentiments 
éveillés  et  nourris  par  la  contemplation  de  la  nature.  Plus 
près  de  la  vérité  que  Novalis,  il  peint  la  nature  fidèlement, 
comme  il  la  voit,  en  l'idéalisant  toutefois,  comme  une 
beauté  dont  les  charmes  excitent  sans  cesse  dans  son  esprit 
un  nouvel  enthousiasme.  Il  la  chante  et  la  décrit,  et  le  sen- 
timent se  mêle  à  tous  ses  tableaux,  et  le  cri  de  la  passion  ou 
le  soupir  d'un  cœur  attendri  résonne  dans  ses  récils  d'ar- 
tiste. Ecoulez  ,  quand  ,  par  une  riante  journée  de  mai  ou 
par  une  belle  soirée,  il  dépeint  les  forêts  majestueuses,  les 
prés  en  Heurs ,  le  ciel  immense  ,  comme  il  s'identifie  avec 
celte  belle  nature!  quel  pieux  enthousiasme  elle  lui  inspire! 


comme  son  àme  se  ililale  et  s'élè«e  pieiisenient  jiisqu'.i 
Dieu,  ou  se  repose  dans  l'idée  d'une  autre  vie  qui  ne  doit 
jamais  finir' 

Cette  pensée  d'une  autre  vie  se  rcprést  nie  souvent  dans 
ses  poésies,  et  toujours  sous  une  forme  difTiMentc.  Un  soldat 
jneurt  sur  le  champ  de  balaille,  et,  tendant  la  main  à  son 
fidèle  camarade  :"  Adieu,  lui  dit  celni-ci,  In  seras  mon 
camarade  dans  l'autre  monde.  »  Trois  jeunes  voyageurs 
arrivent  à  un  hôtel  souvent  visité;  l'hôtesse  y  est  encore, 
mais  ils  n'y  trouvent  plus  sa  fille.  Ils  s'en  vont  à  l'endroit  où 
elle  repose ,  et  l'un  d'eux ,  lui  découvrant  la  léte  : 

Je  t'aimais,  lui  <!il-il,  je  le  nslai  fulèle, 
El  je  t'aime  à  pré'sent  pour  la  vie  ('tcrnclle. 

Un  enfant  est  malade,  et,  dans  les  rêves  innocents  qui  trou- 
blent sa  jeune  tète  ,  il  entend  ,  la  nuit ,  des  voix  harmo- 
nieuses résonner  autour  de  lui;  ce  sont  les  anges  qui  l'ap- 
pellent. D'autres  fois  le  poète,  dans  une  heure  de  Irislesse, 
parle  en  son  propre  nom  : 

Lorsqu'aux  rayons  du  soir,  au-dessus  des  coteaux 
Je  regarde  ,  à  travers  les  célestes  campagnes , 
Les  nuages  pareils  à  debantrs  montagnes, 
Ob  !  je  me  dis,  sougeaDl  alors  à  Ions  mes  maux  , 
Est-ce  là  qu'est  pour  moi  le  vallon  de  repo«? 

Les  poésies  d'UhIand  furent  publiées  en  grande  partie 
dans  les  trois  années  qui  suivirent  son  retour  à  Tubingue. 
A  cette  époque,  en  18)2,  il  fil  paraître,  avec  Justin  Kerner 
et  quelques  autres  de  ses  amis ,  l'Almanach  poéiiqne;el 
deux  ans  après  il  livra  à  l'impression  son  premier  recueil , 
dont  les  éditions  se  succédèrent  dès  lors  de  six  mois  en  six 
mois. 

Sa  vie  s'écoulait  ainsi  heureuse  et  tranquille,  abritée  sous 
l'aile  de  la  muse ,  foJtiûée  par  de  graves  études  ,  embellie 
par  de  douces  affections.  A  son  reionr  en  Allemagne  ,  il 
avait  embrassé  la  profession  d'avocat  ;  mais  c'était  un  titre 
qui  ne  l'astreignait  à  aucune  lâche  pénible.  Tout  en  s'oc- 
cupant  de  questions  de  législation,  il  pouvait  encore  consa- 
crer la  meilleure  partie  de  son  temps  à  ses  œuvres  de  poète 
Bieniôt,  cependant,  cette  existence  paisible  et  rêveuse  allait 
tout-à-coup  changer  de  face;  les  intérêts  du  pays  allaient 
l'emporter  sur  les  songes  du  foyer  ;  la  politique  devait  s'em- 
parer de  la  lyre  du  poète. 

En  1815,  le  roi  Frédéric  de  Wurtemberg  convoque  les 
Etals,  et  veut  donner  à  ses  sujets  une  nouvelle  constitu- 
tion. Les  droits  et  les  anciennes  libertés  du  pays  étaient  me- 
nacés, Uhiand  entreprend  de  les  défendre.  Ses  chants  alors 
ont  un  caractère  plus  grave  et  plus  imposant.  Il  ne  raconte 
plus  l'élégie  de  son  propre  cœur  :  il  dit  les  désirs,  les  espé- 
rances, l'anxiété  du  peuple;  il  dépeint  ses  vieilles  franchi- 
ses, et  démontre  en  termes  énergiques  l'inviolable  sainteté 
de  ses  privilèges.  Ses  vers  sont  accueillis  avec  enthousiasme 
par  tous  ceux  qui ,  comme  lui ,  défendent  les  idées  de  li- 
berté, et  ses  adversaires  eux-mêmes  rendent  justice  à  l'é- 
lévation de  son  talent  et  à  la  noblesse  de  son  langage.  Toute 
cette  partie  des  œuvres  d'Uliland  est  remarquable  par  la 
modération  de  son  style  non  moins  que  par  la  force  de  sa' 
pensée.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'appel  au  peuple,  d'excitation 
à  la  révolte,  au  désordre,  au  mépris  du  prince  et  des  lois. 
Mesuré,  mais  toujours  ferme,  il  luoatre  aux  députés  leurs 
devoirs  ,  il  leur  peint  la  grandeur  de  leur  mission ,  et  prie 
Dieu  de  toucher  le  cœur  du  roi.  Il  ne  demande  la  liberlé 
que  comme  une  garantie  aux  institutions  du  pays,  comma 
un  pacte  d'alliance  entre  le  roi  et  le  peuple,  comme  le  vieux 
droit  de  la  nation. 

Partout  où  Ton  boit  le  vieux  bon  vin  du  Wurlemberg,  îl  faut 
que  le  premier  toast  soit  porté  à  noire  ancien  bon  droit. 

C'est  le  droit  qui  doit  èlre  le  pins  ferme  pilier  de  la  maison  de 
notre  prince,  et  le  soutien  de  U  cabane  du  pauvre. 
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c'est  le  ilioit  qui  inellia  le  code  à  l'abri  (le  l'ai  l)ilraiic  ,  le  droit 
qui  aime  In  justice  loyale,  cl  qui  prononce  ouvertement  les  sen- 
tences. 

C'est  le  droit  qui  abaisse  le  rliift'ie  dis  inipols,  qui  veille  fidèle- 
ment sur  le  trésor ,  et  prend  à  làcbe  d'épargner  le  fruil  de  nos 
sueurs. 

C'est  lui  qui  est  le  patron  de  nos  biens  d'Eglise ,  c'est  lui  qui 
cnirelieiil  parmi  nous  l'amour  de  la  siience  et  favorise  la  culture 
de  l'esprit. 

C'est  lui  qui  arme  le  brai  de  riioinme  libre  ,  afin  qu'il  défende 
courageusement  son  prince  et  sa  pairie. 

C'est  lui  qui  ouvre  à  chacun  une  roule  sans  cnlravc  .i  liavers 
le  monde,  et  qui  nous  attache  par  l'amour  ii  noire  sol  natal. 

C'est  ce  droit  que  les  sièrles  nous  ont  transmis  avec  son  auguste 
caractère,  ce  droit  que  nous  aimons  tous  et  que  nous  gardons  au 
fond  du  cœur  comme  une  religion. 

Un  temps  désastreux  le  jeta  lout  vivant  dans  la  tombe;  mais  le 
voilà  qui  se  relève  avec  une  nouvelle  puissance. 

F.li  bien!  pour  nous  hommes  du  Wurlemberg,  que  ce  droit-là 
s'alferinisse  de  plus  en  plus,  et  qu'il  soit  pour  nus  enf.ints  et  nos 
petits-cnfanls  un  gage  assuré  de  bonheur. 

Plus  lard,  il  fut  appelé  à  prendre  part  d'une  manière  pins 
directe  aux  affaires  de  son  pays.  En  I8,î2  ,  porté  comme 
candidat,  il  fut  nommé  malgré  les  efforts  el  l'opposition  des 
minisires,  qui  redoulaient  sa  mâle  frnncliise.  N'ayant  pu 
empêcher  son  éleclion,  ils  voulurent  du  moins  user  contre 
lui  de  leur  dernièie  ressource  :  c'était,  comme  la  constitu- 
tion le  leur  permeltail,  de  metlre  Uhiand  dans  l'obligation, 
ou  de  quitter  la  chaire  de  professeur  qu'il  occupait  ave'* 
honneur  à  Tubingue,  ou  de  donner  sa  démission  de  député. 
Uhiand  ne  balance  pas  un  moment  entre  son  intérêt  et  son 
devoir  :  il  sacrifie  sa  place  ,  renonce  à  ses  études  les  plus 
chères,  el  vient  répondre  au  vœu  de  ses  concitoyens. 

Il  se  distingua  dans  la  carrière  parlementaire  par  les  qua- 
lités qu'eu  lui  connaissait  déjà,  une  fermeté  de  principes 
et  une  loyauté  de  caractère  inaltérables.  La  réputation  de 
ses  vertus  et  de  sa  probité  politique  ne  servit  pas  moins  que 
ses  poésies  la  cause  de  la  liberié  ;  elle  lui  donna  une  grande 
influence  morale,  qu'il  sut  conserver  par  sa  conduite  sage 
et  digne,  parlant  peu  et  rarement,  mais  toujours  à  propos, 
et  totijours  d'une  manière  grave  et  saisissante.  Aussi,  quand 
il  se  lève  pour  parler,  c'est  dans  toute  la  salle  un  silence  so- 
lennel, et  quand  il  a  fini,  des  applaudissements  unanimes. 
Ainsi  il  est  devenu  l'un  des  plus  fermes  appuis  de  l'oppo- 
sition libérale;  et  comme  homme  public  il  est  au  rang  de 
Ptizzer,  de  Menzel  et  de  Schott,  ces  représentants  de  la  li- 
berté nationale. 

Comme  poète  lyrique ,  sa  place  est  encore  plus  élevée  : 
il  est  sur  la  même  ligne  que  Gœthe  et  Schiller,  et  au-dessus 
de  tous  les  autres.  Dans  les  poésies  de  beaucoup  d'écrivains 
de  l'Allemagne  ,  on  sent  trop  souvent  l'effort  de  l'art ,  le 
travail  de  l'imagination  ,  la  peine  qu'ils  se  sont  donnée 
pour  s'échauffer  à  froid;  c'est  la  tête  qui  parle,  non  le 
cœur,  et  l'on  trouve  l'auteur  quand  on  aurait  voulu  voir 
l'homme. 

Chez  Uhiand,  rien  de  forcé,  rien  d'artificiel  :  il  aime,  il 
souffre,  il  veut  la  liberié  de  son  pays,  voilà  pourquoi  il  est 
poète.  S'il  est  tendre  et  na'if,  grave  et  joyeux,  ne  croyez  pas 
qu'il  ait  cherché  à  se  donner  cette  disposition  d'esprit  : 
comme  elle  lui  est  venue  il  l'a  prise  ,  comme  il  la  sent  il 
l'exprime.  Dieu ,  la  nature,  l'immortalité  de  l'âme,  le  cou- 
rage des  héros,  les  vagues  rêveries,  les  douces  affections  de 
la  famille,  sont  tour  à  tour  chantés  dans  ses  vers  :  mais  on 
ne  voit  pas  qu'il  se  soit  jamais  imposé  un  sujet  de  poésie  ; 
il  ne  fait  que  s'abandonner  à  l'inspiration  du  moment ,  et 
ne  cherche  point  à  la  forcer  ou  à  la  prolonger.  Quand  elle 
Tient  l'animer,  elle  le  trouve  prêt  à  lui  obéir;  mais  aussi , 
comme  elle  est  prompte  à  venir  à  son  premier  appel!  La 
Muse  est  là  qui  accourt  à  l'ordre  du  poète,  et  lui  prête  un 


accent  harinonleux  pour  chacune  de  ses  émotions.  Aussi 
a-t-il  dit  de  lui-même  : 

Oh!  oui,  destin,  je  le  comprends: 

Mou  bonheur  n'est  pas  de  ce  monde; 
C'est  dans  la  poésie  éternelle  et  feeunJe 

Que  je  le  vois,  que  je  l'attends 

La  souffrance  amcre  m'inonde  ; 
Mais  pour  chaque  douleur  j'aurai  de  nouveaux  chanU. 


Durant  une  nuit  que  de  nomhre.uses  pensées  agitaient 
Salomon  ,  une  voix  lui  avait  dit  :  Choisis  entre  la  richesse, 
la  gloire ,  une  longue  vie  ,  et  la  desliuclion  de  tes  ennemis. 
—  Uien  de  tout  cela  :  je  demande  comme  suprême  faveur 
l'intelligence,  de  savoir  distinguer  le  bon  du  mauvais,  et 
d'être  un  homme  juste  envers  le  peuple.  —  Eh  bien  !  puis- 
que tu  as  préféré  l'intelligence  à  toute  chose,  tu  posséderas 
ces  choses  mêmes;  car  l'inlelligeuce  tient  dans  sa  main 
droite  In  prolongation  de  la  vie,  et  dans  sa  gauche  la  foi- 
tunc  et  la  gloire.  S.\lvador. 


LE  TILLEUL  DE  FIUUOUHG. 

Suivant  une  ancienne  tradilion,  cet  arbre  que  l'on  voit 
devant  la  maison  de  ville  à  Fribourg,  fut  planlé  le  jour 
même  de  la  bataille  de  Morcl.  Un  jeune  Fribourgeois  qui 
avait  contribué  à  la  victoire ,  désirant  en  apporter  le  pre- 
mier la  nouvelle  à  ses  conciloyens  ,  courut,  dit-on ,  tout 
d'une  traite  depuis  Moral  jusqu'à  Fribourg.  Il  arriva  sur 
la  place  publique  encore  tout  couvert  de  sang,  et  telle- 
ment épuisé  de  fatigue  qu'il  tomba  à  terre,  et  avant  d'ex- 
pirer n'eut  que  le  temps  de  crier  :  Victoire!  Une  branche 
de  tilleul  qui  lui  avait  servi  de  panache,  ou  qu'il  tenait  à 
la  main,  fut  immédiatement  placée  à  côté  de  son  cadavre, 
et  devint  l'arbre  aujourd'hui  épuisé  de  vieillesse,  et  dont 
les  branches  couvertes  de  feuilles  chétives  sont  en  partie 
soutenues  par  des  piliers  de  pierre.  Pendant  le  seizième 
siècle,  tous  les  samedis,  il  se  tenait  sous  cet  arbre  une  cour 
de  justice.  Aujourd'hui,  c'est  là  que  le  juge  casse  la  verge 
sur  les  condamnés  agenouillés  que  l'on  conduit  au  supplice. 
—  Un  médecin  célèbre  disait  aux  Fribourgeois:  «Quand 
votre  arbre  se  déshabille,  habillez-vous,  et  quand  il  s'ha- 
bille ,  déshabillez-vous.  - 


(Le  Tilleul  de  Fribourg.) 

BUREAUX  D'ABONNE.MIiNT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o ,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustins. 

Imprimerie  de  BouacooifE  et  Martihet,  rue  Jacob,  3o. 
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l.i:  CIlATliAi;    DE   LA   IIOOUETTE 

(  Ï'.in-T.aiijîijedoc). 


(Ruines  du  chàleau  de  La  Roquette.  —  D'après  un  Jissin  de  M.  J.-li.  Laurcns.  )  ' 


Le  château  de  La  Roqiieite  est  l'une  des  ruines  les  plus 
Intéressantes  du  Bas-Lnn;j;uedoc;  il  s'élive  sur  un  pic  à 
l'extrémité  du  roc  d'Oilols,  et  domine  les  pauvres  vallées 
de  Saint-Etienne-de-Gabriac.  Vu  à  distance ,  Il  paraît  n'être 
que  la  continuation  du  roclivr  sauvage  sur  le(|uel  il  est  assis. 
Si  vous  pénétrez  dans  la  vallée  de  Fomliétou  ,  il  disparaît 
même  entièrement  à  vos  regards  ;  mais  bieniOt ,  si  vous  gra- 
vissez les  taillis  pierreux  du  bois  d'Ortols,  vous  apercevez  sur 
votre  tète, au  détour  d'un  maquis  d'yeuses,  un  rocher  pyra- 
midal prêtant  ses  éraillures  aux  grilles  du  lierre.   C'est  sur 

'  Nou^  eni|iriinloiis  celle  lue  an  siippléirienl  de  louvragi'  d'art 
et  de  science  publié  à  Mont|iellier  sous  ce  tilre  :  Moniimeiiis  divers 
pris  dans  quelques  diocèses  du  Ilns-Liuiguedoc  ,  cx|ili(iiiés ,  dans 
leur  histoiie  cl  leur  arcliileclurc,  par  J.  RisouvitR  ;  d.s^iués 
d'après  nature  et  lithograpliicf  par  J.-R,  Laurehs.  Nous  nous 
sommes  déj.i,  en  d'autres  occasions,  appuyés  sur  l'autorilé  de 
M.  Renouvicr,  l'un  des  plus  liabilcs  arclicologucs  de  nos  dop.i?te- 
menl-sdn  midi.  (Voy.  l'Al.baye  de  Valniagnc,  i33:,  p,  g;.,' 
Tome  IX.  — Août  i*4«. 


sa  cime  que  la  Téodalité  a  bàii  son  aire.  Quand  vous  jetez  les 
yeux  sur  ces  murs  aux  contours  sévères,  et  que  ,  à  travers 
les  brèches  des  enceintes  qui  les  fortifiaient,  vous  avez 
pénétré  dans  ces  salles,  dont  la  disposition  est  encore' si 
éloquente  au  milieu  des  décombres  et  de  la  végétation  qui 
les  envaliissen:  ,  vous  vous  sentez  pris  du  dé.sii-  de  recon- 
struire par  la  pensée  la  demeure  seigneuriale,  de  lui  rendre 
le  mouvement  qui  l'animait  jadis,  de  rappeler  à  la  vie  les 
chevaliers  avec  leurs  bannières,  les  jongleurs  avec  leurs 
naïves  poésies,  et  les  dames  qu'ils  ont  chantées.  Par  mal- 
heur on  a  conservé  peu  de  souvenirs  historiques  sur  le  châ- 
teau de  La  Ro(;uette.  Une  charte  de  H2i  nous  apprend 
qu'il  avait  alors  pour  suzeraine  la  comtesse  Arutmus, 
nommée  dans  d'autres  actes  ^da/m(«,ylîa^mos  ouAlmodiê. 
Au  commencement  du  treizième  siècle,  La  Roquette  dut 
passer  avec  tout  le  comté  de  Mflgueil  à  l'évéqne  de  Mague- 
lone;  celui-ci  le  céda  en  fief  a  un  seigneur  du  nom  de  l'iane, 
qui  n'est  qualifié  que  de  damoiseau,  et  il  resta  longtemps 


rJiû.. 
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dans  cette  famille.  F,e  nom  qtic  nous  trouvons  le  pliis  sou- 
vent ri'piodiiit  dans  les  actes  de  mut-atioii  est  celui  de  da- 
moisolle  Maiic  de  Piane.  Un  de  ces  titres  (l()nn<;  une  idiîe 
du  rôle  que  remplissait  dans  le  pays,  en  1583,  celle  forte- 
resse solitaire.  La  châtelaine  y  cède  à  un  noniiné  Etienne 
du  Mas  de  Gabriac  "  l'usage  et  l'cxpleche  de  ramener  sa 
»  femme,  ses  enfants,  ses  animaux  gros  et  menus,  dessous 
11  le  fort  de  I.a  Roquette  ,  en  temps  de  guerre  et  de  crainte 
>.  d'être  pris  captifs ,  et  de  prendre  du  bois  de  la  forêt  pour 
»  Olever  lin  casai  au-dessous  du  château.  »  Dans  la  suite  , 
J.a  lUKpieite  passa  sucessivenient  en  la  possession  tics  sei- 
gneurs de  Lautrec,  de  Vabre,  de  Vernioles  et  de  Uoque- 
feuil. 

Les  constructions  de  La  Uoquelte,  épargnées  par  le 
temps,  ont  été  cxplo'récs  et  décrites, avec  ujie  scrupuleuse 
exaclittide  par  M.  Jules  Renouvicr. 

Plusieurs  enceintes  de  murailles,  dit  ce  jeune  savant, 
garanfissaient  le  roc  d'Ortols  des  premières  attaques; 
il  n'en  reste  que  des  débris  informes.  Le  chStcau  même 
occupait  toute  l'extrémité  du  roc  formant  un  parallélo- 
gramme allongé  de  l'ouesl  à  l'est;  son  plan  m'a  parti  con- 
sister en  trois  parties  principales.  A  l'ouest,  côté  le  plus 
accessible,  des  pans  coupés  rentrants  et  saillants,  un  en- 
corbellement cylindrique  ,  fortifiaient  les  murs  d'une  ma- 
nière toute  particulière,  défendaient  l'avenue  de  la  porte, 
el  formaient  à  l'intérieiir  un  premier  corps  divisé  par  des 
planches  en  plusieurs  étages,  el  présentant  au  midi  et  à 
l'ouest  de  nombreuses  meurtrières  et  des  màchccoulis;  la 
porte  même  parait  aujourd'hui  comme  suspendue  et  hoi» 
d'atteinte  depuis  la  destruction  des  ouvrages  extérieurs,  où 
devait  s'arc-bouter  le  poiit-levis.  A  l'est ,  un  donjon  cir- 
culaire, réuni  au  château  par  un  mur  moins  épais  que  les 
autres,  et  pouvant  en  Cire  facilement  séparé,  formait  un 
dernier  corps  de  défense.  Le  corps  principal  du  château 
occupait  leniilieu;  il  paraît  divisé  en  trois  étages,  ne 
prenant  jour  que  du  côté  du  midi.  L'étage  le  plus  bas  se 
compose-deplusieurs  pièces  percées  d'ouvertures  carrées  en 
embrasure  do  ineuitrières  ;  l'une  d'elles  soigneusement  ci- 
mentée, n'ayant  qu'une  ouverture  dans  sa  voûte,  où  se 
voient  e««orc  les  arrachements  du  couvercle  en  fer  qui  la 
fermait,  a  sans  doute  servi  de  citerne.  C'est  à  l'élage  in- 
termédiaireque  s'étendait  sur  toute  la  largeur  des  murs  la 
salle  principale  ,  seule  partie  de  cette  construction  sévère 
où  paraisse  quelque  ornemeulaliou.  Des  pilastres  et  une 
corniche  à  moulures  très  simples  garnissent  les  murs;  une 
voûte  avec  des  arcs-doubleaux  à  nervuies  arrondies  la  cou- 
vrait; ses  fenêtres  forment  intérieurement  une  embrasure 
à  cintre  surbaissé,  garnie  latéralement  de  deux  bancs.  Un 
travail  soigné  et  un  certain  choix  de  matériaux  ont  présidé 
à  toute  la  construction.  Les  murs  sont  d'un  appareil  moyen 
remarquable  ;  les  contre-forts ,  saillants  d'un  mètre  environ, 
ont  deux  larmiers  ou  deux  ressauts;  les  profils  de  toutes 
les  ouvertures  sont  d'une  grande  pureté.  Enfin,  tandis  que 
les  ouvrages  extérieurs  sont  en  pierre  froide,  les  pilastres, 
la  corniche  et  les  nervures  de  la  salle  sont  d'une  pierre 
plus  fine  et  plus  blanche ,  la  voûte  d'un  tuf  poreux  et  léger. 

On  ignore  à  quelle  époque  ce  vieux  château  a  été  aban- 
donné. Dans  un  titre  de  1689,  il  est  désigné  :  vueixchas- 
teau  ruyné  et  inhabitable.  Il  n'est  point  cité  dans  les  guer- 
res religieuses;  mais  on  peut  bien  croire  qu'il  y  remplit 
son  rôle.  Quand  son  rocher  et  ses  murs  ne  furent  plus  qu'un 
séjour  sauvage,  incommode  à  ses  maîtres,  ou  un  boulevard 
dangereux  dont  la  royauté  jalouse  leur  imposa  le  délais- 
sement, les  sires  de  La  Roquette  transportèrent  leur  habi- 
tation plus  loin  dans  la  plaine.  Ils  se  bâtirent  près  de  la 
petite  église  du  Mas-de -Londres  une  de  ces  riches  demeu- 
res qui  prenaient  encore  le  nom  de  château,  mais  n'en 
étaient  que  le  simulacre. 


CHEVAUX  SAUVAGES  DiisDUNES  DE  GASCOGNE. 
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La  chaîne  des  dunes  qui  longent  le  bord  de  la  mer,  en- 
tre la  tour  de  Cordouan  et  le  bassin  d'Arcaclion ,  est  la 
plus  considérable  de  tout  le  liltoral;  elle  a  de  deux  i  trois 
Jieues  de  largeur,  et  se  compose  généralement  de  trois  ran- 
gées de  dunes,  séparées  par  des  vallées,  qui  courent  nord 
et  sud,  sur  une  largeur  moyenne  de  demi-lieue  ,  et  sur  une 
longueur  de  deux  à  trois  lieues. 

Ces  vallées,  appelées  dans  le  pays  lèdesow  li'les,  d\\n  vieux 
mot  celtique 'WoM/i)  signifiant  pâturages,  sont  couvertes 
d'une  herbe  très  fine,  et  peuvent  nourrir  pi^ndanl  toute 
l'année  des  chevaux  et  des  vaches. 

Autrefois,  il  y.avait  un  grand  nombre  de  ces  animaux  à 
l'état  sauvage. 

Une  chaîne  d'élangs  et  de  marais  défend  le  pied  oriental 
des  dunes  sur  presrfue  toute  leur  longueur,  et  contribuée 
l'isolement  de  cette  grande  étendue  de  terres,  qui  apparte- 
nait, avant  la  révolution,  aux  Duras,  anxDurfort,auxGram- 
mont  et  à  quelques  autres  seigneurs,  mais  qui  est  tombée 
depuis  dans  le  domaine  de  l'Etat  ou  dans  celui  des  com- 
munes. Or,  l'Etat  y  plante  des  pins  ,  les  communes  y  en- 
voient des  troupeaux  et  dessèchent  leurs  marais,  la  popu- 
lation s'accroît  journellement,  les  voies  de  communication 
s'améliorent,  et  !e  Médoc,  cette  bande  cultivée  en  vignes 
le  long  de  la  rive  gauche  de  la  Garonne  ,  s'élend  annuel- 
lement en  largeur  en  gagnant  du  terrain  sur  les  landes  dont 
elle  fil  jadis  partie. 

'Tontes  ces  améliorations  ne  lonrnent  pas  au  profit  des 
chevaux  et  des  bœufs  sauvages.  iTraqués  de  loules  parts , 
poursuivis  par  les  habitants  des  villages  voisins,  leur 
troupe  est  bien  diminuée;  aujourd'hui  on  ne  compte  plus 
qu'un  très  petit  nombre  deces  animaux  véritablement  nés, 
dans  les  létes,  de  père  et  mère  sauvages  eux-mêmes. 

line  partie  de  ceux  que  l'on  rencontre  encore,  quand  on 
voyage  dans  ce  pays  singuliei-,  provient  d'animaux  échap- 
pés, ou  môme  envoyés  par  leurs  propriétaires  dans  les  pa- 
cages pour  passer  une  partie  de  la  mauvaise  saison. 

Aux  environs  du  village  de  Lége ,  situé  à  deux  lieues 
au  nord  du  bassin  d'.4rcachon ,  il  y  a  en  ce^moment  une 
troupe  de  chevaux  ,  en  partie  sauvages  ,  et  en  partie 
provenant  d'anciens  animaux  domptés;  elle  est:gouvernée 
par  un  cheval  très  vigoureux  et  très  adroit ,  que  l'on  a  sur- 
nommé dans  le  pays  le  Napoléon. des  eittroausc,  à  cause  de 
la  taclique  qu'il  a  employée  depuis  quatre  ou  cinq  ans  pour 
se  défendre  dans  les  chasses-générales  qu'on  a  organisées 
contre  lui. 

Sa  troupe  se  compose  de  huit  à  dix  animaux.  Quand  les 
habitants  des  communes  se  réunissent,  au  nombre  de  trente 
ou  quarante,  pour  faire  une  chasse  contre  les  chevaux  sau- 
vages, ils  s'approchent  de  différents  côtés  à  l'abri  ides 
dunes,  et  forment  un  cercle  autour  de  la 'troupe  à  l.'aide 
des  signaux  que  donnent  des  pâtres  placés  sur  les  hauteurs; 
du  haut  des  dunes ,  quand  le  cercle  est  sufOsammeot 
resserré,  on  se  précipite  vers  les  animaux  qui  pacagent; 
ceux-ci,  apercevant  des  ennemis  de  tous  côtés,  onl  peur 
et  s'enfuient  en  désordre,  chacun  tirant  de  son  côté;  les 
chasseurs  en  ont. bientôt  traqué  quelques  uns.  Mais  notre 
Napoléon  ne  s'est  point  laissé  prendre  à  cette  chasse  :  àla 
parfaitement  discipliné  sa  troupe,  et,  lorsqu'il  a  vu  descen- 
dre des  hauteurs  les  cavaliers  ennemis ,  il  s'est  lui-même 
dirigé  avec  tous  l«s  siens  vers  la  dune  la  plus  haute,  la  plus 
escarpée  et  la  plus  difficile  à  gravir  pour  un  cheval  portant 
un  homme  sur  le  dos.  De  là  il  déjouait  tous  les  chasseurs 
éloignés  de  la  dune,  et  n'avait  plus  qu'à  se  défendre  contre 
ceux  qui  pouvaient  couronner  cette  dune,  mais  qui,  pris  à 
l'improviste,  étaient  trop  éparpillés  ou  trop  peu  nombreux 
pour  arrêter  la  troupe. 

Arrivé  sur  le  sommet,  le  Napoléon  des  chevaux  exami- 
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nail  soii^neusfiiieiU  le  pays,  el  npirs  avoir  reconnu  les  lieux, 
se  diiigeail  au  plus  gniiid  K^ilop,  en  suivant  les  cicites 
les  plus  (îlevées,  vers  un  autre  pacage  situé  à  plusieujs 
lieues.  Il  fallait  abandonner  la  partie;  car  les  chevaux 
montés  par  les  cavaliers  étaient  dOjà  fatigués  de  la  roule 
qu'il  avait  fallu  faire  depuis  les  villages;  en  outre,  ils  sont 
moins  habitués  à  galoper  dans  des  sables  ,  où  ils  s'enfon- 
cent d'autant  plus  qu'ils  ont  un  liomine  sur  le  dos;  dans 
certains  passages  il  faut  mOnie  absolument  que  le  cavalier 
mette  pied  à  lerie. 

Les  chasseurs  ,  plusieurs  fois  vaincus,  se  sont  réunis  en 
plus  grand  nombre,  cl  ont  envojé  des  corps  de  réserve 
pour  garder  les  passages  et  les  défilés  que  le  Napoléon  avait 
l'habitude  de  prendre  pour  se  sauver.  A  celte  lactique  in- 
opkiée,  noire  cheval  a  répondu  par  une  tactique  nouvelle. 
D'un  coup  d'oeil  il  a  jugé  son  jerrain,  en  un  instant  il  a 
pris  son  parti,  et  s'est  diiigé,  tonjours  suivi  de  sa  troupe 
bien  serrée,  sur  la  crête  de  la  dune  la  plus  élevée  du  voi- 
sinage, el  là  il  a  attendu  patiemment  l'ennemi. 

Les  chasseurs  se  sont  alors  réunis,  ont  cerné  la  dune,  cl 
n'ayant  pas  le  dessein  de  prendre  les  animaux  par  un  blo- 
cus, ils  ont  commencé  à  gravir.  Le  Napoléon  n'a  pas 
buigé;  mais  lorsqu'il  a  vu  les  cliasseurs  à  mi-dune,  lia 
langé  sa  troupe  en  pointe,  les  poulains  devant ,  les  juments 
derrière  les  poulains,  et  lui  à  l'arrière-garde.  ï\.  a  choisi  le 
point  d'attaque;  et  puis  les  juments  mordant;  à  la.crotipe 
les  poulains,  lui  mordant  les  juments  à  la  croupe,  il  a 
fondu  sur  un  des  points  du  cercle  des  cavaliei's  avec  une 
vitesse  incroyable  et  avec  l'avantage  de  la  descente.  Rom- 
pre les  rangs  des  assaillants,  en  culbuter  et  en  blesser  quel- 
ques uns  ,  gagner  les  crêtes  voisines  et  disparaître  v  nia  été 
que  l'affaire  d'un  instant. 

Ainsi,  former  une  masse  pour  tomber  avec «He  sur  les 
points  faibles  des  ennemis ,  telle  est  la  tactique  de"ce  cheval 
commandant,  auquel,  pour  cette  raison  sans  dwoie,  on  a 
donné  le  nom  de  Napoléon  des  chevaux. 

Disons  ici  que  ce  Napoléon  n'a  pas  toujours  liaibUé  les 
lètes;  il  fut  pris  autrefois,  et  c'est  après  nvoiri  été  motilé 
deux  ans  qu'il  s'est  échappé  pour  retourner  à  ses  nweurs 
primitives  ,  profilant  sans  doule  des  leçons  qu'itavait  rerues 
dans  l'esclavage  pour  éviter  d'être  pris  de  nouvean; 


EXEMPLE  DE  PERSEVEfi'ANCE. 

Je  n'étais  qu'un  pauvre  soldatet  jeincKaîjnaisquttloaze 
sous  par  jour,  lorsque  j'appripHomi sc*>li;i  .bien  parler  el  à 
bien  écrire  ma  langue  natale.  On  n'a  bcsoiu,  quand  on  veut: 
apprendre,  ni  d'école,  ni  de  chambre,  ni  de  fiais  d'éduear. 
lion.  Mon  lit  de  camp  me  servait  de  chaise  ,  mon  havresao 
de  pupitre;  une  petite  planche  était  ma  table.  Je  n'avais 
pas  d'argent  pour  acheter  de  la  chandelle  ou  de  l'huile.  En 
hiver,  j'étudiais  au  coin  de  la  cheminée,  el  la  lumière  du 
foyer  me  suffisait;  encore  ne  pouvais-je  m'en  approcher 
qu'à  mon  tour.  Si  quelque  jeune  homme  sans  parents,  sans 
amis,  sans  fortune,  sans  éducation,  a  pu,  dans  l'intervalle 
d'une  année,  et  tout  en  faisant  le  triste  métier  de  soldat, 
venir  à  bout  d'une  telle  entreprise,  quelle  excuse  aura  celui 
qui,  dans  quelque  circonstance  qu'il  se  trouve,  sous  quel- 
que joug  qu'il  courbe  la  tète,  restera  ignorant  el  pauvre? 

Pour  acheter  une  plume  ou  une  feuille  de  papier,  j'éiais 
obligé  de  me  priver  d'une  portion  de  ma  nourriture,  tout 
affamé  que  je  fusse.  Je  n'avais  pas  un  moment  qui  fût  à  moi 
seul  :  il  fallait  lire  et  écrire  au  milieu  de  soldats  qui  riaient,' 
chantaient ,  sifflaient ,  et  qui ,  dans  leurs  heures  de  récréa-^ 
lion,  ne  sont  ni  décents  ni  paisible-.  Ne  vous  moquez  pa&j 
du  liard  que  je  donnais  pour  acheter  mon  papier,  mes  plu- 
mes et  mon  encre  ;  ce  liard  était  une  somme  pour  moi,  une 
énorme  somme.  J'étais  vigoureux  ,  je  prenais  beaucoup 
d'exercice,  et  j'étais  en  pleine  santé.  Notre  cantine  payée, 
il  nous  restait  juste  quatre  sous  par  semaine.  Je  me  sou- 


viens qu'im  jour  (ces  choses-là  ne  s'oublient  pas),  après 
avoir  fait  toutes  les  dépenses  nécessaires  ,  il  me  restait  un 
S')u,  le  vendredi  soir;  je  le  deslinais  à  l'achat  d'un  hareng 
pour  mon  modeste  déjeuner  du  lendemain.  Le  papier  el  les 
plumes  avaient  dévoré  le  reste.  Je  me  déshabille  ;  hélas! 
e-n  me  menant  au  lit ,  si  affamé  que  j'avais  besoin  de  tout 
uion  courage  pour  imposer  silence  à  ma  faim,  je  découvris 
que  j'avais  perdu  mon  trésor;  le  sou  avail  disparu.  Je  ca- 
chai ma  tête  sous  ma  misérable  couverlure  ,  et  je  pleurai 
comme  un  enfant.  Je  le  répèle,  si  en  de  telles  circonstances 
je  suis  venu  à  bout  de  mon  entreprise,  y  a-l-il  un  jeune 
homme  qui  puisse  en  regarder  l'accomplissement  comme 
impossible?  Quel  jeune  homme  ,  en  lisant  ceci ,  ne  serait 
pas  honteux  de  prétendre  que  les  circonstances  ont  contra- 
rié son  éducation,  et  que  le  temps  lui  a  manqué  pour  ap- 
prendre? 'W.  COBBETT. 


EFFET   d'un'   MIliOIR   SUR    DES    NÉGRESSES    DE   YEDDIE 
DANS   LE   MAND.\nA. 

Le  major  Denham,  dans  une  expédition  qu'il  fit  au  Man- 
dara  ,  s'arrêta  à  Yeddie,  petit  village  près  de  la  ville  d'An- 
gournou.  On  entoura  sa  case  comme  à  l'ordinaire. 

«...  Maraney  garda  la  porte,  dil-il,  de  sorte  qu'il  n'en- 
tra que  trois  ou  quatre  femmes  à  la  fois.  J'en  vis  près  d'une 
centaine  ;  il  y  en  avail  de  très  jolies  et  d'une  naïveté  char- 
mante. Je  n'avais  qu'un  luiroir  à  leur  montrer.  C'était  pro- 
bablemenl  ce  qui  pouvait  leur  faire  le  plus  de  plaisir.  L'une 
insista  pour  aoiener  sa  mère,  une  autre  sa  sœur,  afin  de 
voir  la  figure  de  celle  qu'elle  chérissait  le  plus  rédéchw  à 
côté  de  la  sienne  propre,  ce  qui  semblait  leur  causer  une 
satisfaction  délicieuse;  car  en  voyant  l'image  répétée  dans 
le  miroir,  elles  embrassaient  à  plusieurs  reprises  l'objet  de 
leur  affection.  Une  femme  très  jeune  et  de  la  physionomie 
la  plus  intéressante,  ayant  obtenu  la  permission  d'apporter 
son  enfant,  revint  un  instant  après  eu  le  tenant  dans  ses 
bras;  elle  élail  réellement  transportée  de  joie.  Des  larmes 
lui  coulèrent  le  long  des  joues  quand  elle  aperçut  le  visage 
de  l'enfant  dans  le  miroir,  elle  bambin  frappaii  des  mains 
en  signe  de  contentement.  » 


La  chanson  aojcfrain  si  connu  : 

Mon  père  étail  broc  , 
Mai  mère  était  pot, 
Ma.  graiid'-mère  était  pinte. 

a  été  composée,  au  quinzième  siècle,  pour  ridiculiser  le  ma- 
riage de  Guillaume  de  Montmorency  avec  Anne  Pot,  nièce 
de  Philippe  Pot ,  conseiller  iniime  de  Louis  XI ,  mort  en 
1494. 


MUSEE   ROYAL   DES   ANTIQUES   DU    LOUVRE. 

SALLE  DE  LA  PSYCHÉ. — AUTEL  DES  DOll/E   DIEDX. 

Ce  monument  curieux  est  formé  de  deux  parties  qui  ont 
appartenu  à  deux  autels  différents.  Sur  un  autel  antique  de 
forme  cylindrique ,  orné  de  bas-reliefs  qui  représentent  Une 
danse  de  Bacchantes,  on  a  placé  la  partie  supérieure  d'un 
autel  rond  découvert  à  Gables,  et  consacré  aux  douze  divi- 
nités principales  de  la  religion  grecque  et  romaine.  Leurs 
têtes  sont  sculptées  en  bas-relief  sur  le  bord  horizontal  de 
ce  précieux  fragment. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  les  dieux  sont  rangés  : 

i°  Jupiter.  On  le  reconnaît  au  foudre  symbolique. 

2"  Minerve.  Des  chouettes  ornent  son  casque. 

3°  Apollon. 

4"  JuNON.  Son  sceptre  est  indiqué  près  d'elle. 
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5»  Ni'PTi  Mv.  ^'oll  liiili'iil  csl  figiiii'. 
C°  Vui.f.AiN.  On  le  lecoiinait  à  soji  bonnet. 
'"  Mkrcuke.  Le  caducée  csl  ligiiié. 
8°  ot  !)"■  ViîSTA  et  CiinÈs. 
iO"  DiiNK,  dont  le  caïquois  est  l'allribiil. 
11°  et  li"  Mahs  ci  Vkmis  que  l'Amour  iihinii. 
La  surface  vciïicale  du  mOme  fragment  est  ornée  des 
douze  figures  du  zodiaque  et  des  sjmboles  des  divinités 


qui  liaient  censées  avoir  pour  ainsi  dire  le  domaine  du 
mois  que  cliaque  signe  iii(li(|uo  lulcla  mensis).  t.a  colombe 
di'  Vénus  répond  au  Bélier  pour  le  mois  d'avril  ;  le  trépied 
d'Apollon  est  prés  du  Taureau  pour  le  mois  de  mai;  la 
tonne  lie  Mercure  suit  les  (îémeaux  pour  le  mois  de  juin  j 
l'aigle  de  Jupiter  répond  au  Cancer  pour  le  mois  de  juillet  ; 
le  panier  (le  Cérès  répond  au  [,ion(aoûl);  le  bonnet  de 
Vulcain  cnlouie  d'un  seipeni,  à  la  Vierge  (septembre)  ;  la 


(Musée  du  Louvre;  salle  de  la  Psyrlié,  u° 

louve  de  Mars,  à  la  Balance  (octobre)  ;  le  chien  de  Diane,  au 
Scorpion  (novembre  ;  la  lampe  de  Vesta,  au  Sagittaire 
(décembre)  ;  le  paon  de  Junon,  an  Capricorne  (janvier)  ; 
les  dauphins  de  Neptune,  au  Verseau  février)  ;  la  chouette 
de  Minerve,  au  Poisson  (mars). 

Le  Musée  des  antiques  possède  de  plus ,  sous  le  h"  378  , 
dans  la  salle  de  l'Isis,  un  autre  monument  également  en 
marbre  penlélique,  désigné  sous  le  nom  de  grand  auld  des 
douze  dieux,  et  dont  les  bas-reliefs  sont  dignes  de  toute 
l'admijation  des  connaisseurs.  M.  le  comte  de  Clarac  en 
donne  la  description  suivante  : 

«Ces  superbes  bas- reliefs,  imitation  embellie  dans  les 
temps  brillants  de  la  sculpture  grecque  de  quelque  ouvrage 
de  l'ancienne  école  attique  ou  éginélique,  et  pris  par  erreur 
pour  travail  étrusque,  sont  dans  le  style  des  monuments 
choragiques.  Les  divinités  qui  ornent  les  trois  faces  sont 
distribuées  sur  deux  bandes. 


Fig.  I.  Autel  des  douze  dieux  ,  marbre  pentélique.^ 

»  Les  figures  qui  remplissent  la  bande  supérieure  sont 
les  douze  grands  dieux  île  la  religion  grecque,  quatre  sur 
chaque  pan  de  l'autel  ;  on  voit  d'abord  Jupiter  ,  Junon  , 
Neptune,  Cérès,  Vesta;  ces  cinq  grandes  divinités  étaient 
enfants  de  Saturne;  celles  qui  suivent  avaient  Jupiter  pour 
père.  Mercure  est  remarquable  par  la  longue  barbe  qu'on 
lui  donnait  dans  les  monuments  d'ancien  style,  et  par  ses 
e«andes  talonnières.  Vénus  se  recoauait  à  la  colombe  qu'elle 
tient  à  la  main;  elle  est  entièrement  vêtue  ainsi  qu'on  la 
représentait  dans  les  premiers  temps  de  l'art;  elle  est  au- 
près de  Mars.  Vient  ensuite  Apollon,  vêtu  d'une  robe 
longue  qu'on  lui  voit  rarement;  la  partie  supérieure, 
restaurée  autrefois,  n'est  pas  dans  le  caractère  que  nous 
offrent  des  monuments  choragiques.  Diane,  à  qui  on  ne 
donnait  pas  encore  la  tunique  courte  des  chasseurs,  est  près 
d'Apollon.  A  côté  d'elle,  on  voit  Vulc:iin  qui  tient  des  te- 
nailles ;  il  présidait  aux  arts,  ainsi  que  Minerve,  avec  qui 
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il  parait  s'cnlrelcnir.  Les  figures  de  la  bande  inférieure 
sont  plus  grandes,  au  nombre  de  neuf  seulement,  trois  de 
cliaqne  cùlc.  Sur  la  première  face ,  ce  sont  li'S  trois  Grâces 
qui  dansent;  elles  sont  vêtues  comme  on  les  rcpn'scntait 
encore  (lu  temps  de  Socrate.  Ici  elles  n'ont  aucun  attribut; 
on  leur  faisait  tenir  ordinairement  à  la  main  un  dé,  une 
rose  et  une  branche  de  myrllie  ;  ces  figures  sont  irc'S  b(l!es. 
Sur  la  seconde  bande ,  les  trois  Heures  ou  Saisons  de  l'an- 
née, dont  l'une  a  dans  la  main  des  feuilles,  l'autre  une  Heur, 
la  Iroisiôme  des  fruits.  Ces  trois  Saisons,  nommées  par  les 
anciens  Grecs  Eunnmic,  Irène  et  Dici ,  étaient  le  Prin- 


temps, l'Automne  cl  l'Hiver.  Celle  qui  tient  une  feuille, 
et  qui  est  la  dernière  à  gauche  de  cette  bande,  est  d'une 
grande  beauté,  et  peul-éire  la  plus  remarquable  des  figures 
de  ces  bas-reliefs.  Enfin,  on  voit  trois  déesses  sans  autres 
symboles  que  des  sceptres  dans  leurs  maitis  droitoi,  ci  leur» 
mains  gauches  ouvertes.  Ce  sont  probablement  les  llithyes, 
i  déesses  qui  présidaient  à  la  naissance  des  humains,  et  que 
l'on  confondait  quelquefois  avec  les  Parques. 

oTont  est  curieux  dans  ce  beau  monument  ;  lesdraperie» 
y  sont  d'une  grande  richesse ,  cl  elles  olîrenl  dans  leurs  plis 
les  particularités  que  l'on  observe  dans  les  monuments  clio 


(FI; 


lias-rcJitf  sni.éneur  de  l'aHul  dis  douze  dituï  ,  Jécotncrl  k  Cal.ii 


tagiques;  les  coiffures  élevées  sont  ou  même  genre  que 
celles  de  ces  monuments.  On  fera  remarquer  aussi  que 
ces  bas-reliefs,  ainsi  que  ceux  de  la  cella  du  Parthénon , 
n'ont  (|ue  peu  de  saillie  :  on  n'a  pas  même  cherché  à  indi- 
quer les  plans  par  la  dégradation  des  reliefs;  il  y  avait  peu 
d'ombres  portées,  ou  elles  étaient  très  douces,  ce  qui  don- 
nait à  ces  bas- reliefs  un  effet  très  harmonieux ,  et  en  faisait 
des  espèces  de  tableaux  ou  de  camées  qui  restaient  bien  à 
leur  place,  et  ne  l'emportaient  pas  eu  vigueur  de  luoiière 
et  d'ombre  sur  les  parties  d'architecture  dont  ils  faisaient 
l'ornement. 

"  Un  grand  vase  en  forme  de  cratère  qui  surmonte  l'autel, 
«9tdc  maibvt  paonazetlo  (le  marbre  phrygien  ou  synna- 
éiquedes  anciens);  le  bord  est  décoré  de  masques  bachi- 
ques ;  la  manière  dont  plusieurs  ont  les  cheveux  relevés  sur 
le  devant  se  nommait  onckos  chez  les  Grecs,  superficies 
chez  les  Romains.  Les  masques  des  jeunes  gens  avaient  des 
cheveux  blonds;  ceux  des  personnasros  aflligés  des  cheveux 
<pars.  » 


ORIGINES  DE  L'EMPIRE  DES  OTTOMANS. 

La  race  turque  est  fort  ancien ue.  Ses  historiens  donnent  le 
nom  de  Turc  au  patriarche  dont  elle  est  supposée  descendre, 
etqui  est  sans  doute  le  morne  qu'Hérodote  nomme  Targi- 
taos.el  Moïse  Soghcrma.  Les  montagnes  de  l'Altaï  situées 
au  centre  de  l'Asie  furent  son  berceau.  De  la  elle  se  répan- 
dit dans  les  steppes  de  la  hante  Asie,  le  Turkestan  acHrel, 
contrées  riches  en  pâturages.  Un  chef  nommé  Oghouz-Kan 
fut  par  ses  cor.quètcs  et  par  ses  lois  le  fortdaleur  de  sa  puis- 
sance. On  peut  regarder  ce  gucriier  législateur  comme  con- 
temporain d'Abraham.  Il  se  fixa  à  Yassy,  une  des  villes  les 
plus  célèbres  du  Turkestan,  et  en  fit  le  siég-e  de  l'empire. 
La  tradition  lui  donne  six  fils  qui  sont  désignés  sous  les 
noms  de  Khans  du  Jour,  de  la  Lune,  de  l'Etoile,  du  Ciel, 
de  la  Montagne,  de  la  Mer,  et  que  l'ou  doit  regarder 
comme  les  représentants  des  six  subdivisions  principales  de 
la  race  turque.  Ces  princes,  suivant  une  ancienne  (radi- 
lion,  ayant  été  envoyés  à  la  chasse  par  leur  père,  lui  rap- 
portèrent un  arc  et  trois  fièchcs  qu'ils  avaient  trouvés  sur 
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leur  clKMiijn.  Otîlioiiz  donna  les  (lèches  aux  khanndu  Ciel, 
lU  la  Montagne  c\  de  la  Mer,  el  l'arc  aux  trois  autres. 
Cciix-ci  le  brisèrent  pour  se  le  partager,  et  Ogliouz  les 
iiomni»,  à  cause  lie  cela,  Bozouk  ,  les  destructeurs.  Il 
nomma  les  trois  aau-fs,  Oiitttehok,  les  trois  fli'clies.  Il  confia 
le  (iininiandenicnt  de  l'aile  j^aiiclie  de  son  arnitîe  aux  Des- 
tructeurs', et  celui  de  l'aile  droite  aux  Trois  Flèches.  Après 
sa  mort,  ses  fils  se  pa^taRèrent  son  empire  :  les  Flèches 
curent  les  tribus  de  l'est;  les  Destructeurs  ,lc%  tribus  de 
l'oucsi. 

I.es  Destructeurs,  toujours  en  mouvement  vers  l'Occi- 
deiu,  ont  fourni  trois  grands  empires  qui  se  sont  établis  par 
la  foi  ce  des  armes,  sur  des  peuples  plus  civilisés  :  l'empire 
des  Oghouse.i ,  l'empire  des  Seldjoukides ,  et  l'empire  des 
Olloiiiaiis.  Les  liisloriens  orientaux  font  descendre  les 
Ogbduzes  du  khan  de  la  Montagne,  les  Seldjoukides  du 
khan  de  la  Mer,  les  Ollonians  du  khan  du  Ciel.  L'empire 
des  Oghouzes,  qui  comprenait  li!s  villes  de  Kachgar  et  de 
Btiukliara,  et  s'étendait  jusqu'aux  frontières  de  Chine,  com- 
menea  au  dixième  siècle.  Celui  des-SeJdjonkides  embrassait 
les  contrées  comprises  entre  la  mer-Cospienne  et  la  mer 
Méditerranée,  et  dura  depuis  la  fin  du  dixième  siècle  jus- 
i|u'aii  commencement  du  quatorzième.  Celui  des  Ottomans 
date  du  conmiencement  du  treizième  siècle,  et  atteint,  au 
seizième ,  le  point  le  )>lus  élevé  de  sa  puissance.  C'est  sur  les 
origines  de  ce  dernier  enipire,  le  plus  intéressant  pour 
l'Europe,  que  nous  donnons  ici  quelques  détails. 

Dans  le  courant  du  treizième  siècle,  les  conquêtes  de 
Gengiskhan  ,  en  Asie,  décidèrent  une  des  tribus  de  la  race 
turque  à  quitter  le  Kliorassan ,  où  elle  vivait  tranquillemcin 
des  produits  de  ses  troupeaux  ,  et  à  se  diriger  à  l'ouest  vers 
l'Arménie.  A  la  inorldece  conquérant ,  cette  tribu  ,  com- 
mandée par  Souleïiiian-Schah  ,  de  la  famille  de  Kayi,  une 
des  plus  illusb-es «les  Oghouzes,  se  remit  en  marche,  en  sui- 
vant le  cours  del'Euphrate,  pour  retourner  dans  sa  patrie. 
Mais  Soulcïman  étant  tombé  dans  le  fleuve  avec  son  cheval, 
et  y  étant  mort ,  cet  événement  amena  la  dispersion  des  fa- 
milles qu'il  lenait  réunies.  Deux  de  ses  fils  retournèrent 
dans  le  Kliorassan  avec  une  partie  de  la  tribu  ;  les  deux 
plus  jeunes,  Dundar  et  Ertliognil ,  suivis  seulement  de 
quatre  cents  familles,  se  rendirent  dans  la  vallée  de  Sour- 
raeli ,  au  pie;!  des  hautes  montagnes  situées  à  l'est  d'Erze- 
roum  ,  entre  l'Arménie  et  la  Géorgie.  Dfe  là  ils  se  dirigèrent 
vers  l'occident,  cherchant  un  établissement  meilleur,  et 
espérant  trouver  protection  diins  les  Etats  d'Aladin,  sultan 
des  Seldjoukides.  Ils  suivaient  leur  chemin,  lorsque  tout- 
ci-coup,  dins  la  campagne,  ils  aperçurent  deux  armées 
en  train  de  si  livrer  bataille.  On  était  trop  loin  pour  pou- 
voir distinguer  les  combattants  et  leur  force;  mais  Erllio- 
grul  prit  aussitôt  la  résolution  de  favoriser  le  parti  le  plus 
fa'ibic.  Son  intervention  décida  la  victoire.  Les  vaincus  étaient 
des  Tartares-Mongols,  et  le  vainqueur,  Aladin  lui-môme. 
Celui-ci  ,  reconnaissant  du  service  qu'Ertliogrul  lui  avait 
rendu,  lui  donna  un  habit  d'honneur,  en  lui  assignant  pour 
séjour  d'été  les  montagnes  d'Ermeni,  dont  les  eaux  se  ver- 
sent sur  la  côte  méridionale  de  la  mer  Noire ,  et  pour  séjour 
d'hiver  la  plaine  située  aux  environs  de  Sœgod.  Erthogrul 
ayant  eu  de  nouveau  occasion  de  rendre  service  à  Aladin 
contre  une  invasion  de  Grecs  et  de  Tarlares,  ce  prince,  pour 
le  récompenser,  lui  donna  en  fief  un  district  plus  étendu 
que  celui  qu'il  lui  avait  d'abord  accordé ,  et  lui  assigna  pour 
séjour  d'hiver  le  territoire  compris  entre  les  deux  forts  de 
Bilédjik  et  de  Karahissar,  dépendant  de  son  empire.  Telles 
sont  la  petite  tribu  et  le  petit  établissement  qui  ont  formé  le 
point  de  départ  de  la  puissance  des  Ottomans. 

Erthogrul  eut  trois  fils  :  Osman  ,  Goundouzalp  et  Sarou- 
gati.  Osman,  l'aîné,  le  chef  de  la  dynastie,  et  l'auteur  du 
nom  desOsmanlis  ou  Ottomans,  naquit  en  I2,ï8.  Les  Turcs 
attribuent  beaucoup  d'importance  à  un  songe  prophétique 
que  fit  Osman  quelques  jours  avant  son  mariage  avec  la  belle 


Malkhatoun ,  fille  du  scheik  Edebali ,  et  qui  décida  ce  ma- 
riage :  ils  y  voient  une  aiinonciation  s'irnaturelle  des  desti- 
nées de  leur  empire.  Osman  se  voyait  en  rêve  reposant  au- 
près d'Edebali  ;  tout-à-coup  la  lune  sortit  du  sein  de  celui-ci 
et  vint  se  cacher  dans  le  sien.  Alors  un  arbre  toujours  crois- 
sant et  toujours  plus  verdoyant  et  plus  beau  surgit  de  ses 
reins  el  finit  par  couvrir  de  son  ombre  les  trois  parties  du 
monde.  Au-dessous  de  cet  arbre  s'élevaient  le  Caucase, 
l'Atlas,  le  Taurus,  l'Hémus.  De  ses  racines  soriaieut  le 
Tigre,  l'Euplirate,  le  Nil  el  le  Danube  couverts  de  vais- 
seaux comme  la  mer.  Les  cam])agnes  étaient  chargées  de 
moissons,  el  les  monts  couronnés  d'épaisses  forêts  d'où 
s'éclia|)paient  des  sources  abondantes  qui  allaient  serpeo- 
lant  dan»<les  bosquets  de  rosiers  et  de  cyprès.  Dans  les 
vallées  s'éleedaient  au  loin  des  villes  ornées  de  dômes, 
de  coupoleSj  de  pyramides,  d'obélisques,  de  colonnes,  de 
tours  magnifiques  sur  le  sommet  desquelles  brillait  le  crois- 
sant. La  troupe  variée  des  oiseaux  voletait  et  gazouillait 
sous  ce  toit  frais  et  embaumé,  Jormé  de  rameaux  entre- 
lacés dont  les  feuilles  s'allongeaient  en  forme  de  sabres.  A 
ce  moment  s'éleva  ui>vent  violent  qui  tourna  les  pointes  de 
ces  feuilles  vers  les  différentes  villes  de  l'univers,  et  princi- 
palement versConstantinople,  (jui,  siluéeà  la  jonction  des 
deux  mers  et  des  deux  continents ,  ressemblait  à  un  diamant 
enchâssé  entre  deux  saphirs  el  deux  émeraudes,  et  parais- 
sait ainsi  former  la  pierre  précieuse  d'un  cercle  de  domina- 
tion qui'cmbrassait  le  monde  entier.  Osman  allait  mettre  ce 
singulier  anneau  à  son  doigt  lorsqu'il  se  réveilla.  On  voit  que 
ce  songe,  soit  qu'Osman  l'ait  eu  véritablemest,  ce  qui  est 
possible,  soit  qu'il  ait  été  produit  après  coup  par  l'imagi- 
nation poétique  des  historiens,  est  une  représentation  sym- 
bolique de  la  conquête  ottomane.  Il'décida  le  scheik  Edebali 
à  donner  sa  fille  a  Osman ,  et  de  leur  union  naquit  cette 
suite  de  princes  guerriers  qui,  pendant  s»;  long-temps , 
elTrayèrent  le  monde  entier,  et  donnèrent  an-croissant  une 
si  grande  prépondérance  politique. 

Des  diverses  fortei'esses  qui  avoisinaient  la  résidence 
d'hiver  de  la  tribu  ,  une  seule,  celle  de  Bilédjik,  entrete- 
nait des  relations  amicales  avec  elle.  Les  commandants  des 
autres  inquiétaient  continuellement'  les  Turcs,  soit  lors- 
qu'aux approches  de  l'hiver  ils  quittaient  le  pâturage  de  la 
montagne  pour  venir  dans  la  plaine,  soit  lorsqu'ils  quittaient 
la  plaine  pour  regagner  la  montagne.  Osman  fatigué  et  irrité 
de  ces  vexations continnelles,  résolut  enfin  de  s'en  délivrer 
en  enlevant  aux  G*ecs  la  possession  de  ces  forteresses.  Celle 
de  Koledja,  située  au  pied  de  l'Ermeni-tagh,  fut  la  pre- 
mière dont  il  s'empara  :  les  habitants  se  livrèrent  à  merci 
et  furent  réduits  en  esclavage.  Peu  après,  il  s'empaTa  de  la 
forteresse  beaucoup  plus  importante  de  Karadjahissar , 
qu'Aladin  lui  accorda  à  litre  de  fief,  en  lui  conférant  en 
même  temps  la  qualité  de  prince ,  ainsi  que  les  insignes  ca- 
ractéristiques :  un  drapeau,  une  timbale,  el  une  queue  de 
cheval.  Le  premier  soin  d'Osman ,  après  son  investiture, 
fut  de  convertir  en  mosquée  l'église  de  Karadjahissar,  d!y: 
établir  un  prieur  public ,  un  prédicateur  et  un  juge.  Celui-ci 
était  chargé  de  présider  aux  affaires  de  toute  nature,  et 
particulièrement  à  celles  du  marché  qui  se  tenait  dans  la  ville 
le  vendredi  de  chaque  semaine.  Dans  une  contestiition  qui 
s'était  élevée  entre  un  Turc  et  un  chrétien,  Osman  ayant 
prononcé  lui-même  en  faveur  du  chrétien ,  on  *'lébra  bien- 
tôt dans  tout  le  pays  sa  justice,  el  cet  acte  d'équité,  en  même 
temps  que  de  bonne  politique,  contribua  à  augmenter  l'af- 
fluence  du  public  au  marché  de  Karadjahissar,  et  par  con- 
séquent l'importance  de  cette  place. 

Cependant  lesGrecs,  jaloux  des  succès  d'Osman,  délibé- 
rèrent entre  eux  de  s'emparer  de  sa  personne.  Le  comman- 
dant de  Biledjick ,  jusqu'alors  ami  d'Osman  ,  entra  lui-même 
dans  le  complot.  Ce  seigneur  devant  se  marier  avec  la  fdle 
du  coinmandanl  de  Yarhissar,  on  convint  d'inviter  Osman 
à  assister  a  la  fête,  et  sur  ce  prétexte  de  s'emparer  de  lui. 
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Osman  fui  averti  de  ce  qu'on  tramait  contre  lui.  Il  avait 
l'babiliiili',  toutes  les  fois  qu'il  parlait  pour  la  montagne  , 
de  conlior  au  commanilanl  de  Uilcdjick  la  garde  de  ses 
trésors  et  di!  ce  que  sa  lril)u  avait  de  plus  précieux.  Cet  usage, 
commode  pour  Ivs  Turcs,  datait  du  temps  d'Erthogrul,  alors 
que  leur  puissance  ne  leur  pcrmetlail  pas  de  lutter  avec 
avantage  contre  les  attaques  des  garnisons  grecques.  Ces 
objets  l'iaient  apportés  dans  l'iulérieur  du  cliàlcau  par  des 
femmes,  et  au  retour  des  iiiontagncs,  les  Turcs,  par  recon- 
naissance ,  envoyaient  en  présent  au  commandant  du  fort 
dêspeaux<U:clii^vre,iles fromages, des  tapis,  dumiel.  Osman 
profitant  de  celte  circonstance  annonça  au  commandant  que, 
partant  pour  la  montagne,  il  lui  demandait  la  permission 
de  faire  trjnsporier  comme  à  l'ordinaire  ses  richesses  dans 
le  fort.  La  veille  du  mariage  ayant  élé  choisie  pour  celle 
opération,  Osman  choisit  treule-ueuf  de  ses  plus  braves 
guerriers,  qui,  déguisés  en  femmes  et  couverts  de  longs 
voiles,  introduisirent  dans  le  château  leurs  chevaux  chargés 
d'armes  au  lieu  d'objets  précieux.  Avec  cette  petite  troupe, 
il  s'empara  duchateau  dont  lecommandanlcl  la  plus  grande 
partie  de  \\i  garnison  étaient  sortis  pour  aller  à  la  cérémonie 
dtr  mariage.  A  la  tète  d'une  autre  troupe,  s'élant  mis  eu 
embuscade  dans  une  gorge  par  laquelle  devait  revenir  Je 
nouveau  marié,  il  l'attaqua,  le  tua,  el  s'emparu  de  la  ma- 
riée qu'il  fil  éprftiser  à  son  fils  Ourthan.  Enhardi  par  ce 
succès ,  il  marcha  contre  la  place  de  Yarhissar  qu'il  enleva, 
tandis  qu'un  de  ses  lieutenanls  enlevait  une  troisième  place 
nommée  Ainegœl.  C'est  à  partir  de  la  conquête  de  ces  trois 
places  accomplie  en  1209,  que  la  puissance  des  Ottomans, 
établie  sur  une  base  solide,  commença  à  devenir  imporlante 
en  Asie  ;  el  d'autant  plus  que  dans  ce  môme  temps  tombait 
l'empire  des  Seldjoukides,  sur  les  ruines  duquel  le  nouvel 
empire  devait  s'établir. 

Osman  vécut  encore  vingt-sept  ans,  et  tout  ce  temps  fut 
employé  par  lui  à  étendre  les  frontières  de  son  empire  et  à 
repousser  les  Grecs  du  territoire  asiatique.  Sa  dernière  con- 
quête, et  la  plus  considérable,  fut  celle  de  la  ville  de  Tîrousa. 
Il  y  avait  déjà  dix  ans  qu'en  vue  d'inquiéter  cette  place,  il 
avait  fail  élever  à  côté  d'elle  deux  forts  dont  les  garnisons 
avaient  mission  de  demeurer  à  son  égard  dans  un  état  con- 
tinuel d'hostilité.  Enfin  ,  il  résolut  de  diriger  contre  elle 
toutes  ses  forces.  La  prise  et  le  pillage  d'Edrenos,  qui  est  la 
clef  de  Ihousa,  servirent  d'avertissement,  brousa  redoutant 
le  même  sort  qu'Edrenos,  capitula.  Les  habilanls,  moyen- 
nant trente  mille  i)iècesd'or,  obtinrent  la  permission  de  sor- 
tir avec  tous  leurs  biens.  Ainsi  tomba  Brousa,  une  des  plus 
belles  et  des  plus  imporlantes  villes  de  l'Asie -Mineure. 
Fondée,  suivant  Pline,  par  Aunibal  durant  son  séjour  au- 
près du  riii  de  Bilbynie,  elle  s'élève  maj|slueusement  à 
l'entrée  d'une  vaste  plaine  arrosée  par  les  eaux  vives  qui 
descendent  de  l'Olympe.  Osman, âgé  alors  de  soixante-dix 
ans,  ne  jouit  pas  long-temps  de  celte  conquête  ;  il  raourul 
quelques  jours  après  la  capilulalion  ,  fier  de  posséder  pour 
son  tombeau  et  pourla  résidence  de  ses  héritiers,  une  place 
digne  de  lui.  <  Je  meurs  sans  regret,  dit -il  à  son  fils  , 
puisque  je  laisse  un  successeur  tel  que  toi.  Sois  juste  ,  bon 
et  clément.  Protège  également  tous  tes  sujets  et  propage 
la  loi  du  prophète.  Tels  sont  les  devoirs  des  princes  sur  la 
terre ,  et  c'est  ainsi"  qu'.ils  auirenlsur  eux  la  béuédiction 
du  ciel.  » 

11  fut  enterré,  conformément  à  son  désir, dans  l'ancienne 
chapelle  du  château  de  Brousa.  On  y  a  montré  aux  pèlerins 
et  aux  étrangers ,  dit  M.  de  Hamnier ,  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle  ,  un  chapelet  de  bois  à  grains 
énormes,  que  l'on  disait  être  celui  d'Osman,  et  dont  la  vue 
entretenait  dans  le  peuple  un  sentiment  profond  de  respect 
pour  la  mémoire  de  ce  prince.  On  y  voyait  encore  la  caisse 
d'un  immense  tambour  dont  le  sultan  Aladin  lui  avait^ 
dit-on,  fait  présent  en  lui  donnant  l'investiture  de  la  piin- 
cipauté  de  Karadjahissar.  Ces  deux  monuments  histoiiques 


devinrent  la  proie  des  flammes  dans  le  grand  incendie  qui 
ravagea  Brousa  au  commencement  de  ce  siècle.  Le  salKe 
et  le  drapeau  qu'Osinan  avait  reçus  lors  de  son  investiture 
sont  toujours  conservés,  à  ce  qu'on  assure,  dans  les  trésors 
de  l'empire.  Mais  ce  qui  est  plus  authentique  que  la  con- 
servation de  ces  monuments,  c'est  ce  que  l'on  connaît  par 
la  tradition  contemporaine  de  la  simplicité  d'Osman.  Il  ne 
laissa  ni  or  ni  argent  ;  on  ne  trouva  chez  lui ,  après  sa  mort, 
qu'une  cuillère,  une  salière,  un  cafetan  brodé,  un  turl>an 
de  toile  neuve ,  quelques  drapeaux  de  mousseline  rouge , 
d'excellents  chevaux  ,  quelques  attelages  de  hèles  à  cornes 
pour  la  culture  des  champs,  et  quelques  beaux  troupeaux 
de  brebis,  desquels  descendent  ceux  qui  appartiennent  aux 
sultans  actuels,  et  qui  paissent  encore  dans  les  environs  de 
Brousa. 

Les  historiens  turcs  'attachent  beaucoup  d'importance  à 
l'avénemenl  d'Osman  au  commencement  d'un  siècle.  Ils 
remarquent  que  depuis  Mahomet  jusqu'à  lui,  le  commen- 
cement de  chaque  siècle  correspond  à  un  souverain  qnl 
a  puissamni.ent  influé  sur  les  destinées  du  monde  maho- 
mélan.  .\vec  le  premier  siècle  paraît  le  prophète;  Omar 
ben  .^bdolaziz  monte  sur  le  trône  des  Kalifes  au  commen- 
cement du  second;  Almamoun,  le  protecteur  des  sciences, 
est  proclamé  kalife  à  Bagdad  au  commencement  du  troi- 
sième ;  dès  l'origine  du  quatrième,  Obeîdolla  Mehdi  fonde 
en  Afrique  la  dynastie  des  Fatimiles;  la  première  année  du 
cinquième  siècle  partage  exactement  en  deux  le  règne  de 
Kadir  Billah,  le  dernier  des  kalifes  de  Bagdad;  avec  le 
sixième  se  déploie  l'empire  de  Gengiskhan  ;  enfin  avec  le 
huitième  celui  d'Osman,  dont  l'empire  turc  porte  encore  le 
nom.  Ce  fut  cent  cinquante  ans  seulement  après  la  mort 
d'Osman  que  cet  empire  acheva  de  se  consolider  par  la  prise 
de  Constantinople.  De  cette  époque ,  sa  puissance  effrayante 
pour  l'Europe  alla  sans  cesse  en  augmentant  pendant  un 
siècle  jusqu'à  la  conquête  de  l'ile  de  Chypre.  Parvenue  à 
ce  plus  haut  point  de  splendeur,  la  puissance  ottomane  s'y 
maintint  sans  déchoir  pendant  un  siècle  et  demi.  Mais  àr 
dater  de  la  paix  de  Carlowitz,  conclue  à  laiindu  dix-septième 
siècle,  l'empire  commença  à  marcher  vers  son  déclin ,  et 
avec  tant  de  rapidité  que ,  dès  le  milieu  du  dernier  siècle , 
il  n'y  avait  plus  à  concevoir  aucun  doute  sur  la  chute  pro- 
chaine.des  Ottomans.  Les-faits  récents  montrent  qu'ils  ne 
peuvent  plus  se  soutenir  en  Europe  qu'en  se  confondant 
par  l'égalité  civile  avec  le  résidu  de  l'ancienne  population 
grecque. 


PIERBE  BERRUEil. 

Berruer,  sculpteur,  reçu  membre  de  l'Académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture  le  25  février  1770,  en  devint  professeur 
en  fî85.  Cet  artiste  ,  dont  la  vie  ne  se  trouve  pas  dans  la 
Biographie  universelle,  est  cependant  l'auteur  d'un  assez 
grand  nombre  d'oeuvres  en  général  assez  remarquables.  Eu 
1765  il  exposa,  comme  agréé  de  l'Académie,  un  bas-relief 
en  marbre  représentant  Cléobis  et  Biton  attelés  au  char  de 
leur  mère;  en  1767,  le  bas-relief  de  l'Annonciation,  placé 
à  la  cathédrale  de  Chartres;  en  i77l,  une  statue  de  la  Fi- 
délité,  el  sainte  Hélène  pour  l'église  de  Montreuil-lès- 
Yersailles,  enfin  le  projet  du  mausolée  du  comte  d'Har- 
court;en  1773,1e  modèle  du  bas-relief  de  la  façade  de 
l'Ecole  de  Médecine,  du  côlé  de  la  place.  Ce  beau  morceau, 
de  31  pieds  de  long,  représente  la  chirurgie  sous  l'emblème 
de  la  Santé,  accompagnée  de  la  Prudence,  de  la  Vigilance, 
et  d'un  génie  qui  déploie  devant  Louis  XVJeplandu  nouveau 
bâtiment;  auprès  du  roi  sont  Minerve  elJa  Générosité,  Le 
reste  du  bas-relief  est  rempJi  par  des  groupes  de  malades 
et  de  .blessés.  Il  a  fait  aussi  le  bas-relief  de  la. façade  sur  la 
cour,  représentant  la  Théorie  ei  la  Pratique  quise  jment. 
d'être  inséparables;  d'un  côté  des  enfants  dissertent  sur.  un. 
cadavre,  dé  l'autre  ils  rassemblent  des  livres  poif  foririer 
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une  bibliollu''quo.  En  1775  il  exposa  liois  statues  icpit!scii- 
lant  Mclpomfne,  l'oljtnnie  et  Teipsidioie  pour  la  salle  du 
Ihi'iilre  de  lîordeaux,  cl  le  buste  de  Uuctlicrs;  en  177!),  l.i 
statue  de  d'Agucsscau;  en  1781  ,  la  statue  colossale  de  la 
force  pour  le  Pal,iis-de-Justice,  le  busic  de  Deslouclics  pour 
le  Théâtre-Français  ;  en  1785 ,  le  projet  d'un  cénotaphe 
élevé  par  une  société  de  patriotes  auxofliciers  français  morts 
pendant  la  gnerre  d'Amérique  ,  destiné  à  la  cathédrale  de 
Taris,  et  le  buste  du  peintre  de  Machi  ;  en  1787,  les  bustes 
du  peintre  Hue  et  de  Gressct  :  ce  dernier  morceau,  destiné 
à  l'Académie  d'Amiens,  Jui  valut  le  titre  de  membre  hono- 
raire di;  cette  société;  en  1789  ,  la  Foi  et  la  Charité;  bas- 
relief  pour  l'église  de  Sainl-Barlliélcmy  ;  en  I7!),'î,  un  mo- 
nument destiné  à  rappeler  le  souvenir  des  premières  expé- 
riences sur  les  ballons,  et  qui  devait  élre  placé  dans  le  jardin 
des  Tuileries  :  le  génie  de  la  France  montre  à  la  terre  éton- 
née les  progrès  qu'il  fait  dans  la  Physique;  cette  science, 
satisfaite  de  l'expérience  des  aéronautes  français,  les  cou- 
ronne. 

lierrueresl  mort  le  A  avril  1797. 


La  triple  contrainte  de  l'enfer,  livre  de  mon  art  et  de 
mes  miracles,  avec  lequel  j'ai  forcé  les  esprits  à  m'ap- 
porter  ce  que  je  désirais  et  à  se  soumettre  à  mes  ordres, 


dème  ,  le  monde  est  surmonté  d'une  croix  ;  mais  c'est  là 
une  usurpation  sacrilège.  Voyez-vous  ces  pieds  noirs  et 
fonrcluis ,  ce  hideux  serpent  couronné  (|ui  enlace  le  monde, 
et,  la  tète  en  bas  ,  siflle  contre  nue  souveraineté  invisible? 
Voyez-vous  ce  cadenas,  signe  du  silence  et  du  mystère  im- 
posés aux  œuvres  ténébreuses?  Voyez-vous  enlin  ces  trois 
oiseaux  qui  tiennent  suspendus  à  leurs  becs  des  anneaux 
ravis  aux  abîmes  des  mers?  Ce  sont  trois  personnificatioos 
des  esprits  subalternes;  leur  couleur  indique  assez  le  maî- 
tre qu'ils  servent,  et  vous  ne  les  confondrez  point  avec  la 
blanche  colombe  qui  porta  aux  habitants  de  l'arche  le  vert 
rameau ,  ni  avec  le  symbole  de  l'Esprit-Saint.  Cette  image 
sent  la  cabale  et  le  bilchcr  ;  nous  aurions  regardé  à  deux 
fois  à  la  mettre  en  lumière ,  il  y  a  seuleu)ent  trois  siècles. 


(Frontispice  d'un  grimoire  du  quinzième  siècle.' 

tel  est  le  titre  d'un  manuscrit  allemand  du  quinzième  siècle, 
que  l'on  attribue  au  docteur  Faust ,  ce  mystérieux  person- 
nage qui  a  si  bien  inspiré  deux  grands  auteurs  Iragiqiies, 
Marlowe  et  Goethe.  Quelle  que  soit  la  vérité  sur  ce  point,  le 
manuscrit  de  même  que  la  plupart  des  traités  de  magie, 
ne  peut  être  d'une  lecture  intéressante  que  pour  un  très 
petit  nombre  d'esprits  curieux  ;  aussi  notre  intienlion  n'est- 
elle  point  d'exposer  nos  lecteurs  même  à  l'ennui  d'une  ana- 
lyse. Nous  nous  contentons  d'emprunter  au  vieux  grimoire 
son  frontispice  fantastique  :  comme  bizarrerie  ,  comme 
cachet  des  siècles  superstitieux ,  cette  figure  est  de  notre 
domaine.  L'auteur  a  voulu  sans  doute  donner  une  idée  ter- 
rible de  sa  toute-puissance.  La  couronne  au  front,  il  tient 
d'une  main  en  équilibre  plusieurs  boules,  ce  qui  peut  fi- 
gurer son  autorité  sur  les  sphères,  sur  leur  harmonie,  et 
sur  l'équilibre  des  éléments.  De  l'autre  main  11  est  censé 
supporter  le  monde  qui  lui  est  soumis.  Ainsi  que  son  dia- 


THAUtTIO.V    AllABE. 

Uu  calife  de  Cordoue  avait  voulu  agrandir  ses  jardins, 
et  faire  élever  un  pavillon  sur  un  petit  champ  qui  les  bor- 
nait, et  qui  était  le  bien  d'une  pauvre  veuve.  Celle-ci  re- 
fusa de  le  vendre.  Le  prince  alors,  ou  son  ministre,  s'em- 
para du  petit  champ,  et  un  palais  tout  brillant  d'or  y  fut 
élevé.  La  pauvre  femme  alla  se  plaindre  au  cadi  de  Cordoue, 
L'affaire  était  difficile  :  le  cadi,  homme  de  bien,  monta  suC 
son  âne ,  et  se  rendit  auprès  du  calife ,  à  l'heure  où,  entouré 
de  sa  cour,  ce  prince  était  dans  le  pavillon.  Le  cadi  portait 
avec  lui  un  grand  sac.  Après  s'être  prosterné  devant  le  ca- 
ife,  il  le  pria  de  lui  accorder  la  permission  de  remplir  son  sac 
avec  la  terre  du  jardin.  Le  roi,  qui  était  bon,  y  consentit. 
Le  sac  plein  ,  le  cadi,  avec  cette  familiarité  orientale  qui  se 
mêle  à  la  servitude,  dit  au  roi  :  —  Ce  n'est  pas  tout;  pour 
achever  ton  œuvre,  il  faut  que  tu  m'aides  à  charger  ce  sac 
sur  mon  âne.  —  Le  calife  essaie  et  trouve  le  fardeau  trop 
lourd.  — Prince,  'dit  gravement  le  cadi,  si  ce  sac,  qui  ne 
renferme  qu'une  bien  petite  partie  de  la  terre ,  t'a  semblé 
si  lourd ,  comment  pourrasT.tu  porter  devant  Dieu  cette  terre 
tout  entière  que  tu  as  usurpée?  —  Le  roi  fut  touché  de  l'al- 
légorie, et  rendit  le  champ  à  la  pauvre  femme,  en  lui  lais- 
sant le  pavillon  et  toutes  ses  richesses. 


L  AMOUIl  VË  SON  ETAT. 


Le  plus  précieux  et  le  plus  rare  de  tous  les  bien?  est  l'a- 
mour de  son  état.  Il  n'y  a  rien  que  l'homme  connaisse 
moins  que  le  bonheur  de  sa  condition.  Heureux  s'il  croit 
l'être  ,  et  malheureux  souvent  parce  qu'il  veut  être  trop 
heureux  ,  il  n'envisage  iamais  son  état  dans  son  véritable 
point  de  vue. 

Le  désir  lui  présente  de  loin  l'image  trompeuse  d'une 
parfaite  félicité^  l'espérance ,  séduite  par  ce  portrait  ingé- 
nieux ,  embrasse  avidement  un  fantôme  qui  lui  plaît.  Par 
une  espèce  de  passion  anticipée,  l'âme  jouit  du  bien  qu'elle 
n'a  pas  ;  mais  elle  le  perdra  aussitôt  qu'elle  aura  commencé 
de  le  posséder  véritablement ,  ,et  le  dégoût  abattra  l'idole 
que  le  désir  avait  élevée. 

L'homme  est  toujours  également  malheureux  et  par  ce 
qu'il  désire  et  par  ce  qu'il  possède.  Jaloux  de  la  fortune  des 
autres  dans  le  temps  qu'il  est  l'objet  de  leur  jalousie ,  tou- 
jours envié  et  toujours  envieux  ,  s'il  fait  des  vœux  pour 
changer  d'état,  le  ciel  irrité  ne  les  exauce  souvent  que  pour 
le  punir.  Transporté  loin  de  lui  par  ses  désirs,  et  vieux  dans 
sa  jeunesse,  il  méprise  le  présent,  et  courant  après  l'avenir, 
il  veut  toujours  vivre,  et  ne  vit  jamais. 

D'AGUESSEAI!. 


BOREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -Augustin». 

Imprimerie  de  Bourgoghe  et  Marusït,  rue  Jacob ,  3o< 
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PÈLERINAGE  A  SAINT-JACQUES  DE  COMPOSTELLE 

(Toy.,  sur  les  Pèlerins  au  moyen  âge,  i836,  p.  34 S.) 


(Aulel  de  Saint-Jacques  de  Compostelle ,  en  Kspagne  ,  d'après  une  gravure  du  dix-septième  siècle. — Dessiu  de  Lecuricux.) 


Le  pèlerinage  de  Saint- Jacques  de  Connposlelle,  en  Ga- 
lice, est  appelé  par  quelques  auteurs  de  fabliaux  pèlerinage 
d'Aslurie,  et  par  plusieurs  autres  écrivains  (notamment 
Fioissarl)  pèlerinage  du  baron  Saint-Jacques. 

Saint  Jacques  ,  patron  de  l'Espagne  ,  est  surnommé  le 
Juste  et  frère  du  Sauveur.  On  distingue  saint  Jacques  le 
Majeur,  apôtre  et  fils  d'Alphée,  de  saint  Jacques  le  Mi- 
neur, frère  du  Sauveur  et  fils  de  Marie  et  de  Cléoplias. 

Tome  IX.  —  Aolt  1S41. 


Saint  Jérôme  déclare  que  c'est  tout  un  ,  soit  parce  qu'Al- 
pliée  et  Cléoplias  sont  la  même  personne,  soit  parce  qu'Al- 
phée  fut  uri  à  Marie  avant  Cléoplias.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  tradition  religieuse  leur  assigne  une  vie  distincte,  et  les 
Espagnols  s'altachenl  à  saint  Jacques  le  Mineur. 

La  légende  de  saint  Jacques  est  courte.  Il  fut  premii-r 
évoque  de  Jérusalem,  qu'il  édifia  trente  ans  par  ses  vertu». 
Elant  monté,  le   our  de  Pùiiues,  au  sommet  du  temple 
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pour  prCchcr  le  peuple,  il  en  fut  piécipilO  par  les  prêlres 
juifs,  et  assoinnii!  à  coups  de  pierres;  un  foulon  lui  dt.'- 
cliargca  son  bàlon  sur  la  Itîlc.  Il  mouint  l'an  du  Seigneur 
05,  le  !"■  mai.  C'esl  le  jour  où  l'on  célèbre  sa  fiMo. 

Plusieurs  villes  d'Europe  possèdeiil  des  n'Ilqnes  de  saiiil 
Jacques,  Paris,  Anvers,  cl  d'autres  encore  ;  mais  celle  qui 
se  vanle  d'en  possdikr  le  plus  est  Coniposlelle  (ancienne 
Brigantium  s  capitale  de  la  Galice,  et  clicf-lieu  des  clicva- 
iiersdc  l'ordre  de  Saint-Jacques,  Les  pèlerins  français  ont 
nne.cliapelle  parlicnlièrc^aiis  la  cathédrale  de  cette  ville  : 
elle  était  entretenue  jadis  par  les  rois  de  Krance ,  et  elle  fut 
honorée  de  la  présence  de  Louis-le-Jeune  et  de  plusieurs 
rois  d'Aragon  et  de  Navarre.  L'église  est  entourée  de  vinKl- 
irois  tliapclles,  et  possède  une  crypte  beaucoup  plus  belle 
que  l'édilicc  supérieur.  Le  chapitre  compte  sept  cardiuaux- 
prétres,  qui  ont  seuls  le  droit  de  dire  la  messe  à  l'autel  de 
saint  Jacques. 

La  tète  de  saint  Jacques  fut,  dii-on,  apportée  en  Espagne 
de  Jérusalem  au  temps  d'Alphonse  l'Empereur,  et  placée 
à  Saint-Zoyie  de  Cardon;  puis  envoyée  à  Coniposlelle  jjar 
Urraciuc,  mère  d'Alphonse.  La  translation  de  la  précieuse 
relique  fut  faite  par  Didaquc  (jclmirez,  premier  tilulaire  de 
l'archevêché  de  Compostelle  créé  en  1123,  et  non  par  Fer- 
dinand et  Isabelle,  comme  il  a  été  dit ,  dans  un  précédent 
article,  par  erreur.  Le  reste  du  corps,  retrouvé  d'une  ma- 
nière miraculeuse,  fut  apporte  en  Espagne  lors.de  la  prise 
de  Jérusalem. 

Il  faut  distinguer  deux  époques  dans  le  culte  du  grand 
'  saint  de  l'Espagne  ,  l'époque  de  la  pauvreté  et  celle  de  la 
splendeur,  lesquelles  sont  peul-être  en  raison  inverse  du 
zèle  et  de  la  foi.  Dans  les  temps  anciens,  âges  de  zèle  et  de 
foi,  l'autel  du  saint  était  pauvre,  nwis  assiégé  de  pèlerins; 
dans  les  lemps.plus  modernes  ,  la  chapelle  fut  riche  ,  mais 
moins  fréquentée. 

La  gravure  que  nous  donnons  en  tête  de  cet  article  re- 
présente l'aulelde  Sainl-Jacques  tel  qu'il  était  encore  au 
dix-huitième  siècle.  L'image  du  saint,  en  bois  peint,  placée 
sur  le  gi  and-aulcl,  était  éclairée  par  quarante  ou  cinquante 
cierges.  l)enx  plates-formes  régnaient  autour  de  l'église;  la 
plus  basse  servait  aux  .pèlerins.  On  les  voit  ici  ciiculer  dans 
la  galerie  ,  portant  lu  pèlerine  à  coquilles.^  le  bourdon  ,  la 
gourde  et  le  cliapeou. 

Plus  tard,  saint  Jacques  futplaei!  dansune  des  chapelles 
éclairée  seulement  par  la  couironneidu  dôme.  La  statue,  en 
or  massif.,  et  hante  di!  daus  pieds,  filait  posée  devant  l'au- 
tel, L'ejicadrcment  et. le  tàtjeroactc  étaient  en  argent,;  les 
reliquaires,  en  vermeil,  eurichisde  diamants,  et  placés  sur 
des  tablettes  en  argent.  A  droite  et' à  gauche  de  l'autel, 
deux  colonnes  soutenaient  im  ciel  tout  couvert  de  plaques 
d'argent.  Toutes  les  nuits  mille  bougies  brûlaient  autour  de 
la  sainte  image.  On  fait  voir  encore  la  tète  du  saint ,  qui 
porte  les  traces  du  martyre; mais  le  pèlerinage,  qui  com- 
mença vers  l'an  800  et  floiit  au  quatorzième  «iècle,  a  con- 
sidérablement diminué  depuis  le  di*-ihnitième. 
-  Les  pèlerins  de  Saint-Jacques  avaient  un  asile  à  Paris  : 
c'était  l'église  de  Saint- Jacques-l'Hôpilal,  fondée  en  1521 
par  une  confrérie  de  bourgeois  de  Paris,  au  coin  des  rues 
Mauconseil  et  Saint-Denis,  et  qui  n'existe  plus. 


DAVID   LE   ÏRAPPEUK.       " 

KOUVIiLLIÏ. 

(Suite. — Voy.  p.  214,  ï3i.  241.) 

§4. 

Les  services  rendus  par  Soko  lui  avaient  assuré  l'aireclion 
de  tous  les  compagnons  de  David  :  on  lui  donna  un  équipe- 
ment complet  de  trappeur  libre ,  avec  le  plus  fort  cheval , 
la  meiileure  carabine,  et  on  le  chargea  d'approvisionner  le 
camp. 


Il  revint  un  soir  plus  tard  qu'à  l'ordinaire  ,  et  avertit 
Pierre  de  se  tenir  sur  ses  garde».  Il  avait  rencontré  une 
bande  de  ces  chiens  sauvages  qui  suivent  hibituellemcnl 
les  campemenls  de  Peaux-Uouges ,  et  h'ur  présence  sem- 
blait annoncer  le  voisinage  de  quelque  troupe  indienne.  Les 
trappeurs  promirent  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

Soko  repartit  le  lendemain  de  bonne  heure;  mais,  le  soir 
arrivé,  il  ne  rejiarut  point.  Les  trappeurs  inquiets  l'atten- 
dirent assez  tard;  enlin  ,  pressés  de  sommeil  ,  ils  s'endor- 
mirent, en  se  promettant  (l'envoyer  le  lendemain  des  cou- 
reurs à  la  lecherche  du  Kausas. 

David,  qui  était  de  garde,  resta  seul  éveillé.  Les  chçvaux 
avaient  été  rentrés,  d'après  les  recommandations  faiteis;!la 
veille  par  Soko  ,  et  étaient  attachés  à  des  piquets;  le  feu 
autour  duquel  on  avait  suupé  ne  jetait  pins  que  de  vacil- 
lantes lueurs,  et  le  jeu4ie  Américain  ,  luttant  avec  peine 
contre  le  sommeil  ,  promenait  autour  de  lui  des  regards 
confus.  Tout-à-coup  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  deux  élans 
qui  avaient  pénétré  dans  le  camp  et  broutaient  paisiblement 
près  des  chevaux. 

L'idée  de  les  tirer  se  présenta  a  abord  à  llamsay,  puis 
l'espèce  de  torpeur  dans  laquelle  il  était  plongé  le  relinl 
immobile.  Cependant,  en  voyant  un  des  élans  passer  de^nt 
lui,  il  saisit  sa  carabine  ;  mais  au  bruit  qu'il  fit  en  l'armant, 
l'animal  bondit  et  disparut  avec  son  compagnon.  Il  sembla 
même  à  David  que  tous  deux,  en  fuyant,  s'étaient  redressés 
^debout  ;  luais  il  pensa  que  le  sommeil,  contre  lequel  il  lut- 
tait avec  tant  de  peine,  était  cause  de  cette  hallucination, 
et,  re|)iaçant  «ou  fusil  à  terre,  il  laissa  aller  sa  tête  sur  ses 
genoux. 

Il  commençait  à  perdre  conscience  de  ce  qui  l'entourait, 
lorsqu'une  clameur  horrible  rretentit  toul-à-conp  à  ses 
oreilles.  Il  se  leva  d'un  bond;  dix  coups  de  feu  partirent  en 
même  temps  et  abatlirent  le  bonnet, de  fourriHC  dont  il 
était  coiffé. 

Dès  les  première  cris,  les  chevaux,  dont  les  longes  ataieot 
été" coupées  par  les  élans  mystérieux,  s'étaient  enfuis  ef- 
frayés. Les  trappeurs  ,  éveillés  en  sursaut,  arrivèrent  au 
moment  oii  Kamsay.,  attaqué  :par  plusieurs  sauvji^s,  s'ef- 
forçait de  défendr;e  contre  eux  sa Tcarabine.  iLes.lîiedK-Noirs 
s'échappèrent.,  dimis  pour  se  E'éfugieridetiiiÙFcal^ /âapins 
d'où  ils  tiraillèrent  long-temps.  lUientot «eux  qui  anajent 
poui-suivi  les  chevaux  revinrent  au  .galop  et  attaijjUènHlt  le 
camp.  Les  trappeurs  reculèreut^lurs  à  leur  lour.jugqilSà  la 
rivière  qu'ils  traversèrent  à  'la  jiuge  ,  et  se  retraiisitër^nt 
dans  l'ilc  la  plus  voisine;  uiai«  pendant  cette  retraite  deux 
d'entre  eux  tombèrent  mortellement  frappés. 

Ainsi  maîtres  du  camp,  les  Pieds-Noirs  lallunièrent  les 
feux,  et  commencèrent  à  danser  autour  avec  de  grands  ccis 
de  joie.  Ce  fut  seulement  vers  le  matin  qu'ils  reparltrent, 
emportant  tout  ce  qu'il  renfermait. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  peindre  la  douleur  et  la-eagi- 
fusion  des  trappeurs  en  se  voyant  aiiiji  dépouillés  du  fruit 
de  leurs  peines,  sans  espoir  de  pouvoir  réparer  une  pareille 
perte.  Privés  de  chavaux,  deJiagages,  deniuniiions,  com- 
ment conlinuer  désoirmais,leur  campagne,  comment  rejoin- 
dre même  le  capitaine  Sablette?  Entourés  d'ennemis  et 
sans  moyens  de  fuite  ni  de  résistance,  leur  perle  était  pres- 
que certaine. 

La  nuit  s'écoula  dans  ces  sombres  réflexions  ,  et  ce  fut 
seulement  vers  le  lever  du  soleil  que  l'attention  des  trap- 
peurs en  fut  détournée  par  le  g^lop  d'un  cheval  au  bord  de 
la  rivière.  Bientôt  ils  aperçurent,  à  la  lueur  naissante,  un 
sauvage  qui  gagnait  l'île  à  la  nage;  Pierre  allait  lui  envoyer 
une  balle,  quand  Ramsay  l'arrêta;  iiavait  reeonnn  Soko. 

Le  Kausas  venait  du  camp,  où  ii  avait  ironvé  le  feuéleint 
et  les  cadavres  dos  deux  trappeurs  :  il  avait  sur-le-eltanp 
tout  deviné.  La  bande  de  Pieds-Noirs  qui  venait  d'attaquer 
les  blancs  était  précisément  celle  qui  l'avait  empêcKé ,  la 
veille .  de  rejoindre  le  camp.  Il  apportait  un  élan  que  l'on 
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fil  cuire  ,  et  (^coiila  sans  rien  dire  les  doléances  des  trap- 
peurs; niiiis  quand  cenx-ci  eiirnnt  repris  quelque  courage 
après  avoir  rassasiéleur  faim,  il  leur  demanda  s'ils  voulaient 
ressaisir  leurs  bagages,  leurs  munitions ,  leurs  trappes  et 
leurs  chevaux. 

—  Comment  cela?  s'écrièrent  les  trappeurs. 

—  Rien  de  plus  facile,  dit  Soko.  Vous  ne  pouvez  attaquer 
seul  les  Pieds-Noirs,  qui  sont  nombreux  ;  mais  il  y  a  ici  près 
une  bande  deNez-Percés  qui  ne  demanderait  pas  mieux  que 
de  prendre  part  à  une  expédition  contre  des  enneiiiis.  Je 
connais  d'ailleurs  le  chef,  c'est  un  brave. 

Pierre  cl  ses  compagnons  adoptèrent  avec  empressement 
cette  proposition.  Tel  était  leur  chagrin  et  leur  désappoin- 
lemenl,  que  tons  étaient  prêts  à  courir  les  plus  grands  dan- 
gers pour  reconquérir  ce  qui  leur  avait  été  enlevé  d'une 
manière  si  prompte  et  si  humiliante. 

ris  quittèient  donc  l'ile  sur-|,e-cliamp,  conduits  par  le 
Kausas,  et  se  dirigèrent  vers  le  camp  des  Nez-Percés. 

Celui-ci  était  placé  à  environ  cinq  milles,  dans  une  petite 
crique  de  la  rivière  Malade.  Le  chef  nez-percé,  qui  s'appe- 
lait Œil-de-Loup ,  les  reçut  avec  une  cordialité  sincère. 
Soko  lui  raconta  ce  qui  était  arrivé,  et  lui  demanda  s'il  ne 
voulait  point  aider  les  trappeurs  à  attaquer  les  Pieds-Noirs. 
OEil-de-Loiip  consulta  les  vieillards,  et  après  une  longue 
délibéiation  il  fut  décidé  que  les  Nez-Percés  combattraient 
à  côté  de  leurs  amis  les  Visages-Pàles  ;  mais  ils  déclarèrent 
en  même  temps  qu'il  fallait  attendre  la  nuit. 

Pierre,  qui  craignait  que  ce  retard  empêchât  de  rejoindre 
tes  Pieds-Noirs,  essaya  de  les  faire  changer  de  résolution, 
mais  tousses  efforts  furent  inutiles. 

—  Mon  fière  ne  persuadera  point  aux  Peaux-Rouges  de 
s'exposer  à  la  mort  sans  nécessité ,  lui  dit  Soko  :  le  jour, 
tous  les  coups  portent ,  tandis  que  l'obscurité  permet  de 
surprendre  1  ennemi.  Le  devoir  du  chef  n'est  pas  seulement 
de  vaincre,  mais  aussi  de  ménager  ses  guerriers. 

Il  fallut  donc  se  résigner  à  attendre.  Des  éclaireurs  fu- 
rent seulement  envoyés  pour  suivre  la  piste  des  Pieds-Noirs 
et  connaître  le  lieu  de  leur  campement. 

Ils  revinrerît  le  soir  avec  tous  les  renseignements  désira- 
bles. Les  deux  troupes  convinrent  de  leur  plan  d'attaque, 
s'armèrent  en  silence  ,  et  se  mirent  en  marche  par  deux 
routes  différentes. 

Toutes  deux  arrivèrent  près  du  camp  aes  Pieds-Noirs 
yers  minuit.  Tout  y  était  silencieux  ,  et  quelques  guerriers 
nez-percés  s'étaient  déjà  glissés  près  des  piquets  pour  déta- 
cher les  chevaux,  lorsqu'un  chien  donna  l'éveil. 

Les  Indiens  furent  aussitôt  debout  ;  mais  Pierre  et  sa 
bande  s'étaient  précipités  dans  le  camp  le  coutelas  à  la  main, 
frappant  tout  ce  qu'ils  rencontraient.  Ainsi  surpris  ,  les 
Pieds-Noiis  voulurent  s'échapper  :  ils  tombèrent  au  milieu 
des  Nez-Percés  qui  en  tuèrent  une  douzaine  à  bout  por- 
tant; ceux  qui  purent  échapper  traversèrent  la  rivière  à  la 
nage  ,  et  l'on  s'assura  le  lendemain  qu'ils  avaient  pris  le 
chemin  de  leurs  territoires. 

Soko  s'était  d'abord  tenu  à  côté  de  David  dans  la  mêiee , 
mais  le  combat  n'avait  point  tardé  à  les  séparer.  Après  avoir 
poursuivi  les  fuyards  à  quelques  portées  de  carabine  du 
camp  ,  le  Kausas  revenait  vers  ses  compagnons  ,  lorsqu'il 
entendit  des  cris  sortant  d'un  bosquet  de  cotonniers.  Il  y 
courut,  et  aperçut  un  Pied-Noir  qui  s'efforçait  d'entraîner 
une  jeune  Indienne.  A  la  vue  de  Soko,  celle-ci  fit  de  nou- 
veaux efforts  pour  échapper  aux  mains  de  son  ravisseur  ; 
mais,  en  se  voyant  près  de  perdre  sa  proie  ,  le  Pied-Noir 
leva  le  couteau  îur  sa  prisonnière  :  un  coup  de  feu  du 
Kausas  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  frapper.  Il  tomba  ,  et 
la  jeune  femme  délivrée  s'élança  vers  Soko. 

Dans  ce  moment,  la  lune,  dégagée  de  nuées,  éclaira  son 
visage  ;  le  Kausas  recula  en  poussant  un  cri  de  surprise. 

—  Néhala  !  dit-il. 

—  Mon  frère!  répondit  la  jeune  femme. 


Il  avait  ouveit  ses  bras,  et  tint  long-temps  la  jeune  fllle 
serrée  sur  sa  poilrijio. 

—  Toi  ici!  reprit  enfin  le  Kausas;  toi  prisonnière  de» 
Pieds-Noiis!... 

—  Depuis  trois  lunes,  répondit  Néhala. 
— fitjls  ne  t'ont  pas  Ole  la  vie? 

—  J'allais  devenir  l'épouse  d'un  chef. 

—  Le  Grand-Esprit  a^  veillé  sur  nous,  reprit  Soko  en 
l'embrassant  de  nouveau'. 

Ce  fut  un  redoublement  de  joie  dans  la.  troupe  des  trap- 
peurs et  celle  des  Nez-Percés,  lorsque  l'on  apprit  par  quel 
heureux  hasard  le  Kausas  venait  de  retrouver  sa  sœur.  Le 
reste  de  la  nuit  fut  employé  à  savoir  de  Néhala  par  quelle 
aventure  elle  était  tombée  au  pouvoir  des  Pieds-Noirs. 
Enfin,  le  matin  venu,  on  s'occupa  de  partager  le  butin. 

Les  trappeurs  se  contentèrent  de  reprendre  ce  qui  leur 
appartenait,  laissant  tout  le  reste  aux  guerriers  nez-percés; 
mais,  voulant  reconnaître  le  nouveau  service  qui  venait  de 
leur  être  rendu  par  Soko ,  tous  décidèrent  que  sa  sœur  se- 
rait équipée  aux  frais  de  la  brigade.  En  conséquence  ,  ou 
prit  le  cheval  le  plus  élégant ,  on  l'orna  de  harnais  brodés 
de  perles  fausses  et  garnis  de  grelots;  on  ajouta  ,  des  deux 
côtés  de  la  selle  ,  des  esquimonts  ,  sortes  de  poches  desti- 
nées à  recevoir  les  objets  de  toilette,  et  le  tout  fut  recouvert 
d'une  draperie  de  coton  écarlale.  Passant  ensuite  à  la  toi- 
lette ,  on  choisit  ,  parmi  les  marchandises  destinées  aux 
échanges  avec  les  sauvages  ou  au  paiement  des  trappeurs, 
un  chapeau  d'amazone  surmonté  de  plumes  de  diverses 
couleurs,  une  robe  de  laine  du  plus  beau  tissu,  des  colliers, 
des  bracelets  ,  un  manteau  de  pourpre  ,  et  des  mocassins 
brodés  d'or. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  la  joie  de  la  jeune  Indienne 
en  recevant  ces  présents.  Quant  à  Soko,  il  était  fou  de  bon- 
heur ;  il  remerciait  les  trappeurs  avec  une  émotion  d'en- 
fant, leur  serrait  les  mains,  et  jurait  qu'il  était  prêt  à  mou- 
rir pour  eux. 

Néhala  se  retira  à  l'écart  pour  tresser  ses  cheveux  et  es- 
sayer ses  parures;  mais  lorsqu'au  moment  du  départ  elle 
reparut  avec  son  nouveau  costume  ,  trappeurs  et  Indiens 
poussèrent  un  cri  d'admiration  -.jamais  beauté  si  fière  et  si 
gracieuse  à  la  fois  n'avait  frappé  leurs  yeux  dans  le  désert. 
David  en  fut  ébloui. 

—  Ta  sœur  ressemble  à  la  plus  belle  étoile  du  ciel!  dit-il 
i  Soko. 

Le  Kausas  sourit  avec  orgueil, 

—  Tu  ne  vois  que  le  visage,  répliqua-t-il  ;  attends  à  con- 
naître le  cœur,  et  tu  le  trouveras  encore  plus  beau. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


VOYAGES. 

,\BYSSI.ME.  —  ROYAUME  OIÎ  CIIOA. 

Il  y  a  quatre  ans,  à  leur  retour  en  France  ,  MM.  Combei 
et  Taraisier  ont  communiqué  au  Magasin  pittoresque  un 
extrait  de  leur  voyage  dans  r.\byssinie  septentrionale,  et 
plusieurs  croquis  sur  les  mœurs  et  les  costumes  des  Abys- 
sins. (Voy.  1858,  p.  34,24!).) 

Plus  récemment,  un  autre  Français,  M.  Rochet  d'Hé- 
ricourt  a  pénétré  dans  l'Abyssinie  méridionale,  malgré  le» 
dangers  nombreux  qui  semblaient  s'opposer  à  celte  entre- 
prise. C'est  aussi  à  sa  bienveillance  que  nous  devons  les 
dessTns  que  nous  insérons  aujourd'hui. 

M.  Rochet  était  parti  de  Suez  vers  la  fin  du  mois  de  fé- 
vrier «859  pour  se  rendre  à  Moka.  Il  s'embarqua  dans  ce 
dernier  port,  traversa  le  détroit  de  Bal-el-Mandeb,  et  le 
4  juin  il  arriva  à  Toujourra,  village  africain  de  trois  cents 
huttes  environ ,  où  les  caravanes  de  l'Abyssinie  méridionale 
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Tiennent  (.'changer  les  denrées  africaines  contre  les  produits 
de  l'Arabie. 

La  route  qui  ensuite  s'offrait  seule  devant  lui  n'était  pas 
sans  danger.  Toujourra  est  séparé  du  royaume  de  Choa  par 
le  pays  des  Adels  ou  Daiiakiles,  tribus  nomades,  avides  et 


'Portrait  Je  Sablé-Salassi,  souverain  actuel  de  Clioa,  en  Abyssinic. 
—  D'aprcs  uu  dessin  de  M.  Rotbel  d'Héricourt.  ) 

fourbes.  M.  Rochet  s'engagea  dans  ce  désert  d'une  étendue 
lie  près  de  cent  lieues  avec  une  caravane  :  les  ennemis  les 
plus  redoutables  dont  il  eut  à  se  défendre  furent  les  liyè- 
nes ,  qui  venaient  pendant  la  nuit  dévorer  les  provisions 
des  voyageurs  jusque  sous  leur  tête. 

Le  20  septembre  ,  il  entra  dans  le  premier  village  du 
royaume  de  Clioa.  Il  reconnut  tout  d'abord,  à  la  richesse 
des  cultures,  a  la  forme  des  liabitalious,  un  pays  civilisé. 
Nous  ne  devons  répéter  ici  aucune  des  observations  géné- 
rales à  l'Abyssiiiie,  publiées  dans  notre  volume  de  1838: 
nous  y  avons  donué  d'amples  renseignements  sur  l'histoire 
de  l'Abyssinie,  sur  sa  religion,  sa  politique  et  ses  mœurs.  Ici 
nous  nous  bornerons  à  ce  qui  est  particulier  au  royaume 
de  Choa. 

Un  chef  abyssin,  averti  de  l'arrivée  de  M.  Rochet,  vint 
au-devant  de  lui  et  le  conduisit  dans  une  babilation  où  on 
lui  prépara  un  repas  abondant  :  uu  bœuf  fut  lue  en  son 
honneur  ;  les  meilleurs  morceaux  de  ce  rôti  digne  des  héros 
d'Homère  lui  furent  servis  avec  du  miel,  du  pain  excelleat 
et  de  1  hydromel. 

Quelques  jours  après ,  M.  Rochel  fut  conduit  par  le  gou- 
verneur du  district  à  Augolola,  résidence  du  roi.  11  ariiva 
dans  celte  ville  vers  le  soir,  et  il  s'avança,  entre  deux  haies 
d'officiers,  de  dignitaires  et  d'habitants,  vers  une  salle  cir- 
culaire, éclairée  par  deux  cents  flambeaux.  Le  roi,  i  son 
approche,  se  leva,  lui  serra  les  deux  mains  affectueuse- 
ment, le  pria  de  s'asseoir,  et  commença  avec  lui  une  con- 
versation pleine  d'affabilité. 

'<  Sahlé-Salassi ,  dit  M.  Rochet,  est  dans  la  maiuriié  de 
l'âge;  son  port  a  de  la  majesté,  sa  figure  est  d'une  régula- 
rité parfaite;  sa  chevelure  noire  est  frisée  avec  soin.  Il  est 


fâcheux  que ,  comme  feu  le  roi  de  Lahore,  il  ait  été  privé 
par  une  maladie  de  l'un  de  ses  yeux  *.  Un  air  de  bienveil- 
lance et  de  gravité  respire  dans  les  traits  de  ce  prince.  Son 
costume,  drapé  à  ia  romaine,  ajoute  encore  à  cet  eiiseml^le 
plein  de  dignité.  A  cette  première  audience  ,  une  pièce 
d'étoffe  de  coton  ,  d'une  blancheur  éclatante  et  bordée  de 
bandes  rouges,  l'enveloppait  de  ses  plis  et  (lotlail  avec 
grâce.  » 

L'entretien  fut  dirigé  par  Sahlé-Siilassi  sur  la  France,  sur 
nos  lois,  sur  notre  système  de  gouvernement,  et  principale- 
ment sur  nos  arts  mécaniques.  Une  heure  s'écoula  ainsi. 
On  conduisit  ensuite  M.  Rochet  dans  la  maison  qui  lui 
éta  t  destinée,  et  où  il  trouva  un  excellent  souper  et  un  bon 
lit  formé  de  peaux  d'hippopotame. 

Le  lendemain,  M.  Rochel  s'empressa  de  rendre  une  nou- 
velle visite  au  roi.  Cette  fois,  Sablé-Salassi  était  assis  sur 
un  trône  à  baldaquin,  formé  de  peaux  de  bœufs  superpo- 
sées, et  recouvert  de  salin  rouge  à  bandes  jaunes,  et  de 
soie  bleue  brochée  d'or.  La  conversation  eut  encore  pour 
sujet  la  constitution  politique  de  la  France,  f^e  roi  accepta 
avec  une  visible- satisfaction  divers  présents  que  lui  Qt 
M.  Rochet,  un  moulin  à  poudre,  trois  fusils  doubles,  six 
pistolets,  deux  sabres,  des  instruments  de  chimie  et  de 
mathématique.  En  retour,  Sahlé-Salassi  offrit  au  voyageur 
trois  chevaux  et  une  mule  sellés  et  bridés. 

Ce  qui  importe  surtout  pour  le  succès  de  ces  explorations 
aventureuses  de  pays  presque  inconnus,  c'est  que  les  voya- 
geurs aient  une  grande  variété  de  connaissances  positives  ; 


(bouclier,  sabre,  croix,  agrafe,  adressés  en  présent  au  roi  d«» 
Français  par  le  roi  Je  Choa.  —  D'après  les  dessins  de  M.  Ro- 
chet d'Héricourt.) 

c'est  qu'ils  soient  initiés  au  moins  u  quelques  uns  des  pro- 
cédés matériels  qui  assurent  a  l'industrie  européenne  une 
supériorité  incontestable.  M.  Rochet  parait  avoir  cet  avan- 

•  Le  portrait  dessiné  par  M.  Koclat  n'indique  point  cet  acci- 
dLiil    nous  lavons  leprodu;!  sauj  le  uiudilier. 
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lage.  La  pratique  des  fabrications  les  plus  utiles  lui  est 
familière,  el  elle  lui  a  servi  à  conquérir  l'affection  du  roi 
abyssin. 

Salilé-Salassi  exprima  un  jour  le  regret  de  n'avoir  pu 
Obtenir  encore  de  ses  industriels  ni  poudre  fine  ni  sucre 
raffiné.  M.  Rocliet  lui  demanda  aussitôt  la  permission  de 
lui  donner  tous  les  renseignements  désirables  sur  la  manu- 
tention nécessaire  pour  parvenir  à  ces  deux  résultats,  et  dès 
le  lendemain,  sous  lesyeiix  du  roi,  il  commença  à  construire, 
avec  l'aide  de  quelques  charpentiers  du  pays,  un  hangar  ap- 
proprié à  la  fabrication  de  la  poudre;  il  se  procura  du  nitré 
qiïi  abonde  en  Abyssinie,  du  soufre  d'une  qualité  excellente, 
et  il  se  mit  à  l'œuvre.  Après  quelques  jours  de  travail",  il 
obtint  de  la  poudre  fine,  ce  qui  causa  au  roi  une  joie  inex- 
primable. Ce  premier  succès  fut  suivi  d'un  autre  non  moins 
admiré. 

M.  Rochet  fit  fabriquer  par  les  potiers  d'Aiikobar  (an- 
cienne capitale  du  royaume)  vingt  formes  en  terre.  Ou  coupa 
des  cannes  à  sucre,  on  les  écorça ,  on  les  pila  dans  des 
mortiers  ;  le  roi  lui-même  se  mêla  aux  ouvriers  et  travailla 
comme  eux.  La  trituration  achevée,  on  plaça  le  tout  dans 
de  fortes  toiles  de  coton  que  l'on  soumit  à  la  presse.  Le  jus 


coula  ,  fut  filtré  dans  un  capuchon  de  laine ,  soumis  à  l'éva 
poration  et  à  la  cuisson ,  et  enfin  versé  dans  les  formes  i 
cristalliser.  Quelques  jours  après,  la  matière  fut  retirée  des 
formes,  et  quoique  médiocrement  blanche,  elle  avait  la 
solidité  et  les  qualités  essentielles  que  souhaitait  le  roi. 

Ces  expériences  élevèrent  le  voyageur  dans  l'opinion  du 
souverain  et  du  pays  au  plus  haut  degré  d'estime.  On  re- 
doubla pour  lui  d'égards;  on  l'invita  à  toutes  les  fêtes,  à 
tous  les  galas,  et  aux  chasses  royales. 

Sahlé-Salassi  l'emmena  dans  une  expédition  armée  qu'il 
fit  au  pays  des  Gallas  pour  lever  les  impôts.  L'escorte  se 
composait  de  vingt  mille  cavaliers  armés  de  lances  ,  et  de 
cinq  cents  soldats  avec  des  fusils  à  pierre.  Le  roi  marchait 
en  tête  ,  monté  sur  une  magnifique  mule  couverte  d'ua 
caparaçon  d'or.  Il  était  drapé  dans  une  pièce  d'étoffe  que 
recouvrait  une  peaii  de  lionne,  et  il  portait  de  larges  braies 
de  soie  verte  ,  avec  une  ceinture  de  satin  rouge  à  laquelle 
était  suspendu  un  sabre  recourbé  dont  le  fourreau  était 
garni  en  argent.  Douze  écuyers  portant  un  bouclier  garni 
d'argent,  et  six  prêtres  que  distinguait  le  turban  sacerdotal, 
s'avançaient  à  ses  côtés.  La  maison  du  roi,  les  femmes,  la 
musiaue  et  jusqu'au  bouffon,  venaient  ensuite.  Enfin  ub 


(Uu  tisserand  d'Abyssinic.  —  D'après  un  dessin  de  M.  Rochet  d'Héricourt.) 


cheval ,  entouré  d'un  peloton  de  fantassins,  portait  sous  un 
drap  rouge  les  livres  saints  des  trois  églises  d'Ankobar  :  Séné- 
Mariam  (Sainte-Marie),  Séné-Marquose  (Saint-Marc), 
Séné-Miliael  (Saint-Michel).  Les  Gallas  se  soumirent  sans 
résistance  à  cette  armée  :  ce  sont  des  peuplades  idolâtres, 
isolées,  dispersées,  et  par  suite  tributaires  forcés  des  rois 
abyssins. 

Le  jour  de  sa  rentrée  à  Angolola  ,  Sahlé-Salassi  ceignit , 
aux  portes  de  la  ville,  un  diadème  en  argent  incrusté  d'or, 
et  fut  reçu  par  le  clergé  qui  bénit  ses  armes. 

Les  détails  que  M.  Rochet  donne  sur  la  géographie,  les 
mœurs  et  les  travaux  agricoles  et  industriels  du  pays,  sont 
pleins  d'intérêt. 

Les  provinces  dont  se  compose  le  royaume  peuvent 
avoir  en  totalité  cent  lieues  de  diamètre.  Le  Nil  en  effleure 
les  frontières  :  des  nombreux  cours  d'eau  qui  l'arrosent,  le 
principal  est  la  rivière  l'Hawaclie.  Cinq  chaînes  de  mon- 
tagnes coupent  en  sens  divers  les  plaines.  Il  existe,  à  quel- 
ques jours  de  marche  d'Ankobar,  un  volcan  en  combustion 
nommé  Uofané,  et  des  sources  d'eau  bouillante.  La  popu- 
lation du  royaume  entier  est  d'environ  quinze  cent  mille 
âmes. 

La  propriété  individuelle  est  consacrée  et  entourée  de 
garanties.  Les  contributions  sont  perçues  avec  ordre  et  jus- 
tice. Quand  les  revenus  présentent  un  excédant,  le  roi  dis- 
tribue cet  excédant  aux  pauvres  :  du  reste  ,  sa  fortune  per- 
sonnelle est  ijnmense.  Ses  trésors  sont  entassés  dans  un 
caveau,  sous  une  monlaguc,  à  trois  lieues  d'Ankobar.  11  y 


conduisit  M.  Rochet ,  qui  compta  environ  deux  cents  jarres 
remplies  d'argent  monnayé. 

Deux  fois  par  an  on  fait  la  moisson  des  céréales;  deux  fois 
par  an  les  arbres  portent  des  fleurs  et  des  fruits.  Les  terres 
sont  si  fécondes  qu'elles  n'ont  pas  besoin  d'engrais.  Les 
pluies  périodiques  rendent  inutiles  les  travaux  d'irrigation. 
Les  produits  bisannuels  sont  le  blé,  l'orge,  le  trèfle,  le 
dourah,  les  fèves  et  le  lin.  Le  coton  et  le  lin  que  l'on  re- 
cueille pour  le  tissage  sont  de  la  plus  belle  qualité.  L'in- 
digo croît  naturellement  à  l'état  sauvage.  Les  étoffes  se  tis- 
sent par  les  méthodes  les  plus  simples  ;  le  fer  se  forge  à  la 
catalane  ;  les  femmes  excellent  à  tresser  des  paniers  d'osier. 

Après  cinq  mois  de  séjour,  M.  Rochet  annonça  son  in- 
tention de  retouruir  en  France.  Cette  nouvelle  fut  écoutée 
par  Sablé-Salassi  avec  une  expression  de  regret  qui  n'avait 
rien  d'affecté  :  il  chercha  à  faire  changer  cette  résolu- 
lion ,  mais  la  trouvant  inébranlable,  il  pria  M.  Rochet  de 
se  charger  d'une  lettre  et  de  présents  pour  le  roi  des  Fran- 
çais. 

Parmi  ces  présents  ,  aujourd'hui  arrivés  et  offerts  suivant 
son  désir,  se  trouvent  :  —  deux  beaux  manuscrits  in-folio 
sur  parchemin ,  ouvrages  écrits  en  gnèse  (étbiopique  ),  dont 
l'un,  intitulé  5antear,  renferme  l'histoire  des  saints  de 
l'Abyssinie,  et  l'autre,  appelé  Fatd  Negueusle  (le  Juge- 
ment des  Rois  )  est  tombé  du  ciel,  d'après  la  tradition,  sous 
le  règne  de  l'empereur  Constantin  ;  —  un  très  beau  cheval 
sellé  et  bridé;  —  un  bouclier  en  cuir  d'hippopotame,  garni 
en  argent;  —  deux  lances  royales;  —  un  sabre  courbé  avec 
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un  foiiniMii  plaqtit;  d'iiigenl;  —  un  biacelcl  ;  —  un  cercle 
;n  argoiii  ;  —  une  peau  de  mi'hisou  panilii'ie  noire;  —  une 
peau  (le  lionne;  —  une  pi6cc  dMlnin-,  etc. 

La  k'ilre  était  enveloppée  d'une  couvcrluic  de  smlin  rouge: 
en  voici  la  traduction  littérale. 

Ncgueuste  Sahlé-Salaiisi ,  roi  â.e~Choa, 
à  Liiuis-Phitivpe ,  roi  des  Français. 
0  Je  vous  envoie  ce  message  après  avoir  entendu  parler 
•  de  voire  grandeur  par  M.  llocliel;  mon  cœur  est  di'jà 
»  porté  vers  vous  et  désire  votre  aiuilié.  Il  est  d'usage  qu'en- 
»  tre  personnes  éloignées  les  présents  en  soient  les  premiers 
»  gages.  J<  vous  envoie  donc  quelques  objets  de  mon  pays, 
»  Ces  objets  sont  un  bouclier,  nu  sabre,  un  anneau  d'ar- 
»  gent  et  un  bracelet  de  guerrier,  une  taulic,  une  peau  de 
>■  pantlière  noire,  une  peau  de  lionne,  deux  lances,  un  cbe- 
»  val,  deux  livres  appelés,  VimSankcsaV,  l'autre  Fatâ  Ne- 
•>  gueusie.  Je  ne  regarde  pas  ces  choses  comme  des  présents 
•'  dignes  de  vous ,  mais  comme  des  objets  de  curiosité.  Ce 
»  sont  des  produits  de  notre  industrie  que  je  vous  fais  par- 
»  venir. 

u  Je  ne  puis  contracter  avec  vous  l'amilié  qui  naît  du  rc- 
»  gard  et  de  la  parole,  mais  seulement  celle  de  l'écriture  , 
»  puisque  nous  ne  pouvons  nous  voir.  Mais  nos  yeux  se- 
>.  roui  les  caractères  tracés  par  la  plume,  et  notre  parole, 
.)  celle  de  Rochet  à  qui  j'ai  confié  ma  pensée.  Renvoyez-le- 
»  moi  bientôt,  et  lorsqu'il  viendra,  dites-moi  ce  que  vous 
).  voulez  avoir  de  mon  pays  et  que  l'on  ne  trouve  pas  dans 
>.  le  votre.  Je  m'empresserai  de  satisfaire  à  vos  désirs,  et  de 
»  vous  renvoyer  à  mon  tour  cette  personne. 

«Que  la  bénédiction  de  Dieu  notre  père,  que  celle  de 
»  Jésus-Christ  notre  sauveur  soient  avec  vous. 

»  Sahlé-Sai.assi  ,  roi  de  Choa.  <> 

La  vedle  de  son  départ ,  M.  Rochet  fut  invité  par  le  roi 
à  demander  ce  qu'il  désirait  pour  son  voyage.  Il  n'accepta 
que  deux  cents  talaris  en  espèces  et  une  valeur  de  trois  cents 
talaris  en  ivoire.  Il  sortit  des  Etats  de  Choa  le  4  avril  IS-'d), 
et  après  de  longues  fatigues',  il  revit  Toujourra,  Moka, 
Suez,  Alexandrie  qu'il  avait  quitté  depuis  douze  mois,  et 
de  là  s'embarqua  pour  la  France. 


LES   ARBRES   A   LAIT 

DE  L'AMÉRIQUE  TIlOPtCALU. 

LE  PAI.0  DE  VACA  DU    VEMÎZl  ELA.  —  L'HYA-HYA    DE    LA 
GUYANE  ANGLAISE.  — LE  MASARANDUDA  DU  lîIVÉSII.. 

Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  faire  remar- 
quer l'empressement  qu'avaient  mis  les  conquérants  du 
Nouveau-Monde  à  faire  connaître  les  cujiosités  naturelles 
des  contrées  dont  Colomb  venait  de  leur  ouvrir  le  chemin. 
Ainsi  nous  avons  dit  que  dans  des  relations  publiées  vers 
1303  on  trouve  déjà  très  clairement  indiqués  plusieurs  des 
animaux  propres  à  l'Amérique  :  les  sarigues,  les  pécaris, 
certains  grands  singes  à  queue  prenante,  etc.  Le  règne  vé- 
gétal n'est  pas  non  plus  oublié  ;  et  dès  les  premiers  temps 
une  foule  de  plantes  nouvelles  sont  indiquées  :  celles-ci  à 
cause  de  leur  grande  utilité ,  comme  le  maïs  et  le  manioc  ; 
celles-là  à  raison  de  leurs  propriétés  nuisibles  ,  comme  le 
perfide  mancenilier;  quelques  unes  pour  l'élégance  de  leur 
port,  comme  les  bambous  et  certains  palmiers;  d'autres,  au 
contraire  ,  pour  la  bizarrerie  de  leurs  formes  ,  comme  les 
cactus-raquettes  et  les  cierges  épineux. 

A  mesure  que  les  relations  de  voyages  se  multiplient,  ces 
Indications  deviennent  plus  nombreuses  et  plus  complètes; 
toutefois  certaines  espèces  restent  oubliées  dans  ces  cata- 
logues, et  sans  qu'on  puisse  deviner  la  cause  d'une  pareille 
omission. 

Le  valo  de  vaca,  par  exemple,  est  sans  contredit  l'un  des 


végétaux  les  plus  remarquables  de  l'Amérique  équlnoxiale 
et  s'il  n'a  pas  élé  remarqué  de  très  b')nne  heure,  on  a  d'au- 
tant plus  lieu  de  s'en  étonner  que  la  province  où  on  le 
trouve  i'--!  un  des  points  de  la  terre  ferme  (\\\\  ont  été  les 
premiers  visités.  Le  quinzième  siècle  finissait  à  pi'inc  que 
les  lîspagnols  avaient  fait  des  descentes  dans  la  province 
de  Cuuiana  oii  ils  ne  lardèrent  pas  à  s'établir,  et  cepen- 
dant le  dix-huitième  siècle  était'  déjà  arrivé  qu'on  igno- 
rait encore  en  Europe  l'existence  du  palo  devant  (l'arbre 
de  la  vache).  Enfin,  le  f''  mars  1800,  deux  célèbres  voya- 
geurs, MINL  (le  Humboldt  et  Ronpland ,  curent  occasion  de 
l'observer  dans  la  ferme  de  Rarbula,  lorsqu'ils  se  rendaient 
de  Porlo-Cabello  aux  vallées  d'Aragua.  Ce  fu  seulement 
après  leur  retour  dans  l'ancien  monde  que  nos  deux  savants 
découvrirent  dans  nu  ancien  ouvrage  un  passage  qui  sena- 
blait  se  rapporter  à  cet  intéressant  végétal. 

Dans  ce  passage,  qui  est  fort  court,  l'auteur,  parlant  des 
arbres  de  la  province  de  Cumana  ,  dit  que  quelques  uns, 
quand  on  entame  leur  écorce  ,  laissent  couler  une  résine 
aromatique  ,  d'autres  un  suc  qui  ressemble  à  du  lait  coa- 
gulé, qui  peut  être  pris  comme  aliment.  Une  pareille  indi- 
cation est  fort  incomplète  sans  doute  ;  mais  l'écrivain  qui 
nous  l'a  transmise  ne  pailait  fto'ml  d'après  ses  propres  ob- 
servalions,  car  il  n'avait  jamais  visité  l'Amérique;  d'ail- 
leurs c'est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  nous 
faire  connaître  ce  pays  ,  et  ainsi  son  nom  vieiit  se  placer 
très  convenablement  près  de  ceux  de  MM.  de  Humboldt 
et  lîonidand;  cet  écrivain,  c'est  Laet  que  nous  avons  déjà 
cité  honorablement  en  parlant  des  premières  recherches 
sur  l'histoire  naturelle  des  Moluques  (p.  !)2).  Le  passage 
relatif  à  l'arbre  de  la  vache  se  trouve  dans  son  Novus 
Orbif,  liv.  xviii,  ch.  2i.  C'est  dans  le  ch.  16  de  sa  Rela- 
tion historique  que  M.  de  Humboldt  parle  du  même  arbre  ; 
il  s'exprime  dans  les  termes  suivants  : 

■1  En  revenant  de  Porto  Gabelle,  nous  nous  arrêtâmes  de 
nouveau  à  la  plantation  de  Rarbula  ,  par  laquelle  passe  le 
nouveau  chemin  de  Valencia.  Nous  avions  entendu  parler 
depuis  plusieurs  semaines  d'un  arbre  dont  le  suc  est  un  lait 
nourrissant.  Ou  l'appelle  pa/o  de  vaca  (l'arbre  de  la  vache), 
et  on  nous  assurait  que  les  nègres  de  la  ferme,  qui  boivent 
abondamment  de  ce  lait  végétal,  le  regardent  comme  un 
aliment  salutaire.  Tous  les  sues  laiteux  des  plantes  étant 
acres  ,  amers  ,  et  plus  ou  moins  vénéneux  ,  cette  assertion 
nous  parut  très  extraordinaire.  L'expérience  nous  a  prouvé 
qu'on  ne  nous  avait  point  exagéré  les  vertus  du  palo  de 
vaca.  Lorsqu'on  fait  des  incisions  dans  le  tronc  de  cet  ar- 
bre, il  donne  un  lait  gluant,  assez  épais,  dépourvu  de  toute 
àcrelé,  et  qui  exhale  une  odeur  de  baume  très  agréable.  On 
nous  en  présenta  dans  des  calebasses;  nons  en  bûmes  des 
quantités  considérables,  le  soir  avant  de  nous  coucher  et  de 
grand  matin,  sans  éprouver  aucun  effet  nuisible;  la  visco-, 
site  de  ce  lait  le  rend  seule  un  peu  désagréable.  Les  nègres 
et  les  gens  libres  qui  travaillent  dans  lesplantalions  le  boi- 
vent en  y  trempant  des  gâteaux  de  ma'is  et  de  la  cassave. 
Le  majordome  de  la  ferme  nous  assura  que  les  esclaves  en- 
graissent sensiblement  pendant  la  saison  où  Itpalo  de  vaca 
leur  fournit  le  plus  de  lait. 

«J'avoue,  poursuit  le  savant  voyageur,  que  parmi  le. 
grand  nombre  de  phénomènes  curieux  qui  se  sont  présent 
tés  à  moi  pendant  le  cours  de  mes  voyages,  il  y  en  a  peu. 
dont  mon  imagination  ait  été  aussi  vivement  frappée  que 
de  l'aspect  de  Varbre  de  la  vache.  Tout  ce  qui  a  rapport  au 
lait,  tout  ce  qui  regarde  les  céréales,  nous  inspire  un  in- 
térêt qui  n'est  pas  uniquement  celui  de  la  connaissance  phy- 
sique des  choses  ,  mais  qui  se  lie  à  un  autre  ordre  d'idées 
et  de  sentiments.  Nous  avons  de  la  peine  à  concevoir  que 
l'espèce  humaine  puisse  exister  sans  substances  farineuses, 
sans  le  suc  nourricier  que  renferme  le  sein  de  la  mère,  et 
qui  est  approprié  à  la  longue  faiblesse  de  l'enfant.  La  ma- 
tière farineuse  des  végétaux  se  trouve  non  seulement  ré- 
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paudiic  dans  les  graines,  mais  déposi'c  dans  beaucoup  de 
racines  *,ei  iniînie  dispersée  entre  les  fibres  ligneuses  de 
certains  troncs  ".  Quant  au  lait,  nous  soinnios  porl(?.s  à  le 
considiîi  er  comme  exclusivement  produit  par  l'organisalion 
animale.  Telles  sont  les  impressions  que  nous  avons  reçues 
dès  iiolri>  première  enfance,  telle  aussi  est  la  source  de 
rétonuemciil  qui  nous  saisit  à  l'aspect  de  l'arbre  que  nous 
venons  di-  dik-rire. 

uSur  le  flanc  aride  d'un  roclicr,  croît  un  arbre  dont  les 
feuilles  sont  sèches  et  coriaces  ;  ses  grosses  racines  pénètrent 
à  peine  dans  l<i  pierre.  Pendant  plusieurs  mois  de  l'année 
pas  une  ondée  n'arrose  son  feuillage;  les  brancbi>s  parais- 
sent mortes  et  desséchées;  mais  lorsqu'on  perce  le  tronc  , 
il  en  di'conle  un  luit  doux  et  nourrissant.  C'est  au  lever  du 
soleil  qui-  1.1  source  végétale  est  la  plus  abondante.  Ou  voit 
arriver  alors  de  toutes  parts  les  noirs  et  les  indigènes  munis 
de  grandes  jattes  pour  recevoir  k  lait  qui  jaunit  et  s'épaissit 
à  la  surface.  Les  uns  vident  leurs  jattes  sous  l'arbre,  d'au- 
tres les  portent  à  leurs  enfants.  On  croit  voir  la  famille  d'un 
pàlrc  qui  (lisuibue  le  lait  de  son  troupeau. 

»  Les  plantes  lactescentes  appartiennent  surtout  aux  trois 
familles  des  eiiphorbiacées,  des  orticées  et  des  apocynées  ; 
mais  dans  presque  toutes,  à  l'émulsiou  laiteuse  ,  se  tjou- 
veni  mêlés  des  jjrincipes  àcrcs%u  délétères  dont  le  suc  du 
palo  de  vaca  est  exempt.  Cependant  les  genres  eupliorbia 
et  asclépias  olfraient  déjà  des  espèces  dont  le  suc  est  doux 
et  innocent.  Ainsi  aux  Canaries  se  trouve  le  tahaïba  (eu- 
phorbe balsamique)  dont  Pline  nous  parlait  déjà  sous  le 
nom  de  Urula,  comme  donnant,  quand  ou  la  presse,  une 
liqueur  agréable  au  goût  ;  à  Ceylan  se  trouve  l'asclépias 
laclifère,  dont  le  lait  est  employé  à  défaut  du  lait  de  vache. 
Burman  raconte  que  l'on  fait  cuire  avec  ses  feuilles  les  ali- 
ments que  l'on  prépare  ordinairement  avecdu  lait  animal." 
Le  lait  du  palo  de  vaca,  abandonnée  l'air  libre  d.ins  le 
vase  où  on  l'a  reçu,  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  d'une  mem- 
brane résisliute ,  précisément  comme  le  fait  le  lait  qu'on 
laisse  refroidir  après  l'avoir  porté  jusqu'à  l'ébullition.  Uien- 
tôt  cette  pellicule  eu  aigmentant  d'épaisseur  devient  un 
caillot  que  les  habitants  du  pays  désignent  assez  convena- 
blement sous  le  nom  de  fromage.  Ce  caillot,  quand  ou  le 
sépare  du  liquide  restant,  qui  est  devenu  plus  clair  et  re- 
présente cji  quelque  sorte  \e  petit  lait,  peut  se  conserver 
sans  altération  pend.tnt  cinq  à  six  jours,  après  quoi  il  subit 
uue  décomposition  semblable  à  celle  de  la  gélalineetdequel- 
q'ues  autres  matières  animales  exhalant  alors  une  odeur  fort 
déplaisante.  Coumn;  àl'étatdefrais,  il  jouit  d'une  liés  grande 
élasticité,  On  aurait  pu  croire  qu'il  devait  cette  propriété  à 
'la  présence  du  caoutchouc,  qui  se  trouve  en  efl'et  en  pro- 
portions variables  dans  beaucoup  de  sucs  végétaux  laiteux, 
et  dans  quelques  uns  même,  comme  dans  celui  de  Vhecea 
de  la  Guyane,  qui  fournit  la  gomme  élastique  du  commerce, 
et  pour  ain.si  dire  le  seul  principe  solide.  M.  de  Humboldt 
cependant  ne  se  niéprit  point  à  ce  caractère,  car  il  savait 
bien  qu'avec  le  lait  de  vache  même  on  obtient  dans  certains 
lieux,  et  jieut-être  à  raison  de  certaines  particularités  dans 
le  mode  de  fabrication,  un  fromage  dont  l'élaslicité  très 
prononcée  n'est  pas  due,  cela  est  fort  évident,. ù  la  présence 
du  caoutchouc  ;  la  province  même  dans  laquelle  il  observait 
l'arbre  à  lait  lui  oITrait  un  fromage  de  cette  nature,  qui  y 
est  connu  sous  le  nom  de  queso  de  mano. 

l'absence  ou  la  présence  d'une, petite  quantité  de  caout- 
chouc dans  ce  lait  végétal  ne  pouvait  être  d'ailleurs  <:on- 
slaiéc  que  par  des  e.xpérieiices  chimiques  que  M.  de  lium- 
holdt  n'avait  pas  les  moyens  de  faire  pcudaut  son  séjour  à 

■  Su.iiiui  dans  les  reuQcinents  ou  tubercules,  comme  dans  la 
|i..n  II:    '!'■  l<Tre  ,  la  patate,  .iguame,  le  manioc,  etc. 

D.ihs  !e  tronc  de  cerlaius  palmiers  des  Indes  qui  fournisicnt 
le  ssg.iii,  et  Je  quelques  palmiers  amtiicains  qui  fournissent  uux 
tribus  sauvages  de  la  Guyane  nn  aliuieut  qu'on  rendrait  agréable 
eu  le  préparaut  avec  uu  peu  plus  de  wio. 


la  ferme  de  Larbula ,  mais  qu'il  recommanda  depuis  à  deux 
jeunes  savants  qui  se  rendaient  dans  ce  pnys. 

U.  Boussinganlt,  atijourd'hui  membre  de  l'Acadéiniedts 
sciences,  et  ftl.  Rivcro,  Péruvien,  ancien  élève  de  l'école 
des  mines  de  Paris,  Il i eut ,  de  concert ,  l'analyse  du  suc  frais 
du  palo  de  eaca,  et  ils  en  donnèrent  la  composition  daiw 
«ne  lettre  publiée  dans  les  Annales  de  chimie,  année  1823. 
Sans  entrer  ici  dans  des  détails  scientifiques,  nous  dirons 
qu'ils  reconnurent  que  ce  lait  végétal,  qui  ne  contenait  au- 
cune trace  de  caoutchouc ,  offrait  dans  sa  composition  une 
grande  analogie  avec  le  lait  animal ,  le  beurre  y  étant  rem- 
placé par  une  cire  fort  belle  cl  très  abondante  (carelle  forme 
la  moitié  en  poids  du  suc),  le  caséum  par  une  substance 
animalisée  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  fibrine  du 
sang,  el  le  sérum  par  un  liquide  aqueux  contenant  un  peu 
de  sucre  et  un  peu  de  sel  de  magnésie. 

Soumis  a  l'action  de  la  chaleur,  le  lait  végétal  se  con- 
duisait comme  le  lail  animal .  c'cst-'à-dire  qu'une  pellicule 
formée  à  la  surface  s'opposait  au  dégagement  des  vapeurs 
aqueuses,  donnait  lieu  à  un  boursouflement  du  liquide,  et 
tendait  à  le  faire  se  répandre  au-debois  du  vase  qui  le  con- 
leuail.  En  enlevant  successivement  ces  pellicules,  et  main- 
tenaut  l'action  d'une  douce  chaleur,  le  sue  prenait  la  con- 
sistance de  la  frangipane;  puis  envoyait  apparaître  à  sa 
surface  des  gouttes  huileuses  comme  celles  qui  se  montrent 
à  la  surface  de  la  crème  tenue  trop  long-  temps  au  feu.  A 
mesure  que  l'eau  se  dégageait,  cette  partie  huileuse  allait 
en  augmentant,  et  enliu  baignait  entièrement  le  caillot 
fdjreux,  qui  répandait  alors  exactement  l'odeur  d'un  mw- 
ceau  de  viande  qu'on  ferait  frire  dans  la  graisse. 

Le  palo  de  vaca  doit  êlre  assez  commun  dans  les  en- 
virons du  lac  de  Valence,  car  la  ferme  de  Barbula,  où  l'avait 
vu  M.  de  Humboldt,  le  village  de  San  ]\Iateo,  où  on  lui 
avait  dit  qu'il  se. trouvait  également,  et  celui  de  Maracay, 
près  duquel  l'observa  M.  Boussinganlt,  sont  à  une  assez 
petite  dislance  de  ce  lac;  maison  le  trouvée  l'est  et  à  l'ouest 
de  ce  canton.  Ainsi,  d'une  part,  il  existe  eu  divers  points 
de  la  Cordillère  du  littoral,  entre  Barbula  et  le  fond  du 
golfe  de  Maracaybo;  et  de  l'anlre  ,  dans  la  vallée  de  Cau- 
cagua  ,  où  l'a  observé  SI.  Bredemeycr.^A  Caucagua ,  on  le 
connaît  sous  le  nom  d'arbol  de  lèche  (arbre  à  lait) ,  el>les 
habitants  prétendent  reconnaître  à  la  couleur  et  à  l'épais- 
seur du  feuillage  les  troncs  qui  renferment  le  plus  de  sève, 
comme  le  pâtre  distingue  à  des  signesçxlérieurs  une  bonne 
vache  lailière. 

C'est  aussi  dans  la  partie  orientale  du  Venezuela  que  le 
palo  de  vaca  a  été  vu  en  1827  par  le  directeur  du  Jâidia 
botanique  de  la  Trinité,  M.  Lockart,  qui  a  publié  le^  ré- 
sultats de  ses  observations  dans  le  tome  111  du  nouveau 
Journal  philosophique  d'Edimbourg. 

Le  palo  de  vaca,  dit  ce  botaniste,  est  uu  grand  et  bel 
arbre;  celui  que  j'ai  examiné  le  premier  avait  sept  pieds 
de  diamètre  et  cent  pieds  (mesure  anglaise)  depuis  la  racine 
jusqu'à  la  naissance  des  branches;  il  se  trouve  à  peu  de 
distance  du  village  de  Carauo  *,  à  cinquante  milles  environ 
à  l'est  de  la  Guayra,  et  à  une  hauteur  de  I  00(1  à  I  200  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  espèce  d'.irbre  se  trouve 
aussi  entre  le  cap  Codera  et  Barcelone.  Dairs  tous  les  lieux 
où  on  le  connaît,  les  habitants  fout  usage  de  son  lait  ;  j'en 
ai  bu  une  pinte  sans  m'en  trouver  mal  ;  je  lui  ai  trouvé  le 
goiit  et  la  consistance  de  la  crème  fraîche;  il  a  une  odeur 
douce  et  agréable. 

SI.  Lockart  avait  envoyé  en  Anglele^re  un  flacon  rempli 
du  lait  végétal  recueilli  à  Carauo.  A  souaifivée,  celaitn'é- 
lait  pas  on  le  croit  aisément  aussi  bon  qu'au  iuoment  où  ou 
l'avallrais  en  bouteille; cependant,  coninieil  n'avait  pas  pris 
l'air,  sou  goût  n'avait  encore  rien  de  désagréable;  sa  consis- 


'II  est  probable  qu'il   y  a  ici  une  erreur,  et  qu'il   faut  lire 
Cania</. 
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tance  et  sa  couleur  étaient  celles  de  la  crème  aigrie,  dans  l'é- 
tat où  on  l;i  prend  pour  faire  le  beurre.  Quelques  feuilles  de 
l'arbre  envoyées  en  même  temps  que  le  flacon  furent  exami- 
nées par  un  botaniste,  M.  Don,  qui  leur  trouva,  dans  la  dis- 
position des  nervures  el  la  distribution  des  vaisseaux,  les  ca- 
ractères qu'il  avait  observés  dans  les  feuilles  de  plusieurs 
figuiers  américains.  11  n'hésita  pas  en  conséquence  à  se 
ranger  à  l'opinion  de  M.  Kunth  ,  qui,  ayant  eu  à  s'occuper 
du  palo  de  vaca  pour  la  partie  botanique  du  voyage  de 
MM.  Ilunibokll  cl  lionpland,  l'avait  placé  dans  la  famille 
des  Urticécs,  et  considéré  comme  le  type  d'un  genre  nou- 
veau sous  le  nom  de  galactodendron  utile.  M.  Don ,  d'ail- 
.eurs  ,  était  porté  à  le  rattacher  simplement  à  un  genre 
précédemment  connu;  mais  n'ayant  pu  exaininer  aucune 
partie  des  organes  de  la  fruclilication ,  il  ne  savait  s'il  en  de- 
vait faire  un  Ficus  ou  un  Vrosimum  ;  enfin,  en  <829,  ayant 
reçu  une  graine  de  cet  arbre,  ses  hésitations  cessèrent,  et 
il  le  nomma  brosimum  galactodendron,  rappelant  ainsi, 
par  le  nom  spécilique,  le  nom  générique  que  M.  Kunth  avait 
voulu  lui  imposer. 

Tous  les  lieux  dans  lesquels  nous  avons  dit  que  le  palo 
de  vaca  avait  été  trouvé  par  MM.  de  Humboldt,  Boussin- 
gaull,  Bredemeyer  et  Lockart,  depuis  le  golfe  de  Mara- 
caybo  jusqu'à  Barcelone,  sont  à  l'ouest  de  ce  que  l'on 
nomme  aujourd'hui,  et  de  ce  que  Lael  lui-même  nommait 
la  province  de  Cumana.  Ainsi  il  est  douteux  si  cet  autour, 
dans  le  passage  que  nous  avons  cité  plus  haut,  parle  de 
notre  galaciendron  ou  d'un  autre  arbre  à  sève  lactes- 
cente ,  qui  a  été  reconnu  récemment  non  pas  dans  la  pro- 
vince de  Cumana  ,  mais  encore  plus  vers  l'est ,  dans  la 
Guyane  anglaise,  sur  les  bords  du  Demerary.  , 

La  découverte  est  due  à  M.  Smith,  et  remonte  seulement 
à  l'année  <829  ou  1830.  Vivement  frappé  de  ce  qu'il  avait 
lu  dans  M.  de  Humboldt  sur  le  palode  vaca,  M.  Smith, 
en  parcourant  les  bois  de  la  Guyane ,  ne  manquait  jamais , 
chaque  fois  qu'il  prenait  un  nouveau  guide ,  de  lui  deman- 
der s'il  ne  se  trouvait  point  dans  le  canton  quelque  arbre 
qui  donnât  du  lait.  On  lui  avait  montré  une  foule  d'arbres 
divers  dont  le  suc  était  biend'apparence  laiteuse ,  mais  tou- 
jours plus  ou  moins  acre  et  nullement  propre  à  servir  d'ali- 
ments. ' 

Enfin  se  trouvant  dans  un  petit  village  indien,  situé  près 
des  premiers  rapides  du  Demerary ,  il  entendit  parler  d'un 
arbre  nommé  hya-hya  ,  dont  le  lait,  disait-on,  était  agréa- 
ble au  goût  et  nourrissant.  Fort  empressé  de  vérifier  le  fait, 
M.  Smith  envoya  aussitôt  à  la  recherche  d'un  hya-hya,  et 
comme  ces  arbres,  à  ce  qu'il  parait,  ne  sont  pas  rares  dans 
le  canton  ,  on  l'eut  bientôt  conduit  au  lieu  où  l'on  venait 
d'en  découvrir  un. 

«En  arrivant,  dit-il ,  je  trouvai  que  mon  Indien  avait 
fait  plus  que  je  ne  lui  avais  demandé  ;  il  avait  abattu  l'ar- 
bre, dont  le  tronc  était  tombé  en  travers  d'un  petit  torrent, 
de  telle  manière  que  la  sève  coulait  dans  l'eau  qu'elle  avait 
déjà  complètement  blanchie.  Un  couteau  enfoncé  dans  l'é- 
corce  fit  couler  immédiatement  un  ruisseau  de  lait  auquel 
mon  guide  appliqua  bientôt  sa  bouche.  Je  bus  après  lui,  et 
je  trouvai  le  lait  fort  bon;  il  était  plus  épais  et  plus  riche 
que  le  lait  de  vache ,  entièrement  exempt  d'àcreté ,  et  tout 
ce  qu'il  avait  de  déplaisant ,  c'était  de  laisser  les  lèvres  un 
peu  collantes.  Comme  je  passais  la  nuit  dans  le  village,  je  pus, 
le  lendemain ,  avoir  pour  mon  café  une  tasse  de  ce  lait  qui 
remplaçait  si  bien  le  lait  de  vache  que  personne  n'en  eût 
pu  faire  la  difl'érence,  car  cette  légère  viscosité  que  je  lui 
avais  trouvée  en  le  goûtant  pur  ne  se  faisait  plus  sentir  dans 
le  mélange. 

Il  J'ai  remarqué  que  quand  on  entame  avec  le  couteau 
l'écorce  du  hya-hya ,  le  lait  coule  abondamment  si  la  di- 
rection de  l'entaille  est  transversale  ou  oblique ,  et  qu'il  ne 
coule  presque  pas  si  la  direction  est  longitudinale.  L'écorce 
de  l'arbre  est  grisâtre,  légèrement  rude  et  épaisse  de  trois 


lignes;  il  faut  la  traverser  complètement  pour  faire  sortir 
le  lait. 

.1  M.  de  Humboldt  dit  que  le  palo  de  caca  a  le  port  du 
caïmitier,  qu'il  a  les  feuilles  pointui's,  alternes ,  etc.  Le 
hj/a-%a  est  donc  un  arbre  tout  différent ,  car  non  seule- 
ment il  a  dans  son  ensemble  une  physionomie  complète- 
ment différente  de  celle  du  caïmitier,  mais  il  a  les  feuilles 
elliptiques  et  disposées  par  couples.  » 

M.  Smilh  avait  envoyé  en  Angleterre  des  feuilles  du 
hya-hya  et  des  fleurs  qui  n'étaient  pas,  à  la  vérité,  com- 
plètement développées,  mais  qui  suffirent  pour  faire  recon- 
naître que  l'arbre  appartient  au  genre  tabcrnœ  montana, 
dont  une  espèce  ,  le  T.  echinata  de  Cayenne  ,  était  déjà 
indiquée  comme  fournissant  un  suc  laiteux.  Un  flacon  con- 
tenant du  hhd' hya-hya,  recueilli  par  M.  Smith,  fut  exa- 
miné à  Edimbourg  ;  on  lui  trouva  une  composition  très  dif- 
férente de  celle  du  suc  de  palo  de  vaca,  et  de  laquelle  on 
conclut  qu'il  devait  être  incomparablement  moins  nourris- 
sant. C'est  une  conclusion  qui  aurait  peut-être  besoin  d'être 
vérifiée  par  l'expérience. 

Voici  donc  déjà  deux  espèces  bien  distinctes  d'arbre  à 
lait  dans  l'Amérique;  en  existe-t-il  une  troisiêine  ?  C'est  ce 
qui  paraît  très'probable.  Ce  qui  est  certain  du  moins,  c'est 
qu'en  allant  un  peu  plus  loin  encore  vers  l'est ,  dans  la  pro- 
vince de  Para ,  on  trouve  un  arbre  à  suc  laiteux  qui  ne  res- 
semble guère  au  hya-hya,  cl  qui  semble  aussi  différer  à  bien 
des  égards  du  palo  de  vaca.  Comme  le  port  de  Pera  est 
très  fréquenté  par  les  vaisseaux  européens,  on  aura  sans 
doute  bientôt  tous  les  renseignements  nécessaires  à  cet 
égard.  Les  premiers  que  nous  ayons  eus,  et  ce  sont  jus- 
qu'à présent  les  seuls,  se  trouvent  dans  un  appendice  au 
voyage  du  Chanticleer,  voyage  exécuté,  comme  on  le  sait, 
de  I828à  1830,  sous  les  ordres  du  savant  capitaine  Forster 
qui  périt  dans  l'expédition.  L'auteur  de  l'appendice  est 
M.  Webster,  chirurgien  du  Clianticleer. 

L'arbre  à  lait  du  Para  est  désigné  par  les  créoles  sous  le 
nom  de  masaranduha ,  qui  est  son  nom  indien.  C'est  un 
des  plus  grands  arbres  des  forêts  du  Brésil  ;  il  fournit  un 
bois  qui  est  très  recherché  par  les  constructeurs  de  navires. 
Il  fleurit  en  février,  et  donne ,  d'après  ce  qu'on  a  dit  à 
M.  Webster,  un  fruit  délicieux  dont  le  goût  rappelle  celui 
des  fraises  qu'on  mange  avec  de  la  crème.  Les  feuilles  de 
l'arbre  sont  grandes  et  ovales;  l'écorce  du  tronc  est  bru- 
nâtre; quand  on  l'incise,  elle  verse  en  abondance  un  lait 
blanc  parfaitement  liquide,  d'un  goût  agréable  et  sans 
odeur.  Les  gens  du  pays  font  grand  usage  de  ce  lait,  et 
l'état-major  du  Clianticleer,  pendant  son  séjour  au  Para  , 
l'employa  constamment  en  guise  de  lait  ordinaire  dans  le 
thé  et  le  café. 

Conservé  dans  une  bouteille  bouchée,  ce  lait,  au  bout  de 
deux  mois ,  s'était  séparé  en  deux  parties  ;  l'une  liquide, 
opaline,  et  d'odeur  légèrement  aigre;  l'autre  solide  ,  blan- 
che, insipide,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  fondant 
à  70"  cent.  Cette  substance  brûle  en  donuant  une  flamme 
verte  et  brillante;  elle  paraît  composée  en  grande  partie 
de  cire  et  être  presque  entièrement  privée  de  cette  matière 
animalisée  qui  est  si  abondante  dans  le  caillot  du  lait  de 
palo  de  vaca. 


Quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit,  et  qu'elle  vous  in- 
spire des  sentiments  nobles  et  courageux,  ne  cherchez  pas 
une  autre  règle  pourjugcr  de  l'ouvrage  :  il  est  bon  et  fait 
de  main  d'ouvrier.  La  Buuyère. 


BUREAUX  D'ABOS.NEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob ,  3o  ,  près  de  la  rue  des  Petits-Âugustias. 

Imprimerie  de  Boukgoghe  et  Martihct,  rue  Jacob,  3o. 
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TIlKATIîE  CHINOIS. 


(Un  lliéilre  chinc;s  ,  sis  une  place  puljliqtK'.) 


Chez  les  Cliiiiois,  de  même  que  chez  tous  les  autres  peu- 
ples, lesdiveilissemenlsscénltjues  ou  dramatiques,  à  leur 
origine,  ont  clé  religieux.  Les  ballets,  les  pantomimes,  la 
déclamation  lyrique  faisaient  partie  du  culte.  Insensiblement 
ces  parties  de  l'art  se  séparèrent  du  temple  et  devinrent 
des  plaisirs  profanes.  Le  savant  Père  Cibot  rapporle  que, 
176G  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  l'empereur 
Tchhing-lliang,  fondateur  de  la  dynastie  des  Chang,  proscri- 
vit les  jeux  de  la  scène  comme  des  divertissements  frivoles 
et  dangereux.  827  ans  av.  J.-C,  Siouen-wang,  de  la  dy- 
nastie des  Tclieou  ,  reçut  de  ses  sujets  le  conseil  d'éloigner 
de  sa  cour  les  comédiens  ,  dont  la  présence  devait  être  fu- 
neste pour  les  mœurs.  Un  aulic  empereur  fut  privé  des 
honneurs  funéraires  pour  avoir  tiop  aimé  le  théâtre  cl  fré- 
quenté les  comédiens. 

Malgré  ces  derniers  témoignages  historiques,  on  regarde 
comme  certain  que  l'art  dramatique  a  été  de  lout  temps 
aimé  et  cullivé  en  Chine  ;  mais  il  parait  n'y  avoir  réellement 
atteint  son  plus  haut  degré  de  perfection  que  vers  le  luii- 
tième  siècle  de  notre  ère,  sous  la  dynastie  des  Thang.  C'est , 
en  effet ,  l'empereur  Hiouen-tsong  qui  le  premier  intro- 
duisit,  en  T20 ,  tous  les  élémcnls  du  poème  dramatique 
dans  une  pièce  régulière.  Cet  exemple  excita  l'émulation 
des  poètes,  et  le  théâtre  fir  de  rapides  progrès  :  mais  il 
commença  à  décliner  lors  de  l'avéuemenl  des  cinq  petites 
dynasties  dites  postérieures,  vers  l'an  903. 

On  appelle  les  pièces  composées  sous  la  dynastie  des 
Thang  ichhoueti-lihi ;  elles  ont  été  surnommées  U-youen- 
yo  (musique  du  jardin  des  poiriers  . 

Les  pièces  composées  sous  la  dynastie  des  Song,  de  l'an 
!)C(»à  l'an  1 1 19  de  noire  ère,  sont  appelées  par  lesliisloriens 
/iî-k/i(0,  e!  surnommées  hoa-lln-hi  (amusements  des  jardins 
en  Deurs) 

Tout  IX.—  Aoci  l85r. 


Enfin  les  pièces  composées  sous  la  dynastie  des  Kiu  et 
celle  des  Youen,  de  H2ô  à  15-îl  de  notre  ère,  sont  connues 
sous  les  dénominations  de  youcn-pen  et  tsa-ki ,  et  ont  di- 
vers surnoms  dans  le  goût  de  ceux  qui  précèdent. 

On  dislingue  dans  les  Yoiicn-pcn  cinq  personnages  ou  rô- 
les différents  :  le  Fou-lsoig  qu'on  appelait  autrefois  le  com- 
mandani  militaire;  le  Fuu-mo  ou  Ho  bleu  (espèce  d'oiseau 
de  proie)  :  ce  personnage  pouvait  battre  le  commandant  lii.- 
litaire;  le  Yn-hi  (l'iniroducleur  de  la  comédie)  ;  le  Mo-ni 
et  le  Kou-tchouang  (celui  qui  représente  les  orphelins}.  On 
appelait  encore  ces  cinq  personnages  Hoa-isouan-long , 
c'est-à-dire  le  jeu  des  hommes  bigarrés  de  Tsoiian. 

Un  autre  genre  de  pièces  de  la  iroisième  époque  était 
désigné  sous  le  nom  de  Yen-!,ia ,  littéralement  bluettes. 
Dans  ces  compositions,  le  principal  rôle  ou  le  Fou-leng 
pouvait  se  diviser  en  trois  personnages  diff -rents  ,  savoir  • 
le  Tao-nicn,  le  dévot  (celui  qui  songe  au  Tao)  ;  le  K'in- 
tcou  ,  le  baladin  (littéralement  celui  qui  fait  des  gambades); 
et  le  Ko-fau.  Trois  acteurs  qui,  sous  la  dynastie  d  .s  Youen, 
remplissaient  ces  rôles  sont  restés  très  célèbres;  ce  sont  Wei, 
Vou  et  Lieou. 

Les  sujets  des  compositions  étaient  déterminés,  méthodi- 
quement dans  chaque  genre.  Pour  donner  une  idée  de  ces 
classincations,  nous  indiquerons  seulement  les  douze  sujets 
dcsUaki.  ce  sont ,  1°  les  génies  et  les  transformations 
opérées  par  le  Tao  (pièces  religieuses};  2°  les  bois  et  les 
sources,  les  collines  et  les  vallées  (pastorales)  ;  5°  ceux  qu 
porient  le  manteau  de  cérémonie  ou  qui  tiennent  la  tablette 
devant  l'empereur*  (plècesà  intrigues  de  cour);  4"  les  mi- 
nistres fidèles  à  leurs  devoirs,  et  les  hopjmes  dévoués  à  leur 
pays  (pièces  héroïques)  ;  5°  les  perso'incs  douées  de  r'été 
*  Tablette  d'ivoire  que  l'on  tient  devant  sa  figure,  afin  d  ne 
[as  re^irJer  l'empcrenr  eu  face. 
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filiale  Pl  dt"  justice  ;  celles  qui  mollirent  du  désiiiliîresscineiil 
et  de  la  niodi'ralioii  ;  C"  les  iiiipi't'calions  et  les  saicasmes 
qui  poiusiiivciit  les  tiailics  el  les  c aloiiinialeuis  ;  7"  les  lui- 
nislrcs  exiles  cl  les  cnfaiils  orpliclins;  8"  le  fracas  des  ar- 
mes cl  lesscùiies  iiiililaires;  9»  le  veiil  el  les  fleurs,  la  ucige 
et  la  lune  (pièces  <i}ii  ont  pour  sujets  des  sentiments  tendres 
el  di'ljcats)  ;  l(!"  la  tristesse  el  la  joie;  la  séparation  et  le 
retour;  1 1"  la  fumée,  les  fleurs  et  le  froid  (pièces  qui  pei- 
gnent des  mœuis  fiivoles  el  déslioniiêles)  ;  12°  les  dieux  et 
les  dénions  (pièces  fabuleuses  où  apparaissent  des  êtres 
surnaturels). 

Les  œuvres  de  lliéàlre  chinoises  sont  presque  innombra- 
bles. Dans  une  collection  peu  considérable  de  livres  cliinois 
appartenant  à  la  Compagnie  des.  Indes  orientales,  ou  ne 
trouve  pas  moins  de  deux  cents  volumes  de  pièces  de  tbéà- 
ire,  et  un  seul  ouvrage  en  quarante  volumes  conlicul  juste 
cent  pièces.  Quelques  unes  des  meilleures  pièces  onl  été 
composées  par  des  femmes. 

Une  théorie  morale  très  élevée  a  présidé  au  développe- 
ment du  théâtre  chinois;  malheurcusemenl  elle  n'a  pas  été 
toujours  fidèlement  observée,  el  elle  paraît  être  acluelle- 
mciit  tombée  en  oubli. 

I.a  poétique  chinoise  veut  que  toute  œuvre  de  théâtre  ail 
un  but  ou  un  sens  moral.  Une  pièce  de  lliéâlre  sans  niora- 
!ilé  n'est  aux  ytnx  des  Chinois  qu'une  œuvre  ridicule.  Sui- 
vant leurs  auteurs,  l'objet  qu'eu  se  propose  dans  un  drame 
sérieux  est  de  présenter  les  plus  nobles  enseignements  de 
l'histoire  aux  ignorants  qui  lie  savent  pas  lire.  D'après  le 
code  pénal  de  la  Chine ,  le  but  des  représentations  ihéàlra- 
les  est  (C  d'oflVir  sur  la  scène  des  peintures  vrâi'is  ou  sup- 
.  posées  des  hommes  justes  et  bons,  des  femmes  chasles , 
»  et  des  enfants  affectueux  et  obéissants ,  qui  peuvent  porter 
n  les  spectateurs  à  la  pratique  de  la  vertu.  >•  Ceux  qui  com- 
posent des  pièces  immorales  ,  dit  un  écrivain  chinois,  se- 
ront sévèrement  punis  dans  le  séjour  des  expiations ,  Ming- 
fou  ,  Cl  leur  supplice  durera  aussi  long-temps  que  leurs 
pièces  resteront  sur  la  terre. 

Ce  désir  de  donner  au  ihéàHre  une  utilité  morale  s'est 
surtout  manifesté  par  la  création  d'un  personnage  qui 
est  particulièrement  chargé,  comme  le  chœur  des  tragé- 
dies grecques,  d'exprimer  les  intentions  intimes  des  poètes 
el  les  leçons  qu'il  faut  tirer  de  leurs  œuvres.  Il  interrompt 
de  temps  à  autre  le  langage  parlé  dans  lequel  se  renfer- 
ment tous  les  autres  personnages  et  qu'il  emploie  lui- 
même  ordinairement,  pour  invoquer,  dans  un  chant  lyrique 
et  figuré,  la  majesté  des  souvenirs,  les  maximes  des  sages, 
les  préceptes  des  philosophes ,  les  exemples  fameux  de  l'his- 
toire ou  la  philosophie;  sa  voix  est  soutenue  par  une  sym- 
phonie musicale.  11  difTèie  esseuiiellement  du  cliœur  grec 
en  ce  qu'il  nlestjamlais  en  dehors  de  l'action;  il  est  tou- 
jours au  contraire  le  héros  de  la  pièce  ,  quel  que  soit 
d'ailleurs  son  rang  ou  son  sexe.  S'il  arrive  cependant  que 
le  principal  personnage  meure  dans  le  cours  de  la  pièce  , 
il  est  remplacé  par  un  autre  personnage  du  drame  qui  chante 
à  son  tour,  el  est  amené  avec  art  en  scène  toutes  les  fois 
que  les  événements  surviennent,  que  les  catastrophes  écla- 
tent, pour  émouvoir  douloureusement  les  spectateurs  et 
leur  arracher  des  larmes. 

On  emploie  dans  les  pièces  chinoises  tous  les  styles,  de- 
puis la  pro^e  la  plus  vulgaire  jusqu'à  la  poésie  la  plus  pom- 
peuse. Chaque  personnage  se  sert  du  langage  qui  convient 
soit  à  sa  condition  sociale,  soit  à  la  nature  des  sentiments 
dont  il  est  animé.  Celle  variété  est  analogue  à  celle  qu'on 
trouve  dans  les  tragédies  grecques,  et  surtout  dans  Shaks- 
peare. 

La  division  des  actes  est  à  peu  près  semblable  à  celle  de 
nos  drames  modernes.  Cependant,  tandis  que  dans  la  poé- 
tique européenne  la  division  en  cinq  actes  est  la  plus  ordi- 
naire ,  les  poêles  chinois  admetlenl  seulement  quatre  actes 
ou  coupures,  (ché.  Il  est  vrai  qu'ils  ajoutent  quelquefois 


uuc  ouverlurc  ou  prologue,  sie-tseu,  qui  lient  lieii  du  pre- 
mier acle  et  commence  l'exposllion  du  sujet.  Sous  la  dynas- 
tie ilesThang,  ces  prologues  étaient  souvent  cic'bités,  comme 
daiïs  Piaule  et  Shakspcare,  par  un  seul  acteur  que  les  his- 
toriens nomment  Yintruducteur  de  la  comédie. 

Dans  notre  syslème,  le  premier  et  le  second  actes  ser- 
vent à  expliquer  et  nouer  le  sujet;  le  troisième  amène  la 
péripétie,  le  quatrième  la  conliuue  et  préparc  le  dénoue- 
incnl  auquel  le  cinquième  est  consacré.  Chez  les  Chinois 
le  dernier  acte  forme  pour  ainsi  dire  une  pièce  séparée , 
soumise  à  des  règles  louics  spéciale!;;  elle  a  pour  unique 
objet  l'expiation  d'une  faute  ou  d'un  crime. 

Il  iry  a  point  de  théâtres  permanents  dans  les  provinces 
du  Sud  ,  mais  le  gouvernement  permet  qu'on  (-lève  des  lliéi- 
tres  dans  les  rues,  au  moyen  de  souscriplious  recueillies 
parmi  les  habitants.  A  certains  jours,  les  mandarins  eux- 
mêmes  fournissent  les  fonds  nécessaires.  On  conslrull  alors 
un  llié.ltre  public  en  deux  ou  trois  heures.  Quelques  bam- 
bous pour  supporter  un  toit  de  nattes ,  ([uelques  pljnches 
posées  Bur  des  tréteaux  et  élevées  de  deux  mètres  au-dessus 
du  sol  ,  quelques  pièces  de  toile  de  colon  peintes  pour  for- 
mer trois  des  côlès  de  la  place  destinée  à  la  scène ,  en  lais- 
sant enlièremcnl  ouverte  la  partie  qui  fait  face  an  specta- 
teur, nifliscul  pour  dresser  et  construire  un  théâtre  chinois 
(voyor.  notre  gravure,  p.  265). 

Maïs  les  frais  soûl  dans  plusieurs  villes  beaucoup  plus  con- 
sidérables. Davis  donne  le  relevé  suivant  des  dépenses  Ihéû- 
trale.squise  renouvellent  annuellement  à  Macao  (v.  sur  celle 
ville,  1850,  p.  2CS).  Vis-à-vis  le  grand  temple,  près  du  mur 
de  séparalioii  qui  confine  les  Portugais,  on  représente  vingt- 
deux  pièces ,  lesquelles ,  sans  y  comprendre  les  frais  de  con- 
struction du  théâtre,  coûtent  2  200  dollars  espagnols.  Au 
temple  chiaois,  près  de  l'entrée  de  la  rade  intérieure,  on 
exécutedivcrses  pièces  pour  lesquelles  on  paie  2i)(10  dollars. 
Enfin  d'antres  représentations  données  dans  le  courant  de 
l'année  font  monter  les  frais  au  lolal  de  plus  de  (i  OOO  dol- 
lars (environ  37  100  francs).  Les  dépenses  sont  supportées 
par  une  petite  population  de  boutiquiers  et  d'artisans. 

Il  existe  aussi  dans  les  maisons  des  riches,  dans  les  hôKis 
et  dans  les  tavernes,  de  petites  salles  de  spectacle  oiï  jouent 
les  comédiens  ambulants. 

Une  compagnie  d'acteurs  ambulants  (i-pan-hi-tsmi)  est 
ordinairement  composée  de  huit  à  dix  personnes  :  ce  ne 
sont  rien  de  plus  que  des  domestiques  on  les  esclaves  du 
directeur.  Ils  vont  de  lieu  en  lieu  dans  nue  barque Cou^'e1■te 
qui  leur  sert  d'habitation  ,  et  dans  laquelle  le  directeur  leur 
enseigne  leurs  rôles.  Lorsque  ces  troupes  sont  appelées  pour 
jouer  devant  une  société,  la  liste  des  pièces  qu'elles  sont 
prêles  à  jouer  est  remise  à  la  personne  qui  donne  ta  fête, 
afin  qu'elle  consulte  le  choix  de  ses  hôtes.  On  lit  ensuite  les 
noms  des  personnages  du  drame,  el  s'il  s'en'  trouve  qui 
correspondent  à  celui  d'un  des  convives,  on  choisit  aussitôt 
une  autre  pièce  pour  éviter  toute  allusion  offensante. 

Les  femmes  ne  paraissent  plus  sur  le  théâtre  depuis  que 
l'empereur  Khien  -  long  admit  une  actrice  au  nombre  de 
ses  femmes.  Leurs  rôles  sont  remplis  par  de  jeunes  gar- 
çons, comme  il  était  aussi  d'usage  en  Grèce,  à  Rome,  et  en 
Angleierre  du  temps  de  Shakspeare. 

Les  acteurs  aujourd'hui  réputés  les  meilleurs  sont  ceux 
de  Nankin. 

Les  décorations  ne  viennent  pas  en  aide  au  poêle  et  aux 
acteurs  pour  comijléter  l'illusion  ;  c'est  à  l'imagination 
des  spectateurs  qu'on  laisse  presque  entièrement  le  soin 
de  transformer  la  scène  suivant  les  nécessités  de  l'action. 
II  paraît  que  l'on  ne  néglige  pas  autant  les  costumes. 
L'ambassadeur  russe  Ysbranof  Ides,  qui  assista  ,  en  4692, 
à  une  représentation ,  fut  frappé  du  goût  et  de  la  richesse 
des  habillements  de  théâtre:  »  En  premier  lieu,  dit- il, 
on  vil  s'avancer  sur  le  théâtre  une  belle  dame  magniû- 
quemenl  vêtue  de  drap  d'or  ,  ornée  de  joyaux,  et  portant 
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une  couioiinc  sur  la  télé.  Elle  cliaiila  son  rôle  avec  une 
voixcliaiiiianle,  des  alliliules  gracieuses,  et  en  jouant  avec 
ses  mains  dans  l'une  desquelles  elle  tenait  un  éventail.  Le 
prologue  tMant  fini  ,  la  pirce  commença  :  elle  avait  pour 
sujet  riiistoire  d'un  empereur  mort  depuis  long-temps,  qui 
avait  bien  mérité  ilc  son  pays  ,  et  en  l'honneur  duquel  la 
pièce  était  composée.  TaiitOt  ce  personnage  pai-aissait  en 
habits  loyaux  ,  avec  un  sceptre  d'ivoire  à  la  main  ,  et  tantôt 
ses  oKicicrs  se  montraient  avec  des  drapeaux,  des  armes  et 
des  tambours.  » 

Loid  Macartuey,  dans  son  Journal  particulier,  donne  la 
description  d'une  pantomime.  «  Autant  que  je  pus  en  com- 
prendie  le  sens, dit-il,  il  s'agissait  du  mariage  de  l'Océan  et 
de  la  Terre.  Celle  dernière  étala  ses  richesses  et  ses  di- 
vrrses  productions ,  telles  que  des  dragons,  des  éléphants, 
des  tigres,  des  aigles,  des  autruches,  des  chfnes,  des  pins, 
et  d'autres  arbres  de  diCférenles  espèces.  L'Océan  ne  resta 
pas  en  arrière ,  et  il  versa  sur  le  Ihéàlre  les  trésors  de  son 
empire  sous  la  figure  de  dauphins,  de  tortues,  de  léviallians, 
et  d'autres  monstres  marins ,  accompagnés  de  vaisseaux ,  de 
rocbeis,  de  coquillages,  d'épongés,  de  coraux.  Ces  régi- 
meuis  de  terre  et  de  mer,  après  avoir  séparément,  et  dans 
une  pi ocession  circulaire,  défilé  pendant  un  temps  considé- 
rable, se  réunirent  enfin ,  et  se  formant  en  un  seul  corps, 
s'avancèrent  vers  le  front  du  théâtre.  Après  diverses  évolu- 
tions, les  rangs  s'ouvrirent  à  droite  et  à  gauche  pour  laisser 
un  passage  à  la  baleine,  qui  semblait  être  l'officier  coniman-, 
danl.  Celle-ci  s'étanl  approchée  et  placée  à  l'opposé  de  la 
loge  de  l'empereur,  vomit  dans  le  parterre  plusieurs  tonnes 
d'eau  qui  disparurent  promplement  à  travers  des  trous  pra- 
tiqués dans  le  plancher.  » 

Long-iemps  on  n'a  eu  en  Europe  que  des  rcl.  li.ius  sem- 
blables sur  les  représentations  dramatiques  c!<  s  Chinois  :  il 
est  naturel  que  par  suite  on  ait  conçu  d'abor  I  i  eu  d'estime 
poui  le  goût  de  ce  peuple.  Mais  il  est  lrc"-s  |.iuhable  que  la 
cour  chinoise  croit  convenablede  faire  assister  les  étrangers, 
dans  l'intérêt  de  leur  plaisir,  à  des  pantomimes  à  fracas  qu'ils 
peuvent  comprendre  sans  avoir  aucune  connaissance  de  la 
langue  ,  tandis  que  l'ennui  les  gagnerait  inévitablement  de- 
vant des  pièces  purement  littéraires  et  presque  sans  action. 
Il  en  serait  de  même  chez  nous  :  un  ballet  à  l'Opéra  ou  un 
drame  chez  Franconi  nous  semblerait  devoir  être  beaucoup 
plus  divertissant  pour  un  Chinois  étrangère  notre  langue, 
que  Ciiina  ou  le  Misanthrope. 

Le  drame  de  l'Orphelin  de  la  famille  de  Tchao,  Iradail  en 
1751  par  le  missiomiaire  Prémare,  et  publié  en  4755,  a  révélé 
à  l'Europe  l'exislence  d'un  théâtre  chinois  régulier:  Voltaire 
en  adapla  le  sujet  aux  règles  de  la  scène  française.  Dans 
notre  siècle ,  Davis  a  traduit  les  pièces  intitulées  :  ïHérilier 
dans  la  vieillesse ,  et  les  Chagrins  dans  te  palais  de  Han. 
En  1852,  M.  Stanislas  Julien,  professeur  de  langue  clii- 
uoise  au  collège  de  France,  a  traduit  le  drame  inlilulé: 
VHistoire  du  cercle  de  craie.  M.  Bazin  a  publié  depuis  la 
traduction  des  Intrigues  d'une  soubrette ,  comédie;  et  de 
trois  drames  :  la  Tunique  confrontée,  la  Chanteuse,  et  le 
nessintimtnt  de  Teou-ngo. 


CELERITE    TYPOGliAI'IllOUr. 

Le  plus  remarquable  exemple  de  célérité  typographique 
a  été  donné  il  y  a  quelques  années,  en  Angleterre,  par 
MM.  Darton  et  (llarke,  libraires- éditeurs  de  Londres.  Il 
s'agissait  de  la  traduction  des  voyages  de  Damberger  en 
Afrique.  Les  éditeurs  reçurent  le  volume  allemand  un  mer- 
credi malin,  à  onze  heures.  Avant  midi  les  trente-six  feuilles 
de  texte  furent  réparties  entre  six  traducteurs  habiles  ;  avant 
une  heure,  une  carte  el  deux  gravures  qui  illustraient  l'ou- 
vrage allemand,  furent  remises  entre  les  mains  des  gra- 
veurs; à  six  heures,  une  partie  du  maniiscril  anglais  fut 
portée  chez  l'imprimeur,  et  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à 


la  fin  de  l'impression,  les  traducteurs  fournirent  constam- 
ment la  copie  à  plus  de  vingt  compositeurs.  Le  jeudi  matin 
on  corrigea  les  épreuves  du  texte  ;  les  gravures  furent  en- 
voyées au  coloriage  le  vendredi.  Ce  même  vendredi,  à  deux 
heures,  la  trente-sixième  et  dernière  feuille  fut  mise  sous 
presse,  et  à  huit  heures  l'édition  entière  était  parfaitement 
séchée.  Pendant  ce  temps ,  un  des  traducteurs  écrivait  une 
préface  de  douze  pages.  Le  samedi,  à  deux  heures,  les  bro- 
cheurs avaient  fini  leur  travail,  et  à  deux  heures  et  demie 
l'ouvrage  était  dans  le  commerce.  Le  soir,  à  six  heures  et 
demie ,  il  n'en  restait  pas  un  seul  exemplaire  entre  les  mains 
de  l'éditeur  :  l'édition  tout  entière,  composée  de  quinze 
cents  exemplaires,  était  épuisée. 


CONSEILS    AUX    PltOFESSElIIlS    ET    AUX    ECOLlEUS. 

On  trouve  dans  uu  livre  d'enseignement  du  treizième 
siècle,  intitulé  Image  de  la  vie  ,  les  conseils  suivants  : 

«  Maître,  n'instruisez  que  par  amour  de  la  science;  car 
si  c'est  la  renommée  qui  vous  porte  à  le  faire,  vous  serez 
souvent  le  rival  de  votre  élève  ,  ei  peut-être  lui  cacherez- 
vous  le  plus  bean  Ak  la  science;  si  c'est  au  contraire  un  désir 
d'argent  qui  vous  y  porte ,  alors  vous  songerez  peu  au  mode 
d'enseignement ,  tout  sera  pour  vous  indifîérenl ,  les  choses 
frivoles  aussi  bien  que  les  choses  utiles.  Et  vous,  élève,  ne 
regimbez  pas  contre  l'instruction  ;  ne  pensez  pas  présomp- 
lueusement  qu'il  se  trouve  quelque  cliose  là  où  il  n'y  a 
rien  encore.  Aimez  votre  maître;  car  on  n'écoute  guère 
celui  qu'on  n'aime  point,  et  alors  s'évanouissent  les  résul- 
tats attendus.  Au  reste,  le  travail  vient  à  bout  de  tout,  et 
la  fin  de  l'étude  c'est  la  fin  de  la  vie.  <> 


INFLUENCE   DE    I.'ÉCRITUKE   SIR  LA  ME3W>Ut£. 

La  découverte  de  l'écriture  a-t-elle  servi  la  mémoh-e ,  ou 
lui  a-t-elle  nui?  Platon  ne  savait  qm'en  penser,  et  voilà  de 
quelle  manière  il  exprime,  dans  le  Phèdre,  ses  doutes  à  cet 
égard  : 

a  J'ai  entendu  dire  que  près  de  Naucratis,  en  Egypte ,  il 
y  eut  on  dieu  ,  l'un  des  plus  anciennement  adorés  dans  le 
pays,  et  celui-là  même  auquel  est  consacré  l'oiseau  que  l'on 
nomme  ibis.  Ce  dieu  s'appelle  Tlieulh.  On  dit  qu'il  a  le  pre- 
mier iwvenlé  les  nombres,  le  calcul,  la  géométrie  et  l'aslro- 
noiiiie,  le  jeu  d'échecs,  celui  de  dés,  et  l'écriture.  L'Egypte 
tout  entière  était  alors  sous  la  domination  de  Tliamus,  qui 
habitait  la  grande  ville  capitale  de  la  Haute-Egypte.  Les 
Grecs  appellent  cette  ville  Thèbes  l'Egyptienne,  cl  le  dieu 
Amnion.  Theuth  vint  donc  trouver  le  loi,  lui  montra  les 
arts  qu'il  avait  inventés,  et  lui  dit  qu'il  fallait  en  faire  part 
à  tous  les  Egyptiens.  Le  roi  lui  demanda  de  quelle  utilité 
serait  chacun  de  ces  arts,  et  se  mil  à  discuter  sur  loul  ce  que 
Theuth  disait  au  sujet  de  son  invention,  blâmant  ceci,  ap- 
prouvant cela.  Ainsi  Thamus  allégua,  dit-on,  au  dieu  Theuth 
beaucoup  de  raisons  pour  et  contre  chaque  art  eu  particu- 
lier. Il  serait  trop  long  de  les  parcourir;  mais  lorsqu'ils  en 
vinrent  à  l'écriture  :  Celte  science  ,  6  roi ,  lui  dit  Theuth , 
rendra  les  Egyptiens  plus  savants  ,  el  soulagera  leur  mé- 
moire. C'est  un  remède  que  j'ai  trouvi'  contre  la  difficulté 
d'apprendre  et  de  savoir.  Le  roi  répondit  :  Industrieyx 
Theuth,  tel  homme  est  capable  d'enfanter  les  arts,  tel  autre 
d'apprécier  les  avantages  qui  peuvent  résulter  de  leur  em- 
ploi; et  loi,  père  de  l'écriture,  par  une  bienveillance  natu- 
relle pour  ton  ouvrage,  lu  l'as  vu  loul  autre  qu'il  n'est.  Il 
ne  produira  qm  l'oubli  dans  l'esprit  de  ceux  qui  apprennent, 
eu  leur  faisant  négliger  la  mémoire.  En  effet ,  lis  laisseront 
à  ces  caractères  étrangers  le  soin  de  leur  rappeler  ce  qu'ils 
auront  confié  à  l'écrilnre  ,  et  n'en  garderont  eux-mêmes 
aucun  souvenir.  Tu  n'as  donc  point  trouvé  un  moyen  pour 
la  mémoire,  mais  pour  la  simple  réminiscence,  et  lu  n'offres 
à  tes  disciples  que  le  nom  de  la  science  sans  la  réalité;  car 
lorsqu'ils  auront  lu  beaucoup  de  choses  sans  maîtres,  ils  se 
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croirom  les  pins  muiibiciises  coniiaissnnccs,  loul  igiioiaïUs 
qu'ils  scionl  pour  la  pliipait,  cl  la  fausse  opinion  qu'ils  au- 
ront (le  leur  science  les  reiiilra  insupportables  dans  le  com- 
merce (le  la  vie.  " 


IIONOUÉ  D'URFÉ.' 

Honoré  il'Urft' ,  le  cinquii-me  fils  de  Jac(iues  d'Ui  fé  el  de 
Renée  de  Savoie,  naquit  à  Marseille  le  II  février  1508. 
il  passa  les  premiiM-es  années  de  sa  jeunesse  sur  les  bords 
du  I.ignon  dans  le  Forez,  aujourd'hui  le  départenieiil  de 
la  Loire.  En  1583,  il  se  trouvait  avec  ses  deux  plus  jeunes 
frères  au  collège  de  ïournon .  en  Vivarais.   Les  'ésuites 


(Honoré  d'Uifé.  —  Fac-similé  de  sa  signature.) 

avaient  l'ndiniuistratioii  de  col  établissement.  Ils  dist.n- 
guèrent  sans  doute  Honoré  parmi  srs  condisciples,  car  ils 
I  e  chargèrent ,  tout  jeune  qu'il  était ,  de  la  rédaction  d'un 
petit  livret  destiné  à  conserver  le  souvenir  des  cérémonies 
q^ii  eurent  lieu  à  l'occasion  de  la  première  entiée  de  Ma- 
deleine de  La  Rochefoucauld  dans  la  ville  deTournon,  dont 
elle  avait  épousé  le  seigneur. 

Après  sa  sortie  du  collège,  qui  dut  avoir  lien  vers  l'année 
1583,  Honoré  d'Urfé,  rentré  dans  son  pays,  vécut  quel- 
ques années  au  château  de  LaBcitie.  Voici  dans  quels  termes 
charmants  il  parlait  de  celte  époque  de  calme  et  de  bon- 
heur, trente  ans  après,  dans  la  préface  de  la  troisième 
partie  de  son  roman  VÀstrée  :  «  Belle  et  agréable  rivière 
»  du  Lignon ,  sur  les  bords  de  laquelle  j'ay  passé  si  heu- 

♦  Cet  article  est  extrait  en  partie  .de  l'excillenl  ouvrage  de 
M.  A.  Bernard  ,  iulitulé  les  ttVr/é,  souvenirs  historiques  et  litté- 
raires du  Foriv  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle.  Paris,  1840. 


"  reusomeni  mon  enfance  et  la  plus  tendre  partie  de  ma 
Il  première  jeunesse,  quelque  payement  que  ma  plume  ait 
»  pu  le  faire,  j'admire  que  je  le  suis  encore  grandement 
»  redevable  pour  tant  de  contentements  que  j'ai  reccus  le 
»  long  de  ton  rivage,  à  l'ombre  de  tes  arbres  fucilhis  et  à 
"la  fraîcheur  de  tes  belles  eaux,  quand  l'innocence  de 
»  mon  aage  me  laissoit  jouir  de  moi-même,  et  me  pei  luctloil 
"  de  gouster  en  repos  les  hon-heurs  et  les  felicitoï  que  le 
"Ciel,  d'une  main  libérale,  répandoit  sur  ce  bicn-heuieux 
i>  pays  que  tu  arrouses  de  tes  claires  et  vives  ondes.  » 

Vers  ce  temps,  il  écrivit  en  l'honneur  de  mademoiselle 
de  r.a  Roche  Turpin  un  petit  poème  qui  est  perdu. 

Mais  bientôt  les  événements  vinrent  tirer  Honoré  de  sn 
retraite.  Forcé  de  prendre  un  parti  au  milieu  du  conflit  qui 
déchirait  la  France,  il  se  fit  ligueur,  entraîné  sans  doute 
par  l'exemple  de  son  frère  aîné  et  par  les  idées  dominantes 
de  l'époque.  A  son  début  dans  la  carrière  militaire,  placé 
sous  les  ordres  du  duc  de  Nemours ,  dont  l'avenir,  si  bril- 
lant et  si  court,  s'ouvrait  sous  d'heureux  auspices,  il  fut  un 
des  plus  rudes  champions  de  la  ligue. 

Au  mois  de  février  lîii)3,  il  fut  arrélé  à  Feùrs,  dans  un 
conseil  où  il  assistait ,  et  que  probablement  il  présidait,  en 
qualité  de  lieutenant  du  duc  de  Nemours.  Il  attribue,  dans 
ses  Epîtres  morales,  cette  mésaventure  à  la  trahison  d'un 
ami. 

Sa  captivité  dura  un  mois  et  demi.  Le  premier  usage  qu'il 
fit  de  sa  liberté  fut  de  se  rendre  en  Savoie  auprès  du  duc , 
qui ,  minépar  le  chagrin,  mourut  en  août  1395. 

Après  celle  perle  douloureuse.  Honoré  d'Urfé  revint  à 
Monlbiison,  qui  était  menacé  d'un  siège  par  les  royalistes. 
11  n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé,  que, par  un  coup  de  la  fortune 
enlièrcment  inexpliqué,  il  fut  jeté  de  nouveau  en  prison 
dans  cette  ville  qu'il  était  venu  défendre. 

Encore  tout  ému  de  la  mort  de  celui  qu'il  se  plaisait  à 
nommer  son  maître,  et  voyant  s'approcher  le  ternie  de  la 
lutledans  laquelle  il  se  trouvait.  Honoré  s'occupa,  pour 
charmer  les  ennuisde  sa  |  rison,  à  écrire  un  ouvrage  philoso- 
phique auquel  il  donna  le  titre  A'Epislres  morales.  Ce  livre 
est  écrit  sous  forme  de  leltres  que  l'auteur  estcensé  adresser 
de  sa  prison  à  un  de  ses  amis,  personnage  fictif  qu'il  appelle 
Agaihon.  Le  style  en  est  noble  et  pur,  et  les  dissertations 
philosophiques  dont  elles  sont  pleines  montrent  que  l'au- 
teur était  très  familiarisé  avec  les  moralistes  anciens. 

Quand  le  Forez  se  fut  soumis  au  roi.  Honoré  se  relira 
auprès  du  duc  de  Savoie,  son  parent,  qui  l'accueillit  par- 
faitement à  ce  double  titre  de  ligueur  et  d'allié.  Il  en  reçut 
plusieurs  charges  honorables  :  sa  naissance  et  sa  position 
lui  faisaient  un  devoir  de  les  accepter  ;  cependant,  vers  la  fin 
de  l'année  1590,  il  commença  à  s'adonner  entièrement  à 
la  littérature.  Chambéry  (voyez  sur  cette  ville  1839,  p.  233  ) 
était  sa  résidence  ordinaire  ;  il  s'y  lia  d'amitié  avec  plusieurs 
personnages  de.  distinction  dont  il  fit  sa  société  habituelle. 
C'est  dans  cette  espèce  de  retraite  qu'il  écrivit  le  Sireine , 
poème  de  3  OIS  vers  de  huit  syllabes,  divisé  en  trois  chants  : 
le  Départ ,  le  Séjour  et  le  Retour.  Alors  aussi  il  conçut  le 
plan  de  la  Savoysiade,  qm  n'est  pas,  comme- on  pense 
communément,  une  histoire  poétique  de  la  Savoie,  mais 
bien  un  poème  héroïque  sur  l'origine  fabuleuse  de  la  maison 
de  Savoie. 

En  1599,  par  suite  de  divers  arrangements  de  famille. 
Honoré  se  trouva  en  possession  du  comté  de  Chùteauneuf 
en  Bresse,  dans  lequel  étaient  compris  la  terre  et  le  château 
de  Virieu-le-Grand.  Cette  cession  précéda  de  fort  peu  le 
mariage  d'Honoré  avec  Diane  de  Château- Morand,  divor- 
cée d'avec  son  frèie  Anne. 

Ce  mariage  contracté  vers  l'année  1000,  non  par  affec- 
tion ,  mais  par  intérêt,  et  pour  ne  pas  laisser  sortir  de  la 
famille  d'Urfé  les  grands  biens  que  Diane  y  avait  apportés, 
ne  pouvait  pas  être  heureux  ,  et  il  ne  le  fut  pas.  Diane  était 
plus  âgée  que  son  mari;  elle  était  idolâtre  de  sa  beauté,  et 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


3C9 


rexIrOnie  soin  qu'elle  en  prenait  In  rendait  insociabic  ;  elle 
c'iait  toujours  enfermée,  lonjours  mastitiée,  toujours  rn 
garde  contre  le  soleil.  On  ajoute  qu'en  uM'^me  temps,  par 
un  bizarre  contraste,  elle  était  d'une  grande  malpropreté  , 
et  qu'elle  aimait  à  s'entourer  d'animaux  jusque  dans  sa 
chambre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aprt'S  quelque  temps.  Honoré  se  sé- 
para de  sa  femme,  mais  sans  éclat  et  sans  formalités  légales. 
Ce  grave  événement  eut  pour  effet  d'augmenter  encore  son 
goût  pour  la  solitude  et  pour  les  lettres;  il  acheva  son  ro- 
man de  VAxIrce,  qui  devait  être  commencé  depuis  plu- 
sieurs années.  Le  premier  v.olume  de  cet  ouvrage  célèbre  , 
dédié  à  Henri  IV,  pa- 
rut en  101(1. 

Pour  se  faire  une 
idée  du  succès  prodi- 
gieux qui  accueillit  ce 
livre,  succès  qui  est 
attesté  par  les  écrits 
de  tous  les  contempo- 
rains, il  suffit  de  se 
reporter  vers  l'époque 
célèbre  où  il  fut  pu- 
blié. On  sait  dans 
quelle  situation  se 
trouvèrent  les  esprits 
après  les  guerres  reli- 
gieuses qui  signalè- 
rent les  quarante  der- 
nières années  du  sei- 
zième siècle.  On  se 
mit  à  jouir  avec  délice 
des  années  de  paix  qui 
succédèrent  à  tant  de 
troubles ,  et  la  no- 
blesse en  particulier 
parut  ne  plus  songer 
qu'au  repos. 

Honoré  mit  ces  cir- 
constances à  prolit 
pour  traiter,  sous  la 
forme  du  roman  ,  les 
plus  hautes  questions 
de  morale  et  d'Iiis 
toire.  Pour  lui ,  VAs- 
trée  ne  fut  qu'un  ca- 
dre où  il  groupa  les 
matières  qui  faisaient 
depuis  long  -  temps 
l'objet  de  ses  études. 
Du  reste ,  écrite  en 
belle  prose,  accompa- 
gnée de  sonnets,  ma- 
drigaux et  autres  poé- 
sies à  la  mode  ,  sa 
pastorale    devint    un 

agréable  passe-temps  pour  toute  celte  société  oisive,  élé- 
gante et  spirituelle. 

C'était  la  première  fois  qu'on  s'aventurait  dans  une  pa- 
reille route,  et  le  public  approuva  cette  innovation.  L'appa- 
rition du  premier  volume  fit  une  \éritable  révolution  :  au- 
cun livre  peut-être,  ni  avant  ni  depuis,  ne  fut  accueilli  avec 
autant  d'enthousiasme.  Tout  ce  qui  était  lettré  alors  fut 
dans  l'admiration.  Le  religieux  dans  sa  cellule,  le  magistrat 
dans  son  cabinet,  commentaient  les  discours  des  bergers 
du  Lignon.  Pcllisson  nomme  l'auteur  de  VAstrée  un  des 
plus  rares  et  des  plus  merveilleux  esprits  que  la  France  ait 
jamais  portés  ;  La  Fontaine  ,  qui  a  essayé  sans  succès  d'en 
tirer  un  opéra  ,  n'estimait  rien  tant  que  ce  roman,  après  les 
ouvtagesde  Marotelde  Rabelais;  et  Segrais,  sur  la  fin  de 
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sa  vie,  disait  qu'il  trouvait  ce  roman  si  beau,  qu'il  le  lisait 
encore  avec  plaisir.  Durant  tout  le  dix-scpiièmc  siècle,  ce 
ne  fut  qu'un  concert  de  louanges  qui  ont  été  encore  con- 
firmées au  dix -huitième  par  des  auteurs  célèbres,  entre 
autres  par  Jean-Jacques. 

Le  propriétaire  actuel  de  l'ancienne  demeure  de  la  fa- 
mille d'Urfé,  sur  les  bords  du  Lignon,  a  recueilli  les  pas- 
sages les  plus  remarquables  des  auteurs  illustres  qui  ont 
parlé  d'Honoré  et  de  son  livre  ;  et  ce  recueil ,  quoique  bien 
incomplet,  est  déjà  très  volumineux. 

La  seconde  partie  de  VAsIrée  parut  en  I6IC  ;  la  troisième, 
dédiée  à  Louis  XIII ,  en  1019.  On  s'explique  ces  longs  inter- 
valles en  songeant 
que,  devenu  un  pcr- 
sotinage  célèbie,  l'au- 
ti'iir  de  VAstrce  était 
détourné  de  ses  tra- 
vaux littéraires  par 
les  exigences  de  la  so- 
ciété. Ces  volumes  , 
d'une  étendue  consi- 
dérable, lui  deman- 
daient d'ailleurs  d'au- 
tant plus  de  temps 
qu'il  n'avait  pas  re- 
noncé à  la  profession 
des  armes;  il  conti- 
nuait à  combattre 
avec  honneur  sous 
les  drapeaux  du  duc 
de  Savoie  ,  et  il  reçut 
l'ordre  de  l'A  n  non - 
ciade  ,  le  2  février 
1618,  en  récompense 
de  ses  services  pen- 
dant la  campagne  de 
l'année  précédente. 

Après  la  publica- 
tion de  son  troisième 
volume.  Honoré  s'é- 
tait encore  rapproché 
de  la  cour  de  Savoie, 
et  avait  fixé  sa  rési- 
dence dans  une  cas- 
sine ,  près  de  Turin,, 
sur  les  bords  du  Pô. 
Là ,  quand  la  guerre 
lui  laissait  quelque 
loisir,  il  se  hâtait  de. 
le  mettre  a  profit  en 
préparant  la  quatriè- 
me partie  de  l'AsIrée. 
A  cette  époque  , 
une  lettre  fort  cu- 
rieuse lui  fut  adressée 
par  vingt-neuf  iirinces 
ou  princesses,  et  di.x-ncuf  grands  seigneurs  ou  dames 
d'Allemagne,  qui,  ayant  pris  les  noms  des  personnages  de 
VAsIrée,  avaient  formé  une  sorte  d'académie  ou  de  réunion 
pastorale  à  l'imitation  de  celles  de  ce  roman.  Dans  celte 
lettre,  datée  du  Carrefour  de  Mercure,  le  10  mars  I62J, 
Honoré  est  supplié  de  vouloir  bien  prendre  pour  lui  le  nom 
de  Céladon  ,  qu'aucun  des  membres  de  celte  étrange  aca- 
démie n'avait  eu  l'audace  d'usurper  dans  le  sentiment  de 
son  imperfection. 

Qucique  temps  avant  sa  mort.  Honoré  fit  un  voyage  en 
Forez,  guidé  peut-être  par  un  sentiment  instinctif  qui  lui 
laissait  prévoir  sa  fin  :  ce  fut  comme  un  adieu  qu'il  vint  faire 
aux  rives  de  Lignon. 

Au  mois  de  mai  I(j2j,  il  se  trouvait  à  l'avanl-garde  de 
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l'année  (iiii  piil  la  Piève,  villo  de  l'Elal  de  G(>iics,  souIi'vl'c 
à  l'insligiilioiide  l'Espagne;  mais  il  fut  forcé  d'ahandoiiiio.i- 
les  camps  à  la  suite  d'une  clmie  de  flieval  (m'aggiavèicnl 
les  iiidcs  iravaux  de  la  giicne.  Il  se  leliia  à  GcMies  ,  et  de 
là  se  (il  transporter  ù  Villeframiie  en  Piémont,  où  il  moiirnt 
le  l"^'  juin  ;  son  neveu,  Cliarles  Emmanuel,  et  mademoi- 
selle d'Urfé,  sa  nii>ce,  lui  rendirent  les  derniers  devoirs. 
Son  corps  fut  ensuite  porté  à  Turin  pour  y  être  enseveli 
avec  honneur. 

On  crtiit  que  les  restes  d'Honoré  d'Urfé  furent  depuis, 
apportés  dans  le  Forez ,  sur  les  bords  du  Lignon  ,  peul-élrc 
à  Bonlieu  ,  sépulture  de  la  famille  d'ijrfé. 

A  peu  de  distance  du  cliàlcau  de  I.allAlie,  on  voit  un  petit 
tertre  bordé  autrefois  de  six  arbres  ,  et  connu  sous  le  nom 
de  Tombeau  de  Céladon.  Suivant  la  tradition,  un  d'Urfé 
y  a  été  enterré.  Il  ne  reste  plus,  pour  lionorer  ce  tertre 
aujourd'hui  déformé,  que  deux  lillenls  à  demi  brisés  par 
les  orages. 


DAVID  LE  TRAPPEUR. 

NOUVEl.I.i;. 
Suite.  —  Voy.  p.  214,  23i  ,  24  i .  aâfl.  ) 

§  5. 
Pierre  ne  pouvait  songer  à  demeurer  dans  ces  parages 
après  ce  qui  venait  de  se  passer.  Les  Pieds-Noir.s  fugitifs 
allaient  évidemment  rejoindre  leur  tribu,  et  nu!  iloule  qu'ils 
ne  revinssent  en  force  à  la  rivière  Malade  pour  essayer  une 
revanche  ;  d'un  autje  côlé,  en  partant,  on  s'exposait  à  trou- 
ver les  autres  territoires  de  cliasse  déjà  occupés,  et  à  perdre 
ainsi  la  saison  du  trappage.  Pierre  cl  ses  gens  ne  savaient 
donc  à  quoi  se  déieiminer,  lorsqulî  le  chef  des  Nez-Percés, 
instruit  de  leur  embarras,  leur  proposa  de  les  conduire  dans 
une  vallée  baignée  par  la  branche  septentrionale  de  la  ri- 
vière du  Saumon,  où  ils  seraient  à  l'abri  de  leurs  ennemis, 
et  OH  la  chasse  était  plus  abondante  que  partout  ailleurs. 

—  Mes  frères  les  Vîsages-Pàles  y  trouveront  les  élans  en 
abondance,  dit  OEil-de-Loup  ;  les  collines  sont  couvertes  de 
moutons  sauvages,  et  l'on  peut  chasser  le  buffie  sans  s'é- 
carter beaucoup;  quant  aux  castors,  ils  y  sont  aussi  nom- 
breux que  les  feuilles  du  saule  au  printemps. 

Pierre  se  laissa  tenter  par  cette  description,  et  consentit 
à  se  mettre  en  route  avec  les  Nez-Percés  pour  ce  paradis 
des  trappeuis. 

Ils  y  arrivèrent  après  une  marche  longue  mais  sans  dif- 
ficultés, et  furent  tout  surpris  de  trouver  que  les  promesses 
d'OEil-de-Loup,  loin  d'être  exagérées,  se  trouvaient  au- 
dessous  de  la  vérité. 

Ce  fut  là  que  le  trappage  commença  à  donner  des  résul- 
tats réellement  importants. 

On  sait  comment  les  castors  se  réunissent  sur  les  cours 
d'eau,  qu'ils  barrent  avec  des  arbres  abattus  pour  en  forriier 
des  étangs,  au  milieu  desquels  ils  bâtissent  leurs  huttes; 
celles-ci  forment  des  espèces  de  villages  aquatiques,  que  les 
habitants  défendent  contre  toute  invasion  des  castors  voi- 
sins. Cependant,  à  l'époque  de  la  mue,  c'est-à-dire  vers  le 
commencement  du  printemps,  le  mâle  quitte  sa  cabane  pour 
taire  un  voyage  de  plaisance.  Il  suit  les  cours  d'eau  qu'il 
rencontre  sur  sa  route,  ronge  lesjeunes  pousses  de  peuplier, 
visite  les  îles,  et  côtoie  la  plaine  à  une  grande  distance.  C'est 
seulement  à  l'approche  de  l'été  qu'il  abandonne  sa  vie  de 
garçon,  et  que,  se  rappelant  ses  devoirs  de  chef  de  famille, 
il  retourne  vers  sa  compagne  et  ses  petits  pour  les  mener 
tous  ensemble  à  la  récolte  des  provisions  d'hiver.  C'est  alors 
aussi  que  commence  la  chasse. 

Le  trappeur  expérimenté  reconnaît  In  présence  du  castor 
à  la  plus  légère  piste ,  et  sa  hutte  fiU-elle  cachée  sous  les 
sanli's  ,  il  est  rare  que  d'un  coup  d'œil  il  ne  la  découvre 


point.  Il  pose  abus  sa  trappe  à  deux  ou  trois  pouces  au- 
dessous  de  la  surface  de  l'eau  ,  et  l'attache  par  une  chaîne 
à  un  poteau  fortement  enfoncé  dans  la  vase.  Pi enant  ensuite 
une  i)ellte  tige  dépouillée  de  son  écorce,  il  en  tremiie  une 
extrémité  dans  un  mélange  odorant  qu'il  'uppelli'  la  méde- 
cine, et  fixe  l'autre  bout  à  l'ouverture  de  la  trappe.  Le  cas- 
tor est  attiré  par  l'odeur  de  l'appât,  nage  vers  lui ,  et,  au 
moment  où  il  saisit  la  tige  qui  s'élève  au-dessus  de  l'eau, 
ses  pieds  sont  pris  dans  la  trappe;  elhayé,  il  plonge,  mai»  la 
lra])pe  releiuie  au  poteau  résiste;  il  revient  sur  l'eau,  re- 
plonge encore  ,  lutte  ainsi  quoique  temps,  cl  linit  cnlin  par 
se  noyer. 

Instruit  par  Soko  des  moyens  de  reeonnaitre  les  pistes  et 
de  tendre  les  pièges,  D^wid  fut  bientôt  aussi  habile  que  ses 
compagnons.  Les  CjOuis  d'eau  près  desquels  ils  avaient 
campé  étaient  d'ailleuis  couverts  de  huttes  ,  et  la  bande  de 
Pierre  (il  d'abOrd  une  excellente  chasse;  mais  le  Katllas 
avertit  que  l'on  se  hâtait  trop,  et  que  les  castors  ,  instruits 
par  l'expérience,  ne  larderaient  point  à  fuir  l'appât  :  ce  fut 
ce  qui  arriva  peu  après.  Les  trappeurs  renoncèrent  alors  à 
leur  hirc prendre  médecine,  selon  l'expression  consacrée, 
et  se  contentèrent  de  poser  leurs  trappes  dans  les  passages 
les  |)lus  fi  équeiités.  Soko  leur  répéta  vainement  que  s'ils  les 
tendaient  plusieurs  fois  de  suite  dans  les  mêmes  endroits  les 
castors  sauraient  les  éviter,  on  ne  l'écouta  point.  Tout  alla 
bien  les  premiers  jours;  mais  chaque  famille  de  castors 
ayanl  perdu  quelques  uns  de  ses  membres  ,  les  survivants 
devinrent  déliants  :  ils  découvrirent  les  trappes  replacées 
aux  mêmes  endroils  où  avaient  succombé  leurs  parents,  et 
les  évitèrent.  Ils  firent  plus  :  s'arniant  d'un  bâton,  ils  réus- 
sirent à  en  délciulre  les  ressojls,  après  quoi  ils  les  renver- 
sèrent; quelques  nns  même  les  détachèrent  des  pieux  pour 
les  transporter  dans  lenrs  iles,  où  ils  les  enfouirent  sous  la 
vase. 

Cependant  David  ,  guidé  par  Soko  ,  avait  réussi  au-delà 
de  ses  espérances,  et  sa  récolte  de  fourrures  surpassait  celle 
des  plus  vieux  trappeurs.  L'intimité  dans  laquelle  il  vivait 
avec  le  Kausas  l'avait ,  de  plus ,  mis  à  même  de  vérifier  ce 
que  celui-ci  avait  dit  de  Néliala  ,  et  il  reconnut  que  sa 
beauté  était,  en  effet,  le  moindre  de  ses  charmes;  en  con- 
naissant mieux  la  jeune  fille  ,  on  l'oubliait  pour  ne  songer 
qu'à  sa  douceur,  à  son  activité,  à  son  dévouement.  Instniite 
de  ce  que  David  avait  fait  pour  Soko,  elle  cherchait  tous  les 
moyens  de  témoigner  au  jeune  blanc  sa  reconnaissance,  et 
partageait  ses  soins  entre  lui  et  son  frère.  De  son  côté  , 
David  était  toujoui's  près  d'elle  pendant  les  marches,  veil- 
lant à  son  bien-être  et  à  sa  sûreté.  11  éprouvait  pour  Nébala 
une  affection  à  laquelle  se  joignait  un  sentiment  d'estime  et 
de  protection  qui  cherchait  toutes  les  occasions  de  s'expri- 
mer. La  jeune  indienne  recevait  ces  témoignages  d'attache- 
ment avec  une  joie  modeste  mais  visible,  et  Soko  se  souriait 
à  lui-même  sans  parler,  comme  si  tout  fût  allé  au  gré  de 
ses  désirs. 

Mais  les  beaux  jours  étaient  devenus  plus  rares,  l'hiver 
allait  conimencer;  Pierre  pensa  qu'il  était  temps  de  rame- 
ner sa  bande  au  lieu  de  rendez-vous  convenu  avec  le  capi- 
taine Sabletie. 

Les  fourrures  furent  donc  emballées  avec  soin  et  chargées 
sur  les  mulets;  ou  prit  congé  du  chef  OEil-dc-Loiip,  avec 
lequel  le  vieux  trappeur  échangea  sa  carabine  en  signe  d'a- 
mitié; puis  on  se  dirigea  vers  la«plaine  d'Argile-Iilanche, 
où  la  brigade  entière  devait  se  réunir. 

Mais  en  arrivant  aux  montagnes,  Pierre  trouva  les  pas- 
sages déjà  comblés  par  la  neige,  (jui  s'y  était  entassée  à  une 
hauteur  de  plus  de  vingt  pieds;  on  ne  pouvait  essayer  de 
les  traverser  sans  courir  risque  de  s'engloutir.  Après  plu- 
sieurs détours  inutiles,  la  troupe  s'arrêta,  singulièrement 
inquiète  et  embarrassée.  Chacun  donna  son  avis  et  proposa 
un  expédient,  presque  aussitôt  reconnu  impraticable.  Soko 
seul  gardait  le  silence ,  avec  cette  réserve  particulière  Sux 
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guerriers  iiitlieiis.  Enfin  Pierre  lui  dcinaiula  s'il  ne  connais- 
sait aucun  moyen  de  franchir  la  montagne. 

—  Ries  fières  blancs  ne  peuvenl-ils,  en  gravissant  d'a- 
bord les  plus  basses  collines,  arriver  jusqu'au  sommet  de  la 
cbaine?  demanda  le  Kausas. 

—  Cela  n'est  point  impossible,  rt'pondit  Pierre  ;  mais  une 
fois  arrivi's  là-liaut,  que  deviendrons-nou>? 

—  L'autre  versant  ne  couduit-il  point  dans  la  plaine? 

—  Sans  doute;  mais  le  moyen  de  le  descendre,  avec  nos 
bagages  et  nus  clievaux! 

—  SIoii  frère  a  sans  doute  réfléchi  que  ce  versant  devait 
être  tout  recouvert  de  neige  glacée. 

—  Penses-lu  que  ce  soit  une  commodité  de  plus? 

—  Oni ,  si  mou  frêie  veut  employer  uu  traîneau. 

—  Un  traîneau  !  répéta  Pierre  étonné  ;  par  le  ciel!  en  as- 
tu  vu  employer  en  pareil  cas? 

—  Je  l'ai  vu. 

—  Et  quand  nous  serons  au  sommet  de  la  chaîne  ,  tu  te 
charges  de  nous  descendre  de  l'autre  côté? 

—  Je  m'en  charge. 

—  Alors,  en  avant!  s'écria  joyeusement  Pierre;  car  e 
Kausas  n'est  point  un  Cauadieu,  et  il  ne  promet  que  ce  qu'il 
peut  tenir. 

La  troupe  se  mit  donc  à  gravir  la  monlaghe,  et  campa  le 
lendemain  à  son  sommet. 

SoUo  choisit  alors  uu  eudroit  où  le  versant  se  trouvait 
entrecoupé  par  plusieurs  plateaux  formant  comme  des  éta- 
ges de  la  montagne.  Une  sorte  de  traîneau  fut  fabriqué,  on 
y  attacha  un  mulet ,  et  on  le  laissa  glisser,  au  moyen  de 
cordes,  jusqu'au  plateau  le  plus  voisin;  le  traîneau  fut  en- 
suite monté  et  redescendu  de  nouveau  ,  jusqu'à  ce  que  la 
caravane  entière  eût  gagné  cet  étage  supérieur.  Elle  en 
gagna  par  le  même  moyeu  un  second,  puis  un  troisième, 
puis  enfin  la  plaine  que  l'on  avait  craint  de  ne  pouvoir  at- 
teindre. 

Les  trappeurs  trouvèrent  en  y  arrivant  les  dilTércntes 
bandes  déjà  rassemblées,  et  fêtant  leur  réunion  autour  des 
sources  de  Bière;  tel  est  le  nom  donné  par  les  aventuriers 
aux  sources  gazeuses  de  la  plaine  d'Argile.  La  liqueur  pé- 
tillante remplissait  les  tasses  d'étal»,  et  les  plus  vieux  chan- 
taient à  plein  gosier  la  ballade  composée  en  faveur  de  l'ai* 
du  désert. 

L'arrivée  de  Pierre  et  de  sa  bande  acheva  de  mettre  en 
■joie  les  trappeurs ,  et  tout  ce  qui  restait  de  friandises  des 
habitations,  tel  que  rum,  sucre  et  biscuit,  fut  servi  pour  cé- 
lébrer cet  heureux  retour. 

Peu  de  jours  après  parurent  les  convois  de  la  compagnie, 
qui  apportaient,  selon  l'usage,  les  munitions,  les  armes,  les 
vivres,  et  un  nouvel  assortiment  de  marchandises.  lîientOt 
ou  vit  arriver  également  les  tribus  amies  qui  venaient  échan- 
ger leurs  fourrures  contre  de  la  verroterie,  des  fusils,  de  la 
poudre  ou  des  étoffes,  et  les  trappeurs  libres  apportant  le 
produit  de  leurs  chasses. 

La  plaine  d'.4rgile-Blauche  devint  alors  une  véritable 
foire.  Les  agents  de  la  compagnie  renouvelaient  leurs  en- 
gagements avec  les  trappeurs  pour  la  prochaine  campagne, 
et  soldaient  les  comptes  de  celle  qui  venait  d'avoir  lieu. 
Sablette  s'était  décidé  à  expédier  une  partie  de  ses  four- 
rures en  bateau  de  buffle  par  le  Missouri;  il  proposa  à 
David,  dont  il  connaissait  la  probité  et  l'intelligence,  de 
se  charger  de  cette  expédition  ,  promettant  de  mettre  sous 
ses  ordres  des  hommes  accoutumés  à  celte  navigation. 
C'était  uu  moyen  pour  David  de  retourner  avec  profit  à 
l'rauklin,  où  la  compagnie  lui  avait  assuré  un  petit  emploi  ; 
il  accepta. 

Lorsque  Soko  l'apprit ,  il  témoigna  d'abord  une  grande 
surprise,  puis  devint  sombre  et  pensif;  enfin  il  prit  à  l'écart 
le  jeune  homme  : 

—  Mon  frère  est-il  décidé  à  retourner  aux  défrichements? 
denianda-t-iL   ' 


—  Il  le  faut,  répondit  David  ;  voilà  près  d'une  année  que 
jo  n'ai  revu  ma  mère. 

—  Et  mon  frère  ne  regreltera-t-il  rien  de  le  quil  l.iisse 
daus  les  prairies? 

—  Je  vous  regrellcrai ,  Soko,  car  je  vous  aune. 
L'Indien  leva  les  yeux,  et  regarda  David  fixement. 

—  Que  mon  frère  parle  sans  détour,  reprit-il  ;  une  fois  aux 
habitations,  ne  se  rappellera-t-il  plus  Néliala? 

David  rougit. 

—  Vous  savez  bien  le  contraire,  murmurat-il  à  demi- 
voix.  Votre  sœur,  Soko,  esl,  avec  ma  mère,  ce  que  j'aime  et 
ce  que  je  respecte  le  plus  au  monde  ;  je  donnerais  la  moitié 
de  ma  vie  pour  passer  l'autre  près  d'elle! 

—  Pourquoi  mon  frère  ne  resle-t-il  point  alors  dans  la 
prairie?  Croit-il  que  Néhala  ne  puisse  être  la  femme  d'un 
trappeur  li'ire? 

—  Je  ne  crois  point  cela,  Soko,  mais  j'ai  promis  à  ma  mère 
de  retourner  aux  habilalious;  elle  m'attend,  elle  a  besoin 
de  moi,  et ,  même  pour  mon  bonheur,  je  ne  voudrais  point 
manquer  à  ma  promesse. 

—  Alors,  que  mon  frère  emmène  Néhala  avec  lui  aux 
défrichements. 

—  Hélas!  reprit  David,  vous  ne  savez  pas,  Soko,  quelles 
sont  les  misères  de  notre  civilisation.  Avec  la  petite  place 
que  la  compagnie  m'accorde  là-bas,  je  sÇrais  trop  pauvre 
pour  nourrir  votre  sœur  et  ma  mère.  Ici ,  le  désert  vous 
fournit  tout  ce  dont  vous  avez  besoin  ,  et  l'habitude  vous 
permet  de  vous  passer  du  reste;  vous  êtes  toujours  assez 
riches  pour  choisir  la  femme  que  vous  aimez.  Mais  nous 
autres  blancs  nous  ne  pouvons  nous  marier  quand  le  cœur 
nous  y  pousse  ;  il  faut  auparavant  que  nous  ayons  conquis 
dans  le  monde  une  place  assez  large  pour  permettre  à  deux 
(le  s'y  asseoir.  Emmener  Néhala  pour  lui  faire  partager  les 
souffrances  et  rbumitiaiion  qui  s'attachent  chez  nous  à  la 
misère,  ce  ne  serait  point  lui  prouver  mon  alTection,  mais 
nxdii  irréflexion  et  mon  égoïsme.  Avant  de  contracter  de 
uotrveaux  devoirs,  il  faut  remplir  ceux  qui  existent  :  je  me 
dois  d'abord  à  ma  mère;  et  puisque  mon  travail  et  mon  in- 
dustrie fie  peuvent  assurer  que  son  bien-être,  toute  nou- 
velle chargi-  volontairement  acceptée  serait  une  coupable 
imprudence.  Je  vous  dis  cela  douloureusement,  Soko,  car 
je  partirai  d'ici  le  cœur  brisé  et  triste  pour  long-temps;  l'i- 
mage de  votre  sœtw  me  suivra  partout,  et  en  y  renonçant 
je  perds  peut-être  tout  espoir  de  bonlieui-  dans  l'avenir; 
mais  les  blancs  ont  une  religion  qui  leur  monire  la  vie 
comme  une  épreuve ,  non  comme  une  fête  ,  et  qui  lem-  «i- 
seigne  à  faire  ce  qui  est  bien ,  quoiqu'il  faille  en  soaffrir. 

David  avait  prononcé  ces  derniers  mots  les  yens  ItauJUes 
et  d'ttB  accent  éuHi.  Le  Kausas  dei»eora  qirel^w;  tmnpssaus 
répondre  ;  la  tète  penchée  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
il  semblait  méditer  les  paroles  du  jeune  homme  et  s'efforcer 
d'en  comprendre  toute  la  portée;  enfin,  relevant  la  tête  : 

—  Ainsi  mon  frère  serait  heureux  d'emmener  Néhala  , 
s'il  était  assez  riche  pour  la  faire  vivre  comme  les  autres 
blanches,  sans  privations  et  sans  mépjis? 

—  Pouvez-vous  en  douter?  s'écria  David. 

—  C'est  bien,  dit  le  Kausas  avec  un  geste  résolu.  Et  il  se 
relira. 

Le  soir  même,  le  jeune  homme  apprit  qu'il  avait  quitté 
le  campement  et  s'était  enfoncé  seul  dans  le  désert. 

11  interrogea  Néhala;  mais  elle  ignorait  la  cause  de  ce 
départ  subit.  Huit  jours  s'écoulèrent  sans  que  le  Kausas 
reparût  ;  l'inquiétude  de  sa  sœur  était  devenue  du  désespoir, 
et  David  lui-même  partageait  toutes  ses  craintes,  loisqu'ua 
cavalier  arriva  un  matin  au  camp  en  poussant  le  cri  de  vic- 
toire des  Kausas.  C'était  Soko. 

Du  plus  loin  qu'il  aperçut  sa  soeur  et  David,  il  les  appela. 

—  Que  mou  frère  prenne  quatre  mulets  et  qu'il  tue  suive 
dit-il  au  jeune  trajipeur. 

—  Pourquoi  cela  ? 


M  A  G  A  S 1 N    PI  T  r  O  II  K  S,(^  IJ  !•:. 


--  Pour  clicrclicr  la  dol  de  N(!liala. 

—  Que  voiix-lu  dire?  s'écria  la  jeune  fille. 

—  Je  veux  dire  que  celle  fois  ce  n'est  pas  le  mari  qui  cn- 
ricliit  les  parents  de  la  femme  choisie,  comme  il  est  d'usage, 
mais  le  paient  qui  cniicliii  le  mari,.,  lit  vile!  ajouia-l-il; 
un  retard  peut  tout  perdre  ;  préparez  les  quatre  mulets, 

—  Qu'avez  vous  donc  découvert?  denmnda  David. 

—  Une  des  caches  de  fourrures  apparlenant  au  l'ieds- 
Noirs.  La  /in  à  Ut  prochaine  livraison. 

I.A  MAISON-  1)11  GliNlSUAI,  C1I.\M1'10N.M;T,  a  l'OMPEI. 

Le  général  Chaiiipionncl,doniron  a  dernièrcmenl  proposé 
d'élever  la  statue  à  Valence,  sn  ville  natale ,  ordonna  et  diri- 
gea des  fouilles  à  Pompeï  pendant  l'occupation  de  Naples  par 
nos  soldats.  Il  fit  dégager  deux  maisons  dans  la  partie  sud- 
ouest  de  la  ville,  entre  le  forum  el  le  penchant  do  la  col- 
line, près  de  la  basilique.  L'une  de  ces  maisons  est  en- 
core désiguée  sous  son  nom.  lùUrc  les  colonnes  de  l'atrium 
on  voit  un  bassin  de  marbre  cl  un  puits;  des  mosaïques 
les  entourent.  La  partie  inférieure  des  colonnes  était 
peinte;  il  reste  des  traces  de  couleur.  La  maison  n'est 
pas  grande  ,  mais  elle  est  bien  disposée,  très  élégamment 
décorée,  et  elle  devait  appartenir  à  un  riche  citoyen.  Ce 
qu'elle  ofl're  de  particulièrement  curieux  ,  c'est  un  apparte- 
ment souterrain,  divisé  et  orné  avec  goût,  et  qui  recevait 
la  lumière  par  des  ouvertures  ménagées  dans  le  péristyle. 
Quelques  unes  des  chambres  de  cette  jolie  maison  sont  en- 
tièrement peintes  à  fresque.  Sur  un  fond  d'azur,  on  voit 
voler  des  perroquets,  des  colombes,  et  de  petits  génies  ailés. 


(Atrium  télraslyle  de  la  maison  du  gênerai  Cliampionnet,  à 
Pompeï). 


s'éveilla  pas.  ]\laman  était  près  de  lui;  et  au  moment  oi'i  je 
me  glissai  près  de  son  berceau,  je  la  vis  liembler,  pleurer, 
soupirer;  puis  elle  me  dit  que  mon  petit  frère  élait  mort, 
et  je  lui  demandai  si  je  ne  pouvais  pas  mourir  avec  lui.  Elle 
me  dit  en  pleurant  amèrement  que  j'étais  Irop  bonne  el  trop 
belle  pour  cela.  Pourtant ,  je  le  sais  bien  ,  je  ne  suis  pas 
moitié  aussi  bonne  que  l'était  Henry  avant  qu'il  durmlt  de 
ce  froid  sommeil  ;  je  ne  suis  pas  moitié  aussi  belle  que  mes 
roses,  mes  pauvres  roses,  qui  se  fanent,  elles  aussi. 

»  Comme  nous  jouions  gaiement  dans  les  bosquets  quand 
mon  petit  frère  était  fort  et  bien  portant  !  Nous  nous  re- 
posions a  l'ondjrc  quand  la  chaleur  était  trop  forte;  puis 
nous  chassions  loin  des  roses  parfumées  la  sauvage  abeille, 
ou  nous  faisions  tomber  du  calice  des  flçurs  les  perles  hu- 
mides qu'y  avait  laissées  la  rosée  de  la  nuit.  Hélas!  hélas! 
il  n'y  a  plus  personne  pour  courir  avec  moi  de  rameau  en 
rameau.  Les  fleurs  mêmes  que  soignait  Henry  avant  qu'il 
fût  pâle  el  froid,  ces  llcurs  mêmes  qui  liier  étaient  si  belles 
el  si  brillantes  ,  ces  fleurs  se  fanent  aussi.  Oh  !  je  vais  de- 
mander à  maman  si  tout  ce  que  j'aime  doit  périr  ainsi.  — 
El  quand  je  lui  parlerai  de  mon  petit  frère  qui  n'a  pas 
voulu  sourire  Iwsque  je  l'ai  embrassé,  el  quand  je  lui  mon- 
trerai toutes  mes  pauvres  fleurs  fanées,  j'en  suis  siïre,  elle 
me  laissera  mourir  aussi.  Oh!  oui,  j'irai  trouver  maman, 
el  je  lui  demanderai  si  tout  ce  que  j'aime  doit  périr  ainsi." 
El  la  petite  fille  releva  de  terre  la  pauvre  Heur  flétrie, 
sans  savoir  que  ,  sur  notre  pauvre  terre  ,  des  milliers  de 
fleurs  tombent  ainsi ,  sans  avoir  connu  l'espérance  ,  sans 
avoir  goûté  le  bonheur. 


On  ne  saurait  concevoir  de  quoi  l'homme  est  capable 
s'il  a  la  volonté,  et  jusqu'à  quel  point  il  s'élève  s'il  se  sent 
libre.  J.  DE  MuLLEit. 


L'ENFANT  ET  LES  FLEURS. 

(Tradiil  de  mistressCrislabel,  Irlandaise  contemporaine.) 

K  Je  ne  puis  le  dire,  je  ne  puis  le  dire,  «  s'écriait  la  petite 
fiUe  en  pleurant;  et  en  même  t^mps  elle  se  baissait  pour 
ramasser  à  terre  les  pétales  d'une  rose  qui  s'efl'euillait  sur  sa 
lige.  «  Non ,  je  ne  puis  le  dire ,  je  ne  le  sais  pas,  pourquoi 
mes  Heurs  tombent  et  se  flélrissent  ainsi.  Je  les  ai  soignées 
soir  et  malin  ;  je  les  ai  mises  à  l'ombre  ;  j'ai  enlevé  les 
feuilles  qui  pouvaient  les  gêner,  pour  qu'elles  pussent  re- 
cevoir les  bienfaisants  rayons  du  soleil  ;  j'ai  placé  les  fleurs 
cl  les  boutons  de  manière  à  ce  qu'ils  pussenl  recevoir  dans 
leurs  calices  les  plus  fraîches  gouttes  de  rosée  ;  je  les  ai  bai- 
gnées à  la  plus  pure  fontaine;  et  pourtant  elles  se  fanent. 
Héla?!  Henry  leur  ressemblait ,  quand  il  élait  là  ,  pâle  et 
fioid,  sur  son  lit ,  et  je  pensais  que  mon  petit  frère  rêvait. 
Je  lui  baisai  la  joue  pour  l'éveiller,  pour  jouer;  mais  il  ne 


PIIILOSOIMIKS  ET  AUTISTES  FUANÇAIS  AU  UERMEIl  SIÈCLE. 

Au  siècle  dernier,  nos  philosophes  et  nos  écrivains  exer- 
çaient une  influence  presque  souveraine  sur  toute  l'Europe. 
Des  rois  et  des  reines  venaient  à  Paris  leur  rendre  visite, 
entretenaient  avec  eux  des  correspondances  suivies,  et  ne 
se  dirigeaient  que  par  leurs  avis  dans  le  choix  de  tout  ce 
qui  pouvait  éclairer  leur  intelligence  ou  former  leur  goût. 
Lecteurs,  secrétaires,  bibliothèques,  professeurs,  antiquai- 
res, théâtre,  pièces,  acteurs,  tableaux,  peintres,  sculpteurs, 
architectes,  tout  le  cortège  de  science  et  d'art  dont  ils  s'en- 
touraient leur  élait  envoyé  de  Paris  par  une  demi-douzaine 
lie  penseurs  qui  ne  devaient  cette  haute  puissance  qu'à  la 
seule  supériorité  de  leur  esprit,  car  ils  n'étaient  ni  nobles 
ni  riches  :  l'un  d'eux  était  le  fils  adoptif  d'un  vitrier;  un 
autre,  le  lils  d'un  coutelier,  et  il  logeait  dans  un  galetas. 
C'étaient  cependant  les  véritables  rois  de  leur  siècle. 

Parmi  les  artistes  qui,  grâce  à  ce  patronage  des  phiiuso- 
plies  plus  qu'à  leur  talent ,  se  répandirent  à  cette  époque 
dans  le  Nord,  on  peut  citer  le  sculpteur  Larchevêque,  qui 
décora  Stockholm;  le  sculpteur  Saly,  qui  fit  à  Copenhague 
plusieurs  ouvrages  importants  ,  entre  autres  la  statue 
équestre  de  Frédéric  V;  Lejai ,  architecte  du  roi  de  Prusse; 
le  peintre  Sylvestre,  directeur  de  l'Académie  de  peinture  de 
Dresde;  le  sculpteur  Hutin  ,  qui  lui  succéda;  le  peintre 
Tocqué,  appelé  eii  Russie  par  Elisabeth  pour  faire  son  por- 
trait en  pied;  le  sculpteur  Gillel,  directeur  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg;  le  sculpteur  Falconnet,  à  qui  l'on  doit 
le  monument  de  Pierre-le-Grand  (voy.  1853,  p.  129);  Clé- 
risseau,  premier  archiiecle  de  l'empereur  de  Russie,  etc. 
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l'ii  chasseur  de  rais,  eu  Anijlelerre.) 

La  vciilabic  force,  C'est  le  nombre.  Quelque  petit,  quel-  en  I7C6,  il  n'était  point  encore  parvenu  en  Russie,  mais 

que  inolTensif  que  soit  un  animal ,  s'il  se  multiplie  beaucoup  maintenant  il  y  est  aussi  nombreux  que  dans  le  reste  Ue 

il  devient  d'abord  incommode ,  puis  nuisible ,  enfm  dange-  l'Europe.  Aujourd'hui  le  rai  noir  est  un  anmial  rare  dans 

reux ,  et  si  Ihomme  ne  parvient  à  le  détruire ,  il  sera  forcé  nos  pays.  Ainsi ,  ces  rats  nombreux  qui  babiteni  les  égouts, 

de  lui  céder  la  place  et  de  fuir  devant  lui.  Il  y  a  un  siècle  les  voiries  et  les  basses-cours  sont  des  étrangers  qui,  dans 

et  demi  l'Europe  n'avait  qu'une  seule  espèce  de  rat;  c'était  l'iiistoire  des  animaux,  ont   joué  le  même   rôle  que  les 

le  rat  noir  {Mus  rattus);  ses  dégâts  causaient  peu  de  dom-  Huns  et  les  Vandales  ont  rempli  dans  celle  des  nations, 

mages  à  l'agriculture;  sa  taille  était  médiocre,  sa  femelle  Ces  conquérants  à  quatre  pattes  sont  des  fléaux  pour  les 

n'avait  qu'une  portée  par  an  ,  et  chacune  d'elles  n'était  que  fermiers,  car  tout  leur  est  bon;  ils  mangent  le  ble,  le 

de  cinq  ou  six  petits.  lard ,  les  graines  ;  ils  dévorent  les  poulets ,  les  p.gcons  et 

En  fîôO,  les  navires  qui  faisaient  le  commerce  de  l'Inde  même  les  lapereaux.  Aussi  un  bon  ratier  est-d  la  Provi- 

et  de  la  Perse,  introduisirent  en  Angleterre  une  nouvelle  dence  des  fermes  et  un  homme  nécessaire  à  ragriculture. 

espèce  ;  c'est  le  surmulot  (  Kiis  decumanus  ).  Plus  gros  En  général ,  ses  moyens  sont  des  secrets  dout  il  fait  mys- 

qiie  le  précédent,  d'une  mulliplicaiion  beaucoup  plus  ra-  1ère;  il  a  son  procédé  inconnu,  dit-il,  de  tous  ses  confrères, 

pide,  puisque  sa  femelle  a  trois  portées  par  an  de  douze  à  et  qui  seul  peut   détruire  complètement  l'ennemi.  Nous 

vingt  petits ,  il  se  substitue  au  rat  noir,  en  le  détruisant  par  allons  en  donner  deux  dont  ou  se  sert  en  Angleterre. 
la  guerre  ou  par  la  famine.  En  1730,  il  envahit  la  France;         VVillick,  dans  son  Economie  domestique,  conseille  de 
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liiire  friic  iiiic  ('poiige  dans  du  hpiirip  salé.  Cela  fait,  on  la 
piossp,  (111  l'aplalit  enlic  deux  pliMulics,  puis  on  la  coupe 
par  pellls  morceaux  que  l'on  sinic  à  ri'Uln'e  des  nous  de 
rais.  Ces  auiniaux  se  jellcnl  avidement  su:-  celle  proie, 
mais  bientôt  ils  sont  consumésd'unc  solfardente.  Le  ratier, 
qui  a  prévu  cet  effet ,  place  des  vases  peu  |-,iofonds  et  icm- 
plis  d'eau  dans  le  loisiiiagc  des  trous  :  les  lals  hoivent  avi- 
dcnienl;  alors  l'éponge  qu'ils  oui  avalc^e  se  Bonlle  dans 
leur  estomac,  et  ils  meurent  misérahlement  éloulTés.  .Mais  nu 
liounête.ratier  répugne  à  ce  moyen  machiavélique,  il  préfère 
lutter  de  ruse  avec  l'animal  sans  recourir  au  poison.  Dans 
le  voisinage  de.s  trous  creusés  par  lis  rais,  il  place  >uu  baril 
vide  et  peu  profond  qu'il  ferme  aveu  on  couvercle  de  ib«is. 
Deux  on  liois  planches  forment  un  plan  iitflinéqni  remplit 
l'office  d'escalier  et  fait  communiquer  le  sol  avec  le  couver- 
cle qui  recouvre  le  baril.  Pendant  quelques  jours  il  sème  sur 
ces  planches  inclinées  de  la  farine,  des  petits  morceaux  de 
lard,  du  suif,  tout  te  (pi'il  sait  en  un  mot  devoir  llallcr  le  pa- 
lais de  ses  ennemis.  Puis,  lorsqu'il  suppose  que  leur  défiance 
est  assoupie,  il  remplace  le  couvercle  du  baril  par  une 
feuille  de  parclicjniii.  Du  centre  de  cette  feuille,  un  grawl 
nombre  d'inci.sions  vont  en  rayonnant  vers  sa  circanlérence. 
En  même  temps  le  baril  est  rempli  d'eau,  mais  aiu  uiiVieu 
une  pierre  6troile  s'élève  au-dessus  du  niveau  du  liquide; 
sa  surface  est  tellement  éiroilo  qu'un  seul  rai  peul  s'y  icaiir. 
Les  planches  et  le  parchemin  sont  semés  d'app5ls  comme 
auparavant.  La  nuit  aiiive,  et  un  rat  plus  gourmand  et 
plus  hardi  que  les  antres  s'avanco  sur  le  couvercle  eii 
parchemin  ;  il  approche  du  milieu  ,  pose  ses  pattes  de 
devant  sur  un  des  triangles  furiués  par  les  incisious,  la 
feuille  cède  sous  sou  poids,  il  lorribe  dans  1'<mu,  nagcel  va 
se  réfugier  sur. la  pierre  de  saUiL  !Msiis  «011  tuttiiict  a  me- 
suré toute  l'étendue  du  danger,  il  pousse  des  ciis  plaiinifs 
qui  allircnl  ses  camarades;  ceux-ci  lonvbcjil  i  leur  tour 
dans  le  baril  ;  alors  un  combat  l:o;  rible  s'engage  enire  eux  ; 
chacun  veut  occuper  la  pierre  ;  ils  se  pousscui ,  se  iiressent, 
se  mordent,  et  poiL<^senl  des  cris  aaireuï.  Tous  les  rais  dii 
voisinage  accourent  à  ce  bruit  et  s'*u^ll'<wl;i^sellil  l'.Uiii  jprés 
l'autre  dans  le  falal  baril,  oi'i  le  ratier *aliïfai.l  tjiwm-c  le 
lendemain  un  grand  nombre  de  cadavres  et  un  stujl  sur- 
vivant qu'il  garde  ordinairement  pour  «rvir  *i"ap]»il-jdaiis 
une  aiilre  cccasiou. 

Mais  le  véritable  chasseur  de -rais,  cH,'Jtii;ig.ti'iM'n -ifc'»»* 
plus  célèbres  écrivains  a  si.aidiBiiraJ>teiu*cnl  iicintîSWHsietioaB 
de  Marcasse,  dédaig«cxïUe'g«en'e*le  trappes  et  iVcfiéges; 
sa  petite  chasse  est  une  image  de  la  grande  :  d  veut  eu  avoir 
les  émotions,  mettre  aux  prises  les  instincts  animaux,  eue  lé- 
nioin  de  leurs  luttes  en  les  faisant  tourner  au  profit  de  son 
art  :  il  chasse  le  rat  au  chien  et  au  furel. 

Quoique  d'une  taille  peu  supérieure  à  celle  du  surmu- 
lot, le  furel  l'attaque  sans  crainte  el  lui  livre  des  combats 
qui  ne  finissent  que  par  la  mort  de  l'un  des  combattants. 
Sou  corps  mince  et  cylindrique  lui  permet  de  pénétrer  dans 
les  trous  de  ses  ennemis,  el  sa  férocité,  qui  est  l'égale  du 
ligie,  ne  s'assouvit  jamais,  quel  que  soit  le  nombre  de  ses 
victimes;  il  tue  pour  tuer,  sans  faim  et  sans  nécessité;  s'il 
pénètre  dans  un  poulailler,  il  égorge  tout ,  et  se  contente  de 
lécher  un  peu  de  sang. 

Marcasse  tient  à  la  main  un  de  ses  furets,  d'autres  sont 
en  réserve  dans  son  sac,  il  l'ir^oduit  dans  un  trou  à  rats; 
ceux  que  le  furet  n'atleint  pas  sont  mis  en  fuite  par  son 
odeur  forte  et  pénétrante  et  cherchent  à  s'écliapper  par 
les  autres  trous  du  terrier;  mais  Marcasse  a  prévu  cette 
fuite,  il  a  placé  des  chiens  en  sentinelles  à  l'entrée  de  ces 
trous,  et  tous  les  rats  qui  cherchent  à  s'échapper  devien- 
nent immédiatement  leur  proie.  L'art  du  chassciir  consiste 
donc  à  saisir  la  direction  des  galeries,  à  deviner  leurs  em- 
branchements, déceuvrir  leurs  issues  et  poster  à  chaciine 
d'elles  un  cliien  vif  cl  alerte  qui  ue  laisse  échapper  aucun 
ennemi.  Souvent  des  rombals  terribles  se  livrent  dans  ces 


étroites  et  sombres  galeries  que  les  lals  ont  creusées  pa- 
ticmmenl  sous  les  planchers  et  dans  l'i'paisseur  des  mu- 
railles. Le  furel  attaqué  par  derrière  el  ne  pouvant  se  re- 
tourner succombe  sous  leurs  morsures;  plus  souvent  encore 
il  est  vainqueur.  On  cite  dans  les  annales  de  celle  vénerie, 
plus  mile  que  celle  du  cerf  et  du  chevreuil,  des  proue«es 
extraordinaires  de  furels.  Les  uns  reviennenl  après  avoir  tué 
tons  leurs  ennemis,  tandis  que  les  chiens  oisifs  alleiidaient 
vainement  qu'on  leur  adressât  une  proie.  Un  d'eux  reste 
loiig-ienips  dans  un  Irou  ;  son  mailrc  inquiet  de  ce  long  re- 
lard croit  entendre  des  cris  plaintifs;,  il  se  li.lte  de  soulever 
une  des  planches  du  parquet,  et  trouve  le  fureta  moitié 
mon.  Il  avait  tué  tant  de  rats  que  leurs  cadavres  bouchaient 
le  Icrriei-  et  inlerccplaient  le  passage  de  l'air. 


DAVID    LE   TKAPI'ELU. 

^ouvl•;I.LE. 

;i'"iu.  —  Voy.  p.  214,  a3r,  2.',t,  258,  270.) 

David  et  Soko  partirent  suivis  de  mulets,  el  revinrent 
trois  jours  après  avec  un  chargement  de  peaux  de  castor 
volant  plusieuis  milliers  de  dollars.  Le  Kaiisas  les  vendit 
Mix  agents  de  la  compagnie,  el  força  David  à  en  lecevoir 
le  prix. 

—  Mon  frère  ne  voudrai?  point  empêcher  le  bonheur  de 
Néhaila,  dit-il  ;  la  jeune  fille  a  le  cœur  d'une  blanche;  la  vie 
du  désert  lui  semble  trop  rude;  sa  |  lace  est  dans  la  case 
d'an  Visage- Pâle,  el  elle  a  choisi  la  tienne. 

'La  jctitie  indienne  confirma  les  paroles  du  son  frère ,  et 
Bavid  n'eut  plus  d'objectioBS  à  faire. contre  une  union  qui 
comiliiail  tous  ses  vœux. 

Cependant  la  saison .avai»çjiii..L-es. agents  oJella  compagnie 
avaient  fini  leurs  écbatrges;  ou  ec  pr»ipara  à  expédier  la 
meilleure  partie  des  fourrures  par  le 'Missouri  ainsi  qu'il 
avait  été  convenu,  et  l'en  coiDstim'isiit  à  cet  tWet  une  dou- 
zaine de  bateaux  de  cojr. 

Ces  i>alca:ux  ,  Icuigs  de  dix-huit  pieds  et  larges  de  cinq 
enviroji,  ^iwenl  formés  de  trois  pesix  éc  buffles  étendues 
sur  m>n  léger  clu'issis.  Les  coutures  qui  les  réuni.ssaienl 
avaient  été  soigneusement  recouvertes  de  suif  et  de  cendre, 
el  le  bateau  char.gé  ne  tirait  pas ipius  de  deux  pieds  d'eau. 
L'équipage  de  chncnn  d'eiix  se  composait  de  trois  hommes. 

Le  moment  du  Tlépart  arrivé,  David  s'embarqua  avec 
Néhala.  Soko  ,  qsi  les  avait  conduits  jusqu'au  rivage  ,  ne 
peuvail  se  séparer  de  sa  sœur.  Enfin,  après  de  longs  em- 
brassements,  il  s'assit  au  fond  de  la  barque ,  et ,  tendant  la 
main  à  David  : 

—  Je  prie  mou  frère  de  la  rendre  heureuse,  dit-il  d'un 
accent  dont  la  gravité  cachait  mal  l'émotion;  son  cœur  est 
accoutumé  à  seuiir  ballrc  d'autres  cœurs,  sa  main  à  presser 
d'autres  mains.  Peut-être  mon  frère  trouvern-t-il  que  pour 
une  femme  elle  est  exigeante  et  fière;  mais  Soko  n'avait 
qu'une  sœur,  et  il  s'était  fait  son  esclave.  Je  prie  nionfroie 
d'être  indulgent  pour  ses  défauts.  Je  sais  que  les  Visages- 
Pâles  traitent  doucement  les  femmes  el  les  enfants,  qu'ils 
ne  leur  demandent  rien  au-dessus  de  leurs  forces;  c'-eslte 
qui  m'a  fait  désirer  que  Néhala  épouse  un  blanc...  So)K2 
heureux  tous  deux  ;  moi ,  je  vais  è4re«eul  dans  le  déserL 

Ici  les  sanglots  de  la  jeune  Indienne  éclatèrent ,  et  elle 
tendit  les  bras  à  son  frère. 

—  Pourquoi  ne  pas  nous  suivre?  lui  dit  Bainsay  atten- 
dri; mon  frère  ne  peut-il,  comme  Néhala,  trouver  le  ben- 
heur  parmi  les  Visages-Pqies? 

Soko  secoua  la  tête. 

—  Le  pays  d'une  femme  est  là  où  se  trouve  le  mari 
qu'elle  a  Choisi ,  dit-il  ;  mais  le  pays  d'un  Kausas  est  là  eij 
l'on  chasse  le  buffle  et  où  l'on  enlève  les  chevelures  des 
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l'ieds-Noirs.  Néliala  n'a  hosoiii  pour  vivre  que  du  regard 
tl  du  sourire  de  mon  frf'ro  ;  Soko,  lui,  a  besoiu  de  l'air  des 
prairies. 

—  Ne  devons-nous  donc  plus  nous  revoir?  s'écria  David 
alteiidri. 

—  Non,  iijiiiuiura  le  Kausas;ccci  est  comme  la  mon  pour 
nous  tous. 

Et ,  voyant  que  les  autres  barques  se  préparaiaut  à  partir  : 

—  Adieu,  ajouta-t-il  rapidement ,  adieu  ,  et  aimez-vous 
toujours! 

Néhala  voulut  s'élancer  vers  lui  ;  mais  11  repoussa  du  pied 
lehateau,  qui  prit  aussitôt  le  courant. 

David  snislt  dans  ses  hras  la  jeune  fille  qui  poussait  des 
cris  de  df'sespoir,  et  s'eiïorça  de  l'apaiser. 

—  Que  mon  frère  la  rende  heureuse!  répéta  de  loin  la 
voix  de  Soko. 

Le  jeune  colon  eut  voulu  répondre;  l'émotion  lui  coupa 
laiparole  :  il  ne  put  que  faire  un  signe,  en  posant  la  maip 
sur  la  léle  de  Néliala. 

Dans  ce  moment,  toutes  les  barques  avaient  pris  le  lit  du 
fleuve  et  s'éloignaient  rapidement.  Le  Kausas  demeura  de- 
bout à  1,1  même  place  tant  que  l'on  put  les  apercevoir; 
enfin,  qnrtnd  la  dernière  eut  disparu  derrière  les  lisières  de 
frênes  et  de  cotonnieis  ,  il  s'éloigna  lentement,  monta  à 
cheval,  et  s'enfonça  dans  la  montagne. 

Cependant  la  flottille  de  bateaux  de  bufllc  continuait  à 
descendre  le  Slissouri.  La  douleur  de  Nidiala  s'atloucii  peu 
à  peu;  et  si  les  soins  de  David  ne  lui  fiieiit  point  oublier 
son  frère,  ils  l'aidèrent  du  moins  à  supporter  une  sé|)ara- 
tion  qui  avait  été  impossible  à  éviter. 

L'attention  qu'exigeait  d'ailleurs  une  pareille  navigation, 
et  les  mille  dangers  auxquels  elle  était  exposée,  l'empècliè- 
rent,  ainsi  que  David,  de  s'arrêter  sur  ce  souvenir.  Il  fallait 
une  siuveillance  et  une  adresse  continuelles  pour  éviter  les 
goufl'res,  les  récifs  ou  les  bancs  de  sable;  de  plus,  des  ban- 
des d'Indiens  Corbeaux  infestaient  les  deux  rives  du  fleuve, 
et  nos  navigateurs  avaint  tout  à  craindre  de  leur  cruauté. 
Les  premiers  jours  se  passèrent  pourtant  sans  grave  ac- 
cident. Quelques  unes  des  barques,  qui  s'engravèrent ,  fu- 
rent aussitôt  dégagées;  quelques  autres  ,  déchirées  par  les 
pointes  des  rochers,  furent  retirées  à  sec  et  réparées.  Mais 
le  huitième  jour,  David,  qui  était  en  avant,  aperçut,  vers  le 
soir,  de  la  fumée  qui  s'élevait  sur  une  des  i  ires.  Il  fit  aus- 
sitôt les  signaux  convenus  à  ses  barques,  qui' gagnèrent  la 
rive  opposée  et  s'y  cachèrent  sous  l'ombrage  des  frênes  et 
des  saules.  Continuant  ensuite  à  s'avancer  avec  précaution, 
il  ne  tarda  pas  à  apercevoir,  à  droite,  les  leux  d'un  campe- 
ment de  guerriers  Corbeaux. 

Profitant  d'une  île  qui  pouvait  le  cacher,  il  se  préparait  à 
pisser  outre  en  longeant  la  rive  droite,  lorsqu'il  distingua, 
à  travers  un  nuage  de  poussière,  une  centaine  de  cavaliers 
de  la  même  triliu  qui  s'avançaient  de  ce  côté. 

A  icine  avait-il  eu  le  temps  de  faire  entrer  sa  barque  au 
milieu  des  arbustes  et  des  glaïeuls  qui  bordaient  l'ilc ,  que 
la  cavalcade  entière  arriva  an  bord  du  fleuve. 

Les  deux  troupes  s'étaient  aperçues,  et  se  saluèrent  par 
de  grands  cris.  Quelques  uns  des  nouveaux  arrivés  lancè- 
rent leurs  chevaux  dans  le  Missouri  pour  rejoindre  le  cam- 
pement de  droite,  et  passèrent  à  quelques  pas  de  la  barque 
sans  l'apercevoir;  la  plupart  se  contentèrent  de  camper  sur 
la  rive  gauche,  oi'i  ils  allumèrent  de  grands  feux. 

Ainsi  placé  entre  deux  ennemis,  la  position  de  David 
était  d'autant  plus  dangereuse  qu'fl  ne  pouvait  coinmuni-' 
qucr  ave»  'es  antres  barques.  La  nuit,  qui  survint,  ne  di- 
nunua  en  rien  son  embarras  :  le  moindre  bi  uit  pouvait  être 
entendu  des  deux  rives,  le  moindre  mouvement  aperçu  à  la 
clarté  des  étoiles.  Ramsay  résolut  de  laisser  les  sauvages 
.s'endormir. 

Il  attendit  donc  avec  patience  jusqu'au  milieu  de  la  nuit  ; 
enfin  ,  quand  les  dernières  rumeurs  eurent  cessé,  il  sortit 


avec  précaution  de  la  retraite  qui  l'avait  jusqu'alors  caché. 
Au  même  instant  un  léger  clapotement  se  fil  entendre  à 
quelque  distance,  et  il  aperçut  les  antres  baïquesqni  glis- 
saient silencieusement  sur  le  fleuve  ;  elles  avaient  aperçu 
sa  manœuvre  et  venaient  le  rejoindre. 

La  flottille  entière  eut  bientôt  doublé  l'Ile,  et  parut  à  dé- 
couvert cuire  les  deux  camps.  David  se  trouvait  toujours  en 
tête,  promenant  ses  regards  de  l'une  à  l'autre  live;  Il  allait 
enfin  dépasser  les  derniers  feux  ,  lorsqu'un  cri  parlit  toul- 
à-coup  près  de  lui.  11  s'élança  à  l'avant  du  batcair:  un  In- 
dien qui  iravcrsail  le  fleuve  à  la  nage  était  oous  la  proue, 
poussant  déjà  un  second  cri  d'appel  ;  mais  il  n'eut  point  le 
temps  de  l'aclicver  ;  Ramsay  saisit  cette  lèlc  qui  s'élevait 
au-dessus  des  eaux,  et  la  fit  disparai'.re. 

Alors  commença  une  lutte  muette  et  terrible  :  en  s'effor- 
çanl  de  se  dégager,  le  sauvage  s'était  accroché  au  bras  du 
jeune  homme,  qu'il  s'efforçait  de  linr  à  lui. 

—  Làclie-le  ,  dit  Pierre  qui  se  trouvait  dans  la  même 
barque. 

—  Non,  répliqua  David,  il  nous  perdrait. 

Comine  il  achevait  ces  mots,  l'Indien  fit  un  dernier 
effort  ;  la  barque  pencha  brusquement,  et  le  jeune  colon 
disparut  dans  les  eaux.  Néhala  jeta  un  cri  ,  et  voulut  s'é- 
lancer après  lui. 

Au  même  moment,  l'autre  trappeur  arrêta  le  bateau. 

L'agitation  de  l'eau  indiquait  le  lieu  où  Ramsay  venait 
de  disparaître,  et  prouvait  que  la  luile  continuait  encore 
sous  la  vague.  Tont-à-coup  les  deux  bras  de  l'Indien  se 
dressèrent  pour  retomber  aussitôl ,  et  une  tête  se  montra. 

—  David!  cria  Néhala  éperdue. 

—  Me  voici!  dit  la  voix  du  jeune  homme. 

—  Et  le  sauvage?  demanda  Pierre. 

—  Avec  les  poissons!  répondit  David. 

Les  deux  trappeurs  l'aidèrent  à  remonter  dans  la  barque, 
où  la  jeune  Indienne  se  jeta  dans  ses  bras. 

—  Vite  ,  reprenez  le  courant!  dit  le  jeune  homme;  on 
dœitôtre  instruit  dans  les  camps... 

On  entendait  en  effet  sur  la  rive  une  rumeur  confuse. 
Quelques  ombres  se  dressèrent  ;  mais  ce  ne  fut  qu'un  in- 
stant ,  et  tout  rentra  presque  aussitôt  dans  le  silence. 

La  nuit  s'acheva  sans  nouvel  accident ,  ot  le  lendemain 
malin  la  flottille  s'arrêta  au  pied  du  fort  Cass  ,  le  premier 
des  postes  établis  sur  le  Missouri. 

Les  plus  grands  obstacles  étaient  désormais  surmontés, 
et  le  reste  de  la  navigation  n'offrait  que  peu  de  périls. 


Le  lecteur  n'a  point  oublié  sans  doute  le  premier  chapi- 
tre, dans  lequel  nous  avons  représenté  Jonathan  et  David 
causant  dans  une  des  rues  de  Franklin,  et  se  préparant,  l'un 
à  nne  vie  laborieuse,  l'autre  à  l'oisiveté. 

Une  année  seulement  s'était  écoulée  depuis  cette  conver- 
sation ,  et  les  deux  amis  étaient  encore  à  la  même  place  , 
mais  dans  des  positions  et  des  Idées  bien  différentes. 

Tous  les  traits  de  David  respiraient  le  bonheur  et  le 
calme,  tandis  que  Jonathan,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine 
et  la  tête  penchée,  semblait  livré  à  un  profond  désespoir. 

—  Ainsi  la  maladie  de  ta  pauvre  tante  l'a  obligée  à  fer- 
mer sa  bontiqne,  dit  Ramsay,  continuant  une  conversation 
commencée. 

—  Et  quand  il  a  fallu  compter,  tinil  est  allé  aux  créan- 
ciers, ajouta  Jonathan,  "i  bien  (pie  nous  voilà  sans  res 
sources. 

—  Ne  peuVtu, travailler?  demanda  Ramsay  doucement. 

—  Travailler  à  quoi?  reprit  Jonathan  avec  aigreur;  est 
ce  que  j'ai  un  état?  Tu  parles  à  ton  aise  de  la  misère  des 
autres ,  toi ,  parce  que  tu  as  un  emploi  et  des  fonds  placés 
dans  la  compagnie  des  fourrures.  Rien  ne  te  manque!   ta 
mère  est  heureuse;  tu  as  épousé  la  plus  jolie  Indienne  qui 
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ail  jamais  paru  dans  li's  tUabliiiscriiciUs  tout  le  monde 
l'aime,  cl  loiit  to  prospère. 

—  Il  csl  vrai  que  je  dois  beaucoup  à  Dieu,  répondit  pal- 
.<;il)lemcnl  David;  mais  j'ai  du  iiKjius  a^i  de  manière  è  ce 
(]iic  celle  prospOrit(!  ne  puisse  m'Oire  reprocliée.  I. 'aisance 
dont  je  jouis  ,  je  la  dois  aux  dangers  que  j'ai  courus;  NO- 
liala  n'est  à  moi  'que  parce  que  j'ai  rempli  mes  devoirs 
d'Iiommc  envers  son  frère  ;  et  si  ma  mère  est  lieureuse , 
c'est  que  j'ai  toujours  mis  sa  joie  au-dessus  de  la  mienne. 
Crois-moi,  Joiiailian,  l'activitc'  et  l'iiumanitt!  sont  les  meil- 
leures routes... 

—  Au  diable  tes  sermons!  s'(!cria  le  jeune  liommc,  je  n'en 
ai  que  faire. 

—  Je  t'ai  oiïert  mes  secours. 

—  Garde-les  (également  ,  dit  Jonathan  d'un  air  sombre; 
je  ne  veux  rien  de  toi. 

-  A  ces  mots  il  quitta  brusquement  lîamsay,  et  l'on  apprit 
le  soir  même  qu'il  avait  quille  Franklin  ,  abandonnant  sa 
tante  infirme  et  pauvre.  Il  n'avait  point  eu  le  courage  de 
travailler  pour  deux  ,  et  de  prendre  à  sa  charge  celle  qui 
l'avait  si  long-temps  nourri. 


(GraiiJ  usteusoiren  vermeil  de  la  calbéJrale  de  Barcelone. — 
D'aprèà  un  dessin  de  M.  llawke.) 


Quand  David  sut  celte  nouvelle,  il  courut  chez  la  vieille 
femme. 

—  Ma  mère  a  besoin  d'une  compagne  et  d'une  amie  le 
son  âge  ,  lui  dit-il  ;  venez  vivre  près  d'elle  ,  et  j'aurai  pour 
vous  la  tendresse  d'un  Tds. 


SOUVENIUS  DE  HAKCELONE. 


I.rs   OSTENSOIIIS,    l'encensoir   et    1.E   FAL'TICdlL    DE  DON 
MAItTIN    DANS  l/liCLlSE  CATHliURALE  DE  IIAUCELONE 

(Calalogiie). 

Nous  publions  les  dessins  exacts  de  quelques  objels  re- 
marquables conservés  dans  l'église  de  liarci'lone 

Le  grand  ostensoir  est  en  vermeil  et  richement  orné  de 
pierres  précieuses.  Il  faut  huit  prêtres  pour  le  porter;  il 
est  vrai  qu'il  est  placé  sur  un  siège  en  vermeil  qu'on  dil 
avoir  servi  de  troue  ou  de  fauteuil  au  roi  don  Martin  d'A- 
ragou  (  1595-1512);  une  ceinture  brodée  lie  l'ostensoir  au 


(Fauteuil  en  vermeil  de  don  Martin  d'Aragon,  dans  la 
catliéJrale  de  Earceloue.  ) 


fauteuil,  de  manière  à  en  retenir  les  balancements  lorsque  i  dont  la  valeur  est  inestimable.'  Il  était  plus  riche  encore 
procession  du  Saint-Sacrement  a  lieu.  dans  les  temps  où  1  Eglise  florissait  en  Espagne  :  signalons 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  l'ostensoir,  ce  sont     surlout  une  chaîne  d'or  avec  de  belles  perles;  un  rubis  ca- 
les précieux  joyaux  qui  y  sont  appeudus     dons  religieux  |  boclion  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon;  une  croix  qui 
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porte  soixaute-six  diamants;  plusieurs  autres  croix  en  pierres 
fines;  une  émeraude  de  la  valeur  de  »  .")0(l  ducats  d'or; 
une  chaîne  en  or  avec  des  rubis,  estimée  230(1  piastres; 
un   diamant  noir  de  la  dimension  du  Sancy  de  Fiance, 


bijou  sans  prix;  six  cliapeiels  en  perles  fines;  des  chaînes 
en  or,  où  des  grains  d'or  d'une  once  s'alternjenl  avec  de» 
grenats  de  Sjrie;  une  branche  de  palmier  en  opales  d'O- 
rient, donnée  par  un  riiilibert  de  Savoie,  estimée  4000 


(Petit  ostensoir  en  vcrm.il  de  la  calliédiale  de  Barcelone.) 

piastres  ;  plusieurs  bagues ,  anneaux  ,  camées  ou  pierres 
hiie.'.  gravées,  etc.,  etc.  Ou  a  compte  les  pierres  précieusrs 
ou  perles  qui  ornent  l'ostensoir,  et  on  a  trouvé  1206  dia- 
mants, plus  de  2  000  perles  fines,  i\o  opales  orientales, 
5  saphirs  d'Orient,  beaucoup  de  turquoises,  etc.,  etc.  Le 
n'ijiibre  de  joyaux  attachés  à  l'ostensoir  était  autrefois  si 
considérable  qu'il  interceptait  les  lignes  et  contours  qui  en 
for.uent  le  dessin  liclie  et  élégant. 

C'est  avec  ces  ornements  et  d'autres  aussi  précieux  que  le 
ch  .pitre  paye  depuis  long-temps  les  fortes  contributions 
imposées  par  le  gouvernement ,  ou  par  les  autorités  loca- 
les qui  soutiennent  par  toutes  sortes  de  sacrifices  les  fi- 
nances mal  administrées  de  l'Espagne.  Nous  avons  vu  d'an- 
tiques émaux  passer  au  creuset,  et  de  belles  pierres  fines, 
à  la  simple  taille  première,  être  livrées  à  un  orfèvre  qui  les 
envoyait  en  France  pour  les  faire  tailler  à  facettes,  et  servir 
à  la  bijouterie  moderne. 

Le  grand  et  le  petit  ostensoir,  ainsi  que  l'encensoir,  datent. 
île  la  même  époque.  On  croit  qu'ils  ont  été  confectionnés 
du  temps  de  Ferdinand  et  Isabelle;  en  tout  cas,  ces  objets 
sont  plus  moderups  que  le  siège  de  don  Martin  et  que  tous 
■es  ornemenls  de  la  vieille  cathédrale  de  Barcelone,  quoi- 
que les  Catalans  pensent  le  contraire.  • 


(Eiicenîoir  en  vermeil  de  la  calhédiale  de  Barcelone.; 

valions ,  à  des  chagrins  ,  à  des  souffrances,  .-a  douleur 
semble  être  indispensable  au  développement  de  l'inlelh- 
gence,  de  l'énergid  et  de  la  vertu.  Les  épreuves  auxquelles 
sont  soumis  les  peuples  comme  les  individus  sont  donc 
nécessaires  pour  les  retirer  de  leur  léthargie,  pour  tremper 
leur  caractère.  Fe.vko.v. 


Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  rencontré  un  homme  que  je 
pusse  appeler  excellent,  cl  qui  n'eût  été  soumis  à  des  pri- 


ÉTLDES  DAKCUITFCTUKE  EN  FRANCE, 

ou  .NOTIONS  nn.Artviis  a  l'agi;  et  ai  srvLt;  Dtis  .vioxi- 

JIE.NTS    til.liVlis    A     1)11  l-lillENTES    lîI'OQLES    DE    NOTRE 
IllSTOIKE. 

'Suite. —  Voy.  p.  »;,  66,  225.) 

MOYEN   AGP, 

Monumenls    d'utiUlé   publique. 


Nous  avons  vu  au  commencement  de  ces  études  quel  ca- 
ractère de  grandeur  et  quelles  conditions  de  durée  les  Ro- 
mains avaient  toujours  su  imprimer  aux  différentes  con- 
structions d'utilité  publique  dont  nous  possédons  encore  des 
vestiges  dans  plusieurs  parties  de  la  France.  Il  est  à  propos 
maintenant  d'examiner  aussi  à  quel  degré  la  science  et  l'art 
étaient  parvenus  au  moyen  âge  dans  les  constructions  ana- 
logues à  celles  sur  lesquelles  le  génie  romain  s'était  exercé 
avec  tant  de  supériorité. 
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Les  Uoiiiains  iivuicnt  hxhsi'  sur  le  sol  ilc  la  (îaiile  im  assez 
(iraiid  iiombic  (lo  ponis,  iraqueilucs  cl  d'iMilies  eonslnic- 
lions  liydi'.iiiliciuespourqiu'  leurs Miccussctirs  ptisseiil  y  pui- 
ser de  Ijcriis  exemples  à  suivre ,  el  pour  que  les  traditions  re- 
latives ù  la  piatiqiic  de  ce  Relire  de  coiislriiclioiis  se  fussent 
conservées  et  transmises  dVige  en  àgc  après  ce  peuple  civi- 
lisateur. Mais  il  ne  devait  pas  en  i^tre  ainsi,  et  l'art  de  bâtir 
qui  avait  pris  un  si  brillant  essor  dans  tous  les  monuments 
élevc's  sous  l'inspiration  religieuse,  qui  avait  produit  des  œu- 
vres d'une  grande  vigueur  et  d'un  certain  caratnère  quand 
il  s'agissait  de  protéger  les  villes  ou  de  satisfaire  aux  besoins 
des  citoyens  ;  cet  art,  renfermé  dans  ces  limites,  demeura 
dans  un  état  d'infériorité  incontestable  à  l'égard  des  ron- 
slructioiis  d'utilité  publique  auxquelles  les  ancien»  avaient 
atlaclii'  une  si  grande  importance. 

Les  ponts  romains,  admirablement  constrints  en  pierre, 
avaient  pu  pendant  long-temps  suffire  aux  nouveaux  domi- 
iiatcuis  des  provinces  dos  Gaules;. mais  ces  ponts ,  qui  n'a- 
vaient pas  été  détruits  par  le  temps,  l'étaient  par  ceux-là 
mêmes  qui  furent  le  pliw  souvent  incapables  de  les  rem- 
placer. 

Durant  la  période  mérovingienne,  les  ponts  étaient  géné- 
ralement en  bois.  Les  auteurs  qui  mentionnent  ceux  que 
Cliarlemagne  (il  établir  sur  le  Bliin  et  sur  plusieurs  autres 
(leavesde  son  vaste  empire,  nous  apprennent  que  la  plupart 
de  ces  ponts  étaient  aussi  construits  de  la  même  manière. 
Ce  n'est  donc  probablement  que  vers  le  commencement 
de  la  troisième  race  qu'on  clierclia  à  dsn<ii«r  à  la  constiuc- 
'lion  des  ponts  une  plus  grande  dnrée,  et  qu'on  commença* 
à  en  construire  quelques  uns  en  pierre. 

Dans  les  dernierssiècles  de  la  ptïissaacc fomainc,ptndant 
les  .temps  de  lutte  et  de  résistance  contre  les  irruptions  des 
Barbares,  on  avait  jugé  nécessaire  de- défendre  les  ponts 
par  des  constructions  militaires  placées;  aux  extrémités  et 
quelquefois  même  sur  les  piles  inleiiiTcdiaires,  ainsi  qu'on 
en  voit  des  exemples  sur  certains  ponts  de  la  campagne 
de  Rome,  qu'on  attribue  ii  Narsès.  Celte  disposiiion  fui 
fréquemment  imitée  et  luêinc  dtveloppée- au  i»o.yen  âge. 
Adon  ,  dans  sa  chronique  lapjwrtiic  dans  le  Itecueil 
des  liisloriens  de  France  ,  dit  que  «  Charles  -  le-Cliauve 
fit  construire  sur  la  Seine  un  pont  très  solide  dont  les 
extrémités  étaient  munies  de  forteresses  formidables,  afin 
d'arrêter  l'impétuosité  des  Danois  et  des  Normands.  » 
Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  remplacement  de 
ce  pont  ;  les  uns  le  placent  là  où  se  trouve  aujourd'hui 
le  pont  au  Change,  et  le  confondent  avec  celui  qu'on  ap- 
pelait alors  le  Grand  -  Pont  ;  d'autres,  vciilenl,  au  con- 
traire, que  ce  pont  ail  été  entièrement  distinct  du  Grand 
l'ont;  mais  ces  derniers  diffèrent  entre  eux  sur  la  place 
qu'il  faut  lui  assigner.  Il  est  probable  que  ce  ponl  a  du  être 
emporté  dans  la  suite  par  les  eaux  on  par  les  glaces,  on  peut- 
être  dc'truit  à  une  ('poque  où  il  cessait  d'être  utile  à  la  dé- 
fense de  la  ville. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  dans  Paris  le  grand 
cl  le  petit  Pont  étaient  défendus  par  le  grand  cl  le  petit 
Chàtelet. 

A  Orléans,  l'ancien  ponl,  qui  était  composé  de  dix-neuf 
arches,  était  défendu  du  côté  de  la  ville  par  une  citadelle 
qu'on  appelai!  aussi  le  Cliàlelet;  au  milieu  ,  au  point  où  se 
trouvait  une  ile,  qui  aujourd'hui  n'existe  plus  ,  était  con- 
struite la  bastille  Saint-Antoine  avec  une  chapelle  dédiée  à 
ce  saint,  ci  à  l'autre  extrémité  un  fort  appelé  ies  Touielles. 
M.  Joilois,  dans  une  lettre  adressée  à  la  Société  royale  des 
antiquaires  de  France,  a  présenté  une  notice  historique  très 
intéressante  sur  ce  pont:  nous  la  recommandons  à  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs. 

L'ancien  pont  de  Rouen,  bâti  par  l'Impéraliice  Malhllde, 
fille  de  Henri  I'"',  duc  de  Normandie  ,  et  pelile-fille  de 
Guillaume-le-Conquérant,  présentait  une  disposition  tout- 
à-fait  analogue  a  celle  du  pont  d'Orléans,  quant  aux  con- 
structions militaires  élevées  pour  sa  défense.  Il  se  composait 


de  treize  arches  en  plein-cintre,  couronnées  de  créneaux.  Ce 
ponl  dura  trois  siècles.  Kn  I.'i02,  plusieurs  airlics  s'écroulè- 
rent: on  le  répara  alors  en  bois.  Mais  comme  il  continuait 
à  menacer  ruine,  on  fut  obligé  de  le  démolir  en  KiOl. 

I.e  pont  de  Vernon,  le  pont  de  Larclie,  et  prol)iil)lcment 
beaucoup  d'autres, étaient  forliliésdc  la  même  manière  que 
les  ponts  de  Rouen.et  d'Orléans. 

A  Cahors,  il  y  avait  sur  le  Lot  trois  pdnls  qui  étaient 
siirmonlésde  tours,  non  seulement  à  leurs  extrémités,  mais 
sur  leurs  piles  intermédiaires.  I-'un  de  ces  ponts,  qui  existe 
encore,  a  été  reproduil  dernièrement  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Taylor  sur  les  monuments  de  l'ancienne  France.  — 
Le  pont  de  Grenoble  était  aussi  protégé  par  de  semblables 
tours. 

Souvent  une  chapelle  décorait  les  ponts  du  inoycn  âge, 
comme  on  en  voit  un  exemple  à  l'ancien  pont  construit  sur 
le  Rhône,  en  1 177,  par  S.  Renezcl,  entre  Avignon  et  Ville- 
neuve. Ce  pont  était  également  protégé  par  une  forteresse 
du  côté  de  A'illencuve  :  il  fut  fort  endommagé  lors  dn  siège 
d'Avignon  par  Louis  A'^III',  el  s'écroula  presque  entière- 
ment lors  d'une  inondation  en  Ui"!).  On  en  voit  encore  trois 
arches  d'une  grande  ouverture,  qui  sont  en  segments  de 
cercle  cl  bien  appa'rcillées. 

Au  treizième  siècle,  on  éleva  sur  lo  Rhône  nn  i>niil  non 
moins  célèbre  devant  la  petite  ville  dn  Pont-Saint-Kspril , 
qui  lui  doit  son  nom.  Il  se  compose  de  vingl-ncur  arches, 
dont  les  piles  sont  établies  tantôt  sur  des  rochers,  tantôt  sur 
le  lit  du  fleuve,  qui  dans  ce  lieu  a  la  rapidité  d'un  torrent. 
Ce  pont,  qui  dessert  une  communication  très  importante 
entre  le  haut  I.anguedocet  la  rive  gaucho  du  Rhône  doit  sa 
conservation  an  soin  avec  lequel  il  a  toujours  élé  entretenu. 
Les  arches  de  ce  pont  sont  encore  en  plein  ciniro;  ce  ne 
fui  que  dans  le  siècle  suivant  que  l'ogive  dut  être  adoptée. 

La  construclion  des  ponts  paraît  avoir  élé  au  moyen  âge 
le  privilège  d'une  association  dont  les  membres  parcouraient 
les  provinces  sous  le  nom  de  frères  pontifes  ou  faiseurs  de 
ponts.  Rien  que  cette  corporation  fût  dissoiue  vers  le  quin- 
zième siècle,  cl  que  souvent  les  ponts  aient  été  bàlis  par 
des  gens  qui  n'en  faisaient  pas  partie,  on  peut  cependant 
y  voir  l'origine  de  nos  corps  d'ingénieurs,  et  s'expliquei 
ainsi  cominent  dans  notre  pays  les  architectes  reslèrent  la 
plupart  du  temps  étrangers  à  la  construclion  des  ponts  qui 
doivenl  être  cependant  considérés  comme  de  véritables  mo- 
luimenls  d'architecture. 

L'examen  des  ponts  qui  furent  successivement  construits 
dans  la  capitale  nous  suffira  pour  tirer  toutes  les  déduc- 
tions susceptibles  de  répandre  quelque  lumière  sur  l'état  de 
l'art  de  bâtir  appliqué  à  ce  genre  de  monument  antérieu- 
rement au  seizième  siècle. 

A  Paris,  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  domi- 
nalion  romaine, iln'y  eut  pendant  long-temps  que  deux  seuls 
ponts,  savoir  :  le  Pelil-Pont,  situé  là  même  où  se  trouve 
celui  du  même  nom,  et  le  Grand-Pont  là  où  est  actuellement 
le  pont  an  Change.  Ces  deux  ponts  étaient  alors  construits 
en  bois.  Le  Petit-Pont  fut  détruit  pour  la  première  fois  en 
883  par  un  débordement,  puis  rétabli  et  détruit  de  nouveau. 
D'après  GeofiTroi  de  Saint- Victor ,  Jean  de  Petit-Pont,  chef 
d'une  secte  philosophique,  et  ses  disciples,  le  reconstrui- 
sirent en  pierres  de  taille  à  leurs  frais  et  de  leurs  propres 
mains,  vers  la  fin  du  douzième  siècle;  ils  construisirent  de 
plus  pour  chacun  d'eux  de  petites  maisons  situées  sur  ce 
même  pont,  où  ils  demeuraient  et  y  enseignaient  le  peu- 
ple. GeofTroi  de  Saint-Victor  fait  nn  grand  élogo  de  ces 
constructions;  il  dit  que  ce  ponl  était  pavé  (ce  qui  prouve 
que  ce  n'était  pas  commun  alors)  et  soutenu  par  des  piles 
couvertes  d'airain  ;  il  prédit  de  plus  que  sa  conslruclion  sera 
duraMe.  Mais  cette  prédiction  ne  se  réalisa  pas;  le  nouveau 
Pelil-Poiu  fut  encore  renversé  par  un  débordement,  el 
reconslruil  immédialement  en  1183.  Plus  tard,  en  1280, 
le  Grand  ei  le  Peiil-Ponl  ayant  encore  été  détruits,  furent 
de  nouveau  reconstruits  en  pierre,  mais  sans  plus  de  succès; 
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•yiv  VII  li'JO  ils  fiiiiMil  cnlrahu's  av«.c  les  maisons  qui  se 
lrouvi..i:iil  dessus.  Eiiliii ,  s'il  faut  e  croire  les  cliioiiiqiics 
lapporlties  par  Diilaiire,  le  Pclit-roiit  fui  renveisé  en  880  , 
II8S,  IliMi,  fiOG,  1-280,  1-290,  l5Tu,  I3!)3,  I4l'5,  1508, 
c'esl-à-dire  ailernalivoiiieiu  dOtruil ,  et  rccoiisiruit  lanlôt 
e»  pierre,  lanlôt  eu  l)ois,  mais  sans  jamais  pouvoir  allcin- 
dre  une  loiii;ue  durée.  Après  sa  recoiislruciioii  de  iAO'J,  le 
Pelit-Poiit  éprouva  encore  plusieurs  accidents  semblables, 
el  il  est  certain  (|u"avant  I4!)0  il  fut  encore  détruit  et  re- 
«onslruil,  puisque  Jean  Joconde,  comme  l'indiquait  un 
disligue  lalin  gravé  sous  uneaichc  du  pont  Notre-Dame  , 
l'avait  recoiislruil  avant  ce  dernier.  Ayanl  été'considérable- 
nieiil  endommagé  en  l(i49,l«olct  lOoS, on  avait  été  obligé 
de  soutenir  les  arclies  par  des  cinires  et  des  arcs-boutanls 
en  charpente.  En  1718,  deux  bateaux  de  foin  enflammés, 
dont  on  avait  cru  devoir  couper  les  amarres,  vinrent  s'en- 
gager dans  ces  cliarpentcs  auxquelles  ils  mirent  le  feu,  et  il 
en  résulta  un  incendie  si  violent  que  tomes  les  niaisdiis  qui 
étaient  sur  ce  pont  furent  brûlées.  On  fut  alors  obligé  de 
reconstruire  totalement  le  Pelil-Ponl,  tel  qu'il  est  aiijour- 
d'hui.Ce  n'était  plus  lusage  alors  d'établir  des  mulsons  sur 
les  ponts. 

Le  Grand-Pont  {depuis  le  pont  au  Change)  eut  à  subir 
des  vicissitudes  à  peu  près  semblables.  En  l-iOif.  il  éprouva 
uue  secousse  si  forte,  que  quatorze  boutiques  de  changeurs 
qui  étaient  construites  dessus  furent  ruinées ,  mais  sa  masse 
résista.  En  1C2I  et  IG39,  il  fut  consumé  par  le  feu,  n'étant 
alors  Construit  qu'en  bois,  et  ce  fut  le  19  septembre  de  celle 
dernière  année  qu'on  commença  à  le  bâtir  en  pierre  tel  qu'il 
existe  présentement;  il  ne  fut  achevé  qu'en  1647. 

Quant  au  pont  Notre-Dame  ,  sa  fondation  date  de  1415; 
il  était  alors  construit  en  bois.  Le  31  mai  de  cette  année, 
Charles  VI  en  enfonça  le  premier  pieu  assisté  de  tous  les 
princes  de  sa  cour.  Ce  pont  ne  fut  achevé  qu'au  bout  de  sept 
uis.  Hobert  Gaguin  {Compendium  degeitis  Francnrum) 
en  donne  la  description  suivanle  :  «  Il  avait  70  pas  et  4  pieds 
a  (llo  mèlres)  de  longueur,  18  pas  (20"', 2)  de  largeur;  il 
•>  était  supporté  par  dix-sept  travées  de  pièces  de  bois  (ou 
•>  piles};  chacune  de  ces  travées  se  composait  de  trente  piè- 
»  ces  de  bois;  chacune  de  ces  pièces  avait  plus  de  2  pieds 
»  d'équarrissage;...  il  était  chargé  de  soixante  maisons, 
1)  trente  de  chaque  côté.  Ces  maisons  se  faisaient  remarquer 
«par  leur  élévation  el  l'uniformité  de  leur  construction.  J.ois- 
"  «qu'on  s'y  promenait,  ne  voyant  pas  la  rivière,  l'on  se 
"Croyait  sur  terre  et  au  milieu  d'une  foire,  par  le  grand 
»  nombre  et  la  variété  des  marchandises  qu'on  y  voyait  éta- 
"  lées.  On  peut  dire ,  sans  crainte  d'être  taxé  d'exagération, 
"  que  ce  pont,  par  la  beauté  et  la  régularité  des  maisons 
»  qui  le  bordaient ,  était  un  des  plus  beaux  ouvrages  qu'il 
n  y  eût  en  France.  « 

Ce  pont,  qui,  comme  on  voit,  faisait  alors  l'admiration 
des  Parisiens  ,  s'écroula  le  23  octobre  1499,  vers  neuf  heu- 
res du  malin ,  avec  les  soixante  maisons  construites  dessus. 
Le  même  auteur  auquel  nous  avons  emprunté  la  descrip- 
tion précédente,  nous  apprend  que  celte  chute  fut  généra- 
lement attribuée  à  la  négligence  du  prévôt  des  marchands 
et  des  échevins,  qui  louchaient  pour  le  prix  des  locations 
des  niai.sons  de  ce  pont  80  livres  par  an,  el  ne  dépen- 
saient qu'une  très  peii'j  partie  de  cette  somme  pour  l'en- 
tretien de  sa  charpcpte,  gardant  le  surplus  pour  eux.  Ro- 
bert Gaguin  ajoute  que  le  maitre  des  œuvres  ou  l'archi- 
lecle  avait  l'année  précédente  averti  les  magistrats  munici- 
\  paux  de  l'urgente  nécessité  de  réparer  ce  pont;  mais  ils 
mépi'is«:rent  cet  avis.  Un  maitre  charpentier  s'éiant  adressé 
au  magistrat  chargé  de  la  police,  lui  annonça  que  dans  la 
journée  le  pont  s'i  croulerait  ;  mais  au  lieu  de  tenir  coinyte 
de  cet  aiis  ,1e  magisirat  fit  emprisonner  le  charpentier. 
Le  Parlement,  instruit  de  cet  avertissement,  ne  partagea 
pas  la  colère  du  magistrat  ;  il  ordonna  au\  habilanls  du  pont 
de  déménager  promptemeul,  et  fit  placer  aux  extrémités  des 


sergents  pour  en  interdire  le  passage.  Kictilôt  a|  rès  ,  la 
chute  totale  eut  lieu  avec  un  fracas  horrible.  Le  pont  cl  les 
maisons  s'écroulanl  dans  la  Seine  firent  élever  un  nuage  de 
poussièae  dont  le  jour  fut  obscurci,  et  plusieurs  liabiianls 
de  ces  maisons  qui  ne  s'étaient  pas  assez  h.ités  d'en  sortir 
périrent  au  milieu  des  décombres  qui  obsiruèreiu  le  conrs 
de  la  rivière.  Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  furent 
emprisonnés  à  la  conciergerie  du  Palais,  condamnés  à  de 
fortes  amendes,  et  destitués  de  leurs  charges. 

Peu  de  temps  après  la  chute  de  ce  pont  en  bois  ,  on 
commença  à  le  reconstruire  en  pierre,  et  il  fut  achevé  en 
loO",  ainsi  que  nous  l'apprend  une  inscription  qiii  fut  gra- 
vée sur  l'une  des  arches  de  ce  pou!  ;  elle  élait  ainsi  conçue  : 

«  Soit  mémoire  que  samedi,  10  juillet  l.')07,  sept  heures 
»  du  soir,  par  noble  homme  Dreux  Régnier,  prévôt  des 
1)  marchands  ;  Jean  de  Lièvre  ,  Pierre  Paulmicr,  Nicolas  Sé- 
»  gnier  et  Hugues  de  Neuville,  échevins  di:  la  ville  de  Paris, 
»  fut  assise  la  dernière  pierre  de  la  sixième  et  dernière  arche 
»  du  pont  Notre-Dame  de  Paris,  cl  à  ce  était  présent  quantité 
»  de  peuple  de  ladite  ville,  par  lequel,  par  la  ;oie  du  para- 
"  chèvement  de  si  grand  et  si  magnifique  œuvre,  fut  crié 
"Noël  et  grande  joie  de  menée,  avec  trompettes  et  clai- 
»  rons  qui  sonnèrent  par  long  espace  de  lemps.  » 

Jean  Joconde,  cordelier  véronnais,  qui  avait  déjà  cou- 
slruit  le  Petit-Pont,  fut  chargé  de  diriger  la  construction 
du  J)ont  Noire-Dame,  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui, 
sauf  les  maisons  qui  étaient  dessus.  Ces  maisons  étaient  en 
pierresetbriqueset  sur  un  même  plan;  leurs  miméros  étaient 
dorés.  Au  milieu  du  pont  on  avait  placé  les  images  de 
Notre-Dame  et  de  saint  Denis  avec  les  armes  de  la  ville. 

D'après  l'opinion  de  M.  Jaillot,  le  pont  Sainl-Mithel 
existait  déjà  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  et  portait 
alors  le  nom  de  Pont-Neuf.  On  ignore  à  quelle  époque  il 
fut  détruit;  mais  on  a  la  certitude  que  Charles  Vie  fil  re- 
construire en  1378  sous  la  direction  de  Hugues  Aubriot , 
capitaine  et  prévôt  de  Paris.  Il  fut  alors  bàii  en  pierre; 
mais  il  n'en  fut  pas  plus  solide  ,  car  après  avoir  été  terminé 
en  1387  sous  le  règne  de  Charles  VI ,  il  fut  renversé  par  les 
glaçons  le  31  janvier  1408  ou  1409,  et  dans  sa  chule  il  en- 
traîna les  maisons  qui  s'y  trouvaient.  Le  pont  Saint-Michel, 
reconstruit  en  bois  en  (4 16,  fut  encore  emporté  par  les  eaux 
en  1347.  En  1348,  le  Paiement  ordonna  de  prendre  des 
informations  sur  la  cause  de  la  chule  de  ce  ponl.  11  fut  eu- 
suite  reconstruit  en  bois;  mais  on  fut  fréquemment  obligé 
de  le  réparer,  et  parliculièrement  en  1392.  Eiilin,le30 
janvier  1010  il  fut  presque  entièrement  délruil.  En  1018, 
on  le  rebâtit  en  pierre  avec  des  maisons,  comme  c'était  l'u- 
sage alors.  Depuis  celle  époque,  ce  ponl  s'est  conservé  tel 
que  nous  le  voyons  encore,  sauf  les  maisons  qui  ont  été 
heureusement  abattues. 

Comme  il  n'enire  pas  dans  noire  plan  de  faire  un  histori- 
que de  tous  les  pouls ,  nous  nous  contenterons  de  mention- 
ner à  la  suite  de  ceux-ci  le  pont  Saint-Bernard  ou  aux  Barrés, 
que  Charles  V  fit  construire  en  deux  parties  de  l'un  et  de 
l'autre  côté  de  l'ile  Saint-Louis ,  lorsqu'il  s'occupait  de  for- 
tifier Paris,  -elle  ponl  aux  Meuniers,  désigné  pins  tard 
sous  le  nom  de  pont  Marchand,  qui  élail  contigu  au  pont 
au  Change.  Ces  deux  ponts  étaient  en  bois.  Ce  dernier, 
après  avoir  été  comme  les  au  lies  emporté  plusieurs  fois  par 
les  glaces  ou  les  inondations,  et  plusieurs  fois  reconstruit , 
fut  en  1021  totalement  détruit  par  un  incendie  qui  con- 
suma également  le  pont  au  Change.  Il  y  eut  cent  quarante 
maisons  de  brûlées,  el  presque  tous  ceux  qui  demeuraient 
sur  ces  deux  ponts  furent  ruinés.  On  voit  par  ce  fait  et  pla- 
sieurs  autres  semblables  que  nous  avons  déjà  cités,  que  les 
ponts  alors  n'avaient  pas"  seulement  à  redouter  les  ravages 
des  eaux ,  mais  qu'ils  étaient  menacés  par  deux  étéfflents 
bien  contraires,  et  périssaient  aussi  souvent  par  le  feu. 

De  tous  les  faits  que  nous  avons  réunis  avec  scrnpu>e 
et  que  nous  venons  d'énumércr  avec  impartialité,  il  faut 
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lircr  cctic  conclusion  :  qu'en  Fiance ,  bien  que  les  llo- 
mains  alonl  lt''gu(:  à  leurs  successeurs  un  Irùs  grand  nom- 
bre de  ponts  qui  pouvaienl  passer  pour  des  chefs-d'œuvre 
de  construciion ,  ceux-ci  ne  surent  ni  les  conserver  ni  les 
iniiler;  que  l'art  de  construire  les  ponts  fut  très  nc'gligé 
pendant  plusii  urs  sii^cles;  que  durant  le  moyen  âge,  à  quel- 
ques exceptions  prfs,  on  est  autorisa  à  supposer  que  les  cou- 
Jlrnclcurs  depouts  furent  leplussouvenl  incapables  de  com- 
biner l'ensonible  de  la  construciion  d'uu  pont,  soit  en  bois, 
»oil  en  pierre,  de  manii're  à  opposer  une  n-sistance  suffi- 
sante au  cours  de  l'eau  ou  au  choc  des  glaces;  et  qu'eiilin  le 
premier  ponl  véritablement  durable  qui  ait  éli!  construit 
à  Paris  date  seulement  du  commencement  du  seizième 
iifcle. 

Si  mainlenanl ,  après  avoir  envisagé  les  ponis  sous  le 
rapport  de  la  solidité  de  leur  construction,  nous  voulons  y 
chercher  des  monuments  d'art,  nous  serons  forcément 
imenés  à  constater  que,  sous  ce  rapport ,  les  ponts  b^ltis 
au  moyen  âge  sont  si  peu  remarquables  qu'il  nous  aurait 
ïlé  difficile  d'en  trouver  qui  pussent  niéiiler  d'être  repro- 
duits par  le  dessin.  Et  en  cela  encore ,  disons-le ,  le  moyen 
âge  est  resté  bien  loin  de  l'art  antique,  qui  non  seulement 
avait  songé  à  établir  ces  voies  importantes  de  communication 
d'une  manière  pour  ainsi  dire  impérissable,  mais  qui  de  plus 
s'était  attaché  comme  toujours  à  apporter,  soit  dans  leur 
composition  ,  soit  dans  leurs  détails  ,  une  recherche  de  for- 
mes et  un  certain  luxe  architectural  qui  en  ont  fait  généra- 
lement des  monuments  dignes  de  toute  noire  admiration; 
tels  sont  les  ponts  antiques  qui  existent  encore  en  Italie, 
el  particulièrement  à  Rome,  tels  sont  aussi  en  France 
ceux  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler  dans  le 
cours  de  ces  études,  le  joli  pont  de  Saint-Chamans,  celui  de 
Saintes,  etc. 

Ainsi  donc  au  moyen  âge  ,  soit  que  les  ponts  aient  été 
décorés  de  chapelles,  soit  que,  spécialement  destinés  à  la 
défense  des  lleuves  et  des  villes,  ils  aient  été  accompagnés 
de  tours  ou  de  portes  fortifiées,  soit  enfin  que,  considérés 
eomme  simples  constructions  d'utilité,  ils  aient  été  sur- 
montés de  maisons,  jamais  dans  aucun  de  ces  difi'érents  cas 
l'art  ne  semble  être  intervenu  de  manière  à  les  rendre  di- 
gnes du  nom  de  monuments. 

On  ne  saurait  cependant  niefqu'au  moyen  âge  on  attachât 
une  grande  importance  à  la  construction  des  ponts,  si  l'on  en 
jnge  par  les  détails  que  les  historiens  nous  ont  transmis  à  ce 
sujet ,  et  si  l'on  songe  qu'une  corporation  s'était  formée  dans 
le  but  de  se  consacrer  spécialement  à  ce  genre  de  travaux  , 
dont  il  semble  conséquemment  qu'elle  avait  dû  faire  une 
tlude  toute  particulière.  Nous  avons  vu  de  plus  avec  quelle 
tolennilé  les  rois  en  posaient  les  fondements;  nous  savons 
îussi  que  des  fonds  spéciaux  étaient  consacrés  à  leur  entre- 
tien et  que  leur  achèvement  était  célébré  avec  pompe.  Or, 
sans  vouloir  faire  le  procès  des  architectes  ou  bâtisseurs  de 
pouls  du  moyen  âge ,  on  a  peine  à  comprendre  qu'ils  n'aient 
pas  réussi  à  construire  d'une  manière  plus  durable  ceux  de 
Paris,  qui  étaient,  il  faut  en  convenir,  dans  des  conditions 
plus  favorables  que  bien  d'autres;  carie  cours  de  la  Seine, 
qui  certes  n'est  pas  impétueux,  l'était  bien  moins  encore 
alors  que  son  lit  n'était  pas  renfermé  entre  des  murs  de  quai; 
d'une  autre  part ,  ces  ponts,  par  l'habitude  où  l'on  était  d'y 
construire  des  maisons,  avaient  une  grande  épaisseur  pro- 
pwlionnellement  surtout  à  la  largeur  du  fleuve  qu'ils  dé- 
liaient traverser,  puisqu'ils  aboutissaient  tous  à  l'île  de  la 
Cité,  el  n'étaient  conséquemment  établis  que  sur  l'un  des 
bras  de  la  Seine,  et  non  sur  la  largeur  totale  comme  furent 
depuis  le  Pont-Neuf,  le  Pont-Royal ,  etc. 

Il  faut  donc  croire  que  les  architectes  ou  constructeurs 
ie  cette  époque  n'avaient  pas  toutes  les  notions  nécessaires 
pour  combiner  la  hauteur  de  ces  ponts  proportionnellement 
as  niveau  des  hautes  eaux  ,  ou  qu'ils  ignoraient  les  moyens 
à  employer  pour  la  solidité  des  constructions  hydrauliques. 


et  qu'alors  leurs  fondations  n'ollValent  pas  une  résistance 
suf'isanle,  ou  qu'enfin  la  forme  el  la  dimension  qu'ils  don- 
naient à  leurs  piles,  soit  en  bois,  soit  en  pierre  ,  n'était  pas 
conçue  do  manière  à  pouvoir  soutenir  la  force  du  courant 
ou  le  choc  des  glaces.  N'est-il  pas  évident  d'ailleurs  que 
c'cit  par  suite  de  cette  inexpérience  qu'il  existe  dans  les 
ponts  de  celte  époque  une  irrégularité  notable  dans  la  lar- 
geur des  arches,  qu'on  multipliait  à  l'infini ,  parce  qu'on 
n'osait  pas  leur  donner  une  trop  grande  ouverture,  de  sorte 
que  souvent  la  navigation  ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  une 
seule  arche  qu'on  faisait  exprès  plus  grande  que  les  autres. 
C'est  sans  doute  pour  celte  raison  qu'en  S85  les  Normands, 
ne  pouvant  franchir  le  Grand-l'ont ,  entreprirent ,  pour  re- 
monter la  Seine  au-delà  de  Paris,  de  transporter  leurs  bar- 
ques par  terre  dans  un  espace  de  deux  mille  pas. 

Quoi  (ju'il  en  soit ,  on  éprouve  un  regret  réel  à  constater 
celte  impuissance  par  suite  de  laquelle  les  construcleuis  du 
moyen  âge  n'ont  pu  nous  léguer  que  de  rares  exemples  de 
leur  savoir-fai  e ,  et  ce  n'est  pas  sans  que  noire  amour- 
propre  national  en  soulTre  un  peu  que  nous  devons  ajou- 
ter que  le  plus  ancien  ponl  de  la  capitale,  celui  qui  sans 
doute  fut  pris -ensuite  pour  modèle,  est  un  emprunt  fait 
à  l'Italie,  à  laquelle  les  arts  de  la  France  en  ont  fait 
tant  d'aulres.  En  ellet ,  il  fallut  qu'un  moine  de  Vérone. 
Jean  Joconde,  qui  depuis  devint  un  si  célèbre  architecte, 
vînt  à  Paris  pour  que  cette  ville  pût  enfin  posséder  un  ponl 
capable  de  résister  pendant  des  siècles  à  toutes  les  chances 
de  destruction.  Et  cependant  sans  vouloir  rien  diminuer  ilu 
mérite  dont  Joconde  fit  preuve  en  reconstruisant  avec  suc- 
cès le  pont  Notre-Dame,  on  conviendra  que  ce  pont,  qui 
existe  depuis  plus  de  trois  siècles,  doit  être  surtout  cité  pour 
sa  belle  el  bonne  construction,  mais  qu'il  n'olTrc  rien  de  très 
remarquable  sous  le  rapport  de  l'art. 

Les  termes  de  l'inscription  qui  constate  rachèvemeiit 
du  ponl  Notre-Dame  (p.  279)  ,  melleut  à  même  de  juger 
de  reflet  que  produisit  alors  la  réussite  d'une  œuvre  ausi 
capitale  ,  et  qui  devait  naturellement  être  regardée  comme 
extraordinaire.  Jean  Joconde  dul  certainement  en  acqué- 
rir une  grande  réputation  ,  el  elTeclivcnicut,  en  lo2l,  long- 
temps après  la  mort  de  Louis  XII  qui  était  son  piolec- 
leur,  il  rebâtit  à  Vérone  sa  patrie  le  ponl  délia  Pûtra,  qui 
existe  encore  sur  l'Adige. 

On  peut  aussi  conclure  de  ce  fait  qu'à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  c'était  encore  dans  les  couvents  qu'il  fallait 
cliei'chcr  les  hommes  supérieurs  dans  toutes  les  branches 
de  l'art  et  de  la'science. 


HIÎLA. 

Extrait  de  PEJJa.) 


Héla  fut  précipitée  dans  le  Niflheim  (les  Enfers),  où  on 
lui  donna  le  gouvernement  de  neuf  mondes,  pour  qu'elle  y 
disliibue  des  logements  à  ceux  qui  lui  sont  envoyés,  c'est- 
à-dire  à  tous  ceux  qui  meurent  de  maladie  ou  de  vieillesse. 
Elle  possède  dans  ce  lieu  de  vastes  appartements  fort  bien 
construits,  el  défendus  par  de  grandes  grilles. 

Sa  salle  est  la  Douleur,  sa  table  la  Famine ,  son  couteau 
la  Faim  ,  son  valet  le  Relard,  sa  servante  la  Lenteur,  sa 
porte  le  Précipice  ,  son  vestibule  la  Langueur,  son  lit  la 
Maigreur  et  la  Maladie,  sa  tente  lu  Malédiction. 

La  moitié  de  son  corps  est  bleue;  l'autre  moitié  est  revê- 
tue de  la  peau  el  de  la  couleur  humaine.  Elle  a  un  regard 
effrayant,  ce  qui  fait  qu'on  peut  aisément  la  reconnaître 
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LA  TOUU  DE  SOUKHAREV,  A  MOSCOU. 


t'ioiii'  de  Suukharev,  à  Moscou.) 


Alexis ,  deuxième  izar  de  la  maison  de.  Romanov,  meuit 
el  laisse  dix  enfanls.  Des  trois  princesappelés  à  lui  succéder, 
l'édor  l'I  Ivan ,  d'une  organisalion  déijile  et  chélive.sont 
frappiîs  d'imbécillité;  le  troisième  sera  plus  tard  Pierre-le- 
Graiid.  Parmi  les  princesses  on  remarque  la  belle  Siiphie 
<|ui  doit  le  jour,  ainsi  que  ses  deux  frères  aînés,  à  Mai  ic  Mo- 
Inslavsky,  pren)ière  épouse  d'Alexis;  Pierre  est  le  lils  de 
Nallialie  Kyrillovna,  sa  seconde  femme.  Entre  ces  deux  na- 
tures également  fortes,  également  aiubilieuses,  que  les  liens 
du  sang  éloignent  plutôt  qu'ils  ne  les  rapprochent,  va  s'en- 
gager une  lutte  qui  se  terminera  par  un  drame  sanglant. 
Sopliic  ne  recule  devant  aucun  moyen  pour  parvenir  à  la 

Tout   IX    —  StPTRMIlBK     l.<l',  !. 


couronne,  but  de  ses  désirs;  elle  fanatise  les  slreliiz,  soldâtes 
que  turbulente  et  féroce  dont  s'étaient  environnés  les  tzars . 
et  commande  à  Moscou.  Pierre ,  alors  bien  jeune ,  forcé  de 
céder  devant  l'émeute,  voit  sa  sœur  s'emparer  d'un  pouvoir 
qu'il  a  reçu  des  mains  mêmes  de  son  père  mourant,  et  qu'il 
espère  bieiilôl  ressaisir.  La  tznrine  est  décidée  à  l'immoler. 
Elle  trouve  s.ins  peine  des  complices  dans  son  premier 
ministre  Galitzine  et  dans  le  cbef  des  strelitz  Sclieglovitoï. 
Les  troupes  se  soulèvent,  le  tzar  se  retire  dans  le  couvent 
de  la  Trinité,  refuge  des  princes  au  moment  du  danger; 
mais  ce  n'est  pas  pour  y  riisler  inattif.  Il  convoque  aussitôt 
les  boyards,  assemble  la  milice,  appelle  à  lui  les  Allc- 
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mands,  gngiic  une  pallie  des  sticlilz,  cl,  d<'i>loyaiit  une 
éncigic  cxu aordinairt; ,  ilevieiil  enliii  malire  du  tiôiic.  So- 
phie est  envoyée  dans  un  couvenl;  Galilziiie  exilé  dans  les 
déserts  glacés  du  Nord  ;  les  slielilz  rebelles  sont  [loursuivis 
et  meurent  dans  les  suiipliccs.  Pierre  va  niarclicr  désormais 
sans  obstacles  vers  ses  grandes  destinées;  son  Irire  Ivan, 
avec  lequel  il  itgne,  est  incapable  de  contrarier  ses  vues. 

De  tous  ceux  qui,  dans  ce  dernier  paroxisme  de  la  lutte, 
s'étaient  déclarés  pour  le  tzar,  le  plus  dévoué  fut  le  com- 
mandant Soukharev.  Les  adliérciits  de  la  tzarine  trouvèrent 
en  lui  un  adversaire  iiillexible.  l'ierre  voulut  reconiiailre 
noblement  la  lidélilé  de  cet  lioiniiie  et  en  consacrer  le  sou- 
venir par  un  monument  élevé  au  lieu  même  qui  en  avait 
été  le  témoin.  D'après  ses  ordres  et  ceux  de  son  frère  Ivan, 
on  jeta ,  en  IC92,  les  fondements  de  l'édifice  appelé  depuis 
Tour  de  Soukliarev ,  Soukhareca  Baschnia. 

Cette  tour  est  située  en  dehors  de  cette  parlie  de  la  Zcmlia- 
noï-Gorod  (la  ville  de  Terre),  que  l'on  ^appelle  quartier  de 
Strelinne ,  au  milieu  du  boulevard  qui  la  sépare  des  fau- 
bourgs. Sa  position  sur  l'une  des  parties  les  plus  élevées  de 
la  ville,  dans  le  prolongement  de  trois  grandes  avenues  qui 
permettent  à  la  vue  d'en  embrasser  facilement  l'ensemble, 
font  ([u'elle  produit  un  cllet  imposant  malgré  son  architec- 
ture lourde  et  massive.  Elle  est  surmontée  d'un  clocher  oc- 
togone et  percée  d'une  arcade  qui  servait  de  porle  à  la  ville 
avant  la  démolition  des  murs.  Marque  éclatante  de  la  recon- 
naissance des  chefs  de  l'Etat,  la  tour  de  Soukharev  domine 
'  la  grande  cité  comme  pour  témoigner  que  les  services  rendus 
aux  princes  ne  sont  pas  toujours  payés  d'ingratitude.  Qui 
dira  si  Uastopchiue  n'a  pas  jelé  un  regard  sur  elle  avant  de 
consommer  le  sacrifice  qui  sauva  la  patrie  ! 


LE   SERF». 

NOUVELLE. 


§    I. 

C'était  une  pauvre  cabane  recouverte  d'un  chaume  mous- 
seux, à  fenêtre  sans  vitrage,  et  dont  les  murailles  crevassées 
laissaient  pénétrer  du  dehors  la  pluie  et  le  vent.  Au  fond, 
quelques  chèvres,  couchées  sur  une  lilière  qui  n'avait  point 
été  renouvelée,  broutaient  nonchalamment,  tandis  qu'une 
vache  maigre  tirait  avec  elTort  de  son  rîtelier  les  restes  d'un 
foin  coriace  et  mêlé  de  joncs. 

Tout  l'ameublement  de  la  cabane  consistait  en  quelques 
escabelles  ,  en  une  table  grossièrement  écarrie  ,  et  en  une 
claie  dressée  sur  quatre  pièces  de  bois  et  garnie  de  paille 
fraîche;  c'était  là  le  seul  lit  de  l'habitation. 

Un  homme  en  cheveux  blancs  y  était  couché  ,  les  yeux 
fermés  ;  mais  il  était  aisé  de  voir,  à  sa  respiration  entrecou- 
pée et  au  léger  tremblement  de  ses  lèvres,  que  la  maladie 
l'y  retenait  plutôt  que  le  sommeil.  Un  jeune  garçon  d'en- 
viron seize  ans,  assis  près  de  là  au  foyer,  s'occupait  à  entre- 
tenir le  feu  sous  une  bassine  de  fer. 

11  venait  de  la  découvrir  et  semblait  savourer  l'odeur  suc- 
culente qui  s'en  exhalait,  lorsqu'une  jeune  fille  de  son  âge 
entra  portant  un  morceau  de  beurre  enveloppé  dans  un  lam- 
beau de  toile  rousse. 

—  Bonjour,  Jehan,  dit-elle  tout  bas,  et  en  tournant  les 
regards  vers  le  lit,  comme  si  elle  eût  craint  d'éveiller  le  ma- 
lade. 

Jehan  sedétourna  vivement  à  cette  voix  connue;  un  éclair 
de  joie  traversa  l'expression  habituellement  mécontente  de 
son  visage. 

Bonjour,  Catie,  reprit-il  d'un  ton  doux  et  caressant, 

en  faisant  un  pas  vers  la  jeune  ûlle. 

—  Comment  va  le  père?  demanda-t-elle. 

•  Vu),  la  nule  sur  la  nouvelle  inlilulée/'£icVai'e,  1840,  p.  IÏ5; 
et  rapprend,  1837,  p.   106, 


Jehan  secoua  la  tête. 

—  Toujours  bien  faible!  Cette  maladie  a  été  une  rude  sc- 
coïisse  et  il  faudra  bien  des  soins  pour  qu'il  reirouve  la 
santé. 

—  Voici  pour  lui ,  Jehan  ,  reprit  Catherine  en  déployant 
le  lambeau  de  toile  qui  enveloppait  le  beurre. 

Jehan  sourit. 

—  Merci,  bonne  Catie,  merci,  dit-il  ;  ce  sera  aujourd'hui 
jour  de  régal,  car  j'ai  là  déjà  de  quoi  lui  rendre  des  forces. 

—  Qu'est-ce  donc,  Jehan  ? 

—  Voyez. 

Il  découvrit  la  marmite  suspendue  sur  le  feu.  La  jeune 
fille  avança  la  tête,  et,  souffianl  la  vapeur  qui  s'en  échappait 
afin  de  mieux  voir  : 

—  Une  poule  au  gruau!  s'écria-t-elle  toute  surprise. 

—  C'est  le  collecteur  qui  me  l'a  donnée  ,  reprit  Jehan  , 
pour  lui  avoir  enseigné  à  rédiger  ses  comjjles  en  latin. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Catherine  en  riant;  à  force  de 
prendre  à  ceux  qui  entrent  à  la  ville  une  poignée  de  farine, 
une  poisnée  de  sel  ou  une  poignée  de  pruneaux,  maître 
Jacques  est  devenu  le  plus  riche  bourgeois  du  pays  et  peut 
payer  les  leçons  qu'on  lui  donne  aussi  cher  qu'un  seigneur  ; 
mais  \f  père  sait-il  ce  qu'on  lui  prépare? 

—  Il  dormait  quand  je  suis  levcnu. 

—  Alors  préparons  tout  avant  son  réveil  :  j'ai  encore  là 
des  noix  et  des  cerises,  ce  sera  pour  son  dessert. 

En  parlant  ainsi,  Catherine  vidait  sur  la  table  son  panier 
d'osier.  Jehan  ouvrit  une  armoire  d'nù  il  lira  dis  éciielles, 
des  plats,  des  cuillères,  des  gobelets  de  bois,  et  tous  deux  se 
mirent  à  dresser  le  couvert. 

L'affection  singulière  qui  semblait  unir  ces  deux  enfants 
était  d'autant  plus  remarquable  que  jamais  peut-être  la  na- 
ture n'établit  entre  deux  êtres  de  plus  frappantes  opposi- 
tions. Catherine  était  grande  et  bien  faite;  tous  ses  traits 
avaient  une  douceur  éli'ganle,  tous  ses  mouvements  une 
souplesse  gracieuse.  Kieii  qu'à  la  voir  on  s-  scnliiit  lui  vou- 
loir du  bien,  et  le  sourire  bienveillant  qui  inir'diiviait  ou- 
joursses  lèvres,  vous  obligeait  à  répondre  par  un  jiaieil  sou- 
rire. Jehan,  an  coniraire,  avait  la  taille  courte,  épaisse  et 
gauche  ;  ses  traits  moroses  étaient  affadis  plutôt  qu'adoucis 
par  la  chevelure  hérédilaire  qui  avail  fait  donnera  l'un  de 
ses  ancêtres  le  nom  de  Lerouge.  Né  fils  de  serf,  et  sans 
cesse  froissé,  depuis  qu'il  avait  pu  sentir,  dans  sa  volonté  et 
dans  ses  sentiments,  il  avait  dans  tout  son  être  je  ne  sais 
quelle  expression  de  contrainte,  de  malheur  et  de  révolte 
qui  lui  donnaient  quelque  chose  de  repoussant.  Ce  n'était 
qu'avec  son  père  et  sa  cousine  Catherine  qu'il  se  montrait 
soumis:  pour  eux  rien  ne  lui  coûtait,  le  louveteau  devenait  un 
agneau ,  sa  laideur  prenait  même  alors  une  sorte  de  grâce. 

Tout  du  reste  se  résumait  pour  Jehan  dans  ces  deux 
amours.  Son  père  était  toute  sa  famille,  et  Catherine  tout 
son  avenir,  car  il  devait  l'épouser  un  jour;  la  mère  de  la 
jeune  fille  l'avait  promis,  et  il  ne  restait  plus  à  obtenir  que 
le  consentement  du  seigneur  qui  n'avait  point  l'habitude 
de  refuser  de  telles  demandes. 

Cependant  les  deux  enfants  avaient  achevé  de  mettre  le 
couvert,  la  poule  au  gruau  élait  prête;  le  convalescent  fit 
enfin  un  mouvement;  Catherine  poussa  une  exclamation 
de  joie. 

—  Ah!  c'est  toi,  petite,  dit  le  vieillard  en  se  soulevant  avec 
elTort  sur  son  coude  ;  tu  ne  gardes  donc  pas  aujourd'hui  les 
vaches  de  monseigneur? 

—  Le  roi  chassait  dans  la  forêt  et  les  troupeaux  ne  sont 
point  sortis  de  peur  des  meutes,  répondit  la  jeune  paysanne. 

—  Le  roi  !  répéta  le  vieux  serf;  et  tu  n'es  pas  allé  pour 
le  voir  au  passage,  Jehan? 

—  Vous  aviez  besoin  de  moi.  mon  père,  répondit  ce- 
lui-ci. 

—  Et  il  n'a  pas  perdu  son  temps,  continua  Catherine; 

voyez  plutôt. 
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Le  vieux  Thomas  Leroiige  se  déiounia. 

—  Quoi!  la  liible  servie,  s'i'cria-l-il  Oioiuié. 

—  Et  vous  avez  un  liocliepnt ,  cuuliiuia  la  jeune  ûlle. 

—  El  du  beurre,  dil  JiMiaii. 

—  El  des  cerises,  ajouta  le  vieillard  qui  s'élail  dressé  sur 
son  séant. 

—  Allons,  père,  c'est  votre  repas  de  convalescence,  re- 
prit Cailierine  en  ballant  joyeusement  des  mains;  venez 
vous  asseoir  là  avec  Jehan  et  je  vous  soi  virai. 

Elle  courut  au  foyer  et  prit  la  marmile  dont  elle  vida  le 
contenu  dans  nn  plal  de  boisqu'elle  |ila(;a  tout  funianl  sur 
la  table.  Thomas  avait  rejeté  lis  peaux  de  chèvres  qui  lui 
servaient  de  couverture  ;  il  était  demeuré  assis  sur  son 
lil,  suivant  tous  ces  préparatifs  avec  le  regard  et  le  sourire 
alTanirs des  convalescents;  il  allait  enfin  se  lever  pours'ap- 
pioclier  de  la  table,  quaud  un  grand  bruit  se  ûl  entendre 
au  dehors.  Jeh m  .  ourut  à  la  porte  ;  mais  elle  s'ouvrit  brus- 
quement avant  qu'il  eût  pu  la  barrer  et  donna  passage  à  une 
demi-iiouzaiiie  de  valets  de  meute,  portant  les  armes  du  roi 
brodées  sur  la  pnitine. 

Tous  étaient  entrés  bruyamment  en  demandant  la  mai- 
son du  forestier;  mais  à  la  vue  de  la  table  servie  et  du  ho- 
chepot dont  l'odorante  vapeur  parfumait  la  chaumière,  ils 
poussèrenl  une  exclamation  de  satisfaction. 

—  Pâques  Dieu!  s'éci'ia  le  plus  vieux  en  roulant  autour 
de  son  corps  le  fouet  qu'il  avait  à  la  main;  nous  n'avons 
plus  besoin  de  la  maison  du  forestier;  voici  de  quoi  amuser 
notre  faim  jusqu'au  soir. 

—  Sur  mon  àme!  c'est  un  chapon  au  gruau,  ajouta  un 
grand  noiraud  a  l'air  affamé,  dont  les  narines,  caressées  par 
le  fumet  du  hochepot,  .semblaient  se  dilaler  avec  délices;  je 
me  réserve  l'aile  droite. 

—  Moi,  l'aile  gauche,  s'écria  vivement  un  bloudin  qui 
s'était  déjà  emparé  du  meilleur  escabeau. 

—  Moi,  les  cuisses,  reprit  le  vieux. 

^-  Moi,  la  carcasse,  ajouta  un  quatrième. 

—  Doucement,  mes  maîtres,  interrompit  Jehan,  dont  la 
figure  avait  déjà  repris  son  expression  dure  et  hargneuse; 
nous  sommes  trois  ici  qui  voulons  également  notre  part. 

—  Nous  n'en  avons  pas  trop  pour  nous-mêmes,  observa 
le  grand  brun,  qui  avait  déjà  tiré  son  couteau. 

—  Possible,  reprit  le  jeune  garçon;  mais  il  est  d'usage  que 
ceux  pour  qui  a  été  cuit  le  repas  mangent  les  premiers. 

—  Tu  oublies  que  nous  sommes  de  la  suite  du  roi,  reprit 
le  vieux  valet,  et  qu'à  ce  titre  nous  pouvons  te  tirer  l'é- 
cuelle  de  la  main  ou  le  gobelet  des  lèvres  et  te  forcer  à  des- 
cendre du  lit  oi'i  tu  vas  t'endormir. 

—  Sepoul-il!  s'éciia  Jehan. 

—  Hélas!  oui,  murmura  Thomas  avec  un  soupir;  c'est 
le  droit  de  prise,  comme  ils  l'appellent. 

—  El  vous  ne  pourrez  même  partager  ce  repas  que  je 
vous  avais  destiné,  mon  père?  reprit  le  jeune  garçon. 

—  A  moins  que  le  vieux  n'ait  un  privilège  qui  l'autorise 
à  se  réserver  sa  portion,  répliqua  le  blondin. 

—  Je  n'ai  de  privilège  que  pour  ce  qu'il  vous  plaira  de 
me  laisser,  dit  Thomas  avec  cette  humble  soumission  des 
malades  et  des  vieillards. 

—  Te  laisser!  s'écria  le  valet  qui  avait  déjà  parlé.  Vive 
Dieu!  il  faudrai»  pour  cela  une  plus  forle  pitance;  ne  vois- 
tu  pas  que  nous  en  aurons  à  peine  pour  nos  dents  de  de- 
vant. 

—  Mon  père  sort  d'une  dangereuse  maladie,  observa 
Jehan  avec  impatience. 

—  Moins  dangereuse  que  la  faim,  je  suppose. 

—  Faites-lui  place  au  moins  au  bout  de  la  table. 

—  Elle  est  trop  petite,  reprit  brutalement  le  grand  brun. 

—  Puis,  ajouta  le  blondin,  cette  poule  doit  avoir  un  coq 
dont  ils  pourront  faire  un  second  hochepot. 

Jclian  ferma  les  poings  et  ses  yeux  s'allumèrent;  mais 
Catheiiae  lui  posa  la  main  sur  l'épaule. 


—  Les  gens  du  roi  .sont  les  maîtres  partout ,  dit-elle  i 
demi-voix;  ne  l'oubliez  point. 

Jehan  b.iissa  la  tète  avec  un  soupir  étouffé. 

Quant  à  Thomas  I.erouge  ,  il  avait  accepté  ce  désappoin- 
tement avec  la  patience  silencieuse  d'un  homme  qui  en  a 
l'habilude.  Cependant  il  était  aisé  de  voir  (|Up  la  privalion 
du  repas  délicat  sur  lequel  il  avait  un  instant  compté,  lui 
était  singulièrement  douloureuse.  Ses  regards  suivaient 
tous  les  mouvements  des  valets  de  meute  avec  une  expres- 
sion de  chagrin  ,  de  peur  et  de  convoitise;  ses  lèvres  s'en- 
tr'ouvraient  ir)stinclivement  et  s'agitaient  comme  s'il  eut 
partagé  leur  repas.  Deux  fois  même  il  se  baissa  à  la  dérobée 
pour  ramasser  les  os  à  demi  rongés  qu'ils  jetaient  à  terre! 
Jehan,  qui  s'en  aperçut,  sentit  des  larmes  gonfler  ses  pau- 
pières et  sortit  brusquement. 

Il  ne  rentra  qu'une  heure  après,  chargé  d'une  bourrée 
qu'il  jeta  dans  un  coin.  Les  valets  de  meute  étaient  partis 
et  Catherine  avait  tout  remis  en  place;  elle  se  préparait 
même  à  prendre  congé  de  Thomas,  car  la  nuit  allait  venir  ; 
Jehan  proposa  de  la  reconduire  jusqu'au  petit  bois,  elle 
accepta;  mais  comme  tous  deux  allaient  sortir,  une  nou- 
velle troupe  se  présenta  à  la  porte  de  la  cabane. 

Cette  fois  c'étaient  les  gens  de  Raoul  de  Maillé  qui  ve- 
naient exécuter  les  ordres  de  monseigneur;  miître  Moreau 
l'intendant  était  a  leur  tète,  tenant  le  bàlon  noir  à  pomme 
d'argent. 

—  Où  est  Thomas  Lerouge?  deinanda-t-il  au  jeune  gar- 
çon qui  s'était  découvert  à  sa  vue. 

—  Ici,  répondit  Jehan. 

—  Et  pourquoi  a-t-il  manqué  à  toutes  les  corvées  de  ce 
mois? 

—  Parce  que  la  fièvre  le  retenait  au  lit... 

—  Je  sais,  reprit  l'intendant;  mais  tu  devais  le  rempla- 
cer, je  t'en  avais  donné  l'ordre. 

—  Et  moi,  je  vous  avais  répondu  que  la  chose  était  im- 
possible, répliqua  Jehan. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  mon  père  avait  besoin  de  mes  soins. 
L'intendant  devint  rouge  de  colère. 

—  Fort  bien,  dit-il;  ainsi  lu  es  resté  ici  pour  n'en  point 
avoir  le  démenti ,  tu  as  voulu  prouver  que  l'on  pouvait  se 
moquer  des  ordres  de  maître  Moreau! 

—  Nullement,  interrompit  Jehan. 

—  Bon,  bon,  continua  l'intendant  eu  frappant  la  terre 
de  sa  canne;  nous  verrons  qui  aura  le  dernier  mot.  Ah! 
tu  prétends  résister  à  l'autorité  de  monseigneur! 

—  Je  n'y  pense  point,  dit  le  jeune  garçon. 

—  Tu  refuses  d'obéir  à  ce  que  j'exige. 

—  Mais  songez ,  maître... 

—  Rien  ;  je  ne  veux  rien  écouler.  Ah  !  le  forestier  avait 
raison  de  le  regarder  comme  un  vaurien  impossible  à  con- 
duire; mais  il  ne  laul  pas  que  les  intérêts  de  monseigneur 
souffrent  de  l'enlèlemenl  de  ses  serfs.  Tu  paieras  l'amende 
pour  toutes  les  corvées  auxquelles  lu  as  manqué. 

Jehan  haussa  les  épaules. 

—  Heureusement  que  tous  les  sergents  du  pays  ne  trou- 
veraient point  chez  nous  un  rouge  denier,  dit-il  amè- 
rement, 

—  Eh  bien ,  je.serai  donc  plus  habile  que  les  sergents,  car 
j'en  trouverai,  moi,  s'écria  l'intendant. 

—  Fouillez  l'escarcelle,  maître  Moreau,  dit  le  jeune 
homme  en  entr'ouvrant  une  poche  de  cuir  suspendue  à  sa 
ceinture. 

—  Non,  dil  l'inlendant;  mais  je  fouillerai  ta  maison, 
drôle! 

—  Vous  n'y  trouverez  que  la  maladie  et  la  misère. 

—  J'y  trouverai  aussi  une  vache  maigre,  dit  l'intendant 
en  faisant  signe  à  l'un  de  ses  eslafiers  de  délacher  la  bêle 
du  râtelier. 

Jehan  tressaillit. 
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—  Que  f.iilcs-voiis?  sVcria-1-il. 

—  Je  fouille  ion  escaici'llc,  comme  Ui  m'as  dil  de  le  faire, 
iVpniulll  Morcao  iionlquemeiit. 

—  Ali  nom  lie  Dieu  !  vous  ne  voudriez  pas  emiiioner  la 
\aclio,  dit  Jclian. 

—  l'oiirquiii  donc? 

—  Songez,  mairi e,  que  les  lonlieis  ont  coup  ■  noire  seigle 
en  lierlic,  que  les  loups  ont  mangé  nos  chèvres,  que  cette 
vache  est  notre  dernier  bien  ;  si  vous  nous  l'eidevez,  mon 
père  et  moi  nous  restons  sans  ressources. 

—  Fi  donc!  dit  l'intendant  ;  un  savant  comme  toi  ne  peut 
manquer  de  faire  fortune  :  n'as-tu  pas  dit  l'autre  jour  au 
colleclenr  que  je  faisais  mes  comptes  en  latin  harliare? 

—  En  cH'cl,  répliqua  Jehan  ;  ne  peut-on  dire  ce  qui  est 
vrai? 

—  Suit,  reprit  l'inlendant;  mais  je  n'en  ajonteiai  pas 
moins  à  la  liste  des  conliscations  :  Jlim  vacca  Tltoviasii , 
fognomine  Rubri. 

Et  se  tournant  vers  les  valets: 

—  Emmenez  la  béte,  ajonta-l-il  hrnsqnemcnl. 
Ceux-ci  voulurent  obéir;  mais  Jehan  la  retint  par  une 

des  cornes. 

—  Cela  ne  peut  Otrc,  maître  Jloreaii ,  dil-il  d'une  voix 
que  la  colère  et  l'émotion  rendaient  tiemblante;  les  cor- 
vées auxquelles  mon  père  et  moi  avons  manqué  n'équiva- 
lent point  au  prix  de  cette  vache;  je  veux  parler  à  mon- 
seigneur, il  saura  comment  vous  vous  vengez  sur  de  pauvres 
gens  de  vos  barbarismes. 

—  Des  barbarismes!  s'écria  Moreau  exaspéré. 

—  J'ai  pour  preuve  vos  dernières  quittances,  reprit  Je- 
iian  avec  une  ironie  irritée. 

—  Tu  mens,  s'écria  l'inlendant  dont  les  prétentions  au 
langage  cicéronien  étaient  précisément  le  côté  faible. 

—  Faiil-il  les  montrera  l'aumônier? 

—  Menloris  impudenter. 

—  Vous  voulez  dire  mentiris,  maître. 

L'intendant  rougit  et  les  valetsse  regardèrent  en  souriant. 

—  La  peste  soit  du  manant  qui  se  mêle  de  morigéner 
ses  anciens!  s'écria  Moreau;  l'ancien  curé  avait  bien  be- 
soin de  lui  meure  en  main  les  auteurs;  un  serf  ne  devrait 
savoir  que  retourner  la  terre  et  tirer  la  charrue;  mais  en 
voilà  assez  :  emmenez  la  vacbe,  vous  autres. 

—  11  faudra  que  monseigneur  l'ordonne,  interrompit  Je- 
lian  en  la  retenant  toujours. 

Lùclieras-tu  cette  corne,  misérable' 

—  Quand  vous  aurez  lâché  la  corde. 

L'intendant  leva  son  bâton  noir  qui  s'abattit  sur  la  tète 
chevelue  du  jeune  garçon  ;  mais  Jehan  ne  laissa  point  à  Mo- 
reau le  temps  de  frapper  une  seconde  fois  :  s'élançant  vers 
lui,  il  le  saisit  à  la  gorge  avec  une  sorte  de  rugissement  et 
le  terrassa  sous  ses  deux  genoux;  heureusement  que  les 
valets  s'interposèrent  :  on  écarta  avec  peine  Jehan  hors  de 
lui,  et  l'intendant  fut  relevé. 

Sa  chute  l'avait  tellement  étourdi,  qu'il  fut  quelque 
temps  comme  un  homme  ivre  qui  se  réveille;  mais  à  peine 
put-il  se  reconnaître  que  toute  sa  fureur  lui  revint. 

—  Arrêtez  l'assassin  !  s'écria-t-il  en  montrant  Jehan  ;  il 
a  outragé  un  officier  de  monseigneur  ;  il  faut  qu'il  soit  jugé, 
jugé  et  pendu!  Vous  m'en  répondez  tous. 

Les  valets  saisirent  le  jeune  paysan  qui  voulut  en  vain  se 
débattre;  on  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos  et  un  manche 
de  fouet  lui  fut  mis  dans  la  bonche  en  guise  de  bâillon. 

—  Conduisez- le  à  la  maison,  reprit  maître  Moreau; 
monseigneur  arrivera  demain  et  décidera  ce  qu'on  doit  en 
faire.  Ah!  tu  résistes  à  l'intendant  du  château,  misérable; 
tu  crois  savoir  mieux  que  lui  le  latin  ;  tu  oses  lever  la  main 
sur  ton  maître...  bien,  bien,  nous  verrons  ce  qui  t'en  ar- 
rivera. 

Et  repoussant  le  vieux  Thomas  et  Catherine  qui  le  sui- 
vaient en  suppliant: 


—  La  paix,  vous  autres,  ajoiita-t-il  ;  la  paix,  vous  dis  je  ; 
il  n'y  a  point  de  pardon  pour  de  tels  crimes!...  La  liarl,  la 
hait  pour  le  niéciéanl;  et  puissc-t-il  aller  au  grand  diable 
d'enfer.  La  sxiile  à  une  prochaine  lirraiKon. 


INFAMEUIE  FHANÇAISE 

CIIASSIilUlS    A    l'IKl). 

Dix  bataillons  de  chasseurs  à  pied,  portant  les  numéros 
I  à  (0,  ont  été  créés  par  ordonnance  rendue  à  Saint-Cloud, 
le  28  septembre  I8ît>. 

Ces  bataillons  se  recrutent,  comme  les  autres  corps  de 
l'armée  française,  par  la  voie  di's  engagements  volontaires 
et  des  appels.  Un  quart  de  l'eiïeclif  de  chacun  de  ces  ba- 
taillons en  sous-oiBciers,  caporaux,  soldais  et  clairons,  peut 
être  de  première  classe,  et  touche,  à  ce  litre,  le  supplé- 
ment de  solde  attribué  dans  les  régiments  d'infanterie  aux 


militaires  des  compagnies  d'élite  (cinq  centimes  par  jour). 
Les  simples  soldats  ne  passent  à  la  première  classe  qu'aux 
conditions  délerminées  pour  l'admission  dans  les  compa- 
gnies d'élite,  six  mois  de  service  et  une  bonne  conduile. 
Ils  portent  la  marque  distinctive  des  cavaliers  de  première 
classe ,  qui  consiste  en  un  galon  de  laine. 

Le  bataillon  de  iirailleurs  dits  de  Vincennes,  organisé 
le  premier,  a  pris  la  dénomination  de  premier  bataillon  de 
chasseurs  à  pied. 

Pour  èlre  admis  dans  ces  bataillons,  les  sous-officicrs  et 
soldais,  tirés  de  tous  les  régiments  d'infanterie,  ont  dû  sa- 
tisfaire aux  conditions  suivantes:  être  lestes,  bons  mar- 
cheurs, vigoureux,  bien  constitués,  d'une  taille  moyenne 
et  bien  prise  ;  savoir  lire  et  écrire  ;  avoir  encore  deux  années 
de  service  à  faire  ;  avoir  la  masse  au  moins  au  tiers  du 
complet  (  le  complet  est  de  35  francs.  )  La  préférence  a  été, 
en  outre,  accordée  aux  militaires  qui  avaient  subi  le  moins 
de  punitions.  Les  militaires  nés  en  Corse,  ou  dans  les  pays 
montagneux  ,  el  ceux  qui ,  par  leur  profession  avant  l'entrée 
au  service,  avaient  quelque  habitude  des  armes  à  feu,  ont 
été  pris  les  premiers,  s'ils  réunissaient  d'ailleurs  les  autres 
conditions  exigées. 

Les  divers  détachements  tirés  de  tous  les  régiments  de 
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riiiu'rieiir  sont  arrivi-s  du  I"  au  2!)  novembre  IHîO  à 
Saim-Omer,  oii  AI.  le  duc  d'OrlLMiis  a  été  cliaigi',  comme 
liciilenaiit-g»inéial,de  l'orpanisalion  deshalaillons.  Le  camp 
deSaint-Omeraélélevédu  l.ïau  ISavril  I8il.  Lesdixha- 
laillnns de  chasseurs  se soiil,  à  celle  (époque,  leiidiis  à  P.iiis: 
ils  ont  Hé  passés  en  revue  dans  la  cour  du  Carrousel  le  4 
mai  1841,  et  ont  reçu  leur  drapeau.  Trois  jours  après,  Ie7, 
ils  ont  exécuté  de  grandes  manœuvres  à  Vincennes.  Cinq 


de  ces  bataillons  (les  3',  .V,  0%  S'  et  U)' )  ont  ensuite  <;ié 
dirigés  sur  l'Algérie,  et  les  cinq  autres  sont  allés  occuper 
les  garnisons  qui  leur  sont  alTrclécs  dans  l'intérieur,  le  i"  à 
Melz ,  le  4'  à  Iksauçon  ,  le  7'  à  Strasbourg,  le  9'  à  Tou- 
louse ;  le  £'  est  resté  ù  Vincennes.  Ces  places  paraissent 
avoir  été  cboisies  pour  garnison  permanente ,  parce  qu'il  s'y 
trouve  des  pol;i;ones,  où  les  corps  peuvent  être  constam- 
ment exercés  au  tir  à  la  cible.  Ainsi,  en  cinq  mois,  les  dix 


bataillons  ont  été  organisés,  équipés,  insli'uils,  el  se  sont 
trouvés  en  éljl  d'eiilrer  en  campagne. 

La  création  de  ce  nouveau  corps  semble  avoir  eu  pour 
but  de  ne  |)as  laisser  l'infanlerie  française  au-dessous  des 
progrès  que  le  tir  des  armes  à  feu  a  faits  dans  presque  toute 
l'Europe,  la  plupart  des  armées  étrangères  ayant  des  corps 
spéciaux  de  tirailleurs. 

La  plupart  des  manœuvres  des  chasseurs  à  pied  se  font 
»n  pas  gymnastique.  La  longueur  du  pas  ordinaire  direct 
est  de  {'o  cenlimèlres,  à  compter  d'un  talon  à  l'aiure,  el  sa 
vitesse  do  70  par  minute  ;  la  vitesse  du  pas  accéléré  est  de 


110  par  minute;  la  longueur  du  pas  gymnastique  est  de 
8ô  cenlimèlres,  el  sa  viiesse  liabiluelle  de  l6o  par  minute. 
Dans  les  circonstances  pressées,  la  cadence  de  ce  pas  peut 
être  portée  à  ISO  par  minute.  Alors  une  lieue  de  4  000  mè- 
tres est  parcourue  en  i"  minutes.  Celle  innovation  dans  la 
marche,  qu'on  essaie  en  ce  moment  d'introduire  dans  un 
grand  nombre  de  régiments  d'infanlerie,  permet  d'exécuter 
avec  une  rapidilé  extraordinaire,  soit  les  déploiements  sur 
la  plus  grande  échelle,  soit  les  changements  de  front,  soit 
les  mouvements  de  reliaiie  pour  se  reporter  bientôt  en 
avanl. 


Les  chasseurs  h  pied  exécutent  aussi  des  courses  dites 
de  vélocité,  qu'ils  accomplissent  avec  la  plus  grande  vitesse 
possible.  Dans  la  marche  au  pas  gymnastique  et  au  pas  do 
course,  il  leur  est  recommandé  de  ne  respirer,  amant  que 
l'aire  se  peut,  que  par  le  nez,  en  conservant  la  bouche  for- 
mée. L'expéiience  a  prouvé  qu'en  se  conformant  à  ce  pi  in- 
cipe,  un  homme  pouvait  fournir  une  course  plus  longue  et 
avec  moins  de  fatigue. 

Les  chasseurs  à  pied  sont  également  exercés  aux  sauls 
en  largeur  et  en  hauteur.  Placé  à  douze  ou  quinze  pas  du 
sautoir  ou  de  l'objet  à  franchir,  l'homme  désigné  part  vi- 
vement au  pas  de  course,  ou  en  sautillant  sur  la  pointe 
des  pieds,  en  observant  de  faire  les  pas  d'autant  plus 
petils  qu'il  approche  de  l'endroit  marqué  comme  point  de 
dépari  du  sanl.  Arrivé  là,  il  appuie  fortement  sur  le  sol 
le  pied  de  la  jambe  qui  se  trouve  en  avanl ,  donne  un  foit 
mouvement  d'extension  aux  muscles  de  celle  jambe  ,  se 
lance  en  avant  le  corps  raccourci ,  les  jambes  réunies ,  les 
bras  en  avant ,  les  mains  fermées ,  franchit  l'espace , 
allonge  les  jambes  par  une  impulsion  subite  un  peu 
avant  la  chute,  et  tombe  sur  la  pointe  des  pieds  en  (lécliis- 


sant  et  en  conservant  les  bras  en  avanl  et  la  têie  droite. 

Les  bataillons  de  chasseurs  à  pied  sont  armés  de  cara- 
bines de  munition  et  de  fusils  do  rempart  allégés  :  ceux-ci 
sont  employés,  dans  chaque  bataillon,  dans  la  proportion 
de  8  à  1. 

La  portée  de  la  carabine  de  munition  est  do  ^  à  COO  mè- 
tres, et  celle  du  fusil  de  rempart  allégé  de  230  à  500  mètres. 
A  l'exlrémité  du  canon  de  l'une  el  de  l'autre,  et  sur  la  pièce 
de  cnlasso,  est  fixée,  au  moyen  d'une  charnière  et  d'un  res- 
sort ,  une  hausse  qui  indique  les  différentes  hauteurs  du 
pointage,  et  qui  facilite  la  juslesse  du  lir. 

La  giberne,  contenant  les  carlonchesde  l'une  et  l'autre 
arme,  est  fixée  à  un  ceinturon  de  cuir  noir,  au  moyen  d'un 
passant  qui  permet  de  la  f.iire  mouvoir  et  de  l'amener  sur 
le  devant  ou  sur  lo  côté,  pendant  les  feux,  el  de  la  rejeter 
par  derrière,  pendant  les  marches. 

Les  fusils  de  rempart  et  les  carabines  de  munition  sont 
armés  d'une  baionnelte-sabre  avec  fourreau  en  tôle,  et  dont 
la  lame  affecte  la  forme  du  yalagan  :  la  poignée  de  Tarm- 
est  en  cuivre,  el  percée,  à  l'une  des  branches  de  la  croisière, 
d'un  trou  cslindriqiie,  destiné  à  loger  le  bout  du  canon  sur 
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lequel  eWe  se  (ixe  par  un  lessorl.  I.a  loDRUcur  totale  de  la 
bat()uiietlc-s;ibrc  est  de  ()'",,')9>i!.  1,'iiiventinu  de  cette  arme 
est  due  i\  M.  le  coiniiiandaiit  d'arlilli^iie  Tliit'ry. 


(  R,iî(]nMet:e-sabn!  des  (  liusscui-i  à  |iii?cl  *.) 

Dans  les  bataillor.s  de  chassems  à  pied  ,  et  d'après  un 
nouveau  prineii)e  de  tir,  après  le  coinuiaiidenieiit  En 
joue!  les  soldais  tirent  à  vuloiitt!,  sans  attendre  qu'on 
leur  crie  /"eu .'Tous  les  cliassenrS  se  donnent  ainsi  le  lcmi)S 
de  viser  juste,  avant  de  presser  la  détente  de  leur  arme;- 
presque  aucun  de  leurs  coups  n'est  perdu,  ils  visent  dans 
toutes  les  positions  :  assis  sur  le  bord  d'un  fossé,  coucliés 
sur  le  dos  ou  à  plat-ventre,  ils  liront  leur  coup  de  carabine, 
après  avoir  ajusté  avec  leur  soin  ordinaire  ;  puis  ils  rccliar- 
gent  leuraime  sans  cbaiiger  de  posture  et  avec  une  rapi- 
dité vraiment  incroyable. 

C'est  le  clairon,  dcins  les  biilaiUonsde  chasseurs  à  pied,  qui 
joue  le  rùli;  du  tambour,  commande  tous  les  niouvemeuls 
et  les  fait  exécuter  à  la  plus  grande  disla:ice. 

Les  sonneries  générales  sont  au  nombre  de  vingt  et  une. 
1,  La  générale.  2,  L'assemblée.  .",  Le  rappel.  4,  Au  dra- 
peau. S,  Aux  champs  G,  Pas  acciUéré.  7,  Pas  de  charge. 
8,  Pas  gymnastique.  9,  Le  réveil.  10,  La  relriite.  I  I,  Le  ban. 
■12,  La  messe.  15,  La  berloque.  !  i,  Le  rappel  aux  clairons. 
15,  L'appel.  10,  Coup  de  langue.  17,  A  l'ordre.  IK,  La 
soupe,  li).  L'école.  2!),  L'extinction  des  feux.  21,  Visite 
du  docteur. 

Les  sonneries  de  manœuvres  sont  au  nombre  de  vingt- 
quatre.  I,  Garde-à-vous.  2,  Marche  particulière  aux  ba- 
taillons (la  même  pour  toute  l'arme)  ,  avec  un  refrain  spé- 
cial pour  chacun  d'eux.  3,  Sonneries  des  compagnies,  la 
même  pour  les  quatre  premières  compagnies  ,  et  une  autre 
pour  les  compagnies  5,  0  et  7,  avec  un  lefrain  particulier 
pour  chacune  d'elles;  enfin  une  sonnerie  spéciale,  dite  des 
grosses  carabines,  pour  la  compagnie  des  carabiniers,  -'i. 
Baïonnette  au  canon.  5,  Remettre  la  baïonnette.  C,  Pas 
gymnastique.  7,  Pas  de  course.  8,  En  tirailleurs.  9,  En 
avant.  10,  En  retraite.  Il,  Halte.  12,  Parle  flanc  droit. 
45,  Par  le  flanc  gauche.  14,  Commencez  le  feu.  13,  Cessez 
le  feu.  10,  Changement  de  direction  à  droite.  17,  Change- 
ment de  direction  à  gauche.  18,  Cou  chez- vous.  19,  Levez- 
vous.  20,  Ualliemenl  par  quatre.  21,  Ralliement  sur  le 
centre.  22,  Ralliement  sur  la  réserve.  23,  Ralliement  sur  le 
bataillon.  25,  Rassemblement  sur  le  bataillon. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  signaux  donnés  par  le  clai- 
ron à  une  ligne  de  tirailleurs,  dans  un  terrain  accidenté, 
au  bruit  d'une  vive  fusillade  et  par  un  vent  contraire,  ne 
sont  pus  toujours  entendus.  Les  oflicicrs  et  sous-officiers 
se  servent,  dans  ces  cas  rares,  d'un  sifflet,  dont  les  si- 
gnaux sont  au  nombre  de  cinq,  i,  Garde  à  vous.  Coup  de 
sifflet  long-temps  prolongé.  2,  En  avant.  Quatre  coups 
de  sifflet.  3,  Halte.  Simuler  la  sonnerie  de  halle  des 
clairons.  4,  En  relrailc.  Simuler  la  sonnerie  de  re- 
traite. 3,  Ralliement.  Coups  de  sifllet  saccadés  et  pro- 
gressivement accélérés. 

Les  chasseurs  à  pied  portent  la  barbe  pointue  et  les  mous- 
taches longues;  ce  qui,  non  moins  que  leur  costume,  leur 
donne  un  air  un  peu  étranger.  En  Algérie,  les  Arabes  les 
avaient  nommés  les  soldats  delà  mort.  Ceux  qui  les  ontvus 
au  col  (Téuiali)  de  Mouzaïa  (voy.  1840,  p.  149)  savent  s'ils 
ont  justifié  ce  nom  redoutable.  Deux  officiers  du  premier  ba- 
taillon, MAL  le  capitaine  Vichery  et  le  lieutenant  Abaytua, 


ont  été  tués  dans  rcxpédition  de. Milianab,  le  13  juin  1840, 
un  troisième,  M.  le  capitaine  Leroy,  du  huitième  bataillon, 
a  été  tué,  le  25  juin  1841 ,  devant  Mostaganem. 


EURELRS  ET  PREJUGES 

CTuy.  iS39,p.  17,  57,91,  i\6,  a.i.îo..; 

Vit. 

DES  PRliTENDUS  INVK.NTEI'llS  DK  I- A  POODIIE  A  CANON. 

C'est  un  fajt  encore  énoncé  aujourd'hui  dans  les  ouvrages 
les  plus  recommandables,  que  l'inveulion  de  la  poudre  à 
canon  est  due,  soit  à  Roger  llacon,  moine  anglais,  mort 
en  1290,  soit  à  un  certain  bénédictin  allemand,  nommé 
RerlhœldSchvvartz,  né  à  Fribourg  eji  Rrisgau  ,  dans  les  pre- 
mières années  du  quatorzième  siècle  *.  On  ajoute  généra- 
lement que  les  Vénitiens  furent  les  premiers  à  employer  ce 
nouveau  moyen  de  destruction  au  siège  de  Chioggia,  contre 
les  Génois,  en  1580.  Pour  démontrer  l'inexactitude  de  ces 
assertions,  il  suffira  de  donner  ici  le  résultat  de  nos  recher- 
ches, résultat  dqnt  nous  pouvons  garantir  la  rigoureuse 
exactitude. 

Le  plus  ancien  ouvrage  connu  (nous  en  exceptons  les 
ouvrages  chinois) ,  où  la  poudre  soit  mentionnée  avec  son 
véritable  nom ,  est  un  poème  arabe  sur  les  machines  de 
guerre  ,  dont  le  manuscrit  existe  à  la  bibliothèque  de  l'Es- 
ciuial.  L'auteur  y  déciit  un  projectile  incendiaire  dont  la 
poudre,  désignée  par  le  mol  {el-haroud)  encore  en  usage 
aujourd'hui,  était  le  principal  élément.  Ce  poënie  fut  com- 
posé par  un  ministre  du  sultan  d'Egypte,  vers  1249,  c'est- 
à-dire  à  l'époqne  de  la  première  croisade  de  saint  Louis.  — 
D'Egyiite,  la  poudre  dut  suivre,  pour  pénétrer  en  Europe, 
la  route  qui  lui  était  naturellement  tracée  par  les  conquêtes 
arabes  ,  la  côte  d'Afrique,  et  elle  passa  en  Espagne  oii  on 
la  voit ,  d'après  le  récit  d'un  historien  arabe  contemporain, 
figurer  au  siège  de  Niébla  en  12.57.  On  la  retrouve  de  nou- 
veau mentionnée  dans  un  autre  poënie  arabe,  dont  l'auteur 
vivait  à  Grenade  en  1272. 

Plusieurs  années  avant  cette  dernière  date,  Roger  Bacon 
avait,  dans  deux  de  ses  ouvrages,  parlé  à  différentes  reprises 
de  la  poudre  ;  mais  loin ,  comme  on  le  prétend ,  de  s'en  dé- 
clarer l'inventeur,  il  dit  formellement  qu'e/Zf  était  employée 
comme  jouet  d'enfant ,  dan:  plusieurs  parties  du  monde. 
Et  il  fait  suivre  cette  phrase  de  la  description  de  ce  jouet,  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  pétard.  Cependant,  bien  qu'il  in- 
dique fort  exactement  tous  les  effets  de  la  poudre,  il  fallait 
que  la  recelte  de  sa  fabrication  fût  connue  seulement  de 
quelques  adeptes ,  car  il  lie  la  donne  que  sous  le  voile  de 
l'anagramme. 

C'est  en  Espagne  ,  au  siège  de  Baza ,  en  1323 ,  que  le  ca- 
non fut  employé  pour  la  première  fois,  et  cette  arme  ne 
larda  pas  à  s'introduire  en  France,  où  elle  était  en  usage 
dès  1338,  ainsi  que  le  prouve  un  compte  des  dépenses  faites 
cette  année  pour  le  siège  de  Puy-Guifhem  en  Auvergne. 

A  partir  de  cette  époque,  les  documents  abondent,  et  il 
est  bon  de  remarquer  que  la  France  est,  après  l'Espagne, 
!e  pays  d'Europe  où  la  poudre  se  retrouve  le  plus  ancien- 
nement. Les  Anglais  se  servirent  de  canons  à  la  bataille 
de  Créci,  en  I54G;  on  n'a  point  de  preuves  qu'ils  en  aient 
fait  usage  avant  1344. 

Pour  ce  qui  regarde  l'Italie,  Un  dialogue  de  Pétrarque, 
écrit  de  I3.'i8  à  1300 ,  parle  de  canons  de  bois  ;  et  des  actes 
de  lô.SD,  relatifs  à  l'histoire  de  Ravenne,  mentionnent  l'em- 
ploi de  la  poudre  et  de  tous  les  iuslrunienls  accessoires 
nécessaires  à  l'artillerie. 
Quant  aux  pays  d'Outre-Rliin ,  on  lit  dans  des  clironi- 


•  Celle  nouvelle  baïonnette  doit  cire  ajoutée  à  celles  duat  nous  '  Celle  première  (dirase  peut  servir  iVErratiim  pour  UQ  pas- 

avons  déjà  parlé  dans  l'Ai/toire  </e  la  Butonnette ,  p.  i5i.  sage  du  premier  article  sur  les  ForliCcalious ,  p.  i56,  colonne  a. 
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quos  conli-miioiaiiies  qu'on  ISOO  le  consistoire  de  I.iibeik 
fui  incendié  par  la  négligcnoi'  (l<'s  ouvriers  qui  préparaient 
la  pondre  pour  les  bonibiirdes,  et  qu'en  1573  le  sénat 
d'Angslionrg  lit  fondre  viiigt  cannns.  Enlln  une  cliarle  de 
la  même  année  fait  mention  de  la  condiininalion  à  mort  d'un 
bonigeois  do  Ripa  ,  qui  avaifporté  aux  ennemis  de  la  ville 
deux  sacs  pleins  de  soufre  et  de  fiilpétre  pour  leurs  ma- 
chines. 

Dans  aucun  de  ces  documents  il  n'est  parlé  d'inventeur, 
et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  des  rcclicrclies  patientes  et 
consciencieuses  auraient  pour  résultat  indubitable  de  ré- 
duire considérablement  le  nombre  d'individus  auxquels  on 
doit  attribuer  des  découvertes  réelles. 

Mais  à  qui  les  Arabes  sont-ils  redevables  de  la  poudre 
à  canon  ?  et  sous  quelle  forme  cette  substance  fut-elle  d'a- 
bord employée  comme  arme  de  guerre?  Telles  sont  les 
questions  que  nous  examinerons  dans  un  article  sur  le  feu 
grégeois. 


Tirer  vanité  de  son  rang  ou  de  sa  place,  c'est  avertir 
qu'on  est  au-dessous.  LiiCKZissKA, 


LETTRE    DE   GROTIUS 

SUR  LA  MOUT  DE  SA  FILLE. 

La  vie  du  célèbre  Grelins  { voy.  1853,  p.  402)  a  été  fort 
malheureuse.  Condamné  dans  les  troubles  politiques  de  la 
Hollande  à  une  détention  peipétucUe  au  début  même  de  sa 
cariirre,  sauvé  par  le  dévouement  de  sa  femme  et  réfugié 
en  Fraiire,  il  y  vécut  long-temps  dans  une  situalion  do- 
mestique peu  brillante  d'une  pension  que  lui  faisait  la  cour. 
Sa  femme  à  laquelle  il  devait  tant,  se-;  filles  qui  paraissent 
avoir  été  des  personnes  fort  distinguées  et  dont  il  est  parlé 
daii.'^  diiers  mémoires  de  ce  temps-là  ,  ses  lilsdojit  il  soigna 
pnriiculièremcnt  l'édncalion  et  qui  ne  faiblirent  jias  devant 
l'érlat  du  nom  de  leur  pi'^rc,  enfin  la  culture  des  leltris  et 
unecoi  respondance  soulenue  avec  les  plus  éminenlssavants 
(le  l'Europe  le  consolaient  des  peines  de  l'exil  et  du  mau- 
vais vouloir  du  cardinal  de  Richelieu.  Cependant  son  ma- 
giiilique  Traité  du  droit  de  la  paix  et  de  la  guerre  avait  at- 
tiré sur  lui  l'allenlion  des  hommes  d'Etat.  Le  chaiicelier 
de  Suède  ,  Oxensliern  ,  en  avait  été  particulièrement  frappé 
et  en  avait  conçu  la  plus  liaule  estime  pour  la  personne  de 
Groliiis,  au  point  qu'il  décida  sa  souveraine,  la  reine  Cliris- 
tine,  à  choisir  le  réfugié  hollandais  pour  son  ambassadeur 
près  de  la  cour  de  Franci'.  Kichelieu  se  miuilra  mécontent 
de  ce  choix,  et  essaya  de  décider  la  cour  de  Suède  à  y  re- 
noncci.  L'ambassadeur  de  France  à  Stockholm  eut  ordre 
d'entamer  des  négociationsà  Ce  sujet  près  de  la  reine:;  mais 
Oxeiistiern,  satisfait  peut-être  de  profiter  des  circonstances 
pour  obliger  le  cardinal  a  se  soumettre,  tint  bon,  et  après 
deux  ans  de  pourparlers  la  nomination  de  Grotius  fut  enfin 
ofliciellenient  ratifi('e.  Il  est  aisé  de  sentir  tout  ce  que  dut 
soulfiir  Grotius  de  se  trouver  l'objet  d'un  tel  débat.  Il  partit 
de  Mayeuce,  où  il  attendait,  an  commcucement  de  janvier 
l('3.ï.  C'était  alors  un  long  et  difficile  voyage  et  qui  ne  de- 
vait pas  être  encore  débarrassé  pour  lui  de  toute  iuqtdé- 
lude.  En  elIV't,  le  cardinal  qui  n'avait  pu  réussir  à  se  déli- 
vrer de  lui,  se  ri'ji'talt  sur  des  tracasseries  huniilianlcs.  Il 
ne  voulait  pas  que  le  républicain  hollandais,  le  protestant, 
le  lélugié  qu'il  avait  dédaigné  et  tourmenté,  l'ambassadeur 
qu'il  avait  essayé  de  refuser,  parût  l'avoir  emporté  sur  lui. 
C'était  la  coutume  dans  te  teinps-là  que  les  andjassadeurs 
fissent  dans  les  villes  où  ils  allaient  résider,  une  entrée 
pompeuse  el  solennelle.  Iticbelieu  craignit  que  celle-ci  n'eûi 
l'air  d'un  Iriomplu'.  Il,alli"gua  des  difficultés  |iniir  l'empê- 
cher; et  Giolius  ne  voulant  rien  céder  de  la  dignité  de  son 
ambassade,  demeuia  arrêté  aux  portes  de  Paris.  Ce  ne  fui 
qu'à  la  fin  de  l'hiver  que,  la  cour  étant  encore  à  Senlis, 


l'ambassadeur  obtint  enfin  d'entrer  dans  la  capitale  avec  un 
éclat  et  un  cortège  convenables  à  la  dignité  de  la  souveraine 
qu'il  venait  représenlei-.  Quelques  jours  après,  Louis  XIII 
étant  revenu  lui  donner  son  audience  de  réceplion ,  et  se 
ra|  pelant  que  le  Traité  du  droit  de  la  paix  et  de  la  guerre 
hu  avait  été  dédié,  fit  à  Grotius  un  accueil  bienveillant. 
Mais  au  milieu  des  fatigues  de  ce  long  voyage  d'hiver,  des 
incertitudes  de  sa  famille,  des  incommodités  d'une  instal- 
lation nouvelle,  une  des  filles  de  Giolius,  mademoiselle 
Marie,  déjà  malade  depuis  quelque  temps,  avait  vu  l'état 
de  sa  santé  empiré;  el  alors  qu'après  tant  de  traverses 
Grotius  semblait  enfin  arrivé  au  port ,  la  mort  de  celle  fille 
chérie  vint  tout-à-coup  le  frapper.  On  a  conservé  la  leltrc 
qu'il  adressa  à  son  père  pour  lui  annoncer,  en  même  temps 
que  le  succès  de  son  ambassade,  cette  nouvelle  fatale  :  cette 
lellre,  qui  est  en  latin,  est  un  cli<f-d'œuvre  de  simplicité 
et  de  grandeur ,  et  bien  qu'empreinte  des  circonstances  par- 
ticulières dans  lesquelles  elle  a  été  écrite  ,  on  peut  la  regar- 
der comme  un  enseignement  de  tous  les  temps.  Il  n'y  a 
qu'un  philosophe,  nourri  par  le  chiistianisme ,  qui  puisse 
penser  et  sentir  ainsi.  Voici  une  traduction  de  cette  page 
intéressante  pour  tout  le  monde,  consolante  peut-être  pour 
quelques  uns. 

«  Mon  bon  père,  tandisque  je  différais  de  vous  écrire  jus- 
»  qu'à  ce  que  je  fusse  venu  à  bout  des  empêchements  ap- 
>i  portés  d'abord  à  mon  ambassade  et  ensuite  à  sa  dignité, 
»  voici  qu'un  nouveau  coup  vient  me  frapper  et  rouvrir  mes 
»  anciennes  blessures  encore  mal  fermées.  A  peine  étais-je 
»  de  retour  delà  réception  de  S.  M.,  qui  s'est  montrée  pleine 
«  de  bienveillance  pour  ma  souvciaine  el  pour  moi,  que 
«noire  Marie,  fatiguée  outre  son  ancien  mal  par  le  froid 
ji  qu'elle  avait  pris  durant  le  voyage,  alors  que  le  médecin 
»  s'attendait  à  une  longue  maladie,  je  ne  sais  comment, 
1)  presque  sans  douleur,  après  avoir  donné  jusqu'au  dernier 
»  instant  tous  les  signes  de  la  plus  excellente  piété,  est  en- 
11  levée,  non  point  à  nous  qui  la  suivrons,  mais  à  celte  vie 
»  misérable.  Nous  avons  supporté  ce  malheur  ma  femme 
»  et  moi  en  gens  formés  par  le  malheur.  Et  même  pourquoi 
»  dire  le  malheur,  si  Dieu  usant  de  son  droit  nous  reprend 
»  ce  qu'il  nous  a  donné,  et  transporte  celle  enfant  dans 
11  les  joies  que  les  jeunes  gens  ne  doivent  pas  moins  désirer 
»  que  les  vieillards?  Cet  accident  nous  délivre  de  la  grave 
11  sollicitude  de  lui  chercher  un  mari,  et,  ce  qui  est  si 
11  rare,  un  mari  ([ui  se  fût  trouvé  à  la  fois  dans  notre  con- 
!>  venance  el  dans  la  sienne.  Et  l'eussions-nons  rencontré, 
11  quel  danger  que  les  naturels  venant  ensuite  à  se  dccou- 
11  vrir  ne  se  fussent  désunis  et  n'eussent  charg  '  notre  chère 
11  fille  de  la  ci'oix  perpétuelle!  Et  encore  tout  nous  aurait  il 
11  servis  à  souh.iit,  les  grossesses,  les  accouchemeiils,  les 
"éducations?  Tous  ces  soins,  toutes  ces  souffrances  que 
"  l'on  prend  pour  les  siens,  nous  en  voilà,  pour  elle,  affraii- 
iicliis!  Notre  chère  Maiie  ne  suivra  pas  la  roule  affligée 
11  de  sa  mère  ;  elle  n'aura  pas  à  soutenir  la  vue  d'un  ir  ibirnal 
»  acharné  contre  son  époux  innocent,  et  ù  cause  de  cette 
11  innocence  même;  elle  n'aura  pas  à  acheter  son  voisinage 
»  par  le  partage  de  sa  prison  ,  elle  n'aura  pas  à  quitter  son 
»  pays,  compagne  d'un  long  exil.  Félicitons-la  doue  de  ce 
11  que  Dieu  l'a  enlevée  au  sièrle  avant  qu'elle  n'ait  trop 
11  connu  les  maux  qui  s'y  font  si  bien  sentir  el  qu'on  y  ap- 
»  pelle  les  biens.  Et  nous-mêmes,  félicitons  nous  de  ce  qu'il 
i>  nous  a  été  accordé  de  jouir  de  sa  présence ,  qui  irons  a 
»  toujours  été  un  bonheur  suave,  el  sans  même  unsinipron 
»  d'amertume.  Qu'y  a-t-il  d'ailleurs  maintenant  dans  le 
"  monde  chrétien  agité  par  les  secles,  par  les  séditions,  par 
11  le»  guerres,  qui  puisse  faire  dé.sirerd'y  vivre?  Que  de  loiii- 
11,  meiits  de  tons  côtés,  que  de  désolations  pour  le  sexe  faible, 
11  que  de  nrorts  soudaines  et  sanglantes,  que  de  cliemiris 
11  vers  l'indigence?  La  Rohème,  la. Moravie,  l<i  Silésie,  soûl 
11  chassées  hors  d'elles-mêmes ,  et  les  liTi  iiiers  des  plus  no- 
»  blés  faïuilles  sont  réduits 'à  vivre  d.:  la  pillé  de  l'étr.inger 
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»  si  l'on  peut  appcltn-  vivre  se  Iniliicr  niisi^ial)lcmfiiil  de 
n  joiiruLH-  en  jouniOe  eu  appelant  la  moi  t.  Voilà  quelles  sont 
«mes  pensées,  mon  bon  pèie,  et  je'vous  les  adresse  aliii 
I.  que  vous  et  ma  mère,  qui  avez  toujours  élé  pour  mes  eu- 
I.  fanls  un  père  cl  une  mère  vérilahles,  en  profilie/.  avec 
"moi,  et  que  si  vous  avez  de  votre  côté  «[uelque chose  (pii 
)i  s'y  puisse  ajouter,  vous  ayez  la  bonté,  eu  retour,  de  m'en 
"  faire  pan.  Je  prie  Dieu  de  veiller  sur  votre  santé  et  sur 
..celle  de  ma  mère  jusqu'à  la  dernière  heure.  Taris,  23 
..  mars  l(>55.  Votre  lils  très  obligé  el  très  obéissant ,  11.  G.  » 


S.MVUNi:. 

L'incendie  qui,  au  mois  de  juillet  dernier,  a  détruit,  dil- 
on,  dix  mille  maisons  de  Smyrne,  doit  exciter  d'aulaiil 
plus  vivement  nos  regrets,  que  celle  ville  est  attachée  à  la 
Trancc  par  des  liens  nombreux  d'habitudes  et  de  sympa- 
thies. Smyrne,  que  les  Turcs  appellent  hmir,  est  surnom- 
mée le  petit  Paris  du  Levanl.  Nos  compairioicsy  domineiii 
par  leur  iulluence  toute  la  population  franke.  Dans  la  classe 
supérieure  des  Européens  on  ne  parle  que  noire  langue, 
tandis  que  la  classe  inférieure  parle  un  ilalieu  corrompu  que 
l'on  appelle  tiiigua  franca  ;  les  journaux  sont  rédigés  en 
'rauçais.  Cette  prépondérance  de  noire  pays  doit  être  pour 
nous  d'un  haut  intérêt,  si  nous  considérons  que  Smyrne  est, 
saiis  contredit,  après  Conslantinople,  le  pnrl  le  plus  im- 


portant de  l'empire  turc,  el  l'enlri'pôl  général  des  produc- 
lions  du  I.cvanl. 

La  ville  s'élève  en  amphilhéaire  sur  le  flanc  d'une  mon- 
tagne coumiinée  par  un  \ieux  cliàlcau  cousuuil  par  les 
Génois  ;  extérieurement  l'aspect  géiiéial  est  agréable  ;  mais 
les  rues  sont  élroiles,  et  si  l'on  excepte  les  maisons  des  quais 
qui  sont  fort  belles  el  solidement  construites,  presijue  toutes 
les  habitations  sont  en  bois  et  en  terre,  ce  qui  permet  de 
réparer  assez  prompleinent  les  désastres  causés  par  les  trem- 
blements de  terre  ou  les  incendies.  H  parait  toutefois  que 
souveni  l'iniérieur  de  ces  humbles  demeures  est  orné  avec 
un  luxe  extraordinaire. 

La  populalion  totale  de  Sinyme  est  de  1-25  (100 à  (50U0I) 
habilants.  Sur  ce  nombre  ,  on  compte  3  ù  4  001)  Européens, 
23000  Grecs,  7  000  Arméniens,  environ  10000  Juifs," 
70000  Turcs. 

Il  est  curieux  d'observer  la  différence  des  caractères  ua- 
tionaux  ,  soit  par  les  divers  genres  de  commerce,  soii  p.M- 
les  qualités  ou  les  défauts  des  marchands.  Les  Juifs  s'a- 
donnent |)lus  particulièrement  à  la  banque,  au  courtage; 
ils  se  soutiennent  et  se  secourent  entre  eux  ,  d'où  résulte 
une  garantie  précieuse  contre  le  manque  de  foi.  Les  Grec» 
sont  en  généial  rusés  et  mauvais  payeurs.  Les  Arméniens 
font  le  commerce  en  grand;  ils  sont  ce  qu'on  appelle  dnr> 
en  affaires,  mais  ils  sont  honnèlis  cl  scrupuleux.  Les  Turcs 
pour  la  plupart  ont  peu  d'habilclé  coinnierciale,  peu  d'acli- 


(Tue  de  Smyrne,  dans  la  Turquie  d'Asie.  ) 


vile  ,  mais  ce  sont  les  débiteurs  les  plus  ponctuels  que  l'on 
puisse  trouver;  leur  moralité  sous  ce  rapport  est  au-dessus 
du  soupçon. 

L'un  des  articles  d'importation  les  plus  considérables  à 
Smyrne  est  le  café;  on  prétend  qu'il  s'en  consomme  seule- 
ment à  Smyrne  400000  tasses  par  jour,  ce  qui  équivaut  à 
une  dépense  de  20  000  piastres.  L'Amérique,  l'Angleterre 
et  la  France  fournissent  en  plus  grande  quantité  cet  article. 
Le  sucre  et  l'indigo  sont  ensuite  les  produits  américains  et 
européens  qui  trouvent  le  plus  de  débit. 


L'exportaiion  consiste  surtout  en  soie»,  poils  de  chèvres 
et  de  chameaux,  opium,  drogues,  noix  de  galle,  ambre  . 
figues,  raisins,  perles,  diamants,  émeraudes,  rubis  el  au- 
tres pierres  précieuses.  La  soie  sort  des  manufactures  de 
Broussa.  Les  chargements  de  raisins  se  font  en  partie  dans 
quelques  villes  voisinas,  notamment  à  Chesmé  et  à  Vourla. 

BI'KF.AtIX   d'abonnement  ET  t)K  VICNTE, 
rue  Jacob,  3o ,  près  de  b  rue  des  Pelits-Augnstins. 


Imnrimeric  de  Koubcogme  el  Martiwet,  rue  Jacob,  3o. 
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AYMON  1", 

SËiNÉnALlSSIME  DD  REGIMENT  DE  LA  CALOTTE. 


(  Ajmoii  r"^,  géncralissiiiie  du  Régiment  de  la  Calotte,  d'après  Coypel  fils.) 


Aymoii ,  un  des  douze  porie-manleaux  de  Louis  XIV  , 
de  Torsac,  exempt  des  gariles-du-corps,  et  quelques  autres 
officiels,  se  trouvaient  un  jour  réunis  d.ins  l'anticliambre 
du  roi.  Leur  conversation  roulait  sur  les  principaux  auteurs, 
et  particulièrement  sur  les  poêles  de  l'i'poqMe,  dont  les  œu- 
vres subissaient  tour  à  tour  une  rigoureuse  critique.  C'était 
à  qui  établirait  l'opinion  la  plus  piquante  et  la  pins  juste  , 
el,  raniour-propre  de  chacun  se  mettant  do  la  partie,  ce  ne 
fut  plus  en  peu  de  temps  qu'un  feu  roulant  de  bons  mots, 
de  saillies,  de  plaisanteries  sans  cesse  renaissantes.  Au  mi- 
lieu de  celte  gaieté  universelle,  un  des  membres  de  la  so- 
ciété gardait  le  silence,  et  bienlOl,  se  voyant  vivement  ques- 
tionné par  ses  camarades,  prétexta  une  violente  migraine.  Les 
éclats  do  rire  redoublèrentà  cette  réponse.  —  La  migraine  , 
s'écria  Aymon  ,  la  migraine!  Mes  amis ,  nous  devrions  coif- 
fer cette  tête  taciturne  d'une  calotte  de  plomb;  peut-êiic 
cette  calotte  l'empêcherait  d'éclater!  —  En  ce  cas,  répanil 
un  autre,  bien  des  gens  devraient  porter  calotte,  et  nous-mê- 
mes nous  pourrions  tous,  sans  distinction  ,  nous  enrégi- 
menter dans  ces  calotins. 

A  l'instant  cette  idée  bizarre  fut  accueillie;  chacun  l'in- 
terpréta à  sa  manière;  enfin  ,  le  même  jour,  avant  de  se  sé- 
parer, il  fut  convenu  de  former,  sous  le  nom  de  Régiment 
de  iaCaio(<«,  une  société  inscrivant  au  nombre  de  ses  mem- 
bres tous  ceux  qui  commettraient  quelque  faute  méritoire  , 
société  dont  le  but  serait  do  corriger  et  de  réformer  le  style, 
sans  avoir  égard  à  aucune  opinion ,  même  à  celle  de  l'Aca- 
démie. 

Telle  est  l'origine  du  régiment  de  la  Calotte  :  loin  d'avoir 
rapport  à  la  religion ,  cette  institution  ,  toute  littéraire  dans 
son  principe ,  s'érigea  peu  à  peu ,  sous  cette  forme ,  en 
tribunalimparlial ,  appelant  à  sa  barre  toutes  les  célébrités 

TOHE  IX.  ^  SlFTIMBnE    lg4l. 


contemporaines.  Musiciens,  poêles,  peintres,  tout  fut  eo 
butte  à  ses  décrets,  et  si  la  polilique  elle-même  finit  par  se 
mêler  à  ses  débals,  c'est  qu'après  avoir  critiqué  le  slyle  el 
lesécrils,  le  régiment  attaqua  insensiblement  les  mœurs  et 
les  actions,  et  celles  des  grands  personnages  en  particulier. 

Création  du  caprice  et  de  l'enthousiasme,  la  société  ve- 
nait à  peine  de  naître  qu'elle  était  déjà  entièrement  organisée, 
des  étendards  étaient  fabriqués,  des  médailles  frappées  en 
son  honneur.  Alors  eut  lieu  l'élection  en  forme  du  général, 
élection  trop  curieuse  pour  ne  pas  nous  y  arrêter  un  instant. 
Celait  un  banquet  S|)lendide,  souvent  interrompu  par  de 
joyeux  couplels  el  par  des  discours  de  cérémonie  analo- 
gues à  la  circonstance.  Le  généralissime,  au  milieu  des 
toasts,  au  bruit  des  fifres  et  des  fanfares,  y  reçut  les  com- 
pliments de  tous  ses  nouveaux  soldats.  Sa  chaise  fut  ensuite 
solennellement  entourée  d'un  berceau  portatif  fait  avec  de 
grandes  marottes,  ornées  de  feuilles  et  de  guirlandes,  et 
deux  suivants  lui  présentèrent  au  même  moment  chacun  un 
carreau  de  velours;  sur  l'un  se  trouvait  la  marolle.son  bâ- 
ton de  commandement,  et  sur  l'autre,  pour  servir  de  cas- 
que ,  une  calotte  ornée  de  girouettes ,  de  rats ,  de  grelots  et 
de  papillons.  Il  fut  alors  revêtu  de  ses  insignes,  et  reçut  son 
brevet  de  général,  pièce  digne  d'être  citée,  mais  trop  longu« 
pour  trouver  place  ici. 

La  fêle  continua  pendant  le  reste  du  jour;  le  soir  les 
membres  conduisircnl  processionnellemcnt  le  généralissime 
à  son  lit,  et  le  déshabillèrent  avec  la  plus  grande  cérémonie; 
chacun  d'eux  se  relira  ensuite  après  lui  avoir  baisé  la  main. 

Un  grand  nombre  de  poêles,  faisant  partie  du  régiment , 
composèrent  aussitôt  des  brevets  de  réception  et  les  adres- 
sèrent à  tous  ceux  qui  se  distinguaient  par  quelque  gauche- 
rie un  peu  marquante.  En  vain  les  personnes  qui  recevaieut 
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une  pareille  prise  «le  corps  sVlevtrei.l  contre  cette  persécu- 
tion inorale.  pro.U.is.nt  an  prana  jonr  .les  fanlrs  qu'elles 
auraient  vonln  souvent  tenir  secrètes-,  rincinisilion  caloline 
prévalut  et  piil  cliaqne  jour  de  nouvelles  forces,  f.e  r.  gi- 
ment  accapara  en  peu  .le  temps  tontes  les  notabilités.  On  ra- 
conte m.»me.  an  sujet  (le  ses  accroissements,  une  anec- 
dote qui  prouve  <ni-lle  libert.'  il  avait  réussi  a  s  arroi;cr. 
Louis  XIV,  se  ironvanl  seul  avec  le  généralissime,  lui 
deman.la  un  malin  s'il  ne  ferait  jamais  déliler  son  légimenl 
au  Carrousel.  Sire,  répartit  Aymou.qui  donc  le  regarde- 
rail  passer?  Louis  XIV  ,  ajoute-t-on  ,  ne  (il  que  rire  de 
cette  plaisanterie,  cl. demanda  quelques  moments  après  a 
Aymon  s'il  ne  l'avait  pas  enrôlé  .lans  son  régiment.  Faites 
des  actions,  Sire ,  répondit  il ,  et  soyez  persuadé  qu'on  n'y 
fait  pas  d'injustice. 

En  171(1,  au  moment  où  les  Espagnols  assiégeaient 
Douay,  de  Torsac,  se  trouvant  un  matin  clii'z  Louis  XIV, 
se  hasarda  à  dire  qu'avec  trente  mille  hommes  et  carie 
blanche  il  se  faisait  fort  ,  non  s.nlement  de  faire  lever  le 
siège  aux  ennemis,  mais  encore  de  reprendre  en  quinze 
jours  toutes  les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  depuis  le 
commencemenlde  la  guerre.  S'indi^naiil  des  revers  qu'é- 
prouvaient depuis  quelque  temps  les  armes  françaises  .  il 
était  sur,  di^ait-il ,  de  changer  à  l'iiislanl  la  face  des  affaires, 
et  de  montrer  aux  Espagnols  qu'ils  avaient  eu  tort  de  re- 
fuser les  condilions  de  paix  que  Louis  XIV  leur  avait  ré- 
cemment fait  oflrir.  Eu  cnten.lant  une  pareille  fanfaron- 
nade, toutes  les  personnes  présentes  témoignèrent  leur 
surprise,  et  à  l'instant  même  Aymon  se  dépouilla  des  in- 
signes de  sa  charge  de  généralissime  et  en  revêtit  de  Tor- 
sac. Celui-ci  ne  pouvait  trouver  aucune  excuse  valable  pour 
s'en  défendre;  détail  difficile  de  se  montrer  plus  digne  de 
la  marotte. 

De  Torsac ,  devenu  de  cette  inanière  généralissime,  con- 
serva cette  charge  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  iliJi. 
Depuis  le  jour  de  son  alHlicalion,  Aymon  était  lui-même 
demeuré  le  secrétaire  du  régiment ,  et  jamais  occasion  aussi 
belle  ne  s'était  offerte  à  lui  de  prouver  sou  zèle  pour  la  Ca- 
lotle.  A  la  mémoire  du  général  défunt  ,  un  membre  com- 
posa une  oraison  funèbre,  qui  fut  aussitôt  imprimée. 
C'était  un  tissu  de  mauvaises  phrases  extraites  des  dis- 
cours prononcés  à  l'Académie ,  satire  un  peu  longue,  mais 
juste  et  mordante,  du  style  affecté  et  rempli  de  figures 
que  les  académiciens  voulaient  alors  mettre  à  la  mode.  Le 
mérite  d'un  grand  nombre  d'auteurs  se  trouvait  compro- 
mis dans  cette  oraison  funèbre;  aussi  à  peine  venait-elle 
de  paraître ,  qu'ils  en  firent  arrêter  et  saisir  tous  les  exem- 
plaires. 

A  la  nouvelle  de  cet  attentat  aux  droits  de  la  société  , 
Aymon  courut ,  sans  perdre  un  moment ,  chez  le  maréchal 
de  Villars  :  «  Mons.igneur,  lui  dit-il  en  l'abordant,  depuis 
qu'Alexandre  et  César  sont  morts,  nous  ne  reconnaissons 
d'autre  protecteur  de  notre  régiment  que  vous.  L'oraison 
de  notre  colonel  de  Torsac  vient  .l'être  saisie,  et  si  le  régi- 
meril  n'obtient  pas  justice ,  aujourd'hui  s'est  arrêté  le  cours 
de  sa  gloire  et  la  vôtre,  monseigneur.  Aussi  je  viens  vous 
supplier  de  vouloir  bien  en  parler  à  M.  le  garde-des-sceaux, 
qui  m'a  accordé  par  écrit  la  permission  de  faire  imprimer 
ce  discours...  A  cette  sollicitation  ,  le  maréchal  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire ,  et  promit  de  faire  ce  quAymon  lui  deman- 
dait. Il  parla  en  ellét ,  le  lend.  main  ,  de  celle  affaire  au 
garde-des-sceaux,  en  la  présence  même  d'Aymon.  —  Que 
voulez  vous  que  je  fasse?  répondit  le  garde-des-sceaux  à 
M.  lie  Villars.  —  Ce  qu'il  vous  plaira  ,  répartit  le  maréchal  ; 
vous  êtes  le  maîli  e.  —  Eh  bien  ,  reprit  le  garde  des-sceanx. 
je  trouve  à  propos  de  ne  pas  me  brouiller  avec  les  mem- 
bres du  rénimenl.  Allez  donc,  conlinua-l  il  en  adressant 
la  parole  a  Aymon  ,  je  vous  donne  main-levée  de  la  saisie 
de  l'or  lisou  funèbre  de  votre  colonel. 

Ce  fui  ainsi  qu'Aymon  triompha  des  ennemis  de  la  so- 


ciété ,  désespérés  par  celle  espèce  de  réhabilitation.  Le  seul 
parti  à  prendre,  lorsqu'on  se  trouvait  le  sujet  des  sarcasmes 
calolins,  était  de  savoir  en  rire,  et  les  personnes  dont  les 
suscepiibiliiés  s'irritaient  contre  ses  attaques  les  voyaient  à 
l'instant  redoubler;  en  vain  elles  invo.iuaient  de  puissantes 
protections  pour  les  faire  cesser,  aucun  pouvoir  n'était  ca- 
pable de  le  faire.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple.  Le 
régiment  envoya  un  jour  un  brevet  de  calolin  à  C.iypel  le 
jeune,  en  le  désignant  comme  son  .second  peintre.  Coypel 
le  père,  voyant  ce  titre  à  son  fils  ,  pensa,  non  sans  raison, 
qu'on  le  regardait  lui-même  comme  le  premier.  C'était  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Louis  XIV.  I>aiis  son  indigna- 
tion, il  alla  trouver  le  régent  et  lui  demander  sa  protec- 
lion.  — Je  n'ai  aucun  pouvoir  sur  le  régiment,  lui  répon- 
dit le  duc  d'Orléans,  adressez-vous  au  généralissime.  — 
Monseigneur,  reprit  Coypel  hors  de  lui,  si  votre  alt(sse  ne 
me  rend  pas  justice,  je  suis  tellement  déslionoié  qu'il  faut 
queje  sorte  du  royaume.  — Eh  bien!  bon  voyage,  lui  ré- 
pondit tranquillement  le  régent.  Et  ce  fui  la  seule  ré|.onse 
qu'il  put  obtenir. 

Coypel  le  (ils ,  qui  avait  reçu  le  brevet,  devint  bientôt 
l'ami  partieulier  du  généralissime,  et  peignit ,  en  \'i(i,  l'o- 
riginal du  portrait  dont  nous  donnons  ici  une  faible  repro- 
duction. Aymon ,  dans  ce  portrait,  soutient  avec  sa  main 
droite  la  marotte,  insigne  de  sou  commandement  ;  sa  main 
gauche  montre  le  spectateur;  et  l'expression  de  la  figure 
du  général  suffit  pour  faire  comprendre  ce  geste.  A  voir  ses 
yeux  froncés  avec  malice,  sa  bouche  ironiquement  contrac- 
tée, le  souvenir  se  reporie  involontairement  sur  une  es- 
tampe où  se  trouvent  trois  ânes  diversement  groupés,  avec 
celte  inscription  :  Nous  sommes  quatre.  Il  semble  qu'on 
va  entendre  Aymon  prononcer  à  son  lour  ces  mots:  Nous 
sommes  deux.  Au-dessus  de  sa  tête  voltigent  des  papillons. 

Les  plus  légers  des  oisillons  , 


selon  une  expression  caloline 

Depuis  la  mort  de  de  Torsac  ,  la  place  de  généralissime 
demeura  vacante  jusqu'à  la  mort  d'Aymon  ,  qui ,  après  être 
resté  pendant  cet  espace  de  temps  revêtu  du  titre  de  secré- 
taire ,  quoique  étant  réellement  le  chef  du  régiment ,  mott- 
rul  à  Versailles  le  o  mai  1731 ,  à  la  suite  d'une  longue  ma- 
ladie; il  était  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 


CABINET  DES  CARTES  ET  PLANS. 

(Elbliolhèque  royale.^ 

Quand  on  réfléchit  à  l'importance  des  cartes  géographi- 
ques pour  l'étude  de  la  terre  et  de  l'homme,  à  leur  valeur 
dans  la  discussion  et  l'appréciation  de  beaucoup  de  faits 
historiques,  on  reste  étonné  du  peu  déplace  et  d'im- 
portance qui  leur  avaient  été  accordées  dans  notre  riche 
dépôt  de  la  Bibliothèque  royale.  Quelques  misérables  porte- 
feuilles y  représentaient  seuls  encore  ,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  tout  ce  que  la  cartographie  avait  produit  depuis 
plusieurs  siècles. 

Ce  fut  le  30  mars  1828,  qu'une  ordonnance ,  séparant  les 
caries  et  plans  du  département  des  imprimés,  en  constitua 
une  division  à  part,  dont  la  direction  fut  donnée  à  M.  Jo- 
mard,  membre  de  l'Institut.  On  fit  remise  aussitôt  au  direc- 
teur de  la  pauvre  collection  sur  laquelle  il  était  appelé  à  ré- 
gner, d'une  quarantaine  de  car  tons  in-folio.  Pour  un  homme 
aussi  en  état  d'apprécier  tout  ce  que  la  science  possédait 
alors  en  fait  de  cartes  et  de  plans,  et  qui,  de  plus,  n'ignorait 
pas  la  richesse  des  collections  étrangères ,  il  y  avait  de  quoi 
se  désespérer  à  la  vue  des  faibles  ressources  qu'on  mettait 
à  sa  disposition.  Il  n'en  fut  pas  cependant  ainsi. 

Long-temps  le  conservateur  du  Cabinet  des  cartes  eut  a 
combattre  bien  des  influences  contraires,  et  surtout  la  fâ- 
cheuse indifférence  de  ceux  mêmes  dont  le  devoir  eût  été  de 
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le  secoiulcr.  r.a  collection  resta  slalioiinniie  ;  mais  en  1839 
uucu'dit  spéci.il  lui  ftit  accordé  par  les  Cliambrcs ,  el  dès 
lors  elle  put  se  promettre  de  plus  brillautes  destinées. 

Ndlrc  intention  n'est  pas  de  faire  ici  l'éanméiation  de 
tous  les  objets  qui  entrent  dans  le  Cabinet  des  cartes;  cela 
nuis  sérail  d'autant  plus  diflicile  que  le  nombre  des  objets 
précieux  s'y  élève  déjà  à  plus  de  mille,  reprjseniant  plus  de 
quatre  mille  feuilles.  Bornons- nous  à  ceux  qui  offrent  le 
plus  iliiitérél,  et  que  M.  Joraard  est  parvenu  à  se  procu- 
rer, soii  en  oiiginaux,  soit  eu  fac  simile  ,  ou  en  gravures 
exactes. 

En  jjremier  lieu  se  présentent  ces  esquisses,  d'abord  in- 
form.îs  el  ensuite  .^oisneusemenl  dessinées,  au  moyen  des- 
quel!is  Is  savants  ou  les  voyageurs  du  nioye:i  âge  el  de  la 
renai-.,>ance  essayaient  de  formuler  grapbiquement  leurs 
idées  sur  l'enisemble  du  monde  ou  de  ses  parties.  Telles 
sout  la  mappemonde  circulaire  tirée  d'un  manuscrit  de  Tu- 
rin ,  el  supposée  du  dixième  siècle,  quoique  le  manuscrit 
soildu  Iinilièine  (7S4);  celle  de  la  Libliotlièque  de  F.eipzig, 
<'u  onzième  siècle;  la  mappemonde  rectangulaire  citée  par 
W.  Phyfair,  et  qui  est  à  peu  près  de  la  même  époque;  une 
Ci  rie  al  leinandeili:iéra  ire,  de  l'origine  de  la  gravure  sur  bois; 
b's  caries  de  Mariuo  Saiiuto,  de  1521  ;  une  petite  mappe- 
monde circulaire  portant  la  signature  de  Charles  V  de  France 
(l"72);  uiie  autre  de  Iii7,  qui  appartient  à  h  ville  de 
!îc!nis;  h  copie  du  fameux  allas  catalan,  un  des  précieux 
un  nume:Hs  de  la  géographie,  de  1575,  ainsi  que  l'a  dé- 
mo. Iré  M.  d'Avezac;  une  copie  de  la  carte  de  Fra-Mauro, 
tiacée  sur  les  murs  du  palais  ducal  de  Venise;  la  célèbre 
mappemonde  de  Martin  lîebaim,  de  ?s"urembeig,  dessinée 
l'année  même  de  la  découverte  de  l'Amérique;  une  partie 
de  la  carie  de  Juan  de  La  Cosa,  pilote  de  Christophe  Colomb, 
de  l-!80,  et  dont  l'original  est  entre  les  mains  de  M.  Walcke- 
naer;  enfin  les  cartes  destinées  à  accompagner  le  poème 
géographique  deBerliughieri,  que  l'on  croit  de  14SI,etqui 
sont  très  rares. 

Au  seizième  siècle  appartiennent  la  Cassetlina  aW  age- 
miita  (la  petite  cassette  géogrû])hique) ,  monunicnl  curieux 
tromé  à  Milan;  l'allas  de  la  mer  Rouge,  de  Juan  de  Cas- 
tro; un  riche  et  précieux  atlas  portugais  en  vingt  canes, 
provenant  de  la  bibliothèque  de  la  duchesse  de  Berry  ;  une 
très  grande  carte  murale  en  espagnol,  représentant  les  deux 
Aiîiériques;  plusieurs  portulan ts  de  divers  cosmographes  ; 
une  mappemonde  de  Hollande  superbement  dessinée;  les 
monuments  de  Nancy;  Vlsolario,  deBordone,  livre  qui 
ne  traite  que  des  îles;  VOrbis  novus ,  de  Grynœus  (ioôS)  ; 
la  PaUstine,  de  Ziégler  (i.ï.'JO)  ;  les  cartes  de  Sébastien 
Jlunsicr  [\'6i't),\e  grand  cosmogÉaphe  de  l'époque;  la 
carte  de  la  province  de  Boulonnais  (  France) ,  de  Nie.  Ni- 
colaï,  de  looj  à  ISoS;  la  Badère,  d'Appianns  (l.".C6); 
une  Fronce  en  miniature,  tracée  pourCliailes  IX,  en  !3CS, 
par  Pierre  Hanion  ,  calligraphe  si  habile  qu'il  fut  pendu 
comnje  faussaire;  la  Picardie  et  la  France,  de  Jollivel ,  de 
lotit)  et  l.")70. 

il  est  un  genre  de  cartes  qui  remontent  quelquefois  à 
une  époque  également  reculée,  et  qui  sont  d'aulant  plus 
importantes  qu'elles  portent  sur  des  contrées  généralement 
oiMilléi's  ou  très  mal  tracées  dans  nos  vieux  monuments  géo- 
graphiques; ce  sont  les  cartes  arabes.  Ainsi  la  Bibliothèque 
a  recueilli  celles  de  l'ouvrage  d'Abou  -  Ischaq ,  dlstakhar, 
ouvrage  du  dixième  siècle. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  par  descartesdélachéesque 
l'on  constatait  jadis  les  acquisitions  matériellesde  la  géogra- 
phie ;  elles  se  vulgarisaient  par  les  caries  jointes  aux  tables 
de  l'iolémée,  le  guide  suprême  de  la  renaissance  el  des 
temps  antérieurs  pour  l'élude  du  globe.  Le  Cabinet  possède 
la  suite  presque  complète  des  éditions  du  livre  de  l'astro- 
nome d'Alexandrie;  la  première  édition  des  cartes,  de 
l-îTK;  celle  de  I.HOS,©!!  est  la  mappemonde  sur  laquelle 
J.  Ruysch  traça  avecquelques  détails  les  côtes  d'Amérique; 


celle  de  l'édiiion  de  I.'j53;  on  a  l'exemplaire  qui  a  appar- 
tenu à  Henri  ilL 

A  ces  raretés  géographicpies,  il  faut  en  joindre  d'autres 
qui  ne.  sont  pas  moins  intéressantes;  ce  sont  les  auto- 
graphes. Dans  l'une  des  salles  d'étude,  on  en  voit  trois  de 
d'.\nville  ,  qui  sont  comme  un  éclatant  témoignage  du  soin 
exirème  qu'apportait  à  ses  travaux  notre  célèbre  géographe. 
Là  sont  aussi  la  grande  carte  hydrograpldipie  de  la  mer 
Caspienne,  de  la  main  de  Pierre-le-Grand,  ipii  la  donna 
lui-même  à  la  llibliothèque  lors  de  sa  visite  en  17-25;  el  la 
carte  de  l'infortuné  La  Bourdonnaie  ,  digne  de  tout  l'in- 
térêt de  ceux  qui  visitent  le  Cabinet  des  caries.  An  sortir 
d'une  campagne  miraculeuse  dans  les  mers  de  l'Inde, 
qui  valut  à  nos  armes  la  gloire  la  plus  éclatante,  ce  grand 
homme,  victime  d'intrigues  violentes,  fut  rappelé  en 
France  et  jeté  dans  les  cachots  de  la  Bastille.  Voici  ce 
qu'on  lit  sur  un  rectangle  de  papier,  dans  la  pariie  gauche 
de  la  carte  :  ■■  Pendant  les  deux  premières  années  de  sa 
détention  à  la  Bastille,  M.  de  La  Bourdonnais,  privé 
de  toute  communication,  el  généralemeiU  de  tout  ce  qni 
est  nécessaire  pour  écrire ,  trouva  dans  son  imlustrie  les 
moyens  d'éiablir  sa  justiOcation  dans  un  mémoire  écrit  de 
sa  main  ,  et  d'y  joindre  la  présente  cane  pfpur  donner  à  ses 
juges  une  idée  juste  de  son  gouvernement  el  de  celui  de 
l'ondichéry,  ainsi  que  de  l'indépendance  réciproque  et  de 
la  parfaite  égalité  de  pouvoirs  aiiiibnée  aux  deux  gouver- 
neurs ,  chacun  dans  son  district.  —  Des  m  uclioirs  enduits 
d'caii-de-vie  lui  servirent  de  papier;  l'encre  noire  fut  com- 
posée avec  de  la  suie  ,  et  la  brune  avec  du  marc  de  café  ; 
un  sou  marqué,  ajusté  sur  un  morceau  de  bois,  devint  une 
plume;  ainsi  du  reste.  0"3i"  3''"  déuiils  'de  la  carte  et  à 
la   position  des  objets,  ce  fut  l'ouvrage  de  sa  mémoire.» 

Ces  diverses  curiosités  ne  composent ,  on  le  coîuprend 
aisément ,  qu'une  partie  minime  du  Cabinet  des  cartes  et 
plans.  On  y  trouve  une  grande  richesse  de  cartes  gravées, 
publiées  dans  le  siècle  dernier  ou  dans  le  nôtre ,  les 
grandes  cartes  exécutées  en  France,  en  Angleterre,  en 
Suèd.-.en  Russie,  en  Allemagne  ,  en  Suisse,  en  Italie, 
par  les  ordres  et  aux  frais  des  gouvernements;  la  carie 
géognoslique  de  l'Allemagne  en  42  feuilles;  la  magnifique 
carte  géologique  de  l'Angleterre  el  de  la  principauté  de 
Galles,  par  M.  Grecnough,  en  Ml  feuilles;  la  carie  hypso- 
métrique  (indiquant  l'élévation  du  sol)  du  Urésil ,  d'Esch- 
wege  et  Martius;  la  carie  géognostitiue  du  Mexique  en 
C  feuilles;  la  grande  carte  min^raloglque  de  France;  tout 
ce  qui  a  paru  de  la  carte  de  l'Inde,  publiée  par  la  compagnie 
<les  Indes,  en  21)0  feuilles;  la  carte  de  l'Asie  cenirale,  de 
KInprolh;  toutes  les  feuilles  de  lu  carte  de  Cassini;  les  plans 
de  Moscou  eUle  Saint-Pétei bourg,  en  25  feuilles;  le  plan 
de  Prague,  en  9  feuilles;  celui  des  environs  de  Leipzig, 
en  KO;  la  carte  de  iMorée,  levée  par  des  officiers  français, 
et  gravée  eu  France;  la  grande  carte  d'Eg\ pie,  résultat 
des  travaux  de  rexp''dilion  française;  les  cartes  des  pro- 
vinces de  l'Algérie;  les  superbes  cartes  de  nos  côtes,  pu- 
bliées par  le  dépôt  de  la  marine  ,  etc.  Parmi  les  cartes 
orientales,  on  trouve  des  cartes  originales  du  Japon; 
un  grand  plan  d'Yedo,  la  capitale;  une  immense  carte 
murale  de  la  Chine,  et  p!iisi'-urs  autres;  des  plans  de  Pé- 
klng,  de  Nau-king,  de  Kouang-loung ,  etc. 

Les  caries  en  relief  sont  devenues  depuis  quelques  an- 
nées de  redoutables  rivales  pour  les  caries  plaies;  le  dépôt 
s'est  procuré  presque  toutes  celles  qui  ont  paru.  Ainsi  on 
peut  y  voir  des  cartes  en  relief  de  la  France,  du  Simplon  ,  de 
la  Forét-Noire,  du  Taiinus,  du  Wurtemberg,  de  la  colonie 
de  Surinam  ;  la  carie  en  relief  de  l'A  nique,  faite  par  le  consul 
Fauvel  ;  celle  que  Larligue  construisit  il  y  a  un  demi-siècle. 

Afin  que  rien  ne  manquât  à  la  collection,  on  y  a  réuni 
les  publications  géographiques  les  plus  estimées  de  l'Eu- 
rope ,  el  entre  autres  les  grands  dictionnaires  et  différents 
monuments  matériels  de  la  science,  tels  que  des  astrolabes 
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arahes  en  cuivre,  des  boussoles  chinoises,  le  fameux  globe 
eélesic  de  Milan ,  qui  date  de  AH\.  ■ 

On  voit  que  ledi<pdt  des  cartes  de  la  RibliolliJque  royale 
laisse  peu  de  clioses  à  désirer.,  Il  lui  manque,  toutefois, 
un  emplacement  plus  en  rapport  avec  son  importance  et 
son  dt'veloppemeat. 

Lorsqu'on  se  promùne  dans  les  salles  où  sont  rasscmbWs 
tant  de  pièees  diverses,  de  monuments  curieux,  c'est  plai- 
sir de  voir  les  humbles  commciicemenis  de  cette  belle 
collection  :  les  pauvres  carions  à  dos  verts  qui  en  furent  le 
noyau  sont  là  à  gauche,  en  entrant  dans  la  pièce  princi- 
pale ;  ils  ont  éli  respectés.  C'est  ainsi  que  Rome  avait  con- 
servé précieusement  la  chaumière  de  Roniulus  (voy.  1836, 
p.  G").  Le  souvenir  de  noue  faiblesse  est  utile;  il  devient 
souvent  une  des  causes  de  notre  force 


CARICATURES  NATIONALES  AU  17=  SIECLE. 

SAIXCTANGE. 

...  Sous  les  charniers  de  Saint-Innocent  cl  au  bout  du 
Pont-Neuf,  on  voit  des  Espagnols  en  taille-douce  qui  res- 
semblent mieux  à  des  diables  ou  à  des  monstres  qu'à  des 
hommes  ;  et  pour  ne  rien  dire  de  leur  nez  à  la  judaïque,  des 
moustaches  recroquillécs  en  cerceau,  des  fraizesà  neuf  ou 
dix  estages,  des  chapeaux  en  pot  à  beurre,  des  espées  dont 
la  garde  est  aux  pieds  et  la  pointe  aux  espaules,  des  démar- 
ches superbes  ,  et  autres  actions  ridicules  ou  insolentes  ,  il 
me  semble  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gueux,  d'infâme  et  d'ex- 
travagant parmi  nous  est  représenté  sous  le  visage  d'un  Es- 
pagnol; et  néanmoins,  auparavant  que  nous  fussions  en 
guerre  avec  eux ,  on  ne  voyoit  point  toutes  ces  grimaces. 

MASCAHAT. 

Aussi  est-ce  le  propre  de  la  guerre  de  les  introduire  par- 
tout où  elle  se  rencontre,  «riût  à  Dieu  que  ceux  qui  me 
»  veulent  du  mal  fussent  ainsi!  «  disoit  Pythias  chez  Té- 
rence;  et  quand  je  voy  sous  les  mesnies  charniers  cinq  ou 
six  Espagnols  à  l'eniour  d'une  rave,  cela  ne  me  doit-il  pas 
faire  souvenir  de  l'imprécation  que  fait  Ovide  : 

Que  de  pareils  festins  soient  réservés  a  dos  ennemis! 

plustost  que  de  me  faire  croire  à  toutes  les  sottises  que  ceux- 
là  qui  ont  quelque  différend  ensemble  disent  ordinairement 
les  uns  des  aulres?  Et  en  effect,  si  tu  estois,  je  ne  dirai  pas 
à  Madrilh  seulement,  mais  à  Louvain,  à  Douay,  à  IMalines, 
Anvers,  ou  semblables  villes  de  Flandre  ou  d'Espagne,  tu 
verrois  asseurémcnt  qu'elles  ne  manquent  pas  de  nous  bien 
rendre  la  pareille,  en  donnant  à  nos  François  des  haut-de- 
chausses  qui  leur  tombent  sur  les  souliers,  des  colels  qui 
descendent  jusques  à  la  ceinture,  des  manteaux  qui  ne  cou- 
vrent que  la  moitié  des  espaules,  des  chapeaux  à  l'angloise, 
et  des  moustaches  qui  pendent  jusques  aux  genoux.  Enfin, 
quoy  que  les  anges  et  les  diables  ne  dilTèrcnt  en  rien  de 
nature,  nous  représentons  toutesfois  les  premiers  ,  parce 
qu'ils  nous  sont  favorables,  avec  une  beauté  si  excellente, 
qu'elle  a  donné  lieu  à  la  comparaison  beau  comme  un  ange; 
ou  au  contraire  nous  donnons  à  ces  derniers,  à  cause  qu'ils 
sont  taxez  do  nous  faire  du  mal,  des  nez  crochus,  des  griffes 
pointues,  des  yeux  ronges  et  enflammez,  des  cornes  et  au- 
tres laideurs  semblables,  à  l'occasion  desquelles  nos  anciens 
poètes  ne  les  nommoient  pas  autrement  que  H  malfaits. 
C'est  pourquoy  Clopinet  ,  en  décrivant  les  exorcismes  tels 
qu'on  les  pratiquoit  de  son  temps,  dit . 

Où  sont-ils  qui ,  saints  aposloles, 
D'aubes  veslus ,  d'amilz  coeffez , 
Qui  ne  sont  ceints  fors  que  d'estolles , 
Et  par  le  col  preut  li  malfaits. 

Et  par  la  mesme  raison  ils  estoient  aussi  appelez  dans  le 
latin  barbare  de  ce  temps-là  barbualdi.  Mais,  pour  passer 


de  la  peinliire  ù  l'escrilure,  n'est-ce  pas  en  conséquence  de 
celte  haine  que  nous  lisons  dans  le  livre!  apocryphe  de  la 
Vie  (le  Pilote  qu'il  tua  son  frère,  qu'il  esgnrgca  le  fils  d'un 
roy  d'Angleterre,  et  qu'à  la  fin  il  fut  homicide  de  ,soy- 
mesnie?  Ne  disons-nous  pas  aussi,  avec  l'authcur  du  For- 
talilium  fidei ,  que  les  Juifs  ont  commis  mille  mescbance- 
tcz  et  enseigné  mille  folies  ,  ausquellos  toutefois  ils  n'ont 
point  songé?  Quoy  plus,  les  nouveaux  chresliens  persécutez 
par  les  empcreiiis  ne  les  ont-ils  p.is  représentez  encore  plus 
farouches  et  vicieux  qu'ils  n'esloieot?  Et  les  moines  moc- 
quez  et  picotez  par  Henry  Corneille  Agrippa  ,  ne  l'ont-iLs 
pas  décrié  comme  magicien? 

Jugement  de  tout  ce  qui  a  esté  imprime  contre 
le  cardinal  jVazarin,  etc.,  par  NAtiDÉ. 


FÊTE  DU  VAISSEAU  D'ISIS. 

Les  Egyptiens  célébraient  cette  fête  au  printemps.  Elle 
avait  été  établie  comme  un  hommage  qu'on  rendait  à  Isis, 
pour  l'heureux  succès  de  la  navigation  interrompue  par 
l'hiver,  et  qui  reconimenrait  avec  la  nouvelle  saison. 

Les  prêtres  et  le  peuple  se  rendaient  en  grande  pompe 
au  bord  de  la  mer  pour  consacrer  un  navire  neuf,  construit 
avec  beaucoup  d'art ,  et  sur  lequel  étaient  gravées  de  tous 
côtés  des  prières  en  caractères  hiéroglyphiques.  On  purifiait 
ce  bâtiment  avec  une  torche  ardente,  des  œufs  et  du  soufre. 
Sur  la  voile,  qui  était  de  couleur  blanche,  étaient  écrits  des 
vœux  pour  une  heureuse  navigation. 

On  jetait  ensuite  dans  ce  vaisseau  des  corbeilles  remplies 
de  parfums  et  d'autres  choses  propres  aux  sacrifices;  et 
après  avoir  versé  dans  la  mer  une  composition  faile  avec  du 
lait  et  d'autres  matières,  on  levait  l'ancre  pour  abandonner 
le  vaisseau  à  la  merci  des  vents. 

On  revenait  de  là  dans  le  temple  d'Isis  ,  oit  se  faisaient 
des  prières  pour  la  prospérité  générale  et  pour  la  conserva- 
tion des  navigateurs  pendant  le  cours  de  l'été. 

Ces  cérémonies  avaient  aussi  lieu  à  Rome  à  la  même 
époque,  comme  l'indiquent  les  mots  Nacigium  Isidis  mar- 
qués dans  le  calendrier  rustique  au  mois  de  mars.* 


comi'Tab:liie  morale. 

La  véritable  éducation  ne  commence  qu'au  sortir  des 
écoles  :  c'est  celle  qu'on  se  fait  soi-même,  dirigé  librement 
par  ses  convictions,  ses  expériences,  et  sa  position  particu- 
lière. Elle  est  à  la  portée  do  chacun  ;  il  suffit  pour  l'acqué- 
rir de  quelques  règles  bien  faciles  à  suivre. 

Rendez-vous  compte  de  tout  ce  qui  vous  frappe  et  vous 
intéresse  dans  vos  lectures  ,  vos  conversations  ,  vos  cour- 
ses, etc.,  et  mettez-le  par  écrit. 

Examinez  de  temps  en  temps  vos  progrès  ;  remarquez  les 
moyens  qui  vous  aident  le  mieux;  étudiez  les  procédés  de 
votre  intelligence;  notez  rigoureusement  les  moments  que 
vous  auriez  pu  mieux  employer,  les  occasions  perdues  de 
faire  une  bonne  œuvre  ou  d'acquérir  une  connaissance 
utile. 

Prenez  une  grande  pensée  pour  règle  et  but  de  votre  vie; 
rapportez-y  toutes  vos  idées  et  toutes  vos  actions. 

Cette  habitude  si  simple  de  se  rendre  compte  de  tout,  de 
le  mettre  par  écrit,  et  de  le  rapporter  à  un  but,  est  un  puis- 
sant moyen  d'éducation. 

Elle  rend  le  devoir  présent  à  la  pensée  ;  on  songe  aux 
obligations  qu'on  s'est  imposées ,  on  a  honte  des  écarts 
auxquels  on  serait  tenté  de  se  livrer,  et  l'on  s'arrête  souvent 
à  propos.  On  s'exerce  à  développer  et  à  exprimer  ses  idées; 

•  Ne  pourrait-on  pas  signaler  un  cirange  rapport  fnire  r-s 
fêtes  antiques  et  1  humljle  fête  des  Champs-Golot  qui  s  rjt  ré- 
servée en  France.'  (Voy.  p.  igi.) 
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on  se  forme  un  répertoire  des  cniinaissances  les  plus  iiué- 
ressanles  qui  est  toujours  à  noire  disposilioii.  Enfin  on 
apprend  à  se  connaître  d'une  maniùrn  plus  inlinie,  et  on  se 


prfîpare  pour  l'avenir  lui  recueil  plein  de  cliarmcs  par  ce» 
souvcniis  qui  nous  rappellent  les  moments  importants  de 
notre  vie.  feuille  populaire  Suisse,  Alovs. 


Le  bain  turc  est  à 
la  fois  un  acte  de  pro- 
preté, un  dtîlassement 
et  une  partie  de  plai- 
sir. Lesétablissemens 
où  on  le  prend  ont  en 
partie  conservé  le  ca- 
ractère des  bains  an  ti- 
ques. Près  de  l'entrée 
est  la  caisse  du  malim, 
qui  reçoit  en  dépôt  les 
objets  de  valeur  ap- 
partenantaux  person- 
nes qui  viennent  se 
baigner.  A  l'entrée 
également  est  le  ca- 
fetier, dont  on  aper- 
çoit lapeiite  boutique. 
Au  centre  est  un  bas- 
sin avec  jet  d'eau;  au 
pourtour  s'élève  une 
galerie  où  les  bai- 
gneurs quittent  leuis 
vêtements.  Lorsqu'on 
est  déshabillé,  un  gar- 
çon de  bain  vous  cou- 
vre de  serviettes  et 
vous  fait  chauffer  des 
galocliesen  boisavant 
de  vous  introduire 
dans  une  première 
pièce  écliauffée  pour 
vouspréparerun  bain 
de  vapeur.  Celte  pièce 
contient  un  grand  lit 
de  camp  sur  lequel 
on  étend  dos  matelas, 
et  communique  d'une 
part  à  des  cabinets, 
(le  l'autre  à  la  salle  de 
bain  proprement  dite. 
Cette  2'  salle,  dans 
laquelle  une  vapeur 
d'eau  circule  de  toutes 
parts,  est  éclairée  par 
des  verres  en  lentilles 
placés  dans  la  voûte. 
Aucenireeslunbassin 
avec  jet  d'eau  chaude. 
Dans  cette  salle  ,  on 
attend  pendant  quel- 
ques instants  que  la 
clialeur  ait  dilaté  la 
peau  ,  et  permette  au 
garçon  de  bain  le  frot- 
tement qu'il  fait  avec 


BAINS  TURCS. 


(Baiui  turcs.  —  Salle  à  température  moyenne.) 


(Seconde  salle.  —  Bdins  à  vapeur.) 


un  gantelet  pour  net- 
toyer toutes  les  parties 
du  corps.  Cette  opéra- 
tion faite,  on  passe  au 
savonnage  dans  un 
cabinet  attenant  à  la 
grande  .salle.  Vient 
ensuite  la  douche  ou 
grand  lavage  ,  pour 
lequel  vous  descendez 
le  plus  souvent  dans 
un  bassin  d'eau.cliau- 
de.  Enfin  on  vouscou- 
vre  de  nouvelles  ser- 
viettes ,  et  l'on  vous 
conduit  dans  la  salle  à 
température  moyenne 
où  pendant  quelque 
temps  vous  reposez 
sur  un  lit  tout  en  fu- 
mant et  en  prenant  une 
limonade  ou  du  café. 
C'est  alors  que  vient 
le  tour  du  massage , 
qui  consiste  à  palper 
toutes  les  parties  du 
corps,  à  vous  retour- 
ner en  tous  sens,  et  à 
faire  craquer  toutes 
les  articulations.  Puis 
enfin  on  enlève  avec 
une  pierre  ponce  les 
durillons  des  pieds 
aux  personnes  qui 
peuvent  supporter  le 
chatouillement  qu'oc- 
casionne cette  opéra 
tion.  Cela  fait,  on  vous 
reconduit  dans  la  piè- 
ce d'entrée,  où, cou- 
ché sur  un  lit ,  vous 
pouvez  ,  faire  votre 
kief. — Avant  de  vous 
habiller  ,  le  malim  , 
lorsque  vous  êtes  sur 
le  point  de  sortir,  vous 
présente  un  miroir. 
C'est  alors  que  vous 
payez  votre  bain,  dont 
le  prix  est  des  plus 
modiques.  Les  riches 
paient  ordinairement 
pour  les  pauvres,  qui 
ne  donnent  pas  plus 
de  cinq  à  dix  paras 
(3  cent,  environ). 


PIERRE  JUBINEAU. 

PnEJIIF.nS  MOMENTS  np.  LA  VISION  CIIRZ  r.V  AVEUCLE-Nli, 

A  l'âge  de  neuf  ans  et  demi. 

Pierre  Jubineau  est  né  à  la  Calonnière,  commune  de 
Coui-ion,  près  Nantes;  il  a  été  élevé  dans  une  habitation 
humiilp  ;  on  :illiibue  sa  cécité  à  la  lumière  troo  v'vc  qui  le 


frappa  au  moment  de  sa  naissance.  Il  a  la  figuie  longue  ; 
ses  yeux  sont  très  enfoncés;  ses  membres  sont  grêles,  sa 
constitution  est  lymphatique,  mais  jamais  il  n'a  été  ma- 
lade. 

Aveugle,  Pierre  Jubineau  ne  pouvait  rien  distinguer; 
cependant  il  voyait  quelque  peu,  mais  comme  on  voit  à 
travers  de  la  porcelaine  ou  du  verre  opalin  ;  il  ne  pouvait 
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compiiT  les  doigts  qu'on  lui  préseiilait;  il  confondait  les 
couleurs,  il  ne  pouvait  marclier  devant  lui  qu'en  étendiint 
les  mains;  cependant  il  sentait  très  bien  la  Inmii^ie  d'une 
chandelle,  celle  que  produisent  deux  cailloux  ,  et  surtout 
la  luniièie  du  soleil.  Dans  les  jours  u<'bulenx  il  passait  de 
longues  lienrcs  sui-  une  couellc  de  halle  d'avoine,  Oicndu 
sur  le  dos  et  frappant  deux  cailloux  l'un  çonirej'aulic  ;  la 
fatigue  seule  pouvait  le  disliaire  de  cet  amusement.  Aux 
beaux  jouis,  il  s'assc\ait  à  sa  poile  sur  une  pierre  plate, 
et  regardait  le  soleil,  demandant  parfois  à  sa  mèrç,  dont  il 
brisait  le  cœur,  si  ceux  qui  ne  sout  pas  aveugles  voyaient 
dans  le  soleil  d'autres  choses  que  lui,  et  s'il  devait  file 
aveugle  toute  sa  vie. 

La  mère  de  Pierre  Jiibineau  a  deux  autres  enfant-;,  mais 
elle  n'a  pas  remarqué  qu'ils  aient  ;:ppris  plus  facilement  à 
parler  que  le  petit  Pierre  :  sa  figure  ne  présenlait  pas,  dit- 
elle,  au  premier  jour  de  la  vie,  l'aspect  qu'elle  a  aujour- 
d'hui ;  ce  n'est  iiue  peu  à  peu  que  le  front  est  devenu  aussi 
proéminenl  ;  les  oreilles, d'abord  plates  ,  se  sont  redressées, 
et  !a  conque  a  pris  de  la  profondeur;  l'odorat  et  le  goût 
n'ont  acquis  aucune  délicatesse  remarquable,  mais  l'ouïe 
est  devenue,  d'une  finesse  excessive.  Pieire  Jubineaii  est 
d'une  prodigieuse  subtilité  à  distinguer  les  bruils  divers. 
Lorsque  l'on  versait  des  liquides,  ilsav.iit,  au  bruit,  si  c'é- 
tait du  lait,  du  bouillon  ou  toute  autre  chose;  de  l'extré- 
mité d'une  chambre  à  l'autre,  il  entendait  un  enfant  se 
baisser  el  prendre  un  de  ses  jouets.  Il  y  a  deux  ans  qu'il  a 
commencé  à  apprendre  à  compter  ;  cependant  il  sait  à  peine 
compter  jusqu'à  cent  ;  mais  il  est  difficile  de  mieux  retenS- 
les  noms  propres  et  d'avoir  pour  les  mots  une  mémoire  plus 
heureuse  que  la  sienne. 

Le  jour  de  la  première  opération  arrivé,  il  se  montra 
IrÊîcalme,  plulôt  pariin];assibililéque  par  énergie  de  carac- 
tère. —  «  Je  le  plaçai ,  dit  le  médecin  ,  devant  une  fenéire  ; 
u  mais  l'ose. nation  perpétuelle  de  ses  yeux  était  effrayanie. 
»  Plusi'urs  hommes  sjiéciaux  avaient  déjà  refusé  de  l'opé- 
urer;  je  venais  de  constater- de  fortes  adhérences,  et  je 
«sentis  un  instant  mon  couiagc  lléchir.  Il  n'en  est  point 
"  des  grandes  et  difficiles  o|>ératioiis  de  la  chirurgie  comme 
»  des  antres  actes  mé^licaux  ;  elles  réclanieiil  une  surexci- 
»  lation  générale  :  il  faut  que  les  sens  soient  plus  déliés,  la 
«main  ))lus  légère  et  plus  iilerle  que  dans  l'état  habituel  ; 
)i  il  faut  surtout  que  l'esprit  soit  libre  de  toute  préoccnpa- 
»  tion,  prêt  à  parer  aux  circonstances  imprévues  qui  se  pré- 
»  sentent  constamment.  Je  tenais  mon  instrument  comme 
»  une  plume  à  écrire,  et  bientôt  j'éprouvai.  Dieu  merci, 
«une  action  salutaire;  ma  main,  devenue  ferme,  ploii- 
»  gea  le  couteau  dans  l'œil  de  l'enfant ,  et  tailla  dans  la  ca- 
.  laracte  une  incision  en  forme  de  V.  Cette  opération  ii'a- 
"  vait  [.as  duré  vingt  secondes,  que  l'enfaii!  poussa  ua  cri , 
j)  non  de  douleur,  mais  de  surprise  causée  par  la  vivacité 
jj  d'une  impression  tout-à-fail  inconnue.  Les  volets  furent 
î'  fermés,  l'eufant  fut  tourné'du  côté  obscur  de  la  chambre, 
>.  et  je  lui  ouvris  l'œil  opéré;  mais  je  le  formai  aussitôt  à 
<<  cette  vive  exclamation  :  Je  vois,  je  n'ai  pas  de  mal  ! 

»  L'ne  simple  compresse  d'eau  fraîche  fut  mise  sur  l'œil 
>'  opéré,  et  trois  jour'  plus  tard ,  Pierre  Jubineau,  dont  la 
»  plaie  était  cicatrisée,  se  trouvait  assis  dans  une  chambre 
T  peu  éclairée,  le  dos  tourné  à  la  fenéire.  L'enfant  voyait, 
«mais  il  ne  savait  ni  distinguer  ni  rega.der.  Si  on  lui  pré- 
>)  sentait  un  objet,  il  étendait  la  main  pour  le  saisir.  Il  ai- 
«  mail  beaucoup  l'argent ,  et  on  lui  donna  quelques  sous 
u  en  lécompense  de  ses  efforts.  Il  y  avait  trois  ou  quatre 
ajouts  qu'il  avait  les  yeax  ouverts,  lorsque  je  le  conduisis 
»  à  un  bilcon  dans  le  but  de  ui'assurer  de  la  force  de  sa  vue 
»  et  d'assister  à  ses  prendères  sensations.  L'enfant  reconnut 
»  très  bien  la  différence  des  dislances  avec  son  nouvel  or- 
»  ganc;  mais  ayant  jeté  les  yeux  à  ses  pieds,  il  craignit  de 
»  tomber  dans  la  rue  et  faillit  avoir  une  faiblesse  :  le  pauvre 
•  Pierre  s'é'ait  imaginé  que  les  barres  du  balcon  étaient  en 


u  bois,  et  il  avait  craint  de  les  voir  se  briser  sous  son  poids; 
»  j'eus  beaucoup  de  pi'ine,  lorsqu'il  se  trouva  rassuré,  à  le 
■>  ramener  au  balcon.  Lorscpiil  eut  bien  reconnu  que  je  lui 
»  avaisdit  la  vériié,  ce  qui  lui  fut  facile  en  lonclianl  les 
»  barres  du  balcon  ,  il  se  prëla  de  la  meilleuie  grâce  du 
»  monde  aux  expériences  que  je  voulais  faire:  je  lui  mon- 
>'  trai  alors  de  nouveau  deux  points  diirérenis,  et  il  n'hésita 
'>  pas  à  signaler  leur  distance  respeeiive  ;  je  le  fis  descendre 
u  dans  la  cour  de  la  maison  ,  el  ce  fut  pour  lid  une  occasion 
»  de  joies  immenses.  Jnsqu'al(us  l'enfant  s'était  montré  peu 
»  soucieux  de  la  vue  ;  il  n'avait  lémoij;né  le  désir  de  bien  voir 
»  que  dans  le  but  de  se  venger  de  quelques  enfants  et  d'un 
»  vitillaid  encore  plus  enfant  qu'eux,  par  lesquels  il  avait 
»  été  tourmenté  pendantsn  cécité;  mais  à  peine  eui-ilvu  une 
»  charrette,  un  cheval  et  d'autres  a  ni  jnanx  domestiques,  qu'il 
>i  me  pria  de  le  reconduire  près  de  sa  mère.  An  ivé  dans  sa 
»  chaml)re,  il  lui  sauta  au  cou  el  lui  dit  :  Que  je  suis  con- 
»  tcnt  (le  wes  petits  yiiix  de  loup!  je  rois  comme  tout  le 
»  monde!  j'ai  ditingué  loiti  ce  qu'on  m'a  montré!  Pen- 
"  daut  huit  jours,  on  s'occupa  de  lui  faire  ramasser  des  tartes 
«jetées  à  ti'rre,-de  hd  faire  nommer  des  objets,  de  le  faire 
••  promener  les  mains  dans  les  poches ,  afin  qu'il  ne  pilt  s'en 
»  servir  pour  se  diriger  :  parfois  il  montait  et  descendait  de 
"  celte  manière  les  escaliers;  parfois  aussi  on  le  laissait  errer 
»  dans  une  cour,  et  c'était,  parmi  les  habitants  de  la  mai- 
uson,  à  qui  préviendrait  sesden)andes.  On  lui  enseigna  à 
»  reconnaître  les  couleurs;  le  ronge  el  le  bleu  furent  les 
Il  deux  premières  qu'il  distingua  d'une  manière  convenable. 
Il  Plus  lard,  on  voidut  s'assurejs'il  avait  encore  besoin  du 
Il  toucher  pour  corriger  les  erreurs  de  la  vision,  et  ou  lui 
«  montia  que  souvent  ce  qu'il  prenait  pour  du  noir  u'élail 
11  autre  chose  que  le  creux  des  objets. 

«  Une  fois  noire  jeune  aveugle  en  état  de  se  servir  de  ses 
»  yeux  ,  on  lui  pn'sema  grand  nombre  de  dessins,  el  l'on 
■I  reconnut  que  son  peu  d'habitude  les  lui  faisait  voir  comme 
.1  des  sculptures.  Dans  une  de  ses  premières  sorties,  Pierre 
"  Jubineau  fut  conduit,  par  une  de  ses  protectrices,  chez 
Il  un  avoué  de  fautes  qui  lui  moniia  son  poiirait;  mais 
Il  l'enfa)it  n'hésiia  pas  à  lui  dire  :  C'est  vous  qui  é  es  là! 

Il  Pierre  Jubineau  est  resté  près  d'un  mois  à  Xante' 
>i  après  ces  opérations,  cl  sa  vue  a  toujours  été  en  augmeu- 
i>  tant,  malgré  l'inconvénient  d'un  strabisme  1res  prononcé. 
'I  Aujourd'hui,  il  peut  compter,  à  une  assez  grande  distance. 
Il  des  peujiliers  plantés  au  voi.sinage  de  sa  demeure,  et  cha- 
u  que  jour  il  est  plus  joyeux  d'avoir  recouvré  la  vue.  L'ha- 
9  blinde  qu'il  avait  de  porter  les  mains  en  avant  pour  se 
Il  conduire  a  duré  long-temps  après  les  opérations;  dans  le 
x  moment  actuel,  il  les  meld.ms  ses  poches  dont  il  aime 
a  à  retirer  sans  cesse  divers  jouels  qu'il  passerait  volontiers 
»  sa  vie  à  considérer.  Il  marchai!  autrefois  en  levant  forte- 
»  meni  les  jambes  dans  la  crainie  le  renconlier  des  obsta- 
II -les:  aujourd'hui,  bien  que  ses  yens  lui  permettent  de 
Il  les  éviter,  il  ne  marche  autrement  que  siu-  la  recomman- 
11  dation  spéciale  de  sa  mère;  dans  toute  autre  circonstance, 
u  l'habilutle  l'i  niporte,  el  il  lève  les  pieds  comme  s'il  avait 
»  à  monter  les  marches  d'un  o.scalier.  Je  ne  crois  pas  que 
11  la  subtiliié  de  son  ouïe  ait  diminué,  mais  je  présume 
»  qii'ellc  diminuera.  Je  n'ai  ;i  n  dit  jusqu'à  ce  moment  de 
«  la  manière  dont  le  toucher  s'exerçait  chez  Jubineau  ; 
«comme  pour  lui  toucher  c'était  voir,  on  concevra  sai.4 
Il  peine  que  ce  sens  avait  acquis  une  grande  perfection; 
Il  cependant  ses  mains  étaient  passahlemenl  nides  et  n'of- 
11  f  aient  rien  de  cette  délicati-sse  à  laquelle  ont  eût  pu  s'at- 
II  leiulre. 

11  Avant  d'avoir  recouvré  la  vue,  notre  enfant  avait  quel- 
iiques  idées  aristocratiques  ,  et  disiin.;u.iil  dans  la  société 
11  deux  classes  :  l'une  d'oisif»  aux  mams  hla.i  h^'s,  l'autre 
Il  de  gens  laborieux  aux  mains  calleuses  :  il  a  souvent  fait 
1.  û  de  celle  dernière  dont  il  disait  naïvement  :  On  leur  met 
I.  quelque  chose  dans  la  main,  et  ils  le  voient  à  peine! 
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»  Car  pour  lui ,  nous  l'avons (li'jà  dit,  loiiclier  c'(Hait  voir. 
1)  L'iicqiii-iliiin  de;  la  vue  n'.i  point  modifié  S(;s  idées,  et  son 
»  pins  vif  désir  scrnil  de  livre  a  la  ville,  de  ne  rien  faire,  et 
»  d'aioir  les  mains  anssi  donces  qne  les  jenncs  daines  par 
>)  lesqnellps  II  m'a  été  présenté.  » 

On  aura  In  avec  intérêt  celle  étnde  pliysiolo-îifine,  et  l'on 
aura  été  frappé  de  l'esprit  et  de  la  vérité  probable  di-s  détails 
donnés  par  lo  médecin  qui  a  opéré  Pierre  Jubinean.  Ce  mé- 
decin est  l'un  des  savnls  dont  s'honorent  le  plus  la  ville  de 
Nantes  et  tonte  lalSretagne,  le  docteur  Guépin.  L'opéjalion 
a  eu  lieu  en  IS4I, 


LA  MURAILLE  RIEDIQUE. 

Parmi  les  conslriiclions  gigantesques  qu'avaient  élevées 
les  rois  de  Babjliuie  et  de  Ninive,  on  remarquait  une  im- 
mense muraille  qui,  s'élendant  de  TEuphrate  au  Tisrc  , 
couvrait  la  lîabylonie  au  nord  et  la  séparait  de  la  Mi'sopo- 
tamie.  On  l'appelait  muraille  de  Médie  cl  rempart  ou  mur 
de  Séniiramis.  Voici  ce  qu'en  dit  Xénophon  dans  sou  ou- 
vrage de  l'Expédilion  de  Cyrus  (liv.  H,  cli.  4)  :  "  On  ar- 
i>  riva  en  trois  marches  au  mur  de  la  Méuie,  et  on  le  passa. 
»  Il  est  construit  de  briques  cuites  au  feu  et  liées  par  un 
"Ciment  d'asphalte.  Sa  largeur  est  de  vingt  pieds,  sa  liau- 
»  leur  de  cent  ;  on  le  disait  long  de  vingt  parasaiiges.  Baby- 
)>  lonc  n'en  était  pas  éloigjiée.  "  Vingt  parasauges  font  l.'î.'î 
kilom.,  d'après  la  valeur  admise  de  cette  mesure  itinéraire 
des  Perses;  mais  Xénophon,  n'ayant  pas  vérifié  ce  qu'il 
avance  ici  sur  le  développement  du  mur,  s'est  évidemment 
trompé,  comme  on  le  verra,  ou  bien  la  longueur  du  para- 
sange  telle  qu'elle  a  été  fixée  par  d'Anville  est  trop  grande, 
ce  qui  nous  semble,  du  reste,  démontré  par  d'autres  faits. 
L'historien  grec  tombe,  au  surplus,  dans  une  singulière  er- 
reur lorsqu'il  avance  en  terminant  que  Babylone  n'était  pas 
éloignée  du  grand  rempart  :  le  point  le  plus  rapproché  en 
est  encore  à  ll.ï  kilomètres.  Néanmoins,  bien  que  réduite 
df  longueur,  les  dimensions  de  cette  colossale  fortification 
restent  telles,  qu'elles  suffisent  pour  nous  donner  une  idée 
de  la  grandeur  de  conception  ,  de  la  hardiesse  d'exécution 
déjiloyéi's  par  les  monarques  assyriens  dans  la  construction 
des  monuments  qu'ils  élevaient. 

Jiiscjue  dans  ces  derniers  temps  ,  la  position  du  mur  de 
Méilie  ne  fut  qu'approximalivement  fixée;  et  un  éciivain 
anglais,  traitant  de  la  gé^ographic  du  livre  de  Xénophon,  a 
é:^'  juMju'à  dire  :  ce  Je  suis  fortement  tenté  de  reléguer  la 
grande  muiaillc  médiqiie  parmi  ces  points  au  sujet  desquels 
il  est  plus  aisé  d'exciter  le  doute  qne  d'obtenir  nue  infor- 
niiition  exacte.  »  (William's  Gcography  of  Ihe  Anabasis.) 
lînlin,  AL  le  docteur  Hoss,  médi  cin  du  consulat  britanni- 
(|ue  (le  Baghdadh  ,  en  se  rendant  à  la  ville  ruinée  d'Al- 
Hadhr,  parvint  à  découvrir  l'extrémité  voisine  du  Tigre.  On 
lit  dans  la  relation  de  son  excursion  :  «  8  inai  IS.'îO,  midi 
dix  minutes.  Je  rôdais  à  droite  et  à  gauche ,  cherchant 
avec  arjxiété  la  muraille  médique,  et  à  midi  vingt-cinq 
minutes  j'eus  le  |ilaisir  de  me  voir  à  son  sommet.  Elle  est 
appelée  le  Tchdlou  ou  Sidd-Nimroud ;  c'est  un  tertre  so- 
lide eu  ligne  droite,  de  vingt-cinq  grands  pas  d'épaisseur, 
dont  la  face  occidentale  est  Hanquée  d'un  bastion  à  chaque 
cinquanle-cinq  pas,  et  défendue  par  un  f<issé  de  vingt-sept 
pas  de  large.  Ici  elle  est  baiie  de  petits  cailloux  du  pays, 
empêtrés  dans  un  cimeiil  de  chaux  d'une  grande  dureté  ;  sa 
hauteur  est  de  trente-cinq  àqnarante  pieds  (  lOà  12  mètres); 
elle  court  en  droite  ligne  du  N.  N.-E.  1/4  E.  au  S.  S  0. 
1/4  O.  ,  dans  cette  dernière  direction  aussi  loin  que  l'œil 
peut  la  suivre.  Los  Bédouins  m'assurèrent  que  ,  conservant 
la  même  rectitude  de  ligne,  elle  s'étend  jusqu'à  deux  ter- 
tres appelés  Rauielah  ,  sur  la  rive  de  l'Eiiphrate,  à  quel- 
ques heures  au-dessus  de  Féloudjah;  qne  dans  certaines 
parties  plus  avancées  elle  était  constiuite  en  briques,  que 
dans  d'autres  ses  mines  étaient  de  niveau  avec  le  désert.  Ils 


disent  qu'elle  a  été  bStie  par  Nimroud  (le  Nemrod  de  l'E- 
criture), pour  se  mettre  à  l'abri  du  peuple  de  Ninive  ,  con- 
tre lequel  il  nourrissait  une  haine  implacable.  En  cet 
endroit  on  y  remarque  une  ouverture  ou  jmrte,  et  sur  le 
bord  opposé  du  fossé  une  construction  quadrangulaire  for- 
mée d'un  rempart  épais.  >>  Un  an  plus  lard,  un  officier  de 
la  marin^'  anglaise,  M.  B.  Lynch,  a  déterminé  astronomi- 
quemeul  la  position  de  son  origine  vers  le  nord  :  latitude, 
.") i"  .1' .'îO"  ,  longitude,  il"  42'  40"  E.  de  Paris.  De  là  6 
l'Eiiphrate,  il  y  a  un  peu  plus  de  71  kilomètres,  ce  qui  csi 
la  vériliible  longueur  du  mur. 

Par  qui  cet  immense  monument  a-t-il  été  élevé?  Ou 
l'ignore.  La  tradition  l'attribue,  comme  on  vient  de  le  voir, 
à  Nemrod;  les  anciens  supposaient  que  c'était  l'ouvrage  de 
Sémiramis;  son  nom  ferait  croire  qu'elle  est  due  aux  .Mède.s. 

Oubli  de  la  charité.  —  On  se  fiatle  en  ce  qu'on  espère 
de  soi-même  faire  des  aumônes  quand  on  sera  riclie.  Les 
prétextes  ne  manqueront  pas  alors  pour  s'en  dispenser  :  on 
ne  tiouve  pas  à  qui  la  faire;  on  commence  à  entrer  en  dé- 
fiance de  ceux  qui  se  mêlent  des  affaires  de  charité,  on  re- 
tarde; on  veut  encore,  mais  on  remet  à  un  autre  temps. 
Peu  à  peu  on  n'y  songe  plus;  après,  la  volonté  se  change, 
on  ne  le  veut  plus.  Bossui;t. 


Il  n'y  a  si  pauvre  anlheur  qui  ne  puisse  quelquefois  ser- 
vir, au  moins  pour  le  lesmoiguage  de  son  temps. 

Claude  F.\uchi:t,  Recueil  de  la  langue  et 
poésie  française. 


LES   AGOTES  *. 

Il  existe  en  Navarre,  dans  la  vallée  du  Bastaii,  une  race 
d'hommes  méprisés,  espèce  de  parias  nommés  .ii/o^es,  et 
monument  vivant  de  la  brutalité  de  certains  préjugés  des 
peuples.  Leur  origine  est  ignorée ,  mais  l'opinion  coumiune 
les  fait  descendre  des  restes  des  Albigeois  chassés  de  leur 
sol  natal  par  les  armes  catholiques  ,  et  réfugiés  et  répandus 
au  delà  des  Pyrénées  vers  l'an  12 lo,  sous  le  règne  de  don 
Sanche-le-Fort.  Les  Agotes  ont  abjuré  leurs  erreurs,  mais 
ils  n'ont  pu  se  soustraire  au  mépris  et  à  l'horreur  qu'inspi- 
raient leurs  ancêtres;  ils  sont  encore  exclus  de  loute  alliance 
avec  les  familles  honorablrs,  et  ne  peuvent  aspirer  à  au- 
cune charge  publique.  Les  offices  les  plus  vils  sont  leur 
partage ,  et  ils  pourraient  avec  justice  envier  le  son  de  l'es- 
clavage gémissant  sous  le  fouet  du  colon.  Aussi  s'éloignent- 
ils  soigneusimentde  la  société  de  leurs  concitoyens,  et  même 
à  l'église  ne  se  mêlent-ils  point  avec  eux. 

On  ne  peut  douter  de  l'aversion  ,  de  la  haine  qu'inspirent 
les  Agotes;  mais  le  motif  n'en  est  pas  clairement  défini. 
L'étymologie  du  nom  ne  fournit  point  assez  de  lumières 
pour  autoriser  sur  ce  point  une  opinion  raisonnée.  Les  uns 
voudraient  c[{i' Agolex  vint  de  à  Guthis,  c'est-à-dire  que 
ces  familles  prissent  leur  appellation  des  environs  de  Tou- 
louse dont  ils  étaient  originaires,  qu'on  nommait  ancien- 
nement Galice  gothique,  et  où  domina,  plus  que  partout 
ailleurs,  l'erreur  des  Albigeois.  Mais,  outre  qu'il  n'est  pas 
certain  que  les  Agotes  descendent  des  Albigeois,  jamais  les 
habiiants  de  Toulouse  n'ont  porté  le  nom  d'Agotes.  D'au- 
tres voudraient  y  Irouvir  la  cause  de  la  haine  des  Basques 
pour  les  Goths  ;  mais-alors  celle  dénomination  aurait  dû 
être  très  anciennement  connue,  tandis  qu'on  ne  la  trouve 
que  plusieurs  siècles  après  la  destruction  ,  la  disparition  , 
l'oubli  de  la  monarchie  des  GoUis.    . 

On  ne  peut  que  faire  des  vœux  pour  l'extinctioii  d'un- 
préjugé  qu'aucune  loi  n'autorise,  et  que  condamnent  hau- 
tement les  maximes  du  christianisme,  et  les  préceptes  de 
la  raison. 

'  'Voyez  ,  sur  les  Cagolhs  do  l'ouest  et  du  midi  de  la  Fiance, 
i83.S,  i>.  j5. 


296 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


LA  VALLÉE  DE  LA  IMAVE. 

Le  sol  de  la  Lombardie  se  piése'nle  sous  les  aspetls  les 
jiliis  vaiit's.  Ail  midi  s'élcndciil  ces  belles  plaines  que  l'in- 
dustrie agricole  a  leiuUics  si  riches;  au  nord  s'ouvrent  des 
valltVs  qui  vont  se  perdre  au  ca-nr  des  grandes  Alpes,  et 
qui  offrent  sur  lorus  les  points  de  leur  surface  les  scènes  su- 
blimes des  rt'gions  montagneuses.  Telles  sont  d'un  cOté  lu 
longue  Valtellina,  arrosée  par  l'Adda,  de  l'autre  la  vallée 
non  moins  longue  oil  coule  la  l'iavc  supérieure,  rivière  dont 
.c  cours  assez  étendu  va  se  icrmincr  à  la  mer  Adriatique, 
au  nord  de  'Venise. 

Cette  vallée  de  la  l'iavc,  d'abord  profonde  et  encaissée, 
dominée  par  les  cimes  blancliàlres  des  liau  les  montagnes,  s'é- 
largit peu  à  peu ,  à  mesure  que  l'oii  s'éloigne  de  son  origine 
pour  se  rapprocher  des  basses  terres.  En  la  descendant  on 
trouve  plusieurs  villages,  quelques  bourgs  :  Picvc  di  Cadore, 
dont  Napoléon  lit  un  duché  en  mémoire  de  la  victoire  que  les 
Français  y  remportèrent  sur  les  Autrichiens  en  1797;  Lon- 
garone,  Md;  une  ville,  Bdluno,  qui  commande  à  toute  la 
contrée.  l'Ius  de  trente  torrents  se  rendent  au  (leuve  de  droite 
cl  de  gauche,  traversant  avec  bruil  des  vallées  latérales,  qui, 
à  l'occident,  pénètrent  en  serpentant  au  ccnlrc  du  massif. 


Ici ,  vis  à-vis  de  Mel ,  au-dessous  de  lîelluno ,  voici  celle  qui 
mène  à  Agordo,  sur  le  territoire  duquel  se  trouvent  de  ri- 
ches mines  de  cuivre  en  exploitation.  Ce  bourg,  peuplé  de 
douze  à  quinze  ccnis  hubilants,  est  assis  sur  la  rive  gauche 
de  la  Cordevola,  que  l'on  passe  sur  le  pont  si  élevé  appelé 
avec  raison  le  l'onlc-Allo,  et  que  représente  notre  gravure. 
Toutes  ces  vallées  ont  peu  de  terres  cultivables;  mais  la 
hauteur  moyenne  de  leurs  montagnes,  l'inlluencc  de  la 
lem|iératurc  élevée  du  bassin  du  l'ô,  qui  y  tempère  la 
ligueur  des  hivers,  ont  permis  à  leurs  pentes  de  se  cou- 
vrir de  gras  pâturages  et  de  forêts  dont  les  produits  ont  fait 
la  richesse  des  populations  depuis  des  temps  reculés.  El  en 
effet,  Venise,  la  puissante  république,  qui  dul  sa  force  el 
sa  grandeur  à  ses  belles  floltes,  n'avait  à  portée  aucun  des 
éléments  nécessaires  à  l'établissement  et  à  l'entretien  d'une 
marine  aussi  formidable  que  la  sienne.  Elle  était  donc  obli- 
gée de  demander  au  dehors  ce  qui  lui  manquait,  du  bois  cl 
du  fer.  Ces  produits  se  trouvaient  en  abondance  dans  les  val- 
lées du  Cadorin,  du  liellunèse  el  du  Eellrin;  de  plus,  cesdis- 
Iricts  assez  éloignés  élaient  rapprochés  d  elle  par  une  com- 
munication fluvialile  commode;  la  Piave  les  traversait.  La 
guerre  el  les  traités  lui  en  assurèrent  bientôt  la  possession. 
Il  y  a  quelques  unes  des  foièis  de  celle  région  qui  sont  con- 


sidérables. A  l'est  de  Belluno  ,  sur  la  rive  orientale  du  lac 
de  Santa-Croce,  la  croupe  des  montagnes  est  revêtue  d'ar- 
bres pressés,  de  pins,  de  sapins,  de  châtaigniers,  de  chênes 
qui  couvrent  un  canton  entier;  c'est  le  bosco  del  Canseglio, 
qui  fournit  des  mâts  et  d'excellents  bois  de  construction. 

Venise  a  dégénéré,  mais  l'exploitation  se  continue  tou- 
jours ,  el  le  commerce  n'a  pas  cessé  ses  expéditions.  Les  ar- 
bres coupés  chaque  année,  détaillés  selon  leur  nature,  soit 
en  morceaux,  soit  en  plus  grosses  pièces,  sont  amenas  au 
bord  des  lorrenls  cl  précipités  dans  les  eaux  qui  les  amè- 


(  Pont  Alto ,  près  Agordo.  ) 

nenl  jusqu'à  la  Piave,  où  ils  sont  réunis  en  trains  el  COD- 
duits  ainsi  vers  l'Adriatique.  Le  flottage  se  fait  sur  tous  les 
ruisseaux  et  les  torrents  des  montagnes,  sur  les  différents 
affluents  de  la  Piave,  sur  la  Cordevola  qui  traverse  Agordo, 
sur  le  Mac ,  etc.  lielluno  el  Cadore  doivent  à  celle  indus- 
trie une  partie  de  leur  importance. 


BIÎRKAUX  I)'aBONMS5II;NT  KT  I)B  VENTE, 
rue  Jacoli,  3o  ,  pics  de  la  rue  des  Pelils-Aiigiistins. 


Imprimerie  de  Iîjurgoghe  cl  Martikbt,  me  Jacob,  3o. 
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SOLVENIItS  DE  BAKCELONE. 

;  Voy.  p.  2oS,  a;C.) 

m. 

PALAIS   DE   LA   DLPLTATIO.V.    —  LA    REAL   AUDIENCIA. 


(Palais  de  la  Députation ,  à  Barcelone.  —  Partie  supérieure  de  la  porte  d'enlréc.  ) 


En  1436  fut  commencée  la  construction  de  la  Casa  de 
deputarion ,  le  Palais  de  la  dcpulation  de  Barcelone ,  où 
s'ssemblaient ,  comme  à  Sarragosse  et  à  Valence,  les  Etats 
de  la  province  pour  délibérer  sur  les  intérêts  de  la  couronne 
d'Aragon.  Le  palais  a  changé  son  antique  destination  à  l'é- 
poque où  celte  couronne,  en  4469,  a  été  réunie  à  celle 
de  Castille  sous  Ferdinand  et  Isabelle.  Le  palais  de  la  dé- 
putation est  aujourd'hui  la  Real  Audiencia,  le  Palais  de 
Justice.  Là  demeure  le  régente ,  le  président  du  tribunal , 
le  chef  de  la  justice  en  Catalogne  ;  là  se  trouvent  aussi  les 
archives  de  la  couronne  d'Aragon.  L'architecte,  maître 
Pierre  Blay,  l'élève  de  Jaime  Amigo,  curé  de  Tibiza,  dans 
l'évêché  de  Tortosa ,  restaura  ,  en  1,S98  ,  le  palais  de  la  dé- 
putation. Homme  de  goût  et  d'expérience  ,  il  conserva  tout 
ce  qu'il  put  du  palais  de  1-5.5C,  et  y  ajouta  ce  qui  forme  au- 
iourd'hui  la  façade  du  monument.  La  porte  d'entrée  de  la 
chapelle  de  saint  George,  patron  de  la  deputacion ,  cette 
belle  porte  au  style  gothique  (leuri,  fut  soigneusement 
gardée,  ainsi  que  le  vieil  escalier,  la  cour  d'en  bas  et 
celle  d'en  haut  où  se  trouve  un  jardin  planté  à  la  ma- 
nière arabe,  orné  de  jets  d'eau,  d'encaissements  de  plantes 
et  d'arbres  contenus  à  trois  pieds  du  sol  par  des  azulecos 
/briquettes  en  faïence).  Dans  ces  encaissements  brillent  de 
leur  beauté  naturelle  et  de  leurs  riches  parfums,  les  jas- 
mins d'Orient,  les  karamboes  odorants,  la  cassic-farnèze 
{mimmosa  africana  aux  boutons  d'or),  des  orangers  aux 
espèces  variées,  et  des  citronniers  séculaires. 

Notre  gravure  peut  donner  une  idée  exacte  du  style  de 
la  porte  latérale  qui  sert  d'entrée  au  palais;  elle  est  du  pre- 

TOMI  IX. SErTEMBKE  tS^r. 


mier  temps  de  sa  construction ,  et  se  trouve  à  la  droite  de 
la  façade,  dans  la  rue  del  Bisbe,  qui  conduit  au  palais  Epis- 
copal. 

Les  archives  d'Aragon,  placées  dans  le  palais,  sont  au 
premier  étage  et  à  l'étage  supérieur;  on  y  entre  par  le 
jardin;  elles  longent  la  rue  del  Bisbe  ;  don  Prospero  de 
Bofarull  en  est  le  chef.  Ce  savant  archhero  a  mis  ces  ar- 
chives dans  un  ordre  si  admirable  qu'en  une  minute  vous 
pouvez  trouver  le  moindre  comme  le  plus  important  docu- 
ment de  l'histoire  aragonaise  ou  de  ce  qui  peut  y  avoir  rap- 
port, depuis  l'an  800  jusqu'à  nos  jours. 

Lo  real  y  gênerai  archivo  de  la  corona  d'Aragon  a  été 
créé  en  176C.  On  y  compte  8  000  codex  in-folio,  20  00(t 
instrumenta  écrits,  990  bulles  pontificales,  etc.  ,  etc.  Son 
organisation  intérieure  date  de  1758:  aussi  simple  qu'éco- 
nomique, elle  pourrait  servir  de  modèle  à  bien  des  archi- 
ves royales.  Trois  officiales,  indépendamment  de  Varclii- 
vero,  un  portier,  un  relieur  coinposent  le  modeste  person- 
nel de  ces  riches  et  importantes  archives;  il  est  vrai  que 
ces  six  personnes  n'ont  point  là  des  sinécures. 

On  sait  que  les  archives  qui  se  trouvaient  jadis  à  Sarra- 
gosse ont  été  détruites  lors  du  siège  que  la  cité  soutint  en 
1808-1809  contre  les  Français.  Barcelone  s'est  mise  en  garde 
contre  un  semblable  danger  :  si  la  capitale  de  la  Catalogne 
est  menacée  d'un  siège,  à  l'instant  toutes  les  archives  peu- 
vent être  placées  dans  des  galeries  souterraines,  bien  saines, 
bien  aérées  et  à  l'épreuve  de  la  bombe  :  l'expérience  en  a 
été  faite  plusieurs  fois,  et  aucun  désordre  ne  s'est  inani- 
festé  dans  ce  déménagement. 
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Du  reste  loiil  est  digne  d'inli'rêl  dans  le  p.ihiis  de  In  Aé- 
pillnliiin.  I.a  cli.ipelle  de  Sainl-Genrj;c  coiilieiil  de  précieux 
orncinciils  d<'slini?s  au  niailre-aulel.  On  y  remarque  une 
adniuable  tapisserie  lirodt'e  on  fort  relief,  d'après  un  dessin 
qu'on  pourrait  croire  de  liapliaël  sortant  de  l'école  du 
Perugin.  L'(?clat  de  l'or  cl  des  pierreries  le  disputent  à 
l'an  du  brodeur  ca  du  dessiiialeur  :  le  sujet  est  saint  George 
délivrant  unejouuc  lille  du  dragon. 


DROIT  D'AINESSE. 


Le  droit  d'aînesse  a  été  aboli  par  la  révolution  de  1789  , 
mais  les  mœurs  l'avaient  depuis  long-leuips  condamné  ,  et 
l'usage  seul  l'avait  conservé  dans  les  familles  nobles.  Au- 
jourd'luii  le  partage  égal  des  biens  entre  les  enfants  parait 
si  équitable,  que  s'il  y  avait  absence  de  lois  à  cet  égard  les 
choses  n'eu  iraient  phis  autrement  qu'elles  ne  vont.  En 
Angleterre,  au  contraire,  le  droit  d'aînesse,  et  toules  les 
lois  qui  en  dérivent,  se  sont  conservés  dans  toute  leur  in- 
tégrité. Les  anciennes  habitudes  dominent  tellement  les 
esprits  sur  ce  point,  que  non  seulement  ces  droits  sont  sanc- 
tionnés par  les  lois,  mais  qu'à  un  très  pelit  nombre  d'ex- 
ceplions  prés  ,  les  Anglais  semblent  incapables  de  conce- 
voir un  autre  ordre  de  choses  que  celui  qui  est  établi  dans 
leur  pajs.  Celte  façon  de  penser  domine  même  dans  les 
classes  ouvrières,  qui  n'ont  d'autre  richesse  que  le  travail 
de  leurs  mains.  Voici  à  ce  sujet  une  anecdote  assez  carac- 
téristique. 

Un  maître  de  forges  français,  voyageant  en  Angleterre 
pour  s'instruire  des  progrès  dans  la  fabrication  du  fe'v 
descendit,  il  y  a  quelques  années,  au  fond  d'une  mine  de 
charbon  située  dans  un  des  districts  où  les  opinions  radi- 
cales élaient  les  plus  répandues  parmi  le  peuple.  Arrivé 
dans  les  galeries  souterraines  ,  il  s'entretint  avec  les  ou- 
vriers de  la  nalure  et  de  la  durée  de  leur  travail,  de  leur 
salaire ,  de  leur  nouniiuie ,  de  lous  les  détails  de  l'jur  con- 
dition. Les  ouvriers  à  leur  lour,  intéressés  par  la  conver- 
sation d'un  homme  qui  montrait  une  connaissance  précise 
de  leurs  intérêts  et  de  leurs  besoins  ,  attirés  d'ailleurs  par 
la  libéralité  des  opinions  qu'il  manifestait,  lui  adressèrent 
quelques  questions  sur  l'état  de  la  classe  laborieuse  en 
France.  Combien  d'ouvriers  employez-vous  ?  lui  demandè- 
rent-ils. —  Quatre  ou  cinq  cents.  — C'est  quelque  chose; 
et  quel  est  leur  salaire?  Que  coûte,  dans  la  parlie  de  la 
France  que  vous  habitez,  la  nourriture  et  l'entretien  d'une 
famille  '?  —  Leur  salaire  est  inférieur  au  vôtre  ;  mais  cette 
infériorité  est  plus  que  compensée  par  le  bas  prix  des  objets 
de  première  nécessité.  —  Vous  avez  raison  ,  lui  répon- 
dirent les  mineurs,  après  avoir  fait  entre  eux  un  pelit  cal- 
cul qui  leur  prouvait  qu'en  effet  la  condition  des  ou- 
vriers était  meilleure  en  France  qu'en  Angleterre;  mais 
combien  travaillent-ils  par  jour?  — Huit  heures,  terme 
moyen.  —  Pas  plus  !  Et  que  font-ils  du  reste  de  leur  jour- 
née? Us  cultivent  leur  héritage  et  travaillent  pour  leur 
propre  compte.  —  Que  dites-vous?  Leur  héritage  !  Us  sont 
donc  propriétaires?  Us  ont  un  champ,  une  maison  à  eux  ? 
—  Oui ,  sans  doute  ;  du  moins  la  plupart  de  ceux  que  j'em- 
ploie. A  ces  mois,  l'étonnement  se  peignit  snr  toules  les 
physionomies.  Et  cet  héritage,  reprit  le  plus  intelligent  des 
miueurs,  que  devient-il  à  la  mort  du  père?  —  11  se  partage 
entre  les  enfants.  —  Quoi!  également  !  —  Oui,  sans  doute, 
ou  à  peu  près.  —  Mais  une  petite  propriété  partagée  entre 
plusieurs  enfants  doit  se  réduire  à  rien.  — Non  ;  car  or- 
dinaiiement ,  lorsque  l'un  d'eux  n'est  pas  assez  riche  pour 
acheter  la  poriion  de  ses  frères,  la  propriété  se  vend  et  passe 
entre  les  mainsd'une  personne  qui  peut  la  conserver  entière 
et  l'améliorer. 

Ici  linit  le  dialogue;  mais  ces  deux  idées  d'ouvriers-pro- 
priétaires et  de  partage  égal  entre  les  enfants  avaient  si  vi- 
vement frappé  les  mineurs  anglais,  que  le  dimanche  sui- 


vant ils  en  firent  l'objet  d'une  délibération  en  règle  dans 
un  de  ces  clubs  où  les  hommes ,  même  de  la  (lasse  la  plus 
pauvre,  se  réunissent  pour  lire  les  journaux  ou  pour  s'en- 
tretenir de  leurs  inH'réls  communs.  Après  un  long  débat , 
on  alla  aux  voix,  et  la  majorité  prononça  que  sans  doute 
il  était  bon  que  les  ouvriers  fussent  propriétaires,  mais  que 
l'héritage  devait  passer  à  l'aîné  et  n'être  point  divisé. 

Il  n'y  a  que  les  hommes  vils  et  méprisables  qui,  se  lais- 
sant vaincre  par  la  soullVance,  cherclienl  un  refuge  dans  la 
mort,  KG.vriioy ,  poêle  tragique  grec. 


PRINCIPAUX  ORDRES  DE  CHEVALERIE. 

fhanci;  et  i'ALi;STi.Mi. 
Douzième  siècle. 
Ordre  de  Sainl-Lazare.  —  Parmi  les  chevaliers  hospi- 
taliers établis  en  l'alesiine  pour  soigner  les  malades,  pro- 
téger les  pèlerins  et  défendre  le  Saint-Sépulcre,  les  plus 
anciens  sont  ceux  de  Saint-Lazare.  Ils  ne  formaient  primi- 
tivement qu'un  seul  ordre  avec  ceux  de  Sainl-Jean  de  Jé- 
rusalem; et  c'e&t  seulement  depuis  leur  séparalinn  qu'ils 
se  vouèrent  spécialement  au  soin  des  lépreux.  Louis-le- 
Jeune,qui  avait  pu  apprécier  dans  la  Ïerre-Sainle  les  ser- 
vices de  ces  chevaliers,  en  emmena  un  grand  nombre  en 
France,  et  leur  donna,  par  des  lettres-patentes  de  l'an  1154, 
son  château  de  Boigny  ,  près  d'Orléans,  qui  devint  le  chef- 
lieu  de  l'ordre.  lisse  répandirent  de  là  par  toute  l'Europe; 
et  leurs  richesses  s'accrurent  tellement  qu'elles  excitèrent  la 
convoitise  des  chevaliers  de  Saint-Jean.  Ceux-ci  obtinrent 
en  effet ,  en  1490,  la  suppression  de  l'ordre  de  Ssinl-Lnzare 
à  leur  profil;  mais  la  bulle  d'Innocent  VIII  ne  fut  pas  re- 
çue en  FTance ,  oi'i  il  ne  cessa  point  d'y  avoir  un  grand- 
malire. 

Après  bien  des  vicissitudes,  cet  ordre,  qui  avait  été  ré- 
tabli par  le  pape  au  seizième  siècle,  et  auquel  Henri  IV 
avait  uni  celui  de  Notre-Dame  de  Mont-Car  mcl,  devint, 
sous  Louis  XIV,  un  des  plus  imponanis  de  l'Europe,  et 
conserva  sa  splendeur  jusqu'à  la  révolution  française,  épo- 
que où  il  fut  aboli. 

La  grande  croix  de  l'ordre  de  Saint-Lazare  et  de  Notre- 
Dame  de  Hlont-Carmel  était  à  huit  pointes,  d'un  côté 
émaillée  d'une  amarante  avec  l'image  de  la  Vierge,  et  de 
l'autre  émaillée  de  vert  avec  l'image  de  saint  Lazare  sor- 
tant du  tombeau. 

Ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem ,  de  Rhodes  ou  de 
Malte.  —  Un  hôpital  fondé  par  des  marchands  d'Amalphi 
pour  loger  les  pèlerins,  et  dédié  à  S.  Jean  l'Aumônier,  fut 
l'obscur  berceau  de  cet  ordre  fameux  qui  a  rendu  de  si 
grands  services  à  la  chrétienté.  On  vient  de  voir  que  les  hos- 
pitalieisde  Saint-Jean  étaient  d'abord  confondus  avec  ceux 
de  Saint-Lazare  :  lors  de  leur  appaiition,  vers  l'an  M  12,  ils 
prirent  pour  se  distinguer  une  croix  blanche  à  huit  pointes 
sur  un  habit  noii'.  Ces  nouveaux  frères  hospitaliers  ne  se  bor- 
nèrent point  au  service  des  hôpitaux  ,  ils  se  firent  bientôt 
remarquer  dans  les  combats  livrés  aux  infidèles.  Après  la 
prise  de  Jérusalem,  ils  furent  contraints  de  se  retirer  à 
Margat  ;  puis  à  Saint-Jean-d'Acre,  qu'ils  défendirent  vail- 
lamment contre  les  Sarrazins,  et  enfin  à  Limisson  ,  dans  le 
royaume  de  Chypre ,  où  ils  demeurèrent  jusqu'en  1310. 
Celle  même  année,  ils  s'emparèrent  de  l'ile  de  Rhodes,  s'y 
établirent ,  la  fortifièrent  et  en  firent  par  leur  valeur  le  bou- 
levard de  la  chrétienté  en  Orient.  Deux  siècles  plus  tard, 
Sohmanélail  maître  de  l'île  de  Rhodes,  el  les  chevaliers  de 
Rhodes  erraient  dans  la  Méditerranée,  cherchant  paitodt 
un  refuge.  Charles-Quint  leur  offrit  l'île  de  Malte;  et  ce 
fut  là  le  dernier  Ihéàtre  de  leurs  glorieux  exploits  contre 
les  Turcs.  —  On  peut  voir,  pour  plus  de  détail ,  un  article 
spécial  sur  l'ordre  de  Sainl-Jean  de  Jérusalem,  inséré 
en  1853,  p.  127  et  suivantes. 
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Chevaliers  du  Temple.  —  Vers  l'an  1 1 18,  neuf  geniils- 
lioiiinu's  se  consacrèreiil  nu  service  de  Dimi ,  à  Ji^iiisalem, 
el ,  après  avoir  vécu  quelques  années  sans  augmenter  leur 
nombre,  oblinrcnt  la  prniiisslini  do  bàlir  une  maison  dans 
l'enclos  du  Temple  de  Salomoii  :  de  là  leur  vint  le  nom  de- 
Chevaliers  du  Temple  ou  Templiers.  L'ordre  du  ïemjile 
recul  sa  condrmation,  sa  règ'fi  e'  ■''O"  lialnt  au  confile  de 
ïroyes ,  en  tl27.  La  règle  fut  composée  par  S.  Bernard  : 
quanl  à  l'habit,  il  était  blanc  et  surmonté  d'une  croix  patriar- 
cale roni,'e.  Les  nouveaux  chevaliers  n'eurent  garde  d'oublier 
le  but  de  leur  institution  :  défenseurs  inlré|)ides  de  la  foi 
chrétienne,  ils  portèrent  parleurs  brillants  faits  d'armes 
la  terreur  dans  les  rangs  des  infidèles,  et  acquirent  une 
importance  proportionnée  à  leur  utilité.  Ils  ne  tardèieut 
pas  à  se  répandre  dans  tonte  l'Europe,  où  leurs  maisons  , 
dont  Matthieu  Paris  porte  le  nombre  à  neuf  mille,  élevèrent 
leurs  tours  crénelées  aussi  haut  qu'aucun  château  féodal. 
Mais  leurs  immenses  richesses,  fruit  de  leurs  victoires,  ou 
provenant  de  donations  pieuses,  les  rendirent  ambitieux  et 
causèrejit  leur  perte. 

Les  rois,  jaloux  de  la  puissance  d'un  ordre  devenu  peut- 
être  dangereux,  ne  cherchaient  que  l'occasion  de  le  faire 
supprimer;  d'atroces  accusations,  trop  peu  justifiées,  il 
faut  le  dire,  servirent  de  prétexte  pour  le  condamner  et 
l'abolir  au  concile  de  Vienne  en  \ô\'2.  Les  dépouilles  des 
malheureux  Templiers  furent  adjugées  aux  chevaliers  de 
Saint-Jean  ,  à  l'exception  des  biens  situés  en  Aragon  ,  que 
l'on  donna  à  l'ordre  de  Calatrava,  et  de  ceux  situés  en  Por- 
tugal, qui  furent  dévolus  aux  chevaliers  du  Christ.  Néan- 
moins Philippe-le-Bel  s'appropria  les  deux  tiers  de  leurs 
biens  mobiliers  pour  les  frais  du  procès;  le  roi  d'Aragon 
unit  à  son  domaine  dix-sept  châteaux,  et  le  roi  de  Caslille 
en  garda  aussi  quelques  uns. 

Treizième  siècle. 

Chevaliers  de  la  Cosse  de  Genêt.  —  L'ordre  militaire  de 
la  Cosse  de  Genêt  fut  institué,  en  ii'A,  par  Louis  IX  ,  à 
l'occasion  de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Prorence. 
La  veille  du  couronnement  de  la  reine,  ce  saint  roi  reçut 
lui-même ,  des  mains  de  Gauthier ,  archevêque  de  Sens  ,  le 
collier  de  l'ordre ,  qui  était  composé  de  tiges  et  de  cosses  de 
genêt ,  cmaiUées  et  entrelacées  de  fleurs-de-lys  d'or  avec  la 
devise  :  Exaltât  humiles  (il  élève  les  humbles  .  Cet  ordre, 
destiné  seulement  aux  princes  et  aux  grands  seigneurs  du 
royaume,  subsista  jusqu'au  règne  de  Charles  VI. 

Qnalorzlème  siècle. 

Chevaliers  du  Porc-épic  ou  du  Camail.  — Cet  ordre  fut 
établi,  en  1494,  par  Louis  de  France  ,  duc  d'Orléans,  et 
aboli  par  le  roi  Louis  XII,  lors  de  son  avènement  au 
trône.  Les  chevaliers  portaient  sur  un  mantelet  d'hermine 
une  chaîne  d'or  d'où  pendait  un  porc-épic  de  même  métal , 
avec  cette  devise  :  Cominus  et  emihus  (de  près  et  de 
loin).  L'ordre  du  Porc-épic  était  aussi  appelé  du  nom  de 
Camail,  parce  que  le  duc  d'Orléans  donnait  à  ceux  qu'il 
décorait  du  collier  un  camé  sur  lequel  était  gravée  la  figure 
du  porc-épic. 

Quinzième  siècle. 

Chevaliers  du  Fer-d'Or  et  écuyers  du  Fer-d' Argent.  — 
C'était  une  société  de  seize  gentilshommes,  tant  chevaliers 
qu'écuyers,  formée,  en  l'»14,  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Paris,  par  Jean,  duc  de  Bourbon.  La  galanterie  avait 
présidé  à  l'institution  de  cet  ordre  qui  n'eut  que  peu  de 
durée;  ceux  qu'on  y  admettait  faisaient  le  serment  de  se 
battie  à  outrance  pour  l'honneur  des  dames.  Les  chevaliers 
portaient  tous  les  dimanches  un  fer  d'or  de  prisonnier  à  la 
jambe  ,  et  les  écuyers  un  fer  d'argent. 

Ordre  de  Saint-Miihel.  —  C'est  en  1 409  que  Louis  XI 
Institua  l'ordre  de  Saint-Michel.  Il  (ixa  à  trente-six  seule- 
ment le  nombre  des  chevaliers,  et  ordonna  qu'ils  porte- 


raient tous  les  jours  un  collier  d'or  composé  de  coquille 
entrelacées  et  posées  sur  une  chaîne  d'or,  où  était  attachée 
une  médaille  représentant  saint  Michel.  Nous  ne  saurions 
mieux  faire  connaître  le  haut  degré  de  considération  dont 
jouit  cet  ordre  pendant  près  d'un  siècle,  el  l'avilissement 
où  il  tomba  depuis,  qu'en  rapportant  cequ'en  dit  Montaigne 
lui-même  au  livre  II  de  ses  Essais  :  «  Je  deniandnis  à  la 
"  fortune  autant  qu'autre  chose  l'iudre  Sainct-Mithel  estant 
«jeune;  car  c'esloil  lors  l'extrême  marque  d'honneur  de 
»  la  noblesse  françoise,  el  très  rare.  Elle  me  l'a  plaisam- 
»  ment  accordé  :  au  lieu  de  me  monter  et  hausser  de  ma 
"  jilace  pour  y  aveindre,  elle  m'a  bien  plus  gralieusement 
»  traicté  ;  elle  l'a  ravallé  et  rabaissé  jusques  à  mes  es- 
1)  paules,  et  au  dessoubs.  n  Les  femmes  de  la  cour  corrom- 
pue d'Henri  II  avaient  rendu  cet  ordre  vénal  :  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  il  était  tellement  déchu  dans  l'opinion 
publique  qu'on  l'appelait  le  collier  à  toutes  bétcs ,  lorsque 
Henri  III  l'unit  à  celui  du  Saint-Esprit,  dans  l'esjjoirde  le 
relever  de  sou  abaissement. 

SeizièDie  siècle. 

Chevaliers  du  Saint-Esprit.  —  Henri  III  voulant  réha- 
biliter l'ordre  de  Saint-Michel,  qui  était  tombé  en  discré- 
dit, le  réunit  à  un  nouveau  qu'il  établit  en  l.'>78,  el  auquel 
il  donna  le  nom  de  Saint-Esprit  en  commémoration  du 
double  anniversaire  de  son  élection,  comme  roi  de  Polo- 
gne, el  de  son  avènement  au  luône  de  France,  qui  avaient 
eu  lieu  le  jour  de  la  Pentecôte.  Ce  prince  se  déclara  le  grand- 
maître  de  l'ordre,  el  ordonna  que  pour  y  être  admis  il  fau- 
drait être  déjà  chevalier  de  Saint-Michel,  faire  profession 
de  la  religion  catholique  ,  prouver  au  moins  trois  degrés 
de  noblesse,  et  avoir  atteint  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Le 
nombre  des  chevaliers,  après  avoir  varié,  fut  depuis  fixé  à 
cent,  dont  les  trente  plus  anciens  jouissaient  d'une  pension 
de  six  mille  livres,  el  les  autres  de  trois  mille  livres.  La 
décoration  consistait  en  une  croix  d'or  à  huit  pointes  pom- 
melées, cantonnées  de  fleurs-de-lys  d'or  avec  une  colombe 
d'un  côté,  et  l'image  de  saint  Michel  de  l'autre.  Le  ruban 
était  bleu  céleste  moiré. 

Cet  ordre ,  qui  était  un  des  plus  illustres  de  l'Europe , 
n'a  pas  survécu  à  la  révolution  française. 

Dix -septième  siècle. 

Ordre  de  Saint-Louis.  —  Cet  ordre  purement  militaire 
fui  institué  par  Louis  XIV,  en  1693,  comme  l'indique  la 
légende  [Ludovicus  magnus  instiiuit  IC93)  écrite  en  lettres 
d'or  sur  la  bordure  d'azur  qui  entoure  la  croix.  Au  revers, 
on  lit  :  Bellicw  virtulis  prwmium ,  «  récompense  de  la 
valeur,  »  ce  qui  fait  assez  connaître  le  but  de  l'institution. 
La  preuve  de  la  noblesse  n'élail  point  exigée  pour  y  être  ad- 
mis, el  le  mérite  militaire  était  le  seul  titre  que  l'on  dût  in- 
voquer. Un  édil  du  mois  d'avril  1719  ordonna  entre  autres 
choses  qu'on  ne  recevrait  aucun  chevalier  à  moins  qu'il 
n'eût  servi  sur  terre  el  sur  mer  en  qualité  d'officier  pen- 
dant dix  ans,  qu'il  ne  fût  encore  actuellement  au  service, 
et  qu'il  ne  professât  la  religion  catholique. 

L'ordre  de  Saint-Louis  subit  le  sort  commun  à  toutes  les 
institutions  de  l'ancienne  monarchie  :  il  fut  aboli  à  l'époque 
de  la  révolution  française  ;  mais  il  a  été  depuis  renouvelé 
pendant  la  restauration  ,  el  il  fut  de  nouveau  supprimé 
en  1850. 

Oix-huitième  siècle. 

Ordredu  Mérite  militaire. — On  vient  de  voir  qu'il  fallait 
faire  profession  de  la  religion  catholique  pour  être  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  :  c'est  pourquoi  Louis  XV  pensant 
qu'il  y  aurait  de  l'injustice  à  laisser  sans  récompense  les 
services  militaires  des  officiers  non  catholiques,  créa,  en 
1759,  l'ordre  spécial  du  Mérite  militaire,  qui  s'est  maintenu 
jusqu'à  la  révolution  française. 

Les  chevaliers  portaient  une  croix  d'or  à  huit  pointes, 
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semblable  à  la  croix  de  Saiiu-I.ouis,  cl  siispciultie  à  un 
ruban  blcii  fonct'.  Au  milieu  de  la  Croix  (!lait,  d'un  coIl', 
une  ipée  en  pal,  et  autour  la  devise  :  l'ro  virlule  bellica 
{  pour  la  valeur  guerrière  )  ;  de  l'autre  cOlé ,  une  couronne 
de  laurier  el  la  légende  :  Ludovicus  XVinstituit  1750. 

Dix-ncuvicme  siècle. 

Légion-d'Honncur.  —  Napolc'on  ,  convaincu  de  l'utilité 
des  dislinclioiis  honorifiques,  obtint  du  pouvoir  législatif, 
non  sans  quelque  opposition  ,  il  est  vrai ,  la  loL  d;^<9  mai 
1802  ,  qui  établissait  la  Légion-d'Honneur  pour  récom- 
penser, soit  les  services  militaires,  soit  les  grands  talents 
el  les  vertus  civiles.  L'empereur  devint  le  chef  de  la  Légion- 
d'IIonneur,  jura,  lors  de  son  sacre,  d'en  maintenir  les 
statuts,  et  se  réserva  la  nomination  de  tous  les  membres. 
Les  légionnaires  portaient  à  la  boutonnière,  et  attachée  à 
un  ruban  moiré  rouge ,  une  étoile  cmaillée  de  blanc  à  cinq 
rayons  doubles  avec  une  couronne  de  chêne  et  de  laurier, 
au  milieu  de  laquelle  étaient,  d'un  côté,  l'effigie  de  l'em- 
pereur el  la  lé''ende  :  Napoléon,  empereur  des  Français; 


(  Chevalier  de  l'ordre  de  l'Ours.  —  Suisse ,  i  »  1 3.  ) 


Douzième  siècle. 
Chevaliers  de  Saint-Sauveur.  —  Ces  chevaliers  furent 
institués,  environ  l'an  1 1 18,  par  Alphonse  I,  roi  d'Ara- 
gon ,  qui  s'en  déclara  le  chef.  Leur  régie  avait  une  grande 
analogie  avec  celle  des  Templiers  :  c'étaient  mêmes  devoirs 
et  mêmes  vœux,  si  ce  n'est  que  les  chevaliers  de  Saint- 
Sauveur  avaient  la  liberté  de  se  marier.  Ils  portaient  pour 
marque  distinciive  une  croix  ancrée  de  gueules  sur  une 
robe  blanche.  Cet  ordre ,  ainsi  que  la  plupart  des  ordres 
d'Espagne ,  avait  été  créé  pour  combattre  les  infidèles  ; 
et  il  tomba  naturellement  en  désuétude  quand  les  Maures 
eurent  été  entièrement  chassés  de  la  Péninsule. 

Ordre  de  Calatrava.  —  Les  Templiers  ayant  désespéré 
de  défendre  la  ville  de  Calatrava  contre  les  Maures,  San- 
che  III ,  roi  de  Castille ,  en  confia  la  défense  à  l'abbé  dom 
Raymond  et  à  dom  Diego  de  Velasquez,  moines  de  Ciieaux , 
dont  le  premier  métier  avait  été  celui  des  armes.  Plusieurs 
nobles  ne  tardèrent  pas  à  se  joindre  à  ces  religieux  si 
pleins  de  zèle  el  de  bravoure  ;  et  Sauche ,  pour  mieux  en- 


de  raiitre  crtlé,  l'aigle  armé  de  la  foudre,  el  la  devise  : 
Honneur  el  Pairie.  11  est  à  remarquer  que  celte  décoration 
n'ayanl  été  accordée  en  général  qu'au  mérite  réel  dont  l'em- 
pereur fut  toujours  si  bon  juge,  le  nouvel  ordre  acquit  dès 
son  origine  la  plus  grande  célébrité,  et  plus  d'un  souverain 
de  l'Europe  ambitionna  l'honneur  d'y  être  agrégé.  Deux  mai- 
sons impériales,  celles  de  Saint-Denis  et  d'Ecouon ,  furent 
établies  pour  l'éducation  des  filles  des  membres  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Lors  de  la  restauration,  Louis  XVIII  rendit 
une  ordonnance  par  laquelle  il  maintint  l'instilution  el  les 
slatutsde  l'ordre,  qui  prit  le  nomd'ordre  royal  delà  Légion- 
d'IIonncnr,  el  il  s'en  déclara  le  grand-mailre.  A  l'effigie  de 
Napoléon,  on  substitua  celle  de  Henri  IV  avec  cette  légende: 
Henri  IV,  roi  de  France  cl  de  Navarre.  —  L'aigle  impé- 
rial fut  remplacé  par  des  (leurs-de-lys.  Les  commandants 
prirent  le  litre  de  Commandeurs  ;  les  grands  cordons  celni 
de  grand'-croiic.  Depuis  la  révolution  de  1850  quelques 
modifications  ont  encore  été  apportées  à  la  décoration.  Les 
fleurs-de-lys  sont  remplacées  par  un  fond  d'argent  orné  de 
deux  drapeaux  tricolores. 


(  Chevalier  de  l'EcailIe.  —  Espagne ,  1 3 1 6.  ) 

courager  les  chefs  de  l'entreprise,  leur  donna  en  fief, 
l'an  H58,  cette  place  importante.  Telle  est  l'origine  de 
l'ordre  moitié  religieux,  moitié  mililaire,  de  Calatrava, 
que  le  pape  Alexandre  III  confirma  en  1 IC4.  La  robe  mo- 
nastique que  portaient  les  chevaliers,  convenait  peu  à  des 
guerriers;  Benoît  XII  les  en  dispensa ,  et  Paul  III  leur. 
permit  de  se  marier  une  fois  seulement.  Par  les  services 
signalés  qu'il  rendit  dans  les  guerres  contre  les  infidèles, 
cet  ordre  acquit  une  haute  importance  ;  et  les  grands- 
maîtres  eurent  beaucoup  de  part  aux  affaires  de  l'Etal  jus- 
qu'au IciTipsoù  la  grande  maîtrise  fut  annexée  à  la  couronne 
d'Espagne.  L'habit  de  cérémonie  des  chevaliers  était  un 
grand  manteau  blanc  sur  lequel  il  y  avait ,  du  côté  gauche, 
une  croix  rouge  lleurdelysée. 

Ordre  de  Saint-Jacques-de-l'Epée.  —  La  nécessité  de 
défendre  les  pèlerins  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  con- 
tre les  mauvais  traitements  que  leur  faisaient  trop  souvent 
subir  les  Maures  donna  lieu  à  l'établissement  des  chevaliers 
de  Saint-Jacqnes-de-1'Epée  vers  l'an  1 170.  Grâces  aux  ex- 
ploits de  ces  chevaliers,  le  nouvel  ordre  ne  tarda  pas  à  de- 
venir le  plus  opulent  de  l'Espagne  ;  mais  ses  grands  biens 
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furent  cause  des  divisions  et  des  guerres  intestines  dont 
il  donna  le  scandale,  jusqu'à  ce  que  le  pape  Adrien  VI 
en  eût  annexé  la  grande -maitiisc  à  la  couronne  d'Es- 
pagne. 

La  décoraiion  consistait  en  une  croix  de  gueules  fleur- 
delysêe  et  terminée  en  épée  sur  un  manteau  blanc. 


Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  on  comptait  en  Espagne 
quatre-vingt-sept  commandcrics  et  environ  six  cents  che- 
valiers de  cet  ordre. 

Chevaliers  d' Alcantara  ou  de  Saint-Julien-dH-Poirier. 
—  Alphonse  IX ,  roi  de  Casiille  ,  ayant ,  en  1212 ,  cnleviî 
aux  Maures  la  ville  d'Alcantara,  en  confia  la  garde  aux 


(ClioalierdelaCossedeGenét.— France.  Costume aniér.  à  i36S.)  (Chevalière  de  l'Echarpe.  —  Espagne,  iSgo.) 


(  Chevalier  de  l'ordre  de  Malle,  —  Costume  de  1678.  ) 

chevaliers  de  Calatrava  qui,  après  l'avoir  gardée  cinq  ans, 
la  cédèrent,  du  consentement  d'Alphonse,  aux  chevaliers 
de  Saint-Jcan-du-Poiricr ,  institués  l'an  1 170  dans  la  ville 
«le  l'cirera,  au  royaume  de  f.éon.  Ceux-ci  dès  lojs  prirent 
le  nom  de  chevaliers  d'Alcantara  et  se  soumirent  à  l'ordre 
de  Calatrava  ;  mais  s'en  étant  séparés  depuis,  ils  obtinrent 
du  pape  Jules  li  une  bulle  qui  les  rendit  à  l'indépendance. 
11b  prirent  alors  pour  se  distinguer  une  croix  verte  (leurde- 


(Chevalier  de  Saint-Louis, —  France.  Costume  paré  de  1693.) 

lysée,  au  lieu  de  leurs  premières  armes  qui  consistaient  eu 
un  poirier  vert. 

Cet  ordre  est  un  de  ceux  qui  ont  contribué  avec  le  plus 
de  succès  à  délivrer  l'Espagne  de  la  domination  des  Maurei, 
Sous  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  ,  il  fut  uni  à  la 
couronne,  et  au  commencement  dece  siècle  il  avait  conservé 
une  grande  partie  de  sa  puissance,  puisqu'il  possédait  en- 
core plus  de  quarante  commanderies. 
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QiKLlorïièine  siècle. 
Chrvaliircs  de  l'Echarpe.  —  Les  femmes  de  la  ville  de 
riaconlia  ayant  défciidii  vaillamment  cette  place  contie  les 
Anglais,  qui  fiueiil  {orcis  i)ar  ces  nouvelles  amazones  à 
en  lever  le  siéf^e,  Jean  1  loi  de  Castille,  pour  i(*compenser 
cet  acte  d'iu'ioïsnu' et  en  perpiUiier  le  souvenir,  institua 
en  lô!)0  l'oidie  de  VJicharpe,  ri^iini  depuis  à  criiii  de  la 
Bande.  La  décoration  consistait  en  une  écliarpc  d'or  sur 
le  corsage. 

Qdinzième  siècle. 
Chevainrs  de  l'Ecaillé.  —  La  plus  grande  obsciirili'  rè- 
gne sur  l'orii^iiie  et  le  sort  de  l'ordre  de  I  Ecaille,  que  l'on 
pense  gi^nt'ralcment  avoir  éli>  (Mabli  sous  Jimii  II  ,  roi  de 
Castille,  pour  conibatlrc  les  Manies  et  protéger  la  reli- 
gion calhollquo.  Les  chevaliers  de  l'Ecaillé  portaient  sur  un 
habit  blanc,  du  ctiii  gauche  de  la  poitrine,  une  croix  faite 
d'écaillés  de  poissons. 

Ordre  de  la  Tois'ii  d'or,  —  Philippe-le-lîon  ,  duc  de 
Bourgogne  et  comte  de  Flandres,  créa  l'ordre  de  la  'l'oison 
d'or  le  10  janvier  l-5.'30,  pendant  les  fêtes  célébrées  à  Bru- 
ges, à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Elisabelli  de  Portugal. 
Il  s'en  attribua  la  grande  maîtrise,  qui  passa  ensuite  aux 
rois  d'Espagne  par  le  mariage  de  l'archiduc  l'bilippe,  fils  de 
Marie  de  Bourgogne,  avec  Jeanne-la-Folle,  fille  cl  héritière 
d'Isabelle,  reine  de  Castille.  Cet  ordre,  étant  réservé  aux 
princes,  aux  grands  d'Espagne  et  à  ceux  qui  avaient  rendu 
I  à  l'état  des  services  éminents,  devint  un  des  plus  brillants 
et  des  plus  honorables  de  l'Europe.  Depuis  Charles-Quint 
le  nombre  des  chevaliers  fut  illimité.  Le  collier,  au  boni  du- 
quel pendait  une  toison  d'or,  était  émaillé  de  la  devise  de 
Bourgogne. 

Disluiitième  siècle. 

Ordre  de  Saint-Charks.  —  A  l'occasion  de  la  naissance 
de  l'infant  des  Asluries,  Charles  111  institua,  au  mois  de  dé- 
cembre 1771,  l'ordre  royal  de  i^aint-Charles.  Pour  lui  don- 
ner plus  d'éclat,  il  ordonna  qu'il  serait  incompatible  avec 
tous  les  autres,  à  l'exception  de  .celui  de  la  Toison  d'or,  et 
que  ceux  que  l'on  y  admettrait  seraient  divisés  en  deux 
classes  :  les  chevaliers  grand'-croixau  nombre  de  soixante, 
et  les  chevaliers  pensionnaires  au  nombre  de  deux  cents. 
Les  premiers  portaient  de  l'épaule  droite  à  l'épanle  gauche 
un  large  ruban  bleu  céleste  à  liserés  blancs,  retenu  aux  ex- 
trémités par  un  nœud  de  ruban  étroit  de  la  même  couleur, 
auquel  était  suspendue  nue  croix  qui  ne  différait  de  celle  du 
Saint-Esprit  que  par  l'image  de  la  Conception  et  la  lé- 
gende :  Virluti  et  merilo  (à  la  valeur  et  au  mérite).  La 
croix  des  seconds,  plus  petite,  était  simplement  attachée  à 
la  boutonnière  avec  un  ruban  de  même  couleur. 

SUISSE. 
Treizième  siècle. 
Ordre  de  l'Ours  ou  de  Saint-Gall.  —  Frédéric  de  Souabe 
désirant  donner  des  marques  de  sa  reconnaissance  à  l'abbé 
de  Saint-Gall  et  aux  principaux  seigneurs  des  cantons 
suisses  qui  avaient  contribué  à  le  faire  élire  empereur,  leur 
distribua,  en  1213,  des  colliers  d'or,  au  bout  desquels  pen- 
dait un  ours  émaillé  de  noir,  et  voulut  qu'aux  abbés  de 
Saint-Gall  appartint  désormais  le  droit  de  nommer  les  che- 
valiers. Telle  est  l'origine  d'un  ordre  qui  fut  llorissanl  jus- 
qu'à l'époque  où  la  Suisse  secoua  le  joug  de  l'Autriche, 
pour  se  constituer  en  république. 


LE  SERF. 

NOUVELLE. 
(Suite. —  'Voy.  p.  282.) 


Le  même  droit  de  conquête  qui  dans  l'antiquité  partagea 
les  sociétés  en  hommes  libres  et  ea  esclaves  ,  avait  donné 


naissance,  dans  le  moyen  âge,  an  seigneur  et  au  serf.  Celui- 
ci  n'était  donc,  à  proprement  parler,  qu'un  esclave  dont  on 
avait  allongé  la  chaine.  Attaché  à  la  glcbe,  c'est-à-dire  à  la 
terre  qu'il  cultivait.  Il  de\ait  à  son  maître  la  meilleure  part 
de  son  temps  et  de  ses  bénéfices,  le  suivait  à  la  guerre,  et 
était  obligé,  en  cas  de  captivité,  de  payer  sa  rançon. 

Mais  en  revanche  son  pécule  lui  appartenait;  il  vivait  chez 
lui,  labourait  pour  scui  compte,  et  ne  recevait  point  l'ordre 
immédiat  du  seigneur.  C'était  un  débiteur,  non  un  valet. 

Beaucoup  de  serfs,  enrichis  par  leur  travail ,  avaient  fini 
par  se  racheter,  et  de  la  était  venue'  la  boiiigeoisie.  Cette 
dernière,  vassale  du  roi  ou  d'un  autre  seigneur,  c'est-à-dire 
soumise  à  certains  hommages  et  à  certaines  redevances , 
tendait  a  s'émanciper  chaque  jour,  et  formait  déjà  ce  tiers- 
état  ou  troisième  état  qui  devait  un  jour  piimer  les  deux 
autres.  Au  quinzième  siècle,  oi\  se  pa.sse  notre  histoire,  la 
puissance  des  communes  ou  réunions  de  bourgeois  com- 
mençait déjà  à  devenir  redoutable  ,  et  toute  l'ambition  du 
serf  était  d'en  faire  partie.  Le  clergé,  qui  avait  favorisé  les 
premiers  affranchissements,  co.itinuait  à  traviiiller  à  la  des- 
truction du  servage,  en  prenant  le  parti  du  faible  contre  le 
fort  et  proclamanl'l'égalité  des  hommes  devant  Dieu  ;  mais 
la  noblesse,  de  son  côté,  qui  sentait  que  la  domination  lui 
échappait,  était  devenue  plus  jalouse  de  ses  droits,  et  em- 
ployait tour  à  tour,  pour  les  maintenir,  l'extrême  indul- 
gence ou  l'excessive  sévérité.  Bien  que  le  système  féodal  fût 
menacé,  il  était  donc  encore  entier,  et  d'autant  plus  visible 
qu'il  se  trouvait  en  face  d'un  nouvel  ordre  de  choses. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  la  nation  comprenait  alors 
quatre  classes  distinctes  :  les  nobles,  les  religieux,  les  bour- 
geois ,  et  les  serfs.  Au-dessus  de  tout  était  la  puissance 
royale  ,  qui  grandissait  chaque  jour  au  détriment  des  sei- 
gneurs. 

Cependant  ces  derniers  avaient  encore  conservé  leurs 
droits  les  plus  importants,  tels  que  ceux  de  se  faire  récipro- 
quement la  guerre,  d'établir  l'impôt  sur  leurs  terres,  et  de 
rendre  la  justice. 

Ce  dernier  privilège,  le  plus  redoutable  de  tous,  leur  don- 
nait, par  le  fait,  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  gens  ;  car 
leurs  arrêts  sans  contrôle  n'étaient  le  plus  souvent  que  l'ex- 
pression de  leur  colère  ou  de  leur  clémence  :  la  passion  ju- 
geait et  faisait  elle-inème  exécuter  ses  sentences. 

On  comprend  ,  d'après  un  tel  état  de  choses  ,  quelle  dut 
être  l'inquiétude  de  Catherine  et  de  Thomas  Leronge  lors- 
qu'ils virent  emmener  Jehan.  Messire  Raoul  était  connu 
pour  un  homme  emporté,  qui  condamnait  sans  rien  enten- 
dre et  revenait  rarement  sur  ses  jugements.  Or  il  était  à 
craindreque  maître  Moreau  n'en  profitât  pour  perdre  Jehan, 
car  son  astuce  égalait  sa  méchanceté. 

Catherine  courut  chez  le  collecteur  pour  le  supplier  d'in- 
tercéder en  faveur  de  son  cousin;  mais  le  collecteur  refusa 
de  se  mêler  d'une  affaire  qui  pouvait  le  compromettre  sans 
profit.  Il  en  fut  de  même  du  prévôt ,  qui  craignit  de  faire 
renvoyer  son  cheval,  mis  au  vert  dans  les  prairies  demon- 
seigneur  par  la  protection  de  maître  Moreau,  et  du  notaire, 
qui  objecta  que  l'intendant  pouvait  lui  faire  retirer  les  actes 
du  château. 

Catherine  s'en  revenait  pour  porter  ces  mauvaises  nou- 
velles à  Thomas  Lerouge;  elle  suivait  la  lisière  des  blés,  le 
cœur  gros  et  les  yeux  rouges,  lorsqu'elle  aperçut  un  moine 
de  Sainl-Fiançois  qui  arrivait  par  un  autre  sentier,  se  di- 
rigeant également  vers  Rillé. 

C'était  un  homme  déjà  vieux,  mais  dont  le  visage  épanoui 
respirait  je  ne  sais  quelle  bonté  active.  Il  portait  un  bâton, 
une  cape,  et  une  corde  en  bandoulière,  à  laquelle  étaient 
passées  une  miche  de  pain  bis  et  uue  gourde  en  forme  de 
missel.  Catherine  le  salua. 

—  Bonjour,  mon  enfant,  dit  le  moine;  d'oîi  venez-vous 
donc  ainsi ,  à  une  heure  où  tout  le  monde  travaille  aux 
champs? 
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—  Je  viens  de  chez  le  (  lévôl,  mon  père,  répondit  Callic- 
rine  d'un  accent  ému. 

—  De  chez  le  prévôt!  auriez- vous  quelque  démêlé  avec  la 
justice? 

—  Non  pour  moi,  mais  bien  pour  mon  cousin  Jehan. 

—  Quelle  faute  a-t-il  donc  commise? 

La  jeune  lille  raconta  ce  qui  était  arrivé  la  veille,  et  com- 
ment Jelian  avait  été  conduit  aux  prisons  du  château. 

—  Dieu  le  sauve!  dit  le  Père  Ambroise  (c'était  le  nom 
du  franciscain)  ;  j'ai  vu  passer,  il  y  a  une  lieure  ,  le  comte  1 
Raoul  avec  toute  sa  suite,  et  l'on  eût  dit  un  orage  d'été.  Un 
de  sesécuycrs  a  raconté  au  village  qu'il  avait  été  désarçonné 
trois  fois  au  tournoi  d'Angers  ,  et  qu'il  en  avait  la  rage  au  j 
cœur.  j 

—  Ah  !  que  dites-vous  là  ,  mon  père  ?  s'écria  Catherine  ; 
l'inlendaut  va  profiter  de  cette  humeur  noire  pour  lui  par- 
ler de  Jehan  ,  et  ils  le  feront  pendre  aux  fourches  du  cluî- 
teau  ! 

—  Il  faut  espérer  en  sa  iniséricorde,  dit  le  moine  d'un  ton 
prouvant  qu'il  n'en  attendait  rien  lui-même. 

—  Oh!  non,  non,  reprit  i'enfant  enjoignant  le*  mains  el 
fondant  en  larmes.  Monseigneur  Raoul  n'a  jamais  pardonné 
dans  sa  colère  ;  quand  le  cœur  lui  point,  il  s'en  venge  sur  le 
premier  qui  se  trouve  à  la  longueur  de  sa  main.  Il  n'y  a 
plus  d'espoir  pour  Jehan,  mon  pauvre  Jehan!...  El  que  va 
devenir  le  vieux  père?  qu'allons-nous  devenir  tous  sans  lui  ? 
c'était  notre  force  et  notre  avenir.  Ah  !  si  vous  le  connais- 
siez, mon  révérend!...  courageux  comme  un  sanglier  pour 
qui  l'insulte,  et  bon  comme  un  chien  avec  ceux  qu'il  aime.. 
Et  penser  que  personne  u'ose  dire  la  vérité  pour  le  défen- 
dre, ni  le  prévôt ,  ni  le  notaire  ,  ni  le  collecteur...  il  n'y  a 
que  moi  et  le  vieux  père  qui  oserions  déclarer  que  le  Ion 
est  à  l'intendant  ;  que  c'est  lui  qui  l'a  injurié,  frapp''... 
Miiis,  pauvres  gens  que  nous  sommes,  ou  ne  nous  écoutera 
point  ,  et  Jehan  sera  perdu.  Ah!  pourquoi  ne  puis-je  le 
sauver  avec  tout  ce  que  j'ai  de  sang! 

En  parlant  ainsi,  l'enfant  sanglotait  et  pressait  ses  mains 
jointes  sur  sa  poitrine.  Le  moine  fut  attendri. 

—  Conduisez-moi  au  château  de  messire  Raoul,  dit-il,  et 
je  parlerai  pour  le  prisonnier. 

Catherine  jeta  un  cri  de  joie. 

—  Est-ce  vrai,  mon  père?  demanda-t-elle  éperdue. 

—  Notre  devoir  n'est-il  point  de  secourir  ceux  qu'on  op- 
prime? reprit  le  franciscain. 

—  Et  vous  oserez  parler  au  comte  Raoul? 
Le  moine  sourit. 

—  Le  comte  Raoul  n'est  qu'un  homme  ,  dit-il ,  et  nous 
osons  tous  parler  à  Dieu.  Montrez-moi  le  chemin,  enfant, 
et  surtout  hâtez-vous,  car  la  justice  des  châteaux  est  ex- 
péditivc,  et  nous  pourrions  arriver  trop  tard. 

Cette  pensée  fil  frissonner  Catherine.  Elle  se  mit  à  courir 
vers  le  clùieau,  suivie  du  moine  qui  avait  peine  à  la  suivre. 
Ils  ne  tardèrent  point  à  l'apercevoir  :  la  jeune  lille  leva 
les  yeux  avec  terreur  vers  les  fourches  de  justice  qui  sur- 
montaient la  princi,  aie  tour  ;  mais  elle  n'y  vit  que  les  sque- 
lettes des  deux  routiers  pendus  l'année  précédente  par 
ordre  de  Raoul.  Son  cœur  se  desserra,  et  elle  continua  sa 
route  d'un  pas  moins  rapide. 

Le  château  de  Rillé  était  récemment  construit,  et  rien  de 
ce  qu'enseignait  alors  l'art  de  la  défense  n'avait  été  négligé 
par  le  maître  maçon  qui  en  était  l'architecte.  Il  avait  trois 
enceintes  garnies  de  tours  ,  de  créneaux  ,  de  mâchicoulis  , 
et  entourées  chacune  d'une  douve  avec  pout-levis.  Au  mi- 
lieu de  la  dernière  s'élevait  le  donjon,  encore  défendu  par 
un  fossé  et  par  une  herse  toujours  levée. 

C'était  là  que  se  renfermaient  les  archives,  les  armes,  le 
trésor.  Dans  la  même  cour  se  Irouvaienl  les  citernes,  les 
écuries,  les  caves,  et  le  cor|iS(le  logis  habité  par  le  coinie. 
Au-dessous  étaient  des  souterrains  dont  l'entrée  n'était 
connue  que  de  lui,  et  qui ,  s'i'lc;,(lant  jusqu'à  la  foièl,  jier- 


inctlaienl  à  la  garnison  ,  en  cas  de  siège  ,  de  fuir  sans  être 
.1  perçue. 

Catherine  laissa  le  père  Ambroise  à  la  première  entrée, 
le  supplia  encore  de  ne  rien  négliger  pour  sauver  Jehan,  et 
s'assit  au  bord  du  parapet  en  attendant  son  retour. 

Le  moine  fut  introduit  dans  la  cour  d'honneur,  où  les 
•■envers  et  les  pages  s'exerçaient  à  l'escrime  et  à  l'équita- 
Lion.  On  lui  fit  ensuite  traverser  les  appartements  de  mon- 
seigneur Raoul. 

Le  luxe  intérieur  répondait  à  l'élégance  et  à  la  solidité 
de  l'extérieur.  Les  parquets  étaient  formés  de  pierres  de 
diverses  couleurs,  dont  les  jointures  de  plomb  et  de  fer 
fondu  formaient  mille  arabesques  brillantes;  les  poutres 
incrustées  d'ornements  en  étain  soutenaient  de  loin  en  loin 
des  armes  ou  des  animaux  étrangers  habilement  conservés. 
Les  vitres  de  verre  peint  représentaient  l'histoire  des  an- 
cêtres du  comte  Raoul  et  la  fondation  du  château. 

Quant  à  l'ameublement ,  il  était  tout  entier  en  bois  de 
chêne  merveilleusement  œuvré  et  aussi  noir  que  l'ébènc; 
les  salles  avaient  été  tendues  de  tapisseries  d'Arras  et  gar- 
nies dans  tout  leur  pourtour  de  coffres  rouges,  de  grands 
Inncs  à  housse  traînante  ,  ou  de  lits  larges  de  douze  pieds. 
De  loin  en  loin  ,  comme  preuves  d'opulence,  étaient  sus- 
pendus des  miroirs  de  verre  ou  de  métal ,  grands  d'un 
pied. 

Le  père  Ambroise  admira  en  traversant  la  salle  des  pa- 
ges une  horloge  dont  l'aiguille  marquait  les  minutes  et  les 
heures. 

Il  fut  introduit  dans  la  salle  à  manger  où  se  trouvait  le 
comte.  C'était  une  longue  galerie  soutenue  des  deux  côtés 
par  des  piliers  de  chêne  incrustés  de  cuivre  et  d'étain  ; 
une  table  entourée  d'une  balustrade  occupait  toute  la  lon- 
gueur, et  au  milieu  s'élevait  une  sorte  de  tour  en  charpente 
sur  laquelle  était  posée  une  torche  destinée  à  éclairer  la 
'7 lie  entière;  au  fond  apparaissait  le  dressoir  chargé  d'ai- 
guiijres  et  de  hanaps  d'argent,  et  à  côté  les  tables  de  ser- 
vice; elles  étaient  couvertes  de  bassins  de  viande  accom- 
modée à  la  sauge,  à  la  lavande  ou  au  fenouil;  de  piles  de 
pain  de  neuf  onces  parfumés  d'anis ,  et  de  pots  de  vin  tiré 
au-dessous  de  la  barre. 

A  l'autre  bout  de  la  salle ,  une  troupe  de  musiciens  jouait 
une  symphonie  dans  laquelle  se  faisaient  entendre  tour  à 
lour  la  trompette,  la  llûte,  le  chalumel,  le  luth  et  le  rebec. 
Les  convives,  au  nonibre  de  près  d'une  centaine,  élaient 
pifcés  selon  leur  importance  :  les  premiers  avaient  devant 
eux  des  écuelles  de  vermeil  et  quelques  unes  de  ces  four- 
chettes dont  l'usage  sommençait  à  s'introduire;  ceux  qui 
venaient  après  n'avaient  que  des  écuelles  d'argent ,  et  ceux 
qui  suivaient  des  écuelles  d'étain. 

Personne  ne  prit  garde  dans  le  premier  instant  au  père 
Ambroise.  Le  varlet  qui  l'avait  amené  se  contenta  de  lui 
montrer  un  escabel  sur  lequel  il  s'assit  et  de  lui  faire  don- 
ner un  gobelet  et  une  écnelle. 

Le  franciscain  allait  commencera  manger  lorsque  Raoul 
l'avisa  dans  son  coin. 

—  Eh  !  par  la  mort  du  Christ  !  nous  avons  ici  une  robe 
de  moine,  s'écria-t-il  en  remettant  sur  la  table  son  hanaps 
d'or  qu'il  venait  dévider.  Holà!  mon  père,  venez  vous 
asseoir  à  ma  table  ,  et  vous  autres  faites  place  au  révérend. 

Les  convives  s'empressèrent  de  se  serrer,  et  le  père  Am- 
broise vint  se  placer  presque  vis-à-vis  du  comte  qu'il  salua. 

—  Si  je  ne  me  troinpc,  reprit  Raoul,  vous  appartenez 
aux  Franciscains  de  Tours. 

—  J'en  suis  le  père  gardien,  répondit  le  moine. 
Le  comte  releva  la  lête. 

—  Ah  !  fort  bien ,  reprit-il  d'une  voix  moins  rude;  j'ai 
toujours  aimé  votre  maison  ,  mon  révérend,  et  je  voulais 
même  vous  aller  voir  pour  une  afTaire...  N'accordez-vous 
point  à  des  laïques  le  droit  de  porter,  pendant  uii  jour , 
cii;i  (tir  mois  ,  l.i  ri>!)e  de  vo:re  ordre  ? 
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-V  II  est  vrai ,  iiionscigiieiir. 

Et  en  la  icvOlaiit ,  on  a  dioil  aux  indulgences  qui  vous 

sont  accoidées  à  vous-mtimcs  ? 

—  Pourvu  que  l'on  revfte  en  mime  temps  notre  esprit 
d'amour  et  d'IuimililiS  reprit  le  IVrc  Ambroise;  celte  robe 
de  moine  portée  par  les  hommes  du  sifcle  n'a  d'autre  but 
que  de  les  rappeler  à  la  pitHé  des  cloitrcs. 

—  Je  sais ,  dit  Kaoul  ;  mais  il  faudra  que  vous  m'accor- 
diez cette  faveur,  père  gardien  ;  à  cette  condiiion  vous  pou- 
vez me  demander  pour  votre  couvent  tel  avantage  qu'il 
vous  plaira. 

—  Si  j'osais ,  j'en  demanderais  de  suite  un  pour  moi- 
même,  dit  le  l'ère  Ambroise. 

—  Lequel  donc?  mon  révérend. 

—  Votre  intendant  a  fait  cmpi  isonner  hier  le  fils  d'un  de 
vos  serfs. 

—  En  effet ,  il  m'a  parlé  d'un  jeune  drôle  qui  avait  refusé 
d'obéir. 

—  J'ai  promis  de  solliciter  sa  grâce. 

—  La  grâce  de  Jelian ,  s'écria  maître  Moreau  ;  n'en  faites 
rien  ,  monseigneur  ;  vos  manants  deviennent  chaque  jour 
plus  difficiles  à  conduire  ;  il  faut  un  exemple,  vous-même 
vous  l'avez  dit. 

—  C'est  la  vérité,  reprit  le  comte;  mais  je  ne  savais  pas 
que  le  père  gardien  s'intéressât  à  ce  vaurien. 

—  Dieu  sera  pour  nous  ce  que  nous  aurons  été  pour  les 
autres,  observa  Ambroise,  et  il  ne  pardonnera  qu'à  ceux 
qui  auront  pardonné. 

Uaoul  parut  incertain.  L'intendant  s'aperçut  qu'il  était 
ébranlé,  et  craignant  de  perdre  sa  vengeance  : 

—  Monseigneur  n'a  pas  oublié  que  ce  Jelian  a  déjà  été 
mis  à  l'amende  pour  avoir  voulu  frauder  le  droit  de  four 
en  cuisant  son  pain  chez  lui,  et  pour  avoir  aiguisé  son  soc 
de  charrue  sans  payer  la  taxe. 

—  Ah  !  diable  ,  interrompit  Raoul. 

—  De  plus  il  a  rompu  un  jour  les  laisses  des  chiens  de 
monseigneur  sous  prétexte  qu'ils  fourrageaient  son  avoine. 

—  Est-ce  vrai?  dit  le  comte  plus  animé. 

—  Quant  au  daim  qui  a  été  tué  sans  qu'on  ait  pu  décou- 
vrir par  qui... 

—  Eh  bien  ? 

—  Monseigneur  sait  que  la  cabane  du  père  de  Jelian  est 
sur  la  lisière  de  la  forêt. 

—  Par  le  ciel  !  ce  serait  ce  démon  de  rougeot,  s'écria 
Raoul... 

—  J'en  jurerais. 

—  A  la  potence  alors,  reprit  le  comte;  malheur  à  qui 
touche  à  mes  chasses  ! 

Et  comme  le  moine  voulait  parler: 

—  Ne  cherchez  pas  à  le  défendre,  mon  père,  continua- 
t-il  avec  colère;  je  veux  que  le  drôle  apprenne  qui  est  le 
maître  ici!...  Qu'on  lui  prépare  une  cravate  de  chanvre, 
et  qu'on  ne  m'en  parle  plus. 

11  s'était  levé;  tous  les  convives  l'imitèrent. 
Le  Père  Ambroise  courut  à  lui  comme  il  allait  quitter  la 
salle. 

—  Au  moins  vous  me  permettez  de  voir  ce  malheureux. 

—  Soit,  dit  Raoul,  préparez-le  à  son  sort;  et  vous, 
maître  Moreau,  veillez  à  ce  que  tout  soit  achevé  aujour- 
d'hui même.  Dieu  vous  garde,  mon  révérend;  sous  peu  je 
visiterai  votre  couvent. 

Il  sortit  à  ces  mots,  laissant  le  moine  avec  un  homme 
d'armes  chargé  de  le  conduire  près  de  Jehan. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


PIEGE  A  ZIBELINES  AU  KAMSCHATKA. 

La  zibeline  est  une  espèce  de  belette  ou  de  martre  de  la 
grosseur  d'un  écureuil,  dont  la  peau  est  d'un  brun  très 
foncé  ou  presque  noire;  cette  fourrure  est  l'une  des  plus 


rares.  On  la  trouve  en  assez  grande  abondance  dans  le 
Kamschaïka;  mais  celle  de  la  Sibérie  est  la  plus  recher- 
chée. 

Les  zibelines  vivent  dans  des  irous.  L'été,  avant  que  les 
fruits  soient  mi1rs,  elles  mangent  des  écureuils,  des  mar- 
tres, des  hermines,  et  surtout  des  lièvres;  l'hiver  elles 
mangent  des  oiseaux;  mais  lorsque  les  fruits  sont  mûrs, 
elles  en  sont  très  friandes. 

Ce  n'est  jamais  que  pendant  l'hiver  qu'on  va  à  la  chasse 
des  zibelines,  parce  qu'au  printemps  le  poil  leur  tombe, 
qu'il  est  très  court  eji  été,  et  qu'en  automne  il  n'est  point 
encore  assez  fourni.  Ceux  qui  vont  à  h  chasse  des  zibelines 
partent  ù  la  lin  du  mois  d'août;  ils  forment,  comme  les 
chasseurs  de  castor,  ou  trappeurs  (  voy.  p.  214  J,  des  com- 
pagnies qui  sont  quelquefois  de  quarante  hommes,  et  se 
pourvoient  de  bateaux  pour  remonter  les  rivières,  de  guides 
qui  connaissent  bien  les  localités,  et  d'amples  provisions 
pour  subsister  dans  les  déserts.  Arrivés  aux  lieux  de  la 
chasse,  ils  tendent  partout  des  trébuchets  élevés  au-dessus 


(riége  à  zibelines,  au  Kamschatka.) 

du  sol ,  comme  celui  que  nous  reprfcentons  ici ,  ou  des 
pièges  creusés  dans  la  terre,  entourés  de  pieux  et  recou- 
verts de  planches  pour  empêcher  la  neige  de  les  remplir. 
Le  temps  de  la  chasse  fini ,  et  en  attendant  l'époque  du  re- 
tour, qui  est  celle  du  dégel  des  rivières,  on  prépare  les 
peaux;  les  chasseurs  remontent  ensuite  dans  leurs  barques, 
et  rentrés  chez  eux  ,  ceux  qui  sont  chrétiens  donnent  d'a- 
bord à  l'église  quelques  unes  de  leurs  fourrures  :  ces  zi- 
belines se  nomment  zibelines  de  Dieu.  Ensuite  ils  paient  en 
nature  leur  tribut  aux  agents  du  fisc;  ils  vendent  le  reste, 
et  partagent  également  les  profits. 


Le  désespoir  est  la  plus  grande  de  nos  erreurs. 

Vauvenargues. 


JCnEAUX  D'AIÎONNEMENT  et  de  VEiNTE, 
rue  Jacol),  3o,  près  de  la  rue  des  i'elits-Augustins. 

Imprimerie  de  liour.ooGKE  et  Martinet,  rue  Jacob ,  3o, 
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stati;k  colossale  de  la  bavieue. 


(Slalue  colossale  de  la  Bavière,  à  Munich,  par  Schwanlhaler,  sculpteur  conlemporain.  ) 


La  slalue  colossale  Bavaria  est  destinée  à  être  placée  au 
devant  d'un  édifice  que  l'on  doit  élever  à  la  gloire  des  Bava- 
rois illustres  sucune  colline  qui  domine  la  prairie  de  Thérèse, 
près  de  Munich.  Cet  édifice  sera  pour  la  Bavière  en  particu- 
lier ce  que  doit  être  pour  l'Allemagne  en  général  leWalhalla 
ou  palais  des  Héros,  construit  sur  une  montagne,  dans  la 
plaine  du  Danube ,  à  4  milles  de  Ralisbonne.  (  V.  1856 ,  p. 
335.)  Modelée  parle  sculpteur  Schwanlhaler,  la  statue  de  la 
Bavière  sera  prochainement  coulée  à  la  fonderie  royale 
de  cette  ville  par  les  soins  du  chef  de  rétablisseineiit, 
M.  Sliegelmaycr.  Elle  a  1  S"" ,793  de  hauteur,  la  plinthe 
comprise,  et  sera  élevée  sur  un  piédestal  de  granit  haut  de 
7", 896.  D'une  main,  elle  tient  une  couronne  civique,  el 
de  l'aulre  elle  s'appuie  sur  une  épée  dans  son  fourreau.  Son 
vêlement,  en  grande  partie  germain,  se  rapproche  un  peu 
cependant  du  costume  antique,  pour  être  plus  en  liaimonie 
avec  l'édifice.  Le  haut  du  corps  est  couvti  t  d'une  luuiquc 

Tous  IX.  ^SUPTEHDRE    l84<. 


garnie  de  fourrure,  qui  rappelle  le  Nord  et  donne  à  la  statue 
un  aspect  original.  Les  cheveux  sont  noués  au  sommet  de 
la  tête  et  retombent  tout  le  long  du  dos  en  boucles  on- 
doyantes. Un  escalier,  en  escargot,  construit  en  fonte  de 
fer,  sera  pratiqué  à  l'inlérieur,  de  manière  à  conduire  à  une 
ouverture  ménagée  entre  les  cheveux,  invisible  d'en  bas  et 
qui  pernicllra  aux  visiteurs  de  jouir  de  la  vue  du  site  en- 
vlronnanl.  La  statue  sera  fondue  en  bronze  d'un  pouce  d'é- 
paisseur, tandis  que  celle  de  Saint-Charles  Borromée,  sur 
le  lac  Majeur,  quoique  plus  haute  de  4"', 587,  est  en  lames 
de  cuivre  qu'il  faut  vernir  lous  les  dix  ans  *.  Le  lion  assis  à 
côté  de  la  slalue  a  7™, 896.  On  sait  que  le  lion  est  l'em- 
blème de  la  Bavière.  L'édifice  auquel  celte  statue  est  des- 
tinée sera  un  portique  ouvert,  ou  plutôt  une  espèce  de 
cloître,  à  double  rang  de  colonnes  en  style  dorique,  et  con- 

♦  Voy.  la  slalue  de  saint  Charles  Borromée,  iS34,  p.  -». 
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slriiit  PII  marbre  de  Sal/boiirg.  Sur  ci's  colonnes  seront 
pluct's  (les  hiisies  («ijaleiiionl  en  mijrhre.  Les  services  de 
toule  naiiirc  y  seront  lioiior.'s  ;  les  inembies  de  la  rauiillc 
ri'snaiile  seuls  n'y  auront  |i<iinl  de  pl.ice. 

La  piairie  de  ïlii'r*se,  que  le  nioiuinimil  dominera,  est 
celle  oti  se  ctHtM)re  la  fi'te  diu-  d'oclobrc,  f«ie  agricole  et 
nationale.  A  l't'pôqne  de  celte  solennité,  lu  prairie  parse- 
mi'ede  lentes  richement  di'corées,  siUoniii'c  de  nombreuses 
voitures,  et  iieuplOe  de  cinquante  à  soixante  mille  ;uiies  , 
présente  un  spi'clacle  curieux  et  animé  que  rendront  plus  \ 
pittoresque  encore  l'édilice  projeté  et  la  statue  colossale  de 
la  liavière. 

La  foule  de  la  Bavaria  doit  être  faite  en  six  ou  sciit  pièces. 
Ce  sera  le  plus  [(r.ind  des  nionunients  coulés  en  bronze  qui 
soient  connus;  car  la  statue  de  saint  Charles  Borromée  ,  à 
Aroua,  sur  le  lac  Majeur,  n'a  que  la  télé  seule  moulée, 
le  surpins  étant  en  lames  de  cuivre  travaillées  au  marteau, 
lin  monument  de  celte  importance  fait  tout  à  la  fois  hon- 
neur au  souverain  qui  l'a  conçu  et  ordonné,  à  l'artiste  qui 
en  a  exécuté  le  modMe,  el  au  fondeur  qui  va  le  reproduire. 
HL  le  sculplenr  Scbwantlialer  a  exécuté  pour  la  salle  du 
trône  du  palais  du  roi,  à  iMunich,  appelé  ta  Nouietle-Re- 
sidetice ,  douze,  slalues  représentant  les  primipaux  aïeux 
de  la  maison  régnante,  et  non  moins  remarquables  par  la 
fidélité  des  porlraiis  que  par  rexécntion  des  costumes.  Ces 
personnages  sont:  Olbon-rillustre,  ducih' Ilavièr.- en  1241: 
Louis  de  IJaviCre,  empej  eur  ;  Roberl-le-ralatin ,  empereur;. 
Louis-le-Kichc;  Fiédéric-le-Victorieux;  Albert-le-Sage  , 
fondateur  de  la  priinogénilure;  Frédéric-le-Sage,  réfor- 
mateur du  Palaliniit;  Albert-le-Géiiéreux  ,  protecteur  de» 
arts  et  des  lettres;  ]Maxiu)ilieu  J''"',  chef  de  la  ligne  dans  la 
guerre  de  trente  ans;  Charles  XI ,  roi  de  Suède;  Char- 
les XII,  roi  de  Suède,  duc  de  Deux-Ponts,  ces  deux  princes 
parents  maternels  de  la  famille  régna?ite;  Jean  Guillaume, 
électeur  palatin.  Ces  statues  colossales  sont  en  bronze  doré 
etonl  2™,925de  hauteur.  La  dorure,  dont  la  richesse  et  la 
variété  des  anciens  costumes  de  chevalerie  favorisent  sin- 
gulièrement relîet,  est  en  or  de  trois  différentes  sortes  :  la 
tète  et  les  mains  sont  en  or  mal  ;  h-s  \éteuients  en  or  d'un 
ion  plus  prononcé,  el  le  détail  des  armures  en  or  poli.  A 
l'aide  d'un  courant  d'air  éiabli  au-dessns  de  la  lête  des  ou- 
vriers, on  est  parvenu  à  écarter  les  elfets  mortels  de  la  va- 
peur du  vif-argent ,  et  ce  procédé  a  rendu  la  dorure  possible 
sans  danger.  La  fonte  el  tous  les  procédés  techniques  sont 
dus  à  m.  Sliegelniayer,  créateur  de  Iji  fonderie  de  Munich, 
un  des  plus  grands  établissements  qui  existent  en  ce  genre. 
M.  Stielgelmayer,  homme  aussi  modeste  qu'instruit,  après 
avoir  puisé  chez  les  habiles  fondeurs  de  Paris  les  notions 
de  cet  art ,  et  s'être  inspiré  de  leurs  œuvres,  a  eu  le  mérite 
de  doter  la  Bavière  de  celle  heureuse  importaliou. 

A  la  fonderie  royale  de  Munich  sont  encore  actuelle- 
ment en  cours  d'exécution  plusieurs  œuvres  capitales  de 
M.  Schwanihaler  :  Mozart,  2"' ,925  de  haut,  pour  Salz- 
bourg,  sa  ville  natale,  statue  récemment  coulée  avec  un  plein 
succès  ;  Jean-Paul ,  même  grandeur,  pour  Bayrculh  ;  le 
grand-duc  Louis  de  Hesse,  5°,25'i>  pour  Darmsiadt  ;  enfin 
le  monument  de  Gœihe  pour  Francfori-sur-le-Mein. 


LE  SERF. 

NOUVELLE. 
(Suite. —."Voy.  p.  282,302.) 

§  S. 
L'homme  d'armes  conduisit  le  moine  dans  la  principale 
leur  de  la  troisième  enceinie.  Arrivé  dans  la  salle  basse,  il 
noua  une  corde  autour  du  corps  du  frère  gardien,  lui  mit 
une  lanterne  en  main,  puis  soulevant  avec  effort,  par  son 
anneau,  une  des  larges  dallesde  granit,  il  ledescemlitdansle 
gouffre  humide  cl  obscur  au  foud  duquel  Jehan  avait  été  jeté. 


Cette  espèce  de  piiils  qui  descendait  jusipi'aux  fonda- 
tions de  la  tiiur^  avait  à  peine  quelques  pii'ds  de  longueur 
et  ne  recevait  ni  air  ni  lumière.  Le  père  Auibroise  y  trouva 
le  jeune  garçon  accioupi  dans  un  morne  désespoir.  A  lu  vue 
du  moine  il  souleva  poiutaiil  la  tête. 

—  Ah!  monseigneur  est  de  retour,  dit-il. 

—  C'est  lui  qui  m'envoie,  répliqua  le  franciscain. 

—  Pour  me  préparer  à  mourir,  mon  père? 
Ambroise  baissa  les  yeux  sauf  répondie. 

—  Que  la  volonté  di  "Dieu  soit  f.dte,  repiit  Jehan  avec  un 
soupir;  aussi  bien  je  ne  pourrais  conlinuer  à  vivre  dans  le 
servage.  Il  y  a  en  moi  quelque  chose  qui  se  soulève  contre 
la  pi-iséculion  et  l'injusiice;  je  suis  prêt,  mon  père,  el  j'at- 
tends vos  dernières  iustruclions. 

—  Repens-toi  de  ta  faute,  mon  fils,  reprit  le  moine  avec 
onction. 

—  Ah!  je  le  veux,  dit  Jehan  qui  s'était  mis  à  genoux; 
é  oiitez-en  l'aveu,  mon  père,  el  pardonnez-moi  au  nom  de 
Dieu,  cunime  je  pardonne  à  ceux  qui  vont  m'ôltr  la  vie. 

Le  moine  s'assil  à  terre,  et  Jehan  commença  sa  confes- 
ioii,  avouant  sa  colère,  sa  haine  el  ses  désirs  de  vengeance. 

Dans  lontes  sv's  impatiences,  cette  âme  n'avait  eu  qu'une 
^fule  aspiraiion  :  raffranchissement  !  Le  père  Ambroise  fut 
Muché  de  l'énergie  à  la  fois  naïve  et  grave  de  cet  enlanl  qui 
avait  sans  cesse  préféré  la  lutte  et  la  souffrance  à  l'accepla- 
lion  silencieuse  de  sa  serviiude.  Lorsque  sa  cojifession  fut 
:;::lievée,  il  lui  adressa  quelques  conseils,  lui  donna  les  coil- 
slations  que  pouvait  peruietlre  un  pareil  moineut,  et  finit 
:  ar  prononcer  l'absolution  de  ses  fautes. 

Jehan  écouta  tout  avec  un  rerueillement  attendri;  puis, 
revenant  aux  objets  de  sou  affection: 

—  Quand  vous  me  quitterez,  mon  révérend,  dit-il,  retour- 
nez, je  vous  en  conjure,  vers  mon  père  el  vers  Caiberiiie; 
préparez'-les  au  coup  qui  va  les  frapper!  Ne  leur  dites  pas 
^urlout  que  je  regrette  la  vie,  car  je  ne  le  devrais  point; 
r.iais  j'étais  accoutumé  à  mes  souffrances  ;  je  les  oubliais  pai 
inslanl  quand  je  voyais  Catherine  et  mon  père  heureux! 
llelas!  qui  veillera  sur  eux  désormais!  Ah!  Dieu  devrail 
!>■.  endreen  même  temps  ceux  qui  s'aiment,  mon  père,  alors 
on  aci:cpteiail  de  mourir. 

11  demeura  quelques  instants  la  tète  baissée  sur  sa  poi- 
uine,  pleurant  silenciensemeul  ;  le  moine  prit  ses  deux 
mains  dans  les  siennes  et  prononça  d'une  voix  allendru 
(|iielques  paroles  de  consolation. 

—  Vous  avez  raison ,  vous  avez  raison  ,  reprit  Jehan  en 
maîtrisant  son  émotion;  Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il 
lions  faut;  peut-être  n'y  a vail-il  pour  moi  aucun  autre  moyen 
d'affranchissement  :  Mors  gtiœ  libérât  habelur  libertas. 

—  Le  père  Ambroise  parut  surpris. 

—  Vous  parlez  latin ,  dit-il. 

—  Pour  mon  malheur,  répondit  Jehan. 

Il  laconta  alors  au  franciscain  comment  il  s'était  attiré  la 
baine  de  niaitre  Moreau  en  relevant  imprudeminenl  ses 
baiharismes;  le  moine  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Règle  générale,  mou  enfant,  dit-il,  rappelez-vous 
qu'outre  le  péché  il  y  a  deux  choses  dont  il  faut  se  garder 
soigneusement:  prouvera  un  homme  eu 'place  son  igno- 
rance, el  invoquer  son  droit  près  d'un  supérieur. 

—  Hélas  !  je  l'ai  reconnu  trop  lard,  dil  Jehan;  cependant 
je  soupçonne  maître  Moreau  d'avoir  agi  par  crainte  plus 
encore  que  par  dépit. 

—  Comment  cela? 

—  Il  a  pensé  que  je  pourrais  dénoncera  monseigneur  ses 
voleries. 

—  Que  dites-vous  là,  Jehan  ?  interrompit  le  moine  ;  songez 
que  l'on  ne  doit  poinl  soupçonner  légèrement. 

—  Aussi  n'en  suis-je  point  aux  soupçons,  mon  père;  mais 
aux  preuves. 

—  Il  se  pourrait! 

—  J'ai  vu  maître  Moreau  percevoir  les  impôts,  suivi  de 
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la  voilure  dans  laquelle  se  lioiivaicnl  les  iilancliptlps  sor- 
vaiil  â  la  conipliilillitd  du  chiîlraii,  et  s'il  recevait  trois  bottes 
de  clianvre.  Il  n'en  marquait  jamais  pins  de  deux;  s'il  pre- 
nait six  ponles,  il  en  onhliail  an  innins  une  *. 

—  Mais  pour  la  taxe  en  argent? 

—  Je  l'ai  vil  déployer  ses  rôles  en  parchemin,  qui  ont 
plus  de  cent  pieds  de  lon^uenr,  car  la  seigneurie  du  comte 
est  la  plus  considérable  du  pays;  et  partout  il  avait  inscrit 
une  somme  moindre  que  la  somi7ie  reçue. 

—  .Telian!  Jehan!  prenez  garde  aux  jugements  témé- 
j'Bires. 

—  On  peut  f.icilement  vivifier  ce  que  je  dis,  mon  pJre; 
il  suflit  d'appeler  les  corvéables  avec  leurs  planchettes  et 
leurs  quittances. 

—  Ainsi  vous  êtes  sûr  que  maître  Moreau  trompe  mon- 
seigneur? 

—  Aussi  sûr  que  je  le  suis  de  paraître  aujourd'hui  de- 
vant Dieu. 

—  Peut-être!  dit  le  père  Ambroise,  à  qui  les  confidences 
du  jeune  serf  semblaient  donner  une  espérance  inattendue  : 
je  vous  quitte,  mon  fils,  mais  je  ne  vous  abandonnerai  point. 
Vous  me  reverrez,  je  l'espère. 

—  Aux  pieds  du  gibet,  mon  père? 

—  là  ou  ailleurs;  adieu  ;  priez  et  ne  désespérez  point; 
Dieu  peut  ce  qu'il  veut. 

A  ces  mots  le  moine  tira  la  corde  dont  le  bout  était  resté 
entre  les  mains  de  l'homme  d'armes,  et  se  sentit  enlever. 

11  eut  bientôt  rejoint  son  compagnon,  auquel  il  de- 
manda de  le  conduire  chez  l'intendant. 

Malire  IMoreau  était  en  conférence  avec  le  sommelier 
lorsqu'il  entra  Iljella  au  moine  un  regard  mécontent  et 
lui  demanda,  sans  se  déranger,  ce  qui  l'amenait. 

—  Je  voudrais  vous  entreleiur,  maître,  répondit  le  père 
Ambrnise  sans  se  déconcerter. 

—  Excusez-moi,  répliqua  l'intendant  ;  mais  je  suis  en  af- 
faire. 

—  Il  suffira  d'un  instant. 

—  Voyons  alors. 

Ambroise  regarda  le  sommelier;  celui-ci  fit  un  mouve- 
ment pour  se  retirer. 

—  Restez,  restez,  dit  Moreau;  il  n'y  a  point,  je  suppose, 
de  secret. 

—  Nullement,  reprit  le  franciscain;  c'est  un  service  à 
rendre  à  monseigneur. 

—  Pourquoi  alors  vous  adresser  à  moi? 

—  Parce  que  la  chose  est  de  votre  domaine. 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  Il  s'agit  de  la  perception  des  taxes. 

—  Ah!  s'éeri.i  maître  Moreau^ui  devint  plus  attentif. 

—  Jehan  m'a  communiqué  des  remarques. 

—  Laissez-nous,  Jérôme,  interrompit  vivement  Moreau 
en  congédiant  le  sommeiller. 

—  Et  quelles  sont  ces  remarques?  reprit-il  lorsque  celui- 
ci  fut  sorti. 

—  Il  pri'tend,  ajouta  le  moine,  que  l'on  pourrait  aug- 
menter d'un  tiers  les  revenus  de  monseigneur. 

—  En  augmentant  les  impôts. 

—  Non  ;  mais  en  diminuant  les  vols. 
5Iaîlie  Moreau  tressaillit. 

—  Que  voulez-vous  dire?  balhulia-t-il. 

—  Moi?  rien,  répliqua  le  père  Ambroise  ;  mais  ce  gar- 
çon paraît  avoir  connaissance  de  l'affaire...  Il  a,  dit-il,  des 
preuves. 

*Aii  moyen  âge,  beaucoup  de  perre|iletirs  tenaient  leur  comp- 
tabilité comme  les  boiilaiigrrs  de  petites  villrs  la  tiennent  encnre 
de  nos  jours.  Ils  avaient  pcinr  rlin(|ui-  rontnbuable  deux  plan- 
chettes sur  le  IraiiihanI  desi|i)elle.s  ils  marquaient  le  nombre  des 
unités  n  cens  |,ar  des  entailles.  Une  îles  pluiclieltes  lestait  au 
ooniriliiiab'e  runime  'cr« ,  l'.iutre  an  pi  icepteiir  comme  //ire  i/r 
teclie. 


—  lies  pre^l^es!  s'écria  l'intendant  qui  devint  pâle. 

—  Je  lui  ai  promis  d'avertir  monscigiienr,  qui  seia  sans 
doute  bien  aise  de  vérifier...  la  vérité,  continua  le  père  Am- 
broise. 

—  Moreau  fil  un  geste  de  terreur. 

—  Seulement,  reprit  le  moine,  j'ai  pensé  qu'il  était  con- 
venable de  vous  prévenir  d'abord,  ces  affaires  étant  de  votre 
domaine. 

—  Et  je  votts  en  remercie,  dit  l'intendant  d'une  voix 
troublée;  je  vous  remercie,  mon  révérend...  Mais  ce  Jehan 
vous  trompe;  il  est  impossible  qu'il  ait  des  preuves. 

—  Je  ne  sais;  en  tous  cas  je  vais  rapporter  à  monsei- 
gneur... 

—  C'est  inutile,  interiompit  vivement  Moreau;  c'est 
tout-à-f:jit  inutile,  mon  révérend. 

—  Je  l'ai  promis. 

—  Jehan  ne  veut  que  gagner  du  temps. 

—  Qui  sait?  Il  peut  avoir  à  donner  quelque  bon  rensei- 
gnement, et  nul  doute  que  dans  ce  cas  monseigneur  ne  lui 
fasse  grâce. 

—  Est-ce  là  ce  que  vous  voulez,  mon  révérend;  je  m'en 
charge. 

—  Vous? 

—  Oui;  j'ai  réfléchi  qu'après  tout  j'avais  été  un  peu  vif 
dans  cette  alfaire,  qu'il  fallait  passer  quelque  choscà  un  en- 
fant; car  Jehan  est  presque  un  enfant.  Je  comptais  parler 
à  monseigneur  pour  ra))aiser  s'il  se  pouvait. 

—  Veuillez  alors  le  voir  de  suite,  reprit  le  père  Am- 
broise, qui,  ne  doutant  plus  des  accusations  avancées  par 
Jehan,  sentait  l'intendant  en  sa  puissance;  j'attendrai  ici 
votre  ri'tonr. 

—  C'est  cela,  dit  Moreau  en  se  levant;  je  vais  tâcher 
d'obtenir  le  paidim. 

—  Faites  tous  vos  efforts,  maître,  car  si  le  comte  refuse, 
il  faudra  que  je  lui  parle  des  révélations  de  Jehan,  comme 
dernière  ressource. 

—  Vous  n'en  aurez  pas  besoin,  mon  père,  j'en  ai  la  cer- 
titude; le  comte  manque  d'argent  et  moi  seul  je  puis  lui 
en  procurer  :  dans  ces  moments  j'obtiens  tout  de  lui.  Pas 
un  mot  de  ce  que  vous  a  dit  Jehan,  mon  révérend,  et  je 
reviens  dans  un  instant  avec  sa  grâce. 

Maître  Moreau  sortit  à  ces  mots,  laissant  le  père  Am- 
broise émerveillé  du  changement  qui  venait  de  s'opérer  en 
lui. 

11  fut  absent  environ  une  heure  et  reparut  enfin,  le  leiot 
animé  et  le  front  couvert  de  sueur. 

—  Jehan  est  sauvé,  dit-il  en  entrant  ;  mais  ce  n'a  pas  été 
sans  peine;  monseigneur  s'était  fait  à  l'idée  de  le  voir  pen 
dii'  et  n'en  vt  -  t  plus  u .'mordre.  Enfin  pourtant,  il  a  cédé  ; 
seulement  comme  il  craint  que  cette  inilu'gence  ne  soit  de 
mauvais  exemple,  il  veut  que  le  fils  de  Thomas  quitte  le 
pays. 

—  Et  011  l'envoie-t-il?  demanda  le  franciscain. 

—  A  un  de  ses  anciens  serfs,  récemment  affranchi  et 
maintenant  bourgeois  de  Tours;  maître  Rolland. 

—  Le  marchand  drapier? 

—  Précisément;  il  lui  a  promis  un  garçon  decomptoirpris 
parmi  ses  corvéables,  et  aucun  ne  peut  convenir  mieux  que 
Jelian  qui  a  appris  à  écrire. 

—  Et  qui  chiffre  assez  bien  pour  reconnaître  les  erreurs 
volontaires  d'une  comptabilité ,  continua  le  père  Am- 
broise... vous  avez  raison,  maître;  je  crois  que  l'éloigne- 
ment  de  Jehan  sera  commode  pour  tout  le  monde.  Je  ne 
vois  du  reste  aucune  objection  a  un  pareil  projet.  En  ser- 
vant aujonrd  hiii  maître  Rolland,  il  peut  un  jour  se  rache- 

I  ter  et  devenir  marchand  comme  lui;  je  vais  lui  apprendre 

cette  bonne  nouvelle. 
I      —  Je  la  lui  ai  déjà  fait  savoir,  répllipia  Moreau,  et  il  doi. 
I  vous  attendre  maintenant  dans  la  cour  d'honneur. 
'      — Je  vais  l'y  retrouver    dit  le  franciscain  en  reprenant 
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son  billoii.  Vous  remercierez  le  comte  en  mon  nom,  maîlre 
Worenii;  mais  siirlont,  croyez-moi,  soyez  désormais  moins 
dur  envers  les  serfs  de  monseigneur  et  plus  exact  dans  vos 
calculs.  La  suite  à  la  prochaine  lia-aison. 


VOCABULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(  Voy.  p.  245.3 

Falaisk  ,  cûie  escarpée  ,  coupée  à  pic.  Incessamment 
battues  par  les  flots,  les  falaises  sont  siiignlièrcment  acci- 
dcnl<!es.  Notre  gravure  peut  en  donner  une  idée  :  on  y  voit 
des  grottes,  des  arcades,  et  des  aiguilles  entièrement  déta- 
chées qui  s'élèvent  du  milieu  des  eaux  en  forme  d'obélisques. 


(  Falaise  près  Etretat,  en  Normandie.) 

Fardage  ,  tout  objet  inutile  à  bord  ,  l'excédant  des 
cordages  ou  de  parties  de  gréement ,  qui  encombre  sans 
nécessité  un  navire.  —  Pièces  de  bois  de  rebut.  (Voyez 

GltELIN.) 

Faugles  ,  exhaussement  des  bords  des  petits  navires  ou 
embarcations,  fait  au  moyen  de  planches  légères  qui  sont 
clouées  sur  les  bordages  extérieurs,  quand  il  est  nécessaire 
d'opposer  une  barrière  aux  lariies. 

Fasier  ou  Faseyer.  On  dit  qu'une  voile  fasie,  lorsque 
le  vent  ne  frappant  directement  sur  aucune  de  ses  faces, 
mais  la  prenant  seulement  sur  le  côté,  cette  voile  ne  fait 
que  battre  et  ne  se  tend  pas  de  manière  à  se  prêter  à  l'ac- 
tion de  la  brise.  Une  voile  dont  on  prend  un  ris,  celle  dont 
on  a  largué  l'écoute,  ou  qui  se  trouve  trop  près  du  vent  , 
sont  également  susceptibles  de  fasier. 

Faubrrt,  assemblage  de  fils  de  caret,  d'environ  deux 
pieds  de  longueur,  liés  parleur  extrémité  à  un  tnanche  de 
bois,  et  dont  on  se  sert  comme  d'un  balai.  —  Les  canon- 
niers  de  mai  i':ff  emploient  un  faubert  sans  manche  pour 
rafraicliir  l—iis  pièces. 

Faux-pont  ,  plancher  entre  la  cale  et  l'entrepont  des 
frégates  et  vaisseaux.  C'est  sur  le  faux-pont  que  sont  établis 
les  emménagements  deslinés  aux  malades  et  blessés. 

Fayoi.s.  Les  msrins  désignent  par  ce  mot  les  haricots 
secs  qui  leur  sont  donnés  en  rations,  et  qui  forment  une 
partie  essentielle  de  leur  nourriture  à  bord. 

Felouque.  C'est  principalement  dans  la  Méditerranée 
que  sont  employées  les  felouques,  sorte  de  bâtiment  léger, 
long  et  étroit ,  qui  navigue  à  l'aide  de  voiles  latines,  et  peut 
se  servir  aussi  d'avirons. 

Feuler,  plier  symétriquement  une  voile  déjà  carguée, 
et  la  serrer  contre  la  partie  supérieure  de  la  vergue  avec  les 
cordages  dits  rabans  de  ferlage. 

FiLEii ,  lâcher  un  cordage  en  cédant  avec  plus  ou  moins 
d'abandon  à  la  force  qui  l'entraîne.  Les  phrases  Filer  en 
douceur.  Filer  en  double,  ont  été  précédemment  expli- 
quées. —  Filer  à  la  dem;inde,  filer  en  bande,  c'est  lâcher 
totalement  un  câble,  sans  opposer  la  moindre  action  pour 
le  retenir.  —  Filer  en  reiour,  c'est  laisser  aller  avec  pré- 
caution un  cordage  dont  on  a  entouré  un  taquet,  afin  de 


s'en  rendre  maître,  et  en  dérouler  successivement  chaque 
tour.  —  On  dit  (|n'tin  bâtiment  file  tant  de  no'uds  à  l'heure 
pour  exprimer  la  (piantité  de  chemin  parcourue  pendant  ce 
temps. 

Fri,i:TS,  dilTi'rens  cordages  façonnés  h  maille  comme  les 
iiisli  umeiits  de  pèche. —  Tels  sont  les  filets  de  bastingage, 
formés  avec  de  la  ligne  goudronnée  ,  établis  sur  h;  contour 
d'nn  vaisseau  ,  et  supportés  par  des  cliandcliers  de  fer.  Ils 
reiienneiit  les  hamacs,  les  sacs  à  elTets  de  l'équipage,  et 
autres  ol)ji'ts  placés  le  long  des  bastingages,  pour  servir 
d'abri  contre  la  mousquelerie  de  l'ennemi.  —  Le  r.;et  de 
beaupré,  aussi  en  ligne  goudronnée,  contient  le  foc  et  le 
petit  foc,  lorsque  ces  voiles  sont  amenées. —  Les  filets 
d'abordage,  tendus  tout  autour  d'un  navire,  le  rendent  im- 
pénétrable aux  tentatives  des  abordeurs. 

FiLi.N ,  cordage  fait  avec  des  fils  de  caret  tordus  en  fais- 
ceau, c'est-à-dire  tout  autre  cordage  que  les  câbles  et  gre- 
lins. Filin  en  trois  ou  en  quatre,  suivant  qu'il  est  composé 
de  trois  ou  quatre  torons,  désigne  le  gros  filin.  Quant  au 
petit  filin  ,  il  se  distingue  également  par  la  quantité  de  ses 
fils,  et  on  dit ,  dans  ce  cas,  filin  de  tant  de  fils.  —  Filin 
noir,  s'applique  au  filin  goudronné,  et  filin  blanc  à  celui 
qui  n'est  pas  goudronné.  —  Cependant  le  mot  filin  ,  accom- 
pagné d'un  autre  mot  qualificatif,  comme  bon  filin  ,  mau- 
vais filin,  s'entend  de  toute  espèce  de  cordages. 

Flambard,  embarcation  destinée  à  la  pèche  au  chalut 
ou  au  libouret,  en  usage  sur  les  côtes  de  Normandie,  et 
particulièrement  au  Havre.  Le  flambard  porte  deux  mâts, 
l'un  au  milieu,  légèrement  incliné,  et  un  antre  plus  petit 
sur  son  avant.  A  chacun  d'eux,  une  voile  carrée  est  instal- 
lée.—Ce  mot  désignait  autrefois  les  météores  et  feux-follets 
qui  s'attachent  dans  les  temps  d'orage  aux  points  élevés  de 
la  mâture.  —  Les  marins  caractérisent  par  le  même  mot  les 
matelots  de  corsaire  d'une  grande  intrépidité. 


(Flambarl  largue,  vu  par  le  travers.) 

■  Flamber,  c'est  faire  connaître,  au  moyen  d'un  signal 
particulier  ordinairement  accompagné  d'un  coup  de  canon, 
qu'un  vaisseau  ou  un  capitaine  a  commis  quelque  faute 
dans  l'exécution  d'une  manœuvre.  Cette  sorte  de  punilion 
est  usitée  dans  une  armée  navale.  —  Flamber  un  canon, 
c'est  le  nettoyer  et  enlever  les  culots  restés  au  fond  en  le 
faisant  partir  chargé  seulement  d'un  peu  de  poudre. 

Fiamme,  banderole  en  tissu  de  laine  généralement 
longue  et  étroite  ,  qui  se  termine  en  une  pointe  ou  en 
deux  pointes  à  queue  d'aronde.  Suivant  sa  forme ,  sa 
couleur  et  l'endroit  où  elle  flotte ,  elle  est  employée ,  soit 
comme  marque  distinctive  d'un  bâtiment,  soit  pour  des 
signaux.  La  flamme  qui  accompagne  le  pavillon  national, 
et  qui,  pour  celte  raison  ,  s'appelle  flamme  nalionale ,  ne 
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peut  être  arboi(!c  que  sur  les  vaisseaux  de  l'Elal.  Les  ma- 
rins (In  commerce  oiit  par  imitation  nne  flamme  aux  cou- 
lenrs  de  fantaisie. 

Flki'.iik-e.n-ci'  ,  petite  voile  triangidaire  snr  les  bâti- 
ments à  trois  m.its.  Elle  est  établie  entre  la  corne  d'artimon 
el  le  mât  de  perroquet  de  fougue  ,  à  la  ItMe  duquel  elle  a  sa 
drisse.  Mais  sur  les  b.itimenis  plus  petits,  tels  que  les  goé- 
lettes, cotires  et  sloops,  la  flèche-en-cu  est  installée  entre 
la  corne  et  le  mal  de  liiine. 

Fi.TEUsriiîR.  Avant  que  les  Anglais  fussent  établis  à  la 
Jamaïque ,  et  les  Français  à  Saint-Domingue  ,  des  corsaires 
de  ces  deux  nations ,  sous  les  or  1res  du  Xormnnd  d'Enam- 
buc  et  de  Warner  ,  s'étaient  emparés  de  plusieurs  iles  de 
]'arclii|)cl  des  Antilles.  Les  Espagnols  battirent  ces  aven- 
turiers sur  divers  points.  Ceux-ci,  obligés  d'évacuer  les 
terres  qu'ils  avaient  occupées,  prirent  possession  de  l'île 
de  la  Tortue.  C'est  dans  cette  île,  véritable  berceau  de  la 
flibuslerie,  qu'ils  organisèrent  leur  société  en  la  divisant 


en  trois  classes  désignées  sous  le  nom  de  boucaniers, 
d'habitants  et  de  llibiislicrs.  Ces  derniers  ,  animés  d'une 
baine  terrible  contre  les  Espagnols,  se  mirent  à  la  pour- 
suiie  de  leurs  vaisseaux  qu'ils  pilhiicnt  avec  acbarnement, 
et  dont  ils  massacraient  les  équipages.  Celte  étrange  société 
subsista  plusieurs  années,  et  ne  cessa  complètement  qu'a- 
près que  la  mort  eut  détruit  une  grande  partie  d'entre 
eux,  et  que  les  gouvernements  d'Europe  eurent  choisi  les 
plus  influents  pour  leur  confier  des  postes  civils  ou  militaires 
dans  les  possessions  coloniales. —  De  flibustier  est  né  le  mot 
pibusler,  dont  les  matelots  se  servent  pourexprimer l'action 
de  frauder,  voler  ou  marauder. 

Flottaison  ,  la  partie  du  bâtiment  qui  est  à  fleur  d'eau. 

Ft.OTTE,  plusieurs  navires  du  commerce  naviguant  en- 
semble en  nombre  assez  considérable,  mais  qui  n'a  pas 
besoin  d'être  déterminé.  Quand  ces  navires  sont  escortés 
par  des  bâtiments  militaires,  cette  réunion  s'appelle  convoi. 
—  On  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  flotte  à  une  cer- 


(Frégate  en  paune,  vue  par  le  bossoir  de  tribord. — Voy.  p.  3io.) 


taine  quantité  de  bâtiments  de  l'Etat  ;  cependant  ce  mot 
s'applique  plus  particulièrement  à  l'ensemble  des  forces 
navales  du  pays.  Dans  un  autre  sens,  flotte  signifie  objet 
flottant.  Ainsi  c'est  par  ce  mol  que  l'on  désigne  une  bouée, 
une  barrique  vide,  un  bout  de  mât  jetés  sur  l'eau  pour  sou- 
tenir l'amarre  d'une  ancre  et  empêcher  cette  amarre  de  por- 
ter sur  un  fond  inégal  qui  l'endommagerait,  ou  bien  encore 
pour  tenir  à  fleur  d'eau  certains  filets. 

Flottili.f. ,  petite  flotte,  et  particulièrement  une  flotte 
de  petits  bâtiments  armés  en  guerre.  Les  bâtiments  de 
quatre  bouches  à  feu  et  au-dessous  se  nomment  bâtiments 
de  flottille. 

FiXTE,  grand  bâtiment  à  trois  mâts,  dont  le  port  est 
ordinairement  de  plus  de  800  tonneaux.  11  porte  des  char- 
gements de  bois  de  construction  pour  le  service  de  nos  ar- 


se  dit  d'un  vaisseau  dont  on  a  diminué  l'équipnge  et  l'artil- 
lerie, afin  de  lui  faire  prendre  un  plus  grand  chargement. 

Fli  X.  Voy.  Reflux. 

Foc,  voile  triangulaire.  Dans  les  grands  bâtiments  où 
il  y  en  a  quatre  de  cette  espèce  qui  se  déploient  entre  le 
beaupré  el  le  mât  de  misaine,  chacune  d'elles  est  distinguée 
par  un  nom  particulier  :  tels  sont  le  petit  foc,  le  grand 
foc  ,  le  faux  foc  et  le  clin-foc. 

FoiiTUXtî.  Mdt  de  forlune,  gouvernail  de  fortune,  se 
dit  d'un  mât  ou  d'un  gouvernail  que  l'on  fabrique  sur 
bâtiment  pour  remplacer  ceux  rais  hors  de  ser\ice.  —  La 
voile  de  fortune  ne  prend  ce  nom  que  parce  qu'elle  ne  sert 
qu'accidentellement.  C'est  la  voile  carrée  qui,  dans  les  goé- 
lettes, s'installe  sur  la  vergue  de  misaine,  ou  bien  celle  qui, 
dans  les  C"tires  et  sloops,  s'établit  sur  la  grande  vergue. 


senaux  et  des  approvisionnements  de  tout  genre  dans  nos  —  Fortunes  de  mer,  c'est  le  mot  sacramentel  inséré  dans 

colonies.  11  accompagne  aussi ,  comme  navire  de  transport ,  I  les  contrats  d'assurances  maritimes  pour  désigner  les  acci- 

unc  armée  navale  expéditionnaire.  Ou  le  désigne  mainte-  dents  de  toute  nature  auxquels  peuvent  être  soumis  dans 

nani  sous  le  nom  de  corvette  de  charge.  —  Armé  en  Oûte,  |  une  navigation  le  navire  et  sa  cargaison. 


âlO 
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Fosse  AUX  i.ioxs.  Dans  un  grand  hAliment ,  quelques 
coni|)iiriiiiieiii.sde  la  calpsoni  connussoiis  le  nom  de  fosse. 
OuU'c  la  fosse  aux  càl)les,  silui.'e  sous  la  partie  anK'iicuie 
du  laiix-ponl,  il  y  a  la  fosse  aux  lions  placée  au-dessus  de 
la  |)ic]iiièie.  Klle  conlieiil  de  menus  coida(;es  ci  dilîérenls 
objets  dépendant  lUi  .service  du  mailrc  d'écpiipage.  —  I,a 
fosse  aux  liojis  est  employée  comme  prison  des  jeunes  élèves 
lorsqu  ils  sont  mis  aux  anéls. 

FoucoN  ,  lien  où  se  fait  la  cuisine  dans  certains  petits 
bâlimenls  de  la  Méditerranée. 

Fou(;i:i;  ( Perroquet  de).  C'est,  à  proprement  parler  le 
mût  de  hune  d'arlimon,  c'est-à-dire  le  mât  placé  au-dessus 
de  celui  d'artimon,  —  La  vergue  et  la  voile  du  perroquet 
de  fougue  sont  celles  fi\ées  au  même  niiit,  et  que,  par  la 
m£me  raison ,  on  pourrai!  plus  justement  appeler  vergue  de 
hunier  d'ariinion  el  liui.ior  d'artimon. 

FoiiiNK ,  liarpon  dont  on  se  sert  en  mer  pour  darder  cer- 
tains gros  poissons.  Cet  insirunient  est  formé  de  six  à  sept 
branches  de  fer  qui  se  terminent  en  dardillons.  On  l'em- 
manche à  nu  bàlon  de  huit  à  neuf  pieds,  auquel  est  fixée 
une  ligne  pour  le  reliier  de  l'eau  après  l'y  avoir  jeté. 

FiiAiciiin  ,  s'enlond  du  vent ,  lorsque  sa  force  augmente. 

FnANc-BO!;i),  iciiit  le  bordaye  e\térieur  du  bâtiment,  à 
partir  de  la  quille  jusqu'à  la  première  préceinte. 

FiiANc-Fii.i.N  ou  Fkanc-fum.n,  Cordage  très  fort  dont 
on  se  sert  dans  les  travaux  de  ports. 

FiiANcis\Tl()N.  Quiconque  a  fait  construire  un  navire  de 
commerce  doit  obtenir  du  bureau  de  la  douane  du  pori  dont 
ce  navire  dépendra,  qu'on  nomme  ;jor<  d'attache,  un  acte 
qui  en  conlienne  la  description,  et  atteste  qu'il  a  été  mesuré 
et  reconnu  bien  construit,  et  de  construction  française.  Cet 
acte,  qui  est  délivré  dans  les  formes  prcsciiles  par  les  rè- 
glements, se  nomme  ac^e  do  francisation. 

FitAPPiin,  l'action  d'amarrer  momenlanément  un  cor- 
dage, une  manœuvre,  au  moyen  d'un  de  ces  nœuds  parti- 
culiers connus  des  matelots.  Frapper  une  hosse  sur  un  câble. 

Fi.isGATE.  Ce  bàiimcnt  prend  rang  immédiatement  après 
le  vaisseau  de  ligne,  et  le  gréenient  est  semblable;  mais  les 
dimensions  plus  réduites  de  la  frégate  ne  comportent  qu'un 
pont  et  un  faux-pont.  La  fiétiale  rachète,  du  teste,  cetie  in- 
fériorilé  par  une  beauté  et  une  harmonie  de  formes  qui, 
sans  iien  retrancher  de  sa  solidité,  assurent  la  vitesse  de  sa 
marche  et  la  facilité  de  ses  évolutions.  Ces  qualités  sont  si 
bien  appréciées  de  nos  marins,  que  le  nom  de  frégate  est 
quelquefois  attrilmé  à  un  bàliiuenl  qui  a  une  allure  rapide. 
Nos  frégates  .sont  divisées  en  trois  classes.  Celles  du  I'"- 
rang  ont  uu  elfeclif  de  513  hommes  ,  et  portent  (iO  pièces 
d'artillarie.  Le  nombre  des  bouches  a  feu  est  de  5((  pour  les 
frégaics  du  i'  rang,  et  l'effictif  .s'élève  à  440  hommes.  Les 
frégates  du  5'  rang  portent  Si!  bouches  à  feu,  et  l'effei  tif  est 
fixé  à  320  hommes.  En  présentant  le  budget  pour  l'exer- 
cice 1850,  le  ministre  des  linances  a  évalué  ainsi  qu'il  suit 
la  valeur  des  coques  supposées  neuves  : 

Frégalos  de  i"  rang  ....   659  100  fr. 

de  2"  rang S67  975 

de  i"  rang 4011  600 

Fkrt,  cnargement  total  ou  partiel  de  marchandises  sur 
un  navire  de  commerce.  —  Prix  du  transport  des  mêmes 
marchandises.  —  Location  d'un  bâtiment  employé  à  une 
opération  de  commerce;  mais  dans  ce  dernier  cas  le  mot 
affrètement  vaut  mieux. 


HISTOIRE  DE  L'ÉTERNUMENT. 

Les  physiologistes  n'ont  pas  encore  bien  déterminé  quel 
est  dans  notre  économie  le  but  de  l'éternument.  A-l-il  un 
rôle  essentiel,  c'est  ce  que  l'on  ne  saurait  dire  avec  certi- 
tude. Il  n'en  esl  pas  moins  vrai  que  ce  pi-tit  accident  a 
Ovcillé  depuis  long-temps  l'altenlioii  de  nos  semblables,  et 


si  l'on  devait  mesurer  son  importance  à  l'étal  que  l'on  en  a 
fait  dans  les  temps  anciens,  elle  serait  considérable.  On  croit 
ordiiiaiicmenl  que  l'usage  de  saluer  ceux  qui  éternuent, 
vient  d'une  maladie  contagieuse  qui  s'était  répandue  en 
Italie,  sous  le  pontificat  de  Grégoire-le-Grand ,  et  qui  dé- 
butait par  l'éterunmiiii ,  d'où  était  venu  l'usage  d'appeler 
la  miséricord(!  de  Dieu  sur  ceux  qui  manifestaient  ce  pre- 
mier symptôme.  Il  parait  que  c'est  .Sigonius  qui  a  donné 
liiMi  à  celte  oiiiniou  en  rapportant  ce  fait  dans  stui  Hisloire 
d'Italie.  Miiis  il  est  certain  que  l'opinion  eu  question,  (pmi- 
que  généralenu'nt  reçue  ,  est  un  pur' pn'jugé ,  l'usage  d'a- 
dresser une  salulalion  à  ceux  qui  éternuent  étant  heaiieonp 
plus  ancien  que  Grégoire-le-Graiid,  et  se  trouvant  même 
en  vigueur  dès  la  hante  antiquité. 

Pline  examine  la  quesiiou  :  Cur  siernutantes  saluian- 
tur  "Pourquoi  l'on  saine  ceux  qui  éterniu'nl  «  ;  el  M  ra- 
conte à  celle  occasion  que  Tibère  tenait  exlrèmeuient  à  cet 
usage,  qu'il  ne  manquait  jamais  de  saluer  ceux  qui  éter-; 
nu.iient  devant  lui  el  qu'il  élail  fort  niéconlent  lorsqu'on 
s'en  dispensait  envers  lui.  Péirone,  qui  est  |dus  ancien  que 
Pline,  fait  mention  du  même  usage  à  propos  d'un  convive 
faisant  de  grands  éteinumenis  ;  «Gylhon,  dit -il,  i)lein 
d'une  quantité  d'esprils,  élernua  trois  fois  de  suile  de  telle 
manière  qu'il  ébranla  son  lit,  et  qu'Eumolpc  se  retournant 
à  celle  secousse  ordonna  de  saluer  Gylhon.  »  Il  y  a  dans 
l'Anthologie  une  épigramme  assez  curieuse  qui  paraît  aussi 
y  faire  allusion,  el  bien  qu'elle  ne  soit  pas  fort  élégante, 
comme  elle  peint  les  mœurs  des  anciens,  on  me  pardon- 
nera de  la  (lier.  «  Proclns  n'est  pas  en  état  de  se  moucher 
avec  ses  doigts,  car  sa  main  esl  trop  petite  devant  la  masse 
de  son  nez.  Il  n'invoque  pas  Jnpiier  lorsqu'il  élernue,  car 
il  ne  peut  pas  entendre  son  éternnmeiit  :  il  pari  si  loin  de 
ses  oreilles  !  «  Les  anciens  an  nnlieu  de  tant  de  superstitions 
dont  ils  étaient  infectés,  cioyaient  que  lorsqu'on  éiernuaità 
la  droite  de  quelqu'un  ,  c'était  un  signe  de  bonheur  pour 
celte  personne,  el  quand  on  éternuait  à  sa  gauche  un  signe 
de  malheur.  Plulaïqne  nous  apprend  qu'avant  la  bataille 
de  Salaminc  Théniistocle  faisant  un  sacrifice  sur  ses  vais- 
seaux, quelqu'uii  élernua  à  sa  droite,  el  qn'aussiiôl  le  devin 
Enphraulides  prédit  sur  ce  signe  la  victoire  des  Grecs.  On 
voit  un  liait  analogue  dans  l'histoire  du  jeune  Cjrus. 
Comme  on  délibérait  de  la  retraite  de  l'armée,  il  arriva 
qu'un  des  assistants  élernua.  Arislole  d<'mande  pourquoi  on 
regard*  comme  d'un  bon  augure  d'éternuer  depuis  midi 
jusqu'à  niinuil  ,  et  au  contraire  d'un  mauvais  au;;nre  d'é- 
ternuer depuis  minuit  jusqu'à  midi.  l)u  reste  ce  iihilosophe 
rapporte  que  ceux  qui  entendent  rélerniimenl ,  l'honorent 
comme  un  signe  sacré.  Il  dit  aussi  que  c'est  uu  signe  de 
saule  uais  la  pluE  noble  partie  de  l'homme,  le  ce  ;au. 
Hippocrale  range  l'élernumonl  parmi  les  symptômes  sjIu- 
laires  dans  l'état  ordinaire  de  santé  cl  dans  les  maliidi'Sdu 
cerveau.  D'ailleurs  la  coulume  est  non  seulement  ai)cienne, 
mais  très  universellement  répandue.  Les  Européens,  en 
doublant  le  rap  de  lîonue-Espérance,  la  trouvèrent  élablie 
dans  des  régions  oii  elle  n'était  certainement  pas  venue 
par  la  Iradiiion  des  Grecs  el  des  Romains.  Codignus,  dans 
son  traité  De  rctu.v  abassinoriim,  rapporte  que  l'empereur 
du  IVlononiotapa  ayant  éternué,  il  se  lit  à  ce  sujet  d.-  grandes 
acclamations  dans  toute  la  ville.  Pinto,  dans  son  Voyage  aux 
Indes  orientales,  rapporte  aussi  un  exemple  à  peu  près 
semblable  de  l'accueil  fait  dans  ces  contrées  à  un  éternu- 
nient.  On  peut  juger  d'après  la  conformité  de  pays  aussi 
éloignés  sur  un  usage  au.^si  singulier,  combien  l'époque  à 
laquelle  la  chose  a  pris  naissance  doil  être  reculée.  Si  l'on 
écoulait  les  fabuleuses  traditions  de-.  Rabbins,  il  faudrait 
même  croiie  que  c'est  une  mode  contemporaine  de  l'origine 
du  monde.  Selon  Buxtorf ,  ils  disent  que  lorsque  Dieu  eut 
chassé  Adam  du  paradis,  l'élernumeiil  devint  le  pronostic 
de  la  mon,  et  que  ceia  dui.T  ainsi  jusipi'à  ce  que  Jaiob  eut 
obtenu  de  ")ieu  la  fin  de  (X'tie  signilicaiiou  :  d'où  esl  ré- 
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sulié  1.1  coiiiiinif  de  se  saluer  il^iiis  ces  occasions  el  de  dire,  j 
ihobim  chtiiim.  Sans  admettre  l'explicilloi)  des  Ribbiiis, 
celle  liaiiiiioii  snffil  pour  prouver  que  le  salul  en  question   ^ 
renioulait  aussi  à  une  très  liaule  antiquilé  chez  les  Juifs. 


UN  MONUMENT  EN  L'HONNEUR  DR  NAPOLEON, 

A  BOCLOGNE-SHIl-SIER. 

(Toy.,  surla  colotine  de  Boulogne,  p.  lio.] 

Un  monument  a  été  élevé  par  des  citoyens  de  la  ville  de 
Boulogne  sur  le  lieu  même  où  avait  été  placé  le  trône  de 
l'enipeieur  le  jour  de  la  distribulion  solennellt  des  croix 
d'iioniieur.  Le  ciiamp  d'honneur  où  s'éiait  fuiie  cette  im- 
portante cérémonie  était  livré  à  la  culture.  La  Société 
d'agriculture,  de  commerce  et  des  arts  de  Boulogne, 
voyant  avec  peine  que  bientôt  il  ne  resterait  aucune 
trace  de  l'endroil  où  le  tiône  avait  été  élevé  en  ce  jour 
mémorable,  résolut  d'acheter  le  terrain  et  d'y  faire  poser 
une  pieire  (jui  indiquât  cet  emplacement  d'une  manière 
précise  et  durable.  Le  propriétaire  du  terrain  se  prêta  avec 
empre>semenl  aux  vues  de  la  Société;  le  coniral  fui  passi) 
le  29  novembre  IMI9. 

Le  30  décembre  suivant ,  jour  consacré  à  célébrer  l'anni- 
versaire de  la  bataille  d'Ausierliiz  et  du  couronnement  la 
Société  se  rendit  sur  le  terrain  dont  elle  avait  fait  l'arqui- 
sitiun  ;  un  massif  en  maçonnerie  de  2  mètres  de  diamètre 
avait  été  construit  précisément  à  l'endroit  où  le  trône  avait 
Hé  placé  lors  de  la  dislribulion  des  décorationsde  .a  Légion- 
d'Ilonneur.  Aa  niiliiu  de  ce  massif,  la  Société  fit  sceller 
uii  socle  qiiadrangul.iire  en  marbre  Napoléor  de  90  centi- 
mètres de  longueur  et  80  de  largeur,  sur  leqi.i.  on  voit  la 
date  du  24  thermidor  an  xii  inscrite  dans  une  couronne 
de  lauii-r  ornée  de  la  décoration  de  la  Légion-dH'yneur. 

Lorsque  la  pierre  fui  posée  el  scellée,  les  membies  de  la 
Société  revinrent  en  ville  et  se  réunirent  en  uti  banquet  où  les 
sautés  de  lempereur,  de  la  famille  impériale  et  des  braves 
qui  vainquirent  à  Ausierlilz,  furent  portées  au  milieu  des 
plus  vifs  applaudissemeuls  et  d'un  enthousiasme  extra- 
ordinaire. 

De|)uis  la  consécration  du  monument,  le  terrain  a  été  clos 
par  une  digue  surmontée  d'une  haie  vive  d'aubépine,  et 
l'intérieur  planté  en  arbres  de  futaie. 

Cette  simple  pierre,  témoignage  de  la  gloire  et  de  la  puis- 
sance dans  tout  leur  éclat ,  n'avail-elle  pas  pour  pendant 
celle  dalle  de  SaiÊite-Hélène  qui  attestait  le  néant  des 
grandeurs  humaines.  Si  celle-ci  fut  soulevée  ce  fut  pour 
accomplir  une  volonté  sainte  ;  que  celle-là  au  moins  soit 
respcriée  el  transnielle  à  la  postérité  la  place  où  fui  élevé 
le  plus  beau  irùue  du  monde  ;  que  la  statue  du  héros  soit  à 
jamais  fixée  sur  la  colonne  ,  el  qu'eu  voyant  cette  grande 
ombre  veillant  sans  cesse  sur  la  côte  de  France,  l'Angleterre 
n'oublie  pas  qu'elle  a  tremblé  devant  celui  dont  la  France 
honoie  ainsi  la  mémoire. 


La  nature  humaine  est  si  faible  ,  que  les  hommes  hon- 
nêtes qui  n'ont  pas  de  religion  me  font  frémir  avec  leur 
périlleuse  verlif,  comme  les  dauseurs  de  corde  avec  leurs 
dangereux  équilibres.  De  Lëvis. 


SAINT-GILDAS. 

(Extrait  d'un  jonrual  de  voyage.  ) 

Après  avoir  parcouru  rapidement  les  environs  de  Loc- 
mari.iker,  exploré  plus  rapidement  encore  les  nombreux  et 
inléressaiils  dolmens  répandus  sur  le  buul  de  la  presqu'île, 
plis  quelques  croquis, mesuré  ieL;i;iaiilesque  menhir  frappé. 


dit -on,  par  la  foiidre  à  une  époque  que  personne  ne  sait 
indiquer,  et  dont  la  hauteur  égalait  presque  celle  de  l'obé- 
lisque de  I.oïKisor,  nous  achevions  un  fru'^al  déjeuner  à 
l'auberge  du  Grand-César,  lorsqu"  nos  matelots  accouru- 
rent en  nous  criant  :  La  mer  baisse!  Il  fallal  lever  le  camp 
sans  délai  ou  nous  résigner  à  aitendre  le  retour  de  la  ma- 
rée, et  par  conséquent  renoncer  à  aboriler  la  presqu'île  de 
Tilmiz,  qui  s'avance  vers  celle  de  Locmariaker  comme  pour 
fermer  un  jour  l'entrée  du  Morbihan  ;  car  avec  le  p -u  de 
\en[  que  nous  avions,  l'équipage  de  noire  frêle  coquille  de 
i.oix  n'eut  pu  parvenir,  même  a  force  de  raniKSv  ■'  vaincre 
le  jusant.  Nous  nous  mîmes  donc  à  courir  à  toutes  jambes, 
el  bien  nous  en  prit  ;  trois  minutes  de  plus,  nous  é.ions  re- 
tenus sur  la  grève,  ainsi  qu'il  arriva  sous  nos  yeux  à  an 
petit  bâtiment  pareil  au  nôtre  qui,  faisant  route  contraire, 
venait  pour  relâcher  à  l'endroil  que  nous  qnillions  et  resta 
sur  sa  quille,  tamlis  que  nos  matelots  descendus  dans  la 
mer  nous  poussaient  à  force  de  bras. 

Les  rochers  de  Sainl-Gildas  où  nous  abordâmes  bientôt 
sont  d'un  granit  extrêmement  foncé,  tapissés  de  myriades  de 
petites  moules  pas  plus  grandes  que  des  pièces  de  cinquante 
centimes,  entièrement  à  pic,  el  hauts  de  quelque  vingt 
mètres;  leur  ensemble  est  d'un  magnifique  aspect.  Ils  for- 
ment à  l'endroit  où  nous  descendîmes  les  deux  côlés  d  un 
lieiil  amiphilhéâlre  qu'il  nous  fallut  gravir  avec  bcsucoup 
de  fatigues.  Sur  la  gauche  sont  des  anfiactuosités  d'une 
grande  hauteur,  et  probablement  d'une  grande  profondeur. 
La  mer  s'engouffre  dans  ces  cavernes,  au  moment  où  elle 
monte  ,  avec  des  mugissements  horribles.  N'ayant  point 
pensé  à  nous  munir  de  torches,  nous  n'osâmes  nous  y  en- 
gager. D'ailleurs  le  temps  nous  pressait,  car  nous  avions 
encore  beaucoup  à  faire  avant  de  rentrer  à  Vannes. 

Après  avoir  franchi  l'amphithéâtre  de  granit  et  quelques 
terrains  un  peu  mieux  cultivés  que  ceux  que  nous  avions 
parcourus  la  veille  aux  environs  de  Carnac,  nous  arrivâmes 
à  l'église  de  S  lint-Gildas. 

C'est  un  édifice  de  modeste  dimension  ,  moitié  i-oman 
moitié  moderne,  a  trois  nefs,  les  deux  collatérales  pourtour- 
nantie  chœur.  L'égI ise  se  termine  a  l'orient  par  trois clia pelles 
rayonnant  en  forme  d'absides.  La  partie  romane  comprend 
le  chœur  et  la  croisée.  Mais  la  souillure  du  badigeonnage 
est  venue  s'étendre  sur  ce  que  la  main  du  maçon  avait  épar- 
gné. Tous  les  ch.ipiteaux  sont  tellement  empâtés,  qu'où  ne 
dislingue  guère  que  les  formes  générales  de  l'orneinenlalion, 
laquelle  païaîl  très  lourde  peut-être  uniquement  à  cause  de 
l'enveloppe  grossière  dont  elle  est  revêtue.  Je  fus  porté  à 
eu  juger  ainsi  à  la  vue  de  deux  bénitiers  placés  aux  portes, 
que  l'on  croit  être  d'anciens  chapiteaux  provenant  de  la  dé- 
molition des  nefs  reconstruites  au  dix-huitième  siècle  dans 
le  style  du  temps.  J'ai  dessiné  le  plus  remarquable  des  deux 
(voy.  p.  3\i.)  C'est  le  seul  souvenir  graphique  qu'il  m'ait 
été  possible  de  prendre  à,  Sainl-Gildas,  pressés  cofume  nous 
l'étions  par  la  mer.  On  voit  que  sa  composition  tient  essen- 
liellemeiil  de  l'époque  byzantine.  Il  faudrait  donc  l'allri- 
buer  à  la  fin  du  onzième  ou  au  commencement  du  douzième 
uiècle  environ.  Il  en  résulterait  que  la  nef  aurait  été  plus 
récente  d'un  siècle  que  le  chœur,  qui  paraît  appartenir  à  la 
fin  du  dixième. 

Celle  dilférence  de  date  n'a  rien  de  surprenant;  ce  qui 
l'est  davantage,  c'est  que  la  construction  la  motus  ancienne 
soil  celle  qui ,  la  première,  ait  eu  besoin  d'être  refaite,  et 
déjà  depuis  près  d'un  siècle. 

On  ne  counait  point  de  crypte  ou  chapelle  sonlerriine  à 
l'église  de  Saint- Giklas,  soi!  que  celle  qui  existait  ait  été 
comblée,  soii  qu'd  n'en  ail  jamais  existé  contrairement  à 
l'usage  général  de  l'époque;  mais  il  existe  sons  le  mailré- 
autel  un  très  petit  caveau  ou  iitulôl  nue  grande  niche  b.isse, 
formée  d'un  arc  pleiii-ciulre,  coiilenanl  un  cercueil  de  pierre 
dans  lequel  sont  les  restes  de  sain!  Gildas. 

On  voit  dans  le  bras  nord  de  la  croisée  ,  dont  le  fond  est 
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occiipiî  par  de  lïiandfs  arcades  (Sgalemciil  plpiii-ciiitrc,  pra- 
tiquées dans  le  mur,  deux  autres  cercueils  de  pierre  por- 
tant leurs  inscriptions  encore  assez  bien  conserviSes.  Je  n'ai 
eu  le  temps  que  de  relever  la  date  ainsi  figurine  du  premier: 
4. 1 1  _  I  feboii  MU,  ce  (nii  conlirmc  mon  opinion  sur  l'an- 
cienneté de  la  partie  de  l'église  où  ces  cercueils  occupent 
évidemment  la  place  qui  leur  fut  assignée  di's  l'nrigiiie.  Ils 
l'enferment  les  ossements  d'anciens  abbés  de  Saini-Gildas. 


(Un  Bénitier  dans  l'église  de  Saint-Gildas ,  en  Bretagne.) 

L'extérieur  de  la  partie  orientale  de  l'édifice  est  assez  dé- 
gradé. La  cornicbe  romane  est  supportée  par  des  médaillons 
(corbeaux)  en  forme  de  lêles  qu'on  dislingue  à  peine. 

Au-dessus  de  la  fenêtre  gauche  de  l'abside  principale  est 
un  bas-relief  un  peu  moins  fruste,  ce  qui  peut  le  faire  sup- 
poser plus  récent,  représentant  deux  guerriers  à  clieval 
combattant  à  la  lance.  Il  est  assez  difficile  de  reconnaître 
la  forme  de  leurs  vêlements.  Ce  qu'il  y  a  d'assez  remar- 
quable, c'est  que  la  hampe  des  lances  ne  présente  pas  de 
renflement  formant  poignée.  On  ignore  le  sujet  et  la  date 
de  ce  bas-relief. 

Sur  l'autre  fenêtre,  on  voit  une  figure  isolée  qui  paraît 
représenter  un  de  ces  fous  que  les  grands  et  les  rois  entre- 
tenaient autrefois  auprès  d'eux  pour  se  divertir ,  êtres  moi- 
tié dégradés,  moitié  philosophes,  qui  se  permettaient  quel- 
quefois des  vérités  hardies,  en  même  temps  qu'ils  s'assu- 
jettissaient comme  des  brutes  aux  dernières  liumiliatioiis. 

On  trouve  sur  les  murailles  de  l'abside  de  nombreuses 


traces  (le  ce  genre  de  construction  appelé  par  les  savants 
opus  spicattim ,  ordinairement  formé  de  briques  rangées 
horizonlalciuent  par  ijicliiiaisons  contrariées,  de  manière  à 
imiter  une  arêle  de  hareng ,  un  épi ,  une  feuille  de  f(uigÈrc. 
Je  ne  dii  ai  rien  ni  de  la  nef  vulgaire ,  ni  de  la  tour  carrée 
tout  aussi  peu  reconimandable,  que  le  dix-huitième  siècle 
a  jetées  au-devant  d'un  édifice  roman  du  onzième. 

Il  n'y  a  guère  plus  à  dire,  artistiquement  parlant,  du  cou- 
vent attenant  à  l'église,  également  moderne,  et  où  les  da- 
mes de  Vannes  et  d'Auray  envoient  élever  leurs  filles  cl 
viennent  elles-mêmes  prendre  des  bains  de  mer.  Mais  qui 
ne  se  sentirait  ému  en  pensant  que  ces  lieux  furent  jadis 
habités  par  Abélard! 

Le  théologien  hardi ,  le  dialecticien  intraitable  ,  ne  put 
pas  s'accommoder  mieux  avec  les  religieux  de  Saint-Gildas 
qu'il  n'avait  fait  avec  ceux  de  Saint-Denis.  Appelé  par  eux 
du  l'arack't  qu'il  avait  fondé,  pour  réformer  leur  commu- 
nauté en  proie  au  désordre ,  il  n'y  put  parvenir,  et  les  moi- 
nes irrités  se  disposaient  à  lui  faire  un  mauvais  parti,  lors- 
qu'il prit  celui  de  s'évader  par  un  soupirail  qu'on  mon- 
tre encore  dans  les  jardins  ,  pour  s'embarquer  sur  un  petit 
navire  qui  l'attendait  au  bas  de  la  terrasse  dont  la  mer 
baigne  le  pied.  Il  fallait  que  le  désordre  fiU  bien  enraciné 
pour  tenir  contre  l'inflexible  volonté  d'un  tel  suiiérieur.  Il 
est  vrai  qu'il  s'agissait  de  moines  bretons. 

En  parcourunt  solitairement  ces  jardins  silencieux,  en 
contemplant  de  la  terrasse  dont  je  viens  déparier  cette  mer 
qui  s'enfonce  dans  un  horizon  sans  bornes,  image  d'ua 
avenir  sans  fin  ,  on  se  fait  quelque  idée  des  pensers  tantôt 
profondément  mélancoliques  ,  tantôt  tumultueux  jusqu'à 
l'excès  ,  qui  devaient  assiéger  l'âme  déchirée  d'AbtIard. 

il  ne  faut  pas  s'attendre,  au  reste,  parce  qu'on  montre 
le  trou  par  où  il  s'échappa,  à  retrouver  encore  dans  le  cou- 
vent quelques  traces  de  l'ancien  édifice  qui  subsistait  au 
douzième  siècle.  Tout  a  disparu ,  et  le  trou  ,  comme  pro- 
bablement le  caveau  où  il  communique,  est  de  construc- 
tion fort  postérieure. 

Un  tour  de  promenade  rapide  dissipa  ces  souvenirs,  cl 
nous  profilâmes  des  derniers  instants  qui  nous  restaient 
iponr  admirer,  d'un  petit  belvéder,  le  charmant  spectacle 
d'une  mer  tranquille ,  à  peine  ridée  par  une  légère  brise,  et 
dont  la  surface  scintillante  sous  les  rayons  qnasi-perpendi- 
culaires  d'un  soleil  presque  encore  à  son  zénith  ,  ressem- 
blait à  une  vaste  toile  d'argent  brodée  de  paillettes  d'or. 

La  nécessité  de  nous  rembarquer  avant  que  la  mer,  qui 
commençait  à  monter,  eût  atteint  le  bas  de  la  côte  rocail- 
leuse que  nous  avions  à  descendre  (ce  qui  nous  eût  obligés 
d'aller  gagner  notre  péniche  à  travers  flots),  nous  arracha 
de  ces  lieux  qu'on  ne  quitte  pas  sans  emporter  avec  soi  de 
profondes  émotions,  causées  autant  par  la  singularité  du  site 
que  par  les  souvenirs. 


UN  COUTEAU  DU  SEIZIÈME  SIECLE. 
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Ce  couteau  est  conservé  au  Louvre  dans  une  vitrine  de 
la  sixième  salle  du  Musée  Charles  X  (salle  des  Palissy). 
Les  ornements  en  sont  gracieux;  le  manche  est  d'ivoire  : 
l'idée  de  l'artiste  qui  a  gravé  sur  la  lame  le  Bénédicité  avec 
le  plain-chant,  est  ingénieuse.  Cette  œuvre  élégante  et 
spirituelle  de  l'art  du  seizième  siècle  faisait  partie  au- 
trefois de  la  belle  collection  que  M.  Kevoil,  homme  de 


goilt,  peintre  estimé ,  a  cédée  à  la  liste  civile ,  il  y  a  environ 
douze  aus. 


BrjREAtix  d'abonnemiînt  et  de  vent«, 

rue  Jacub,  'o,  près  de  la  rue  dts  Petits-Aiigusiins. 
Imprimerie  de  Bourgoche  £t  Martihet,  rue  Jacub  ,  3o. 
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llOTl'I.   i)l    liOURGTHEKOLI.DE, 
A  nouii.N  *. 


(Hôtel  du  lîour^liiLroulJc,  aRuuen,  sur  la  j 


aa>  ) 


Cet  hôlel  esl  l'une  des  cniistrnctions  civiles  les  pins  re- 
mniTinables  qne  possède  la  l'iance  ,  en  raison  soit  de  son 
impoilance  ,  sjit  de  l'inléiSt  liisloiique  qni  s'y  rallarhe. 

M.  Auguste  Lepiôvost  s'est  occupé  le  piemiei'  de  recher- 
cher l'origine  de  cetle  belle  liabilalion  ,  et  il  a  trouvé  que  ce 
fut  Gt>illaume  Leroux  ,  deuxième  du  nom  ,  qui ,  vers  la  lin 
du  quinzième  siècle  ,  en  posa  les  fondements  :  elle  fui 
continuée  et  achevée  par  Guillaume  Leroux  ,  troisième  du 
nom,  seigneur  de  Bouigtlieroulde  ,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois I'"''.  C'est  évidemment  à  cette  seconde  époque  qu'appar- 
tient la  riche  galerie  qui  existe  encore  au  côté  sud  de  la  cour, 
et  sur  la  façade  de  laquelle  ont  été  sculptés  ces  célèbres  bas- 
reliefs  oii  se  trouve  représentée  l'onlrevuc  de  François  l'' 
et  de  Henri  VIII  au  camp  du  Drap-d'Or.  La  jolie  tourelle 
octogone  siiuéedans  l'aagle  de  la  cour  est  décorée  de  bas- 
reliefs  d'une  exécution  assez  imparfaite,  représentant  des 
scènes  pastorales  an -dessous  desquelles  sont  gravées  de 
naïves  légendes  empreintes  du  caractère  du  temps.  A  l'in- 
térieur de  cette  tourelle,  on  voit  encore  au  rez-de-chaussée 
une  petite  salle  voûtée  en  pierre,  et  au  premier  étage  un 
petit  cabinet  dont  le  plafond  en  menuiserie,  peint  et  doré, 
est  d'un  goût  et  d'une  délicatesse  exquis. 

Partout,  sur  les  façades,  se  trouvent  sculptées  les  armes 

de  la  famille  Leroux  ,  parmi  lesquelles  on  voit  aussi  l'écus- 

son  de  F'rance,  des  salamandres  et  des  phénix,  emblèmes 

Sdc  François  T' et  d'Elconore  d'Autriche  sa   femme.   Les 
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montants  qui  encadrent  la  porte  d'entrée  sur  la  place  sont 
ornés  de  denx  médaillons,  l'un  de  François  1",  et  l'autre 
de  Henri  VIII. 

Il  est  à  regretter  que  des  intérêts  de  voirie  aient  nécessité 
la  démolition  d'une  partie  de  cette  façade,  et  surtout  de  la 
tourelle  polygonale  qui  élait  à  l'angle.  Mais  ,  tel  qu'il  est 
encore ,  l'hôtel  de  Bourgtberoulde  est  un  des  exemples  les 
plus  précieux  des  constructions  civiles  de  la  renaissance. 

L'ouvrage  de  M.  de  La  Querière  sur  les  maisons  de  Rouen 
donne  une  description  complète  tant  des  bâtiments  de  cette 
habitation  seigneuriale  et  des  bas-reliefs  qui  la  décorent, 
que  des  faits  historiques  qui  s'y  rapportent. 

•  La  ville  de  Rouen,  si  riche  en  moDuments  intéressants  pour 
l'élude  de  l'art  aussi  bien  que  pour  celle  de  l'histoir*,  nous  a  déjà 
fourni  plusieurs  sujets  de  gravures  et  d'articles.  Nous  avons  publié: 
—  une  vue  générale  du  port  cl  de  la  ville,  iSS;,  p.  137; —  une 
vue  extérieure  du  Pdlais-de  Justice ,  d'après  un  dessin  de  Bonoing- 
ton ,  1834,  p.  109;  une  vue  de  la  grande  salle  du  même  édi- 
fice, 184  I,  p.  229;  —  une  vue  du  monument  élevé  à  la  mémoire 
Je  Jeanne  d'Are,  i833,  p.  141;  —  une  vue  de  la  cathédrale  et 
un  croquis  du  portail,  i833,  p.  la  et  i3;  —  un  plan  et  une 
travée  intirieure  de  l'église  de  Saint-Ouen ,  1840,  p.  60  et  6(; 
une  maison  de  bois,  rue  Mal-Palu  ,  1840,  p.  3oo. 
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BÉFLEXIONS 

siii  l'abandon  u'unu  iiUTiiArric. 

Humble  étiiii  iiolio  demeuic  :  noue  plus  grand  rosier 
arrivait  ù  la  feuêUc  de  la  cliaiiibrc.  A  l'heure  hileucieuse 
de  midi,  et  le  soir,  et  le  malin  de  bonne  Ueure  ,  nous 
pouvions  entendre  le  faible  murmure  de  la  tuer.  Nos 
myrtes  embaumaient  l'air,  et  d't^i>ais  jasmins  s'eulrela- 
çaient  sous  le  poiche  :  alentour  le  petit  paysage  était  vert 
et  voilé.  Cl  rafraicliissail  la  vue. 

Une  fois  je  vis  un  riche  (ils  du  commerce  ,  qui  saocti- 
fiait  le  jour  du  sabbat  par  le  repos,  se  promener  dans  les 
environs;  c't^lait  un  habitant  de  Dristol.  11  me  sembla  que 
cette  vue  calmait  sa  soit  de  l'or,  et  lui  inspirait  dans  sa 
rêverie  des  sentiments  plus  sages;  car  il  s'arrêtait,  il  re- 
gardait avec  une  irlslcsie  dans  laquelle  il  se  complaisait , 
et  coniemplail  tout  auloyr  de  lui;  il  jeta  les  yeux  sur  noire 
chaumière ,  et  il  soupir»,  disant  que  c'élail  un  lieu  béni 
et  que  nous  étions  bien  beureux  ! 

Souvent,  écoutant  pe«da)il  long-lemps  dune  oreille  p»- 
tienle  le  chant  de  l'aloieu*  perdoe  dans  les  plaines  bril- 
lâmes du  ciel  ou  par  hasard  s«  dessinanl  un  moment  sur  aii 
nuage  que  frappait  le  soleil,  j'a'  di'  à  demi-voix  à  ma  bien- 
ainiée  :  Tel  est ,  douce  amie,  le  chant  modeste  et  caché  du 
bonheur,  ménesUcl  céleste',  enleudu  seulement  quand l'âiu* 
cherche  à  entendre,  alors  que  tout  se  tait  et  que  le  cœi» 
écoute  !  >'■ 

Mais  lorsque  pour  la  prennière fois  je  gravis,  Qoa  saj» 
péril,  le  mont  pierreux  qui  domine  celle  basse  vallée,  lor:  - 
que  j'en  alleignisle  sonim«t,  oh!  quelle  vue  divine!  Ici  la 
pâle  montagne,  la  pâle  moutaga*  nue  cl  lathelée  par  de 
nombreu.x  troupeaux  ;  les  nuages  gtis  qui  jelaieul  de  l'otB- 
bre  sur  les  champs  éclairés  par  le  soleil;  et  la  rivière,  laa- 
tôt  parsemée  de  roches  couvertes  de  baissons,  tantôt  biil- 
lanle  el  large,  baignant  des  bords  nus  et  paisibles;  et  les 
châteaux ,  et  les  moissons,  l'abbaye  et  la  forêt,  et  les  chau- 
mières el  les  hameaux,  ^  le  kfiotain  clocher  de  la  ville  ;  el 
le  canal ,  les  îles  et  les  votl*s  btaijclies,  les  côtes  sombres, 
et  les  collines  connue  une  vapeur,  et  l'oc^n  sans  rivages. 
C'était  tout  un  univers!  ©iea  ,  pensai-je,  s'était  là  bâli  un 
temple  pour  lui,  et  il  y  avait  rassemblé  loutes  les  images  du 
monde.  Aucun  désir  ne  profanait  mon  cœur  oppressé. 
Heures  de  félicilé  !  C'était  un  luxe  d'être! 

Ah!  tranquille  vallée,  chère  chaumière,  mont  sublime, 
j'ai  été  forcé  de  vous  quitter.  Maïs  était-il  juste  de  jouir  de 
tanl  de  repos,  tandis  que  mes  frères  soulTraient  et  versaient 
leur  sang?  Devais-je  passer  les  heures  qui  m'ont  été  confiées 
à  rêver  sur  des  lits  de  feuilles  de  rose,  flattant  mou  lâche 
cœur  avec  des  sentiments  trop  délicats  pour  l'aninier  au 
grand  combat  de  la  science,  de  la  vérité  et  de  la  liberté? 

Pourtant ,  après  une  noble  fatigue  ,  l'esprit  lassé  de  repos 
cl  éveillé  aime  à  rêver;  ma  pensée  le  revisitera,  chère 
chaumière  ,  elle  reverra  tes  jasmins,  et  ton  rosier,  et  tes 
myrtes  qui  ne  craignent  pas  l'air  de  la  mer!  Et  je  soupi- 
rerai de  tendres  désirs,  douce  retraite!  Ah!  plût  au  ciel 
qu'aucun  homme  n'en  eût  de  plus  grande,  et  que  tous  les 
boiiimescn  eussent  une  pareille  !  Cela  pourrait  êire;  mais 
le  temps  n'est  pas  encore  venu.  Avance-le,  6  notre  Père  ! 
que  ton  royaume  nous  advienne.  Coleiudge.  1793. 


LE   SERF. 
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(Suit*;.  —  Voy,  (..  »»«,  5o2,  î»6.  ) 

§^. 
Jehan  ne  quilla  point  son  père  et  Catherine  sans  de  vifs 
regrets;  mais  l'espoir  de  se  faire  un  élat  qui  pût  assurer  un 
jour    son    affranchissement  adoucit  l'amertume  de  cette 


séparation.  Il  s'arracha  donc  courageusement  à  leurs  em- 
brasscmenls,  et  prit  la  route  de  Toms. 

Jus((u'al(irs  il  ne  s'élait  jamais  écarlé  de  son  village  ,  et 
tout  ce  qui  frappait  ses  regards  le  long  de  la  roule  était 
nouveau  pour  lui  ;  mais  ce  fut  bien  autre  chose  lorsqu'il 
atteignit  les  faubourgs  de  la  ville  ! 

11  rencontra  d'abord  une  longue  cavalcade  d'euianlsqui 
en  sortaient.  Un  mercier  auquel  il  s'adressa  lui  apprit  que 
c'élaient  le.s  maîtres  qui  promenaient  leurs  écoliers  à  che- 
val ,  coaime  il  est  d'usage  le  jour  de  la  Saint-Nicolas.  Un 
peu  plas  loin,  il  api-rçul  deux  fous,  reconnaissnbles  à  leurs 
cheveax  rasés ,  qui  étaient  enchaînés  à  la  porte  d'un  méde- 
cin IratUBt  la  folie,  comme  une  sorte  d'enseigne  vivante. 
Il  ritécaiement  des  gentilshommes  qui  passaient  en  por- 
lut  an  poing  des  éperviers  on  des  fauions,  tandis  que  le» 
bourgeuis,  pour  les  imiter,  portaient  des  merles  el  des  per- 
rcMjuels.  Les  costumes  eux-mêmes  élaieiit  dilfércnts  de  ceux 
qu'il  avait  cotitunie  de  voir.  Celaient  des  souliers  dits  à  la 
poolaine,  dont  la  pointe  recourbée  se  relevait  jusqu'à  la 
hauteur  du  genou;  des  bonnets  de  drap  fourrés  de  marte 
oo  de  menu-vaiij,  el  des  babils  mi-parlle.  Quelques  sei- 
gneurs des  plus  élégants  portaiealdcnx  épées,  l'une  adroite, 
l'adtre  à  gauche. 

Enlin  Jehan  arriva,  aon  sao*  peine  ,  à  la  boutique  de 
nuitre  Laurent. 

Celle-ci  n'était  po*r  le  moment  qu'une  baraque  en  plan- 
ches (le  peuplier,  dressée  sur  les  lices;  cai  lu  grande  foire 
de  Tours  venait  de  cwmmeucer. 

Maître  Laurent  ét'ail  oa  petit  bomme  de  manières  ron- 
des, toujours  riani,  mais  retors  comme  trois  Manceaux  et 
na  Normand.  Il  commença  par  conduire  Jehan  dans  son 
arrièrebomtique ,  mit  (levant  lui  an  pol  de  vin  nouveau  , 
uiw  micfae  de  paii  de  seigle ,  ua  reste  de  pied  de  bœuf,  et 
pais  Ini  demanda  son  histoire. 

Le  fils  de  Thomas  raconta  sincèrement  tout  ce  qui  le 
coBceroAit .  saas  ©nblier  la  dernière  affaire  qui  l'avait  amené 
â  Tours.  Laaretit  récouta  en  poussant  des  exclamalions  à 
toal  propos,  Atant  son  bonnet  pour  le  remettre,  el  riant 
sasB  es  avoir  etiTte.  Eafia,  qoaod  il  eut  achevé  : 

—  Fort  Mea,  dit-il:  je  vois  ce  que  c'est,  Jehan  ,  tu  es 
un  héros  ;  cli!  eh!  eh!  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela,  mon 
petit.  Tu  pourras  rosser  de  temps  en  temps  les  gaiçons  de 
mes  confrères  qui  font  les  insolents;  je  ne  ferai  jamais 
semblant  de  m'en  apercevoir  ;  eh  !  eh  !  eh  !  seulement  prends 
bien  garde  d'êlre  pris  pour  dupe,  ou  de  violer  les  règlements 
de  la  foire.  Les  règlements  doivent  èlre  cttOse  sacr-ée  pour 
nous  autres  marchands ,  d'autant  qu'on  ne  peut  les  enfrein- 
dre sans  payer  une  amende  ;  eh  !  eh  !  eh  !  J'ai  rédigé  là  un 
cahier  pour  ce  que  doivent  savoir  mes  commis  ;  il  faut  que 
tu  l'apprennes  par  cœur. 

En  parlant  ainsi,  maître  Laurent  ouvrit  un  tiroir  d'oii 
il  tira  un  mannscrit  qui  avait  été  bien  souvent  feuilleté,  si 
l'on  en  jugeait  par  le  bord  des  pages  salies  el  frangées.  Il 
vit  une  sorte  de  catéchisme  mercanlile,  dans  lequel  le 
drapier  avait  réuni  les  principales  instructions  nécessaires 
à  sa  profession. 

Jehan  y  vit  qu'il  y  avait  à  chaqne  foire  des  inspecteurs 
des  marchandises,  des  poids  et  de  l'argent;  un  tribunal 
composé  de  prudhommes  qui  jugeaient  immédiatement 
toutes  les  contestations,  et  un  grand  nombre  de  notaires 
spéciaux  chargés  de  rédiger  les  actes  de  vente  et  d'achat.  Ces 
actes  avaient  certains  privilèges  particuliers  provenant  de 
la  foire  à  laquelle  ils  avaient  été  dressés.  Enfin,  des  gardes, 
assistés  de  cent  sergents,  étaient  chargés  de  niainleftir  Jji 
paix  et  d'arrêter  les  voleurs.  ■     , 

Il  vit  en  outre  que  l'argent  ue  pouvait  être  prêté,  inême 
dans  le  commerce,  à  plus  de  quitize  pour  cent,  et  que  le 
marchand  qui  appelait  un  acheteur,  lorsque  celui-ci  se 
trouvait  moins  près  de  sa  boutique  que  de  celle  d'un  con- 
frère ,  était  mis  à  l'amende. 
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,  Venaii'nl  eusuile  des  reiiseigneniPiils  sur  les  difRretiies 
espèces  de  drap  ,  sor  les  moyens  de  les  faire  paraître  avec 
aTanUi;e,  el  sur  les  prix  auxquels  on  devait  les  vendre. 
Lorsqu'il  eut  achevé  de  lire,  Jehan  demanda  si  c'était 
tout. 

—  C'est  tout  ce  qu'où  peut  »!crire ,  garçon,  répondit 
maître  Laurent;  mais  il  y  a  outre  cela  le  fin  du  métier, 
eh  !  eh  !  eh  !  Il  ne  suflil  pas  d'avoir  des  musiciens  et  des 
grimaciers  pour  attirer  la  pratique  comme  nous  en  avons 
ions;  il  faut  encore  que  les  commis sacheul  vanter  leurs  mar- 
chandises, substituer  au  besoin  un  drap  plus  léger  à  un  drap 
plus  fort,  el  faire  compter  la  lisière  daiis  l'auuage.eh! 
eh  !  eh  ! 

—  Mais  ce  son!  là  de  coupables  tromperies!  observa 
Jehan. 

Maître  Laurent  fit  un  mouvement  des  épaules. 

—  Quand  on  se  trouve  avec  les  pourceaux,  il  faut  bien 
se  passer  d'écuelle,  dit-il;  crois-tu  que  l'on  soit  plus  scru- 
puleux à  noire  égard?  Nous  avons  des  dcbilcurs  qui,  après 
s'être  habillés  à  crédit,  se  réfugient  dans  une  église,  cl  nous 
n'avons  même  pas  le  droil  de  saisir  leurs  meubles!  D'au- 
tres qui,  après  nous  avoir  fait  des  cédules,  les  passait  à 
des  gens  puissants,  qui  nous  menacent  de  toutes  sortes  de 
mauvais  traitemenls  si  nous  ne  consentons  à  réduire  nos 
Créances  du  tiers  ou  de  la  moitié!  Je  ne  te  parle  pas  des 
fripons  qui  laissent  mettre  un  drapeau  sur  leur  nignou  *  et 
s'enfuient  avec  notre  argent. 

—  Mais  ne  pouvez-vous  donc  vous  faire  rendre  jiisiicc? 

—  La  jiislice  se  rend  loujours  contre  nous,  garçon  ,  pir 
la  raison  que  les  juges  sont  nobles  pour  la  plupart ,  el  que 
la  noblesse  est  l'ennemie  naturelle  de  la  bourgeoisie,  eh  ! 
eh  '  eh!  Les  serfs  se  plaignent;  mais  ils  sont  moins  persé- 
cutés que  nous.  Le  seigneur  les  ménage  généraleniciit 
comme  une  chose  à  lui ,  tandis  qu'il  nous  traite  comme  des 
prisonniers  qui  lui  ont  échappé;  il  semble  que  notre  indé- 
pendance soit  un  vol  fait  à  son  ?utorilé  :  aussi  Dieu  sait 
que  de  dénis  de  justice,  de  manques  de  foi,  de  inxes  el 
d'amendes  !  Les  plus  lionnêlcs  gentilshommes  ne  regar- 
dent l'or  qu'ils  peuvent  soulirer  a  des  bourgeois  que  comme 
une  reslilHiion  ,  cIj  !  eh  !  eh  ! 

—  Mais  du  moins  vous  êtes  libres  ! 

—  Oui ,  à  condition  de  nous  soumettre  aux  lois  de  notre 
corporation,  de  subir  les  règlements  de  la  commune,  d'o- 
béir aux  ordres  du  seigneur  dont  nous  sommes  les  vas- 
saux. Noire  liberté,  vois-tu,  ressemble  à  celle  du  soldat 
qui  doit  garder  les  rangs,  porter  ses  armes  d'une  ceriaine 
façon  ,  el  obéir  à  tous  ses  officiers. 

—  Ah!  vous  avez  raison,  mailre,  la  vraie  liberté  ne 
peut  être  que  là  où  il  j  a  une  seule  loi  pour  tous',  et  une 
loi  qui  ne  défende  que  ce  qui  nuit  au  plus  grand  nombre. 

—  Aussi  sommes-nous  obligés  de  ruser,  reprit  Laurent. 
Ne  pouvant  aller  droil  en  avant,  nous  serpentons  entre 
les  règlements  el  les  privilèges  ,  eh  !  cli  !  eh  !  Nous  cachons 
notre  argent ,  en  nous  faisant  petits  quand  les  maîires  n'en 
ont  pas  besoin  ,  pour  le  montrer  et  devenir  exigeants  le 
jour  où  ils  en  manquent ,  eh  !  eh  !  eh  !  Travaille  j  Jehan  , 
travaille  sans  regarder  à  la  fatigue,  et  lu  nous  aideras  un 
jour  à  faire  à  la  noblesse  cette  guerre  en-dessous.  Dans  dix 
ans,  si  lu  le  veux,  lu  peux  Cire  des  nôtres. 

Jehan  ne  répondit  rien,  mais  baissa  la  tête  tri.<tement. 
Ce  qu'il  avait  désiré,  ce  n'était  point  celte  indépendance 
restreinte,  sournoise  et  disputée  de  mailre  Laurent  ;  c'était 
le  plein  el  libre  exercice  de  ses  facultés  !  Le  prétendu  af- 
franchissemenl  du  drapier  lui  répugnait  autant  que  sa  mo- 
rale, el  il  comprit  de  suite  qu'il  n'éiait  point  né  pour  être 
marcijand. 

Cependant  l'aspect  qu'offrait  la  grande  foire  qui  venait 
de  S'ouvrira  Tours  excita  d'abord  en  lui  une  sorte  d'ad- 
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miralion.  Les  relations  étaient  encore,  à  celle  époque,  trop 
difficiles  el  trop  irrégulières  pour  que  le  commerce  eût  ac- 
qin's  de  la  stabililé.  Chaque  ville  n'avait  poinl  celle  variété 
de  marchands  que  nous  y  voyons  maintenant;  le  colpor 
tage,  ulile  seulement  aujourd'hui  pour  les  hameaux,  était 
alors  général.  Les  grands  centres  de  population  n'étaient 
fournis  des  objets  les  plus  nécessaires  qu'à  certaines  épo- 
ques où  les  marchands  s'y  donnaient  rendez-vous. 

Ces  foires,  transformant  les  villes  où  elles  avaient  Heu 
en  véritables  enlrepôls  de  commerce  ,  étaient  favorisées 
par  les  municipalités,  qui  faisaient  les  plus  grands  sacrifices 
pour  allirer  les  traficanis;  quelques  unes  allaient  jusqu'à 
entretenir  sur  les  chemins  des  troupes  armées  chargi'csde 
donner  aux  marchands  aide  et  proieclion  contre  les  rou- 
tiers ou  coureurs  de  poule*,  alors  fort  communs.  La  foire 
de  Tours,  sans  être  une  des  plus  iinporianies  de  France, 
attirail  pourtant  un  nombre  considéiable  de  commerçants 
étrangers.  Leurs  boutiques ,  ornées  de  drapeaux,  élaienl 
pleines  de  bateleurs,  dont  les  tours  alliraient  les  curieux. 
Ou  y  voyait  les  tapissiers  d'Arras,  les  drapiers  de  Sedan  , 
les  confituriers  de  Verdun,  coniisant  au  miel  pour  les 
bourgeois,  au  sucre  pour  les  genlilshommçs;  les  gantiers 
d'Orléans,  vendanl  les  célèbres  ganls de  moufle,  de  chamois, 
brodés,  fourrés  de  marire,  pour  porler  le  faucon,  au  prix 
de  neuf  livres,  c'esl-à-dire  autant  que  douze  seliers  de  blé  ! 
On  y  renconirait  également  des  Italiens  vendant  les  belles 
armes  de  Milaii,  et  des  Allemands  les  mauvaises  armures 
de  leur  pays.  Pais  venaient  les  apolliicaires,  cédant  au  poids 
de  l'or  le  suc  des  cannes  à  miel"''  cl  l'eau-de-vie;  les  cor- 
donniers avec  leurs  mille  chaussures  de  cuir  de  Cordoue; 
les  libraires  avec  leurs  manuscrits  enrichis  de  miniatures, 
rccouvcris  de  velours,  de  vermeil,  de  pierreries,  et  dont 
un  seul  pouvait  coûter  mille  livres!  les  méridionaux  éta- 
lant leurs  riches  soieries  brochées  d'argenl,  d'or,  de  perles  ; 
les  orfèvres  avec  leurs  dressoirs  élincelanls  découpes,  de 
liannps,  de  plats  ciselés;  enfin,  aux  rangs  inférieurs  se 
montraient  les  potiers  d'élain  ,  les  Oiseleurs,  les  marchands 
de  chiens,  les  marchands  d'épices,  el  au-dessous  encore  , 
loul-à  fait  à  l'écart,  les  Juifs,  reconnai.s.sables  à  leurs  bon- 
nets jaunes,  n'élalant  rien,  mais  vendanl  de  tout,  trafi- 
quant sur  loul,  et  gagnant  plus  que  tous  les  autres. 

Jehan  examina  ces  chefs-d'œuvre  el  ces  richesses  avec 
curiosité;  mais  une  fois  le  premier  émerveillement  passé  , 
il  en  revint  à  son  dégoût  pour  les  ruses  qu'il  voyait  prati- 
quer aux  marchands,  et  pour  l'humilité  à  laquelle  ils  de- 
meuraient condamnés. 

Cependant  le  père  Ambroise,  eu  le  qnillanl  lui  avait  re- 
commandé de  venir  le  voir  à  son  couvent.  Jehan  se  le  rap- 
pela, el ,  profilant  de  son  premier  dimanche  de  lib  ilé, 
alla  sonner  à  la  porte  des  Franciscains. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


DECORATION  TURQUE. 

Les  décorations,  chez  les  Turcs,  n'ont  pas  le  même  ca- 
ractère que  chez  nous  :  elles  servent  bien  moins  à  récom- 
penser les  belles  actions  qu'à  marquer  le  rang  et  la  fonction 
de  ceux  qui  les  portent;  elles  sont,  avant  tout,  un  in.signe 
{nichant).  Cet  insigne  est  plus  ou  moins  beau,  plus  ou 
moins  enrichi  de  diamants;  mais  il  brille  sur  la  poitrine  de 
tous  les  grands  personnages.  Ainsi,  dans  l'armée,  pas  un 
pacha,  pas  un  officier  supérieur  qui  n'ait  sa  décoraiion  , 
tandis  que  jamais  on  n'en  voit  aux  soldats  ou  aux  officiers 
d'un  grade  peu  élevé;  de  même,  dans  l'ordre  civil,  les  mi- 
nistres et  les  principaux  fonctionnaires  sont  tous  et  seuls 
décorés. 

*Od  donnait  ce  nom  aux  soldats  maraudeurs.  Les  courtiirs  de 
poule  élalciil  les  mêmes  traînards  qui,  sous  l'empire  ,  furent  ap 
i^e\9i  fricoteiirs , 

"  Sucre. 
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Le  dessin  que  lums  doniions  est  celui  d'une  di'coration 
niililaiic;  les  di'coialions  civilis  ne  sont  pas  oinL'es  de  la 
couronne  de  lauriers.  Au  cliillre  du  sullau  qui  se  dessine 
en  or,  au  milieu,  sur  un  clianip  d'émail,  on  reconnaît  que 
c'est  la  décoration  de  quelque  grand  de  l'empire;  on  s'en 
apercevrait  sans  cela,  rien  qu'à  la  grosseur  des  diamants 
que  l'on  voit  scijililler  sur  le  cercle  qui  entoure  le  paraphe 
impérial,  sur  les  feuilles  de  laurier,  et  particulièremeul  sur 
la  longue  plaque  qui  sert  d'allaclie. 

Nous  avons  eu  tort  de  dire  que  jamais  on  ne  voyait  de 
décoialions  aux  soldats  :  quelques  uns  portent  une  médaille 
d'argent  ou  de  cuivre;  mais  ils  en  paraissent  plus  attristés 
que  fie:s.  On  n'en  sera  point  étonné,  lorsqu'on  saura  que 
ce  sont  des  médailles  russes,  données  à  ces  soldats  par  l'em- 
pereur de  Russie  moins  pour  honorer  leur  courage,  sans 
doute,  que  pour  entretenir  à  Conslantinople  le  souvenir  de 
la  supériorité  des  armes  russes.  C'est  ainsi ,  du  moins ,  que 
les  Turcs  l'ont  compris,  car  lorsqu'ils  apprirent,  il  y  a  une 


g»  à  l'art  du  couunandemcnt,  il  punit  beaucoup  de  iponde, 
même  ceux  qui  ne  savent  comment  obéir  à  des  ordres  qu'il 
ne  comprend  pas  lui-même.  Mais  qu'importe?  Il  a  autre- 
fois connu  dans  son  village  une  jeune  lille  que  ses  parents 
ont  vendue  à  un  marchand  d'esclaves,  et  qui  est  devenue 
une  des  plus  puissantes  sultanes  du  harem  impérial. 

En  général ,  les  'l'urcs  sont  matérialistes  dans  leur  ma- 
nière de  récompenser  comme  en  toute  autre  chose.  Le  sultan 
témoignera  sa  satisfaction  à  un  grand  visir  en  lui  donnant 
une  bouise  remplie  d'or,  et  le  visir  ne  se  croira  pas  moins 
honoré  que  ne  l'était  un  de  nos  généraux  lorsque  Napo- 
léon lui  donnait  sa  propre  croix  sur  le  champ  de  bataille, 
f.eurs  déc(ualions  elles-mêmes  sont  surtout  précieuses  par 
une  valeur  intrijisèque  ;  il  y  en  a  qui  oui  coûté  des  sommes 
immenses.  Aussi,  dès  qu'un  Turc  a  reçu  cette  marqnc  dis- 
linclive,  il  s'empresse  de  Testimcr  ou  de  la  faire  estimer 
par  des  experts;  le  prix  du  bijou  est  le  signe  équivalent  de 
son  mérite  personnel  ou  de  son  crédit  à  la  cour.  Est-il  em- 
barrassé dans  une  question  de  préséance?  Il  n'a  qu'à  re- 
garder la  gjosseur  des  diamants  de  la  décoralioii  de  sou 
rival  :  s'ils  sont  plus  forts  ou  eij  plus  grand  nombre ,  il  faut 
céd(y  ;  mais  s'il  a  pu  s'assurer  que  les  siens  fussent  plus 
nondjreux,  plus  forts  ou  d'une  plus  belle  eau,  il  doit  tenir 
bon,  le  soin  de  sa  propre  dignité  l'exige,  car  son  compétiteur 
vaut  quelque  chose  de  moins.  En  sorte  que,  de  tous  les 
observateurs,  celui  qui  pourrait,  le  plus  facilement  et  à  pre- 
mière inspection,  classer  les  Turcs  par  rang  d'importance, 
ce  serait,  sans  contredit,  un  orfèvre. 


(Défoialion  turbine.) 

dizaine  d'années,  que  le  czar  avait  l'inteiuion  de  médailler 
les  militaires  turcs  qui  s'étaient  le  plus  distingués  dans  les 
guerres  contre  la  Russie,  la  rougeur  monta  au  front  de 
toute  l'armée.  Les  braves  que  la  distinction  devait  atteindre 
manifestèrent  surtout  une  indignation  violente,  et  refusèrent 
cet  honneur  qui  leur  paraissait  une  insulte  et  un  supplice. 
Ce  fut  un  véritable  supplice  pour  quelques  uns  d'entre  eux, 
car  le  gouveniemenl  turc,  qui  avait  eu  la  faiblesse  d'accepter 
les  offres  de  l'empereur  de  Russie,  ne  vit  pas  de  meilleur 
moyen,  pour  vaincre  la  répugnance  des  élus,  que  de  couper 
la  tête  à  cinq  ou  six  des  plus  scandalisés.  L'argnnient  eut 
un  plein  succès,  les  autres  consentirent  à  subirTalIront; 
mais  l'armée  turque  perdit  quelques  bons  soldats  de  jjIiis  et 
reçut  une  nouvelle  blessure  au  cœur. 

A  part  ce  cas  exceptionnel,  les  soldats  turcs  ne  sont  ja- 
mais décorés;  quand  ils  attirent  l'attention  par  quelque  ac- 
tion d'éclat ,  on  les  élève  à  un  grade  supérieur,  qu'ils  sa- 
chent ou  qu'ils  ne  sachent  pas  lire;  alors  ils  reçoivent  la 
décoration  qui  est  attachée  à  ce  grade.  Il  n'y  a  pas  encore 
grand  irial  à  cela,  lorsqu'ils  se  sont  signalés  par  leur  bra- 
voure; mais,  le  plus  souvent,  c'est  la  faveur  qui  dicte  les 
choix.  Tel  individu  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  et  n'ayant 
jamais  commis  le  moindre  exploit  ,  devient  pacha  après 
quelques  mois  de  service  :  pour  prouver  qu'il  n'est  pas  étran- 


DE    L'APPLICATION   DESEMALX 

A    !.A    DIÎCOUATION    tlES    MONUMENTS  *. 

L'usage  des  plaques  de  faïence  émaillée  dans  la  décora- 
tion des  édifices  est  fort  ancien  et  originaire  de  l'Orient.  Les 
azulejos  ou  briquettes  peintes  des  Arabes  et  des  Espagnols 
sont  les  premiers  momuments  que  l'histoire  nous  présente 
dans  nos  recherches  sur  ce  sujet;  ces  azulejos  sont  de 
petites  biiqucs  carrées,  émailléesd'un  côté,  peintes  de  di- 
verses couleurs  ,  et  destinées  à  former  par  leur  réunion 
toutes  sortes  de  dessins  et  de  figures.  Les  azulejos  sont 
considérés  en  Espagne  comme  un  objet  de  luxe,  et  ce  mode 
de  décoration  est  très  répandu  a  cause  de  la  propreté  et  de 
la  fraîcheur  <Ju'il  procure  aux  appartements. 

Ces  briquettes  tirent  leur  nom  du  mot  arabe  a:iil  (  bleu  ), 
parce  que  piimitivement  elles  étaient  peintes  en  bleu.  On 
trouve  en  Perse,  en  Egypte  et  dans  la  Barbarie,  de  nom- 
breuses décorations,  des  façades  entières  ou  des  frises,  exé- 
cutées en  azulejos  ;  les  Arabes  apportèrent  en  Espagne  cet 
usage,  et  il  se  forma  à  Grenade  et  à  Valence  des  fabriques 
considérables  de  briquettes  émaillées.  Les  Arabes  se  bor- 
nèrent à  composer  des  dessins  de  fleurs  et  d'entrelacs 
variés  à  l'inlini  et  d'un  goût  exquis,  la  loi  de  Mahomet 
défendant  de  .epréseutcr  des  êtres  animés  ;  et  cepen- 
dant, à  l'aide  de  ces  azulejos  et  d'après  des  cartons  des- 
sinés exprès,  les  architectes  arabes  ont  pu  obtenir,  à  l'Al- 
liambra  par  exemple  ,  d'admirables  effets  de  décoration  , 
soit  par  la  vivacité  et  l'harmonie  des  couleurs ,  soit  par  la 
variété  et  le  bon  goiU  de  ces  ornements. 

L'art  du  fabricant  d'azulejos  ne  resta  pas  toujours  limité 
à  des  dessins  d'ornement.  Lorsque  les  artistes  chrétiens 
de  l'Espagne  l'adoptèrent,  ils  purent,  n'étant  pas  re- 
tenus par  les  défenses  du  prophète,  composer  de  vastes 
tableaux  historiques.  Au  seizième  siècle,  l'Escurial  et 
l'Alcazar  de  Tolède  ont  été  décorés  de  maguiliques  revô- 

"  Cet  article  et  relui  sur  l'histoire  des  coiaux  du  Limoges 
(i.^4r,  p.  3;)  sont  extraits  d'un  essai  de  noire  w>lluboraleur 
M.  Diissicnx  sur  VUÎstoire  de  In  peinture  sur  émail ^  essai  qui 
vient  d'oliteiiir  une  menlioii  lionuraljlc  à  l'Iii-Iiliil ,  tl  qui  doit 
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lemciils  cil  azulejos  liisloiit's;  an  convcnl  de  la  Jfprceil , 
à  liaicelone,  il  e\isl(;  luic  siiile  ir.iziilnjos  reprOsphtaiil  les 
vieloios  de  Jacques  T'',  roi  d'A  ragon  ;  ce  beau  liavall  a 
élé  cxéculi!  au  coniniencciiieiit  de  la  renaissance  par  des 
artistes  espagnols  qui  ont  su  exécuter  pour  ces  tableaux  un 
cadre  en  entrelacs  d'un  excellent  goOt. 

Après  avoir  parlé  de  ces  grandes  composiiioiis  histo- 
riques de  l'Espagne,  qui  remplacent  très  avantageusement 
et  à  bien  moins  de  frais  les  grandes  mosaïques  de  l'Italie 
dans  la  décoration  des  monuments,  il  peut  être  utile  de  faire 
remarquer  que,  pour  la  décoration  des  appartements,  rien 
ne  peut  cire  mieux  clioisi  que  ces  biiquelles;  aussi ,  dans 
toute  l'Espagne,  surtout  à  Valence  et  à  lîarcelone,  presque 


toutes  les  maisons  sont  couvertes  soit  à  l'intérieur,  soit  à 
l'exiérieur,  de  belles  peintures  sur  azulejos. 

Eu  France,  au  moyen  Age,  on  lit  un  usage  fréquent, 
comme  on  peut  le  présumer  par  le  nombre  assez  considé- 
rable des  fragments  qui  nous  restent,  des  pavages  en  car- 
reaux vernissés  ou  émaillés;  on  employa  même  ce  genre 
de  carreaux  à  décorer  les  murs  de  quelques  édifices.  Parmi 
les  pavages,  nous  citerons  ceux  du  château  de  Cacn,du 
château  de  Calleville,  de  la  salle  de  l'abbaye  de  Saint- 
Etienne  de  Caeu  ,  de  huit  autres  églises  de  Normandie,  de 
Siiint-Etienne  (rAgen,de  l'abbaye  de  Voultou  ,  et  d'un 
cluiteau  près  de  Cône.  A  Fontainebleau,  on  décora  les 
mursde  quelques  galeries  avec  de  pelits  carreaux  de  faïence 


(Projet  au„e  peinU.r.  eu  émail  sur  lave.  -  La  Foi ,  l'Esi-erance  et  la  Charité,  far  M.  Achille  Devé, 


représentant  une  chasse;  à  Beauvais,  les  façades  de  cer- 
tames  maisons  étaient  extérieurement  revêtues  de  carreaux 
de  faïence  bleue.  Cet  usage,  assez  répandu,  cessa  tout  à- 
coup  au  di.\-septièmc  siècle,  et  fit  place  à  l'emploi  des 
planchers  et  des  papiers  de  tenture. 

Mais  la  plus  belle  application  de  carreaux  de  faïence 
émailléc  que  nous  ayons  â  citer  eu  France,  est  celle  du 
chat  au  de  Madrid. 

Jérôme  délia  Hobbia,  l'un  des  membres  d'une  famille 
célèbre  d'émailleurs  norenlins,  vint  en  Fiance  en  1530 
A  celte  époque,  François  1"  faisait  construire  le  cbàlcau 
de  Madrid,  au  bois  de   lîoulogne.   JéiOme   fut  chargé  de 


décorer  cet  édifice  ;  il  revêtit  trois  de  ses  façades ,  et  même 
les  tuyaux  des  cheminées  de  plaques  de  faïence  émaillée, 
où  étaient  peints  de  magnifiques  ornenienis  imités  de  l'an- 
tique :  un  grand  nombre  de  ces  cniaux  étaient  de  grande 
dimension  er  avaient  le  relief  de  la  sculpture  ;  on  sait  que 
ce  château  de  faïence  a  été  démoli  en  1792.  Quant  aux 
émaux,  ils  furent  vendus  à  un  paveur  qui  les  broya  pour 
en  faire  du  ciment. 

Il  en  reste  quelques  débris  à  Madrid  même  chez  le  sieur 
lîoine,  ancien  concierge  du  château,  qui  a  recueilli  ces 
Iragineiits,  et  les  a  encastrés  dans  le  mur  de  son  petit 
jardin. 


318 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


Apris  avoir  fait  à  Orléans  et  dans  plusieurs  villes  du 
loyaumfdp  iioralireux  ouvrages  de  ce  Rcnic,  Jérôme  délia 
Uobbia,  riche  et  renommé,  relimrita  dan»  sa  patrie;  mais 
lediir.de  Florrnce  le  nfglijseanl,  Jérôme  revint  mourir 
en  France. 

Il  parait  que  l'emploi  des  émaux  reliefs,  d'un  effet  si 
agréable  et  qui  rappelait  la  décoration  des  temples  antiques, 
fut  surtout  alors  très  à  la  inoile  en  France  ;  car,  à  celte  épo- 
que, Biillaiit  en  faisait  usatjedans  la  construction  du  cliiUcau 
des  Tuileries.  A  Anet  et  à  F.couen,  ou  lit  aussi  plusieurs 
pavages  et  revêtements  en  briques  éniaillées.  Les  émaux  de 
ce  dernier  cli.Heau  étaient  dus  à  lîeriiard  de  Palissy. 

La  peinture  à  fresque  ou  les  revêtements  en  mosaïque 
sont  seuls  employés  aujourd'hui;  pour  la  mosaïque,  nous 
ne  pouvons  qu'applaudir  à  son  emploi.  In  solidité  et  la 
durée  de  ce  genre  de  peinture  étant  bien  assurées  ;  mais  son 
usage  est  restreint.  Iji  peinture  à  fresqne  est  peu  durable; 
on  lui  préfère  sous  ce  rapport  la  peinture  à  la  eire,  bien  que 
son  aspect  terne  soit  peu  agréable.  * 

Il  nous  semble  que  l'on  a  eu  torl  au  dix-septième  siècle 
de  renoncer  à  la  peinture  en  émail  dans  la  décoration  de» 
monuments  ;  si  les  briquettes  de  nos  aïeux  offraient  des  in- 
convénients réels  à  cause  de  lem-  petitesse  et  des  nombreux, 
joints  qu'elles  présentaient  dans  un  tableau  de  grande  sur- 
face, on  pouvait  chercher  un  corps  qui  offrît  une  surface 
considérable  et  solide;  loin  de  la,  on  abandonna  tout. 

De  notre  lémiis,  on  a  cherché  à  reprendre  celte  tradition 
•  interrompue  ;  l'on  a  employé  la  lave  comme  excipient,  et  on 
a  revêtu  des  plaques  de  laves  de  peintures  éniaillées.  Dès 
183! ,  on  avait  soumis  au  jugement  du  public,  à  l'exposi- 
tion des  i)roduils  de  l'induslrie,  des  plaques  de  lave  émail- 
lée;  on  y  admira  la  tête  de  la  Madone  de  Foligno;  en  18,59, 
OH  exposa  un  paysage  (I  mètre  de  long  »or6f)  centimètres) 
et  diverses  têtes  d'expression.  Ces  plaques  étaient  destinées 
à  décorer  l'iniérienr  des  cheminées  et  les  poêles. 

Si,  parlant  de  ce  résultat  modeste,  réraailleor  mr  lave 
cnireprenail  de  représenter  sur  des  plaques  de  celle  ma- 
tière si  commune  et  .si  parfaitcnrienl  appropriée  à  ee  but , 
de  grands  sujets  iiisloriques,  d'après  des  carions  composés 
exprès,  on  pourraif  arriver  à  de  grands  résultats;  on  ob- 
tiendrait une  décoration  éclatante,  indestructible  et  d'nn 
bel  effet.  La  grandeur  des  plaques  de  lave  peut  être  portée 
à  .'i  pieds  carrés:  l'on  conçoit  ainsi  que  les  joints  devien- 
iienl  presque  insensibles  ,  et  qu'ils  ne  penvent  produire 
aucun  mauvais  effel  :  l'arl  (\o  peindre  sur  émail  a  tant 
^l'analogie  avec  celui  de  peindre  sur  porcelaine,  que  les 
imniefises  progrès  de  ce  dernier,  ainsi  que  les  beaux  exem- 
ples des  émaux  de  Limoges  ,  permettraient  de  porter  à 
un  haut  degré  de  perfection  les  travaux  en  ce  genre. 
Nous  croyons  que,  les  obstacles  qu'éprouve  toute  inven- 
tion ou  toute  apidication  nouvelle  étant  une  fois  vaincus, 
les  architectes  cl  les  peintres  seraient  en  possession  de 
ressources  puissantes  pour  la  décoration  de  nos  monii- 
pienis.  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  déjà ,  à 
l'école  des  Beaux-Arts,  on  a  |)lacé  quatre  médaillons  re- 
présentant les  porlrails  des  grands  protecteurs  des  arts , 
Périclès,  Auguste,  Léon  X  et  François  I"",  peints  sur 
lave  émaillée,  et  que  cette  innovation  est  d'un  fort  bel 
effet.  Ce  n'est  donc  pas  une  invention  sans  précédent  dans 
le  passé ,  mais  bien  l'exlension  d'une  vieille  industrie 
agrandie  et  perfectionnée,  qui  nous  a  suggéré  l'idée  de 
cet  article,  et  nous  ne  saurions  qu'applaudir  au  projet  de 
M.  Achille  Dcvéria,  et  désirer  sa  réalisation. 


NEGRES  ILLUSTRES. 

KELIGION.    SCIENCE.   POÉSll;. 

Plusieurs  nègres  ont  été  canonisés,  admis  au  nombre  aes 
saints  par  l'Eglise;  tels  soni  :  saint  Esleban,  roi  des  Ethio- 


piens acumites;  sainte  Iphigénie,  Ethiopienne;  saint  An- 
toine de  Callagirone,  cl  sau  Antonio  de  Noto. 

Au  Congo,  il  y  eut  un  évèquc  nègre  qui  avait  fait  ses 
éludes  à  Rome.  {Hisl.  du  Congo,  par  Prévost.) 

Celle  année  (iSil) ,  un  nègre  a  été  élevé  à  la  prêtrise,  à 
Paris.  Il  a  fait  ses  études  Ihéologiques  au  sénunaire  de 
Saint-Sulpice. 

Parkinson,  dans  son  Tour  en  Amérique,  parle  de  plu- 
•sieurs  prédicateurs  nègres  ;  un  d'eux  était  particulièrement 
renommé  pour  son  éloquence. 

Aiigcio  Soliman,  nègre,  secrétairc.du  prince  Wenceslas 
Liclitenstein,  élait  homme  de  cœur  et  d'esprit;  il  cultivait 
les  lettres  et  fréquentait  les  hommes  les  plus  instruits.  If 
donna  lui-même  une  très  belle  éducation  à  sa  fille  ,  qui  de- 
vint la  feniine  d'un  gentilhomme. 

Amo,  né  en  Guinée,  vendu  et  amené  en  Hollande  vers 
1707  ,  étudie,  devient  savant,  parle  latin  ,  grec,  hébreu  , 
français,  hollandai^et  allemand;  il  faii  des  cours  publics. 
Dans  un  programme  ,  le  doyen  de  la  faculté  de  philosophie 
de  Wittemberg  ^il  de  lui  :  «  Ayant  discuté  les  systèmes  des 
anciens  et  des  modernes,  il  a  choisi  et  enseigné  ce  qu'ils 
ont  de  meilleur. u  JJ  fut  docteur  de  cette  université,  et  pu- 
blia sa  thèse,  qui  est  une  dissertation  «  sur  les  sensations 
considérées  comme  absentes  de  l'âme  et  présentes  au  corps,» 
ju-4'>,  1734.  La  cour  de  Berlin  le  nomma  conseiller  d'Etal. 

Ignace  Sancho,  né  en  1720  à  bord  d'un  négrier  qui  avait 
acheté  sa  mère  eu  Afrique  ,  tut  Conduit  eu  Angleterre  dès 
ans.  Au  milieu  des  blancs,  il  vécut  et  fut 
éle»é comme  un  blanc.  A  sa  morl,  on  ptjblia  un  recueil  (Je 
ses  lettres,  qui  eurenl  deux  éditions.  Il  était  lié  avec  les 
écrivains  célèbres  du  temps,  et  l'on  trouve  dans  le  troi- 
sième volume  de  cette  correspondance  une  lettre  de  Sterne, 
où  celui-ci  le  traite  d'ami ,  et  lui  dit  que  «  les  variétés  de  la 
nature  ne  rompent  pas  les  liens  de  la  consanguinité,  »  et  il 
exprime  ensuite  son  indignation  «  de  ce  que  certains  hom- 
»  mes  veulent  abaisser  une  portion  de  leurs  semblables  au 
»  rang  de  brutes,  afin  de  pouvoir  impunément  les  traiter 
i>  comme  telles.  » 

Jacques  Derham,  d'abord  esclave  à  Philadelphie,  devint, 
eu  1788,  un  des  bons  médecins  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Bennaker,  esclave  de  Maryland,  qiiis'éuiblit  à  Philadel- 
phie après  son  affranchissement,  fit  paraître,  vers  la  fin 
dn  siècle  passé,  plusieurs  ouvrages  d'astronomie. 

Othello  à  Baltimore,  Cugoano  OltohaR  à  Londres,  oii  il 
était  marié  avec  une  Anglaise,  publient  tous  deux  dans  la 
même  année,  en  i788,  des  livres  contre  la  traite  et  l'escla- 
vage. Celui  de  Cugoano  a  été  traduit  en  français. 

Capitan  ,  né  en  Afrique ,  élevé  en  Hollande,  a  publié  des 
élégies  latines  très  poétiques.  Il  a  été  missionnaire  calviniste 
et  a  prononcé  des  sermons  imprimés  à  Amsterdam  vers 
«742. 

Francis  Willams,  nègre  créole  de  la  Jamaïque,  élevé  à 
l'université  de  Cambridge ,  composa  de  bons  vers  latins  en 
l'honneur  de  plusieurs  gouverneurs  de  la  Jamaïque,  où  il 
retourna  s'établir. 

Olandad  Equiano  ,  surnommé  Gustave  Vasa  ,  enlevé 
d'Afrique,  conduit  aux  Barbades,  gagna,  perdit  et  regagna 
sa  liberté,  fit  un  grand  nombre  de  métiers,  parcourut 
l'Espagne ,  le  Portugal ,  le  Groenland  ,  la  Turquie ,  et  après 
trente  ans  d'une  vie  agitée,  vint  se  fixer  à  Londres,  où  il 
composa  des  mémoires  dont  la  neuvième  édition  a  paru  en 
i794.  Il  y  flétrit  l'esclavage ,  et  propose  entre  autres  choses 
des  vues  sur  la  direction  d'un  commerce  européen  avec 
l'Afrique. 

Phillis,  négresse,  volée  en  Afrique  àl'ilgc  de  sept  ans,  fut 
achetée  par  bonheur,  en  1701,  par  un  négociant  de  Boston, 
ritheet  honorable,  M.  Wlieatlcy,  dont  elle  garda  le  nom. 
Elle  apprit  le  latin,  lut  la  Bible  et  fit  des  vers.  A  ITra  nchie,  elle 
épousa  un  nègre  qui  étudiait  de  son  côté,  et  qui,  de  mar- 
chand épicier,  devint  avocat  sous  le  nom  du  docteur  Peter. 
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Il  plaidait  devant  les  Iribiinanx  les  causes  de  ses  frères.  La 
r(?pntatioii  qu'il  acquit  le  mena  à  la  forlnnc.  Parmi  les 
pièces  en  vers  de  Pliillis,  nous  en  remarquons  une  sur  la 
mort  de  son  enfant.  En  voici  la  traduction  : 

Le  plaisir  couronné  de  (leurs  ne  vient  plus  einljellir  nos  mo- 
ments. L*es|)érance  n'ouvre  plus  l'avenir  pour  nous  caresser  par 
des  îlhisîons  ciiclianteresses.  Nous  ne  verrons  plus  ce  visage  en- 
fantia  sur  lequel  les  grâces  avalent  répandu  leurs  faveurs.  De  nos 
yeux  s'écliappeut  des  lajmes;  les  gémissements  sont  le«  échos  des 
gémissements,  les  sauglols  répondent  aux  sanglots. 

Inexorable  mort!  quoi ,  sans  être  émue  tu  as  fermé  ses  ye«x 
ravissants!  Sa  biauté  naïve,  sa  tendre  innocence  n'ont  pn  sus- 
pendre tes  coups!  Un  crêpe  funèbre  couvre  celui  qui  naguère  nous 
charmait  par  la  gentillesse  de  ses  mouvements. 

Phillis  s'adresse  eusuite  à  son  mari  : 

Sur  l'aile  de  la  foi ,  élève  Ion  àme  à  la  voùle  du  rirœanient.où, 
mêlant  'a  voix  à  la  voix  des  purs  esprits,  ton  fils  fait  retentir  les 
eieiix  de  concerts  inspirés  par  le  bonheur;  cesse  d'accuser  le  ré- 
gulateur des  mondes;  interdis  à  ton  cœur  des  murmures  désormais 
ciiupablrs  ;  converse  avec  la  n»ort  comme  avec  tine  amie,  puis- 
qu'efle  conduit  au  séjotrr  des  félicités.  Résigne-toi  à  Tordre  de 
Dieti.  Il  reprend  son  trésor,  que  tu  croyais  ta  propriété,  mais 
dont  tu  nclais  qne  le  dépositaire. 

Juan  Fraucisco,  qui  est  aujourd'hui  affranchi  et  habile  la 
Havane,  a  composé  des  poésies  lorsqu'il  était  esclave.  Voici 
deu.v  piiices  de  lui  insérées  dans  VAquinanldo  haranero , 
soile  de  keepsake,  publié,  eu  1837,  à  la  Havane.  Nous  en 
doanons  la  iraduclion  lillérale,  sans  pouvoir  rendre  la 
charmante  douceur  du  te.\le. 

SoWKCT, 

Quand  je  considère  l'espace  que  j'ai  parcouru 

Depuis  le  commencement  jiisiiu'à  ce  J4pr, 

Je  tremble  ,  et  je  salue  ma  fortune, 

Plus  ému  de  terreur  que  de  respect. 

Je  suis  éiooué  de  la  lutte  que  j'ai  pu  soutenir 

Contre  un  .sort  impie. 

Si  je  puis  aiu&i  appeler  les  coiubaXs 

De  ma  niaiUeureuse  exiiilence  à  partir  du  jour  fatal  où  je 

suis  né. 
Il  y  a  trente  ans  que  j«  connut  la  terre , 
Il  y  a  trente  ans  que  je  répands  des  larmes, 
Et  que  l'infortune  m'assiège  de  tous  cotés. 
Mais  qu'e(t-ce  que  la  cruelle  guêtre 
Que  j'ai  supportée  en  pleurant  en  vain. 
Quand  je  la  compare ,  ô  Dieu  !  à  celle  qui  m'attend  ? 

À  la  ville  de  Matanza*,  après  unf  longue  absence. 

Autrefois  ,  heureux  champ  , 

De  ton  état  inculte  je  fus  témoin. 

Le  voyageur  qui  parcourait  ton  sol  nontuenx 

T  voyait  s'agiter  la  vigne  et  le  manglier. 

£n  vain  depuis  le  vieux  poat  je  cIuicIm; 
Te£  maagles ,  \ei  raisins ,  e(  le  iojl  de  chavnie 
De  la  cabane  abalLue  ou  le  muulagn;ud, 
Pauvre  et  uisif,  cacha  suu  indigence. 

Tout  a  diuparn.  Ta  ville  aui^menle; 

Et  forvts,  broussailles,  ombres  rliampetrea, 

S'ciifuieot  loin  de»  lieiw  ha1>1lés.  l 

Ce  ibanpeineul  le  rniiplit  de  joie  ; 

Mai>  cidui  ijui  \o.  laissa  si  sauvage  I 

Te  revoit  aujourd'hui  avec  un  cœur  filial.,   et  s'atlrîstel  j 

Mais  i'«itt-oi  se  faire  ttue  idi?c  jusM  de  l'inspiration  na-  j 
lurell«  cli<^  ks  iitgres,  du  langage  et  du  rliyilime:donl  ils 
•CTTcnt  revêtir  des  »eii-tiin<'ms  «l^licals  et  viaiineiit  poéti- 
ques, ii  faut  suivre  les  vojageurs  au  milieu  de  leurs  pé-  I 


rillcuses  excursions  dans  les  contrées  les  plu»  ignwtSes, 
parmi  les  plus  jiauvres  ot  les  plus  .sauvases  enfaals  de  la 
race  i>oire.  Qui  ne  se  rappellera  avec  allendrissement  le 
simple  et  touchaul  récit  qii«  nous  a  laissé  Muiigo  Parle? 

«  Je  fus  obligé,  dit  Mun^o  Park,  c'élait  pièstic  Ségo,  de 
«l'asseoir  au  pied  d'un  arbre  sans  avoir  rien  à  manger.  Vers 
le  soir,  une  femme  revenant  des  iravatix  de  la  campagne 
s'arréia  pour  m'observer,  e|  remarquant  mon  air  fatigué  , 
elle  s'informa  de  ma  situalioii.  ic  l'-eij  in.slrnisis  en  peu  de 
mots;  alors  elle  prit  la  !»ri(le  de  mou  cheval  que  j'avais  déjà 
dessellé,  ei  d'un  air  de  boulé  jiic  dit  de  la  suivre.  Elle  me 
conduisit  dans  sa  li'itle,  alluma  une  lampe,  étendit  une 
natte,  m'engagia  à  me  coucher,  et  sorlil.  Elle  revint  bien- 
tôt avec  un  poisson  dans  la  main,  le  fil  griller  légèrement 
sur  des  cendres,  et  me  le  donna  à  manger.  Après  avoir 
ainsi  accompli  les  devoirs  de  l'Iiospiialilé,  ma  lespeclable 
hôtesse  me  monli  a  la  natte  du  doigt  et  tue  dit  que  je  pou- 
vais dormir  là  en  toute  sécurité;  puis  s'adressant  aux  au- 
tres femmes  de  sa  famille  qui  étaient  venues  ei  s'occupaient 
à  me  regarder  avec  étonnemenl,  elle  leur  dit  de  prendre 
leur  ouvrage  habituel ,  qui  consistait  à  filer  du  coiou.  Elles 
se  livrèrent  à  cette  tâche  une  partie  de  la  nuit  ;  elles  entre- 
mêlaient leur  travail  de  chausons;  une  jeune  iiJie  clianlait 
seule,  et  de  temps  en  temps  ses  compagnes  joignaient  leurs 
voL\  à  la  sienne  eu  forme  de  chœur.  Je  remarquai  un 
chant  qu'elles  improvisèrent  et  dont  j'étais  moi-même  le 
sujet.  Ce  chant  était  modulé  sur  un  air  doux  et  plaintif;  j'en 
ai  retenu  les  paroles <lont  voici  la  traduriion  littérale  : 

Le  vent  mugit  dans  les  airs, 

La  pluie  tomire  a  fluls  précipilés  ; 

Le  pauvre  homme  blauc,  faible  et  abattu, 

Est  venu  s'asseoir  sous  notre  palmier. 

Hélas!  il  n'a  point  de  mère  pour  lui  présenter  du  lait. 

Point  d'épouse  pour  lui  moudre  son  grain. 

L\chcenr. 
Hélas!  prenons  pitié  du  pauvre  homme  blanc  ; 
Il  n'a  point  de  mère  pour  lui  présenter  du  laii , 
Point  d'épouse  pour  lui  moudre  son  grain  ! 

Dans  nos  campagnes  les  plus  civilisées,  nos  jeunes  blan- 
ches sauraicr.'.-elles  exprimer  une  pitié  anssi  délicate  dans 
un  aussi  beau  langage? 


Le  talion,  c'est  la  justice  des  injustes. 

S.\1.NT  ADtil'STIN. 


SYSTÈME  D'HOMERE  SUil  L'OLYMPE, 

PAR  DN  ACADÉMICIEN  DU  DEfiMISR  SliXLE. 

En  lisant  attentivement  Homère  (disait  M.  Boivin  ,  à 
l'Académie  des  inscnptionsiel  belles-lettres  '  )  et  en  ra'ap- 
pliquantà  le  bien  entendre,  il  m'a  paru  que  l'Olympe  dont 
il  parle  en  beaucoup  d'endroils  était,  selon  lui,  une  mon- 
tagne qui  avait  pour  base  le  ciel ,  et  dont  le  sommet  regar- 
dail  la  terre.  Je  nie  suis  dit ,  d'abord  a  moi-même  ,  que 
celte  idée  était  t;himérique,  puisqu'elle  f.dsail  du  ciel  et  4e 
l'Olympe  un  vrai  monde  renversé  :  ensuite,  ajant  lu  et  lelrf 
plusieurs  fois,  et  comparé  soigueusemetit  tous  les  endroits  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée  où  il  est  fait  it.cnliou  de  l'Olympe, 
je  me  suis  confirmé  dans  la  pensée  oii  j'étais  que  c'^était  là 
le  véiitable  sîniiment  d'Homère. 

Dans  le  \'  livre  de  l'Iliade,  Pallas  et  Junon,  sachant  que 
Mars  fait  iib  cainage  boirible  des  Grecs  dans  les  plaines 
du  Scauiandre,  entreprenueul  d'arrêter  sa  fougue  et  de  le 
cfaStler.  Pallas,  après  s'être  armée  de  toutes  pièces  dans  le 
palais  de  Jupiter,  luoaie  sur  le  char  de  Jtinon  ei  s'acbe- 

*  3o  juillet  1736. 
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mine  avec  elle  vers  la  lenc.  Devant  elles  s'ouviciu  les 
portes  du  ciel  o\i  les  Dieux  liabitciu  et  dont  la  garde  est 
conlitîc  aux  Heures;  elles  entrent  ensuite  dans  la  route 
qui  ni6ne  du  ciel  à  la  terre,  et  rencontrent  sur  le  chemin 
Jupiter  assis  sur  le  plus  haut  sommet  de  l'Olympe.  Le  poète 
ne  dit  pas  qu'elles  se  soient  dtHouruées  de  leur  route  pour 
venir  trouver  ce  dieu.  Il  dit  seulement  ;  "  Elles  trouvent  le 
lils  de  Saturne  assis,  à  l'tort  des  antres  Dieux  ,  sur  le  plus 
haut  sommet  de  l'Olympe.  »  Il  faut  donc  que  le  plus  haut 
sommet  de  l'Olympe  soit  sur  le  chemin  du  ciel  à  la  terre. 
Donc,  il  est  plus  prî'S  de  la  terre  que  l'endroit  dont  les 
di'esses  sont  parties.  Or,  elles  sont  parties  du  ciel,  et  de 
l'endroit  même  où  les  Dieux  habitent.  Donc,  l'Olympe  du 
côltîdesa  base  s'éloigne  autant  de  la  terre  qu'il  s'en  appro- 
che par  son  sommet.  Donc  l'olympe  par  rapport  à  nous  est 
une  montagne  renversée ,  et  telle  que  nous  avons  dit  qu'IIo- 
nii're  la  supposait. 

Dans  le  YIll"  livre,  vers  le  commencement,  Jupiter  as- 
semble les  dieux ,  non  pas  dans  son  palais ,  oii  il  a  cou- 
tume de  les  assembler,  mais  sur  le  plus  haut  sommet  de 
l'Olympe;  il  leur  déclare  sa  volonté,  et,  après  avoir 
vanté  sa  puissance,  iUeur  fait  un  défi  :  «  Pour  vous  con- 
■>  \  aincre  tous ,  dit-il ,  de  la  vérité  de  ce  que  je  dis ,  essayez , 
"  suspendez  du  ciel  une  chaîne  d'or,  attachez-vous  à  cette 
»  chaîne,  tout  ce  que  vous  êtes  ici  de  dieux  et  de  déesses; 
»  donnez-vous  des  peines  inlinies;  jamais,  quoi  que  vous 
'I  fassiez ,  vous  ne  pourrez  entraîner  du  ciel  en  terre  Ju- 
«  piler,  le  dieu  suprême,  qui  dispose  de  tout  souveraine- 
»  ment  :  mais  s'il  me  plaitait  aussi,  après  cela,  de  vous  al- 
l' tirer  de  force  vers  moi ,  pour  lors  je  vous  entraînerais 
>'  tous ,  et  avec  vous  j'enlèverais  encore  la  mer  et  la  terre.  « 
Jupiter  ajoute  :  u  Je  n'aurais  ensuite  qu'à  lier  la  chaîne  an 
»  plus  haut  sommet  de  l'OlymiJC,  et  tout  cela  demeurerait 
"  suspendu  en  l'air.  » 


(L'Olympe,  d'après  le  système  d'Homère.) 

Beaucoup  de  gens  s'imaginent  que  l'Olympe  où  habitent 
tes  dieux  est  l'Olympe  de  Thessalie  :  je  leur  demande  com- 
ment il  se  pourrait  faire  que  la  mer  et  la  terre  demeu- 
rassent suspendues  par  une  chaîne  au  plus  haut  sommet 
d'une  montagne  qui  lient  à  la  terre  et  qui  n'eu  est  qu'une 
très  petite  portion.  Je  pourrais  aussi  leur  demander  l'expli- 
cation d'un  autre  endroit  d'Homère,  où  il  est  dit  qu'Otus 
€t  Epbiiiltès  son  frère ,  voulant  escalader  le  ciel ,  se  mirent 
à  entasser  le  mont  Ossa  sur  l'Olympe  et  le  mont  l'élion  sur 
rOssa.  Comment  comprendre  que  l'Olyinpe  où  habitent  les 
Dieux  aurait  pu,  surchargé  des  deux  autres  montagnes, 
servir  de  premier  degré  pour  monter  au  ciel  ? 

Il  faut  donc  chercher  un  autre  Olympe  que  celui  de  Thes- 
salie, sur  lc(jiiel  les  dieux  aient  pu  établir  leur  domicile; 
et  il  faut  que  cette  montagne  soit  de  nature  à  pouvoir  sou- 
tenir le  poids  de  la  terre  et  de  la  mer,  s'il  plaisait  à  Jupiter 


d'accrocher  au  plus  haut  sommet  de  l'Olympe  la  chaîne 
d'or  à  laquelle  tous  les  Dieux  se  seraient  suspendus  pour 
l'eulrainer?  Mais  où  serait  située  cette  montagne':'  Seraicnt- 
cc  les  nues?  Homère  dit  en  termes  exprès  que  l'Olympe 
est  le  siège  éternellement  stable  des  dieux.  Les  nues  .sont 
dans  une  agitation  perpétuelle.  Mais  l'endroit  où  les  dieux 
habitent  est  sans  nuages  :  celle  partie  du  ciel  n'est  pas  ex- 
posée aux  vents  ni  ù  la  neige.  Ce  n'est  donc  point  sur  les 
nuages  qu'il  faut  aller  chercher  la  base  de  l'Olympe ,  cette 
base  inébranlable  où  les  dieux  ont  fixé  leur  domicile.  l\  ne 
nous  reste  plus  après  cela  ,  pour  asseoir  l'Olympe  ,  que  le 
ciel  même  dans  la  région  élhérée,  et  c'est  là  aussi  qu'Ho- 
mère l'a  assis,  dans  la  situation  la  plus  convenable  à  l'exé- 
cution de  ce  que  Jupiter  se  vante  qu'il  fera,  quand  il  dit 
qu'il  liera  la  chaîne  au  plus  haut  sommet  de  l'Olympe,  et 
que  les  dieux  avec  la  mer  et  la  terre  y  demeureront  sus- 
pendus en  l'air. 

Mais ,  dira-t-on  ,  Homère  supposait  alors  que  les  dieux 
marchaient  sur  l'Olympe  les  pieds  plus  élevés  que  la  tête 
et  la  tête  renversée  du  côté  de  la  terre. 

D'abord  on  peut  répondre,  pour  justifier  Homère,  qu'il 
ne  s'agit  pas  ici'de  corps  pcsanis  qui  tendent  au  centre  d'un 
globe  massif  tel  qu'est  celui  de  la  terre;  il  s'agit  de  corps 
subtils  et  légers,  plus  légers  et  plus  subtils  que  la  matière 
éthérée.  Tels  sont  en  effet  les  corps  des  dieux,  selon  Ho- 
mère :  leur  sang  n'est  pas  un  sang  grossier  comme  est  le 
nôtre,  c'est  une  liqueur  subtile,  formée  dans  leurs  veines 
par  le  nectar  et  par  l'ambroisie  dont  ils  se  nourrissent;  li- 
queur aussi  diUérente  du  sang  humain  que  l'ambroisie  et 
le  nectar  diffèrent  des  aliments  terrestres  dont  se  nourris- 
sent les  hommes. 

Les  corps  des  dieux,  légers  par  eux-mêmes  ,  et  que  nul 
aliment  grossier  n'appesantit ,  se  meuvent  en  tout  sens  dans 
les  plus  hautes  et  les  plus  basses  régions  du  ciel  :  ils  font 
tout  ce  qu'ils  veulent,  et  de  la  manière  qu'ils  le  veulent; 
ils  marchent ,  ils  volent ,  ils  s'élancent,  ils  sautent,  ils  se 
précipitent;  ils  se  font  traîner  ou  porter  comme  il  leur  plaît 
sur  la  terre  ,  su»:  la  mer,  an  milieu  des  airs  ;  leurs  chars, 
pour  être  d'or  ou  d'argent,  n'en  sont  pas  moins  légers, 
étant  fabriqués  par  Vulcain ,  qui,  par  de  secrets  ressorts, 
sait  rendre  légers  les  métaux  les  plus  pesants.  Quant  àleurs 
chevaux  ,  non  seulement  ils  sont  immortels  comme  eux  , 
mais  ils  semblent  cire  plus  légers  que  les  dieux  mêmes. 

Autant  qii'uD  homme  assis  au  rivage  des  mers 
Voit  du  haut  d'un  rocher  d'espace  dans  les  airs , 
Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
Ku  fraDchissent  d'un  saut. 

Ainsi  donc ,  les  dieux  d'Homère  montent  et  descendent 
avec  une  égale  facilité,  ou  plutôt  ils  ne  montent  ni  ne  des- 
cendent réellement ,  lorsqu'ils  paraissent  se  mouvoir  de 
l'une  ou  de  l'autre  façon. 

L'ingénieux  académicien  développe  beaucoup  plus  lon- 
guement son  singulier  système.  Il  cherche  à  justifier  Ho- 
mère sur  tous  les  points  et  avec  toutes  sortes  d'arguments. 
1 1  appelle  à  son  aide  la  cosmographie ,  l'astronomie ,  la  phy- 
sique. Tantôt  il  compare  l'Olympe  à  une  immense  clef  de 
voûte  qui  pend  du  ciel  ;  tantôt  il  suppose  que ,  dans  la  pen- 
sée d'Homère,  le  ciel  est  un  corps  sphérique,  infiniment 
plus  vaste  que  la  terre,  et  sur  lequel  l'Olympe  n'est  rien  de 
plus  qu'une  montagne  analogue  à  toutes  les  autres.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  ses  subtiles  dissertations.  Nous  n'a- 
vons eu  qu'un  but,  celui  d'indiquer  sommairement  le  sys- 
tème, et,  au  moyen  surtout  de  notre  gravure,  imitée  de  celle 
du  docte  académicien,  nous  espérons  l'avoir  atteint. 


BintîAUX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob ,  3o  ,  près  de  la  rue  des  Petlts-Augustios. 

Imprimerie  de  Bourgoghe  et  Martiket    rue  Jacob,  3o. 
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LA  SOUHCE  DU  S.U.GllIK, 


EX    CItIMIii;. 


(Yiie  lie  !a  ; 


du  Sul-hir,  en  Cr, 


Apri'S  avoir  franchi,  aii  village  de  Pén'Unp,  le  fossé  qui 
.ferme  rcnlrée  tle  la  Crimée,  le  voNageiir  eiilre  dans  les 
vastes  plaines  du  nord  de  la  péninsule.  A  mesure  que  l'on 
se  rapproche  du  midi,  le  pays  devient  plus  accidenté,  l'ho- 
rizon moins  nionolone ,  et  l'on  arrive  enfin  à  Siniphéropol, 
l'ancienne  capitale  des  Khans,  plus  connue  sous  son  vieux 
nom  iVAk-Melsched,  la  lîlanche-Mosquée.  Là,  s'ouvre  un 
(îtroit  et  délicieux  vallon  formé  par  deux  lignes  de  hauteurs 
qui  s'écartant  bientôt  embrassent  entre  leurs  courbes  gra- 
cieuses un  spacieux  bassin  terminé  au  midi  par  une  belle 
sommité  de  plusieurs  mille  pieds  de  hauteur  appelée  de  sa 
fume  Tcha'ijr-  Dàgh,  la  Mimtagne  de  la  Tente.  Au  fond 
de  ce  bassin,  des  eaux  limpides  coulent  sur  un  lit  de  cail- 
loux; ce  sont  celles  du  Salghir,  la  plus  grande  rivière  de 
la  Chersonèse  Taurique.  A'oici  ce  qu'en  dit  Pallas  dans  ses 
voyages:  «  Le  chemin  qui  conduit  au  Tchalyr-Dàgh  eu  par- 
lant d'Ak-Metsched  et  remontant  le  Salghir,  passe  par 
Solthan-Mahmoud,  résidence  du  respectable  lîatyr-Agha, 
chez  lequel  les  voyageurs  trouvent  des  chevaux,  des  guides 
et  riiospitalilé.  La  riante  contrée  que  l'on  traverse  pour  y 
parvenir  est  entourée  de  montagnes  calcaires  de  moyenne 
liauteur  et  présente  les  plus  jolis  paysages.  Les  versants  de 
la  vallée  sont  couverts  d'une  riche  verdure  ,  et  de  fertiles 
plaines  entourent  les  nombreux  villages  situés  le  long  du 
Salghir.  Celui  d'Esky-Séraï  (le  Vieux  Château),  à  peu  de 
distance  d'Ak-Metsched,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  est 
irijs  remarquable  par  un  ancien  fort  parallélogramme,  con- 
struit près  d'une  montagne;  il  est  flanqué  de  quatre  tours 
dont  les  pierres  sont  liées  à  la  chaux  et  qui  paraissent  être 
un  ouvrage  des  Génois.  Un  chemin  agréable  ,  commode 
et  pralicah'e  pour  les  chevaux  ,  s'étend  depuis  Solthan- 
Mahmoud,  le  long  de  la  pente  septentrionale  du  Tchaiyr- 

ToME  IX.  —  Octobre  i84i. 


Dàgh.  Tous  ceux  qui  visitent  celle  montagne  et  qui  veulent 
voir  en  même  temps,  d'une  très  grande  hauteur,  un  abîme 
où  la  glace  ne  fond  jamais,  ont  coutume  de  choisir  celte  route; 
mais  je  préférai  pour  le  moment  gravir  la  grande  Alpe,  par 
le  flanc  méridional ,  et  je  continuai  à  suivre  les  bords  de  la 
rivière.  Au-dessus  du  village  d'Ajàne,  le  dernier  de  la  val- 
lée, les  monlagnes  se  monlrenl  escarpées  et  arides.  On  en 
descend  par  plusieurs  gorges  que  la  pluie  a  creusées  et  dont 
les  flancs  sont  escarpés.  C'est  de  l'une  de  ces  gorges  pier- 
reuses et  d'un  vasle  gouffre  miné  par  les  eaux  que  sort  le 
Salghir.  l^a  source  considérable  et  très  froide  de  cette  livièrc 
se  rassemble  au-dessus  du  gouffre  dans  une  caverne  minée 
par  la  fonte  des  neiges  des  gorges  supérieures  et  par  les 
veines  d'eau  qui  traversent  l'intérieur  du  Tchatyr-Dàgh. 
L'orme  luisant  et  l'ulmaire  crénelée  ,  que  l'on  ne  irouve  pas 
ailleurs  en  Tauride,  croissent  enire  les  rochers  et  embellis- 
sent la  scène.  La  rivière  abonde  ici  en  truites,  mais  elles  ne 
descendent  pas  très  bas,  et  vers  Ak-Melschcd  on  n'y  pêche 
que  des  loches,  des  verrons  et  de  pelils  barbçaux.  En  revan- 
che, des  écrevisses  d'un  goût  très  délicat  s'y  trouvent  dans 
les  endroits  creux  et  dans  les  petits  ruisseaux  environnants.» 
Le  Salghir,  guéabic  presque  partout  durant  des  mois 
entiers,  devient ,  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges  ou  lors- 
qu'il tombe  des  pluies  continues,  tin  torrent  redoutable  et 
qu'il  serait  très  dangereux  de  traverser.  En  sortant  d'Ak- 
Metsched  ,  il  coule  dans  une  vallée  qui  s'élargit  de  plus  en 
plus,  et  il  finit  par  errer  au  milieu  des  steppes  arides  que 
baigne  le  Sivache,  celte  grande  lagune  appelée  ))lus  juste- 
ment Hhr  Putride.  Enfin  ses  eaux  s'y  rendent  par  quatre 
emijouchurcs  après  avoir  parcouru  depuis  la  grotte  sauvage 
du  Tchal\r-Dàgli  une  étendue  de  quarante  lieues  environ. 
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LE  SERF. 

NOUVELLi;. 

(Suile.  —  Voy.  [>.  ï8i,  3o»,  3o6,  3i.'i-) 

§5. 

Le  Pire  Ambroise  recul  le  jeune  serf  avec  ccUe  boulé 
aisée  et  ciut'ssanU'  que  donne  l'habilude  de  consoler  les 
afûig^.  Il  le  coiiduisil  d'aliord  au  réfectoire  où  il  lui  fil 
prendre  place  au  milieu  des  novices  qui  allaient  se  mellre 
à  table;  puis,  le  lepas  achevé,  il  lui  monlr.i  lui-même  tout 
le  couvent. 

Jehan  visita  tour  à  tour  les  jardins  cullivés  par  les  moines 
eus-niênies,  et  dont  les  fruits  étaient  cités  connue  les  meil- 
leurs du  pays;  Icscloilresoù  les  frères  se  prouienuieul ,  les 
mains  dans  leurs  larges  majiclies  el  lu  téie  baissée,  revaal 
à  Dieu  et  au  salut  des  hommes;  la  chapelle  où  leius  âmes 
se  coufondaient  dans  l'élan  d'une  prière  commune;  leurs 
cellules  ornées  d'un  simple  crucifix,  symbole  de  dévoue- 
ment et  de  délivrance  ! 

Le  père  gardien  le.  conduisit  ensuite  a  la  bibliothèque  , 
et  là  Jehan  lombadans  luie-véuitable  exlase.  Les  maiiuscuils, 
rangés  avec  ordre  el  proprement  reliés,  étaient  au  nombre 
(le  plusieiu*  centaines.  Amljroise  apprit  an  jeune  seif  que 
c'était  la  propriété  du  couvent.  Ils  allaient  piisscraux  salles 
d'étude  lorsque  l'on  vint  avertir  le  père  i;ardien  ([ue  quel- 
qu'un le  demandait  :  c'était  un  homme  qui  avait  la  fi4;ure 
couverte  d'un  morceau  H'éLoffe,  et  qui  venait  le  consulter 
pour  un  cas  de  conscience. 

Jehaii.desDMidil  seul  dans  le  préau  où  il  trouva  le  novice. 
L'iiad'eita.  le  iiuconuut  cl  l'appalla  pur  suu  nom  :  c'était  le 
filsid'uii  (les  voisins  de  aon  pèi-e.  Le  jeune  serf  lui  raïajiia 
soiuhisloire  et  comiufiiiL. il  se  iraiwail.à  Tnurs. 

—  Aih  !  J«iian,  ({ue  ne  le  fais- lu  recevoii- dans  noire 
coiwent,  repril  le  novice ,  lorsqu'il  eut  achevé.  Ici  nous 
somnu»  hors  du  siècle  et  à  l'abii  de  ses  iniquités;  ici  il  n'y 
a  ni  noble  ni  vilains;  nous  jouissons  de  la  liberté  et  de 
l'égalilé  devant  Dieu.  Noire  père  gardien  lui-même  ne  doit 
son  nutorité  qu'au  choix  des  autres  moines,  qui  ont  libre- 
ment reconnu  la  supériorité  de  ses  vertus  et  de  son  expé- 
rience. C'est  le  royaume  du  ciel  transporté  sur  la  terre. 
Notre  vie  s'écoule  en  travaux  utiles,  en  bonnes  œuvres  et 
en  prières;  les  seigneurs  qui  tiennent  tout  esclave  au-dehois 
sont  sur  nous  sans  pouvoir;  s'ils  touchent  à  nos  droits, 
nous  pouvons  les  retrancher,  par  l'excommunication ,  de 
la  société  des  chrétiens;  s'ils  nous  attaquent,  les  fortlBca- 
lions  de  notre  couvent  nous  rendent  la  défense  facile. 

—  Il  est  vrai,  dit  Jehan  ,  mais  celle  liberté  vous  la  payez 
du  plus  grand  bonheur  que  l'homme  puisse  connaître  sur 
la  terre  ;  vous  ne  voyez  ni  vos  sœurs  ni  vos  mères  ;  vous 
ne  pouvez  choisir  une  femme,  ni  bercer  dans  vos  bras  un 
enfant.  Ah!  je  ne  puis  accepier  un  alïranchissemenl  qui 
me  séparerait  à  jamais  de  Catherine. 

—  Retourne  au  monde  alors,  Jehan,  dit  le  novice;  tu 
apprendras  bientôt  que  pinson  y  forme  de  liens,  plus  on 
donne  de  prise  à  la  douleur.  Ceux  qui  sont  nés  serfs  comme 
nous  n'ont  pas  à  choisir  leur  moyen  d'alTianchissement  ; 
s'ils  veulent  donner  la  liberté  à  leur  intelligence  et  à  leur 
âme,  il  faut  qu'ils  acceptent  le  sacrifice  de  leurs  instincts 
terrestres.  Le  monastère  est  un  premier  dépouillement  de 
l'enveloppe  charnelle,  une  sorte  d'initiation  à  la  vie  de 
l'éterniié. 

Jehan  revint  chez  mailie  Laurent  tout  incertain  el  tout 
pensif.  Malgré  les  paroles  du  jeune  novice,  la  vie  du  cloître 
ne  satisfaisait  point  complètement  ses  désirs  ;  il  était  à  cet 
âge  où  l'on  ne  compte  point  avec  la  réalité  et  où  tons  les 
rêves  semblent  possibles,  et  l'expérience  ne  lui  avait  point 
encore  appris  que  chaque  être  doit  subir  la  loi  de  la  société 
dont  il  fait  partie. 

Mais  s'il  ne  pouvait  s'accoutumera  la  vie  du  couvent,  celle 


qu'il  menait  lui  déplaisail  encore  davantage;  aussi  ledrapier 
ne  larila-l-il  iioinl  a  s'apercevoir  que  son  a|)prenli  monlrait 
peu  de  (lisposilions.  Jehan  ne  pouvait  d'ailleiMS  couiîentir 
à  employer  les  ruses  ti-adiiionnelles.  Il  vcnd.iil  comme  s'il 
eût  été  au  confessionnal,  disant  :  Ceci  est  bon  ,  ceti  médiu- 
cie,  ceci  mauvais.  Maitre  Laurent  entrait  parfois  dans  de» 
accès  de  colère  qui  s'exprimait  pardcs  injuiesde  tout  genre. 
Liifiii  un  jour  que  Jehan  avait  échangé  des  monnaies  an- 
ciennes conti'c  des  monnaies  nouvelles  ",  le  drapier  s'em- 
porta jus(|u'ii  le  frapper.  Le  parti  du  jeune  homme  fut  pris 
aussit()t;  il  quitta  la  boutique,  courut  à  la  Loire,  el  aper- 
cevant une  grande  barque  qui  pusi>ait,  il  se  jeta  à  la  uage 
pour  la  rejoindre. 

Les  mariniers  le  reçuieiu  bien  et  consentirent  à  le  con- 
duire jusqu'à  Kluis  où  lis  se  rendaient. 

Leur  bar((ue  transportait  dans  celle  ville  des  canons  et 
cutileuvi  ines  composés  de  plusieurs  morceaux  joints  et 
cerclés  comme  des  duuvelles  de  tonneaux  ,  selon  l'usage  du 
temps.  C'était  la  première  fois  que  Jehan  voyait  ces  aiunes 
nouvellement  en  usage,  et  il  en  fut  singulièrement  sucpris. 
Le  pati'uu  de  lu  barbue  Lui  appuilque  le  roi  avait  douze  cut- 
nohs  beaucoup  plus£a£ts<qii'il  uvail  appelés  les  douze  pairs. 
Leur  longueur  était  de  viu^^-quatrc  pieds.,  et  il  ne  fallait 
pus  moins  de  trente  bœufs  pour  (ruiner  cliOGun  d'eux.  M 
ajouta  que  l'on  en  fabriquait  aussi  de  tout  petits  duot  on  se 
servait  en  les  appujant  sur  l'épaule  d'un  soldat.,  tandis 
qu'un  aulre  placé  derrière  ajusloil  el  melluil  le  fcti. 

En  arrivant  à  Btois,  Jeliun  prit  congé  du  uiadnier  ct.ae 
dirigea  vers  P:jris  ;  mais  le  peu  d'argent  qu'il  avait  Bit 
bientôt  épuisé,  el  U  îat.  obligé  de  s'adressera  la^ctaagfti': 
publique. 

Cunuiie  il  traversait  les  faithom!gs  d'IDrléaiiB,  il  aperçut 
un  enterrement  qui  sortait  d'une  maison  de  riciie  appa- 
rence. Le  cercueil  élait  porté  par  les  pauvres  de  la  ville , 
et  surmonté  d'une efligie  en  cire.  A  quelques  pas  marchait 
un  bateleur  portant  les  habits  du  mort  dont  il  imitait  si 
merveilleusement  le  port,  les  gestes  et  la  démarche  ,  que 
la  famille  et  les  amis  qui  suivaient  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  fondre  en  larmes.  Jehan  avant  appris  que  le  défunt  avait 
ordonné  de  compter  six  sous  bourgeois  à  chaque  pauvre 
qui  se  présenterait  le  jour  de  son  enterrement,  alla  rece- 
voir sur-le-champ  sa  part  du  legs. 

Cependant  il  continuait  toujours  à  s'avancer  vers  Paris  ; 
il  arriva  un  soir  au  sommet  d'une  colline  d'où  la  vue  n'a- 
percevait au  loin  que  des  bruyères  el  des  forêts  sans  aucun 
village.  Il  s'inquiétait  déjà  de  passer  ainsi  la  nuit  à  la  belle 
étoile,  lorsqu'il  aperçut  derrière  un  bouquel  de  pommiers 
sauvages  une  légère  colonne  de  fumée.  Il  se  dirigea  de  ce 
côté  et  arriva  à  une  logelle  surmontée  d'un  clochetiu. 

La  porte  était  ouverte  el  il  n'y  avait  personne  au  logis  ; 
mais  la  nuit  commençait  à  venir,  le  brouillard  élait  froid  ; 
Jehan  se  décida  à  attendre  le  maître. 

Celui-ci  entra  peu  après  eu  clwntanl.  Il  portait  au  cou 
un  barillel  dont  il  avait  souvent  tourné  le  robinet,  à  en  juger 
par  sa  gaieté.  A  la  vue  de  Jehan  il  poussa  un  bruvanl  éclat 
de  rire. 

—  Vive  Dieu  !  quel  est  l'étranger  qui  vient  chercher  abri 
dans  mon  palais  ?  s'écria-t-il. 

Jehan  lui  raconta  comment  il  était  entré. 

—  Tu  n'as  donc  pas  reconnu  la  logelle.?  reprit  l'homme 
au  barillet. 

—  Nullement,  répliqua  Jehan. 

—  Et  lu  ne  sais  point  où  tu  es" 

—  Où  suis-je  donc? 

Pour  toute  réponse  le  nouveau  venu  écarta  la  peaa  de 
chèvre  dans  laquelle  il  était  enveloppé,  et  laissa  voifl  une 

*  La  valeur  inlc4Qsèque  de  celles  ci  élait  beaucoup  moindre  que 
celle  des  monnaies  anciennes ,  quoiqu'elles  eussent  la  même  valeur 
oommalc' 
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tartarellc  à  la  ceiiilnie  do  Inqmlle  pendait  un«  cliquette  et 
une  tasse. 

^  Un  lépreux!  s'écria  le  jeune  humme  en  se  levant  d'un 
bond. 

■    —  Ce  n'est  point  ma  faute  si  tu  cs  enlié,  i-epiit  le  ladre 
en  riant. 

—  Je  m'en  vais,  dit  Jehan  ,  qui  [j.igna  la  porte.  Veuillez 
me  dire  seulement  si  je  suis  loin  rie  quelque  village. 

—  A  trois  lieues ,  et  il  faut  traverser  la  forêt,  où  tu  seras 
immanquablement  égorgé. 

—  K'iniporle,  dit  le  jeune  serf...  je  ne  puis  rester 

—  l'on  rqiioi  cela  ?  As  lu  peur  des  écailles  qui  me  couvrent 
ie  visage,  et  de  l'ulcère  qui  me  ronge  les  bras  ?  demanda 
le  lépreux.  On  peut  alors  renoncer  pom-  ce  soir  à  ces  agré- 
ments. 

Et  prenant  un  linge,  il  fit  disparaître  les  traces  bidcuses 
dont  il  éiail  couvert. 

Jelian  ne  peut  retenir  une  exclamation. 

—  Comme  tu  le  vois,  ma  ladrerie  est  facile  à  yuérir, 
reprit  le  faux  malade  en  riant.  Demain  je  la  ropnndiai 
ponr  faire  ma  tournée  d'aumônes, 

El  comme  Jehan  demeurait  loujonr^  sur  le  seuil  : 

—  Allons!  ne  vois-tu  pas  que  tu  n'as  rien  à  craindre, 
reprit-il;  ferme  cette  porte  et  prends  un  escabel;  je  veux 
te  faire  voir  comment  vivent  les  ladres  qui  connaissent  leur 
métier. 

A  ces  mots,  il  avança  ime  table  devant  ie  foyer,  y  plaça 
«ne  côie  de  langue  fourrée,  du  porc  frais ,  des  fruits,  et  son 
barillet  encore  à  moitié  plein  ;  puis,  forçant  Jelian  à  s'asseoir 
en  face  de  lui ,  il  commença  à  souper  avec  un  appétit 
d'écolier. 

—  Ainsi  vous  avez  consenti  à  feindre  une  maladie  qui 
vous  sépare  à  jamais  des  vivants,  dit  Jehan  ,  qui  regardai l 
le  faux  lépreux  avec  un  étonnemenl  mêlé  d'horreur. 

—  Par  la  raison  que  cette  maladie  me  donnait  de  quoi 
vivre,  tandis  que  ma  bonne  santé  me  laissait  mourir  de 
faim ,  ivpondit  celui-ci.  Tel  que  tu  me  vois,  j'ai  été  tour 
à  tour  valet  de  mente,  batelier,  laboureur,  courrier,  mais 
toujours  serf ,  et  cnmnie  li'l,  misérable.  J'eus  l'idée  un  in- 
stant de  me  faire  ermite  :  mais  on  me  dit  qu'il  fallait  pour 
cela  être  affranchi.  Je  me  décidai  alors  à  devenir  ladre  , 
puisque  »"élait  le  seul  moyen  de  vivre  .i  l'aise  et  selon  sa 
fantaisie.  Un  mendiant  de  Paris  m'avait  appris  à  imiter  les 
ulcères  avec  de  la  pâte  de  seigle  et  de  mil  ;  je  n'eus  pas  de 
peine  à  me  faire  passer  pour  lépreux  :  on  me  bâtit  aussitôt 
une  logette  sur  cetie  colline;  on  me  donna  une  vache,  un 
verger,  une  vigne;  le  curé  me  revêtit  d'un  suaire,  pro- 
nonça sur  moi  l'office  de  morts,  me  jeta  une  pellée  de  terre 
sur  la  tête;  puis  on  me  laissa  eu  promenant  de  me  fournir 
chaque  semaine  tout  ce  dont  je  pourrais  avoir  besoin,  et  on 
n'y  3  jamais  manqué. 

—  Mais  vous  ne  pouvez  approcher  les  autres  hommes? 

—  Sans  doute:  il  m'est  défendu  d'aller  dans  les  réunions, 
de  parler  à  ceux  qui  sont  sous  le  vent,  de  boire  aux  fon- 
taines, do  passer  par  les  ruelles,  de  loucher  les  enf.ints  ;  je 
vis  isolé,  j'inspire  le  dégoût  et  l'horreur;  mais  crois-tu 
que  ce  soit  acheter  trop  cher  l'aisance  et  la  liberté? 

—  I-e  ciel  me  préserve  de  les  conquérir  à  ce  prix  ,  pensa 
Jehan;  mais  pourquoi  finl-il  vivre  dans  un  monde  où  l'on 
doive  les  payer  aussi  cher? 

Le  repas  achevé  ,  le  ladre  étendit  à  terre  une  peau  de 
chèvre  sur  laquelle  le  fils  de  Thomas  passa  la  nuit. 

Le  lendemain  ,  il  prit  congé  de  son  hôte  et  continua  sa 
route  vers  Paris. 

A  mesure  qu'il  approchait  de  la  grande  ville,  les  voya- 
geurs devenaient  plus  nombreux.  Il  rencontrait  tantôt  une 
troupe  de  gens  d'armes  couverts  de  soie,  de  plumes  et  de 
broderies;  tantôt  de  francs  archers  habillés  de  cuirs,  coiffés 
de  salades  (ou  casques  sans  cimier) ,  et  portant  l'arc  à  la 
main  et  l'épée  attachée  derrière  leur  haut-de-chausse  ;  tan- 


tôt des  bourgeois  qui  se  rendaient  pour  leur  commerce 
dans  les  villes  voisines.  Enfin  Paris  lui  apparut  avec  son 
grand  dôme  de  vapeurs,  .ses  clochers,  ses  toit»  pointus  et 
ses  mille  rumeurs. 

Jehan  fut  d'ahord  comme  écrasé  parla  grandeur  et  la 
magnificence  de  tout  (te  qu'il  apercevait.  Il  lui  fallut  plu- 
sieurs jours  pour  p((rcourir  les  différents  quartiers  et  voir 
les  palais  et  les  églises. 

A  Notre-Dame,  il  lut  la  chronique  des  événements  his- 
toriques attachée  au  cierge  pascal.  Il  y  admira  sur  une  tour 
de  bois  une  bougie  qui  aurait  pu  faire  le  tour  de  Paris  ,  et 
le  banc  sur  lequel  étaient  déposées  les  chemises  pour  les 
pauvres.  Il  se  fil  ensuite  montrer  l'hôtel  des  TourncUes  , 
l'hôtel  Saint-Paul  et  l;i  Bastille,  plaeés  tous  trois  l'un  près 
de  l'autre;  puis  le  palais  où  se  trouvait  la  fameuse  table  de 
marbre  sur  laquelle  les  clercs  de  la  lîas'ochc  représentaient 
les  mystères. 

Mais  ce  qui  l'émerveillait  le  pins ,  c'était  de  voir  les  rues 
pavées,  cl  bordées  des  deux  côtés  de  bouliques  appartenant 
au  même  inéiier;  c'était  de  parcourir  ces  balles  immenses 
où  abondaient  les  marchandises  de  ions  les  pays,  ces  prrcs 
de  bestiaux  distribués  dans  Paris,  ei  qui  en' faisaient  par 
insiant  une  campagne  au  milieu  des  palais;  ces  boucheries 
tellement  distinctes  et  séparées  ,  que  chacune  ne  pouvait 
vendre  qu'une  espèce  de  viande;  de  sorle  que  l'on  achetait 
le  porc  à  Sainte-Geneviève  .  le  nionlnn  à  Sainl-Marceau  , 
le  veau  à  Sainl  Germain ,  el  le  bœuf  an  Cbâlelel. 

Puis  quel  bruil  de  chevaux',  de  voitt:res,  de  voix,  d'in- 
struments! I.e  malin  les  trompettes  sonnaient  du  liant  des 
tours  du  Cli.âtelel  pour  annoncer  le  jour;  à  midi,  c'élaient 
les  crieuis  de  vin  (]i;i  parcouraient  les  rues  un  linge  sur  le 
liras  ,  le  lune  dans  ww-  main  et  la  tasse  dans  l'autre;  le  soir 
venail  ]>■  Knir  îles  chandeliers,  des  onblieurs ,  des  pàli'i- 
siers. 

Kl  que  de  distractions  à  toute  heure  pour  le  curieux  ! 
Ici  l'on  pouvait  voir  les  bourgeois  de  Paris  s'exerçanl  par 
milliers  an  tir  de  l'arc  on  de  l'arbalèle  ;  là  les  écoliers  jouant 
aux  jeux  de  la  balle ,  de  la  crosse  ou  de  la  boule.  Quelque- 
fois h'S  enfants  de  chœur  parcouraieni  la  ville  à  la  lueur 
des  torches  et  déguisés  en  évèqms;  plus  souvent  les  pèle- 
rins, le  rbapeau  susjiendii  an  cou  cl  les  épaules  couvertes 
de  coquilles ,  et  le  liàlon  rongea  la  main  ,  pircouraienl  la 
rueSaint-Denisen  cb.uilanl  des  cantiques  et  racontant  leurs 
aventures  à  la  Terre-Sainie.  Mais  ce  qui  charmait  Jelian 
plus  que  tout  le  reste  ,  c'étainnt  les  porches  des  églises  snus 
lesquels  étaient  déposé;  avant  le  .sermon  les  livres  auxquels 
les  textes  devaient  être  empruntés,  et  les  boutiques  des 
libraires  oi'i  étaient  exposés  des  manuscrits  que  le  passant 
poiivait  lire  à  travers  les  vitres. 

Le  goût  de  l'étude,  déjà  éveillé  dans  Jehan  parles  leçons 
qu'il  avait  reçues  de  l'aumônier  de  Killé,  .s'accrut  encore  à 
la  vue  de  toutes  les  ressources  qu'offrait  Paris.  Il  sentait 
d'ailleurs  inslinctivement  que  cette  instruction  était  un 
moyen  d'ennoblir  la  pensée  ,  et  par  suite  un  commence- 
ment d'affranchissement.  11  résolut  donc  de  profiter  de  son 
séjour  à  Paris  pour  suivre  les  cours  des  maîtres  les  plus 
célèbres,  et  s'iiiiiier  à  des  connaissances  dont  il  n'avait 
étudié  que  les  éléments. 

Il  écrivit  en  conséquence  à  son  père  pour  le  tranquilliser 
sur  son  sort,  et  lui  fit  connaître  sa  résolutioir.  Un  pèlerin 
qui  devait  passer  par  Rillé  fut  chargé  de  sa  lettre;  car,  à 
cette  époque,  les  pèlerins  étaient  les  messagers  les  plus  sûrs 
et  les  plus  ordinaires.  Sans  attire  forlune  que  leur  bourdon, 
leur  chapelet  et  un  morceau  de  la  vraie  croix  ,  ils  n'avaient 
à  craindre  ni  les  routiers  ni  les  grandes  bandes,  si  redou- 
tables pour  tout  autre  voyageur. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 
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rOliri'AIT   DIN  SAVANT 

un  DIX  SEPTIl'l.MK  SIKCLtC. 

M.  dcSorbière  au  P.  Merscnne  de  Lnjdc. 

'Lw  1 1  janvier  iCiS. 

Vous  avez  fi)rt  l)i('n  JMgi'  à  mon  avis  de  M.  de  Saiiinaise, 
et  jo  m'esioiiiie  iiue  ne  le  coi,'iioissant  guère  que  par  ses 
escrils,  vous  a\ez  pu  coguoisUe  si  paifailemenl  son  Renie. 
Je  l'ay  foil  osludié  (lo|niis  neuf  aiis  quo  je  demeure  dans 
son  voi^ilKlge,  el(|ue  je  le  visite  tous  les  jouis.  11  a  sans 
doute  l'àme  grande  et  naturellement  bonne.  Il  a  la  mé- 
moire prodigieuse.  Il  a  une  vivacité  d'esprit  que  la  vieil- 
lesse n'a  point  altérée,  et  une  chaleur  que  soixante  In  vers 
n'ont  pas  encore  refroidie.  Il  entend  toutes  les  langues  des 
doctes.  Il  escrit  bien  en  latin;  sa  plume  est  infatigable  ,  et 
malheur  à  ceux  qui  l'osent  alla(|uer.  Mais  jo  fais  avec  vous 
grand  estai  de  la  douceur  de  M.  Gasseiuli ,  de  la  modéra- 
tion et  de  cette  paisible  imnuinilé  de  passions  violentes 
qui  le  rendent  si  bien  maistre  de  ses  pensées  et  de  son  rai- 
sonnement. Celiiy  duquel  nous  parlons  et  qu'un  poète  de 
ma  cognoissance  nomme  en  le  préconisant  monslrum, 

Doctrina;  monslrum  horribilis, 

est  véritablement  trop  bilieux  et  trop  colérique.  Il  a  le  sen- 
timent trop  aigu.  Il  se  pique  du  moindre  mot  et  entre  trop 
aisément  en  furie.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'eslre  tant  soit  pou 
dissenlant  de  ses  opinions,  saiis  devenir  un  ignorant,  une 
besic  ou  bien  un  fripon  et  un  meschant  liomme,  et  il  se 
faut  résoudre,  pour  peu  qu'oir  ose  lui  résister  ,  à  recevoir 
dix  mille  injures ,  qui  attaquent  la  personne  plustost  qu'elles 
ne  défendent  la  matière  dont  il  est  question.  Il  me  semble 
qu'il  est  parmy  nos  savans  ce  que  sont  parniy  les  gens 
d'espée  ces  braves  qui  sont  plus  propres  à  désarmer  leur 
homme  qu'à  conduire  un  siège ,  et  à  faire  un  duel  qu'à  don- 
ner une  bataille.  Je  considère  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa 
lilume  depuis  quarante  ans  qu'il  occupe  les  presses  des  im- 
piiineurs,  et  je  n'y  trouve  qu'invectives,  avec  peu  de  choses 
qui  donnent  dans  le  solide  des  sciences.  Il  n'a  fait  aucun 
ouvrage  basly  à  chaux  et  à  sable,  et  dont  In  postérité  ayt  à 
lirerquelque  avantage.  Toute  son  occupation  a  esté  de  cher- 
cher noise  aux  gens  de  réputation,  et  d'attaquer  lanlost 
t.ipse,  tantost  Scaliger;  puis  Sirniond,  Petau,  Hensius,  et 
cnlin  Ileraut,  Spanhcim,  et  cens  autres  auxquels  il  prend 
plaisir  de  faire  insnlle.  Il  ne  peut  vivre  sans  illustres  en- 
nemis et  sans  quelque  querelle  sur  les  bras.  Et  lorsqu'il  en 
est  venu  aux  mains  ,  il  ne  luy  sulit  pas  d'avoir  désarmé  son 
homme,  et  d'en  obtenir  des  satisfactions  ordinaires,  il  faut 
qu'il  le  jette  dans  la  boue,  qu'il  le  traite  à  coups  de  po- 
meau  d'espée,  et  qu'il  le  marque  an  vis;igc  :  en  véiilé  ceste 
vengeance  me  paroist  cruelle  et  bien  esloignée  de  la  ma- 
gnanimité de  quelques  antres,  qui  ne  répondent  jamais  aux 
injures  de  leurs  antagunisti'S  que  par  ces  quatre  mots  :  de 
conviliis  viikrint  ulii.  Mais  pardonnons  cela,  mon  rév. 
l'ère,  aux  rares  qiialitez  de  ce  grand  personnage,  qui  est 
.railleurs  un  fort  bon  genlilhomnio,  do  qui  la  conversation 
est  très  douce  et  très  diveriissanle,  et  que  j'entends  parler 
honestemenl,  dans  la  sale  où  nous  nous  promenons  fort 
souvent ,  de  ceux  qu'au  partir  de  là  il  deschire  dans  le  ca- 
iiinet ,  lorsqu'il  a  la  plume  à  la  main.  Il  ne  se  souvient  plus 
alors  de  ce  qu'il  estoit  un  peu  auparavant.  La  latinité  l'em- 
porte. Il  ne  vont  pas  perdre  les  injures  qu'il  a  apprises;  et 
les  paroles  piquantes  qu'il  a  autrefois  recueillies  des  vieux 
aulheurs  sortent  plus  aisément  de  sa  mémoire  que  les  lines 
tailleries  et  les  fortes  raisons  qui  viennent  d'un  autre  en- 
droit. Excusons-le  s'il  se  peut  d'une  autre  manière,  et  di- 
sons que  cette  colère  qui  le  transporte  est  une  marque  de  sa 
haute  vertu  ,  qui  ne  peut  rien  soufrirde  contraiic  à  la  vérité 
qu'il  a  conccuo  ;  car  il  me  somblo  qu'il  l'a  de  son  costé  en 
la  plus  part  des  causes  qu'il  soutient,  ou  qu'elle  n'est  pas 


toujours  bien  évidente  en  celles  qu'il  attaque.  Mais  si  vous 
aviez  veu  comme*  moy  la  manière  de  la  quelle  il  compose 
ses  livres,  la  négligence  qu'il  apporte,  le  bruit  que  l'on 
fait  tout  à  l'enlour  de  luy,  et  les  distractions  pnrniy  les- 
quelles il  escrit  sans  aucune  meilitation,  vous  excuseriez 
bien  plustost  les  défauts  qui  se  glissont  dans  ses  ouvrages.  Il 
les  commence  sans  qu'il  en  ayt  fait  le  projet  ny  tracé  de 
dessein.  Les  pensées  lui  naissent  au  bout  de  la  plunic  les 
unes  après  les  autres.  Il  les  couche  sur  le  papier  comme 
elles  luy  viennent,  et  ne  relit  jamais  ses  escritures.  Il 
n'oscrit  que  d'un  costé  de  la  feuille  et  cela  brusquement 
et  sans  marge;  il  colle  les  feuilles  l'une  au  bout  de  l'autre, 
et  il  en  fait  des  rouleaux  ;  de  sorte  qu'il  peut  mesurer  ses 
livres  à  l'aulilc,  et  qu'il  avoil  bonne  grâce  de  dire  qu'il  y 
en  avoit  six  toises  de  faites  en  parlant  d'un  certain  livre 
dont  on  luy  demandoit  des  nouvelles ,  et  qu'il  faisoit  atten- 
dre depuis  longtemps. 


LA   VtEl'.GK  TESTIFEHE. 

Suivant  une  ijadilion  lilbnnnienne,  la  peste  est  toujours 
précédée  et  annoiici'o,  dans  los  pays  qu'elle  vient  ravager, 
par  une  jeune  lille  d'un  asjjocl  étrange.  Voici  l'analyse 
d'une  ballade  qui  ost  encore  chantée  de  nos  jours  par  les 
paysans  lithuaniens  : 

"  Dans  un  village  apparut  autrefois  la  vierge  Pestiféré  , 
»  qui ,  suivant  son  habitude  ,  glissant  son  bras  à  travers  la 
>'  porte  ou  la  fenêtre  ,  faisait  llotter  une  écharpe  rouge  et 
i>  semait  la  mort  dans  toutes  los  demeures.  Les  habitants 
«s'enfermaient  soigneusement;  mais  la  famine  et  d'autres 
»  nécessites  li's  forçaient  tôt  ou  tard  à  soitir  et  à  s'exposer 
«  à  la  mort.  Un  gontilhoinme,  bien  qu'il  fiU  abondamment 
»  pourvu  de  provisions  et  capable  de  soutenir  long-temps 
"  encore  le  siège  de  la  vierge  malfaisante,  résolut  de  se  sa- 
u  criiier  pour  le  salut  de  ses  vassaux.  Il  prit  son  sabre  ,  qui 
11  portait  pour  devise  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie;  puis 
»  il  oiiviit  bravement  la  croisée.  Dès  (|ue  la  main  du  fan- 
»  tome  parut,  il  la  coupa  et  s'empara  de  l'écharpe  rouge. 
»  On  devine  la  suite.  Ce  gentilhomme  mourut,  ainsi  que  sa 
«famille;  mais  depuis  japiais  la  peste  ne  vint  désoler  le 
>i  village.  » 

L'écharpe  enlevée  au  spectre  par  le  gontilhCmmc  fut 
long-leinps  conservée  dans  une  égUse  lithuanienne. 

En  Oi  ient,  c'est  un  fantôme  à  ailes  de  chauve-souris  qui 
annonce  la  peste  ,  et  qui  désigne  de  son  doigt  noir  et  velu 
ceux  qui  doivent  mourir. 


ricxri-;  dl-;  l'ou  wson  iiomimcale  ai;  douzièmiî  et  au 

ruLlZIIME  SlÈCLtiS, 

l)';i|)ris  lin  manusirit  de  l'ancienne  blbliotlièqtie 
Je  SjintVictor,  à  Paris. 

Sire  Pore  qui  es  es  ciaux  ,  sainlefiez  soit  li  tuens  lions  , 
auigne  li  tuens  rognes,  soit  faite  ta  iiolenlé,  si  come  ele  est 
faite  el  ciel  si  soit  ele  faite  en  terre.  Nostre  pain  de  cascun 
ior  nos  doue  hui,  et  paidone  nos  nos  meffais  si  come  nos 
pardonons  a  ços  qui  melîait  nos  ont.  Sire,  ne  solTre  que  nos 
soions  tempté  par  mauuesse  lemptalion,  mes,  Sire,  déliure 
nos  de  mal.  Amen. 


UNE  GHAVLUE  PSYCHOLOGIQUE. 

Quelques  philosophes  anciens  ont  admis  dans  l'àme  deux 
parties,  la  partie  raisonnable,  et  la  partie  déraisonnable  ou 
animale. 

Suivant  Platon,  la  partie  animale  a  commencé  dans  l'être 
avant  l'exil  de  l'àme  déchue,  c'est-à-dire  avant  son  enipri- 
sonnementdans  le  corps.  Mais  l'être,  à  l'aide  de  la  partie 
laisonnable  de  l'àme  (ou  intelligence  des  idées)  ,  peut  re- 
tourner à  la  vie  bienheureuse  des  esprits. 
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Celte  division  a  scr\i  ([iicltiiiefois  (le  cadre  à  d'ingéiiieii-  tandis  que  la  partie  raisonnable  se  laisse  entraîner  à  de 

ses  ficlions.  brillantes  excursions  dans  le  monde  imaginaire. 

Wieland  a  écrit  un  dialogue  entre  l'âme  noble  et  l'àme         Un  ancien  peintre  allemand  a  compoîé  plusieurs  scènes 

roturière  d'un  di'pnté  qui,  dans  la  nuit  du  -i  août,  avait  volt!  sur  une  idée  analogue.  Nous  les  trouvons  n  produites  dans 

l'abolilion  des  privilèges  nobiliaires.  un  cnrieux   recueil  où  se  trouvent  aussi  les  proverbes  de 

Xavier  de  Maislre  a  écrit  de  charmantes  pages  sur  les  Lagniel.  Ou  a  gravé  au-dessous  de  mauvais  (juatrains  ex- 

rJislractioiis  d'une  partie  de  lui-même,  qu'il  appelle  sa  béte,  plicalifs. 


(  L'Ame  raisoniial>Ie ,  l'Ame  SDimale,  et  U  Cliair  oa  l'Animal. —  Gravure  all(gorii[iio  daprcs  un  anc 


njand.) 


Dans  la  prennère  composition  ,  dont  noire  gravure  est 
une  coj)ie ,  on  voit  un  homme  occiip  ■  à  harnacher  et  à  orner 
son  âne  :  il  laisse  à  la  porte  du  logis  sou  âme  eu  haillons  et 
éplorée. 

Les  habits  et  la  bonne  mine. 
Les  [lassctcmps  et  la  cuisine, 
Sont  leaeiitrt^tieos  du  mondain, 
l'eiidaiit  que  l'Âme  toute  nue 
Esl  dans  les  vices  retenue, 
*     Sans  qu'aucun  lui  piêle  la  maiu. 

Seconde  composition.  —  L'homme  est  assis  avec  son 
âne  devant  une  table  chargée  de  flacons  et  de  mets  exquis. 
L'àme  les  a  suivis  de  loin  ;  personne  ne  songe  à  elle  ;  elle 
est  amaigrie  par  la  douleur  et  la  faim. 

Considériz  celte  figure. 
Où  vous  voyez  ud  Epicure 
Traiter  son  ànc  mollement, 
Pendant  que  son  àme  affamée 
N'est  repeue  que  de  fumée, 
El  rouge  uu  os  patiemment. 

Troisième  composition.  —  Dans  un  lieu  charmant  , 
l'homme  danse  avec  sou  âne  :  on  chasse  la  piuvrc  âme 
à  coups  de  bâton. 


Commiuicmeut,  après  la  panse 
Plaisent  les  ha'Iels  et  la  dause; 
Tout  le  monde  y  prend  son  pl.ii-ir, 
Pendant  que  l'àme  esl  en  malaise 
Par  la  conscience  mauvaise 
Que  lui  donne  son  déplaisir. 

Quatrième  composition.  —  L'âne  est  malade  et  couché 
dans  uu  bon  lit  ;  l'homme  lui  préseule  une  cuvette  :  l'âme, 
toute  vieillie  et  déligurée,  est  couchée  sur  la  paille,  et  le 
diable  la  saisit  déjà  par  la  icte. 

Oh!  la  plaisante  mélodie! 
Quand  le  corps  tcjmbe  en  maladie 
On  cherche  gens  de  grand  savoir, 
El  ce  qui  tourne  à  notre  blâme  , 
C'est  qu'aux  maladies  de  l'àme, 
Personne  u'a  soin  d'y  pourvoir. 


LES  CENT  ïlŒNrE-SEPT  COSTUMES 

DE    MATTHIEU    SCHVVAtlTZ,    BOCIlGEOtS    d'aLGSBOURG. 

On  peut  se  faire  une  juste  idée  de  la  richesse  et  de  la  ma- 
gniûcence  de  la  ville  d'Augsbourg  et  de  ses  habitants  au 
quinzième  et  au  seizième   siècle,    en  consultant  certain 
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manuscrit   allemand  de  la   liibliollii'qiiB  royale  de  l'aris. 

D.inscelloœnvro, (<ciilcdelamiiinUi'  MallliieuScliwaiiz, 
boinsjrois  de  celle  opnicnic  cili! ,  sont  peints  par  lui-niênic 
les  ilillérciiis  costumes  ,  an  nombre  de  cent  trentc-sepi  , 
qu'il  a  pnrlés  depuis  le  20  fiHrier  lî!»7,  jour  de  sa  naissance, 
jusqu'en  lôOd.  Miltliieu  Scliwarlz  commence  son  livre  pur 
le  costume  qu'il  pnriail  le  2tt  février  l,'>2<',  anniversaire  de 
sa  naissance;  puis  il  raconte  naïvement,  ilans  un  style  plein 
de  bonhomie,  comment  lui  est  venue  riclt'e,  qu'il  met  sur- 
le-clianip  à  exi'culion  ,  de  se  peindre  sous  tons  les  costumes 
qu'il  a  |)orlc%  jusqu'alors  et  qu'il  portera  à  l'avenir. 

■■  Atij(]iM(riiiii,  écrit  Mathieu  Scliwarlz  ,  je  suis  entré 
dans  ma  vingt-troisième  année.  Mon  vêtement  était  celui 
qui  est  peint  ci-dessus.  J'ai  passé  toute  la  journée  dans  la 
compagnie  de  quelqi>«s  vieilles  gens,  et  leur  conveisalion 
m'a  procuré  un  vif  plaisir.  Entre  antres  suj«t.s  de  causerie, 
nous  en  soniiiies  venus  à  parler  des  modes,  et  des  change- 
ments qu'elles  subissent  presque  chaque  jour.  Quelques 
imaf;es  des  costumes  portés  il  y  a  trente,  quarante  cl  cin- 
quante ans  ont  pa.'îsè  sous  nos  yeux,  et  nous  ont  étonnés 
par  leur  siopulariic.  Au.ssilAl  j'ai  fui  nié  le  projet  de  pein- 
dre aussi  les  miens,  alin  àe  voir  ce  qu'il  eu  pourrait  adve- 
nir au  boiil  de  cinq  ou  de  dix  ans  ,  ou  m*i»e  de  plus.  Je  me 
suis  misa  t'iiMitant.  m^me  àl'œ.r.Te,  et  je  somji!J}uce  par  mon 
cosluiwe  de  ce  jour.  ■■ 

Matthieu  Seh«iirlz  explique  eusuiie  qu'il  s'est  adressé 
aux  souvenirs  de  sa  famille  et  de  se»  amis,  pour  peindre 
ses  différentes  toilettes  depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'âge  de 
raison.  A  partir  de  celle  époque  (il  iiMlique  lui-même  l'âge 
de  quatorze  an.s  et  le  onzième  porlrail  ),  ses  souvenirs  lui 
onl  suffi,  et  il  n'a  plus  eu  besoin  d'en  consulter  d'autres. 

Après  k  portrait  de  l'autenr,  «ienncnl,  à  la  seconde  page, 
ceux  de  son  |>ère,  Ulrich  Schwariz,  d'Augsbourg,  el  de 
sa  mère,  Agnès  Staudiichiii,  d'Alsieien,  en  Suisse,  lous 
deux  décédés,  elle  le  48  juin  <3tl2,  lui  le  28  novembre  ioiO, 
ci  l'âge  it  soixanie-dix  ans. 

Il  estc4iri«uxde  suivreMatthieu  Schwartzdans  lesdivcr- 
ses  plia.se!  de  sa  vie,  ou  plutôt  sous  ses  nombreux  costumes. 
Le  texte  explicatif  qui  accompagne  chaque  portrait  indique, 
avec  un  soin  minuli«ux,  l'âge  où  il  s'en  est  revêtu,  el  sou- 
vent la  circonstance  pour  laquelle  il  en  a  pris  un  nouveau. 
Son  volume  abonde  en  renseignements  intimes,  et  en  dé- 
tails (le  vie  privée  oit  mOm?  publique  ,  qui  ne  manquent  pas 
d'inlérét  réel  pour  quiconque  Vf  ut  connaître  les  moeurs,  les 
«sages  el  les  habitudes  de  celle  époque.  Aucun  des  événe- 
ments remarquables  de  sa  vie  simple  ï!  bourzeoise  n'ef! 
oublié  dans  cette  longue  galerie  :  les  jeux  de  son  enfance  , 
.ses  études ,  ses  voyiiges  à  Milan ,  à  Venise  et  dans  le Tyrol , 
son  admission  dans  la  maison  Fugger  pour  y  faire  son  ap- 
prentissage commercial ,  ses  leçons  de  danse ,  d'escrime  cl 
de  lira  l'arc,  la  mort  de  son  père,  les  mariages  et  les  décès 
de  ses  amis  et  connaissances,  sa  première  barbe  ,  ses  par- 
lies  de  traîneaux,  les  entrées  à  Augsbourg  et  à  Insprnckdes 
empereurs  Charles-Quint  et  Ferdinand,  la  diète  de  loiîO, 
sou  mariage  le  ("''mai  1S58,  ses  prises  d'armes  comme  mi- 
licien ,  ses  maladies  et  les  soins  de  ses  trois  enfants.  Le  der- 
nier jioi  trait  représente  Matihieu  Sclivvartz ,  à  l'âge  de 
soixaiue-trois  ans  et  demi  et  vingt-cinq  jours,  le  16  sep- 
tembre 1560.  Vêtu  de  noir,  i!  accompagne  à  sa  dernière 
demeure  son  ancien  patron,  Antoine  Fugger,  de  bienheu- 
reuse mémoire  ,  suivant  son  expression.  Il  ne  larda  sans 
doute  pas  à  le  rejoindre  lui-même,  puisque  là  se  termine 
la  coUi'ciion  qu'il  a  continuée  avec  tant  de  persévérance  pen- 
dant plus  de  quarante  années,  el  qui  est  restée  un  des  mo- 
numents les  plus  curieux  delà  variété  des  costumes  d'hom- 
mes au  seizième  siècle. 

Nous  recommandons  ce  manuscrit  très  peu  connu  aux 
peintres  et  aux  romanciers. 

Rappelons  en  terminant  qu'au  quinzième  siècle,  la  ville 
impériale  d'Augsbourg  avait  atteint  son  plus  haut  degré  de 


splendeur  el  de  prospérité.  Principal  entrepôt  du  commerce 
entre  le  nord  et  le  midi  de  l'Europe,  elle  faisait  concurrence 
à  Venise  elle-même,  et  les  bourgeois  de  la  cité  allemande  ri- 
valisaiint  avec  les  nobles  de  la  puissante  répulili'|ue.  l'armi 
ces  luarhauds,  les  plus  riches  furent  de  modestes  lils<le  tis- 
serand, don!  nous  venons  de  nommer  l'un  des  plus  célèl>res. 
Ilaiiquiersdes  empereurs  d'Allemagne,  les  Fugger vinreat 
plusieurs  fois  en  aide  à  leur  trésor  épuisé  :  aussi  la  recon- 
naissance de  ces  monarques  leur  prodigua-telle  les  titres  cl 
les  honneurs.  A  la  mort  de  l'un  d'eux,  décédé  à  Schwatz  , 
dans  le  Tyrol,  en  I30.>,  l'empereur  Maximilicn  en  personne 
accompagna  son  convoi.  Aucun  genre  de  commerce  n'était 
étranger  à  cette  importante  maison;  expéditions  de  mar- 
chandises, fabrieyies,  comptoirs  d'escompte,  fournitures  des 
palais  impériaux,  exploitation  de  mines,  elle  embrassait 
lout,  et  c'esi  même  par  son  entremise  qu'arrivèrent  en  Italie 
les  oeuvres  d'Albert  Dûrci.  Leurs  voilures  de  transport  sil- 
lonnaient toutes  les  routes,  comme  leurs  vaisseaux  toutes 
les  mers.  Sous  Charles-Quiul ,  la  famille  ^es  Fugger  par- 
vint à  l'apogée  de  sa  splendeur.  En  Io30,  pendant  la  célè- 
bre diète  tenue  à  Augsbourg,  ce  prince  babit.i  le  magni- 
fii|ue  hôtel  d'Ant&ine  Fuguer,  éleva  son  hôte  à  la  dignité  de 
ctunlc  et  lui  accorda  des  privilèges  princiers.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  en  loô.S,  Charles-Quint  cul  recours  à  la 
bourse  des  Fugger  pour  entreprendre  son  expédition  mari- 
time contic  Tunis,  ei  leur  octroya  le  droit  de  battre  mon- 
naie. Ah  retour  de  l'expédition  ,  il  logea  de  nouveau  chez 
Antoine,  qui,  en  l'honneur  de  cette  visite,  lit  allumer  dans 
la  chambre  impériale  un  feu  de  bois  de  cannelle  el  y  brûla 
l'obligation  par  laquelle  l'empereur  s'était  reconnu  sou  débi- 
teur de  pi  as  d'nn  million  de  (lorins.  Ce  même  An loiiie  laissa, 
à  sa  mon,  six  millions  d'écus  d'or  en  espèces,  outre  une 
énorme  quantité  de  joyaux  et  de  bijoux ,  ainsi  que  des  biens 
immenses  dans  tnale  l'Earope  et  jusque  dans  les  Indes. 
C'est  de  lai  que  Charles  Qatm  ,  assure-t-on  ,  aurait  dit ,  en 
visitant  le  trésor  de  la  couronne  à  Paris  :  «  Il  y  a  un  lisse- 
»  rand  à  Augsbourg,  qui,  avec  son  or  seul ,  pourrait  payer 
»  tout  cela  comptant.  » 


Les  poêles  ont  feint  qu'Achille  n'était  vulnérable  qu'au 
lalon.  Achille  n'est  ici  que  le  symbole  de  lous  les  hommes 
extraordinaires.  Qnelqite  parfaits  qu'ils  aient  été,  quelques 
efforls  qu'ils  aient  faits  pour  s'élever  au-dessus  delà  condi- 
tion humaine,  il  leur  est  toujours  resté  un  endroit  vulné- 
rable et  mortel;  et  c'est  toujouis  un  Paris,  quel(|no  âme 
vile,  b.nsseel  lâche  nui  le  découvre.  Diiikuot. 


LA  ROSE  P'OR  PONTIFICALE. 

On  croit  que  l'origine  de  la  bénédiction  solennelle  de  la 
rose  d'or  par  les  papes  remontait  à  Léon  IX ,  élu  en  I(;î8. 

Celle  rose  était  une  fleur  ariificielle  dont  la  lige  et  les 
feuilles  étaient  en  or.  Le  pape  la  bénissait  avec  solennité  à 
la  messe  du  dimanche  de  Carême  oti  l'on  chante  Lœtare 
Jérusalem;  il  la  portait  après  la  messe  en  procession ,  en- 
suite il  l'envoyait  à  quelque  prince  ou  princesse. 

On  a  conservé  une  lettre  de  l'empereur  Maximilien  I  à  sa 
fille  Marguerite  d'Autriche,  par  laquelle  il  lui  annonce,  le 
8  décembre  lol.î,  l'envoi  de  la  rose  d'or  de  la  part  du  pape 
(Léon  X)  à  l'archiduc  Charles  son  fils,  depuis  Charles- 
Quint. 

0  Treschiere  et  tresamée  fille ,  nostre  chier  et  bienamé 
»  François  Cicole  s'en  va  présentement  pour,  de  la  pari  de 
i>  nostre  saint  père  le  pape  ,  présenter  à  nostre  treschier  et 
»  trcsamé  filz  don  Charles  une  rose  d'or,  el  pour  ce  ledict 
)>  Cicote  a  adez  (toujours)  esté  nostre  bon  serviteur,  nohs 
>■  désirons  et  vous  requérons  que  luy  veuillez  faire  ayde  et 
11  assistence  et  tenir  la  main  envers  noslrc  dit  filz  qu'il  en 
»  soit  de  luy  bien  receu  et  recueillie  {sic);  el  v5us  nous  fe- 
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»  icz  chose  agréable  a  lan  irescliierc  et  tresamée  fille  ;  Nos- 
1'  tre  Sfignciii'  soil  garde  de  vous. 

i>  Dwiiié  en  nosire  ville  de  Fyeuche  ,  le  VIII"  jour  de 
..  décembre,  l'an  mil  Vc  ei  XV.  Per  regem,  plus  bas  signé 

>'  KEiN'NER.  » 


DIVERTISSEMENTS   PEHSANS. 

•    LA  DANSIÎ,   LA  HUSIQI  E,  LA  LUTTE. 

La  gravure  que  nous  publions  (p.  528)  est  une  copie  lidèle 
d'une  iiiiniiiliire  peinte  par  un  artisic  d'ispaliiin,  et  rapportée 
par  un  voyageur  qui  a  récemment  visité  la  Perse;  elle  repré- 
sente un  danseur  persan  ,  jenne  homme  âgé  seulement  de 
quatorze  à  quinze  ans,  faisant  lentement  et  d'un  pas  cadencé 
le  tour  de  la  salle  où  les  spectateurs  sont  assis  en  demi-cer- 
cle; il  s'anêle  un  instant  devant  chacun  d'eux;  de  la  main 
gauche,  qu'il  lient  derrière  le  dos,  il  agite  par  intervalles 
des  caslagneltes  d'argent  anacliées  au  pouce  et  à  l'index ,  et 
il  en  tire  un  son  très  léger  et  très  pur,  tandis  que,  en  rap- 
prochant les  extrémités  des  doigts  de  la  main  droite,  il  la 
lend  au  spectateur  comme  s'il  lui  présenlait  une  fleur;  loul- 
à-coup  il  fait  un  pas  en  airière,  secoue  la  léle  ornée  d'une 
abondante  et  noire  chevelure,  et  se  place  en  face  d'une  autre 
personne  devant  laquelle  il  reproduit  les  mêmes  gestes. 
Celte  pose  est  tout-à-fnit  gracieuse,  et  si  noire  dessin  n'en 
rend  pas  toute  la  vérité,  il  faut  s'en  prendre  à  l'insuffisance 
du  pinceau  persan  d'aujourd'hui ,  bien  déchu  ,  au  dire  des 
amateurs  des  curiosilés  de  l'Orient ,  de  son  ancienne  pré- 
cision et  de  celte  délicatesse  qu'on  retrouve  dans  les  minia- 
tures persanes  des  deux  derniers  siècles. 

On  sait  généralement  que  les  rigides  mahoméians  con- 
damnent la  danse,  la  musique  et  le  chant ,  et  jugent  défa- 
vorablement ceux  qui  les  cultivent  même  pour  leur  plaisir. 
Le  Coran  ne  les  défend  pas  expressémcnl.  C'est  une  tradi- 
tion qui  attribue  au  législateur  ariibe  un  blâme  contre  ces 
plaisirs  si  innocents  en  eux-mêmes  :  les  méiiers  de  dan- 
seur et  de  chanteur  sont  abandonnés  aux 'Grecs  et  aux  Ar- 
ménii'ns.  Quoique  les  Persans  soient  à  cet  égard  moins  scru- 
puleux que  les  Turcs,  même  chez  eux,  celui  qui  a  étudié 
la  musique  en  amateur  n'oserait  pincer  la  guitare  à  trois 
cordes  ni  promener  l'archet  sur  un  violon  que  dans  une  réu- 
nion (le  qjielques  amis  intimes;  rarement  vous  entendrez 
un  mahomélan  fredonner  une  chanson  ;  mais  jamais  un 
musulman  qui  se  respecte,  qui  porle  barbe  et  vêtements 
longs,  ne  dérogera  à  sa  dignité  d'homme  jusqu'à  venir  au 
milieu  des  spectateurs  exécuter  les  poses  voluptueuses  qui 
consliluent  la  danse  persane.  La  danse,  encore  plus  que  le 
chant  et  la  musique,  est  une  profession  et  un  gagne-paiu 
pour  une  cerlaine  classe  d'individus,  et  n'entre  pas  en  Orient 
au  nombre  des  divertissements  où  chacun  sans  déshonneur 
peut  être  tour  à  tour  acteur  et  spectateur.  - 

Cependant  la  Perse  a  toujours  été  pour  le  reste  des  Orien- 
taux le  p.iys  classique  du  chant,  de  la  musique  et  de  la 
danse.  Dans  le  siècle  de  Cyrus,  les  rois  des  rois  entrete- 
naient à  leurs  cours  des  troupes  de  musiciens,  de  danseurs 
et  de  danseuses;  dans  leurs  palais  comme  dans  leurs  camps 
ils  les  faisaient  venir  pour  chasser  leurs  ennuis,  dissiper 
leurs  soucis;  de  même  les  héros  du  Chahnaméh  (épopée 
persane,  voyez  1834,  p.  222)  se  délassent,  sous  des  por- 
tiques élevés  comme  le  firmament,  des  labeurs  d'une  ex- 
pédition ou  des  fatigues  de  l'hippodrome,  par  des  festins 
qui  durent  souvent  des  semaines  entières,  et  où  le  spec- 
tacle de  la  danse  et  les  impressions  causées  par  le  chant 
ajoutent  à  l'ivresse  des  victoires  et  de  copieuses  libations. 
"  Alors ,  si'lon  l'expression  des  poètes  ,  l'univers  entier  était 
sens  dessus  dessous ,  la  terre  était  parée  et  brillanle  comme 
un  parterre  de  fleurs,  depuis  la  lune  jusqu'aux  poissons 
(jusqu'au  fond  de  l'Océan  );  tout  ce  qui  vivait  renonçait  au 
sommeil,  le  bruit  des  llûtes  et  des  timbales,  des  luths,  des 
cors  et  des  trompettes  remplissait  toutes  les  oreilles,  et  les 


voix  des  chanteurs  s'élevaient  jusqu'à  la  planète  de  Sa- 
turne. "  Cette  description  ,  hyperbole  à  part ,  rend  assez  li- 
dèlement  le  seul  effet  produit  sur  une  oreille  européenne 
par  cet  assemblage  de  sons  et  de  voix  où  Ion  a  peine  à  dé- 
couvrir l'harmonie  ;  du  moins  ceux  qui  dans  ces  derniers 
temps  ont  vu  les  Persans  et  entendu  leur  musique  en  par- 
lent de  manière  à  faire  penser  que ,  sous  ce  rapport  comme 
sons  beaucoup  d'autres,  la  Perse  n'a  point  changé  depuis 
les  fumeux  Keikaons  et  Kouslem  jusqu'à  Mohammed- 
Chah. 

Il  faut  cependant  dire  que  les  Persans  ont  à  certaines 
époques  cultivé  la  musique,  et  leurs  chroniques  citent  qnel- 
(|ues  musiciens  qui  ont  perfeclionné  bien  avant  Mahomet 
cet  art  en  ajoutant  ou  inventant  des  airs  et  des  noies;  la 
musique  des  Kurdes,  les  airsd'Herat  et  de  Haboul  liennent 
leur  place  parmi  les  compositions  musicales  propres  à  la 
Perse;  et  il  faut  peut-èlre  aUribuer  aux  habitudes  de  l%n- 
fance,  à  la  diliéreuce  originaire  des  goûts  les  effets  si  con- 
traires que  la  musique  orientale  produit  sur  les  Européens  et 
sur  les  Orientaux.  Nous  avons  été  à  même  de  juger  de  cette 
différence  des  sensations  et  de  goùls  chez  les  uns  et  chez 
les  autres;  nous  avons  vu  les  Européens  écouler  avec  quel- 
que contrainte  des  chants  persans  qui  causaient  de  l'émo- 
tion et  de  l'attendrissement  aux  gens  du  pays;  nous  avons 
vu  aussi  à  Paris  des  Turcs  et  des  Persans  éblouis  du  pres- 
tige des  décorations  de  l'Opéra,  chercher  à  déguiser  leur 
désajjpointement  pendant  l'exécution  de  morceaux  des  nieil- 
leursjcompositeurs,  et  n'y  trouver  aucun  sentiment.  Nou» 
laissons  à  d'autres  l'explication  de  celle  opposition  dans 
l'appréciation  du  mérite  respectif  des  deux  musiques,  tout 
en  désespérant  à  l'avance  de  nous  laisser  convertir  à  celle 
des  Orientaux. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  danse,  et  les  voyageurs  euro- 
péens, si  peu  disposés  à  goûter  la  musique  persane,  s'accor- 
dent généralement  à  trouver  la  danse  élégante  et  gracieuse 
quand  elle  est  exécutée  par  des  maîtres  (oustad).  Une  par- 
ticularité qui  frappe  un  Européen,  spectateur  de  la  danse 
orientale  ponr  la  première  fois,  est  que  ce  ne  sont  jamais 
les  femmes  qui  dansent.  La  défense  faite  aux  femmes  de 
paraître  en  public  ne  date  en  Perse  que  depuis  peu  de 
temps  ;  ou  veut  qu'elle  ait  été  faite  dans  l'intérêt  des  mœurs; 
et  s'il  en  existe  encore  dans  quelques  grandes  villes,  comme 
à  Therans,  à  Ispahau  ou  à  Chiraz ,  elles  ne  se  laissent 
guère  voir  que  dans  le  secret  des  harems.  La  danse  est  donc 
aujourd'hui  dans  l'orient  mahomélan  la  profession  déjeu- 
nes gens.  En  Perse,  ces  jeunes  gens  sont  habituellement 
pris  à  l'âge  de  neuf  à  dix  ans  dans  les  tribus  kurdes  ou  tur- 
ques disséminées  sous  les  tentes  sur  presque  toute  l'étendue 
de  la  Perse;  quelques  unes  n'élant  pas  même  musulmanes, 
ou  élant  d'un  islamisme  fort  douteux,  livrent  volontiers 
à  l'apprentissage  de  la  danse  leurs  enfants,  qui  deviennent 
alors  musulmans ,  du  moins  de  nom ,  quoiqu'il  arrive  sou- 
vent qu'au  lieu  de  noms  consacrés  d'Ali,  de  Mohammed, 
de  Hassan  ,  et  autres ,  ils  en  affectent  d'autres  plus  confor- 
mes selon  eux  à  leur  état,  et  sont  appelés  tantôt  Bulbul , 
rossignol  ;  tantôt  Chetda,  le  fou  (épithète  du  rossignol  épris 
de  la  rose);  tantôt  Tifnefc,  sujet  de  discorde.  Ils  vont  de  ville 
en  ville  et  de  village  en  village ,  avec  leurs  tambours  de 
basque  et  leurs  caslaguetlesen  mêlai ,  chantent  et  dansent 
dans  l'intérieur  des  appartements,  dans  la  cour  ou  dans  un 
carrefour.  Le  roi  actuel  de  Perse ,  qui  ne  passe  pas  pour 
un  aussi  grand  amateur  des  plaisirs  que  son  aïeul  Felh- 
Ali-Chah,  a  toutefois  une  troupe  de  musiciens  et  quelques 
danseurs;  ils  relèvent  du  chef  de  la  musique  Tchalandji- 
bachi.  Cette  espèce  d'académie  royale  de  musique  se  com- 
pose d'un  violoniste ,  d'un  joueur  de  guitare  à  trois  cordes , 
d'un  joueur  de  santour  (  petite  caisse  trapézoïde  à  cordes 
métalliques),  et  de  cinq  à  six  danseurs,  tous  jeunes  gens 
depuis  quatorze  ans  jusqu'à  vingt.  (Nous  ne  parlons  pas  ici 
de  la  musique  militaire  du  roi  introduite  depuis  peu  et  em- 
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j)runli!e  aux  Uiissos.  )  Un  voyageur  europi''en  do  disiinctinn 
pi'iil  obleiiir  que  celle  musique  royale  se  Iransportc  rlio?. 
lui  ;  li's  musiciens  jouent  et  les  danseuis  cliaiileiil  toute  la 
soii'i'e  sans  relâche,  et  (inelciuefois  pemlaiU  liois  ou  qiiatic 
Jjeuros  de  suite.  1-e  voynjieur  est  tenu  de  fiiiie  un  radeau 
eu  drap  pour  robe  au  dief  de  l'orcheslre  et  de  donner  quel- 
ques ducals  aux  djiiseurs. 

I.c  15  de  chaque  mois  (Mant  un  jour  lu'fasie,  où  les  l'er- 
sans  s'ahsliennenl  de  toiile  allaire  politique  ou  privée  de 
(ineliine  impoilancc  ,  est  de  préférence  consacré  aux  di- 
vertissements de  la  iiuisique  et  de  la  danse,  au  speclaclede 
la  Inlle.  Il  arrive  que  pour  un  pareil  joui'  le  roi  fait  venir 
les  lutteurs /jc/iii'cans,  le  corps  nu  et  recouvert  seulemeni 
vers  le  milieu,  armés  de  lourdes  niassncs  qu'ils  manient 
avec  beaucoup  d'adresse;  alors  dans  un  vaste  emplacement, 
devant  les  fenêtres  du  palais,  les  pchlevans,  cl.oisissanl 
chacun  iin  adversaire,  se  saisissent  corps  à  corps  et  don- 
nent le  spectacle  d'une  lutte  o|)iniàlre  cl  prolongée  ;  le  vain- 
queur, celui  qui  par  force  ou  par  adresse  abat  son  adver- 
saire, reçoit  du  roi  un  cadeau  en  argent  au  murmure  ap- 
probateur de  nombreux  spectateurs ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue à  leurs  robes  rouges  cl  à  leur  coiffure  de  cérémonie 
les  grands  dignitaires  de  l'empire,  debout ,  silencieux  cl  at- 
tentifs au  moindre  signe  du  roi.  A  côté  des  lutteurs,  trois. 


<piatrc  ou  cinq  danseurs  chantent  ou  dansent  au  son  de  la 
musique  qui  se  lient  à  quelque  distance.  Dans  un  pareil 
jour,  la  danse  n'est  qu'accessoire,  car  lous  les  regards  se 
porlent  avec  un  véritable  intérêt  sur  les  lutteurs.  Le  triom- 
phe des  danseurs  csl  réservé  aux  diverlissenients  du  soir 
dans  l'intérieur  d'une  cour,  près  d'un  bassin  à  jet  d'eau, 
ou  dans  une  salle  spacii'usc,  dont  les  grandes  fenêtres  A 
coulisses  et  à  vilrage  de  couleur  donnent  d'un  côté  sur  le 
jardin  illuminé  de  lampions,  cl  d'un  autre  côté  sur  la 
cour.  A  l'heure  indiquée  pour  la  danse,  les  danseurs,  qui 
jusqu'alors  étaient  en  costume  ordinaire  du  pays,  changent 
le  bonnet  noir  en  agneau  contre  une  calotte,  et  le  manteau 
long  en  drap  contre  une  robe  large,  siuvcnt  ornée  de 
paillettes  de  clinquant ,  serrée  à  la  ceinture;  une  vesle 
juste  et  collante  complète  la  mise  du  danseur.  Quand  les  mu- 
siciens on;  pris  place  dans  un  coin  de  la  salle,  les  dajiseurs 
s'élancent, sautcnl,  trépignent, en  faisant  un  biuit  étourdis- 
sant avec  leurs  castagnettes  de  métal,  au  milieu  de  la  salle; 
aprèsquoi chacun  d'eux  reprend  une  altitude  gravcetsemct 
à  clianier  en  s'accompagnant,  soit  du  son  des  custagnclles, 
soit  de  celui  d'un  tambour  de  basque  :  ensuite  il  exécute 
avec  les  deux  mains  étendues  et  levées  en  l'air  diirérciue& 
poses,  pendant  que  tournant  sur  lui-même  il  fait  avec  toutes 
les  parties  de  son  corps  des  mouvements  qu'on  peut  suivre 


(Un  danseur  pérsao ,  d'après  une  miniature  persane.) 


d'après  les  ondulations  de  sa  robe ,  ou  bien  il  varie  ses 
mouvements,  et  se  présente  devant  cliacun  des  spectateurs 
comme  il  est  représenté  sur  le  dessin.  Quelquefois  un 
genou  appuyé  sur  la  lerre  ,  la  tèle  et  le  corps  penchés  à 
la  renverse ,  il  tourne  autour  de  lui-même  ,  et  puis  se  le- 
vant brusquement,  il  parcourt  à  reculons  la  salle,  et  re- 
vient au  milieu,  saute  en  l'air  et  s'accroupit,  pendant  que 
sa  robe  large  gonflée  d'air  forme  autour  de  lui  une  es- 
pèce de  ballon.  Quand  il  y  a  plusieurs  danseurs  dans  la 
salle,  leurs  poses  se  confondent  et  forment  un  ensemble 
d'un  à  un  ou  de  deux  à  deux.  Ordinairement  la  danse  finit 
par  des  culbutes  exécutées  à  la  fois  par  tous  les  danseurs, 
qui  se  croisent  avec  adresse  sans  se  heurter  ni  se  rencon- 
trer; mais  c'est  un  accessoire  qui  ne  se  lie  aucunement 


à  la  marcbe  de  la  danse,  et  qui  détruit  l'ensemble  gra- 
cieux des  autres  poses.  Outre  cette  danse,  qui  a  quelque 
chose  de  sérieux,  on  en  connaît  encore  en  Perse  une  aulre, 
celle  de  Chouster  (ville  de  l'ancienne  Susiane)  ;  elle  est  plus 
vive;  le  saut  et  les  mouvements  brusques  y  dominent.  A 
côté  du  jeune  homme  se  place  un  autre  plus  grand  da»s 
un  accoutrement  bizarre,  couvert  d'une  peau  de  chèvre  et 
armé  d'un  bâton.  C'est  un  diverlissement  toul-à-fait  po- 
pulaire. 


BUREAUX  D  ABONMIiMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -AugustiDS. 

Imprimerie  de  BocRGOonE  et  Martiset,  rue  Jarob  ,  SoJ 
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(Voy.  i834.  P'  39R;  1835,  p.  an;  i836,p.  371;  1S37,  p.  2S0;  iS3g,  p.  ag;  t8',o,  p.  aSo;  i8ii  ,p.  ai3  ) 

i 


(Vase  gagne  en  1S41  aux  courics  de  GooJwooJ,  en  Angleterre.  —  Exécuté  en  France  par  MM.  Klagmann  et  Durand.) 


L'an  dernier,  aux  courses  de  Goodwood,  en  Angleterre, 
un  cheval  du  duc  d'Orléans  fut  vainqueur.  Le  prix  était  un 
disque  d'argent  :  le  prince  l'accepta ,  mais  en  promettant 
d'envoyer  un  vase  à  Goodwood  pour  les  courses  de  1841. 

Ce  vase  a  été  gagné,  le  27  juillet,  par  le  cheval  Mus,  issu 
de  Pizarre,  appartenant  au  duc  de  Ulchemond,  proprié- 
taire du  terrain  on  se  font  les  courses. 

La  valeur  du  vase  est  d'environ  13  000  fr.  ou  523  livres 
sterling.  Il  pèse  43  marcs,  et  a  70  centimètres  de  hau- 
teur sur  50  centimètres  33  millimètres  de  largeur  ' 

Sa  forme  rappelle  le  style  des  vases  et  des  aiguières  du 
siècle  de  François  1"'.  Les  anses  doubles  sont  motivées  par 
deux  Victoires  aux  ailes  déployées,  placées  sur  chaque  face, 
et  tenant  en  main  des  rouleaux  d'acanthe  qui  vont  se  rat- 
tacher au  col.  Des  chevaux,  retenus  par  des  pages,  s'élan- 

*  Mesure  anglaise  :  Fu/l  length,  a?  |  inclies;  breadth  ,  i3  ^„. 

TOJUIX.— OcTOiRE    i84i. 


cent  d'entre  les  ronleaux  et  forment  des  groupes  qui  domi- 
nent l'ensemble  de  la  composition. 

Le  bas  des  anses  divise  le  corps  du  vase  en  deux  partiec 
égales  ornées  de  bas-reliefs. 

D'un  côté,  l'artiste  a  représenté  un  tournoi  au  quinzième 
siècle  :  ces  fêtes  sont,  en  quelque  sorte,  pour  les  temps  mo- 
dernes, le  point  de  départ  de  l'art  équestre;  dans  les  ma- 
nèges on  conserve  encore  les  termes  usités  au  temps  de  la 
chevalerie. 

Du  côté  opposé,  on  voit  le  carrousel  du  S  juin  1662, 
donné  par  Louis  XIV  sous  les  yeux  de  la  reine  et  de  la 
reine-mère,  dans  la  place  qui  s'étend  devant  les  Tuileries, 
et  qui  en  a  reçu  le  nom  (voy.  sur  ce  carrousel  1836,  p.  f2o). 
Les  costumes  ont  été  copiés  exactement  sur  des  dessins  et 
des  estampes  de  l'époque,  qui  sont  conservés  à  la  Biblio- 
thèque royale. 

Au-dessous  de  cette  première  frise,  la  partie  du  vase  qui 
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va  cil  s'amincissant  jusqu'au  pied  est  oiiiic  de  quatre  mé- 
daillons re|)iéscnlant  quatre  diiréreulcs  manières  de  monter 
un  clicval.  Sur  le  premier  mc'dalllon  est  reprt'seiitc!  un 
clieval  anglais  monté  par  un  jockey;  sur  le  secopd  ,  un 
cheval  de  race  limousine  monté  à  la  française  ;  sur  les  deux 
autres,  on  voit  un  écuyer  allemand  et  un  cavalier  arabe. 

Au  pied  sont  assis  deux  hommes  d'armes,  icuani  chacun 
un  écu  aux  chiines  du  duc  d'Orléans;  entre  ces  deux  figu- 
rines swit  placés  deux  caissons  dorés  pour  recevoir  le  nom 
du  clieval  vainqueur,  celui  de  son  propriétaire,  et  la  date 
de  la  course. 

Le  modèle  de  ce  vase  a  été  composé  et  exécuté  par  u»  de 
nos  artistes  les  plus  ingénieux,  M.  Jules  Klagmann,  dont 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  apprécier  le  mérite  en 
publiant  les  sculptures  de  la  fontaine  de  Hichelicu  (  I8'<0, 
p.  G)  et  l'épée  donnée  par  la  Ville  au  comte  de  Paris  (ISil, 
p.  212). 

L'exécution,  d'après  le  modèle,  partie  en  fondu,  partie  en 
repoussé ,  est  due  a  M.  Durand,  orl'évrc  ,  à  qui  le  jury  de 
l'exposition  de  l'industrie  a  décerné  une  médaille  en  1839. 

La  ciselure  a  été  confiée  aux  plus  habiles  ouvriers  de 
M.  Durand  dans  cette  partie  ,  et  exécutée  sous  sa  direction 
et  sous  celle  de  M.  Klagmann. 


LE  SERF. 

N0UV1l'LI.1£. 
(Sui;e.  —  Voy.  p.  2S2,  3o2,  3o6,  3l4,  322.) 

Voici  la  lettre  que  Jehan  écrivait  au  vieux  Thomas. 

«  Cher  et  honoré  père  , 
»  Vous  êtes  sans  doute  bien  en  peine  de  moi  aujourd'hui, 
)i  surtout  si  vous  avez  appris  ma  fuite  de  chez  maître  Laurent. 
»  On  n'aura  pas  manqué  d'en  parler  comme  d'une  nouvelle 
«  preuve  de  mon  indocilité  ;  mais  je  n'ai  fui ,  mon  père  , 
»  que  pour  éviter  un  plus  grand  malheur.  Le  drapier  ou- 
«  bliait  que  j'étais  un  homme  racheté  comme  lui  avec  le  sang 
»  du  Christ,  et  il  voulait  me  traiter  comme  l'intendant  de 
)>  KiUé.  Je  l'ai  quitté  ahn  de  ne  pas  lever  la  main  contre 
1)  celui  dont  j'avais  mangé  le  pain. 

»  Ne  m'accusez  donc  pas.  Catherine ,  qui  vous  lira  cette 
»  lettre ,  comprend  bien  ,  elle ,  pourquoi  il  m'est  impossible 
y>  de  supporter  les  coups  :  les  coups  sont  pour  les  animaux 
1)  auxquels  on  ne  peut  se  faire  entendre  autrement  ;  mais 
»  ils  ravalent  un  homme  au  niveau  de  la  brute.  Pour  tout 
»  être  qui  pense  il  ne  doit  y  avoir  d'autre  fouet  que  la  pa- 
.1  rôle,  d'autre  aiguillon  que  le  devoir. 

1)  Je  suis  aujourd'hui  à  Paris  !  Ce  seul  mot  de  Paris  vous 
»dit  beaucoup,  mon  père,  et  cependant  il  ne  peut  vous 
»  dire  la  centième  partie  de  ce  qu'il  contient. 

»  Paris  est  une  ville  où  les  maisons  sont  entassées  comme 
«  les  pierres  dans  la  carrière,  où  les  palais,  les  Cathédrales, 
))  les  châteaux  forts  sont  semés  aussi  nombreux  que  les 
))  blueis  dans  vos  blés.  Là  il  y  a  comme  deux  cités  sépa- 
).  rées  par  la  Seine  :  d'un  côté  tout  est  vêtu  de  noir,  tout 
«parie,  gesticule,  étudie;  c'est  le  quartier  des  écoles!  de 
>)  l'autre  sont  les  habits  éclatants,  les  chaperons  de  mille 
11  couleurs,  les  litières  et  les  cavalcades;  c'est  le  quartier 
a  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  ! 

.)  Quoique  la  ville  soit  pavée  ,  les  pauvres  seuls  la  par- 
«  courent  à  pied.  Les  marchands  font  leurs  aifaires  à  cheval, 
1.  les  médecins  visitent  leurs  malades  à  cheval,  les  moines 
1-  même  prêchent  à  cheval.  Il  n'y  a  que  les  conseillers  qui 
•>  se  rendent  au  palais  sur  des  mules. 

X  Le  nombre  des  charrettes  est  immense  ;  mais  elles  font 
»  pou  de  bruit,  cellesqui  transportent  des  vivres  ayant  seules 
.1  le  droit  d'avoir  des  roues  ferrées. 

»  Du  reste,  vous  pourrez  encore  pent-Olre;  à  force  d'ima- 
,.  ginaiion,  vous  figurer  ce  qu'est  Paris  le  jour;  mais  c'est 


v  la  nuit  qu'il  faut  le  voir  avec  ses  mille  lanternes  allumées 
Il  devant  les  niches  des  saints,  ses  troupes  <le  soldats  par- 
"  courant  les  rues  et  le  grand  murmure  de  la  Seine  sous  ses 
>'  immenses  ponts!  Puis  à  minuit  toutes  les  cloches  sonnent 
»  à  la  fois,  les  cierges  se  rallument  dans  les  églises,  les  prê- 
»  très  y  accourent ,  l'orgue  retentit,  et  l'on  croirait  entendre 
>)  les  anges  chanter  dans  le  ciel.  Tout  se  tait  ensuite  jusqu'à 
Il  matines  où  le  branle  reprend  ,  et  où  l'on  voit  accourir  l)e- 
»  deaux ,  chantres,  enfants  de  chœurs  :  les  messes  comnien- 
Dcent;  les  prêtres  vont  dans  les  cimetières,  à  la  lueur  des 
>'  torches,  prier  de  tombe  en  tombe  pour  le  repos  de  ceux 
»  qui  sont  morts  ;  enfin  le  jour  se  lève ,  et  alors  le  bruit  de 
»  la  ville  qui  se  réveille  couvre  tous  les  autres  bruits. 

»  Hier  j'ai  vu  diner  le  roi;  le  repas  se  composait  de  vo- 
wlaillcs,  d'œufs,  de  porc,  et  de  beaucoup  de  pâtisseries 
»  dont  j'ignore  le  nom.  Mais  ce  qui  faisait  envie  à  voir,  c'était 
»  le  dessert.  Un  bourgeois  qui  se  trouvait  près  de  moi  m'en  a 
»  nommé  tous  les  plats.  Il  y  avait  des  confitures  servies,  du 
u  sucre  blanc,  du  sucre  rouge,  du  sucre  orangeat,  de  l'anis, 
»  de  l'écorce  de  citron,  et  du  manu-christi.  Chaque  fois  que 
1.  le  roi  prenait  Son  gobelet ,  un  huissier  criait  : 

>■  —  Le  roi  boit. 

n  Et  tous  les  assistants  répétaient  :  Vive  le  roi  ! 

))  Le  même  bourgeois  qui  m'avait  nommé  les  sucreries 
u  composant  le  dessert,  m'apprit  que  le  service  de  la  bouche 
»  occupait  au  moins  deux  cents  personnes.  Il  ya  les  maitres- 
»  queux,  les  potagers,  les  hàteurs,  les  valets  tranchants, 
)>  les  valets  de  nappe  ;  puis  les  sert-d'eau,  lestournebroches, 
u  les  cendriers,  les  souffleurs ,  les  galopins  !  On  fait  à  la  cour 
11  cinq  repas  comme  dans  certains  châteaux  :  le  déjeuner 
»  d'abord,  le  repas  de  dix  heures  ou  décimer,  le  second 
»  décimer,  le  souper,  et  enfin  le  repas  de  nuit  ou  collatiou. 

»  Mais  je  m'oublie  dans  ces  détails  ;  à  quoi  bon  vous  parler 
»  de  toutes  ces  choses  ?  Ah  !  que  n'étes-vous  plutôt  ici  pour 
»  les  voir  avec  moi  !  Que  ne  puis-je  conduire  Catherine  au 
«  Palais-lloyal,  où  se  vend  tout  ce  qui  pare  une  femme  ;  à  la 
»  foire  Saint-Laurent,  au  Landit  surtout,  où  la  plaine  Saint- 
»  Denis  est  couverte,  d'un  coté,  de  livres,  de  parchemins  et 
»  d'écoliers  ;  de  l'autre ,  d'étoffes ,  d'orfèvrerie,  et  de  tout  le 
»  beau  monde  qui  habite  aux  environs  de  l'hôtel  Saint-Paul. 

«Pauvre  Catherine  1  hélas!  je  ne  la  reverrai  de  long- 
n  temps  sans  doute  ;  car  je  suis  résolu  à  poursuivre  ici  mes 
»  études,  et  à  prendre,  si  je  le  puis,  mes  degrés. 

»  Quoi  qu'il  arrive ,  je  ne  lui  dis  point  de  penser  à  moi  ; 
>i  le  cœur  de  Catherine  n'oublie  rien.  Les  affections  qui  y 
11  mûrissent  n'en  peuvent  plus  sortir.  Qu'elle  continue  donc 
u  à  m'aimer  comme  je  l'aime  ;  car  c'est  pour  elle ,  c'est  pour 
«vous,  mon  père,  que  je  travaille  et  que  je  vis  ! 

).  Adieu  :  pensez  à  moi  dans  vos  prières ,  et  gardez-vous 
"  bien  de  dire  où  je  suis  ;  messire  Raoul  serait  capable  de 
»  me  faire  saisir  ici  et  ramener  à  son  domaine  dont  je  fais 
»  partie  c(Jmme  les  arbres  mêmes  qui  y  croissent, 

ji  Puisse  Dieu  vous  prendre  tfans  sa  miséricorde ,  et  moi 
»  avec  vous!  JiîHan.  " 

Cette  lettre  une  fois  écrite  et  partie ,  Jehan  se  tro.uva  plus 
tranquille,  et  il  se  hâta  de  se  présenter  aux  lieux  oiî  s» 
donnaient  les  leçons,  portant  comme  tous  les  écoliers,  d'une 
main  ses  livres,  et  de  l'autre  la  botte  de  paille  sur  laqoellS 
il  devait  s'asseoir.  Jlais  lorsqu'il  voulut  entrer,  on  lui  de* 
manda  la  eédtUe  par  laquelle  son  seigneur  l'autorisait  à 
suivre  les  cours  de  l'université  de  Paris.  Jehan  demeura 
confus  et  muet. 

—  Nul  serf  ne  peut  entrer  aux  écoles  sons  permission 
de  son  seigneur,  lui  dit  le  contrôleur  chargé  d'inscrire  les 
étudiants. 

—  Ainsi  ce  n'est  pas  assez  détre  les  mailiesde  notre 
corps,  murmura  Jehan,  il  faut  qu'ils  le  soient  de  notre  in- 
telligence. 

El  il  se  retira  lé  cœur  -gonflé  d'amcrmnie. 
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Lu  plus  long  SL'joiii-  à  Piiris  lui  devenait  inutile  ;  il  (lé\\- 
faérait  (U'jà  «n  lui-même  s'il  ne  ictournciail  point  à  son 
village,  (|iioi  qu'il  put  lui  arriver,  lorsqu'un  soir  les  portes 
.delà  ville  furent  fermées  avec  grande  alarme;  toutes  les 
lumières  qui  brûlaient  dans  les  rues  ,  près  des  niches  des 
.saints,  furent  éteintes,  et  l'on  donna  ordre  aux  liabitanls 
de  tenir  dejant  chaque  porte  un  seau  d'eau  et  une  chan- 
dolle  allumée.  Les  Anglais  avaient  descieiidu  la  Si'iiie.et 
venaient  attaquer  Paris. 

On  aperçut  au  inalin  les  feux  de  leurs  avant-postes  ;  bientôt 
le  gros  do  l'armée  parut  et  campa  sur  les  deux  rives. 

Cependant  Tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  ville  d'hommes  de 
■  guerre s'était  armé;  les  bourgeois  eux-mèuies  accouraient 
avec  de  grands  cris.  On  transporta  sur  les  remparts  des 
pierres  pour  jeter  sur  les  assaillants,  et  des  sacs  de  terre 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  traits. 

Peu  à  peu  la  première  terreur  fil  place  à  la  conliaBce  , 
puis  au  dédain.  On  cria  qu'il  fallait  prévenir  l'ennemi  en 
l'attaquant  dans  son  camp.  On  réunit  les  hommes  d'armes; 
les  plus  déterminés  bourgeois  se  joignirent  à  eux,  et  une 
porte  fut  ouverte  pour  que  la  troupe  pût  maiclier  aux 
Anglais.  i 

Jehan ,  qui  avait  trouvé  une  hallebarde  perdue  dans  la 
confusion,  suivit  celte  troupe. 

)ls  arrivèrent  bientôt  devant  les  ennemis,  qui  les  avaient 
aperçus  et  s'étaient  préparés  à  les  bien  recevoir.  Les  ar- 
chers anglais  s'avancèrent  d'abord  contre  le  corps  des  bour- 
geois qui  marchait  un  peu  en  avant;  mais,  contre  toute 
attente,  ceux-ci  tinrent  bon,  et,  bien  qu'il  en  tombât  un 
grand  nombre,  ils  continuèrent  à  s'approcher  du  camp. 

Les  gens  d'armes,  voyant  cela,  nevoulurentpoiiit  se  mon- 
trer moins  hardis,  et  chargèrent  à  bride  avalée  sur  l'en- 
nemi; mais,  soit  qu'ils  eussent  mal  calculé  l'espace,  soit 
qu'ils  tinssent  peu  de  compte  des  communes,  comme  à  Poi- 
tiers, ils  heurtèrent  une  partie  de  la  troupe  des  bourgeois 
qu'ils  culbutèrent  sur  les  archers.  Il  en  résulta  un  désor- 
dre dont  ceux-ci  profitèrent,  et  qui  fut  encore  augmenté' 
par  l'ai  rivée  de  la  cavalerie  anglaise. 

Cependant  les  g^ns  d'armes,  qui  avaient  évidemment 
compromis  le  succès  par  maladresse  ou  mauvais  vouloir , 
s'efforçaient  de  racheter  leur  faute  parla  bravoure.  Entraîné 
dans  la  mêlée,  Jehan  avait  été  renversé  plusieurs  fois  et 
s'était  toujours  relevé  plus  acharné  au  combat.  11  venait 
d'échapper  à  la  flèche  d'un  archer,  lorsqu'il  se  trouva  en 
face  d'un  chevalier  anglais  qui  leva  son  épée  pour  le  frap- 
per; mais  le  jeune  serf  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps,  et  lui 
enfonça  sa  hallebarde  an  défaut  de  la  cuirasse  :  le  cheva- 
lier tomba  ;  Jehan  releva  son  épée,  saisit  la  bride  du  cheval, 
sauta  en  selle,  et  se  précipita  de  nouveau  au  combat. 

Jusqu'alors  le  résultat  était  deineuré  incertain  ;  mais 
l'ariivée  d'ime  nouvelle  troupe  sortie  de  la  ville,  décida  la 
fuite  des  Anglais. 

Jehan  les  poursuivit  quelque  temps  avec  les  gens  d'armes 
qui  n'avaient  point  perdu  leurs  chevaux.  JMaisenfln  la  nuit 
arriva  ,  et  se  trouvant  presque  seul  il  tourna  bride  vers 
Paris. 

Il  suivait  les  prairies  au  petit  pas,  lorsque  des  gémisse- 
ments étouffés  le  frappèrent!  mettant  aussitôt  pied  à  terre, 
et  .se  dirigeant  vers  l'endroit  d'où  les  plaintes  semblaient 
venir,  il  trouva  un  chevalier  étendu  à  terre  sans  mouve- 
ment. Jehan  le  souleva  avec  effort,  déboucla  son  armure 
et  réussit  à  lui  rendre  le  sentiment. 

I,e  chevalier  lui  apprit  alors  qu'ayant  voulu  poursuivre 
les  ennemis,  quoique  blessé,  la  force  l'avait  abandonné  en 
chemin  et  qu'il  était  tombé  évanoui.  Prenant  Jehan  pour 
un  homme  d'armes,  il  le  pria  de  lui  céder  son  cheval,  lui 
indiquant  la  mai.son  qu'il  habitait  à  Paris,  et  proposant  de 
lui  laisser  en  gage  son  éperon  d'(u-.  Jehan  refusa  le  gage  , 
mais  donna  le  cheval  en  disant  qu'il  irait  le  réclamer,  et  le 
gentilhomme  partit. 


L'essai  que  venait  de  faire  le  jeune  serf  lui  avait  appris 
qu'il  ne  manquait  point  de  courage,  et  le  succès  lui  avait 
laissé  une  exaltation  orgueilleuse  qui  lui  parut  aussi  agréa- 
ble que  nouvelle.  Il  aimait  l'espèce  d'égalité  que  le  combat 
établit  entre  tous  lesromballants,  la  terrible  liberté  laissée 
à  chacun,  ces  émotions  successives  de  terreur,  de  joie  ou 
de  fierté.  Dans  une  société,  d'ailleurs,  oi^  la  force  avait  tou- 
jours le  droit  de  son  côté,  l'homme  de  guerre  ne  devait-il 
pas  être  le  plus  indépendant  et  le  plus  heureux?  Ces  idées 
fermentèrent  dans  son  esprit  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  ,  lorsqu'il  se  présenta  à  la  demeure  du 
chevalier,  celui-ci  lui  demanda  ce  qu'il  désirait  en  récom- 
pense du  service  qu'il  lui  avait  rendu. 

—  Prendre  rang  parmi  les  hommes  d'armes  du  roi  ,  ré- 
pondit Jehan. 

—  F.s-tu  serf  ou  homme  libre?  demanda  le  gentil- 
homme. 

—  Serf,  messire. 

—  Alors  la  chose  est  impossible:  le  serf  doit  son  sang  à 
son  seigneur,  et  ne  peut  en  disposer  sans  que  celui-ci  y 
consente. 

—  Toujours,  pensa  Jehan  en  quittant  le  chevalier,  tou- 
jours le  même  obstacle  !  Impossible  d'échapper  à  ce  vice 
de  naissance  qui  me  marque  au  front  comme  Caïu  !  Ah  ! 
c'est  trop  attendre  ;  brisons  celte  chaîne  à  tout  prix. 

Kt  le  soir  même  il  quittait  Paris,  monte  snr  son  cheval 
de  guerre. 

Il  traversa  d'abord  la  forêt  de  Bondi,  pleine  de  charbon- 
niers et  de  boisseliers  :  comme  il  allait  en  sorlir,  il  rencon- 
tra une  troupe  de  gens  conduits  par  un  curé,  qui  voyageaient 
sur  deux  chariots  traînés  par  des  ânes;  c'étaient  des  con- 
frères de  la  Passion  qui  parcouraient  la  France  eu  jouant 
des  myslèrcs.  Jehan  lia  conversation  avec  le  curé,  auquel 
il  racoiita  une  partie  de  ses  misères. 

Celui-ci,  qui  considérait  la  monture  du  jeune  homme  d'un 
œil  d'envie,  lui  proposa  tout-à-coup  d'entrer  dans  sa  troupe. 
Le  rôle  du  Péché  mortel,  dans  la  pastorale  intitulée  :  la 
Bonne  et  la  mauraise  fin ,  se  trouvait  précisément  à  pren- 
dre. Il  l'assura  que  les  frères  de  la  Passion,  outre  qti'ils 
faisaient  une  œuvre  agréable  à  Dieu  en  représentant  leurs 
mystères  ,  vivaient  dans  une  liberté  et  dans  un  bien-être 
dont  aucune  autre  profession  ne  pouvait  donner  idée.  Jehan 
fut  persuadé;  il  prit  place  dans  un  des  chariots  auquel  il 
laissa  atteler  son  cheval,  et  continua  son  chemin  avec  la 
troupe  de  maiire  Chouard. 

Malheureusement  les  promesses  de  ce  dernier  étaient 
comme  ses  pièces  :  Sonitus  et  vacuxim  sed  prœlerea  nihil. 
Jehan  ne  tarda  pointa  s'apercevoir  du  mépris  mérité  dont 
ils  étaient  partout  l'objet.  A  cette  époque  de  rénovation  ,  le 
besoin  de  changement  et  d'aventures  avait  poussé  hors  du 
logis  tous  ceux  auxquels  le  classement  rigoureux  de  la  féo- 
dalité était  devenu  insupportable  :  c'était  ainsi  que  s'étaient 
formées  les  compagnies  de  partisans  qui  couvraient  la 
France,  les  bandes  de  pèlerins  que  l'on  rencontrait  sur 
toutes  les  roules,  et  enfin  les  troupes  de  comédiens  qui, 
sous  différents  noms,  commençaient  à  exploiter  les  moin- 
dres villes  du  royaume.  Celle  que  dirigeait  le  curé  Chouard 
n'était  qu'un  ramas  de  clercs  endettés,  d'écoliers  compro- 
mis, de  banqueroutiers  en  fuite ,  qui  eussent  également 
fait  partie  d'une  bande  de  routiers.  Lui-même  n'en  avait 
pris  la  direciiou  que  pour  se  livrer  plus  facilement  à  tous 
les  écarts  qu'entraînait  la  vie  de  bohémiens  qu'ils  me- 
naient. Au  bout  d'un  mois,  les  luauvaises  recettes,  les  frais 
de  route  et  les  orgies  avaient  épuisé  toutes  les  ressources 
de  la  troupe;  leurs  chariots  et  les  attelages  furent  saisis 
par  un  aubergiste  de  Troyes  pour  payer  ce  qui  lui  était  dû. 
Notre  héros  voulut  en  vain  réclamer  son  cheval,  sous  pré- 
texte qu'il  n'appartenait  point  à  la  troupe;  l'aubergiste  ne 
voulut  rien  entendre. 

il  s'en  prit  alors  au  curé  Chouard ,  le  menaçant  de  le 
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conduire  devant  les  juges  ;  mais  Cliouaid  lui  lit  comprendre 
que  s'il  en  venait  à  cette  exln'milé,  il  serait  forcé  de  dire 
son  nom,  son  état,  son  pays,  et  que  l'on  ne  manquerait 
point  de  le  faire  conduire  à  Uillé  comme  serf  ayant  fui  le 
domaine  du  seigneur.  Jelian  sentit  qu'il  avait  raison ,  et 
se  lut. 

lleurcuscmenl  que  le  même  jour  un  voyageur  qui  liahi- 
tait  l'auberge,  et  avait  vu  son  embarras,  vint  le  trouver. 

—  Je  suis  libraire,  lui  dit-il,  et  j'entretiens  plus  de  cin- 
quaiile  copistes  pour  mes  livres;  car,  malgré  le  nouvel  art 
venu  d'Allemagne ,  les  gens  de  naissance  ou  de  la  cour  pré- 
féreront toujours  une  copie  à  un  imprimé  :  ceux-ci  d'ail- 
leurs ont  encore  besoin  d'éciivaius  pour  les  majuscules  et 


les  létes  de  cliapiire.  Je  sais  que  vous  maniez  la  plume  avec 
dextérité,  car  j'ai  vu  les  afliclies  de  vos  spectacles.  Suivez- 
moi,  et  vous  gagnerez  ce  que  gagnent  vos  compagnons, 
c'est-à-dire  de  quoi  vivre  en  chrétien;  réfléchissez,  et  de- 
main vous  me  ferez  connaître  votre  décision. 

Le  lendemain,  Jehan  suivait  son  nouveau  maiire  sur  la 
route  de  Uesançon. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


LA  HALLE  DE  liRUGES. 

La  halle  de  Uruges  est  un  des  édifices  du  Grand-Marché, 
la  principale  place  de  la  ville.  Sa  façade  ,  d'architecture 


Vue  de  la  Huile  de  r.mscs.) 


gothique  ,  est  ornée  d'un  des  phis  beaux  clochers  de  la 
Flandre  ,  lonr  superbe  qui  s'élance  dans  les  airs  au-dessus 
des  autres  édifices,  et  renferme  un  carillon  composé,  dit- 
on,  de  quarante-sept  cloches. 

Le  premier  édifice  auquel  on  ait  donné  le  nom  de  Halle 
fut  élevé  par  les  marchands  de  Bruges  ,  dans  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle,  pour  leur  servir  d'cnirepûl.  11 
ne  tarda  pas  à  être  détruit;  un  incendie  le  consuma  en  1280. 
On  le  réédifia  :  mais  une  sorte  de  fatalité  sembla  s'attacher 
aux  constructions  qui  le  remplacèrcnl  ;  et  deux  fois,  en  1495 
et  17-îl,  elles  furent  plus  ou  moins  niallrailées  par  la  fou- 
dre. Le  rez-de-chaussée  de  la  Halle  est  occupé  par  un 


marché  à  la  viande  ;  les  ailes  par  les  employés  de  l'octroi  et 
par  la  garde  civique.  Dans  la  cour  se  tient  le  marché  aux 
toiles,  et  les  grandes  galeries  qui  l'entourent  sont  animées 
chaque  année  ,  au  mois  de  mai  ,  par  le  bruit  et  le  mouve- 
ment de  la  foire  qui  s'y  tient  à  celte  époque. 

Elevée  à  l'époque  où  Bruges  allait  devenir  l'une  des  pre- 
mières villes  commerçantes  de  l'Europe  du  moyen  âge,  pre- 
mier témoignage  de  sa  prospérité  croissante,  la  Halle  et  son 
beau  clocher  résument  louie  l'histoire  de  celte  vieille  cilé. 
Aujourd'hui  ils  ne  provoquent  plus  chez  elle  que  de  glo 
rieux  souvenirs  et  d'inutiles  regrets. 
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l'OKlRAlT  DU  DANTE 

niiCOLVERT    A    FLORENCE    EN    18Î0. 
(Voy.,siirleDanle,  i833,  p.  ï-t;  iS33,  p.  iiS;  i836,  p.  37.) 

En  lisant  dans  Vasari  que  le  Giotio ,  contemporain  et 
ami  du  Dante ,  avait  jadis  retracé  l'image  de  ce  grand 
poêle  sur  les  murs  du  palais  du  podestat  de  Florence  ,  les 
amis  des  arls  regrettaient  la  pertede  celte  peinture,  et,  n'en 
Toyant  plus  de  trace,  la  croyaient  détruite.  Un  hasard  heu- 
reux vient  de  la  faire  découvrir,  sous  une  épaisse  couche  de 
chaux  ,  dans  la  chapelle  de  ce  même  palais.  Kctrouver  ainsi 
d'un  coup  une  fresque  du  Giotio,  le  créateur  de  la  pein- 
ture moderne,  et  un  portrait  sans  doute  très  ressemblant 
du  Dante,  le  père  de  la  poésie  italienne,  c'est  une  véri- 
table bonne  fortune,  et  nous  nous  empressons  de  faire  par- 
ticiper nos  lecteurs  au  plaisir  qu'elle  nous  a  causé. 

On  s'est  tellement  accoutumé  à  voir  cet  homme  illustre, 
d'après  le  masque  bien  connu  qu'on  a  de  lui,  vieux,  chargé 
de  tristesse  ,  miné  par  les  tortures  de  l'exil ,  malade  du  mal 
de  ce  monde  et  effrayé  par  des  visions  de  l'autre,  qu'on 
est  heureux  de  le  rencontrer  une  fois  plus  calme,  jeune 
encore  et  presque  souriant ,  à  la  main  un  vert  rameau. 
L'impression  que  fait  cette  image  est  douce,  mais  elle  étonne 
et  on  s'en  délie  d'abord,  comme  si  le  peintre  de  VEnfer, 
le  Gibelin  sept  fois  condamné  au  bùcherparses  concitoyens, 
le  chantre  des  vengeances  éternelles  et  des  éternelles  dou- 
leurs n'avait  jamais  pu  être  jeune,  et  avoir  ainsi  le  front 
pur  et  le  regard  serein.  Insensiblement  l'étonnement  cesse  ; 
on  se  dit  que  Florence  ne  fut  pas  toujours  pour  le  Dante 
la  città  dolente;  on  se  souvient  de  cette  vie  nouvelle,  Vila 
nuova,  que  l'exaltation  d'une  affection  sainte  lui  avait  de 
si  bonne  heure  créée  dans  la  vie.  On  songe  à  cette  appari- 
tion ineffable  d'une  autre  enfant,  grâce  à  lui  immortelle 
même  sur  la  terre,  à  cette  Béatrix  rencontrée  pour  la  pre- 
mière fois,  le  \"  mai,  à  la  fêle  du  printemps  ;  angélique 
créature  qui  devait  s'envoler  si  vite,  et  dont  il  a  dit  lui- 
même  depuis  :  «  Quand  elle  était  là ,  je  n'avais  plus  d'en- 
»  nemis;  une  flamme  de  charité  embrasait  mon  cœur.  Alors 
»  si  quelqu'un  m'avait  demandé  de  faire  pour  lui  quelque 
w  chose,  loin  de  rien  refuser  je  n'aurais  pu  que  répondre  avec 
«  effusion  dans  l'humilité  de  mon  àme  :  Amour!  amour  !  u 
L'émotion  succéderait  vite  à  l'étonnement,  et  on  laisserait 
volontiers  celte  nouvelle  image  du  Dante,  si  naïvement 
peinte  par  un  jeune  pâtre  de  génie  qu'il  aima,  se  graver 
dans  l'âme  à  la  place  de  l'autre. 

Au  reste,  le  caractère  du  Dante,  c'est  blende  réunir, 
dans  ses  vers  comme  dans  sa  vie,  la  grâce  à  la  force,  et  le 
sublime  le  plus  passionné,  le  plus  sombre,  à  la  plus  virgi- 
nale douceur.  Frappé  des  prédictions  sinistres  que  l'imagi- 
nation des  peuples  avait  eufanlées  durant  la  longue  nuit 
du  moyen  âge  ,  son  génie  austère  s'en  nourrit  sans  doute , 
et  s'exalta  encore  par  la  lecture  de  la  Bible,  et  parlicu- 
lièrement  de  V Apocalypse;  mais,  on  ne  saurait  l'oublier, 
grâce  à  l'aurore  de  la  Renaissance  qui  moulait  déj:i  à  l'ho- 
rizon, il  connut  les  sources  les  plus  cachées  de  la  poésie 
antique,  et  c'est  aux  plus  fraîches  et  aux  plus  pures  qu'il 
revenait  toujours  s'abreuver  ;  c'est  le  front  rougissant  qu'il 
dit  à  Virgile  : 

"  Or  se'  lu  quel  Virgilio  e  quclta  foule 

■>  Che  spande  di  parlar  si  largo  fiuine  ,  etc.  « 

Es-tu  doue  ce  Virgile ,  et  celle  source  qui  répaud  un  si  large 
Oeuve  Je  poésie? 

O  des  autres  poêles  honneur  et  lumière  !  que  la  longue  étude  et 
le  grand  amour  qui  m'ont  fait  rechercher  Ion  livre  me  servent  près 
de  toi! 

Tu  es  mon  maiire,  etc.  (£»/.,  ch.  !""■;  trad.  de  M.  Brizeux.) 

On  peut  dire  que  le  Danle  a  su  tempérer  l'horreur  de 
quelques  traditions  du  moyen  âge  et  la  sombre  poésie  née 


de  la  Bible  par  l'aimable  sini|ilicité  de  l'Evangile,  et  par 
un  plus  pur  souflle  de  charilé.  ,\diniraieur  passionné  de 
nos  troubadours,  dont  il  emploie  souvent  la  langue  dans 
son  poème,  disciple  avoué  de  Wur  gaie  science ,  mais  plus 
idéaliste  que  ses  maîtres ,  n'est-ce  pas  lui  qui  créa  et  la 
langue  et  la  céleste  poésie  de  Pétrarque?  En  un  mot,  s'il  a 
inspiré  à  Michel-Ange  la  fresque  du  Jugement  dernier, 
le  Dante  a  pu  aussi  quelquefois  inspirer  Raphaël. 


(Portrait  de  Danle  Alighicri ,  peint  à  Florence ,  à  la  6n  du 
treizième  siècle,  par  le  Giotio;  découvert  en  1840.) 

Dans  un  petit  poème  intitulé  L'ranie,  M.  Alexandre 
Manzoni  a  dit  en  beaux  vers  : 

Fugitives  des  bosquets  de  lauriers  de  la  Grèce ,  les  Muses ,  dans 
leur  eïil  éternel ,  ne  voulurent  point  d'autre  asile  que  l'Italie;  et 
quand  Rome  subit  l'outrage  encore  impuni,  effrayées  des  hurle- 
ments des  Barbares,  elles  se  turent,  il  est  vrai,  mais  sans  aban- 
donner cette  reine  déchue  et  toujours  aimée,jusqu'au  moment  où, 
de  l'union  fatale,  naquit  pour  de  saintes  destinées  la  poésie  italienne, 
vierge  immaculée,  admirable  ,  adorée.  C'est  toi  qui  le  premier,  la 
parant  du  bandeau  et  de  la  blanche  tunique,  la  conduisis  aux  sources 
non  encore  effleurées;  c'est  toi  qui  dans  l'art  des  stances  sacrées  lui 
enseignas  à  égaler  sa  mère,  toi ,  divin  Alighieri,  maître  souve- 
rain de  la  colère  et  du  sourire. 

••  Tu  de  r  ira  maestro  c  del  sorriso  , 
-  Divo  Alighier",  le  fosti.  » 

Le  monde  languissait  dans  les  ténèbres,  tu  brillas  seul,  ô  notre 
poète!  tel,  à  l'heure  où  le  soleil  envoie  son  premier  rfgard  à  la 
Icrre  veuve  de  sa  splendeur,  tandis  que  la  vallée  l'ignore  et  est 
loin  encore  de  s'abreuver  de  la  vivifiante  lumière  ,  le  mont  s'en- 
orgueillit déjà  du  rayon  matinal  qui  commence  à  dorer  sa  cime. 

«  La  poésie  du  Dante,  a  dit  excellemment  un  de  nos  grands 
écrivains,  se  transforme  trois  fois  pour  peindre  les  trois 
mondes  auxquels  aboutit,  selon  la  foi  chrétienne ,  celui 
qu'habite  l'homme  pendant  sa  vie  présente.  Sombre  et 
terrible  lorsqu'elle  décrit  le  royaume  ténébreux ,  la  cité  du 
peuple  perdu  et  de  l'éternelle  douleur ,-elle  s'empreint  aux 
lieux  où  s'expient  les  fautes  légères,  où  se  ferment  les 
plaies  guérissables,  d'une  tristesse  douce  et  pieuse,  et  sem- 
ble ,  en  ces  régions  sans  astres ,  refléter  les  lueurs  molles 
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(l'un  jour  à  demi  ('IciiU  ;  puis,  loul-à-coup,  s'élevanl  tle  ciel 
Cil  cifl ,  tiiiversiuil  les  orbites  des  soleils  innoiiibrablcs,  elle 
se  lovèl  (l'ime  splciuleur  loujoiiis  plus  éclalaiile ,  s'ciuhrnse 
.'<riiiie  anliMn-  toujours  plus  pure,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  perde, 
par-:ielà  les  dciiiièies  limilcs  de  l'espace,  dans  la  lumii^rc 
csscnliclle  elle-même  cl  raïuour  inciéi'.  " 

I.e  rameau  vert  que  le  Giotto  a  mis  dans  la  main  du 
1)anle  semble  n'Clrc  qu'un  riaut  symbole  de  jeunesse  et  de 
vie  paisible;  les  fiuils  qu'il  porte  ressemblent  assez  à  des 
grenades.  Néaiiiiidinsccs  fruits, étant  au  nombre  de  trois, 
pouriaienl,dnns  l'intenlion  du  peintre,  signifier  une  idée 
plus  liante,  l'idée  de  la  Trinité  divine,  et  avoir  en  même 
temps  un  sens  plus  personnel  et  plus  précis  :  on  sait  que 
le  Dante  fut  de  bonne  heure  grand  théologien.  Il  y  a  plus  : 
il  existe  parmi  les  précieux  débris  de  la  pnésie  provcni.ale 
conservés  jusqu'ici,  un  poëme  allégorique  évidemment  con- 
temporain de  la  grande  épopée  mystique  du  moyen  âge,  dite 
du  Saiitt-Graal ,  lequel  poème  roule  tout  entier  sur  trois 
graines  célestes  qui ,  semées  en  lene  dès  le  commencement 
des  temps,  grandissent  et  produisent  enfin  l'arbre  qui  doit 
sauver  le  monde,  l'arbre  de  la  Croix.  Que  le  Giotto  et 
surtout  le  Dante,  disci))le  direct  des  Troubadours,  aient 
connu  celte  allégorie  poétique,  c'est  ce  dont  il  sciait  difli- 
cile  de  douter,  le  poëme  de  VAibrc  de  la  Croix  étant  un 
des  plus  célèbres  de  la  poésie  provençale,  laquelle,  au 
treizième  siècle,  était  partout  populaire  en  Italie,  où  elle 
s'était  introduite  et  jiar  Marseille  et  par  la  courde  Siiile. 
Que  les  fruits  qui  nous  occupent  figurent  ces  graines  mysti- 
ques, c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  dé- 
montrer; mais  assurément,  pour  qui  connait  le  treizième 
siècle,  celte  inlcrprélalioti  n'auiaii  rien  de  liop  subtil,  sur- 
tout si  l'on  songe  que  le  poêle  iliéologien  s'occupait  déjà 
de  sa  Divine  Comédie  quand  le  Giotto  le  peignit. 
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ou  iNOTIOXS  lll.I.,VTIVES  A  1,'AGE  ET  AU  STYLE  DES  MOXt'- 
MENTS  ÉLEVÉS  A  DIFFÉRENTES  ÉPOQUES  DE  NOTRE 
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AQtlEDCCS   ET    FONTAINES. 

Quand  il  s'agit  d'aqueducs,  la  pensée  se  reporte  involon- 
tairement sur  ces  merveilleuses  constructions  qni  ravoii- 
naient  ■Tiiiour  de  Rome,  et  dont  les  mines ,  si  justement 
célèbres,  attestent  encore  la  puissance  extraordinaire  de 
ceux  qui  les  avaient  élevées. 

Les  Romains  cherchèrent  toujours  à  s'assurer  la  soumis- 
sion dis  peuples  qu'ils  avaient  conquis  en  les  faisant  parti- 
ciper aux  liicnfaiis  de  leur  civilisation  avancée.  Or,  ils 
■avaient  compris  tout  d'abord  que  l'eau  est  un  des  premiers 
besoins  auquel  il  faut  satisfaire  pour  le  bien-être  et  la  sa- 
lubrité d'une  population  nombreuse,  agglomérée  sur  un 
même  point;  aussi  n'épargnaieut-ils  aucun  soin,  aitcune 
<lépense  pour  que  les  villes  de  l'empire  fussent  abondam- 
ment pourvues  de  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  la  consom- 
mation de  leurs  habitants. 

J.es  restes  des  beaux  aqueducs  qu'on  trouve  dans  plu- 
sieurs p.irties  de  la  France,  et  pirmi  lesquels  nous  avons 
déjà  cité  le  pont  du  Gard,  les  aqueducs  de  Lyon  ,  ceux  de 
Jouy  près  de  SIetz,  etc.,  etc.  (voy.  185;),  p.  '.,9)  ,  nous 
prouvent  que  les  provinces  les  plus  éloignées  du  centre  de 
l'empire  étaient  à  cet  égard  aussi  bieu  traitées  que  celles 
de  l'Italie. 

Il  est  donc  certain  que,  lorsque  les  Rmnains  furent  con- 
.  traints  d'abandonner  les  Gaub-s,  les  principales  villes  con- 
liouaient  à  jouir  de  tous  les  avantages  qu'elles  avaient  ac-  ' 


quis  sous  un  gouvernement  nagutre  si  riche  et  si  puissant. 
Mais  ces  belles  provinces  que  les  Romains  avaient  sillon- 
nées de  routes  nombreuses  et  commodes,  dans  lesquelles 
ils  avalent  fondé  des  villes  florissantes  cl  devenues  si  célè- 
lires  |iar  le  nombre  et  la  magnificence  de  leurs  monuments  ; 
tous  ces  admirables  résultats  de  la  civilisation  devaient  être 
anéantis  par  ces  hordes  de  barbares  qui  portaient  partout 
avec  eux  la  ruine,  le  pillage  et  la  destruction.  C'est  alori 
que  périrent  tant  de  précieux  édiliccs  que  le  temps  eùl  res- 
pei'iés  pendant  bien  des  siècles,  et  de  ce  nombre  fiu-eni 
nécessairement  les  ponts,  les  aquedtics,  et  toulea  lc.s  con- 
strucliuns  d'utilité  publique. 

Plus  tard,  lorsque  la  domination  des  Francs  se  fut  con- 
stituée d'une  manière  plus  solide  cl  plus  durable,  les  tilles 
se  réédilièrcut ,  les  besoins  communs  à  tous  les  hommes 
réunis  en  société  se  reproduisirent,  et  il  fallut  y  pourvoir 
de  nouveau. 

Il  est  probable  qu'alors  les  aqueducs  romains  encore 
susceptibles  d'éire  utilisés  fuient  soigneusement  conservés 
et  même  réparés,  comme  on  peut  en  juger  par  l'aqueduc 
d'Arcueil,  où  l'on  voit  des  restaurations  imporlaïUe^  faites 
au  moyeu  âge ,  e<  par  un  aqueduc  d'origine  romaine  re- 
fait avec  des  arcs  en  ogive  qui  existe  encore  près  de  Cacn. 
Mais  quant  aux  nouveaux  aqueducs  qu'on  fut  oblige  de 
créer,  ils  ne  furent  considérés  que  comme  des  construc- 
tions plus  ou  moins  propres  à  atteindre  le  but  utile  qu'on 
s'était  proposé  ;  jamais,  bien  certainement  on  ne  chercha 
à  en  faire  des  monuments  comparables  à  ceux  de  con- 
struction romaine  qu'on  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe; 
à  peine  nous  rcsie-l-il  quelques  débris  de  ces  constructions 
éphémères,  auxquelles  le  moyen  âge  n'avait  pas  attaché 
toute  l'importance  qu'elles  méritent. 

Le  règne  de  Philippe-Auguste,  qni  dota  Paris  d'un 
grand  nombre  d'institutions  utiles, viiéleverdans  celte  ville 
les  premières  fontaines  publiques  dont  il  soit  fait  mention. 
Les  eaux  provenant  des  hauteurs  de  Romainville  et  de 
Ménilmontanl  furent  conduites  dans  l'intérieur  de  Pari.< 
par  l'aqueduc  de  Saint-Gervais,  qui  alimenta  d'abord  la 
fontaine  de  Saint-Lazare,  celle  des  Filles-Dieu,  et  plus 
tard,  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  l'ancienne  fontaine 
des  Innocents  et  celle  des  Halles.  Sous  le  même  règne  , 
les  religieux  do  l'abbaye  Saint-Marlin-des-Cbamps  lirent 
établir  l'aqueduc  de  Relleville  pour  alimenter  les  réservoirs 
et  les  fontaines  de  leur  inonaslère,  et  par  suite  quelques 
fontaines  publiques  qui  furent  établies  dans  la  ville. 

En  1437,  cet  aqueduc,  par  ordre  du  prévOt  des  mar- 
cliaud's,  fut  réparé,  ainsi  que  l'atteste  une  inscription  rimée 
gravée  sur  un  des  regards  de  cel  aquduc,  et  rapportée  par 
Dulaure  : 

Entre  les  mois  [  bien  me  remembre  ^ 
De  mai  et  celui  de  novembre 
Cinquante-sepl  mil  quatre  cents, 
Qn'cstoit  lors  prévost  des  marchands 
De  l'avis ,  honorable  homme , 
Maistre  Mathieu  ,  qui  en  somme 
Esloit  surnomme  de  Nanlcrre, 
El  que  Calie,  maistre  Pierre, 
Sire  Pliiliiipe,  aussi  Lallemant, 
Le  bien  pul>lic  fort  aimant , 
Sire  Michel  qu'en  seurnom 
Avoil  d'une  grandie  le  nom. 
Et  sire  Jacques  de  Haqucville, 
T.e  bien  dt'-siraut  de  la  ville, 
F.sloiciit  d  icelle  e';chevins; 
Firent  trop  plus  de  quatre-vingts 
El  seize  toises  de  ceste  œinre 
Refaire  en  brief  temps  cl  heure; 
Car  si  brièvement  on  ne  l'cust  fait, 
Li  fontaine  tarie  esloit. 
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Dans  le  célèbre  n'xit  des  fOles  ([ui  curent  lieu  dans  la 
capiUile  lors  de  l'enlrée  d'Isobcaii  de  Bavière ,  il  est  dit 
que  U'3  foiitaiiies  versaient  l'Iiypocras  ;  ou  désigne  eulre 
autres  celle  de  la  rue  Maubué. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII ,  les  deux  aqueducs  de  Bcl- 
leville  et  des  près  Saint-Gervais  alimentaient  seize  fontai- 
nes publiques  dans  Paris  ou  dans  les  faulxiurgs. 

Paris  n'est  pas  la  seule  ville  qui,  au  moyen  âge,  ait  été 
pourvue  de  fontaines.  On  voit  à  Lagny,  près  de  Paris, 
une  fontaine  du  onzième  siècle;  elle  se  compose  d'un 
énorme  chapiteau  décoré  de  figures  qui  jettent  de  l'eau  ; 
un  tronçon  de  colonne  s'élève  au  milieu  du  bassin  et  sert 
à  supporter  celle  décoration  supérieure. 

On  voit  dans  les  manuscrits  du  treizième  siècle  de  nom- 
breuses représentations  de  fontaines  de  différentes  formes. 

Mais  de  toutes  les  villes  de  France,  la  plus  célèbre  par 
Je  nombre  et  la  beauté  de  ses  fontaines,  était  Kouen.  Il 
paraît  qu'anciennement  on  n'en  coniplaitpasnioins  de  trente 
alimentées  par  les  eaux  de  différentes  sources  situées  dans 
lés  environs.  Parmi  celles  qui  subsistent  encore,  on  remar- 
que particulièrement  la  belle  fontaine  de  la  Croix-de-Pierre 
et  celle  de  la  Crosse;  leur  construclion  appartient  au  quin- 
zième siècle. 

On  pourrait  encore  citer  d'autres  villes  de  France  qui 
possèdent  atissi  des  fontaines  antérieures  à  la  Renaissance, 
et  si  nous  ajoutons  a  cela  les  piscines,  les  réservoirs  ,  les 
fontaines  jaillissantes,  et  les  beaux  lavabo  si  nombreux 
dans  les  cloîtres,  et  que  nous  avons  déjà  mentionnés  à 
l'article  Abbaye  (voy.  1840,  p.  16-4  ),  ou  recounaîlra  que 
le  moyen  âge  ne  resta  pas  étranger  aux  lois  de  la  science 
hydrostatique,  dont  il  fit  souvent  de  nombreuses  et  remar- 
quables applications. 

Il  est  encore  des  constructions  hydrauliques  d'un  autre 
genre  qui  ont  été  entreprises  dans  cette  période  de  l'art, 
et  dont  nous  croyons  devoir  dire  quelques  mots  :  nous  vou- 
lons parler  des  digues  et  des  levées  établies  près  des  neu- 
ves pour  préserver  de  l'inondation  les  terrains  bas  qui  les 
avoisinent. 

Du  voit  encore  à  l'Hùlel-Dieu,  sur  le  bord  de  la  Seine, 
les  restes  des  constructions  sur  lesquelles  fut  élevé  ce  vaste 
hôpital.  Au  treizième  siècle,  les  moines  de  l'abbaye  Saint- 
Victor  obtinrent  de  détourner  la  rivière  de  Bièvre  pour  la 
faire  passer  dans  l'enceinte  de  leur  monastère,  afin  d'y 
faire  tourner  des  moulins.  On  creusa  à  cet  effet  un  canal 
qui  traversait  toute  leur  propriété,  entrait  dans  la  ville  par 
une  poterne  ménagée  dans  l'enceinte  de  Philippe-Auguste, 
el  s'étendait  jusqu'à  la  rue  de  Bièvre  qui  en  a  conservé 
le  nom.' 

Il  existe  encore  à  Marcoussi ,  à  quelques  lieues  de  Paris, 
une  grande  construction  en  pierre,  destinée  à  maintenir 
les  eaux  d'un  vaste  étang  qui  appartenait  aux  moines. 

A  Paris,  les  fréquents  ravages  des  eaux  obligèrent  à  ' 
leur  opposer  quelques  digues;  elles  minaient  la  berge  où  I 
se  trouvait  l'hôtel  de  Nesle,  et  menaçaient  de  ruiner  cet 
édifice.  La  rive  gauche  de  la  Seine,  depuis  le  couvent  des  i 
Auguslins  jusqu'à  la  tour  de  Nesle,  élait  plantée  de  sau-  ; 
les;,  en  lôl.>,  elle  fut ,  à  l'aide  d'un  mur  de  terrasse,  trans-  ' 
formée  en  une  espèce  de  quai  ;  c'est  le  premier,  selon  Du- 
laure,  dont  les  monuments  historiques  fassent  mention.      [ 

En  I5.)8,  le  Parlement  autorisa  le  prévôt  et  leséchevins  f 
de  Paris  à  faire  exécuter  la  construclion  d'un  mur  de  quai  î 
sur  la  rive  gauche  du  petit  bras  de  la  Seine ,  entre  le  Petit-  ! 
Pontet  le  pont  Saint-Michel.  On  employa  à  ce  travail  les  ■ 
piisonniers  condamnés  aux  galères.  ! 

Ce  fut  seulement  sous  le  règne  de  François  I"^'  qu'eut 
lii.u  la  construction  du  quai  du  Louvre.  i 

En  lo72,  on  construisit  le  quai  des  Bonshommes,  où  ! 
passe  acluellemciil  la  route  de  Versailles.  I 

C'est  ainsi  que  ce  projet  d'encaisser  la  rivière  dans  l'in-  1 
lérivur  de  Paris  remonte  à  une  date  déjà  fort  ancienne,  et  ' 


l'on  voit  (jue  ces  beaux  quais,  qui  sont  ailjourd'liul  l'or-^ 
gueil  des  parisiens,  cl  excitent  l'admiration  des  étrangers,' 
n'ont  pu  èlre  exécutés  (jue  dans  une  longue  suilc  de  siècles  ;^ 
mais  disons-le  aussi ,  les  premiers  quais  construits  à  Paris 
étaient  loin  d'offrir  cette  grandeur  et  cette  régularité  qui: 
leur  ont  valu  depuis  une  si  juste  célébrité,  f^  plupart  de»> 
murs  de  quai  construits  au  moyen  âge,  et  que  nous  avons: 
menlionnés  ci-dessus,  ont  été  lefalts  depuis  sur  de  nou-' 
veaux  allgnemenls,  et  toujours  dans  le  but  de  rétrécir  ICi 
lit  du  fleuve,  et  d'élargir  l'espace  compris  entre  les  maisons 
et  la  rivière ,  pour  lacommoilité  de  la  circulation. 

Il  nous  resterait  à  parler  encore  des  constructions  qui 
ont  dô  être  élevées  dans  nos  différentes  villes  maritimes 
de  France  ;  maïs  outre  que  les  exemples  nous  manquent 
pour  en  apprécier  l'importance  et  le  mérite,  il  faudrait  aussi, 
pour  bien  juger  de  leur  valeur,  entrer  dans  des  considé- 
rations qui  sont  en  dehors  de  notre  sujet;  et  comme  nous 
pensons  d'ailleurs  que  les  co;istructions  de  celte  nature  sont 
[ilusquo  bien  d'autres  étrangères  à  l'architecture,  envisagée 
au  moins  dans  les  limites  où  elle  se  trouvait  renfermée  à 
celle  époque,  nous  avons  cru,  par  ces  différents  motifs,  devoir 
terminer  ici  la  série  des  observations  qtrf  nous  paraissaient 
uliles  pour  faire  comprendre  l'état  de  l'art  appliqué  pen- 
dant le  moyen  âge  aux  différentes  consiructions  d'utiliié 
publique  vraiment  dignes  d'intérêt. 


Comme  la  flamme  d'une  torche  tend  totijours  à  s'élever, 
de  quelque  manièie  qu'on  la  tourne,  ainsi  l'homme  dont  le 
cœur  est  enflammé  par  la  vertu,  quelque  accident  qui  lui 
arrive,  se  dirige  toujours  vers  le  but  que  la  sagesse  lui  in- 
dique. Proverbe  indien. 


DE  L'INVENTION  DU  CADRAN  MARITIME 

A  RliFLECTEUK. 

On  attribue  généralement  l'invention  du  cadran  maritime 
à  réflecteur  à  l'Anglais  Edmond  Hadley,  vice-président  de 
la  Société  royale  de  Londres,  qui  l'aurait  découvert  en  1751, 
Les  Américains  prétendent,  au  contraire,  que  ce  cadran  fut 
inventé,  un  an  plus  tôt,  par  un  vitrier  de  leur  pays,  nommé 
Godfrey;  qu'il  fut  éprouvé  en  mer  en  1730,  et  rapporté  à 
Philadelphie  dès  le  mois  de  février  1731.  Quoi  qu'il  en  sOit  ; 
de  celte  question  de  priorité  entre  un  pauvre  artisan  et  Je 
haut  dignitaire  de  la  Société  royale  d'Angleterre,  on  ne  peut 
au  moins  refuserau  premier rhonneurd'avoirsimullanément 
fait  la  même  découverte  que  Hadley,  en  dépit  de  la  misère 
et  de  tous  les  obstacles  qu'elle  engendre.  Voici,  à  l'appui  de , 
celte  assertion,  l'extrait  d'une  lettre  écrite  en  1751  parle 
savant  américain  Logan  au  docteur  Hadley  lui-même  : 

«  Un  jeune  homme  de  ce  pays,  vilrierde  métier,  Thomas 
»  Godfrey,  qui  n'a  appris  dans  son  enfance  qu'à  lire  et  à 
"  écrire  et  les  premières  règles  de  l'arithmétique,  ayant, 
"  durant  son  apprentissage  chez  une  pauvre  femme  du  mé- 
)>  lier,  rencontré  par  hasard  un  livre  de  mathématiques,  en 
>'  a  pris  tellement  le  goût  de  l'étude,  qu'à  force  de  iiavail  et 
■>  sans  l'aide  d'aucun  maître  il  est  parvenu  à  comprendre  à 
'1  fond  une  foule  de  traités  spéciaux  écrits  en  laiiii.  La  pre- 
)>  mière  nouvelle  que  j'en  ai  eue,  c'est  un  jour  qu'il  vint  en 
"  personne  me  demander  de  lui  prêter  les  Priucipia  de 
»  Newton.  Lui  ayant  demandé  qui  il  était,  je  fus,  à  sa  ré- 
»  ponse ,  réellement  surpris  ;  mais  après  avoir  causé  quelque 
»  temps  avec  'ui,  il  fut  le  bienvenu  pour  ce  livre  aussi  bien 
>>  que  pour  tons  ceux  que  je  possédais.  Jly  a  environ  dix- 
»  huit  mois  que  ce  jeune  homme  m'annonça  qu'il  songeait 
i>  depuis  quelque  temps  à  un  instrument  qui  mesurerait  les 
»  dislances  des  étoiles  par  le  moyen  de  miroirs  réflecteurs 
)i  qu'il  pensait  devoir  être  1res  utiles  en  mer;  et  peu  de  temps 
»  après  il  me  montra  un  cadran  nautique  orditkaire  auquel. 
>>  il  avait  adapté  deux  morceaux  de  miroir,  de  manière  que,, 


336 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


u  à  quelque  distance  qu'elles  fussent  l'une  de  l'autre,  il  iia- 
u  blissait  une  coïncidence  entre  deux  étoiles  quelconques.» 
Suit  la  description  de  l'instrument. 

„ Si  la  méthode  de  découvrir  la  longitude  par  le 

»  moyen  de  la  lune  mérite  d'iMrc  récompensée,  et  si  cet  in- 
H  strument  est  de  quelque  utilité  dans  cette  découverte,  jVn 
»  recommande  l'inventeur  à  la  justice  et  ù  ta  bienveillance. 
»  Il  gagne  son  pain  et  celui  de  sa  famille  (car  il  est  mari  et 
*  père)  à  la  sueur  de  son  front  et  dans  un  rude  métier.  » 


LA  PIERRE  1)E  LONDRES 


dans  la  place  de  l'Augusteon,  lors  de  la  translation  de  la 
résidence  impériale  à  Ryzance  :  ce  n'était  rien  moins  qu'une 
arcade  ornée  de  nombreuses  statues,  entre  autres  de  celle» 
de  la  Fortune,  de  Irajan,  d'IIadrien  achevai,  de  Con- 
stantin et  d'Hélène,  etc. 

Suivant  une  autre  hypothèse,  la  pierre  de  Londres  n'au- 
rait eu  d'autre  destination  que  celle  de  marquer  le  milieu 
de  la  ville  dans  l'intérieur  des  murailles. 

Quelques  archéologues  prétendent  que  c'était  sur  cette 
pierre  que  les  débiteurs  faisaient  jadis  offre  de  paiement  à 
leurs  créanciers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  incontestable  que  de  temps  immé- 
morial la  pierre  de  Londres  a  un  caractère  presque  sacré  qui 
ferait  considérer  sa  perte  comme  une  calamité  publique.  On 
rapporte  que  le  fameux  rebelle  Jack  Cade,  après  s'être  in- 
troduit de  fsrce  dans  la  capitale  et  s'être  mis  à  la  léle  de  la 
populace ,  se  dirigea  vers  la  pierre  et  s'écria  eu  la  frappant 
de  son  épée  :  «  Maintenant  Mortimer  est  le  souverain  de  la 
cité!  "  Etait-ce  donc  un  signe  traditionnel  de  prise  de  pos- 
session ,  un  palladium? 


Ce  petit  monument,  très  célèbre  à  Londres,  est  adossé 
à  l'église  de  Saint-Swithin,  dans  Cannon-Street.  C'est  une 
sorte  de  piédestal  ou  d'autel  romain,  creux  intérieurement, 
et  percé  d'une  ouverture  ovale  qui  laisse  apercevoir  la  pierre 
de  Londres. 

Si  vous  demaudez  ce  que  signiQe  cette  simple  pierre, 
ainsi  enchâssée  comme  une  relique ,  et  pourquoi  elle  est  en 
si  haute  vénération  dans  la  capitale  de  l'Angleterre,  on  vous 
donnera  trois  ou  quatre  explications  différentes ,  et  vous 
adopterez  celle  qui  vous  conviendra  le  mieux. 

Son  titre  le  plus  certain  à  tant  d'honneur  est  son  anti- 
quité. On  la  trouve  citée  dans  de  vieilles  chartes  antérieures 
à  Guillaume-le-Conquérant. 

Quelques  auteurs  croient  qu'elle  était  consacrée  à  un 
usage  public  même  avant  la  conquête  de  la  Bretagne  par  les 
Romains. 

Cependant  l'opinion  la  plus-  généralement  adoptée,  est 
que  c'était  le  milliarium  aureum  de  la  Rreiagne,  c'est-à- 
dire  la  borne  centrale  qui  servait  de  point  de  départ  sous 
la  domination  romaine  pour  mesurer  les  routes. 

On  sait  que  le  viilliarium  aureum  (  milUaire  doré)  était 
une  colonne  surmontée  d'une  borne  en  or,  et  placée  par 
Auguste  au  milieu  du  Forum.  C'est  de  là  que  l'on  commen- 
çait à  compter  par  milles  la  distance  de  Rome  à  toutes  les 
Tilles  et  provinces  de  l'empire.  A  partir  de  ce  point,  on  avait 
disposé  de  mille  en  mille,  sur  les  routes  principales,  des 
bornes  numérotées  qui  indiquaient  la  distance  où  elles 
étaient  de  la  capitale;  ces  bornes  se  nommèrent  aussi  «1(7- 
liaires. 

Le  plus  illustre  des  architectes  anglais,  Christophe  Wren, 
a  contesté  cette  origine  de  la  pierre  de  Londres.  Il  a  sup- 
posé qu'elle  avait  dû  faire  partie  d'un  monument  très  im- 
portant du  Forum  ,  et  il  a  fondé  cette  conjecture  sur  ce 
qu'après  le  grand  incendie  (v.  1837,  p.  253,  et  1841,  p.  178) 
des  fouilles  pratiquées  autour  de  la  pierre  firent  découvrir 
des  pavés  en  mosaïque  et  d'autres  restes  de  construction 
romaine. 

Mais  on  a  répondu  à  cette  objection  en  rappelant  que  les 
milliaires  dorés  n'étaient  pas  toujours  de  simples  bornes, 
et  oit  a  cité  comme  exemple  celui  que  Constantiu  ÛL  élever 


ANCIENNES  COUTUMES  DE  FRANCE. 

LA  FASSifB  D'AOCT,  EN  KOUMANDIE. 

On  appelle  passée  d'août ,  en  Normandie  ,  une  coutume 
qui  doit  dater  de  fort  loin.  Elle  a  ordinairement  lieu  vers  la 
fin  du  mois  dont  elle  porte  le  nom. 

Dans  toutes  les  fermes  un  peu  considérables  de  cette  belle 
province  ,  lorsque  la  mois^in  est  finie  ,  que  les  blés  et  les 
avoines  sont  rentrés,  le  cultivateur  réunit  tous  leshomnTes 
de  peine  qu'il  a  employés  pendant  la  saison.  Une  table  im- 
mense est  dressée  au  milieu  de  la  cour  :  elle  est  couverte 
des  mets  qu'affectionnent  les  paysans ,  gens  dont  l'appétit 
est  éminemment  robuste;  les  énormes  morceaux  de  viande 
figurent  au  premier  rang.  Le  repas  commence  vers  midi, 
et  dès  le  premier  service  on  fait  circuler  à  la  ronde  de  gi- 
gantesques pots  de  fer-blanc  pleins  d'eau-de-vie  de  cidre, 
car  en  Normandie  la  plupart  des  cultivateurs  sont  en  même 
temps  bouilleurs.  On  se  lève  généralement  de  table  vers 
sept  ou  huit  heures.  Tous  les  convives  vont  processionnel- 
lement  chercher  la  dernière  gerbe  de  blé  qui  ait  été  liée,  et 
que  l'on  a  eu  bien  soin  de  faire  très  grosse.  Quatre  hommes 
l'apportent  et  la  plantent  debout  au  milieu  de  la  cour,  qui 
a  été  débarrassée  des  tables.  Une  ronde  se  forme  dont  la 
gerbe  est  le  centre  ;  puis,  chacun  se  tenant  par  la  main,  on 
entonne,  sur  un  mode  tantôt  gai  et  précipité,  tantôt  lent  et 
monotone ,  une  vieille  chanson  dont 

La  rime  n'est  pas  riche  et  le  style  est  bien  vieux , 
et  qui  finit  ainsi  : 

Notre  jeune  maîtresse, 
Entrez  dedans  le  rond , 
El  pis  baillez  la  guerbe 
Aux  geus  de  la  maisou. 

Alors  la  femme  ou  la  fille  du  fermier  s'approche  de  la 
gerbe,  la  délie,  et  reçoit  de  chacun  des  convives  un  gros 
baiser  en  échange  d'une  portion  de  la  gerbe. 

Les  danses  continuent;  on  tire  des  coups  de  fusil  et  de 
pistolet,  on  se  remet  à  table  vers  minuit,  et  l'on  ne  se  sé- 
pare que  lorsque  le  jour  arrive. 

Il  est  plus  que  probable  qu'au  moyen  âge  les  seigneurs 
réunissaient  ainsi  leurs  vassaux  après  la  récolte,  et  que  c'est 
de  là  que  cette  coutume  aura  pris  naissance. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob ,  3o ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustiiis. 

Imprimirie  de  Bourgogkl  et  Marti»et,  rue  Jacob,  3o 
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LE  CHATEAU  IMPERIAL  DE  PETItOVSKOI , 

PltÈS   DE   MOSCOU. 


Ce  lie  fut  pas  sans  un  profond  di'pit  que  Moscou,  la  ville 
sainte,  le  palladium  de  la  Russie,  se  vil  délaissée  par  ses  sou- 
verains pour  Saint-Pétersbourg.  Depuis  le  jour  où  Pierrc- 
le-Graiid  alla  fixer  sa  résidence  aux  rives  de  la  Neva,  ses 

Tome  IX.  —  Octoiihk  1841. 


habitants  n'ont  1  oint  cessé  de  rappeler,  avec  des  plaintes 
ami^rcs  ,  leurs  anciens  titres  à  l'afleclion  des  tzars.  Ils  ont 
attribué  à  la  crainte  ce  qui  n'élail  cependant  qu'une  consé- 
quence de  la  nouvelle  posilion  des  empereurs.  «  Aucua 
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d'eux,  ont-ils  iH^pété  soiiveiil,  n'ose  demeurer  lianiii nous , 
parce  qu'ils  ont  plus  de  coiiliiince  dans  leurs  sujets  de 
Saiiit-POlcisbourt;.  »  IVul-Olre  celle  nuuqtie  de  d-'llance 
nVHail-elle  pas  Ioul-a-f«il  sans  fondeiiu-nl,  car  ou  dil  que 
Catherine  II  appeLiil  Moscou  "  sa  petite  r.publiquc  or- 
gueilleuse, i-  Parce  motif  ou  par  tout  autre,  ce  fut  elle 
qui,  e»H77»),  lU  élever  aux  portes  de  Moscou  le  château 
de  Pèlrovskoï ,  où  elle  s'arrOlail  quand  elle  veiiail  visiter 
celte  partie  de  ses  Etals.  Quel^ques  voyageurs,  le  coufon- 
dant  avec  un  autre  château  situé  égalenieut  au  voisinage  de 
la  ville ,  eu  ont  par  erreur  attribué  la  consiruciion  à  Pierre - 
Ic-GcoutL 

Cet  édltice  s'élève  à  quelque  dislance  de  la  porte  de  Tver, 
sur  la  grande  roule  de  Saint-Pélcrsliourg,  à  droite.  Il  se 
compose  de  deux  parties  distinctes,  un  massif  principal  sur- 
monté d'un  large  dôme  peu  élevé  dont  le  pourtoui-  est  percé 
de  quatorze  à  quinze  fenêtres,  et  un  autre  massif  eu  fer 
à  cheval,  qui  se  développe  autour  du  premier.  C'est  dans  la 
partie  circulaire  que  se  trouve  l'entrée  du  château,  décorée 
de  deux  tours  couvertes  de  pelits  dômes.  Deux  lom  s  sembla- 
l)lcs  s'élèvent  à  l'endroit  oii  se  termine  ceEle  portion  arron- 
die de  l'éditiie.  lîulin,  louiours  a  droite  et  à  gauche,  deux 
autres  tours  beaucoup  plus  grandes  r^lieiit  le  reste  des  con- 
structions de  cette  même  partie  du  palais.  Ces  tours,  po- 
lygOHates  par  la  base,  sont  au  contraire  circulaires  daus  la 
partie  supérieuic  ,  et  les  quatre  dernières  se  terminent  eu 
terrasses  crénelées.  Tout  l'édilice  est  b.iii  en  briques ,  et  af- 
fecte les  formes  d'une  archilectuie  que  l'on  a  surnommée 
à  tott  gothique  ,  à  cause  de  l'emploi  de  l'ogive  dans  toutes 
les  ouvertures,  mais  qui  u'est  qu'an  mélange  des  formes 
arabes  et  byzantines,  mélange  qui  apparaît  dans  la  plupart 
des  monuments  de  l'ancienue  Russie.  A  lœil  ces  clochers, 
ces  tours,  ces  dômes,  ces  dentelures,  ces  créneaux,  pro- 
duisent un  effet  singulièrement  pittoresque  et  gfacieux,  qui 
donue  à  tout  l'ensemble  de  Pétrovsliol  un  certain  air  de 
grandeur  et  de  magnificence.  Les  jiudins,  (fois'étendeut  en 
arrière  du  chàleati,  sont  f»rt  sw>pleuiCBt  disposés  et  ne  C9b- 
sisient  poui  ainsi  diie  qu'en  quaUe  gtauds  massifs;  une 
belle  allée  d'arbres  les  sépare  de  l'édifice.  Eu  été,  la  campa- 
gne environnante  est  très  agréable. 

Tel  est  le  château  de  Pétrovskoï ,  où  Napoléon  séjourna 
durant  le  grand  hiceudie  de  Moscou ,  les  17,  18,  <9  et  20 
septembre  1812.  Aujourd'hui  c'est  tacwx  là  que  s'arrêtent 
les  empereurs  avant  de  faire  leur  entrée  solennelle  dans 
leur  seconde  capitale. 


Il  n'y  a  pas  de  méchant  qu'on  ne  pùî  rendre  bon  à  quel- 
que chose.  •'•-J-  Rousseau. 


LE  SERF. 

>'Ouvi;lle. 
(Suite.  —  Voy.  p.  282,  3o2,  3o6,3i4,  3sa,  3ÎO. ) 

§  7. 

Messire  Raoul  était  debout  dans  la  grande  salle  du  châ- 
teau, écoutant  avec  i«q>atiMtce  la  Ificlupe  que  lui  faisait 
malti-e  Moreau  d'Un  acte  sur  parchemin. 

Enfin  ,  dit-il  en  l'iniei  rompant  toat-à-coup ,  la  vente 

est  «smclue,  n'est-ce  pas? 

~.~Coactue,  mtuH^ttesr. 

—  El  je  code  aitéuc  de  'Vaujour  une  de»»eîïleuics  parts 
de  MOU  dumai'Ue  a**ec  tous  kes  sei-fe  ^m  ea  font  partie? 

Ses  hommes  d'affaires  doivent  venir  en  prendre  pos- 
session aujourd'hui  même;  beaucoup  de-familles  sont  déjà 
réunies  dans  la  cour. 

Je  ne  veux  pas  les  voir,  dil  Raoul  ;  leurs  lamentations 

me  font  mal!  Pauvres  gens;  je  les  livre  à  une  bête  féroce, 
car  le  duc  n'Est  pas  un  homme  ;  mais  celte  expédition  en 


terre  sainte  a  ruiné  notre  famille;  j'ai  vendu  tout  ce  que  je 
pouvais  vendre  avant  de  loucher  à  mon  domaine  ;  enfin,  il  a 
fallu  s'y  décider.  Au  diable!  et  n'y  pensons  plus;  tu  t'oc- 
cuperas de  tout  livrer,  mailrc  Moreau  ;  et  surtout  \eille  à  ce 
que  le  nouveau  propriétaire  n'empiète  pas  sur  ce  qui  me 
reste,  car  un  domaine  écorné  ressemble  à  une  étoffe  trouée  ; 
la  déchirure  va  toujours  s'élargissanl. 

Dans  ce  moment  un  domestique  ouvrit  la  porte. 

— :  Qu'y  a-t-il  ?  demanda  le  comte  en  se  détournant. 

—  Un  marchand  voudrait  être  reçu  par  monseigneur. 

—  L'n  marchand!  queSaian  l'étrangle;  il  vient  sans  doute 
réclamer  le  montant  de  quelque  créance. 

—  Que  monseigneur  m'excuse,  celui-ci  est  un  colporteur. 

—  Et  que  vend-il  ? 

—  Des  manuscrits. 

—  Qu'il  passe  son  chemin  ;  je  n'ai  que  l'aire  dans  ce  mo- 
ment de  sa  marchandise. 

—  Il  prétend  vouloir  parler  d'une  affaire  étrangère  à  sou 
commerce  et  qui  peut  être  iirolitable  à  monseigneur. 

—  Allons,  vous  verrez  que  c'est  quelque  juif  qui  veut  me 
prêter  à  soixante  pour  cent;  fais  entrer. 

Le  domestique  sortit  et  reparut  bientôt  avec  un  jeune 
homme  au  teini  bruu,  à  la  chaussure  poudreuse  et  portant 
sur  ses  épaules  la  balle  de  colporteur. 

A  la  vue  du  comte  il  se  découvrit  et  demeura  debout  à 
quelques  pas,  attendant  que  messire  Raoul  lui  adressât  la  pa- 
role. 

—  Tu  as  affaire  à  moi,  lui  demanda  brusquement  celui-ci. 

—  Oui,  luouseignem',  répondit  le  marchand. 

Le  son  de  cette  voix  parut  frapper  maître  Moreau;  il  re- 
leva la  tète. 

—  Dieu  me  sauve!  dit-il,  ce  n'est  pas  un  élranger. 

Et  s'approchant  du  colporteur,  il  demeura  loul-à-coup  im- 
mobile et  stupéfait. 

—  Qu'est-ce  donc  encore?  demanda  messire  Raoul. 

—  Aussi  vrai  que  je  suis  chrétien,  je  ne  me  trompe  pas 
repi-it  l'intendant...  ce  colporteur. 

—  Eh  bien?... 

—  C'est  un  (le  vos  hommes,  monseigneur. 

—  A  moi? 

—  C'est  ce  Jehan  qui  avait  pris  la  fuite,  il  y  a  huit  jours. 

—  Il  se  pourrait  !... 

—  C'est  la  vérité,  monseigneur,  dit  le  marchand. 

—  Et  lu  oses  le  présenter  ici,  vaurien!  s'écria  maitre 
Moreau;  sais-tu  bien  que  monseigneur  peut  te  faire  fouetter 
devant  la  grande  porte. 

Jehan  jeta  à  l'intendant  un  regard  de  mépris. 

—  Monseigneur  a  toute  puissance  sur  les  serfs  de  son 
domaine,  reprit-il  froidement;  mais  non  sur  ceux  qui  ont 
acquis  droit  de  bourgeoisie  dans  une  ville  franche. 

—  Que  parles-tu  de  droit  de  bourgeoisie,  inlerrompil 
Raoul  ;  as-tu  obtenu  de  moi  ton  affranaiiissement? 

—  Non,  monseigneur;  mais  je  le  tiens  de  la  coutume. 

—  Que  veux-lu  dire? 

—  Voici  une  cédule  prouvant  que  j'ai  habité  un  an  et  un 
jour  à  BesançoD.r 

—  A  Besançon ,  répéta  maitre  Moreau  en  saisissant  le 
parchemin  que  tendait  Jehan. 

—  Et  que  m'importe  !  observa  Kaoul 

—  Monseigneur  n'ignore  point,  sans  doute,  que  le  séjour 
ibuwi  certaines  villes  affranchit. 

—  Est-ce  vrai? 

—  Trop  vrai,  murmura  maître  Moreau. 

Ainsi  ce  drôle  esl  libre  sans  mou  conseiilemenl? 

Libre  de  servage,  observa  l'intendant;   mais  il  n'en 

demeure  pas  moins  le  vassal  de  monseigneur,  tenu  à  l'honi- 
niage  et  obligé  de  le  servir  envers  et  contre  tous,  sauf  con- 
tre le  roi. 

—  Et  c'est  à  quoi  je  suis  prêt,  répondit  Jehan. 

—  Au  diable  le  manant  !  s'écria  Raoul  en  frappaHt  du 
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pied.  Quia  permis  que  le  séjour  d'une  ville  pfti  ainsi  pics- 
criie  coiilie  nos  droits?  Vive  Dieu!  ces  comniniiaHt('s  de 
lidiirgeois  finiront  par  devenir  des  lieux  d'asile  pour  tons 
nus  hommes. 

Puisse  retournant  vers  Jelian. 

—  El  tu  viens  ici  sans  doute  pour  me  braver,  drôle, 
ajoula-t-il. 

—  Loin  de  moi  cette  pensdc,  monseigneur,  dit  le  jeune 
lionime. 

—  Que  clierches-tu  alors  ? 

—  Sfonseigneur  a  sur  ses  domaines  un  vieillard  et  une 
jeune  fille,  tous  deux  en  servage  ;  le  vieillard  est  mon  père 
et  la  jeune  fille  doit  être  ma  femme. 

—  A  près. 

—  Je  voudrais  acheter  leur  affrancliissenient. 

—  Et  moi  je  ne  veux  poiiU  te  le  vendre  ,  s'écria  incssire 
Kaonl;  nous  verrons  si  ceux-là  aussi  l'obtiendront  contre 
ma  volonti'. 

—  Ah!  monseigneur  ne  voudrait  i)as  se  venger  aussi 
durement,  s'écria  Jehan;  il  ne  me  refusera  point. 

—  Je  refuse. 

—  Mais  songez,  monseigneur... 

—  Je  songe  que  ton  père  et  ta  fiancée  sont  en  mon  pou- 
vo.i  et  qu'ils  y  resteront.  Par  le  ciel  !  je  ferai  peut-être  une 
fois  ma  volonté. 

—  Monseigneur  a  d'ailleurs  disposé  du  vieux  Thomas  et 
de  Catherine,  observa  mailre  Moreau  avec  nn  sourire  mé- 
chant. 

—  Comment  cela? 

—  Tous  deux  font  partie  des  familles  qui  doivent  être 
livrées  au  seigneur  de  Vaujour. 

—  Se  peut- il!  s'écria  Jehan. 

—  Oui,  dit  Raoul  :  je  lui  ai  vendu  trois  villages  avec  tous 
.eurs  seifs,  et  tu  ne  pourras  reiiier  de  ses  mains  ni  le  vieil- 
lard ni  la  jeune  fille,  car  il  a  juré  de  ne  jamais  consentir  à 
un  alTianchissement. 

Jehan  tressaillit  et  devint  pâle;  il  savait  que  le  seigneur 
de  Vaujour  était  un  de  ces  foiis  sanguinaires  que  les  souf- 
frances des  autres  réjonissenl.  On  racontait  d'incroyables 
histoires  de  sa  cruauté  :  la  plus  grande  partie  de  ses  serfs 
étaient  morts  de  misère  ou  avaient  pris  la  fuite,  ses  terres 
avaient  cessé  d'êti-e  cultivées  cl  les  villages  de  son  domaine 
lomhaienl  en  ruine.  J.a  seule  idée  de  voir  son  père  et  Ca- 
therine au  pouvoir  de  ce  monstre,  causa  au  jeune  homme 
une  véritable  épciuvante. 

—  Je  me  soumettrai  à  telle  condition  qu'il  plaira  à  mon- 
seigneur d'ordonner,  dit-il;  mais  au  nom  dn  Christ,  qu'il 
ne  livre  point  ceux  que  j'aime  au  duc  de  Vaujour. 

—  Mimseigneur  ne  peut  se  dispenser  de  faire  cette  vente, 
observa  mailre  Moreau,  qui  craignait  que  Raoul  ne  se  lais- 
sât toucher  jxir  les  prières  du  jeune  Inimme. 

—  Je  lui  abandonnerai  en  dédommagement  tout  ce  que 
je  possède,  interrompit  Jelian. 

—  En  vériié,  dit  le  comte  ;  je  serais  curieux  de  savoir  ce 
qu'un  drôle  de  ta  sorte  cache  dans  son  escarcelle. 

—  Je  puis  disposer  de  douze  vieux  écus,  reprit  rapide- 
ment Jehan  en  tirant  tout  son  argent  de  la  bourse  de  cuir 
qu'il  portait  à  son  côté. 

—  C'est  trop  peu,  dit  .sèchement  maître  Moreau. 

—  Hélas!  je  ne  puis  donner  davantage,  dit  Jehan;  mais 
I  reliez  en  outre,  s'il  le  faut,  tous  mes  iiiannscrits  !  Voyez, 
monseigneur,  ce  sont  des  bréviaires  écrits  aux  trois  encres, 
fies  mis.sels  ornés  de  majuscules  dorées,  des  copies  d'Ho- 
race et  de  la  logique  d'Aristoto  ;  il  y  en  a  là  pour  vingt  écus 
r.u  moins.  N'est-ce  point  assez  pour  l'affranchissement  d'un 
pauvre  vieillard  et  d'une  jeune  fille?  Oh!  je  vous  en  con- 
jure, ne  me  refusez  pat!  Vous  ne  voudriez  pas  vous  venger 
(U:  moi,  monseigneur,  car  je  suis  trop  faible  et  vous  trop 
foit!  Vous  savez  que  nen  ne  peut  vivre  sur  les  terres  de 
Vaujour;  y  envoyer  mon  père  et  Catherine,  c'esl  les  livrer 


au  supplice.  Oh!  vous  les  prendrez  eu  pitié!  Au  nom  de 
tout  Cl'  que  vous  avez  aimé,  grâce  pour  eux  monseigneur, 
grâce  pour  moi! 

Jehan  était  tombé  aux  pieds  du  comte;  l'intendant  s'a- 
perçut que  celui-ci  était  ébranlé,  il  le  tira  vivement  à  l'é- 
cart. 

—  Prenez  garde,  monseigneur,  dit-il  ;  si  l'exemple  de  Je- 
han était  imité,  vos  terres  resteraient  bientôt  sans  paysans. 

—  Sans  doute,  répondit  Raoul;  mais  la  douleur  de  ce 
garçon  m'a  troublé. 

—  Retirez-vous,  et  je  me  charge  de  le  congédier. 

—  Mais  ces  douze  écus  et  ces  livres? 

—  Je  les  aurai,  monseigneur. 

—  En  vérité! 

—  Et  Jehan  n'en  demeurera  pas  moins  puni,  comme  il 
convient  pour  l'exemple. 

—  Alois,  fais  pour  le  mieux,  dit  Raoul. 

Et  se  tournant  vers  le  jeune  colporteur  qui  était  demeuré 
tout  ce  temps  à  genoux  et  les  mains  jointes. 

-^  Je  ne  traite  point  avec  un  serf  rebelle,  dit-il;  fais  tes 
propositions  à  maître  Moreau. 

Et  il  quitta  la  salle. 

Jehan  le  regarda  sortir,  puis  se  leva  lentement  :  ses  yeux 
rencontrèrent  ceux  de  l'inlendant  et  il  tressaillit  involontai- 
rement. 

—  Je  suis  à  votre  discrétion ,  maître,  dit-il  d'un  accent 
abattu  ;  que  pnis-je  espérer? 

—  Ces  douze  écus  et  ces  livres  sont-ils  bien  tout  ce  que  tu 
possèdes?  demanda  celui-ci. 

—  Tout  ;  je  le  jure  sur  mon  salut. 

—  Alors  choisis  entre  ton  père  et  Catherine. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Que  lu  ne  pourras  racheter  que  l'un  d'eux. 

Jt'haii  recula;  dans  tontes  ses  prévisions,  il  n'avait  jamais 
songé  à  nue  [lareille  épreuve;  il  en  demeura  comme  étourdi. 
L'inlendant  le  regarda  avec  une  joie  mal  déguisée. 

—  Eh  bien,  m'as-tu  compris?  demanda-1-il  enfin. 

—  C'est  impossible,  balbutia  Jelian  ;  vous  ne  pouvez  exi- 
ger de  moi  un  tel  choix... 

—  .Alors,  tous  deux  paitironi  pour  Vaujour,  répondit  Mo- 
reau avec  indifférence. 

—  Non  ,  s'écria  le  jeune  homme;  non  ,  tous  deux  reste- 
ront. Je  vous  en  conjure,  maître!...  Si  le  prix  que  je  paie 
aujourd'hui  ne  suffit  pas,  eh  bien,  j'engagerai  ma  parole  pour 
une  somme  égale. 

L'inlendanl  haussa  les  épaules. 

—  Je  n'enregistre  point  de  parole  dans  mes  comptes,  dit- 
il  sèchement  ;  choisis  et  liàle-toi  si  tu  ne  veux  qu'il  soit  irop 
tard. 

Il  avait  ouvert  la  fenêtre,  et  Jehan  aperçut  alors  la  cour 
pleine  d'hommes,  de  femmes,  d'eufanls  et  de  vieillards, 
dont  un  scribe  prenait  les  noms.  Tous  faisaient  entendre  de 
sourds  gémissements  et  levaient  au  ciel  des  yeux  noyés  de 
larmes. 

—  Ce  sont  les  serfs  appartenant  aux  terres  vendues,  dit 
mailre  Moreau;  dans  un  instant  l'inlendanl  du  seigneur  de 
Vaujour  va  les  emmener  et  ton  choix  serait  alors  inutile: 
décide-toi  donc  si  lu  ne  veux  perdre  sans  retour  ion  père 
et  ta  cousine. 

La  situation  de  Jehan  était  horrible.  Partagé  entre  deux 
affections  qu'il  s'était  accoiilumé  jusqu'alors  à  regarder 
comme  égales,  il  n'osait  interroger  son  cœur.  Sauver  Ca- 
therine, c'était  sauver,  pour  ainsi  dire,  son  avenir  et  assu- 
rer la  réalisation  de  toutes  ses  espérances;  mais  sauver  son 
père,  c'était  payer  la  dette  de  reconnaissance  que  lui  avait 
léguée  le  passé.  Des  deux  côtés  les  dangers  étaient  égaux  ; 
aussi,  éperdu,  haletant,  n'osait-il  prononcer  un  arrêt  qui  lui 
faisait  manquer  au  devoir  ou  anéantissait  son  bonheur. 

Il  était  tombé  à  genoux  près  de  la  fenêtre,  les  mains 
iointes,  demandant  à  Dieu  de  l'inspirer  et  ne  pouvant  trou- 
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ver  eu  lui  la  force  ii<!ccss;iirc  poui  iiiie  diîcision,  lorsque  Ca- 
therine, qu'il  n'avait  point  encore  apei;<;ue,  sortit  lout-à-coup 
de  la  foule.  \'.n  la  voyant  si  belle  cl  si  ('plor.'e ,  Jehan  ne  put 
résister  plus  long-temps;  il  se  leva  d'un  bond  et  il  se  pen- 
chait au  balcon  pour  l'appeler,  lorsqu'un  vieillard  parut  à  son 
tour,  marchant  avec  peine  et  conduit  par  un  enfant.  Jehan 
reconnut  son  pJ-rc  et  la  parole  s'arrfUa  sur  ses  lî:vres.  Il  se 
rappela  tout-à-coup  les  soins  qu'il  avait  reçus  du  vieillard, 
la  tendresse  dont  il  avait  vlé  entouré ,  les  conseils  utiles  qui 
lui  avaient  iHé  donnés;  tous  les  souvenirs  de  ses  jeunes  an- 
nées semblèrent  se  réveiller  pour  faije  cortège  au  vieillard. 
Saisi  de  respect  et  d'une  reconnaissance  pieuse,  son  cœur  se 
fendit  ;  il  découvrit  sa  télé  et  étendit  les  bras  en  uleuraiit. 


—  Mon  pérc!  s'écria-t-il...  Itendez-moi  mon  père!, 
que  Dieu  ait  pitié  de  moi* 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


VOCABULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(Voy.  p.  3o8.) 

Gabahe,  biliment  spécialement  aiïectéau  transport.  Un 
certain  nombre  de  gabares  sont  employées  pour  le  service 
de  l'Etat  :  les  plus  fortes  ont  trois  mâts  et  portent  de  8  à 
12  canons  ou  caronades.  Leur  port  est  de  300  à  GIIO  ton- 
neaux.  Au-delà,  elles  sont  comprises  dans   le  rang  des 


(Galiarc  largue,  les  amures  à  tribord  ,  vue  par  le  travers.) 


flûtes,  auxquelles  elles  ressemblent  par  la  forme  comme 
par  la  destination.  Les  petites  gabares,  qui  ne  servent  guère 
que  dans  les  rades  et  les  ports,  ont  seulement  deux  mâts. 
Celles  de  la  moindre  dimcnsirm  sont  appelées  gabaret.  — 
Outre  les  gabares  de  l'Etat ,  d'autres  petits  navires  faisani 
le  cabotage  et  la  navigation  des  rivières  portent  aussi  le  nom 
de  gabare.  —  Dans  quelques  ports ,  ce  iiom  est  même  donné 
aux  bateaux  qui  contiennent  la  vase  retirée  du  fond  de  l'eau 
à  l'aide  de  la  machine  à  draguer. 

Gabahit  ou  Gabari  ,  modèle  de  la  courbure  que  doit 
avoir  l'arête  d'une  pièce  essentielle  de  construction  dans  un 
vaisseau. 

GABiiiii.  C'est  le  titre  que  l'on  donne,  sur  les  grands 
bâtiments  ,  à  des  matelots  choisis  parmi  les  plus  capables  , 
et  occupés  uniquement  du  service  et  de  la  surveillance  des 
mâts,  des  vergues,  des  voiles  et  de  leurs  manœuvres. 

Gaffiî,  perche  munie  d'un  fera  deux  branches  pointues, 
mais  dont  l'une  est  droite  et  l'autre  recourbée.  La  gaffe  sert 
à  pousser  une  embarcation  au  large,  ou  à  la  retenir  en  pro- 
fitant d'un  point  d'appui  quelconque. 

Gaili.aud,  portion  du  pont  supérieur  d'un  grand  bâti- 
ment à  chacune  de  ses  deux  extrémités.  Le  gaillard  d'arrière 
s'étend  depuis  le  couronnement  jusqu'au  grand  mât,  et  le 
gaillard  d'avant  contient  tout  l'espace  qui  existe  entre  le 
hauban  de  misaine  et  les  dernières  limites  du  navile  à  son 
avant. 

GALÙtiti,  ancien  navire  non  ponté,  de  forme  longue  et 
étroite,  et  d'un  faible  tirant  d'eau  (  voy.  1858,  p.  '«00 \ 

Gai.ekiiî,  balcon  faisant  saillie  en  dehors  de  la  ponpe 


d'un  vaisseau,  et  communiquant  avec  la  chambre  du  con- 
seil. Dans  les  vaisseaux  à  trois  ponts,  il  y  a  deux  galeries; 
la  seconde  dépend  de  la  grande  chambre  qui  existe  au-des- 
sous de  la  chambre  du  conseil.  —  La  galerie  d'entrepont 
est  une  espèce  de  couloir  de  quelques  pieds  de  large,  pra- 
tiquée intérieurement  au-dessous  du  niveau  de  l'eau  dans 
toute  l'étendue  de  l'entrepont,  et  touchant  à  la  muraille  du 
bâtiment;  elle  est  destinée  à  faciliter  l'inspection  de  cetto 
muraille,  ainsi  que  le  travail  nécessaire  pour  boucher  les 
trous  que  peuvent  y  faire  les  boulets  ennemis^  Cette  galerie 
est  supprimée  dans  les  nouvelles  constructions. 

Galhaubans,  longues  manœuvresdormantes  pour  main- 
tenir en  travers  et  en  arrière  les  mâts  supérieurs  ;  elles  sont 
capelées  sur  ces  mâts  et  sont  retenues  sur  le  bord  des  portr- 
liaubans. 

Galion,  nom  distinclifde  grands  bâtiments  que  l'Es- 
pagne employait  pour  transporter  les  cargaisons  d'or  et  d'ar- 
gent qu'elle  retirait  autrefois  de  ses  possessions  coloniales. 
Les  galions  étaient  armés  en  guerre  et  naviguaient  sous 
escorte. 

Galiote,  bâtiment  de  commerce  hollandais  qui  sert  au 
cabotage.  Il  est  d'un  petit  tirant  d'eau,  de  formes  arrondies, 
et  ne  porte  point  de  mât  de  misaine.  — Dans  h  marine  fran- 
çaise, on  n'a  connu  long-temps  que  les  galiotes  à  bombes  sur 
lesquelles  deux  mortiers  étaient  établis  en  avant  du  grand 
mât.  On  avait  conservé  à  ces  bâtiments  de  guerre  le  même 
gréement  qu'aux  galiotes  hollandaises.  Depuis,  la  forme  el 
le  gréement  des  bombardes  ont  subi  des  modifications.  — 
Les  galiotes  que  montaient  les  pirates  algériens  et  tunisiens 
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élaient  des  espèces  de  galères  de  proporlions  supérieures  i 
Ipiiis  felouque*. 

O.M.ii'OT  ,  niélaiige  de  résine  el  de  matières  grasses  que 
l'on  applique  sur  les  parois  cxléiieures  des  bàlimenls  du 
cominerce. 

Galochk,  grosse  poulie  de  forme  plaie  dont  une  des  faces 
est  découverte.  La  galoche  est  quelquefois  désignée  sous  le 


nom  de  poulie  coupée.  L'ue  esirope  en  fer  garnit  les  ferles 
galoches  qui  préseulcnt  sur  la  partie  coupée  de  leurs  caisses 
une  charnière  s'ouvrant  à  volonté  pour  l'introduction  du 
cordage.  —  On  appelle  encore  galoches  certains  roucls  in- 
sérés dans  la  muraille  du  poni ,  afin  de  donner  passage  aux 
drisses  de  gouvernail ,  aux  écoutes  des  basses  voles,  eir. 
Gamoës,  porlc-manœuvres  dormantes  ,  placées  dans  le 


(Ga'iole  hollandaise  largue,  les  amures  à  bâbord,  vue  par 
le  travers.) 


(Goélette  de  cocauieice  courant  largue,  ' 
de  bâbord.) 


:  par  la  baocbe 


(Grève. —  Cap  de  la  Hcve,  en  Normandie.) 


(Guigne  au  plus  près,  vue  jar  le  travers.) 


même  plan  à  des  distances  rapprochées  el  destinées  à  sou- 
tenir les  hunes  contre  les  efforts  des  mais  supérieurs  d'un 
grand  bâtiment. 

Gaha.m.  Dans  une  manœuvre  qui  passe  sur  les  rouets 
des  poulies  formant  un  palan  ,  la  portion  de  cette  manœu- 
vre sur  laquelle  sont  exercées  les  forces  motrices  s'appelle 
garant. 

Gahcettk,  tresse  faite  de  bitord  ou  de  fils  de  caret.  On 
s'en  sert  pour  amarrer  des  ancres  ou  pour  serrer  les  voiles 
sur  leurs  vergues.  Celles  emplojées  à  ce  dernier  usage  ont 
le  nom  de  garcelles  de  ris.  — On  donnait  des  coups  de  gar- 
cctle  aux  matelots  dans  l'ancienne  pénalité. 

GAiibii-MAiti.NE,  titre  remplacé  d'abord  par  celui  d'aspi- 
rant, et  aujourd'hui  par  le  litre  d'élève. 

GAii.MTLitE  ,  atelier  des  arsenaux  dans  lequel  sont  pré- 
parés les  cordages. 

Gaiti:,  partie  d'un  vaisseau  très  rapprochée  des  écubiers, 
et  c]iii  est  séparée  du  reste  du  bâtiment  par  ujie  forte  cloi- 
son élevée  à  quelques  pieds  au-de.ssus  du  pont  de  la  batterie 
basse. 


Celte  cloison  a  pour  objet  de  retenir  l'eau  qui  pénètre  par 
les  écubiers;  ou  facilite  ensuite  son  écoulement  par  des 
dalots  percés  dans  la  galle. 

GiCNOt'E,  cordage  d'une  certaine  grosseur  qu'on  lie  for- 
tement autour  de  deux  manœuvres  pour  les  ccutteuir  et 
empL-chcr  qu'elles  ne  se  séparent. 

GiiNs.  L'expression  de  gens  de  mer  s'applique  à  tous  les 
marins  qui  n'ont  pas  un  brevet  de  l'Etat.  —  On  dit  :  les  gens 
de  l'équipage,  les  gens  de  la  cale,  les  gens  de  la  cambuse. 

Gi.è.m;.  C'est  la  forme  que  l'on  donne  à  un  cordage  en 
le  iilojant  eu  rond  sur  lui-niémc;  ce  qui  le  rend  portatif  et 
susceptible  d'èlre  dégagé  facilement  lorsqu'on  veut  l'em- 
ployer. 

GoDiLLlî  (Aller  à  la)  ou  Gouii.Ltcii,  manière  de  faire 
marcher  une  embarcation  par  le  moyeu  d'un  seul  aviron 
qui  est  fixé  à  l'arrière  :  un  homme  debout  tenant  des  deux 
mains  cet  aviron  le  met  en  mouvement  en  le  portant  avec 
rapidité  de  droite  à  gauche  el  de  gauche  à  droite.  Cette  ma- 
nœuvre donne  au  bateau  mie  assez  grande  vitesse,  mais  elle 
est  très  falig.inle  Donr  celui  (jui  rexécuto. 
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(ioi;i.i-.Tii;,  un  dos  plus  petits  nnviics  parmi  ceux  qui 
luiit  lie  louyues  liavcrsécs,  mais  aussi  un  des  plus  jiracleux 
ilaus  SCS  proiioiliiMis  et  des  plus  légers  pour  la  course.  La 
i;o('letlc  porte  depuis  ,>()  jusqu'à  I.M)  tonneaux.  Les  deux 
mâts  c'Iégamment  inclinés  vcjs  l'arrière,  soutiennent  deux 
grandes  voiles  de  fornicquaiiinnsulaireinslallécssur cornes. 
Indépendamment' de  ces  doux  voiles,  un  hunier  ou  une 
voile  de  fortune  sont  quelquefois  hissés  i  la  partie  supé- 
rieure des  mâts.  Les  goélettes  n'étaient  :iiilrefois  que  des 
navires  du  commerce  particulièrement  en  usage  dans  les 
mers  des  Antilles.  Depuis  un  certain  temps  on  en  a  armé 
en  guerre.  La  rapidité  de  leur  marche  permet  de  s'en  servir 
utilement  dans  les  escadres  comme  de  mouches.  On  se  sert 
beaucoup  de  goéllettcs  en  Amérique  :  celles  des  Etais- 
Unis,  particulièrement  celles  de  Jîaltimore,  ont  une  grande 
réputation.  —  Les  hrigs-goêlettes  ont  une  màluro  qui  tient 
de  ces  deux  genres  de  navires. 

GoGuiii.iN,  espèce  de  diable  qui  se  cache  dans  les  parties 
'es  jikis  obscures  du  bâtiment.  Dans  les  entretiens  du  bord, 
il  :h  souvent  question  de  cet  Cire  fantastique  dont  on  fait 
un  objet  d'effroi  pour  les  mousses. 

GuiiLiiT,  passage  étroit  servant  d'entrée  et  de  sortie  à 
un  port  ou  une  rade ,  et  qui  est  ordinainmcnt  défendu  par 
ëes  forts. 

Got'UABu  ou  «ouitABLL,  gi'audc  barquedes  Indes  orien- 
tales, naviguant  particulièrement  diins  le  golfe  Persique. 
Ce  bâtiment,  qui  n'appareille  qu'avec  les  vents  du  mousson, 
largue  et  vent  arrière,  porte  trois  mâts.  Los  formes  et  le 
gréement  de  ce  navire  diffèrent  de  ceux  d'Europe  par  un 
élancement  tellement  saillant  qu'il  masque  la  plus  grande 
partie  du  beaupré,  et  par  la  grosseur  et  l'élévation  exagé- 
rées de  la  poupe. 

GoiuiNABLE,  cheville  de  bois  avec  laquelle  on  attache 
les  bordages  sur  les  membres.  —  Les  gournabliers  sonl  les 
ouvriers  qui  confectionnent  les  gomnables, 

Goi  VEii.NAiL,  machine  installée  à  l'arrière  d'un  bàli- 
mcnl  four  lui  transineltrc  la  direclion  qu'on  veut  lui  don- 
ner. Elle  se  compose  de  plusieurs  pièces  dont  la  principale, 
appflée  mèche,  est  une  charpente  de  forme  plate  el  d'une 
longueur  égale  à  celle  de  l'élambot  auquel  elle  est  suspen- 
due par  des  gonds.  Lorsqu'elle  fonctionne,  elle  doit  former 
avec  le  plan  diamétral  du  navire  un  angle  d'au  moins  33  de- 
grés. Sur  la  partie  inférieure  de  la  mèche  qui  plonge  dans 
l'eau,  sonl  ajoutées  d'autres  pièces  de  bois  juxla- posées 
qui  augmentent  sa  largeur.  Cette  addition  porte  le  nom  de 
safran.  La  tète  de  la  mèche  ou  son  extrémité  supérieure 
est  I  ercée  d'un  trou  carré  qui  reçoit  la  barre  mise  en  mou- 
vement dans  l'intérieur  du  navire  pour  diriger  le  gouver- 
nail. Un  autre  accessoire  de  cette  machine  est  la  roue  dont 
le  mécanisme  donne  l'impulsion  de  force  nécessaire  pour 
porter  le  gouvernail  soit  à  droite ,  soit  à  gauche.  Mais  cette 
roue  n'existe  que  dans  les  bàliments  à  plusieurs  ponts;  ceux 
qui  n'ont  qu'un  pont  ne  montent  pas  de  roue,  et  gouvernent, 
selon  l'expression  usitée,  à  barre  franche.  — Nous  avons 
expliqué i)iécédemment  ce  qu'on  appelait  gouvernail  de  for- 
tune. —  Le  goide  des  drisses  des  huniers  est  nommé  gou- 
vernail des  drisses  de  hunes.  C'est  une  barre  de  fer  de  15  à 
18  pouces,  percée  de  plusieurs  trous  dans  sa  longueur,  et 
terminée  d'un  hont  par  un  croi.ssant,  et  de  l'autre  bout  par 
un  anneau.  Le  galhauban  de  hune  traverse  l'anneau  de  ce 
guide  établi  lioiizontalement,  tandis  que  le  croissant  em- 
hrasse  l'itague  de  Uune,  et  que  le  guide  est  fixé  à  cette  ita- 
gue  par  de  petits  cordages  qui  passent  dans  les  trous  de  cette 
barre.  De  celle  manière,  le  guide  peut  glisser  en  liberté  le 
long  du  galhauban  en  maintenant  toujours  l'itague  qui  reste 
constamment  à  égale  dislance  de  ce  galhauban.  —  On  peut 
de  même  donner  la  désignation  de  gouvernail  ou  guide  de 
perroquet  aux  cosses  estropées,  destinées  à  maintenir  les 
vergues  de  perroquet  le  long  d'un  galhauban  ,  lorsqu'il 
s'agit  de  gréer  ou  dégréer  ces  vergues. 


GiiAlN ,  vent  qui  s'élève  subitement  dans  un  moment 
de  calme,  ou  qui  existant  déjà  devieia  tnut-à-conp  très  vio- 
lent. Le  grain  est  toujours  instantané,  et  la  plui»  l'accom- 
pagni!  le  plus  souvent.  —  Quelcpu-fois  co|)on(laiil  il  a  lieu 
sous  un  ciel  pur,  et  ne  s'annonce  que  par  un  léger  nnage 
qui  forme  un  point  à  l'horizon,  et  qui  est  facilement  re- 
connu par  les  marins.  Ce  grain  est  celui  qu'ils  nomment, 
grain  sec  ou  grain  blanc.  —  Le  redoublement  passager  du 
grain,  lorsqu'il  paraît  se  dissiper,  s'appelle  queue  de  grain 
on  rabian. 

GiiAND-iuiAS,  cordages  existant,  à  chaque  bord  de  la 
grande  vergue,  et  qui  sont  en  double  dans  tons  les  grands 
bâtiments.  Ils  servent  à  changer  la  position  de  cette  vergue 
sur  le  màt  qui  la  soutient. 

GiiAN't)  iMAT.  Dans  les  bâtiments  à  trois  niAts,  le  grand 
mfit  est  celui  du  milieu,  c'est-à-dire  entre  les  deux  autres; 
car,  géoméiriquement ,  il  n'est  pas  placé  à  la  moilié  de  la 
longueur  du  bàliinent;  il  est  un  i;eu  plus  rapproché  de 
l'arrière.  Le  grand  màt  se  compose  de  plusieurs  parties, 
qui  sont  :  le  bas  màt  ou  mfit  majeur,  le  grand  mSt  de 
hune,  le  grand  mât  de  perroquet,  cl  le  grand  màt  de 
cacaloi.  Dans  les  navires  à  deux  mâts,  comme  les  brigs  et 
les  goëletles,  le  grand  màt  est  situé  à  l'aiTière  ;  mais  sur 
tous  les  bâtiments  possibles,  le  grand  mal  est  le  mal  prin- 
cipal. (  Voy.  Mat.  ) 

Ghandr  VKKGi  e,  vergue  placée  A  la  tète  du  bas  m.1t  et 
sur  laquelle  est  enverguée  la  gnuulc  voile.  C'est  en  effet  la 
vergue  la  plus  forte  et  la  plus  longue  de  toutes  celles  que 
l'on  voit  à  bord  d'un  bâtiment. 

Gr.APix,  c'est  l'ancre  desembarcations.  Il  consiste  en  une 
verge  de  fer  d'uiie  longueur  de  l"',.)((  à  2", 60,  tenninée 
par  cinq  branches  recourbées  et  présentant  à  chacune  de 
leurs  extrémités  une  oreille  en  pointe.  A  l'autre  bout  se 
trouve  une  boucle  à  laquelle  on  attache  un  cordage. —  Les 
grapins  d'abordage  diffèrent  des  premiers  en  ce  qu'ils  sont 
à  trois  ou  quatre  branches  pointues  sans  se  terminer  par 
des  pattes.  On  les  su.spend  au  bout  des  vergues  pour  les 
laisser  tomber  dans  les  agrès  du  bâtiment  que  l'on  veut 
aborder',  ou  bien  on  les  lance  à  la  main  par-dessus  les  bas- 
tingages. 

GiiAiTE ,  lame  de  fer  iranchanlc  el  triangulaire,  emman- 
chée par  une  douille.  On  s'en  sert  pour  gratter  les  ponts 
ou  les  mâts  d'un  bâtiment.  —  La  gratte  employée  par  les 
calfats  pour  enlever  sur  la  carène  d'un  navire  un  enduit 
qu'il  faut  remplacer ,  est  recourbée. 

GiiiJEME.NT.  Le  gréement  d'un  bâtiment  est  l'assemblage 
de  loules  les  voiles,  manœuvres  et  poulies  propres  au  ser- 
vice des  mâts  et  des  vergues.  —  Le  gréement  d'un  mât , 
dune  vergue,  d'une  voile,  d'une  bouche  à  feu,  comprend 
tous  les  appareils  el  accessoires  affectés  particulièrement  à 
chacun  de  ces  objets. 

GuELiN  ,  cordage  composé  de  trois  ou  quatre  aussières 
commises  ensemble.  Son  diamètre,  de  C  à  12  ponces,  le 
place  dans  le  rang  intermédiaire  entre  l'aussière  et  le  câble; 
il  ressemble,  du  reste,  à  ce  dernier  cordage,  sous  le  rap- 
port de  sa  longueur,  qui  est  aussi  de  120  brasses.  Le  grelin 
sert  comme  amarre  d'ancre  et  dans  toutes  les  opérations  de 
port  ou  de  rade.  —  L'amarrage  des  canons  dont  on  veut 
prévenir  le  déplacement  occasionné  par  le  roulis,  se  fait  à 
l'aide  du  grelin. 

Greniek,  lit  de  pièces  de  bois  ou  de  galets,  préparé 
dans  le  fond  de  la  cale,  à  la  hauteur  d'enviroji  18  pouces, 
pour  recevoir  des  ballots  qui,  sans  cette  précaution,  seraient 
endommagés  par  l'humidité.  —  Le  moi  fardage,  expliqué 
précédemment ,  exprime  la  même  chose  dans  certains  ports. 

Grès,  expression  qui  se  rapporte  d'une  manière  plus 
particulière  aux  divers  cordages  du  gréement  autres  que  les 
cordes  dormantes,  c'est-à-dire  aux  manœuvres  mises  en 
mouvement  pour  faire  Jonclionner  les  vergues  et  les  voiles. 

GiiÈVE ,  étendue  de  terrain  sur  le  bord  de  la  mer  en  pente 
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douce  et  couverl  de  galels.  C'est  à  ce  dernier  caractère 
qu'on  (lisiiiigue  la  grève  de  la  plige  ;  la  plage  est  couverte 
de  sable.  Notre  gravure  représente  la  grève  (|ui  s'ciend 
des  jetées  du  Havre  jusqu'au  cap  de  la  Hève  ,  que  l'on 
voit  dans  le  fond.  Siii'  le  plateau  qui  surmonte  la  falaise, 
on  aperçoit  les  deux  phares  et  la  vigie  de  la  Hève. 

Griuam^  ,  petit  navire  eu  usage  sur  les  eûtes  de  la  Man- 
che, ainsi  que  sur  les  rivières  de  Somme  cl  de  Seine.  Les 
gribanes  ponenl  deux  mats  très  courts  el  un  beaupré.  Lors- 
qu'elles installent  un  hunier  au  grand  mât,  elles  ajoutent 
un  mât  de  hune  volant.  Leur  capacité  est  de  3.)  à  GO  ton- 
neaux. 

GniL,  espèce  de  chantier  établi  à  proximité  d'un  quai 
pour  réparer  un  bàtimenl.  Ce  cliaulier  consiste  en  une  plate- 
forme composée  de  pièces  de  bois  disposées  en  grillage.  On 
y  laisse  échouer  le  navire  soumis  à  des  réparations  que  l'on 
ne  peut  exécuter  que  pendant  les  basses  mers. 

Gui,  longue  vergue  sur  laquelle  est  bordée  la  brigan- 
tine.  Une  des  extrémités  de  cette  verg^ie  repose  sur  le  màt 
d'artimon  a  une  distance  de  quelques  pieds  au-dessus  du 
gaillard  ;  l'autre  extrémité  qui  sort  du  bàtimeirt  est  sup- 
portée par  la  balauciue  de  la  brigautine,  lorsque  celte  voile 
est  déployée.  Si  au  contraire  la  brigantine  n'est  pas  dehors, 
un  croissant  fixé  au  couronnement  embrasse  le  gui  à  la  li- 
mite où  il  va  dépasser  le  vaisseau.  —  Gui  a  pour  synonyme 
le  mot  bônie. 

Gi;iitiit: ,  c'est  l'assemblage  desdilTérentes  pièces  de  char- 
pente en  saillie  sur  l'avant  de  l'étrave  d'un  vaisseau.  Beau- 
coup de  marins  le  nomment  éperon. 

Guidon,  sorte  de  pavillon  aux  couleurs  nationales,  qui 
est  le  signe  dislhictif  du  capitaine  commandant  au  moins 
trois  b.itimeuts  de  guerre.  Le  guidon  est  de  forme  oblon- 
gue ,  mais  plus  large  qu'une  Qamme.  A  la  moitié  de  sa  lon- 
gueur, il  se  sépare  eu  deux  pointes;  on  le  hisse  à  la  lêle  du 
grand  màt.  — D'autres  guidons  de  différentes  couleurs  sont 
employés  comme  pavillons  de  signaux.  —  Le  guidon  ou 
fronleau  de  mire  est  une  pièce  de  bois  ou  de  métal  fixée  sur 
la  volée  d'tm  canon  pour  établir  le  parallélisme  de  la  ligne 
de  mire  avec  la  ligne  de  tir. 

Guigne,  c'anot  dont  se  servent  particulièrement  les  An- 
glais el  les  Américains.  Elle  est  très  longue  ,  ,ti-ès  Une  et 
extrêmement  légère.  C'est  la  plus  frêle  embarcation  dont 
on  puisse  se  servir  à  la  mer.  Son  fond  est  plat,  et  ses  deux 
extrémités  sont  en  pointes  comme  celles  de  la  pirogue.  Une 
voile  à  antenne  est  placée  sur  un  mât  très  court,  fixé  au 
milieu  de  cette  embarcation  ,  dont  les  bords  sont  garnis  de 
six  avirons. 

GniNDAGE.  Ce  mot  exprime  à  la  fois  l'action  d'élever  un 
mît  supérieur  au  haut  d'un  bas  màt;  la  distance  que  par- 
court le  mal  que  l'on  guindé ,  et  l'opération  du  chargement 
et  du  déchargement  des  marchandises  composant  la  car- 
gaison d'un  bâtiment. 

Gui.NDKAf  ,  sorte  de  cabestan  dont  on  se  sert  à  bord  des 
navires  du  commerce,  partii.ulièrement  pour  lever  des  an- 
cres. Sa  forme  est  cylindrique,  et  il  agit  dans  une  position 
horizontale  ent^e  deux  niontanls  qui  le  supportent. 

GuiNmîUEssE,  fort  cordage  employé  à  guinder  ou  caler 
les  mâts,  et  qui  reçoit  sa  foice  du  cabestan. 

Guii'ON  ,  espèce  de  gros  pinceau  pour  enduire  de  brai 
ou  de  courai  la  carène  d'un  bâtiment.  Il  est  formé  de  bandes 
d'étoffes  de  laine  ,  ou  de  morceaux  de  peaux  de  mouton  , 
dont  le  faisceau  est  cloué  à  un  manche. 


LE  CHEVAL  DE  KOSCIUSKO. 

L'illustre  et  vertueux  Kosciusko  a  long-lemps  habité 
Soleure,  en  Suisse.  Un  jour  il  voulut  faire  présent  de 
quelques  bouteilles  d'un  excellent  vin  à  un  pauvre  vieux 
prêtre  des  environs.  Mais  comme  il  désirait  échapper  aux 
remerciemenls  du  vieillard,  il  chargea  de  la  commission  un 


jeune  homme,  el,  la  course  étant  assez  longue,  il  lui  prèl* 
le  cheval  dont  il  se  servait  habitiiellenienl.  Le  jeune  lionime, 
à  sou  retour,  viiil  rendre  compte  à  Kosciusko  de  son  «iitre- 
vue  avec  le  prOire  ,  et  il  ajouta  eu  souriant  :  "  Mais  une 
aulrc  fois,  de  grâce,  ne  me  confiez  plus  votrecbcval,  si  voiw 
ne  voulez  me  donucr  en  même  tenijis  votre  bourse. — Pour- 
quoi doue?  dit  Kosciusko.—  Dès  que  voire  cheval  a])erçoit 
un  pauvre,  fiit-il  au  galop  il  s'arrête  tout  court,  et  rien  ne 
peut  plus  le  déterminer  a  se  rcinellre  eu  marche,  taiil  qu'il 
n'a  jioirit  vu  le  pauvre  recevoir  l'.iuinOne,  Or,  jugez  de  mon 
embarras  :  je  n'avais  pas  un  sou  d^ms  ina  poche ,  et  je  n'ai 
pu  me  tirer  d'affaire  qu'en  simulant  tout  le  long  du  chemin 
le  geste  de  faire  la  charité.  ). 

Quelle  honorable  habitude  du  mailre  ne  trahissait  paS: 
cette  habitude  du  cheval? 


QUI  EST  HOMME? 

Qiiirsi  homme  ?  Celui  qui  sait  prier  et  se  confier  en  Dieu^ 
qui  ne  tremble  pas  quand  lout  manque  autour  de  lui;  la 
piété  n'a  jamais  peur. 

Qui  est  homme?  Celui  qui  sait  [irier  avec  aideur,  avec 
vérilé  et  liberté;  la  prière  est  un  rempart  qui  ne  trojiipe  ja- 
mais ,  aucune  force  humaine  ne  le  brise. 

Quiesthomme?Celui  qui  sait  aimer  de  cœur,  d'un  amour 
pieux  et  brûlant;  celte  sainte  ardeur  inspire  un  haut  cou- 
rage, donne  au  bras  une  force  d'acier. 

Il  est  homme  celui  qui  sait  combattre  pour  sa  femme  et 
son  cher  enfant;  les  cœurs  froids  manquent  de  force  et  de 
courage,  leurs  actions  sont  du  vent. 

Il  est  homme  celui  qui  sait  mourir  pour  la  libcrlé ,  pour 
le  devoir  et  le  droit;  au  courage  pieux  lootest  facile. 

Il  est  homme  celui  qui  sait  mourir  pour  Dieu  et  sa  pa- 
trie; son  cœur,  sa  bouche  ,  son  bras,  sont  fidèles  jusqu'au 
tombeau.  Eknest  Arndt. 


Origine  du  mot  dassby. 
Sous  le  règne  de  Henri  VIII ,  on  frappa  en  Angleterre 
une  pelile  pièce  de  monnaie  d'argent  de  fort  peu  de  valeur, 
que  l'on  appela  dandy prat.  Depuis,  le  mot  dandy  s'est 
appliqué  aux  jeunes  gens  dont  l'extérieur  est  brillaul,  mais 
qui  manquent  de  mérite. 


LES  CHAMANES 

ou  PRisTREg  DU  GRAND  LAMA. 

Le  Grand  Lama  ,  qui  est  le  souverain  pontife  des  Tar- 
tares  idolâtres ,  a  son  palais  sur  une  montagne  où  se  trouve 
aussi  une  ville.  Il  est  regardé  comme  une  divinité ,  et  les 
prêtres  qui  l'approcbent  ne  le  laissent  voir  que  de  loin. 
Quand  il  est  mort,  ils  l'ensevelissent  secrètemeul ,  et  met- 
tent en  sa  place  le  prêtre  qui  lui  ressemble  le  plus,  afin 
que  ses  adorateurs  ne  s'aperçoivent  d'aucun  changement. 
On  consulte  le  Grand  Lama,  comme  autrefois  le  fameux 
oracle  de  Delphes;  et  ses  réponses,  aussi  équivoques  que 
celles  d'Apollon,  donnent  lieu  â  des  explications  aussi  em- 
barrassantes. Quand  il  donne  audience,  tous  ceux  qui  se 
présentent  devant  lai  doivent  être  prosternés  à  terre,  loin 
du  trône,  sans  lever  la  tète,  et  les  mains  jointe^  sur  le 
front;  et  en  se  retirant,  ils  marcbcut  à  reculons,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  hois  de  sa  présence.  Son  autorité  s'élend  dans 
toute  la  Tartarie,  à  la  Chine  et  aux  ludes.  Ses  piètres  se 
uommenl  Lamas  et  Chamanes.  Les  Chamaues  se  croient 
appelés  à  leur  étal  par  une  vocation  surnaturelle,  tin  en- 
fant qui  a  des  convulsions,  ou  qui  rend  du  sang  parle  nez 
ou  par  la  bouche,  qu'il  soit  de  l'un  ou  de  l'antre  sexe,  est 
déclaré  Lama  pîfr  les  anciens  Chamanes  el  désigné  par  eux 
pour  ledevenir.  Lorsqu'il  aiieint  l'âge  dedcux  ans,  un  vieux 
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Cliain.Tiic  II"  prend  clioz  lui,  cl  fait  sur  reiifaiit  certaines 
corùiiioiiios  qui  paraissent  ftrc  «ne  manière  de  conlirma- 
lion.  Par  la  suite,  il  lui  apprend  tous  les  exercices  de  reli- 
gion qu'il  pratique  hii-niOme.  Les  Cliamanes  jouissent 
d'une  grande  consid(?ralinn  parmi  le  peuple.  Leur  robe 
de  peau ,  pass(!e  en  nii'gie  ,  est  longue  et  ample  ;  le  boni  de 
cliacune  de  ses  manches  est  garni  d'un  gant.  Le  long  du 
bras,  pendent  par  derrière  des  bandes  de  fer-blanc  de  dif- 
ft'renles  formes,  ou  parfois,  le  long  du  dos,  des  serpents 
rembourras  de  cuir,  avec  des  yeux  de  corail.  Le  devant 
de  la  robe  est  entièrement  couvert  d'idoles  de  fer-blanc. 
Le  dos  est  traversé  de  trois  à  cinq  bandes  de  fer,  aux- 
quelles sont  suspendues  plus  de  cinquante  de  ces  mêmes 
idoles  de  fer-blanc,  tant  à  ligures  humaines  qu'à  figures 
d'animaux.  Leur  collfure  consiste  en  un  bonnet  qui  res- 
semble à  une  calotte  de  poil;  le  rebord  en  est  également 
garni  d'idoles  de  fer-blanc.  A  la  place  du  boulon  est  une  fi- 
gure représentant  une  araignée  énorme  ou  un  scorpion. 
Aulinir  du  rebord  pendent  des  serpents  rembourrés  ,  qui 
laissent  à  peine  au  Chamane  la  liberté  de  voir  autour  de 
Jui. 


(Un  Chamane.  ) 

EPIGUAMMES  GRECQUES. 

Duns,une  note  sur  l'Anthologie,  nous  avons  dit  ce  que 
les  Grecs  entendaient  proprement  par  épigramme  (1837, 
p.  278).  Voici  encore  quelques  unes  de  ces  inscriptions,  les 
unes  belles  ,  les  autres  curieuses.  Toutes  sont  tirées  de 
^Anthologie. 

Sxir  ttne  statue  représentant  un  Satyre  endormi. 
Ce  "n'est  point  une  statue ,  c'est  un  satyre  qui  doit  le  jour 
j  Diodorc.  Il  don  :  ne  le  touchez  pas,  vous  le  réveilleriez; 
le  métal  seul  dort  d'un  profond  sommeil.  Platon. 

Epitaphe  d'une  esclave. 
Née  en  Lybie ,  ensevelie  à  la  fleur  de  mes  ans  sous  la 
poussière  ausonienne  ,  je  repose  près  de  Rome  ,  le  long  de 
ce  rivage  sablonneux.  L'illustre  Pompeïa,  qui  m'avait  éle- 
vée avec  une  tendresse  de  mère  ,  a  pleuré  ma  mort  et  a 
déposé  mes  cendres  dans  un  tombeau  qui  m'égale,  pauvre 


esclave,  aux  Romaines  libres.  Les  feux  de  mon  bùclicr  ont 
prévenu  ceux  de  l'hymen  qu'elle  me  préparait.  Le  flambeau 
de  Proserpine  a  trompé  nos  vœux.  A^()^VME. 

Sur  la  Minerve  d'Alhénex. 

En  contemplant  la  Vénus  de  Gnide,  C'est  bien  .à,  disais- 
tu,  ô  étranger,  la  reine  des  mortels  cl  des  Dieux  ;  mais  eu 
voyant  dans  Athènes  la  fière  Pallas  armée  de  sa  lance,  tu 
t'écries  :  Paris  était  vraiment  un  pStre* 

IIlUlMODORE. 

Sur  le  Philoclète  du  peintre  Parrhasius. 

Quand  Parrliasius  peignait  Philoclète,  il  le  voyait  là,  de- 
vant lui,  succombant  à  mille  souffrances  :  à  peine  une  larme 
silencieuse  coule  de  ses  yeux  desséchés;  la  douleur  dévore 
sourdement  le  reste  de  son  unie.  0  le  plus  grand  des  pein- 
tres ,  ton  art  est  admirable  sans  doute  ;  mais  après  tant  de 
tourments  endurés  par  ce  héros,  devais-tu  éterniser  ainsi  sa 
torture?  -  Glaucus. 

Sur  une  statue  de  l'Occasion. 

Quel  est  l'artiste  qui  l'a  faite?—  Un  Sycionien.  — Quel 
est  son  nom? —  Lysippe.  —Toi-même,  qui  es-tu?  —  L'ar- 
bitre suprême  de  toutes  choses,  l'Occasion.  —  Pourquoi  te 
tiens-tu  ainsi  sur  la  pointe  du  pied?  —  Je  ne  me  fixe  jamais 
davantage.  —  Pourquoi  t'a-t-oii  mis  des  ailes  aux  pieds? 
—  Parce  que  mon  vol  devance  le  veni,  —  Pourquoi  ce  ra- 
soir à  la  main  droite?  —  Pour  montrer  aux  hommes  que  je 
suis  plus  tranchante  qu'un  glaive.  —  Et  cette  chevelure  qui 
descend  si  longue  sur  ton  front?  —  C'est  pour  être  facile- 
ment saisie  par  le  premier  qui  me  rencontrera.  — Tu  n'as 
pas  un  seul  cheveu  derrière  la  tête.  —  C'est  afin  que  nul  de 
ceux  qui  m'auront  une  fois  laissé  échapper  ne  puisse  me 
ressaisir  dans  mon  vol.—  Pourquoi  l'artiste  qui  t'a  sculptée 
l'a-t-il  placée  sous  ce  portique?  —  Etranger,  c'est  pour 
t'instruire.  Posidippe. 

Sur  la  tombe  d'Euripide. 

Cette  tombe  ,  ô  Euripide,  n'est  pas  un  monument  pour 
vous;  c'est  plutôt  vous  qui  lui  en  tenez  lieu,  puisqu'elle  ne 
doit  qu'à  votre  gloire  toute  sa  célébrité.         A.NoniY.ME. 

Sur  Erinne. 

O  toi  dont  la  voix  céleste  égalait  celle  du  cygne  !  hier 
encore  tu  composais  des  hymnes  plus  doux  que  le  miel  des 
abeilles,  et  la  Parque,  arbitre  souveraine  du  fatal  fuseau  , 
l'a  précipitée  dans  l'Achéron,  au  milieu  du  noir  torrent  des 
morts.  O  Erinne!  la  beauté  suprême  de  les  vers  nous  per- 
suade que  tu  respires  toujours;  nos  yeux  le  cherchent  dans 
le  chœur  des  Jlusos.  Anonyme. 

A  Pison  ,  deux  coupes  représentant  le  ciel  partagé 
eti  ses  deux  hémisphères. 

Théagène  nous  envoie  ensemble  à  Pison  ;  toutes  deux 
artislement  façonnées,  nous  renfermons  l'une  avec  l'autre 
tout  le  ciel ,  ayant  été  formées  par  le  partage  égal  d'une 
sphère  coupée  en  deux.  Cette  moitié  contient  les  astres  du 
IMidi,  et  celle-là  ceux  du  Sepientrion.  Cessez  donc  de  tour- 
ner uniquement  vos  yeux  vers  le  Nord;  mais  en  buvant 
toujours  deux  coups  dans  vos  deux  tasses  ,  contemplez  en 
un  instant  tous  les  signes  célestes. 

ANTIPATER  de  THESSAI.O.MQLE. 

*  Allusion  au  Jujjemeiit  de  Paris. 


BunEAUx  d'aboniNEMent  et  de  vente, 

rue  Jacob,  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 


ImpnmiTie  de  Boi  rgogme  et  Martibet,  rue  Jacob,  3o 
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ARTISTES  ALLEMANDS  CONTEMPORAINS. 

(Voy.  Cornélius,  i83fi,p.  147;  Kaulbacli ,  i836,  p.  177;  Retzsch ,  1839 .  p.  7r);Rauch.   i.S3S,p.  137,  et  1839 ,  p.  Io5t 
Kleiize,  i836,  p.  ado,  3oç)  cl  336  ;  Scliiiikel,  i838,  p.  408  ;  Willich,  1841,  p.  73;  Schwanlhaler,  1841,  p.  3o5;  elc.) 


(Une  scène  des  Niebelungen ,  par  M.  Jules  Schnorr,  à  Munich.  —  Voy.  l'analyse  du  poërae  des  Niebelungen,  i836,  p.  14 
et  145,  et  1837,  p.  1 2 5,  avec  gravures  d'après  Cornélius.  ) 


Le  dessin  que  nous  donnons  aujourd'lmi  représenie  une 
des  fresques  que  M.  Jules  Schnoir  a  peintes  à  Munich, 
au  rez-de-chaussée  de  la  résidence  du  roi  de  Bavière.  Pour 
faire  connaître  ces  peintures  à  nos  lecteurs,  nous  emprunte- 
rons quelques  pages  au  livre  que  M.  Fortoul  fait  paraître 
sous  ce  titre  :  De  l'Art  en  Allemagne. 

Il  A  ne  vous  rien  cacher,  eu  enirani  dans  ces  salles  où 
l'cîpopée  tudesque  a  été  représentée  par  M.  Schnorr,  je 
cédais  à  des  préventions  défavorables.  C'est  un  si  grand  , 
un  si  terrible  chant  que  celui  des  Niebelungen!  Ce  poëme 
gigantesque  pousse  l'héroïsme  à  des  proportions  tellement 
inusitées ,  et  pourtant ,  à  travers  des  entreprises  surhu- 
maines, et  au  milieu  même  des  luttes  les  plus  féroces,  il 
fait  briller  une  lumière  morale  si  élrange  et  si  irrécusable  , 
que  je  n'imaginais  pas  que  la  peinture  pût  jamais  rien 
produire  de  si  violent  et  de  si  mystérieux.  Cependant,  dans 
la  première  salle  où  M.  Schnorr  a  peint  pour  ainsi  dire  la 

Tome  IX. —  Octobre  1841. 


préface  des  Niebelungen,  j'ai  reçu  une  des  plusliautes  sen- 
sations d'art  que  j'aie  éprouvées  de  ma  vie.  Voici  enfin 
pensais-je,  l'Allemagne  qpe  j'ai  tant  rêvée  et  tant  cher- 
chée; la  voici  conservanl,"sous  le  vêlement  de  notre  siècle, 
l'énergie  de  ses  vieilles  allures  et  l'enthousiasme  de  ses  in- 
spirations natives!  Voici  un  élève  de  tous  les  maîtres  de 
Cologne,  de  Bruges  et  de  Nuremberg ,  qui  ont  posé  les 
fondements  d'un  art  particulier  aux  nations  du  Nord!  Voici 
un  successeur  d'Albrecht  Duerer,  ce  grand  homme  qui, 
tout  en  persévérant  dans  l'originalité  allemande,  sentit  ce- 
pendant que  le  temps  était  venu  de  n'être  inférieur  par  le 
goût  à  aucune  école  et  à  aucun  pays  !  Oui ,  M.  Schnorr  m'a 
fait  espérer  tout  cela  ;  et  peut-être  parvicndra-t-il  à  réaliser 
plus  que  je  n'ai  attendu  de  lui;  car  je  croirais  dépasser  la 
hardiesse  permise  à  une  critique  ,  si  j'essayais  de  tracer  des 
bornes  au  talent  vigoureux  qui  a  peint  la  première  salle  des 
Niebelungen.  Mais  quel  a  été  mou  désappointement  lots- 
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que  je  suis  oiilri'  clans  l.i  seconde  salle  '  A  côi(5  d'une  œuvre 
adniiialilo.  je  liouvais  une  œuvre  inconiplèie.  Puis  la  iroi- 
sièm*  salle,  l.i  qualnème  el  la  einquiome  t'taieut  vides  ;  i>l 
les  ;>i>iiMill<'s,  recouvertes  à  peine  de  niorlier ,  atleiidaieiit 
encore  les  peintures  que  iieul-tMre  elles  ne  recevront  jamais. 

X  îtevenoiis  à  la-  première  salle.  Dans  celte  introduction 
du  poëme,  Rî.  .-iehuorr  3  peint  If  poêle  liii-m*nie  el  le 
portrait  ;le«  pirsimnaRes  qui  jowent  le  principal  rôle  dans 
l'épopée.  Le  pnëte  ,»st  représenté  sur  la  porte,  assis  cl  écri- 
vant le  premier  versde  son  œuvre  ;  à  sa  gauclie  sont  deux 
vieillards  qui  signifrpivt  ki  Mœhre  m  la  narration  fabuleuse. 
Aucun  'nol  ne  peut  i-endre  la  caducité  de  ces  de.ux  tètes 
chauves;  le  Temps,  -elle  im.\,i,'e  classirpie  des  peinlies  de 
la  nijllidlo^ie,  ii'e«  ffu'uii  'eune  barhon  auprès  des  deux 
figures  sur  iesquetles  jW.  ^elinorr  p,  exp.imé  la  vieillesse  de 
l'éternité  elle-même.  A  droite,  ta  .ie.ga,  ou  la  chanson  ,  est 
peiiile  sous  les  traits  jewneseï  inspiré"  qui  c»n»»ehnenl  à  la 
muse  germaine.  Ainsi  le  peëte  esl  entouré  -les deux  sources 
où  son  imagination  •  puisé,  de  la  tradition  ei  de  la  pcésie. 

Il  l)e  chaque  coté  de  la  porte .  dant  toute  l'éiévalion  du 
mur,  sont  tracés  les  deux  groupes  principaux  dir  iioëme  : 
à  gauche,  le  roi  Gtmtber  et  Briinbild  '/a  femme,  dont  les 
passions  allirérent  sur  sa  race  les  coup?  de  h  fatalité;  à 
droite,  Siegfried,  l'Achille  germanique,  et  Criemhila  ,  son 
épouse,  dont  la  vengeance  rendit  aux  N'iehelungcn  d'ef- 
froyahles  représailles.  Oh  !  que  le  Siegfried  esl  adorahle- 
mcnt  beau!  quelle  mélancolie  dans  son  courage!  quelle 
sombre  el  divine  (h-rté  dans  son  regard  levé  vers  le  ciel , 
où  il  semble  cheiclier  son  berceau  el  lire  le  terme  prochatt. 
de  sa  vie  !  Voilà  bien  l'audace  inspirée  d'un  soldat  prédes- 
tiné à  connaître  la  gloire  el  la  mon  avant  le  temps  lixé  pour 
le  commun  des  hommes  ! 

u  A  gauche,  sur  le  mur  latéral  sont  représentés  les  parent» 
de  Siegfried,  Sieginiind  et  Sigelinde,  et  ia  reine  Ute  ,  mère 
de  Gunlher,  accompagnée  de  ses  deux  jeunes  lils  Gernol 
el  Giselher.  Jamais  on  n'a  peint  ;a  vieillesse  avec  ces  iiaiis 
augustes  cl  celte  simple  mnjesié  qui  font  venir  de»  larmes 
au  bord  des  paupières,  en  rappelant  les  temps  où  la  bonne 
foi  était  la  compagne  d'une  indomptable  énergie.  Vis-à-vis 
de  ces  beaux  vieillards ,  le  peintre  a  placé  le  furieux  Hagen  , 
l'agenl  brutal  de  toutes  le»  perfidies,  entre  Volner  le  mu- 
sicien, el  Dankward  le  maréchal,  qui  le  suivirent  dans  la 
migration  des  Niebelungen.  Le  quatrième  mur.  qui  est  en 
face  de  la  porte ,  est  percé  d'une  grande  fenêtre  ;  de  chaque 
côté  de  cette  fenêtre  sont  peints  les  liérosqui  dominent  dans 
la  dernière  partie  de  l'épopée,  comme  autour  de  la  porte  ceux 
qui  ouvrent  la  marche  de  l'action  ;  ici  sont,  d'une  part , 
Dietrich  de  Berne  (Théodoric  de  Vérone)  ei  maîlrir  Hilde- 
brand;  de  l'antre,  le  roi  Ethel  (Attila)  et  son  hdèle  vassal 
Rudiger.  Dans  l'arc  qui  surmonte  la  fenéire,  le  fier  Hagen 
s'élance  au-devant  des  nymphes  du  Danube  qui  luiprédiseu' 
les  grandes  catastrophes  dont  la  fin  du  poème  est  remplie 
Cette  composition  esl  d'un  jet  hardi  el  vigoureux  que  ie  ne 
saurais  rendre,  mais  dont  la  seule  pensée  me  iaii  encore 
frissonner.  Au  plafond,  qui  est  eji  forme  de  voûte,  quatre 
petits  tableaux  représentent  le».<||bsages  les  plus  impor- 
tants du  poëme  :  la  querelle  de  ChiMemhild  et  de  Krunhild 
sur  la  préséance,  la  mort  de  Siegfried ,  ia  vengeance  de 
Chriemhild  et  les  lamentations  d'Ethel.  Ceux-ci  sont  d'isn 
moindre  style  ;  mais  tout  le  veste  offre  un  grand  aspect 
héroïque.  Le  dessin,  qui  est  nerveux,  el  la  couleur,  qui 
a  un  sombre  éclat,  en  font  des  morceaux  de  la  plus  haute 
distinction. 

)>  La  seconde  salle  est  décorée  de  quatre  grandes  pages 
qui  représentent  les  faits  les  plus  importants  de  la  vie  de 
Siegfried  :  son  retour  de  la  guerre  contre  les  Saxons,  l'ar- 
rivée de  Brunhild  à  Worms,  le  mariage  de  Siegfried  et  de 
Chrii'udiild;  enlin  ,  la  révélation  du  secret  de  la  ceinture 
de  Bi  niihikl ,  d'où  dérivent  la  haine  des  deux  reines  et  tous 
les  malheurs  qui  font  le  sujet  du  poëme.  Ces  compositioris 


conservent  dans  leur  grandiose  un  air  de  simplicité  qui 
charme,  mais  ou  sent  que  la  main  qui  les  exécutait  a 
manqué  de  bonheur  ou  de  constance  pour  persévérer  Uaà» 
la  voie  qu'elle  s'était  ouverte.  Le  dessin  perd  son  caractère 
sans  pouvoir  en  revêtir  un  nouveau,  ce  qui  lail  qu'il  est 
indécis,  et  n'évile  pourtant  pu»  la  dureté.  La  couleur  semble 
aussi  affecter  plus  d'éclat  et  de  limpidité;. mais  elle  arrive 
;i  "tre  crue  et  blessante.  Le  croiriez- »«us?  émule  tout-à- 
l'heure  des  sculpt'jurs  el  des  peintres  allemands  du  quin- 
zième siècle,  M.  Schnorr  semble  s'être  proposé  l'imitation 
de  Uubens  dans  certains  types  charnus  et  maléricis,  dessi- 
nés sur  les  murs  de  celte  seconde  salie.  Lommeni  expliquer 
une  semblable  confusion?  » 

M.  Fortoul  caractérise  de  la  manière  snivante,  les  pein- 
tures que  M.  Scbn.>rr  exécuta  i  Rome  <»n  182.",,  dans  la 
villa  Massimi,  m  «^ui  ont  commencé  m  répulallm). 

0  Chargé  de  peindre  à  ia  vilh  lïtassimi  des  sujets  em- 
pruntés au  poëme  de  l'Or/anrfo  furiofc,  RL  Schnorr  passa 
outre  le  génie  d'Ariostc  poor  arriver  à  la  vérité  même  du 
sujer  !;ue  le  poëlc  aTait  réléijré.  Ihsctple  e\ubéraiil  de  ia 
Henai.ssance  iness«r  Lwtovico  a  méié  à  la  légende  clieva- 
leeesque  les  fable»  mylliologiqites  de  l'antiquité,  les  re- 
flets de  la  fantaisie  orientaie  ,  l'ironie  el  la  liberté  du 
génie  moderne  déjà  confiant  en  sa  force  pioprc  Ce  jeu 
infln:  d'un  des  esprits  les  pins  brillants  et  les  plus  com- 
.plexesdii  seizième  siècle  procure  un  enchantenient  mer- 
veilleux dttul  je  crois  gortier  aus,si  bien  que  personne  le 
plaisir  et  le  sens;  mais  il  a  singulièrement  altéré  la  nature 
de»  rudes  compagnon»  de  Cliarlemagne  ,  dans  le.squels  la 
chevalerie  choisit  plus  tard  ses  modèles.  M.  Schnorr  se 
proposa  de  rendre  à  ces  preux  le  costume  el  la  vigueur  de 
l'ancien  temps.  I!  avait  en  quelque  sorte  dégagé  ,  dans 
l'étude  de.s  anciens  peintres  allemands,  l'élémeMl  chevale- 
resqae  de  l'élément  chréiien.  Plein  de  la  poé.sie  des  Sagas, 
dn  Helden-Bnch ,  d^s  Niebelnngen  ,  il  avait  recherché  et 
restauré  avec  boiiheur  les  armures  el  les  vêtements  que 
portaient  le?  héros  dont  il  retrouvait  l'âme  dans  ces  récits 
et  dans  ces  poëmes;  il  se  frayait  ainsi  une  voie  tout'e  pa- 
triotique et  loule  nouvelle  dans  la  peinture  historique,  au 
milieu  dis  tentative»  que  faisaient  ses  amis  pour  relever  la 
peinture  religieuse.  Les  fresques  qu'H  exécuta  dans  ce  sys- 
lème  à  la  villa  Massimi,  frappèrent  tous  tes  yeux  par  une  or- 
ginalilé  inattendue.  Les  Italiens  n'avaient  pas  encore  vu>  i\.  - 
lemagne  se  révéler  à  eux  sous  des  traits  aussi  vit»  et  aus»; 
particuliers  Imaginez,  un  beau  jour,  en  plein  midi  J^etz  . 
de  Berllchingen  lui-même  entrant  à  Kome,  parla  porte  'iu 
Peuple,  avec  son  palefroi  el  son  armure  ludesques  '  Renaud 
arrivant  au  milieu  du  campd' Agramanle,  que  M.  Schuotr 
ligura  dans  l'un  des  compartiments  de  son  plafond,  pro- 
duisit un  effet  tout  semblable.  Charlemagne  courant  au 
secours  des  murs  de  Paris  quoique  dessiné  avec  caractère, 
laissa  pourtant  percer  aux  yeux  des  connaisseurs  les  dé- 
fauts qu'ils  reprochent  aujourd'hui  à  M.  Schnorr,  de  traiter 
ses  sujets  d'une  manière  trop  épisodique  ,  el  de  ne  savoir 
entretenir  jusqu'à  4a  lin  le  beau  feu  qu'il  met  dans  tous  ses' 
commencements.  Néanmoins,  ces  peintures  exécutées  d'a- 
près l'Arioste  offrent  une  couleur  si  ferme,  un  dessin  si' 
à  l'iiise  dans  son  parti  pris,  un  cachet  en  tout  si  élevé. 
qu'elles  sont  encore  regardées  par  beaucoup  de  personnes 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur.  >. 

Nous  leiminerons  ces  citations  par  quelques  détails  bio- 
graphiques- 

"  Né  à  Leipsick  en  1794,  Jules  Schnorr  étudia  d'abord  .sous 
son  père  qui  était  directeur  de  l'Académie  de  celte  ville. 
En  181 1,  il  partit  pour  aller  se  perfectionner  à  Vienne,  oti 
son  frère  aîné  Louis  est  demeuré,  où  un  plus  jeune  frère 
esl  mort  en  1819.  L'Autriche  alors  sentait  la  nécessité  d'en- 
tretenir l'émulation  dans  ses  écoles,  d'éveiller  l'ardeur  des 
esprits,  d'offrir  des  récoijipenses  au  talent.  RL  J.  Schnorr 
ne  trouva  d'abord  rien  à  Vienne  qui  ne  fût  la  confirmation 
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de  ses  prcniièios  énidcs.  Ayniil  commenci;  à  dessiner  dis 
Tûge  de  .sept  ans,  il  avait  acquis  une  facilili'  qui  le  rendait 
très  piiipie  aux  exercices  académiques;  aussi  se  livraii-il  de 
préférence  à  composer  des  sujels  antiques,  dans  lesquels  il 
portail  une  grâce  et  une  souplesse  qui  ne  sont  point  ordi- 
naires en  Allemagne.  Tonl-à-conp  il  fut  atteint  par  les  idées 
nouvelles,  et  presque  en  un  instant,  dans  les  tableaux  his- 
toriques aussi  bien  que  dans  le  paysage  qu'il  cnllivait  avec 
succès  ,  il  affecta  les  formes  les  plus  sévères  du  nouveau 
style  qui  commençait  à  se  répandre,  f.es  relations  toutes 
particulières  qu'il  eut  avec  le  poiiie  Zacharias  Werner,  l'un 
des  héjos  et  des  martyrs  de  celte  mystérieuse  époque  ,  le 
confirrnèrentpnijsammentdanssoncliangemi.'iit.  En  1817,  il 
partit  pour  Rome,  où  les  artistes  allemands  avaient  établi 
le  quartier-général  de  l'insuiTeclion.  11  travailla  cinq  ans 
aux  onze  compositions  dont  il  orna  la  villa  IMnssimi,  d'après 
le  poème  d'Arioslc.  Chargé,  en  1825,  de  dessiner  les  car- 
tons des  Niebelungen  ,  il  vint  en  commencer  l'exécution  à 
Munich,  en  1827,  avec  le  litre  de  professeur  à  l'Académie. 
Là,  les  ciilraijiements  de  la  jeunesse  ayant  eu  leur  cours, 
et  l'influence  de  M.  F.  Olivier  ayant  peu  à  peu  effacé  les 
dernieis  effets  de  celle  de  Z.  Werner,  les  premiers  instincts 
de  l'enfance  reparurent  dans  l'âge  mûr.  Dans  de  beaux  des- 
sins composés  d'après  la  Bible,  M.  J.  Schnorr  a  réuni  tout 
ce  que  sa  manière  romantique  avait  d'audace  imprévue, 
arec  ce  qu'a  de  noblesse  ,  de  naturel  el  de  science  sa  se- 
conde manière,  tendant  aux  perfections  d'un  nouveau  style 
classique.  Il  en  fait  aujourd'hui  l'essai  dans  les  peintures  à 
l'encaustique  dont  il  orne  les  grandes  salles  de  réception  du 
palais  ,  et  qui  représentent  lés  trois  cycles  historiques  de 
Charlemagne,  de  Frédéric  Barberousse  el  de  Rodolphe  de 
Habsbourg. 

"Déjà  célèbre  par  de  beaux  et  nombreux  ouvrages  M  '. 
Schnorr  a  encore  devant  lui  un  brillant  avenir.  Usant  uvec 
une  habileté  extrême  de  toutes  les  ressources  pratiques  de 
l'art  et  de  ses  grandes  formes  historiques  il  les  applique  à 
des  sujets  où  la  pensée  n'a  point  à  passer  sous  le  joug  où 
un  vif  sentiment  des  gloires  et  des  antiquités  nationales 
•uflit  à  l'inspiration.  Il  a  de  l'enlruinement  et  de  la  louguc, 
une  exécution  souvent  fort  heureuse,  quelquefois  inégale  ; 
il  porte  dans  ses  compositions  une  ordonnance  de  lignes  , 
une  harmonie  de  mouvements  qu'on  ne  saurait  trop  louer, 
mais  auxquelles  la  signilication  même  du  sujet  est  mainte 
fois  trop  étrangère.  Du  reste,  il  dessine  avec  facilité,  peint 
avec  chaleur,  et  dans  tous  ses  travaux  mêle  avec  rénex;on 
la  fierté ,  la  naïveté ,  l'aisance.  « 


est  droit  et  rapide.  Toujours,  toujours,  mon  enfant,  puisse 
la  vie  imiter  le  vol  de  l'aigle;  rapide,  hardie,  puissante, 
infatigable. 


I.e  caractère  est  la  forme  disiinctive  d'une  âme  d'avec 
une  autre,  sa  différente  maniè.re  d'être.  Les  hommes  sans 
caractère  sont  des  visages  sans  ph)sionomie, 

DlCLOS 


PREDICATEUUS  MORTS  EN  CHAIRE. 

Pierre  Du  ^'.hâtei  .Caslellanus),  lecteur  el  bibliothécaire 
de  François  I",  évèque  de  Tulle  eu  1559  ,  de  Màcon  en 
lo-î-î,  et  d'Orléans  ew  l.ïSI,  mourut  le  2  février  liiôi  d'une 
attaque  d'apoplexie  ,  qui  le  frappa  au  milieu  d'un  sermon 
qu'il  prêchait  à  Màcon. 

Jacques-Augustin  Boursoul,  célèbre  prédicateur  breton, 
est  mort  à  Rennes  le  jour  de  Pâques,  4  avril  177 1,  dans  la 
chaire  de  l'église  de  Toiissaints,  où  il  prêchait  depuis  qna- 
ranle-cinq  ans.  11  fut  frappé  au  mommenl  où  il  parlait  du 
honneur  que  l'on  doii  éprouver  de  voir  Dieu  dans  le  ciel  face 
à  face  et  sans  voile. 

L'abbé  lîrédart  est  mort  en  prêchant  à  Siiint-Omer,  en 
1824. 

L'abbé  Papillon  osi  également  mort  en  chaire  à  Londres, 
en  août  1824. 

L'abbé  Paris ,  curé  de  la  principale  paroisse  du  Havre  , 
prêchant  sur  la  mort,  le  27  août  I82(>,  a  été  frappé  subite- 
ment (l'un  coup  de  sang;  il  n'a  eu  que  le  temps  de  dire  : 
(.  Je  me  trouve  mal,  mes  frères,  «  et  il  est  tombé  sans  vie 
jur  ie  bord  de  la  chaire. 

L'abbé  Liberl ,  ancien  vjoaiire-général  de  Rouen  ,  étant  à 
Roubaix  (département  du  Nord) ,  et  faisant  en  chaire  une 
-xhortation  aux  enfants  réunis  pour  leur  pn'niièie  commu- 
nion, le  17  juin  1840,  est  tout-à-coup  tombé  mort  au  mi- 
lieu de  son  discours. 


LES  LEÇONS  D'UNE  MERE, 

iPoésie  de'M.DoAH,Âm(ricain. 

Qu'est-ce  que  cela  .mère? —  Mon  fils  c'est  l'alouette. 
A  peine  le  matin  a  souri  sur  la  montagne  ,  elle  part  d'un 
élan  et  quitte  la  mousse  de  son  nid.  Elle  pan,  et  la  goutte 
de  rosée  brille  encore  sur  son  sein  ;  elle  part,  et  l'hymne  de 
joie  jaillit  déjà  de  sa  poitrine;  hymne  d'amour  qui  chante 
le  Créateur.  Toujours,  mon  fils,  que  les  chants  de  ta  mati- 
née soient  un  hymne  au  dieu  de  bonté. 

Qu'est-ce  que  cela,  mère?  —  Mon  lils ,  c'est  la  colombe. 
Entends-tu  comme  sa  voix  est  tendre  ,  sourde  et  plaiii- 
.^ive  comme  les  pleurs  du  veuvage.  Elle  attend  le  retour 
du  bien-aimé,  et  son  gémissement  est  continu  comme  le 
bruissement  de  l'onde  qui  s'écoule.  Toujours,  mon  fils, 
sois  comme  elle ,  fidèle  à  tes  amitiés  ,  constant  dans  ton 
amour. 

Qu'est-ce  que  cela,  mère?  —  Mon  fils,  c'est  l'aigle. 
Orgueilleux  et  joyeux  ,  il  monte  dans  le  ciel.  Sûr  de  sa 
force,  l'enfant  des  montagnes  fend  la  nue  orageuse  el  brave 
l'éclair  rougissant.  Son  aile  puissante  lutte  contre  le  vent, 
son  oeil  de  feu  fixe  le  soleil.  Il  va  ,  il  va  toujours  ;  son  vol 


DES  DIVERS  MODES  D'ECOULEMENT  DES  EAUX 

DANS  LES  ÉDIFICES. 

GAKCOtlILLES. 

Assurer  et  diriger  convenablement  l'écouloment  des  eaux 
pluviales  qui  lonlbenl  sur  la  surface  des  édifices  est  une 
difficulté  dont  on  a  été  nécessairement  préoccupé  eu  tout 
temps,  dans  tous  ies  pays,  et  que  l'architecture  a  dû  ré- 
soudre selon  la  différence  des  procédés  appliqués  à  la  con- 
struction de  ces  édifices  et  celle  du  climat  sous  lequel  ils 
étaient  élevés. 

Les  grandes  lignes  horizontales  des  monuments  de  l'E- 
gypte, l'angle  obtus  du  fronton  grec,  celui  plus  fermé  des 
frontons  romains,  et  enfin  la  forme  aiguë  des  frontons  go- 
thiques ne  sont,  à  vrai  dire,  que  la  conséquence  de  l'obli- 
galion  où  l'on  a  été  de  se  soumettre  aux  exigences  de  ia 
température  de  ces  divers  pays. 

En  Egypte ,  où  il  ne  pleut  pour  ainsi  dire  jamais,  on  n'a 
rien  dû  faire  dans  la  prévision  d'écouler  les  eaux  du  ciel  plus 
ou  moins  rapidement. 

Eu  Grèce,  où  le  ciel  déjà  est  moins  constamment  pur, 
on  a  dû  ,  par  une  légère  inclinaison  ,  faciliter  i'écoulement 
des  eaux  pluviales;  et  là  ,  connue  en  toute  chose  ,  ies  Grecs 
se  sont  montrés  véritables  artistes  en  sachant  laire  concou- 
rir à  la  décoration  de  leurs  monuments  ce  qui  leur  était 
imposé  par  la  nécessité.  Ces  chéneaux,  qui  formaient  le 
couronnement  des  corniches,  et  qui  appartenaient  en  même 
temps  à  la  couverture,  soit  qu'ils  fussent  en  marbre,  en 
métal  ou  en  terre  cuite,  furent  décorés  des  ornements  les 
plus  délicats  el  des  peintures  les  plus  séduisantes  :  des  têtes 
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(le  lions  ou  d'aiiiinaiix  chiiiit5riques,  plaCL'fisde  dislance  en 
distance,  déveisaienl  en  deliors  les  eaux  rt'panducs  sur  la 
surface  du  comble. 

Co  mode  d'écoulement  est  celui  qui  fut  (également  adoptt 
dans  les  temples  romains;  mais  dans  les  grandes  construc- 
iious  romaines,  telles  que  les  ïliernies,  et  autres  du  même 
;;enre,  oii  les  surfaces  des  loilurcs  (■(aient  très  étendues,  on 
a  élé  à  même  de  constater  que  les  eaux  réunies  en  certains 
points  étaient  conduites  sur  le  sol  ou  dans  des  égouls  sou- 
lirraiiispardes  tuyaux  de  descente.  Ces  tuyaux,  qui  étaient 
en  poterie,  se  trouvaient  quelquefois  engagés  dans  les  murs, 
mais  sans  cesser  cependant  de  rester  apparents  et  accessibles. 

Les  Romains,  d'ailleurs,  apportaient  toujours  la  plus 
grande  recherche  dans  tontes  les  précautions  que  nécessite 
la  conservation  des  monuments;  et  dans  les  théâtres,  les 
cirques  et  les  amphitliéàlres  qui  étaient  découverts,  les 
eaux  de  la  pluie  qui  tombait  sur  les  gradins,  étaient  re- 
cueillies et  dirigées  par  une  quantité  innombrable  de  con- 
duits, de  telle  nianièje  que  leur  écoulement  se  faisait  on 
ne  peut  plus  facilement,  jusqu'au  niveau  du  sol,  comme 
on  l'a  remarqué  au  Colysée,  aux  arènes  de  Ninies,  etc. 


(Gargouilles  de  la  cathédrale  de  Barcelone.  —  Fig.  i.) 

Le  mode  de  cliéneau  continu,  percé  de  distance  en  dis- 
lance,  qui  pouvait  convenir  aux  temples  grecs  et  romains 
en  ce  que,  d'une  part,  ces  monuments  présentaient  une 
assez  petite  surface  à  l'eau  de  la  pluie,  et  que,  d'une  autre 
part,  ils  n'étaient  pas  très  élevés  au-dessus  du  sol  ;  ce  mode, 
très  naturel  et  très  simple,  il  est  vrai,  ne  pouvait  plus  ce- 
pendant être  applicable  à  ces  immenses  constructions  go- 
thiques élevées  sous  le  ciel  brumeux  de  l'Occident,  où  les 
ravages  de  l'eau  et  de  la  neige  étaient  bien  autrement 
redoutables,  et  rendaient,  par  la  même  raison,  l'emploi 
de  tuyaux  de  descente  sujets  à  quelques  inconvénicnis. 
Ce  fut  alors  qu'on  imagina  ces  énormes  gouttières  de 
pierre  s'avançant  en  saillie  à  l'extérieur  des  édifices,  et 
particulièrement  au  pourtour  des  églises,  de  manière  à  ce 
que  les  eaux  déversées  au  loin  ne  pussent  pas  être  chassées 
par  le  vent  sur  les  parois  des  murailles  et  des  fenêtres.  Le 
moyen  le  plus  ingénieux  employé  pour  conduire  les  eaux 
du  comble  central  aux  différentes  gouttières,  consistait  à 
établir  un  caniveau  sur  la  pente  même  des  arcs-boulants , 
ainsi  que  les  anciens  en  avaient  les  premiers  donné  l'exem- 
ple i  la  basilique  de  Constantin,  à  Rome,  et  dont  on  voit 
une  des  applications  les  plus  heureuses  à  Notre-Dame  de 
Paris. 


Ces  gouttières,  ou  gargouilles  en  pierre,  étaient  sculptée» 
dans  le  goiU  du  monument  auquel  elles  appartenaient , 
avec  ou  sans  intention  alhisivc  ou  symbolique.  Celles  des 
églises  ne  différaient  en  rien  de  celles  des  construction» 
civiles ,  et  l'on  est  même  assez  étonné  de  voir  appliquées 


(  F'b'-  »■) 

à  des  édifices  religieux  des  représentations  plus  que  gro- 
itcsqnes.  Souvent  ces  gouttières  étaient  sculptées  en  forme 
d'animaux  de  toute  nature  dans  les  poses  les  plus  extraor- 
dinaires, quelquefois  groupés  ensemble.  La  plupart  de  ces 
animaux  étaient  entièrement  fantastiques,  et  parfois  on 
s'est  plu  à  inventer  les  monstres  les  plus  effroyables.  On 
représenta  aussi  des  figures  humaines  dans  des  attitudes 
très  peu  naturelles,  ou  avec  des  physionomies  diaboliques. 
Enfin  on  serait  tenté  de  supposer  qu'on  a  eu  en  vue  de  ne 
placer  dans  de  telles  conditions  que  des  êtres  réprouvés  de 
Dieu  et  des  hommes,  envisageant  peut-être  la  situation- 
dans  hiquelle  ils  étaient  condamnés  à  se  maintenir  comme, 
l'image  d'un  châtiment  corporel. 

Il  est  probable,  d'ailleurs,  que  le  choix  des  sujets  qui 
devaient  décorer  ces  sortes  de  gargouilles  était  laissé  ,  le 
plus  ordinairement ,  à  la  disposition  des  ouvriers. 


(Kig.  3.)  • 

Quant  à  ce  mode  d'écoulement  d'eau,  il  est,  à  certains 
égards,  préférable  à  bien  d'autres;  mais  de  nos  jours  il 
présenterait  de  grands  inconvénients  et  ne  saurait  être 
adopté  sans  nuire  beaucoup  à  la  circulation  établie  au 
pourtour  des  édifices.  Le  système  de  gouttières  saillantes- 
a  continué  à  être  adopte  en  France  jusqu'au  règne  de 
LoitisXIV. 
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LE  CRISTAL. 

(  Voy.,  sur  la  fabrique  de  cristaux  de  Mont-Cenis  ou  du  Creusot , 
i834,  p.  323;  sur  la  fabrication  de  la  verroterie  à  Murano,  près 
de  Venise,  j836,  p.  lîg.) 

Les  matières  que  l'oa  emploie  pour  la  fabricaliou  du  cris- 
tal sont  combini5es  dans  la  proportion  suivante  :  i  partie 
d'alcali  (sous-carbonate  de  potasse; ,  2  parties. d'oxide  de 
plomb  (minium),  3  parties  de  silice  ou  sable,  et  une  très  pe- 
tite quantité  d'oxides  de  manganèse  et  d'arsenic. 

En  France,  on  trouve,  dans  un  grand  nombre  de  lieux, 
des  carrières  de  sable  pur  et  blanc;  les  principales  sont  dans 
les  environs  de  Paris  ,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  à  la 
butte  d'Aumoat  près  de  Seuils,  dans  les  environs  d'Epernay 
en  Cbampagne,  etc.  Mais, quelle  que  soit  la  pureté  du  sable, 
on  a  soin  de  lui  faire  subir  un  lavage  pour  enlever  les  matiè- 
res étrangères  qui  ont  pu  s'y  mêler  dans  l'extraction  et  le 
transport. 

L'alcali  est  toujours  employé  à  l'état  de  sous-carbonaïc 


de  potasse  ,  que  l'on  lire  des  Etats-Unis  ,  du  Canada  ,  dr. 
Kussie,  de  Toscane,  etc.,  et  que  l'on  purifie  par  des  prépa- 
rations faciles. 

On  se  sert  d'oxide,  ou  ,  pour  parler  plus  exactement,  de 
dcutoxide  de  plomb  (minium),  parce  que  c'est  un  fondant 
énergique  qui  donne  au  verre  plus  de  densité  ,  plus  de 
brillant,  une  plus  grande  blancbcur,  et  le  rend  plus  ductile 
sous  la  main  de  l'ouvrier  (|ui  le  taille.  C'est  en  1785  seule- 
ment que  l'on  a  commencé  ,  en  France  ,  à  fabriquer,  à  la 
fonderie  royale  du  Creusot ,  du  cristal  à  base  de  plomb. 

Lorsque  les  matières  premières  sont  mêlées  dans  la  pro- 
portion convenable,  on  les  jette  dans  les  creusets  préparés 
à  cet  effet  dans  le  four.  Ces  creusets  ou  pois  ont  environ 
trois  pieds  de  haut  sur  une  largeur  de  deux  à  trois  pieds  ;  ils 
sont  évasés  par  le  haut  et  un  peu  ovales.  En  France  et  eiT 
Allemagne,  où,  pour  la  fabrication  du  cristal,  on  n'emploie 
que  du  bois  pour  chauffer  les  fours,  ils  sont  découverts;  mais 
en  Angleterre,  où  l'on  ne  se  sert  que  de  charbon,  que  l'on 
commence,  il  est  vrai,  à  remplacer  par  le  coke,  les  creusets 


(■intérieur  d'une  fabrique  Je  cristaux.) 


sont  couverts,  en  forme  de  cornue,  afin  que  la  composition 
qui  y  est  enfermée  ne  soit  pas  en  contact  avec  la  fumée  du 
charbon  qui  décompose  !e  minium. 

Notre  gravure  représente  l'intérieur  de  la  halle  de  la 
verrerie  de  cristaux  de  M.  Tellat,  à  Londres,  dans  le  quar- 
tier de  Blackfriars  ,  qui  est  la  fabrique  la  plus  récemment 
construite  et  la  plus  considérable  de  ce  genre  en  Angle- 
terre. Sa  description  nous  permettra  ù  la  fois  d'indiquer  les 
perfectionnements  nouveaux,  cl  de  donner  une  idée  exacte 
de  presque  toutes  les  verreries  de  cristal,  de  gobeletterie 
ou  de  verres  à  vitres. 

,  yuc  l'on  imagine  un  édifice  de  quinze  à  dix-huit  mètres 
carrés,  n'ayant  pour  plancher  que  le  sol  battu,  ne  rece- 
vant la  lumière  que  par  le  haut  et  par  d'étroites  fenêtres, 
et  recouvert  par  un  toit  en  fonte  de  fer,  dont  le  sommet 
est  à  plus  de  quinze  mètres  du  sol.  Au  milieu  de  celte 
halle  sont  quatre  forts  piliers  de  quatre  mètres  de  hauteur, 
supportant   les  quatre  coins  d'une  grande  cheminée  qui 


passe  par  le  milieu  du  toit  et  s'élève  à  une  hauteur  de  vingt- 
cinq  mètres.  Deux  fours  sont  à  deux  des  côtés  de  cette  che- 
minée, et  leur  fumée  s'y  rend  par  des  tuyaux  inclinés.  Cha- 
cun de  ces  fours  est  un  dôme  circulaire  de  cinq  mètres  de 
diamètre  et  d'élévation,  dans  l'intérieur  duquel  règne  un 
banc  sur  lequel  reposeift  les  pots  ,  au  nombre  de  six  ,  huit 
ou  dix  ,  suivant  la  grandeur  des  foufs.  Au  centre  est  une 
grille  en  fer  pour  le  combustible,  qui  est  introduit  par  deux 
portes  aux  côtés  opposés  du  four.  Celte  grille  correspond 
aux  caves  qui  s'étendent  sous  presque  toute  la  halle,  et  qui 
ont  pour  effet  principal  de  donner  un  fort  courant  d'air  qui 
active  la  combustion  du  bois  ou  du  coke  et  le  maintienne 
dans  l'état  le  plus  violent.  Les  fours  sont  construits  en  bri- 
ques, et  leurs  points  de  contact  sont  soigneusement  revêtus 
de  terre  glaise. 

Dans  les  fabriques  de  cristal  ou  de  gobeletterie,  la  matière 
réduite  en  fusion  par  l'action  du  feu  est  mise  en  œuvre  par 
le  soufddge  et  par  le  moulage.  Il  est  probable  que  dans  les 
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premiers  Icmps  de  la  (Wcouvei  le  du  verre  la  pi  eiiiièie  pensive 
a  tflé  de  couler  la  niati»''rc  liquide  dans  des  moules.  Par  une 
lienreuse  et  ingénieuse  idOe ,  on  n  iroiivi;  le  moyen  de  com- 
biner les  deux  procédés  du  soumage  el  du  moulage  ,  et  de 
leur  faire  se  porter  un  mutuel  secours.  Mais  celte  idée  a  été 
quelque  temps  sans  produire  icslienrenx  effets  qu'elle  pro- 
mettait ,  el  ce  ^'es^que  depuis  peu  d'années  qu'un  nou- 
Tcau  progrès  a  été  fait  dons  la  perfection  de  ces  deux 
procédés  réunis  ,  et  a  donné  à  celle  partie  de  la  verrerie 
nne  grande  importance  commerciale.   Dans  les  premiers 
temps  de  la  découverte  du  cristal,  on  remployait  loul  uni, 
ou  taillé  d'une  manière  plus  ou  moins  riche,  mais  toujours 
fort  coilleuse.  M.  d'.Artigues,  qui  a  rendu  de  si  grands  ser- 
vices à  ceitc  brandie  de  l'iiidusirie  en  France,  pour  donner 
plus  d'extension  à  la  vente,  mit  dans  le  commerce  des  go- 
belets, avec  une  moulure  autour  du  foud,  imitanî  la  taille, 
qu'il  donna  au  même  prix  que  les  gobeleis  unis  ;  il  livra  de 
la  même  manière  des  carafes  et  d'autres  pièces  d'un  grand 
usage.  Pour  produire  cette  moulure,  l'ouvrier,  après  avoir 
donné  au  fond  de  la  pièce  la  forme  voulue,  la  fnisait  réchauf- 
fer, puis,  posant  ce  fond  dans  le  moule,  il  soufflait  de  toutes 
ses  forces,  de  manière  à  chasser  le  verre  dans  les  cavités  du 
moule.  Mais  le  souflle  de  l'homme  n'était  pas  assez  puissant 
et  n'agissnit  pas  assez  rapidement  pour  que  '.'impression  fui 
parfaite.  Kn  «»25,  un  ouvrier  de  la  verrerie  de  Baccaral,  à 
laquelle  ÎM.  d'Artigucs  avait  donné  un  tri-s  grand  dSvelop- 
pemenl,  Imagina  d'employer  uu  soufflet  pour  suppléera  l'ac- 
,  lion  (les  poumons  :  à  cet  effet ,  il  ajusta  un  pislon  en  boi*, 
garni  oxiérieiiremenl  de  cuir,  el  percé  de  part  eu  pa«  d'un 
trou  au  centre ,  dans  un  cylindre  de  fer-blanc  fermé  à  l'une 
des  extrémités  ,  el  ne  donnant  passage  à  l'autre  exirtSmilé 
qu'à  la  canne,  long  tube  de  fer  creirx  dont  l'ouvrier  se  sert 
pour  souffler  dans  le  verre.  L'orllice  de  ta  canne,  s'appuyant 
contre  le  trou  du  pislon,  el  pressant  ce  pislon  vers  l'aoïre 
extrémité,  force  l'air  renfermé  dans  le  cylindre  aipasser.dans 
la  canne  ,  el  à  agir  sur  le  cristal  placé  dans  le  moule  avec 
toute  la  force  du  bras  de  rhomiiio.  Cet  instrument ,  exlrê- 
memeiil  simple,  oi  si  iniporlanl  par  les  résultais  industriels 
et  commerciaux  qu'il  a  produits,  s'est  trouvé  dès  son  inven- 
tion à  l'éiai  de  perfection,  ou  du  moins  il  n'a  pas  été  perfec- 
tionné depuis.  Son  auteur,  dont  le  nom  obscur  mé»ite  d'être 
conservé ,  Ismaiîl  HRobinet ,  qui  est  mort  il  y  a  quelques  an- 
nées, ne  pensa  pas  à  prendre  un  brevet  d'invention.  11  fut 
généreusement  récompense  par  une  pension  que  lui  assii- 
j-èreiitl^rM.  Godard,  propriétaires  de  la  verrerie  de  Bacca- 
rat,  el  d'une  manière  pliiséclaiante  par  le  prix "Monlhyon 
^e  8(ti)0  fr.,  que  lui  décerna  l'Académie  des  sciences. 

Ceci  nous  conduit  à  parler  de  la  taille  que  l'on  donne 
aux  ciistaiw.'Ge^oui  les  Anglais  qui,  ayani  tiéeouvert  la 
fabric.ition  du  cristal,  ont  perfectionné  la  taille,  el,  par  l'in- 
vention de  la  taille  à  facettes,  ont  donné  au  ciislal  un  éclat 
auquel  le  verre  ne  pouvait  pas  atteindre,  el  qui  est  même 
supérieur  à  celui  du  cristal  de  roche.  On  se  servait  autre- 
fois de  tours,  dont  le  moleiir  n'était  qu'une  peiite  roue  de 
chasse  mise  en  mouvemeut  par  le  pied  du  tailleur.  Les  An- 
glais, dont  toutes  les  pensées  sont  tournées  vers  les  moyens 
de  produire  au  plus  bas  prix  possible,  ont  introduit  l'usage 
d'un  moteur  général  iraprimanl  i»  rotation  à  toutes  les 
meules  des  tailleurs  ;  ce  qui  a  amené  nécessairement  de  l'é- 
conomie ,  et  surtout  plus  de  poli  el  de  régularité  dans  les 
tailles.  On  a  adopté  déjà  depuis  plusieurs  années  eu  France 
les  tailleries  mécaniques  de  nos  voisins,  et  nos  cristaux,  qui 
n'avaient  plus  rien  à  craindre  de  l'éclat  el  de  la  beauté  des 
tailles  des  cristaux  anglais  ,  ont  à  présent  sur  eux  ,  grâce  à 
l'invention  de  l'instrument  de  Robinel,  l'avantage  d'être  à 
un  plus  bas  prix;caron  est  parvenu  à  combiner  la  taille  avec 
la  moulure,  el  nos  fabricants  peuvent  livrer  aux  consomma- 
teurs des  cristaux  très  beaux  ,  taillés  el  moulés ,  à  un  prix 
considérablement  inférieur  à  celui  des  cristaux  seulement 
taillés  de  nos  voisins. 


Nous  devons  dire  aussi  quelques  mois  des  cristaux  co- 
loriés. Les  anciens  ont  connu  l'art  de  colorier  le  verre, et 
ils  y  ont  mieux  réussi  qu'à  faire  du  verre  pai  failement 
blanc.  Cet  art  se  conserva  soigneusement  dans  le  moyen 
âge,  et  y  fut  fort  perfectionné  ;  car  ce  n'est  que  depuis  bien 
peu  d'années  que  les  verres  coloras  de  la  verrerie  royale  de 
Bavière  el  de  la  verrerie  de  Clioisy-le-Roi  pcuvi-iil  soute- 
nir la  comparaison  avec  les  vitraux  des  cathédrales  gothi- 
ques. Lorsque  les  verres  allemands  eurent  perdu  de  leur 
importance  commerciale,  à  cause  de  la  supériorité  des  cris- 
taux de  France  et  d'Angleterre,  Us  se  livrèrent  à  cette 
branche  de  la  verrerie  ,  et  jusqu'à  ces  dernières  années  ils 
sonl  restés  en  possession  exclusive  de  la  fabrication  de  ces 
cristaux  ou  plutôt  verres  coloriés,  qui  faisaient  l'admiration 
des  voyageurs  au-delà  du  Uhiii.  Comme  l'entrée  des  verres 
et  cristaux  étrangers  est  prohibée  en  France ,  la  rareté  de 
ces  verres  coloriés  aiigmenlail  i'admiralion  qu'ils  faisaient 
éprouver.  Aujourd'hui  les  cristaux  coloriés  de  nos  fabriques 
rivalisent  avec  les  verres  des  fabriques  allcmundes,  el  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  qu'ils  leur  sont  snpériptirs.  Mal- 
heureusement le  public  n'est  pas  de  cel  avis,  el  il  n'admire 
plus  autant  les  verres  coloriés  depuis  qu'il  peut  s'en  pro- 
curer 

L'exporlalion  des  cristaux  est  devenue  une  liraiiche  forl 
importante  du  commerce  français.  En  183»,  elle  s'iiuiit  éle- 
vée a  1  41)0  IIIH)  fr..  et  elle  a  considérablement  augmenté 
depuis.  La  variété,  la  perfeclion  des  moulures,  le  fini  el  le 
bon  marché  des  tailles,  onl  beaucoup  contribué  à  l'esicnsion 
de  nos  exporiaiioirs.  Il  n'est  presque  aucune  parlie;tfc  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique  où  nos  cristaux  n'aient  trouvé  de  fa- 
cilesat  cnnstanis  débouchés  ;  mais  c'est  an  Brésil,  à  In  \ou- 
velte-'OrUiaus  et  au  Mexique  que  nos  exporlalious  sonl  les 
plus  cottsidiirables. 


La  nature.,  qui  ne  nous  a  donné  qu'un  seul  organe  pour 
la  parole ,  nous  en  a  donné  deux  pour  l'ouïe ,  aûn  de  nous 
apprendre  qu!ililiaut  J>lu5  écouter  qiœ  parler. 

JisVBI-EFPENni.i  |)Of/e  tUKC. 


■LE  «iEîBX. 

KODVELLS. 
(ïin. —  Voy.,p.  aSi,  3oî,  3o6,  ît4,  3««B,;33ok,  3W.  ) 

;§«. 

^Le soleil  eommençalt  à  baisserà'i'hoTizon-«t-ses<tln'nières 
lueurs  éiincclaiem  joyeusement  sur  la  forât  de  Waujour; 
mais  l'on  n'entendait  dans  la  canip.igne  aucun  des  bruits  qui 
ordiuairemcnl  l'animent  à  cette  heure  :  point  de  ci  i  d'appel , 
aucun  iHugissement  de  troupeaux,  nul  son  de  cloche  aver- 
tissant de  prier  avant  la  fin  du  jour!  Les  champs  étaient  dé- 
serts, les  maisons  fermées  et  muettes!  On  eût  dit  que  quel- 
que grand  désastre  pesait  sur  la  contrée  entière. 

Or,  ce  désastre,  c'était  la  guerre!  el  la  plus  affi-euse  de 
toutes;  une  guerre  où  les  ennemis  parlent  la  même  langue 
el  se  sont  embrassés  la  veille;  une  guerre  entre  voisins! 

La  vente  faite  par  le  comte  Raoul  au  duc  de  Vaujour 
n'avait  point  tardé  à  amener  des  querelles  entre  les  deux 
seigneurs.  Chacun  d'eux  se  plaignait  de  la  mauvaise  foi  à» 
l'autre;  des  explications  on  passa  aux  injures  et  des  injures 
aux  armes. 

Le  duc  fut  le  premier  à  faire  sa  déclaration  de  guerre;  il 
entra  sur  le  territoire  de  sou  voisin,  détruisit  les  moissoits, 
brûla  les  villages  el  tua  le  plus  qu'il  put  de  ses  gens. 

Le  comte  Raoul,  voulant  user  de  représailles,  convoqua 
ses  vassaux;  et  Jehan  qui  venait  de  perdre  son  pèresereu- 
dil  en  armes  au  lieu  indiqué. 

Le  comte  partagea  ses  hommes  en  plusieurs  troupes  qu'il 
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plaçn  srnis  le  commandement  d'iiomracs  d'armes  auxquels 
il  avait  donné  ses  instructions  secrètes.  Le  jeune  maicliand 
lit  pallie  de  la  plus  nombieusc  de  ces  tioupes.  et  au  mo- 
ment où  nous  lepienons  notre  itîcit,  il  se  dirigeait  avec  elle 
vers  Clai  rai. 

Les  vassaux  de  messire  Raoul  marchaient  en  désordre, 
jetant  de  tous  cùlés  des  regards  inquiets  comme  s'ils  eussent 
craint  quelque  emlii'iclie,  et  se<leinaiKluiil  loulbas  qnelélail 
le  but  de  leur  expédition.  Jehan,  qui  marchait  derrière,  fut 
tout-à-coup  accosté  par  un  pêcheur  de  l'étang  de  Hillé,  qui, 
en  qualité  de  vassal  et  fermier  du  comte, avait  aussi  été  forcé 
de  maicher. 

—  Eh  bien.,  demanda- l-il  à  voix  basse,  sais-iu  ce  qu'on 
veut  faire  de  nous? 

—  Rien  de  bon,  sans  doute,  répondit  Jehan. 

—  J'ai  idée  qrie  nous  pourrions  bien  traiter  Clairai  comme 
le  sire  de  Vaujour  a  traité  nos  villages 

—  Qu'y  gagnerons-nous,  sinon  de  ruiner  des  parejits  et 
des  amis?  observa  Jehan. 

—  C'est  la  vérité,  garçon,  repjit  le  pêcheur:  mais  qu'y 
faire?  Le  vassal  est  obligé  de  prendre  les  armes  quand  le 
seigneur  l'ordonne. 

—  Oui,  dit  Jihan,  et  s'il  refuse  on  le  condamne  comme 
lâche  et  félon,  car  il  n'est  point  mailre  de  sa  haine;  sur  un 
signe ,  sur  un  mot ,  son  voisin  d'hier  doit  devenir  .son  en- 
nemi ;  Cl  cela  sans  qu'il  sache  pourquoi  '  Il  faut  qu'il  épouse 
toutes  les  colères  de  son  maître,  qu'il  frappe  où  celui-ci  or- 
donne de  frapper! 

—  Heureusement  que  je  n'ai  personne  de  ma  famille  sur 
le  domaine  de  Vaujour,  observa  le  pêcheur. 

—  Ni  mol,  je  l'espère,  dit  Jehan. 

—  Mais,  j'y  pense,  la  cousine  Catherine?... 

—  Elle  est  au  service  de  la  fille  du  duc  et  habite  le  châ- 
teau même  où  il  n'y  a  rien  a  craindre. 

—  Tu  le  trompes,  Jehan,  dii  une  voiv. 

Le  jeune  homme  se  détourna  vivement  et  aperçut  maitre 
Moreau. 

—  Callierinc  n'est  plus  au  château,  continua  l'inlendant. 

—  Conuncnl  savez-vons?...  s'écria  Jehan. 

—  Par  les  espions  qui  ont  parcouru  le  doniainc  de  Vau- 
jour. Elle  a  rejoint  s£^  mère  qui  était  malade. 

—  Au  vivier,  s'écria  Jeliaii  ;  ali  !  j'y  cours. 

—  C'est  inutile. 

—  Comment? 

—  J,a  troupe  commandée  par  Pierre  y  est  déjà  avec  ordre 
de  tout  brùter. 

—  Se  peut-il? 

—  Et  tu  arriverais  trop  lard  ,  regarde' 

Jehan  leva  la  tête;  des  flammes  illuminaient  cITective- 
ment  1  horizon  du  côté  du  vivier. 

Le  jeune  homme  poussa  un  cri  et  s'élança  à  travers  le 
•ourré,  se  dirigeant  en  courant  vers  l'incendie. 

Bientôt  il  distingua  les  cabanes  en  feu,  il  crut  entendre 
un  cri!...  Faisant  un  dernier  elfort,  il  franchit  rapidement 
l'espace  qui  lui  restait  à  parcourir  et  arriva  à  la  porte  de  sô 
cousine. 

La  flanmie  commençait  à  peine  à  serpenter  le  long  du  toit 
de  chaume,  Jehan  éperdu  se  précipita  dans  la  cabane  ;  mais 
en  y  entrant ,  son  pied  glissa  dans  le  sang  et  alla  heurter  un 
cadavre  étendu  à  terre. 

C'était  celui  de  Catherine  ! 

Un  mois  après  Jehan  prenait  l'habit  de  novice  chez  les 
Franciscains  de  Tours. 

Le  jour  où  il  descendit  au  préau  pour  la  première  fois,  un 
moine  vint  à  lui  et  lui  demanda  s'il  le  reconnaissait  :  c'était 
celui  qui,  simple  novice,  dix  ans  auparavant,  lui  avait  con- 
seillé d'entrer  au  couvent.  En  rcmar(Jhant  la  pâleur  de  ce 
front  triste  et  ravagé,  le  jeune  religieux  secoua  la  tête. 

—  Hélas  1  je  le  vois,  dit-il,  vous  avez  fait  une  rude  expé- 
rienec  de  la  vie. 


—  Et  après  de  longues  épreuves  j'ai  reconnu,  comme 
vous  le  disiez,  que  c'était  ici  seulement  le  port,  ajouta  Je- 
han. Partout  ailleurs  le  servage  vous  laisse  quelque  bout  de 
sa  chaîne  à  traîner  ;  ici  seulement  est  la  di-livrancc  ;  iii  l'on 
retrouve  la  dignité  de  l'homme.  Ah!  naguère  je  n<'  \nyais 
dans  vos  couvents  que  des  maisons  de  prières;  mais  main- 
tenant je  sais  que  ce  sont  aussi  des  hospices  pour  les  cosMrs 
affligés.  Au  milieu  de  cette  société  Ixirbare  encore,  ba.sée 
sur  les  droits  du  plus  fort ,  les  monastères  sont  comme  ces 
hantes  montagnes,  où  se  ri'fiigient  ics  vaincus  pour  échap- 
per à  la  servitude.  Quand  l'égoïsme  et  la  violence  abiiilis- 
scnt  la  foule,  ici  se  conserve  le  saint  héritage  de  la  siieuce, 
de  la  justice,  de  la  liberté! 

—  Et  vous  pouvez  ajouter ,  mon  frète,  que  cet  héritage 
se  répandra  d'ici  sur  toute  la  terie,  ajouta  le  moino.  Oui, 
un  jour  viendra,  où  la  fraternité  que  nous  prêchons  de- 
viendra la  loi  générale;  où  li's  .sociétés  dis  hommes  ne  se- 
ront que  de  grandes  coniinuiiatilés  dans  lesquelles  mus  se- 
ront égaux,  et  où  les  chefs  librement  élus  pourront  seuls 
coniuiandcr.  C'est  à  cette  grande  œuvre  que  nous  devons 
consai  rer  nos  cfl'orts  et  nos  prières. 

'  —  Hélas!  dit  Jehan,  s'il  on  e.sl  ainsi,  que  ne  sommes, 
nous  venus  sur  celle  terre  quelques  siècles  plus  tard  ;  pour- 
quoi devons-nous  bâtir  avec  une  sueur  de  sang  l'édilice  oit 
d'autres  seront  à  couvert? 

—  •  Et  savez-vous,  mon  frère,  ce  qu'ont  sonDTert  ceux  qui 
ont  préparé  le  iiOlie ,  reprit  vivement  le  moine?  Croyez- 
vous  (|u'ils  n'aient  point  été  plus  cruellement  éprouvés  que 
nous,  les  premiers  chrétiens  qui  proclamèrent  la  liberté  des 
hommes  et  leur  égalité  devant  Dieu?  Combien  sont  morls 
déchirés  par  les  bétes  ou  par  les  verges  du  bourreau,  avant 
que  l'esclave  antique  soit  devenu  un  serf  de  nos  temps! 
N'accusez  point  la  Providence;  mais  admirez  an  coniraire 
comme  elle  a  donné  à  chaque  génération  .sa  tâche  et  à  cha- 
que temps  son  progrès,  [,'esclave  n'avait  autrefois  de  re- 
fuge que  dans  la  tombe;  aujourd'hui  le  serf  trouve  parmi 
nous  une  retraite.  Ah!  ne  nous  plaignons  pas,  frère;  mais 
songeons  seulement  à  hâter  la  régénération  du  monde. 

—  El  comment  cela?  demanda  Jehan. 

—  En  prêchant  l'alTrancInssement  de  toutes  nos  forces, 
répondit  le  moine;  en  faisant  comprendre  aux  puissants, 
près  de  paraître  devant  Dieu,  que  ce  Dieu  ne  connaît  ni  sei- 
gneuis  ni  manants;  en  faisant  enfin  disparaître  partout  la 
possession  de  l'homme  par  l'homme,  dernier  héritage  d'un 
pagani.sme  inique  et  brutal. 

—  Ah!  que  Dieu  vous  entende,  s'écria  Jehan,  et  qu'il  me 
fasse  la  grâce  de  travailler  à  une  telle  œuvre  ! 

Vous  le  pouvez,  répliqua  le  moine;  car  vous  avez  re 

vêtu  la  livrée  des  travailleurs. 

—  Et  vous  espérez  la  réussite,  mon  frère? 

—  Je  compte  sur  la  parole  du  Christ,  dit  îe  moine,  et  le 
Christ  a  dit  :  Bienheureux  ceux  qui  pleurent ,  car  ils  se- 
ront consolés. 


LE  GUAND  THOIMAS. 


Une  clian.son  qui  était  à  la  mode  au  siècle  dernier,  vers 
1733,  nous  apprend  que  le  docteur  Thomas  s'était  établi , 
en  1710,  peut-être  même  dès  1711  ,  vis-à-vis  la  statue  de 
Henri  IV,  qu'on  nommait  alors  le  Cheval  de  bronze.  Il  avait 
été  précédemment  chirurgien  dans  le  régiment  des  gardes 
françaises,  puis  garçon  chirurgien  de  l'Uôiel-Dieu.  Vêtu 
l'hiver  comme  l'été,  il  se  tenait  sur  un  char  construit  dans 
une  forme  extraordinaire,  recouvert  d'une  espèce  de  toiture, 
entouré  de  barrières  à  hauteur  d'appui,  et  porté  sur  quatre 
petites  roues.  C'est  là  qu'il  olfrait  aux  passants  son  élixlr, 
décoré  du  nom  pompeux  d'esprit  solaire. 

Il  v  dcbitoit  pour  cinq  .lous 
(.a  nicJtciiie  tniiverselle. 
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Kl  par  iiiie  soci  élc  caiisi' , 

Qu'il  coiiiioissoil  dans  lous  los  maux 

Il  ordonnoil  la  même  dose 

ronr  les  liomtnes  et  lei  chevaux. 


Il  parait ,  du  reste ,  que  si  le  grand  Thomas  inspirait  gé- 
néralement de  la  confiance,  il  était ,  quant  à  lui,  particu- 
lièrement méliant ,  craintif,  apprêtant  ses  repas  cl  se  ser- 
vant consianimcnl  lui-même.  Il  était  petit,  mais  replet  et 
sobre;  il  était  très  habile  à  arracher  les  dents;  c'est  du 
moins  ce  qu'affirme  la  chanson  déjii  citée  : 

Sa  main  sinpa^soil  son  conseil, 
J'en  atteste  l'expérience. 
Et  le  litre  de  Sans-1'arcil 
Que  sut  lui  mcrilor  ^a  science. 
Denlistis,  honorez  son  talent, 
Rendez  hommage  .t  sa  mémoire. 
Il  arraehoil  une  màelioiie 
Pins  vile  ipie  vcins  nlio  dent. 

Aussi  avait-il  auprès  do  lui ,  à  ce  qu'on  rapporte,  un  homme 
avec  un  drapeau  portant  celle  encourageante  inscription  : 
Dentein  sinon  ma.rillam.  I,a  dent  était-elle  arrachée,  le 
grand  Thomas  envoyait  li\  patient  se  Hncer  la  bouche  avec 
de  l'eau  de-vie  à  la  boutique  d'une  femme,  niadann»  lîo- 


gnmme,  qui  se  tenait  auprès  de  lui.  «  Allez,  disait-Il,  allez 
bdii  c  un  peu  de  rogomme  ;  »  c'est  ainsi  qu'il  appelait  l'eaii- 
de  vie,  du  nom  même  de  cette  femme,  et  ce  nom  de  ro- 
gomme s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours,  dans  le  langage 
vulgaire,  avec  l'accoplion  qu'il  lui  a  donnée. 

L'année  172!)  fut  l'époque  où  le  grand  Thomas  brilla  de 
tout  son  éclat.  Le  4  septembre,  au  moment  où  la  nouvelle 
se  répandit  que  la  reine  était  accouchée  d'un  fils  à  cinq 
heures  du  matin,  il  fit  conduire  son  char  su,-  le  Pont-Neuf , 
monta  dessus  et  ordonna  à  son  valet  de  baltic  la  caisse. 
Lorsque  le  peuple  se  fut  rassemblé  ,  il  annonça  dans  un 
éloquent  discouis  qu'en  réjouissance  de  la  naissance  du 
Dauphin  il  arracherait  pendant  quinze  jours  les  dents,  et 
donnerait  ses  remèdes  gratis.  Un  homme  si  généreux  el  si 
patriotique  pouvait-il  ne  pas  plaire  à  la  multitude  !  Ce  ne 
fut  pas  tout  :  après  avoir  fait  sa  cour  au  peuple,  le  gi'and 
Thomas  alla  en  cérémonie  complimenter  le  roi  et  la  reine. 
Au-dessous  d'une  gravure  qui  représente  notre  opérateur 
se  rendant  à  Versailles,  on  lit  quelques  lignes  de  texte  qui 
donnent  une  idée  de  la  magnificence  de  ce  singulier  per- 
sonnage. Nous  Tes  croyons  assez  intéressantes  pour  être 
rapportées  textuellement  :  «  Le  superbe  cheval  qui  avoit 
»  l'honneur  de  porter  l'incomparable  Tbomas  éloit  orné 
»  d'une  prodigieuse  quantité  de  dents  enfilées  les  unes  avec 
>'  les  autres.  Un  valet  avoit  soin  de  le  traîner  par  la  bride , 
»  de  peur  que  la  joie  et  les  acclamations  du  peuple  ne  le  fissent 


(Le  grand  Thomas  sur  le  Pont-Neuf.  —  D'après  une  ancienne  estampe.) 


>  sortir  du  sérieux  qui  convient  à  une  pareille  cérémonie. 
»  Les  ajustemens  du  grand  Thomas  étoient  nouveaux  et 
1)  extraordinaires.  Son  bonnet  d'argent  massif  et  d'un  tra- 
i>  vail  achevé,  avoit  à  son  sommet  un  globe  surmonté  d'un 
).  coq  chantant.  Le  bas  de  ce  couvre-chef  étoit  terminé  par 
»  un  retroucy  au  milieu  duquel  on  voyoit  les  armes  de  Fiance 
..  et  de  Navarre,  et  sur  le  côté  gauche  un  soleil  et  ces  mots  : 
>.  Nec  pluribus  impur.  Son  habit  d'écarlate  fait  à  la  turc 
»  étoit  garni  de  dents,  de  màclioireset  pierreries  du  Temple  ; 
"  de  plus,  il  avoit  un  plastron  d'argent  qui  représentoit  un 
j>  soleil ,  mais  si  lumineux  que  l'on  ne  pouvoit  le  regarder 
><  que  de  côté.  Son  sabre  étoit  long  de  6  pieds.  Sa  suite  étoit 
»  composée  d'un  tambour,  d'un  trompette  et  d'un  porte- 
»  drapeau  qui  marchoient  devant  lui  ;  à  ses  côtés,  il  avoit 
»  un  lisanier  et  un  pâtissier ,  etc.  » 


Voilà  tout  ce  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  des  faits  et 
gestes  du  grand  Thomas.  Sans  les  deux  estampes  qui  ont 
paru  au  moment  de  sa  vogue  ,  et  dont  nous  avons  ici  re- 
produit un  détail ,  le  nom  de  ce  grand  charlatan  serait 
peut-être  maintenant  inconnu ,  malgré  lous  ses  titres  à  la 
gloire.  Un  d'entre  eux,  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  d'avoir 
mérité  le  surnom  de  Médecin  des  pauvres,  auxquels  il  ne 
demandait  aucun  salaire.  Ce  titre  est  assurément  plus 
grand  que  tous  les  autres. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusiins. 

Imprimerie  de  Bourgqgme  et  RIartiwet,  rue  Jacob,  3o 
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CASIN   DE  RAPHAËL, 

PRÈS  DE  LA  VILLA  BORGHIiSE,  A  ROME. 


(Casla  Je  Rapliaèi ,  près  Ji 

Non,  tu  ne  connais  pas  encor 

Ce  sentiment  d'ivresse  el  de  mélancolie 
Qu'inspire  à  son  déclin  un  soleil  d'Italie. 

Casimir  Uelatigke. 

Ces  vers  me  revenaient  à  l'esprit,  et  je  les  redisais  à 
un  ami  en  côtoyant  le  Tibre,  nu  moment  où  les  derniers 
rayons  du  soleil  s'ccliappaient  à  travers  les  cyprès  dont  la 
silhouette  noire  el  aiguë  se  découpe  sur  la  crête  du  monte 
Mario.  C'**,  arrivé  le  jour  même  à  Rome,  ne  parut  pas 
comprendre  celte  exclamation  soudaine  ,  et  je  n'essayai 
même  pas  de  lui  faire  partager  mon  extase.  Patience,  lui 
dis-jc  seulement,  tu  y  viendras  à  ton  tour.  Puis  nous  nous 
dirigeâmes  vers  la  ville;  aussi  bien  cette  promenade,  quoi- 
qu'elle ait  conservé  le  nom  du  Poussin  qui  l'alTeclionnalt 
pariiculièrement,  me  paraissait  peu  du  goût  du  cher  Pa- 
risien. 

Quelques  instants  après  ,  nous  rentrions  dans  Rome  au 
bruit  de  toutes  les  cloches  qui  sonnaient  l'^re^/arm.  Cha- 
cun regagnait  son  logis;  le  silence  avait  succédé  au  mou- 
vement de  la  foule  et  des  équipages  nombreux  qui  un  in- 
stant auparavant  remplissaient  le  Corso;  parmi  les  habitants 
qui  passaient  près  de  nous,  les  uns  se  signaient,  les  autres  se 
découvraient;  tous  les  Romains  semblaient  sous  l'inûucnce 
d'une  mystérieuse  émotion.  —  Mais  ces  clochesontdonc  an- 
noncé un  événement  funeste  ou  la  mort  de  quelque  person- 
nage illustre?  me  dit  C***,  qui  avait  peine  à  s'expliquer  ce 
qu'il  voyait.  —  Non,  mon  ami,  lui  répondis-je;  ces  cloches 
ont  bien  sonné  effectivement  pour  un  deuil,  mais  c'est  pour 
le  deuil  de  la  nature  :  elles  viennent  d'annoncer  la  fin  du 
jour  et  l'aiiproclie  de  la  nuit.  A  Paris  ,  où  les  jouis  et  les 
uuils  n'ont  ni  commencement  ni  fin,  celle  heure  solennelle 
Tome  IX,—  Novcmbrc  1841. 


la  villa  Borgtiese,  à  Rome.) 

est  inconnue.  Ici  il  n'en  est  pas  de  même  ;  et  si  l'on  n'y  met 
pas  le  temps  mieux  à  profit  qu'ailleurs ,  au  moins  le  me- 
sure-l-on  en  apparence  avec  une  certaine  piété  :  le  soleil  en 
règle  l'emploi  et  l'heure  à  laquelle  sa  lumière  disparaît  est 
consacrée  par  la  prière...  Mon  ami  trouva  sans  doute  ces 
réflexions  un  peu  étranges;  il  me  quitta  en  disant: — Quel 
triste  pays!  si  je  ne  devais  demain  aller  voir  les  fresques  de 
Raphaël ,  je  crois  que  je  partirais  ce  soir  même  pour  Naples. 

Le  lendemain  j'abdiquai  mes  fonctions  de  cicérone,  et  je 
laissai  C***  aux  soins  d'un  peintre  distingué  qui  devait  le 
conduire  au  Vatican. 

Le  soir  je  le  retrouvai  dans  le  salon  fiançais  de  l'Acadé- 
mie, et  j'eus  le  bonheur  de  voir  quel  heureux  effet  avaient 
produit  sur  lui  les  chefs-d'œuvre  du  siècle  de  Léon  X.  Les 
jours  suivants  il  visita  le  Forum  ,  les  églises  ;  il  n'était  plus 
si  pressé  de  fuir  à  Naples.  Peu  de  temps  après,  nous  fîmes 
une  excursion  à  Tivoli,  où  nous  arrivâmes  quelques  instants 
3\inll'Âve  Maria.  Nous  avions  quille  notre  carelella  na 
tombeau  de  Plautia,  et  nous  gravissions,  en  société  de  deux 
autres  excellents  amis,  les  coteaux  couverts  d'ombrages  qui 
enveloppent  l'ancien  Tibur,  lorsqu'mi  spectacle  imposant 
s'offrit  à  nos  regards.  Nous  avions  devant  nous  une  forêt 
d'oliviers  aux  troncs  noueux,  au  feuillage  argentin;  plus 
bas  ,  à  nos  pieds ,  la  campagne  de  Rome,  immense,  dé- 
serte, silencieuse;  à  l'horizon,  le  dôme  de  Saint-Pierre,  ce 
temple  géant  de  la  ville  éternelle  ;  el  tout  cet  admirable  ta- 
bleau était  coloré  par  les  rayons  horizontaux  d'un  soleil  de 
mai  qui  piêlaient  au  dôme  lointain  les  couleurs  de  l'amé- 
thyste cl  aux  ruines  dorées  de  la  plaine  des  ombres  bleues 
el  traînantes  sur  un  sol  de  feu  ;  et  rien  ne  troublait  la  ma- 
jesté de  ce  paysage  sublime.;  pas  un  mouvement ,  pas  un 
bruit,  si  ce  n'est  le  tintement  d'une  cloohe  qui  nous  rappe- 
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lait  qu'une  ville  t'tait  là,  près  ilc  nous,  caclii^e  dans  la  ver- 
dure. 

Nous  nous  étions  arriMés ,  saisis  d'aduiiraiion.  I. 'im- 
pression qui  Bous  dominait  seinhlali  nous  imposer  un  reli- 
gieux silence;  C'"'  le  ronipil  bienlrtl  en  s'i'criaiil ,  comme 
malgré  lui,  d'une  voix  vihraiiic  :  —  Mon  Dieu!  que  cela 
est  beau!...  Sa  conversion  élail  opéiée;  le  V'Hisieu  était 
désormais  acquis  à  l'Ilalie.  Sans  parler,  je  lui  serrai  la 
main,  cl  il  me  sembla  que  dès  ce  moment  notre  amilié  était 
devenue  plus  étroite.  O  vous  qui  visilez  le  cher  'liburtl'Ho- 
|race  et  de  Mécène,  ne  manquez  pas  de  vous  y  trouver  à 
1  l'heure  où  les  rayons  attiédis  du  soleil  s'éteignent  par  de- 
grés sur  Kome  et  sa  campagne:  vous  concevrez  alors  la  puis- 
sance des  souvenirs  que  laissent  dans  l'aine  de  telles  émo- 
tions ;  el  les  grands  souvenirs  ne  sont-ils  pas  b'S  plus  sûrs 
liens  des  cœurs? 

1,'automiie  suivant ,  j'étais  avec  C***  siu'  le  cratère  du 
Vésuve,  au  moment  même  où  le  disque  du  soleil  prêt  à  dis- 
paratire  se  réfléoliissait  dans  la  mer  comme  dans  un  miroir 
de  vermeil. 

Un  an  plus  tard,  du  sommet  de  l'Etna,  le  spectacle  gran- 
dissait encore,  et  nous  avions  pu  cetle  fois  admirei  l'aurore 
d'une  magnilique  journée  de  juin,  el  conteiii)iler  l'ile  verte 
baignant  dans  des  flots  d'or  ses  séduisants  rivage.'.  Cha- 
que fois  t'était  une  nouvelle  e\lase,  et  l'enthousiasme  de 
C*"  miissail  toujours. 

I^'liiver,  nous  étions  de  retour  à  Rome,  et,  selon  l'usage 
roi))gJn,  soit  à  pied,  soit  a  cheval,  nous  commencions  tou- 
jours nos  promenades  à  la  vingt-troisième  heure  (une  he::re 
avant  la  fin  du  jour).  Nous  choisissions  de  préférence  les 
endroits  peu  fréquentés,  ceux  surtout  où  le  cpuchtr  du  so- 
leil devait  être  le  plus  beau.  Un  jour  cependant,  c'éi.iit  peu 
de  temps  avapl  le  départ  de  mon  ami,  nous  nous  étions 
dirigés  vers  la  villa  Borgliese,  toute  bruyante  d'é(|uipages, 
de  groupes  d'é|égsn(«s  promeneuses  et  de  brillanls  cava- 
liers. —  De  grâce!  me  dit-il,  ne  resions  pas  ici  ;  cet  assem- 
blage cosmopolite  est  peu  de.mon  goùi.  Puisqu'il  me  faudra 
bieniôt  quitter  Rome  ,  que  nos  dernières  promenades,  du 
moins,  soient  vraiment  romaines.  —  Rien  n'est  plus  facile, 
m'empressai-je  de  lui  répondre  ;  écartons-noiis  de  ce  côté, 
et  avant  peu  d'instants  nous  allons  nous  trouver  dans  une 
solitude  charmante,  près  et  loin  à  la  fois  de  cette  foule  dé- 
sœuvrée ((ui  se  garderait  bien  de  s'écarter  du  scjilier  mono- 
tone que  la  mode  lui  a  tracé. 

En  elïet ,  après  nous  être  détournés  ,  nous  suivîmes  une 
petite  allée  ombreuse  et  gazonnée  qui  nous  conduisit  dans 
un  fourré  épais,  au  milieu  duquel  nous  aperçûmes  bientôt 
un  petit  casin  ilalien'dont  toutes  les  portes  et  les  fenêtres 
éliient  closes,  et  d'où  ne  s'écliappalt  ni  bruit  ni  fumée.  — 
Quelle  est  donc  cette  habitation  abandonnée?  A  qui  appar- 
tient ce  jardin  inculte,  et  que  veux-tu  me  montrer  ici?  — 
Ce  casin,  lui  répondis-je,  c'est  le  casin  de  Raphaël  ;  c'est  ici 
qu'il  venait,  sans  doute  à  l'heure  même  où  nous  y  sommes, 
se  reposer  de  ses  travaux  du  Vatican  ;  c'est  à  cette  place  qu'il 
a  conçu  plus  d'un  de  ses  chefs  d'oeuvre.  Qui  sait  si  sa  main 
n'a  pas  planté  ces  lauriers,  et  si  l'on  n'a  pas  cueilli  à  leur 
tige  la  couronne  qu'un  pape  déposa  sur  ^on  lit  funéraire? 
Cet  abandon  lui-même  est  une  marque  touchante  de  res- 
pect. Dans  ce  pays,  qui  sait  si  bien  honorer  les  arts,  per- 
sonne n'oserait  habiter  celle  douce  retraite  ,  où  le  génie 
du  grand  maître  semble  errer  encore.  Comment  ne  pas 
penser  ici  au  chef-d'œuvre  de  la  tribune  de  Florence,  et  au 
portrait  de  celle  Dorothée  que  nous  avons  admiré  ensem- 
ble au  château  do  Rlenheim  ,  et  sur  lequel  on  lil  la  simple 
et  tendre  inscriplion  :  Dnrotea  amala  da  Rafaelo? 

C***  m'écoutait  silencieux  et  rêveur.  Ses  regards  se  por- 
taient tour  à  tour  sur  le  casin,  sur  les  arbusles  loulfus  qui 
nous  entouraient,  sur  le  palais  des  Médicis  devenu  l'Acadé- 
mie de  France  el  qui  se  distinguait  dans  ie  fond  au-dessus  des 
murs  antiques  de  la  ville.  La  lumière  mourante  du  jour  ne 


nous  parvenait  plus  qu'à  travers  le  feuillage  des  pins,  des 
cyprès  et  des  lauriers.  Nous  étions  seuls,  et  nous  pouvions 
nous  croire  bien  loin  du  monde.  —  Quoi,  me  dit-il  avec  une 
aimable  expression  de  reproche,  tu  connaissiis  ce  lieu  pri- 
vilégié ,  et  tu  as  lant  tardé  à  m'y  conduire!  Si  j'habitais 
Rome  plus  long-temps  ,  je  voudrais  y  venir  tous  li's  j.iurs. 
Kl  après  quelques  iuslanls,  il  ajouta  :  Je  n'oublierai  j.miais 
notre  arrivée  à  Tivoli,  et  j'ai  encore  présente  à  l'esprit  la 
nuit  que  nous  avons  passée  ensemble  au  sommet  de  l'Etna  ; 
cependant ,  crois-moi ,  mon  ami ,  jamais  je  n'ai  senti  plus 
vivement  qu'ici  tout  ce  que  les  scènes  de  la  nature  ont  de 
saisissant  et  de  poétique  dans  ce  pays  fortuné. 

En  ce  moment  comme  à  notre  piemière  excursion  â  la 
promenade  du  Poussin,  la  nuit  approchait:  les  derniers 
feux  du  soleil  s'éteignaient  derrière  les  collines  qui  bordent 
le  Tibre  ;  le  bruit  des  cloches  de  la  ville  nous  parvenait 
a/Taibli'par  la  distance.  Je  vis  couler  une  larme  dans  les 
yeux  de  C***.  Huit  jours  après  j'élais  seul  à  la  même  place, 
et  le  soir  j'achevai  un  dessin  de  ce  site  qui  l'avait  charmé. 

A'ons  avez  vu  ce  croquis,  que  C***  conserve  comme  un 
gage  de  notre  ^.milié;  il  a  paru  vous  séduire  :  je  vous  en 
envoie  une  copie  '^.  Puisse-l-elle,  sinon  rappi  lor  aux  lecteurs 
d'aussi  doux  souvenirs,  exciter  au  moins  leur  intérêt  a  la 
faveur  du  nom  célèbre  qui  y  est  attaché. 

Quant  au  casin  lui-même,  il  n'olTre  rien  de  particulier.  Il 
est  peu  étendu  ,  mais  les  lignes  extérieures  en  sont  heu- 
reuses et  piltoresqnes;  des  restes  de  peintures  atlribuécî  à 
Jules  Romain  sont.'aToc  les  arahescjues  ile^  voûtes,  les 
^seules  traces  de  décorations  que  le  temps  y  ait  épargnées. 
Les  arcades  du  portique  sont  supportées  par  des  co'onnes 
de  granit ,  débris  de  quelque  monument  aniiquc.  Son  prin^ 
cipal  charme  est  celui  qu'il  emprunte  aujourd'hui  de  sa  so- 
litude. Vu  de  la  villa  Médicis,  il  produit  encore  un  cITel 
charmant  :  sa  masse  se  détache  sur  le  fond  d'une  verdure 
vigoureuse  ,  au-dessus  de  laquelle  se  dessinent  les  pins 
séculaires  de  la  villa  Borgliese,  couronnés  eux-mêmes  par 
les  crêtes  neigeuses  des  Apetnin^. 


MAISTRE  PIERRE  PATHELIN. 

CCMliniE    DU   QIINZIKME    SIliCLE. 

Personne  n'ignore  l'histoire  de  maislre  Pierre  Palhelin, 
cet  avocat  rusé;  mais  en  général  on  ne  la  connaît  guère  que 
par  l'imilation  en  prose  de  l'abbé  Rrueys.  Nous  espérons 
qu'on  nous  saura  gré  de  donner  ici  une  analyse  de  l'œuvre 
originale. 

Le  maître  Patlielin  de  la  vieille  comédie  est  ua  franc 
ignorant.  Il  avoue  qu'il  sait  à  peine  lire  : 

El  si  n'aprins  or.ques  à  lellre 
Qu'un  peu  ;  mais  je  m'ose  vanter 
Que  je  scay  aussi  bien  chanter 
Au  livre  avecqnes  nostre  prebslre. 
Comme  si  j'eusse  esic  à  maislre. 

Notre  avocat  n'est  donc  pas  un  Barlhole.  Pourtant  il  pos- 
sède une  moitié  de  la  science  du  juste  et  de  l'injuste:  ce 
n'est  pas  la  première.  "  Vous  estes  un  fin  maîlre,  non  de 
«  droict,  mais  de  tromperie,  »  lui  dit  sa  femme  Guillemette 
dès  la  première  scène;  et  plus  tard,  quand  elle  le  voit 
comploter  une  fraude  périlleuse,  elle  lui  rappelle  que  ses 
ruses  n'ont  pas  toujours  tourné  à  bien  pour  lui  : 

Souvienne  vous  du  samedy 
Pour  Dieu  qu'on  vous  pilloria. 

*  On  voit  qu'en  nous  adressant  son  dessin  ,  l'auteur  avait  jugé 
convcji.ibic  de  nou^  donnt-r  quelques  détails  sur  les  circonslances 
iiii  d  l'aciimposé  Apres  avoir  In  sa  leltre,  nous  avons  pense  que 
nous  n'avions  qii  a  la  communiquer  à  nos  lecteurs  tt  qu'il  ne  serait 
pas  besoin  d'autre  texte. 
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Vous  sravez  que  chacun  ^ria 
Sur  vous  pour  voslre  tromperie. 

C'est  peut-être  ce  souvenir,  et  quelques  autres,  qui  de- 
puis assez  long-temps  éloignent  du  logis  les  plaideurs.  On 
ne  voit  pas  le  nez  d'un  seul,  nous  apprend  encore  la  femme  : 

On  ne  vous  lieut  pas  pour  saije 
Des  quatre  parts,  comme  on  souloil. 
Je  vy  que  chacun  vous  vonloit 
Avoir  pour  gaigncr  sa  querelle. 
Maintenant  chacun  vous  appelle 
Partout  avocat  dessou?  l'orflie. 

C'est  ce  que  nous  appçlons  aujourd'hui  siiopleuient  et 
sans  figure  un  avocat  sqns  cause.  Cependant  la  misère  as- 
siège la  maison  de  maître  Pierre.  Sa  femme  se  plaint  :  elle 
n'ose  plus  se  montrer  au  dehors  :  ses  robes  sont  toutes  râ- 
pées et  rapiécées  :  les  robes  d'une  femme  d'avocat  ! 

rfous  mourons  de  fine  famine; 
-  Nos  robes  sont  plus  qu'estamine 
Kaises,  et  ne  pouvons  sçavoir 
Comment  nous  en  puissous  avoir. 

Le  reproche  pique  au  vif  Pathelin.  S'habiller  à  neuf, 
n'est-ce  que  cela?  Feumie  ,  on  en  aura  du  drap  pour  coie, 
pour  robe,  pour  chaperon,  etc.  De  quelle  couleur  le  faut-il  ? 

Quel'  couleur  vous  semble  plus  belle 
D'uu  gris  verd  ,  d'un  fin  de  Kmcelle, 
On  d  aulre.'  Il  nie  le  fa\ilt  sçavoir. 

Et  combien  d'aulnes? 

Pour  vous  deux  aulnes  et  demie, 
Et  pour  moy  trois,  voire  bien  quatre 
Ce  sont. 

GnlLLEAlETTE. 

Vous  comptez  sans  rabatre. 
Qui  dviible  les  vous  preslera.' 

,   rATHELIH. 

Que  vuîis  en  cbanll  qui  se  sera  ;' 
On  les  me  prestera  vravcnunt 
A  rendre  au  jour  du  jugement; 
Car  plus  tust  ne  sera  ce  puint. 

Sur  ce,  maître  Pierre  sort  et  va  frapper  à  la  purle  de 
Guillaume,  le  drapier,  a  Dieu  y  soit,  i»  dit-il  :  c'est  l'ancien 
salul.  —  i<  Et  Dieu  vous  doint  joye,  »  répond  Guillaume. 
Pathelin,  pour  enjôler  le  drapier,  emploie  une  ruse  bien 
vieille  au  théâtre  conmie  dans  le  monde  et  toutefois  qui 
réussit  presque  toujours ,  la  (laiterie.  Il  le  prend  d'abord  par 
le  senlimenl:  il  lui  parle  avec  grandes  louanges  de  feu  son 
l>èrc 

Qu'esloit  un  bon  marchand  et  saige. 
Vous  luy  ressemblez  de  visaige, 
Par  Dieu,  comme  droite  painlurc. 
Si  Dieu  eut  oncq'  de  créature 
Mercy,  Dieu  vray  pardon  luy  face 
A  l'àme. 

LE  DR&riER. 

Amen ,  par  sa  grâce  , 
El  àe  nous  quand  il  luy  plaira. 

PATHELIN. 

Par  ma  foy,  il  me  déclara 
Maintes  fois,  et  bien  largement , 
Le  temps  qu'on  void  présentemcul. 

Le  drapier  charmé  présente  un  siège  à  son  voisin  qu'il 
était  d'abord  peu  empressé  d'acciieilliràcause  de  sou  pauvre 
accoutrement.  Pathelin  bien  ;i  l'aise,  tout  eu  flattant  les  sou- 
venirs et  la  vanité  du  marchand,  lorgne  une  pièce  de  drap, 
cl  fait  mine  d'être  peu  à  peu  séduit  malgré  lui  :  il  entre- 
mêle adroitement  ses  éloges  de  questions  sur  ce  drap: 


Guillaume  croit  l'occasion  bonne  et  songe  de  son  côté  à 
enjôler  l'avocat  :  il  lui  vante  adroitement  sa  marchandise, 
comme  par  forme  de  conversation. 

C'est  un  très  bon  drap  de  Rouen ,  " 

.Te  vous  promet/.,  et  bien  drapé. 

rATHELIH. 

Or  vraycmenl  j'en  suisnirapé. 

Car  je  n'avois  inlenliou 

D'avoir  drap,  par  la  passion 

De  nostrc  Sei^m'ur,  quand  je  vins. 

J'avois  mis  à  paît  ipiatre-vingts 

Kscuï  pour  relraire  une  rente; 

Mais  vous  en  auret  vingt  où  trente, 

Je  le  wy  bien  :  car  la  couleur 

M'en  plaisl  Ireslant  que  é'est  douletir. 

Guillaume  veut  prendre  son  homme  au  mol:  l'albeliri 
marchande  un  peu  :  le  marchand  tient  boti  : 

Certe  drap  est  cher  comme  cresmc  ; 
i'restout  le  bestail  est  pery 
Ces!  vver,  par  la  grand  froidure. 

On  s'accorde  enlin  ;  sans  cesser  son  feu  roulant  de  flatte- 
ries, maîlre  Pierre  glisse  six  aunes  sous  sou  bras,  et  malgré 
le  marchand  qui  veut,  dit-il,  lui  épargner  la  peine  de  les 
porter,  il  sort  en  iiivitaut  avec  instance  Guillaume  à  venir 
le  jour  même  chez  lui  pour  toucher  le  prix  du  drap  et  en 
même  tenipi  pour  manger  sa  part  d'une  bonne  oie  que  sa 
femme  fait  rôtir,  afin  de  renouveler  connaissance; 

Et  si  mengerez  de  mon  oye, 
Par  Dieu  ,  que  ma  femme  lolisl. 

LE  DRAriEB. 

Vraycmenl  cest  homme  m'assolisl. 

Qui  frappe  des  mains  et  s'ébahit  de  joie  en  voyant  les  six 
aunes  de  drap  de  Uouen?  C'est  Guillemette.  On  doit  sup- 
poser que,  comme  toule  bonne  épouse,  elle  s'est  formée  au 
caractère  de  son  mari,  car  elle  rît  de  bon  cœur  au  récit  de 
sa  conversation  avec  Guillaume  :  elle  récite  à  ce  propos  la 
fable  du  Corbeau  et  du  Renard,  qu'il  n'est  peut-être  pas 
sans  intérêt  de  lire  dans  ce  langage  naif  du  vieil  auteur. 

Il  /li'ol  souvenu  de  la  fable 
Du  Cm  beau  que  estoit  assis 
Sur  une  croix  de  cinq  à  six 
Tovses  de  baull ,  lequel  teuoit 
X'n  l'roinaige  au  bec  :  là  venoil 
Cil  renard  qui  vid  ce  fromaige; 
pensa  à  luy  :  Comment  lauray-jo.' 
Lois  se  mist  dessuuz  le  Corbeau  : 
Ha  !  fist-il  ,  tant  as  le  corps  beau  , 
Et  Ion  chant  plein  de  mélodie! 
Le  Corbeau  ,  par  sa  eornardic  , 
(haut  sou  chant  ainsi  vanter. 
Si  Duvrit  le  bec  pour  chanter, 
El  son  l'rouiaige  chet  ,i  terre  ; 
I-i  UMJstre  Kenard  le  vous  serre 
A  bonnes  deuls ,  et  si  l'emporte. 

Ainsi  est-il ,  je  m'en  fais  forte', 
De  ce  drap  ;  vous  l'aveï  hapé 
Par  blasouner.  et  alrapé 
En  Iny  usant  de  beau  laugaige , 
Connue  (isl  Renard  du  Iroinaigc. 

Mais  après  la  joie,  viennent  le  trouble  et  la  réilc\iou. 
Guillaume  ne  peut  tarder.  Où  est  son  argent?  dans  l'escar- 
celle des  plaideurs.  Ofi  est  l'oie?  elle  se  rigole  aux  champs. 
Que  faire  ?  Pathelin  a  déjà  en  tète  son  expédient.  Il  a  résolu 
de  se  défendre  par  un  tour  de  "  droicte  avocasserie  »  :  il  se 
retranchera  derrière  un  alibi  sans  sortir  de  sa  maison. 
Voici,  dit-il , 


356 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


Voie)'  qu'il  nous  faiiUia  falrt. 
Je  suis  certain  qu'il  viendVa  braire 
Pour  avoir  argent  promplcment. 
J'ay  pcusé  bou  apoiulenient  ; 
Car  il  convient  que  je  me  couche 
ConiBie  oiuludc  sur  ma  couche. 
Et  quand  il  viendra  vous  direz  : 
•<  Ab  !  parlez  bas,  »  et  gémirez  , 
En  faisant  une  chère  fade. 
<■  Las!  ferez  vous  ,  il  est  malade, 
>'  Passé  deux  moys  ou  si.v  semaines.  •> 
Et  s'il  vous  dit  :  «  Ce  sont  Irudaines; 
•  Il  vient  d'avecq'  moy  tout  venant. .. 
—  •<  Hélas!  ce  n'est  pas  maintenant, 
•1  Ferez  vous,  qu'il  fault  rigoler.  » 
El  le  me  laissez  flageoler  ; 
Car  il  n'en  aura  aulire  chose. 

Guillemette  se  récrie  d'abord  à  ce  projet,  mais  ni  bieu 
haut  ni  bien  long-temps  :  c'est  le  devoir  d'une  bonne  femme 
de  se  soumettre.  Quand  Guillaume  arrive,  gai,  riant,  l'ap- 
pélit  aiguisé,  il  trouve  donc  Palhelin  couché  et  sa  femme 
qui  fait  triste  mine.  11  s'étonne,  il  demande  comment  cens 
maladie  a  pu  venir  si  proniptement  : 

C'est  doncq'  depuis  soleil  levant , 
Car  j'ay  à  luy  parlé  sans  faulte, 

GUILLEMETTE. 

Hclas  !  le  pauvre  chrestieu 
A  assez  de  maie  meschance 
Uoze  semaines  sans  laschauce 
A  esté  illecq'  le  pauvre  homme. 

cuill;^ume. 
Parla  FesteDieu!  je  cuydoje 
Encor...  Et  n'avez-vous  point  d'oye 
Au  feu  ? 

guillemette. 
C'est  très  belle  demande 
Ah  1  sire,  ce  n'est  pas  viande 
Pour  malades. 

Guillaume  ne  sait  que  penser.  Il  ouvre  de  grcnds  yeux  et 
.es  fi.\c  sur  !e  malade.  Il  doute.  Serait-ce  un  autre  Pathelin? 
Il  croit  qu'on  veut  rire.  11  prie  que  l'on  cesse  de  plaisanter. 
Puis  il  se  fâche,  il  s'emporte  :  «  Ça ,  mon  drap;  ça,  mon  ar- 
gent. ))  Guillemette  semble  à  bout  de  feindre,  de  nier  et  re- 
nier. Pendant  ce  temps  ,  maître  Palhelin  commence  sa 
partie,  il  geint,  il  se  tourne  et  retourne  dans  son  lit.  11 
appelle  sa  femme  :  «  Un  peu  d'eau  rose!  haussez-moi.  L'es- 
guière  a  boire;  frottez-moi  la  plante.  »  Peu  à  peu  il  élève 
le  ton ,  il  crie ,  il  a  la  fièvre  ,  le  transport  au  cerveau ,  il  bat 
la  campagne  :  Viens-çà  Guillemette, 

Ah!  meschante , 
Tien  çà;  l"avois-je  fait  ouvrir 
Ces  fenestres .'  Vien  moy  couvrir 
Ostez  ces  gents  noirs,  Marmata, 
Carimari ,  Carimara. 
Amenez  les  moy,  amenez. 

GUILLEMETTE. 

Qu'est-ce.'  Comment  vous  démenez 
Estes  vous  hors  de  rostre  sens  ? 

PATHELIN. 

Tu  ne  vois  pas  ce  que  je  sens. 
VoyU  un  moine  noir  qui  vole. 
Frens  le,  baille  luy  une  estole. 
Au  chat!  au  chat!  comment  il  monte! 

Dans  la  comédie  de  Brueys,  Pathelin  parle  latin  ;  il  sait 
sa  mythologie  :  il  voit  en  son  délire  la  nymphe  Calypso  dans 
sa  grotte  ;  c'est  un  lettré.  Dans  la  vieille  farce,  il  ne  dit  que 
de  grosses  sottises,  mais  il  les  dit  avec  verve  :  il  parle  en 
cinq  ou  six  patois,  eu  limousin,  en  picard,  en  normand,  en 


breton,  et  avec  une  volubilité  qui  étourdit  à  la  fin  le  pauvie 
drapier. 

LE  DHAPIER. 

Il  s'en  va  :  comment  il  guargouillc! 
Mais  que  diable  est-ce  (|u'il  barbouille? 
Sainte  Vierge  I  comme  il  barbote  ! 
Par  le  corps  !  il  barbelute 
.Ses  molz  tant  qu'on  n'y  entend  rieo. 
Il  ne  parle  pas  cbreslien. 
Ne  nul  langaige  qui  apere... 
Par  mon  serment  !  il  se  mourra 
Tout  parlant.  Comment  il  escume! 
Véez  vous  pas  comme  il  jette  escume 
Hautement,  la  divinité! 

GCILLeMETTE. 

Or  s'en  va  son  humanité. 

Et  demoureray  pauvre  et  lasse. 

Guillaume  a  sérieusement  peur  :  il  ne  veut  pas  voir  mou- 
rir cet  homme;  il  s'excuse  de  sa  méprise. 

Par^onnez-moy  ;  car  je  vous  jure 
Que  je  cuydois,  par  ceste  àme, 
Qu'il  eust  mon  drap.  A  Dieu  ,  damé 
Pour  Dieu  qu'il  me  soit  pardonné. 

Et  il  s'échappe  tout  attristé,  et  Pathelin  et  sa  femme  de 
rire  et  de  se  féliciter  l'un  l'autre.  Mais  on  frappe  de  nou- 
veau. Serait-ce  encore  Guillaume?  Par  grand  miracle, 
c'est  un  plaideur;  c'est  Thibauld  l'Aignelet,  berger  de  son 
métier  :  il  a  été  ajourné  devant  le  juge  par  son  maître  (qu'il 
ne  nomme  point)  pour  avoir  tué  les  brebis  confiées  à  sa  garde 
sous  prétexte  qu'elles  seraient  mortes  de  la  clavelée.  Le 
délit  est  constant  ;  Aignelet  a  été  surpris  en  flagrant  délit  : 
dix  témoins  déposeront  au  besoin  qu'il  a  tué  et  mangé  plus 
de  trente  brebis  bien  saines;  sa  cause  est  détestable.  Soi» 
tranquille,  lui  dit  Pathelin,  tu  auras  ta  cause  bonne, 

Et  fust-elle  la  moytié  pire, 
Tant  mieux  vault. 

Il  conseille  à  Aignelet  de  ne  point  chercher  à  se  défen- 
dre :  on  l'envelopperait,  il  se  contredirait,  il  serait  perdu.  11 
ne  devra  répondre  soit  au  juge,  soit  à  la  partie  adverse,  soit 
à  lui-même  Palhelin  pendant  la  plaidoirie,  qu'en  imitant  le 
bêlement  de  ses  bêles.  Aignelet  goûte  le  stratagème  et  pro- 
met qu'il  ne  se  laissera  pas  tirer  une  seule  parole  de  la 
gorge. 

rATUELIW. 

Par  saint  Jean,  aiusi  sera  prins 
Ton  avci'saire  par  la  moue. 
lUais  aussi  fay  que  je  me  loue. 
Quand  ce  sera  fait ,  de  la  paye. 

LE  BERGER. 

Mon  seigneur,  si  je  ne  vous  paye 
A  Tostre  mot ,  ne  me  croyez 
Jamais. 

Pathelin  insiste  sur  cette  question  importante  du 
paiement  : 

Nostre-Dame ,  moquin  moquât , 
Si  tu  ne  payes  largement. 

LS  BERGER. 

Dieu  !  à  vostre  mot ,  vrayement. 
Mon  seigneur,  n'en  faites  nul  doute. 
...  Je  ne  vous  paieray  pas  en  solz , 
Mais  en  bel  or  à  la  coronne. 

Bien ,  se  dit  Pathelin,  j'aurai  au  moins  de  lui  un  écu  ou 
deux  pour  ma  peine. 

L'heure  de  l'audience  arrive.  Aignelet  s'y  rend  d'un  côté, 
Pathelin  de  l'aulre.  Le  juge  est  sur  son  siège  :  on  appelle  la 
cause  ;  mais ,  foin  de  la  rencontre  !  le  maître  du  berger , 
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c'est  Guillaume.  Palhelin  va  clie  reconnu,  lùiira-l  il?  il  esl 
irop  lard;  c'est  s'accuser.  Il  fuit  donc  contre  fortune  bon 
cœur  et  se  couvre  de  sa  main  le  visage. 

LE  JUGE. 

Comment  vous  leiiei  la  main  liaulle  ! 
Avous  mal  aux  dénis,  maistre  l'iirre? 


PATUELin. 

Ou) ,  el'  me  font  telle  guerre, 
Qu'oncques  mais  ne  senly  telle  raige 
Je  u'use  lever  le  visaige. 

l'oiir  le  coup,  Guillaume  esl  sûr  de  son  fait.  C'esl  la  voix, 
c'csi  la  ligure  de  son  fripon.  Il  se  récrie,  iUui  demande  son 


(L'avocat  Palhelin  et  le  berger  Aignelet.  —  Dessin  de  J.-J.  Gr.^wdvii.le,  ) 


(  l'ac-simile  d'une  gravure  sur  bois  de  l'éJiliou  de  1564.) 

drap,  >l  veut  lui  intenter  un  procès;  mais  le  juge  le  presse  [  perie;  le  juge  n'y  comprend  rien,  le  rappelle  sans  cesse  à 
d'exposer  sa  plainte  contre  Aignelet.  L'iionnèliî  drapier  ses  moulons  (d'où  le  proverbe).  Euliu,  ne  pouvant  tirer 
commence  el  tout  d'abord  se  trouble,  il  confond  le  vol  du  de  lui  aucune  parole  à  son  sens  raisonnable ,  il  veut  iuler- 
drap  avec  le  vol  des  moulons,  il  mêle  la  bergerie  el  la  dta-  I  roger  Aignelet  • 
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I.K  JUGE. 

Vien  çà , 

dy. 

tl  DEROEn. 

Bée! 

LE   Jl 

JGE. 

Quel  l)ée 

est 

V 

-ce  cy  ? 

iicy  aiijî 
Suis-je 

OISSl'. 

clicvic? 

Parle  à  u 

ov. 

Bée  ! 

LE  JUGE. 

Saiiglanle  fièvre 
Te  doiiil  Dion,  el  te  moqiies-tiii' 

TATREMN. 

Croyez  qu'il  est  fol ,  ou  lestu , 

Ou  qu'il  cnyde  estre  entre  ses  bêles. 

De  ce  moniptii,  la  confusioii  redoiibk».  Le  drapier  con- 
tinue à  s'embrouiller  de  plus  en  plus  fort  dans  ses  deux 
plainles;  il  enchevclre  loul,  l'oie,  les  moulons,  le  drap,  le 
moine  volant,  la  claveléc,  feu  son  père  :  de  son  cônS  le  ber- 
ger bêle,  le  juge  se  donne  au  diable,  et,  au  milieu  de  tout 
ce  vacarme,  maître  Patlielin  plaide ,  di^clanie  de  tousses 
poumons,  fait  du  pallitUiquo  : 

Ah  !  >ire ,  le  ferez  vous  penJrc 
Pour  six  ou  sept  bestes  à  laine.' 
Au  moins  reprcucz  vostrc  aleine; 
Ne  soyez  pas  si  l-ightirÉU* 
Au  pauvre  ber^ët  tioulonreux. 

Le  juge  Oionrdi,  enniiyé,  touché,  irrité,  s'aglle  sur  son 
sidge,  apostrophe  l'un,  apostrophe  l'autre,  et  en  somme  dé- 
charge toute  sa  colère  sur  Guillaume  qui  ne  sait  ce  qu'il 
dit,  qui  ose  accuser  un  avocat  et  traduite  en  justice  un 
pauvre  idiot  :  c'est  d'Uhe  iilëchanccté  indigne! 

"Vous  moiistrez  bien  qui  vous  eStëi  j 
Sire,  psr  le  sang  Nosire  Dame... 
Je  l'atisbulî  de  voIredeniauJe, 
El  vous  défends  le  procéder. 

Après  celle  belle  sentence,  le  juge  essuie  son  front,  lève 
la  séance  el  invile  maître  Palheiin  à  souper  avec  lui. 

On  se  fait  aisément  une  idée  de  la  colèt-e  de  Guillaume. 
Peu  s'en  faul qu'il  n'éliangle  Palheiin,  eil  dépil  de  sa  toge; 
mais  Palheiin  fait  encore  si  ferme  el  si  lière  contenance 
que  le  douie  renaîi  dans  l'esprit  de  Giiillaume; 

Ah  !  je  vois  voir  en  vostre  hostel , 
Par  le  sang  bleu!  si  vous  y  estes. 
Nous  n'en  débatrons  plus  nos  testes 
Icy,  si  je  vous  trouve  là. 

TATHELIN. 

Par  Nosire  Dame!  c'est  cela. 

Par  ce  poinct  le  sçaurez  vous  bien. 

Une  seule  scène  reste  encore  :  c'esl  celle  que  représenle 
notre  gravure.  Jusque  là  loul  a  été  aux  souhaits  de  mailre 
Palheiin.  Mais  ii  faut  qu'à  la  lin  il  soit  puni.  Le  trompeur 
doit  «Ire  trompé.  Il  s'allcnd  à  eue  payé  :  il  le  sera  avec  la 
monnaie  donl  il  paie  les  aulres.  Son  constil  à  Aignelet  lour- 
nera contre  lui.  A'oyez-le  s'approchant  d'Aignelel,  lesouiiie 
«ur  les  lèvres,  la  main  tendue  : 

rATHELIH. 

Tien  çà  ,  vien; 
Ta  besongne  esl-elle  bien  faite? 

LE   BEÏIGER. 

Bée  ! 

rATHEKN. 

Ta  partie  est  retraite; 
Ne  dy  plus  bée,  il  n'y  a  force. 
Luy  ai-je  baillé  belle  estorse  ? 
1"ay-je  point  conseillé  à  poinct.' 


LE  iir.r\('.cn. 
lié.'  ! 

PATHELIN. 

Hé  doa,  on  ne  l'orra  point  : 
Parle  baidiment ,  ne  le  challle. 

LE    IlEllGER. 

Itee  ! 

PATrrELlN. 

Il  est  jà  lemps  que  je  m'en  aille. 
Paye-moy. 

LE  BERGER. 

P.ée! 

.■ATUELIN. 

Quel  bée  '.  il  ne  le  l'.iult  plus  dire. 
Paye-moy  bien  doireemcnl. 

LE  L&rici-:n. 
liée! 

rATnEr.m. 
Est-ce  moquerie.' 
Par  mon  ser'meul!  Iir  me  p;rveias, 
Enleivis-lu,  si  tu  ne  l'einulrs. 
Si  ,  arijeul. 

LE    BERGltn. 


Tu  le  ri|;oles. 
...  Commi'iit  ,  n'eu  aui'ay-je  auli'e  chose? 

Bée! 

PATHEr.IN. 

Maugrebieul  ai-je  tant  voseu  , 
Qu'un  berger,  un  mouton  vestu, 
Un  vilain  paillard  nie  rigole.' 

LE  BERGER. 

Bée  ! 

PÀTRELIN. 

Par  saint  Jean!  lu  as  bien  raison, 
Les  oysons  mainent  les  oyes  paisire 
Or-  cuidois  estre  sur  tous  maisire 
Des  trompeurs  d'icy  et  d'ailleurs  , 
Et  un  berger  des  champs  me  passe. 

On  croii  que  celle  hxf.cA^Maislre  l'krre l'alhclin,(in\  a 
lant  diverti  nos  ancêtres,  a  élé  composée  vers  M'OiiarPierre 
Blancliel,  el  imprimée  pour  la  piemière  fois  à  Paris,  chez 
Simon  Vostre.  Il  eu  parut  ensuite  une  édition  latine,  faite 
par  Reiicliliii  sous  le  nom  à' Alexander  Conniberlus.  Celte 
édition  était  pleine  de  fautes.  Le  neveu  du  traducteur  en  pu- 
blia une  seconde  gothiriue,  en  petit  in-12  sur  vélin,  impri- 
mée chez  Guillaume  Eustache  avec  privilège  de  LouisXlI, 
datée  du  G  seplembre  (512.  Depuis  celle  époque  on  compte 
plusieurs  éditions  :  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  et 
qui  est  ornée  de  gravures  sur  bois,  est  de  laG4  ;  elle  a  pour 
litre  :  "  Maisire  Pierre  Palheiin,  de  nonueau  reueu  et  mis 
»  en  son  natui-el.  —  A  Paris,  pour  Estienne  Groulleau.  « 

On  s'étonne  et  on  regrette  que  l'excellent  fond  comique  de 
celle  farce  n'ait  point  tenté  Molière,  el  qu'il  n'en  ail  point 
pris  occasion  de  faire  une  salire  vigoureuse  el  diverlissanle 
conlre  les  mailres  Patelins  de  son  lemps.  Mais  cet  impi- 
toyable railleur  des  médecins  a  épargné  lesavocat-s.  Il  n'é- 
tait" pas  arrêté  ,  sans  doute  ,  par  le  souvenir  des  éludes  de 
droit  qu'il  avait  faites  à  Orléans  :  il  semble  qu'au  contraire 
la  répugnance  qu'il  s'était  sentie  pour  la  pratique  du  palais 
efil  dû  siimnler  sa  verve  comique  conlre  la  robe.  Il  a  d'ail- 
leurs assez  montré  qu'il  n'eût  pas  été  embarrassé  pour  trai- 
ter le  sujet,  par  celle  seule  scène  si  amusante  oit  Scapin, 
voulant  détourner  le  vieil  Argantc  de  plaider,  l'épouvante 
en  ouvrant  sous  ses  yeux  le  goull're  dévorant  de  la  chicane  : 
"Hé!  monsieur,  sauvez-vous  de  cet  enfer-là.  C'est  être 
«damné  dès  ce  monde  que  d'avoir  à  plaidef;  el  la  seule 
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»  pe?isi?e  d'un  procès  serait  capable,  de  me  faire  fuir  jiis- 
)■  qn'.iiix  Indes.  » 

On  poiMiait  supposer  que  Molifrc  fut  délourné  de  la 
ppiisre  de  nieltre  en  scrne  les  avoc-.iis  par  le  succès  des 
Plaideurs.  Jlais  la  coim^die  des  Plaideurs,  qui  u'eut  d'ail- 
leuis  qu'une  nK'diocre  fortune  ,  ne  fut  représentée  qu'en 
<()(iS,  linq  ans  avant  la  mort  de  Molière,  el  dès  IGOô,  dans 
l'Jmpromplu  de  Vemailles.  notre  grand  comique  avait  in- 
diqué diirérents  sujets  à  traiter  en  comédie  ,  et  il  n'y  est 
poiiit  question  d'avocats. 

Regnard  ne  fut  pas  séduit  davantage  par  la  farce  de  Pa- 
llielin  ,  qui  se  trouva  ainsi  abandonnée  à  un  comique  de 
second  ordre. 

Pasqnier,  dans  ses  Recherches  sur  la  France,  liv.  vil, 
chap.  5.S,  écrit  :  u  Ne  vous  souvient-il  point  de  la  réponse 
que  fil  Virgile  à  ceux  qui  lui  improperoient  l'élude  qu'il  em- 
)  ployoil  en  la  lecture  d  Ennius,  quand  il  leur  dit  qu'en  ce  fai- 
sant il  avoit  appris  à  tijer  l'or  d'un  fumier?  r,e  semidable 
m'est  arrivé  n'a  guères  aux  champs,  où  étant  desl  il  né  de  com- 
pagnie, j'ai  trouvé  sans  y  penser  la  farce  de  maistre  Pierre 
Patlielin  ,  que  je  1ns  et  relus  avec  tel  contentement ,  que 
j'oppose  maintenant  cet  échantillon  à  toutes  les  comédiis 
grecques,  latines  et  italiennes Nos  ancêtres  trouvè- 
rent ce  maître  Pierre  Patlielin  avoir  si  bien  représenté  le 
personnage  pour  lequel  il  éloit  introduit ,  qu'ils  mirent  en 
usage  ce  mol  patelin  pour  signifier  celui  qui  par  beaux 
semblants  enjauloil;  et  de  lui  firent  ceim  patelin  eu  r  el  pa- 
telinage ,  pour  même  sujet,  n 

Ce  fut  la  lecture  de  ce  passage  de  Pasqnier  qui  donna 
l'idée  à  l'abbé  Brueys  d'arranger  Maître  Pathelin;  sa  co- 
médie fut  représentée  en  1706  sur  le  Tliéàlre-Français.  Par 
malheur,  Brueys  n'avait  que  de  l'espril  ;  la  force  comique  lui 
manquait,  aussi  bien  que  celle  puissante  raison  qui  rend  les 
pièces  de  Molière  immortelles.  Au  lieu  de  s'inspirer  de  la 
vieille  ébauche  du  quinzième  siècle  pour  en  composer  un  ta- 
bleau satirique  où  son  siècle  eùl  été  obligé  de  se  reconnaître, 
il  s'est  conienlé  de  retracer,  avec  un  peu  plus  de  correction 
et  de  convenance  dans  le  style,  l'œuvre  originale,  ne  tou- 
chant le  fond  que  pour  l'accommoder  au  goùl  et  aux  habi- 
tudes scéniques  de  son  temps. 


CORBESPONDANCE 

DE  BF.RNOLI.LI  ET   DE  LEIRNITZ 

SUR    ï,tS   ANIMAUX  DES  PLANÈTES. 

Il  est  curieux  de  voir  l'esprit  géométrique,  si  profondé- 
menl  différent,  au  moins  en  apparence,  de  l'espril  poétique, 
ouvrir  lui-même  les  portes  à  l'imagination.  C'est  cepen- 
dant ce  qui  arrive  quelquefois  par  la  seule  hardiesse  qu'il 
donne  aux  conséquences.  En  voici  un  exemple  singulier. 
Le  célèbre  malhématicien  Jean  Bernoulli  écrit  à  Leibnilz: 

«  Je  crois,  devriez-vous  en  rire,  qu'il  peut  exister  dans  la 
»  nalure  d'autres  animaux  qui  soient  en  grandeur  aussi  su- 
»  périeurs  à  nous  et  à  nos  animaux  ordinaires,  que  nous  et 
»  nos  animaux  ordinaires  sommes  supérieurs  aux  animal- 
»  cules  microscopiques ,  et  qui  nous  ol)servent  dans  notre 
»  monde  avec  leurs  microscopes,  comme  nous  observons 
M  celle  multitude  infinie  d'animalcules  avec  les  nôtres.  Je 
x  vais  plus  loin,  et  je  dis  qu'il  peut  exister  encore  des  ani- 
«maiix  incomparablement  plus  giands  que  ceux-ci;  et  je 
»  pose  autant  de  degrés  en  montant  que  j'en  ai  trouvé  en 
»  descendant  :  car  je  ne  vois  pas,  pour  parler  maintenant 
«sérieusement,  pourquoi  nous  et  nos  animaux  devrions 
11  constituer  le  degré  le  plus  élevé;  parce  qu'il  est  clair  que 
11  des  animalcules  incomparablement  plus  peliis  que  nous 
Il  pourraient  aussi  se  flallcr  qu'eux  et  la  gotille  de  liqueur 
M  dans  laquelle  ils  habitent  consliluenl  tout  l'univers,  s'ils 
»  avaient  une  âme  inlelligente,  en  .soi  le  qu'ils  pussent  rai- 
»  sonner.  Accordiez  ou  du  moins  imaginez  qu'un  petit  grain 
>  de  poivre  dans  lequel  on  aperçoit  pareillement,  à  la  faveur 


»  du  microscope,  des  mille  milliers  d'animalcules,  ainsi  que 
11  le  témoigne  F.enwenboek  et  que  je  m'en  suis  assuré  par 
»  mes  propres  yeux  ;  imaginez,  dis-je,  que  re  petit  giain  de 
11  poivie  ait  ses  parties  proportionnelles  en  loul  aux  parties 
»de  ce  monde,  c'est-à-dire  son  soleil,  ses  étoiles  fixes,  ses 
11  planètes  avec  leurs  satellites,  sa  terre  avec  ses  montagnes, 
11  ses  campagnes  ,  ses  foréis  ,  ses  rochers  ,  ses  fleuves  ,  ses 
11  lacs,  ses  mers  et  ses  divers  animaux;  croyez-vous  que  les 
11  habiianls  de  ce  petit  grain  de  poivre,  ces  pipéricoles , 
11  qui  apercevraient  tous  les  objets  sons  le  même  angle  de 
11  vision,  et  par  conséquent  sous  la  même  grandeur  avec  la- 
11  quelle  nous  voyons  les  nôtres,  ne  pourraient  pris  penser  que 
11  hors  de  leur  grain  il  n'existe  rien,  par  le  même  droit  que 
r^  nous  pensons  que  noire  monde  renferme  toutes  choses? 
11  Car,  je  vous  le  demande,  quelle  raison  ou  quelle  cxpé- 
11  rience  auraient-ils  qui  leur  persuadât  le  contraire,  et  qui 
11  fît  connaître  à  ces  piiuvres  petits  animaux  qu'il  existe  un 
11  autre  monde  incomparablement  plus  grand  que  le  leur, 
11  avec  des  liabi la nls  qui  sont  pareillement  incomparablement 
"  plus  grands  qu'eux?  Or,  si  ce^ pipéricoles  sont  hors  d'état 
11  de  savoir  cela  ,  quel  est  donc  parmi  nous  autres  celui  qui 
lisait  si  tout  notre  monde  visible  n'est  peut-être  pas  un 
i>  grain  par  rapj  ort  à  un  autre  monde  incomparablement 
11  plus  grand?  » 

Leibnilz,  en  ri'pondanl  à  Jean  Bernoulli,  loin  de  traiter 
celte  proposition  en  plaisanterie  ,  et  d'en  rire  ,  comme  le 
craignait  ce  grand  géonulre,  lui  déclare  que  sur  cet  article 
il  pense  entièrement  comme  lui. 

1  Je  ne  crains  point  d'avancer,  dit-il ,  qu'il  y  a  dans  l'u- 
11  nivers  des  animaux  qui  soûl  en  grandeur  aulant  au-dessus 
11  des  nôtres  que  les  noires  sont  au-dessus  des  animalcules 
«qu'on  ne  découvre  qu'à  la  faveur  du  microscope;  car  la 
11  nalure  ne  connaît  point  de  termes.  Réciproquement ,  il 
11  peut  et  même  il  doit  se  faire  qu'il  y  ait  dans  de  petits  grains 
11  de  poussière,  dans  les  plus  petits  atomes,  des  mondes  qui 
11  ne  soient  pas  inféiieurs  au  nôtre  en  heanli'  et  en  variété,  n 

On  voit  que  Leibnilz  est  même  beaucoup  plus  affii  nialif 
à  cet  égard  que  son  correspondant.  Il  se  plaisait,  en  effet,  à 
rêver  des  mondes  d'une  dimension  incomparablement 
moindre  que  le  nôtre,  el  dans  lesquels  les  eues,  après  s'élre 
dépouillés  par  la  mort  des  corps  que  nous  leur  voyons,  au- 
raient été  courir  une  nouvelle  vie.  Il  serait  trop  long  de  dé- 
velopper ici  ce  vasie  système  ,  qui  dans  son  temps  a  tant 
occupé  les  philosophes.  Je  me  borne  à  dire  en  deux  mots 
que  les  êlies,  dans  ces  mondes-là,  n'auraient  plus  eu  pour 
corps  que  de  simples  atomes.  La  chose  poussée  à  cette  ex- 
trémité ,  bien  que  se  coor.lonnant  parfaileraenl  avec  tout 
un  système  métaphysique,  est  sans  doute  une  chimère.  Sur 
cette  théorie  indiquée  jiar  Leibnilz,  <^ns  sa  réponse  à  Ber- 
noulli, ce  dernier  réplique: 

»  Je  M  suis  pas  surpris  que  vous  entriez  dans  mon  sen- 
11  liment  ,  quand  je  conjecture  qu'il  y  a  dans  le  monde  des 
11  animaux  qui  en  grandeur  sont  aux  nôtres  ce  que  les  nô- 
.1  1res  sont  aux  animalcules  du  microscope;  car  tout  l'uni- 
11  vers  n'est  à  vos  yeux  qu'un  assemblage  d'animaux.  Mais 
»  je  prends  la  chose  plus  à  la  lettre,  el  je  crois  que  ces  ani- 
11  maux  ,  incomparablement  plus  grands  que  nous  et  nos 
1)  animaux  ,  sont  des  animaux  dans  le  sens  vulgaire  ,  ayant 
1'  un  COI  ps  ou  des  membres  semblables  aux  nôtres,  ou  quel- 
11  que  chose  d'analogue  à  leur  place  ;  et  que  parmi  ces  ani- 
11  maux  il  en  esl  qui  ont  l'intelligence  ou  l'usage  de  la  rai- 
11  son,  c'est-à-dire  qui  sont  hommes.  Mais  véritablement  je 
11  suis  étonne  de  vous  entendre  dire  que  l'âme  en  mourant 
«est  transférée  dans  un  monde  incomparablement  plus 
11  pelil  que  celui  où  elle  a  vécu,  et  que  la  mort  n'est  qu'une 
11  diminulion  de  l'animal.  Cela  ressemble,  en  quelque  sorte, 
11  à  la  méiempsychose  de  Pylhagore.  " 

Ce  point  de  la  réplique  de  Bernoulli  loucha  Leibnilz. 
Dévoué  au  christianisme  comme  il  l'étail,  il  ne  voulut  point 
encourir  de  reproches  à  cet  égard.  Tl  écrivit  donc  une  nou- 
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TfcUe  lettre  au  géomètre  bâlois  pour  lui  faire  remarquer  qne, 
d^Ds  son  sjsi^Tjie  sur  les  enUUcfneii,  il  n'avait  parl^  que  de 
possibilités;  qu'il  ne  s'agjssait  d'ailleurs,  dans  sa  pensée  , 
que  des  âmes  des  animaux  sur  lesquelles  il  n'y  avait  rien 
de  réglé  par  la  foi ,  et  non  point  des  âmes  raisonnables. 
•  Moi  aussi ,  dit-il ,  j'admettrai  volontiers  qu'il  existe  des 
»  animaux  dans  le  sens  ordinaire  ,  incomparablement  plus 
»  grands  que  les  nôtres;  et  j'ai  dit  quelquefois  en  badinant 
/>  qu'il  y  a  peut-être  quelque  monde  semblable  au  nôtre  qui 
«  sert  d'Iiorlogc  de  poclic  à  quelque  énorme  géant...  Mais 
«je  ne  vais  pas  au-delà  de  la  possibilité;  ce  n'est  pas  la 
K  milempiychote ,  ou  le  passage  de  l'âme  dans  un  nouvel 
»  animal,  que  je  soutiens,  mais  la  mélamorphote  du  même 
»  animal.  Au  reste  ,  quand  j'ai  parlé  de  l'origine  de  l'âme 
».  et  des  révolutions  de  l'animal ,  j'ai  protesté  formellement 
Il  que  je  n'entendais  point  du  tout  parler  de  l'origine  et  de 
)'  l'état  de  l'âme  raisonnable  ,  et  que  le  règne  de  la  Grâce 
»  avait  des  lois  particulières ,  distinguées  des  lois  par  les- 
II  quelles  est  gouverné  le  règne  de  la  nature.  » 

La  correspondance  de  I.eibiiiiz  avec  Jean  Hernculîi  a  été 
Imprimée  à  Lauzanne  en  l'i.'i,  en  2  vol.  in-^^  sous  le  tilrc 
de  Cummercium  philosnphicum  Joannis  nernoutlii  et 
G.-G.  Lnbnilzn.  Cette  partie  importante  de  l'œuvre  de 


Leibnitz  n'a  point  été  comprise  dans  la  collection  publiée 
par  Datens  en  6  vol.  in-^". 


fSAGE  DES  MinOIRS  DA5S  LA  TOILETTE. 

C'est  an  dix-septième  siècle  surtoot  que  l'usage  des  mi- 
roirs dans  la  toilette  des  dames  devint  très  à  la  mode.  Non 
seulement  elles  avaient  de  petits  miroirs  ronds  incrustés 
en  quelque  sorte  dans  leurs  éventails,  mais  même  el  es  en 
portaient  à  leur  ceinture  de  richement  encadrés,  et  souveac 
d'un  très  grand  prix.  Cette  mode  fut  portée  à  un  tel  degré 
de  luxe  que  la  chaire  s'en  occupa  pour  la  condamner.  Bien 
des  siècles  auparavant,  et  du  temps  de  Charlemagne  ,  le 
clergé  lui-même ,  C'-dant  à  l'influence  de  la  mode  ,  avait 
adopté  l'usage  des  miroirs.  Les  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Martin  de  la  Tour  en  portaient  jusque  sur  leurs  souliers, 
afin  de  pouvoir ,  dit  un  vieux  chroniqueur ,  toujours  con- 
templer la  beauté  de  leur  costume. 


lÊCIIE  AU  BALANCIER. 

La  pèche  au  balancier  se  pratique  dans  presque  toutes  les 
rivières  de  l'Inde.  C'est  à  Cochin  ,  côte  du  Malabar,  qii'ell: 


(  Manufacl..re  de  Sèvres.  -  La  Pèche  au  balnnci»-,  p.iu.ure  s„r  porce.ame  par  G.rneray  -  Dessm  de  G»n«,«»T.) 


est  la  plus  abondante  ;  les  appareils  nécessaires  pour  celle 
pCchc  y  sont  très  nombreux  ,  tant  en  amont  qu'en  aval  de  la 
ville ,  mais  particulièrement  en  aval. 

Outre  le  mécanisme  assez  ingénieux  de  ces  pêcheries,  ce 
qui  étonne  le  plus  les  Européens,  c'est  de  voir  une  quantité 
vraiment  incroyable  d'oiseaux  de  toute  grosseur  et  d'espèces 
variées  s'abattre  dans  les  filets  malgré  les  efforts  des  naturels 
placés  en  surveillance  sur  les  bigucf,  et  de  ceux  qui  sont  en 
bas,  tous  armés  de  manière  à  repousser  leurs  attaques. 

Cette  pêche,  qui  se  fait  la  nuit  comme  le  jour,  est  bien 
pénible,  et  là  comme  ailleurs  les  pécheurs  sont  toujours 
plus  à  plaindre  que  les  autres  navigateurs.  Malgré  cela  leur 
nombre  est  très  considérable,  parce  que  si  leur  iiuluslrio  ne 


leur  procure  que  le  strict  nécessaire,  au  moins  la  multitude 
de  sectes  rcligionnaires  et  de  castes  qui  ne  mangent  pas  de 
viande  de  boucherie  leur  assure  un  travail  journalier  et  In- 
détlni. 

Le  poisson  le  plus  commun  dans  cette  rivière  tient  A  la 
fois  de  la  carangue  el  du  maquereau,  mais  sa  taille  atteint 
à  peine  celle  du  hareng. 


BtllFAIIX  I>'ABONNEMENT  KT  I)K  TESTE, 
rue  Jacob ,  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pelils-A«igu»lini. 


Inipiiineric  de  lloniioooN»  cl  Martibet,  rue  Jai-ob,  3o. 
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Louise  Elisnbolli  I.ehiuii  iinquil  à  Paris,  en  I75,ï,  d'un 
peiiilre  lie  iKMl rails  peu  conini,  noiiimi''  Vi|;ée,  qui  lui  en- 
sei:^iia  li'S  premiers  ('■li'iiieiils  de  son  arl.  l'iivée,  jeune  en- 
core, (le  .s(Mi  appui,  elle  eniia  dans  l'alelier  de  Joseph 
Voniel,  el  sa  répiilalion  ,  qiioi(piVlle  fiU  à  peine  Agée  de 
seize  an»,  commença  l)ienlôl  à  s't'lahlir.  Son  mariage  avec 
Lebi-nn  ,  Ct'iiMire 'appréciateur  de  lal)leanx  ei  peinire  lui- 
rai'tne,  vint  ensiiile  la  nielire  à  môme  de  perfeclionner  son 
goûl.  C'est  à  cette  ('poque,  en    ^7^5,  qu'elle  exposa  an 
salon  plusieurs  sujets  alK'KOriques  et  myiliolosii|nes,  entre 
autres  :  Vénus  liant  les  ailes  de  l'Amour,  et   la  Paix  rame- 
nant l'Abondance,  tableaux  qu'elle  composa   pour  sa  ré- 
ception à  l'Académie.  CependaiK   le  genre  où  elle  excellait 
panicnlit^rement  était   le  portrait;    aussi  ne  tarda-t-elle 
pas  à  s'y  adonner   exclusivement.    La  reine.  Monsieur, 
Madame,  l'/   dauphin,  la  dauphine,   les   personnages   les 
plus  marquants  de  la  cour  d"    Louis   XVI  ,   ont   tour   à 
tour  posé  devant  son  chevalet.  El  c  venait  de  termiuer,  eu 
178»,  les  portraiis  des  deux  ambassadeurs  de  Tippoo-Saïb, 
Mohainmrd   Dervisch  Kam  el  Mohammed  l  sman  Kam, 
eïivovi's  pir  leur  souverain  pour  réclamer  l'appui  el  les  se- 
cours de  la  France,  quand  elle  se  crut  obligée  de  quitter  sa 
pairie  par  s  ile  des  événemen  s  politiques.  Madame  Lebrun 
sereiidil  alors  en  Italie.  Naplesel  Florence,  Komc  et  Paimo, 
.«0?it  les  villes  où  elle  (il  le  plus  long   séjour.    Uecevanl 
partout  laccueil  le  plus  honorable,  elle  laissa  dans  presque 
tout,  s  ces  villes  tjueUpie  souvenir  de  ses  talents,  à  Naples 
particnlit^remcnl ,  où  elle  acheva  deux  portraits  de  la  fa- 
meuse lady  Haniilion.  Après  avoir  ainsi  pinourti  l'ilalic, 
madame  Lebrun  visita  Vienne,  Berlin  et.  Saint-Péiers- 
botirg,  d'où  elle  envoya  miîme,  ponr  faire  partie  de  l'expo- 
sition ,   le  portrait  de  sa   fille   et   une  Sibylle.  C'éiait  en 
1797.  Déjà  ,  en  1794  ,  J.-B.-P.  Lebrun  ,  son  mari ,  avait 
publié  un  Mémoire  dans   lequel   il   cherchait  à  prouver 
qu'aux  lermes  de  la  loi,  madame  Lebiun,  élant  allée  en 
l)ays  éuaiigers  se  livrer  à  la  culture  des  arts,  ne  devait  pas 
être  inscrite,  comme  on  l'avait  faii,  sur  la  liste  des  émigrés. 
Il  paraît  néanmoins  que  sa  renirée  en  France  n'eut  lieu 
qu'après  la  restauration.   Depuis  cette  époque  ,  elle  a  fort 
peu   travaillé.  On   cite  cepetidant  :  Ampbion  jouant  de  la 
lyre,  tableau  qui  fut  exposé  au  salon   de  1817  ;  le  por- 
trait de  madame  de  Slaël  en  Corinne  ;  et  celui  de  la  du- 
chesse de  Beny,  qui  parut  à  l'exposition  de  1825.  Londres, 
où  elle  alla  ensuite  se  lixer  quelque  temps  ,  possède  plu- 
sieuis  tableaux  d'elle,  au  nombre  desqnels  se  remarque 
le  portrait  du  prince  de  Galles.  A  Berlin,  elle  avait  piécé- 
demnienl  peint  le  portrait  de  Ponialowski;  à  Saim-Pé- 
tersbourg,   ceux   des    grandes  duchesses  Alexaudrine   et 
Hélène,  et  de  l'impératrice  Marie.  Aussi  esi-il  peu  de  gloi- 
res qu'on  puisse  à  plus  juste  litre  appeler  européennes.  Tous 
les  pays  possèdent  des  ouvrages  de  madame  Lebrun,  el  tous 
se  son:  plu  à  rendre  justice  à  son  talent.  Nommée  d'abord 
membre  de  l'Académie  française  de  peinture,  plus  tard  de 
celle  de  Rouen  elde  celle  de  Vaucluse,  elle  le  devint  suc- 
cessivement de  celles  de  Bologne,  de  Parme,  de  Saint-Luc 
à  Kome ,  de  Berlin  ,  el  de  Sainl-Pélersboarg. 

Aujourd'hui  madame  Lebrun,  dans  une  modeste  retraiie 
qu'elle  s'est  choisie  à  Paris,  jouit  de  l'aisance  que  lui  ont 
procurée  ses  talents,  entourée  de  l'eslime  et  de  l'amitié  de 
tous  ceux  qui  la  ccnuaissenl. 

On  possède  en  Fronce  plusieurs  portraits  de  cette  femme 
distinguée,  peinls  par  elle-même  ;  elle  s'y  est  représentée 
tantôt  seule,  tantôt  accompagnée  de  sa  fille,  el  presque 
toujours  la  palette  à  la  main.  Celui  que  nous  reproduisons 
à  été  gravé  par  Millier. 

Par  une  exception  honorable,  dont  nous  ne  connaissons 
qu'un  second  exemple  ,  le  portrait  de  Joseph  Vtrnet  par 
madame  Lebrun  ligure,  au  milieu  des  lableaux  des  anciens 
maîireu,  dans  la  galerie  du  Louvre  ,  où  les  œuvres  des  ar- 
lisles  vivants  ne  sont  pas  admises. 


LES  SF.PT  SAGFS  DE  LA  GIŒCli;. 


(Deuticiiie  arliclr.  —  Voy.  |i, 
Sol.ON. 


■••il.) 


Solon  était  le  fils  d'un  liomine  de  peu  de  fortune  qui 
descendait  du  loi  Codrn.s.  Sa  mère  élail  cousine  de  Pi- 
sistrate.  Pendant  sa  jeunesse,  il  suivit  la  carrière  du  com- 
merce, el  il  voyagea  a  la  fois  dans  le  dessein  de  tiafiquer 
et  dans  celui  de  connaîlre  et  de  s'instruire.  Le  commerce 
était  alors  en  grand  honneur;  «  il  ouvrait,  dit  Plularque, 
des  communications  utiles  avec  les  nations  étrangères  , 
procurait  des  alliances  avec  les  roi.Sj  et  doniiail  nue  grande 
expéiience.  »  Il  paraît  que  Solon  sut  meure  à  profil  assez 
rapidement  tous  ces  avantages  :  il  devint  riche,  eslimé, 
célèbre.  Au  retour  de  ses  voyages,  il  fut  frappé  de  nom- 
breux abus  dans  les  coulâmes  d'Albènes,  el  il  prit  à  coeur 
de  les  réformer  par  ses  conseils  et  par  son  exemple.  Il  s'était 
adonné  à  la  poé.sie  d'abord  pour  son  amusement  ;  Il  s'appli- 
qua bientôt  à  meiiieen  vers  desmaximes  philosopliiques,  des 
cxhorialions  aux  Aili'  niens,  drs  ceiisui  es  contre  ce  qui  lui 
paraissait  blâmable.  La  considéralion  qu'il  acquit  parsonmé- 
rileéminent.parson  patriotisme  cl  sa  sagesse,  lui  donna  une 
grande  autorité  dans  les  affaires  publiques.  Ce  fut,  comme 
l'on  sait,  non  senleinent  à  ses  avis,  mais  à  son  b.ibilelé  et  à 
son  courage  comme  chef,  que  les  Athéniens  durent  de  se 
remire  maîtres  de  Salamine,  qu'ils  av.dcnl  renoncé  à  dispu- 
ter aux  Mégariens,  el  qu'ils  n'occupèrent,  du  reste,  que  peu 
de  temps. 

A  la  suite  de  longues  dissensions  qui  avaient  réduit 
Athènes  à  un  étal  misérable  ,  Solon  fui  élu  archonte  aux 
acclamations  des  riches  et  des  pauvres  ,  el  chargé  de  faire 
des  lois  de  pacificalion.  On  lui  proposa  même  le  litre  de 
roi  :  il  refusa  ;  il  répondit  à  ses  amis  que  la  tyrannie  était 
un  beau  pa\s,  mais  qui  n'avail  point  d'issue.  Dans  ses  poé- 
sies, il  dit  à  ce  sujet  : 

Si  je  n'ai  puiul  voulu,  tyran  de  ma  patrie. 
En  iisiirpaiil  ses  droits ,  voir  ma  gluire  Qeirie  , 
Je  ne  m'fU  repeiis  point  :  par  ce  noble  refus, 
l'ai  de  tous  les  mortels  surpassé  les  vertus. 

Sa  première  ordonnance  portait  que  toutes  les  dettes  qui 
subsislaient  seraicnl  abolies  ou  réduites,  el  qu'à  l'avenir  les 
engagements  pécuniaires  ne  seraient  plus  soumis  à  la  con- 
trainte par  corps  :  auparavant,  les  débiteurs  pouvaient  de- 
venir les  esclaves  de  leurs  créanciers.  Celle  nusure  mécon- 
tenia d'abord  les  riches  qui  perdaient  ainsi  leurs  créances, 
et  les  pauvresqui  espéraient  le  partage  égal  des  biens.  Tou- 
tefois les  Athéniens  ne  lardèrent  pas  à  reconnaître  l'utililé 
de  celle  loi.  Les  riches  firent  en  commun  un  sacrifice  qu'ils 
appelèrent  le  sacrilice  de  la  décharge,  confirmèrenl  a  Solon 
le  titie  de  législateur,  el  lui  confièrent  le  soin  de  réformer  le 
gouvernement.  Ils  lui  conférèrent  dans  ce  but  un  pouvoir  si 
illimité ,  qu'il  se  irouva  maître  des  charges,  des  assemblées, 
des  délibérations  et  des  jngemenls;  qu'il  pouvait  nommer 
tous  les  officiers  publics,  régler  leurs  revenus,  leur  nombre, 
la  durée  de  leur  administration,  et  révoquer  ou  confirmer 
à  son  gré  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui. 

Il  commença  par  abroger  les  lois  de  Dracon,  qui  pronon- 
çaient la  peine  de  mort  pour  presque  tous  les  délits.  11  (H- 
visa  les  citoyens  en  plusieurs  classes,  suivant  leurs  revenus; 
les  plus  pauvres  n'eurent  que  le  droit  de  voter  dans  les  as- 
semblées el  dans  les  jugements ,  droit  qui  acquit  dans  la 
suite  une  importance  de  plus  en  plus  considérable. 
Solon  dit  dans  ses  poésies  : 

Le  peuple  a  par  mes  luis  un  crédit  sufBsant; 

J'ai  voulu  qu'il  ne  fût  ni  faible,  ni  puissant. 

Il  permit  à  tout  Athénien  de  prendre  la  défense  d'un  ci- 
toyen insulté,  et  de  poursuivre  l'agresseur  en  justice.  Il  éta- 
blit le  sénal  de  l'Aréopage,  el  le  composa  de  ceux  qui  avaient 
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re!ii|ili  les  fonciidiis  iraixlioiito;  plus  tard  il  ci'ra  une  sc- 
cdiuli'  nssrmblt'o,  composée  <le  qinilra  ceiils  membres,  dans 
laqiK'Ili'  on  disculait  les  allairos  avanl  de  les  poiier  à  l'us- 
seiiiljk'e  {ji'nérale. 

Une  des  lois  de  Solon  noiait  d'infamie  loul  citoyen  qui, 
dans  une  sédition,  ne  se  déclarait  pour  aucun  parti. 

Parmi  ses  antres  lois  on  leniarqm-  celles  qui  défendaient 
de  dire  du  mal  des  morts,  qui  autorisaient  les  citoyens 
sans  enfants  à  disposer  de  leurs  "biens  comme  ils  vou- 
draient, (jui  déshonoraient  ccu\qui  refusaient  de  pourvoir 
à  la  snl).-.islance  de  leurs  parents,  mais  qui  dispensaient 
un  lils  de  nourrir  son  iière  quand  celui-ci  ne  lui  avait  pas 
fait  apprendre  un  nutier. 

Il  no  donna  d'autorité  à  toutes  ses  lois  (|ue  pour  cent  ans, 
et  les  lit  écrite  sur  des  rouleaux  de  bois  en  forme  d'essii'ux, 
qui  toiirniiieut  dans  des  cadres  oii  ils  étaient  enchâssés.  Il 
demanda- ensuite  aux  Athéniens  un  conyé  de  dix  ans,  et 
s'embarqua  pour  1  Egypte  :  il  espéra  que  ce  temps-là  siifli- 
ra'l  pont  accoutumer  les  Alhéniens  à  ses  lois.  Après  VE- 
gyjjie  ,  il  visita  Cypre  où  il  contribua  à  fonder  une  ville. 
Plularqiie  rapporte  qu'il  se  rendit  aussi  à  Sardes,  où  Crésus 
l'avait  appelé.  Quand  il  revint  à  Athènes,  il  trouva  que  trois 
pai  tis  s'élaienl  formés  painii  les  ciioycjis  :  malgré  ses  ellVuMS 
pour  ramener  la  concorde  et  conserver  la  liberté,  Pisistrale, 
qu'il  avait  beaucoup  aimé,  se  lit  tyran  d'Athènes.  La  con- 
duite de  Solon,  dans  ces  événements,  fut  très  noble  et  très 
courageuse.  Une  fois  sûr  du  pouvoir,  Pi^istrate  chercha  à  se 
conciii-rson  andlié,  et  obtint  seulement  de  lui  quelques  con- 
seils. Solon  mourut  très  âgé;  pendant  ses  dernières  années 
il  se  livra  |nesque  exelusivemeut  à  la  poésie.  Il  avait  formé 
le  plan  d'un  poème  sur  les  Atlantides  :  Platon,  qui  descen- 
dait d'un  frère  de  Solon,  entreprit  d'exécuter  ce  plan  ;  mais 
la  mort  l'enipècha  de  l'achever. 

Maximes  et  paroles  altribuées  à  Solon. 

—  Rien  de  trop. 

—  Les  courtisans  ressend>lent  à  ces  jetons  dont  on  se  sert 
pour  coiniJler;  ils  changent  de  valeur  au  gré  de  celui  qui 
les  emploie. 

—  Bien  des  méchants  s'enrichissent ,  bien  des  lioniines 
vertueux  languissent  dans  la  misère.  Voudrais-je  donner  la 
vertu  pour  les  trésors  du  méchant  ?  Non  sans  doute  ;  je 
puis  conserver  mon  cœur  dans  toute  sa  pureté,  les  richesses 
changonl  tous  les  jours  de  maîtres. 

—  Ne  donne  pas  à  tes  amis  les  conseils  les  plus  agréa- 
bles ,  mais  les  plus  avantageux. 

—  Solon  avait  perdu  son  fils  et  le  pleurait.  On  lui  repré- 
senta qu'il  ne  pouvait  lui  faiie  aucun  bien  pir  ses  larmes. 
«  C'est  pour  cela  même  que  je  pleure,  »  répon(hl-il. 

—  «  Sage  Athénien,  lui  disait  Ciésns,  ma  fortune  te  paraît 
donc  bien  peu  de  diose,  puisque  tu  ne  daignes  même  pas 
nie  comparer  à  de  simples  citojens?  —  Crésnis,  répondit 
Je  sage,  pourquoi  m'interroger  sur  les  prospérités  liuniai- 
nes,  moi  qui  sais  combien  la  fortune  est  envieuse  et  chan- 
geante ?  Dans  un  lojig  espace  d'années  on  voit  bien  des 
choses  qu'on  n'aurait  pas  voulu  voir ,  on  soulfre  bien  des 
maux  qu'on  n'aurait  pas  voulu  suppoiter.  Je  vois  que  vous 
possédez  de  grandes  richesses,  que  vous  régnez  sur  des 
peuples  nond)reux;  mais  puis-jc  vous  appeler  heureux  si 
j'ignore  quelle  sera  la  Un  de  votre  carrière?  Si  la  fortune 
n'accoide  pas  au  liche  de  terminer  heureusement  sa  vie  , 
il  n'est  pas  plus  heureux  avec  tous  ses  trésors  que  le  pauvre 
qui  gagne  chaque  jour  de  quoi  vivre.  Combien  ne  Irouve- 
t-on  pas  de  mortels  opulents  qui  sont  en  niCme  temps  mal- 
heureux ?  Mais  on  trouve  aussi  des  iiomjncs  qui  vivent 
contents  dans  la  médiocrité.  Il  est  impossible  an  même 
homme  de  rassendjier  en  lui  tout  ce  qui  fait  le  bonheur. 
Uii  seul  |iays  ne  réunit  pas  les  proilurtions  de  toutes  h  s 
espèces;  il  eu  a  (luelipies  unes,  il  lui  en  manque  d'autres  , 
et  le  meilleur  de  tous  est  celui  qid  eu  rassemble  le  plus. 


De  même  un  seul  lioiiinie  ne  possède  pas  tous  les  avantages  ; 
il  jouit  de  quelques  uns,  d'antres  lui  sont  refusés;  mais 
celui  qui  a  conslanunent  h-  i)lus  ;<rand  nombre  et  qui  ter- 
mine heureusement  sa  vie,  voilà  l'homnie  que  j'appelle 
heureux.  Combien  de  nmrtcls  les  Dieux  n'ont  comblés  de 
toutes  les  faveurs  de  la  fortune  (jue  pour  ies  plonger  ensuite 
dans  la  dernière  des  calamités  !  » 

—La  maison  la  plus  heureuse  est  celloqni  ne  dnit  passes 
I  ichesses  à  l'injustice ,  qui  ne  les  conserve  (joint  par  la  mau- 
vaise foi ,  à  qui  les  dépenses  ne  causent  pas  de  repentir. 

—  La  ville  la  mieux  policée  est  celle  où  tous  les  citoyens 
senteut  l'injure  qui  a  été  faite  à  l'uu  d'eux  ,  et  en  poursui- 
vent la  réparation  aussi  vivement  que  celui  qui  l'a  reçue. 

—  Il  sc.commettrait  peu  de  crimes  si  les  témoins  de  l'in- 
justice n'en  étaient  pas  moins  indignés  que  les  malheureux 
(|ni  en  sont  les  victimes. 

—  La  société  est  bien  gouveruée  quand  les  citoyens  obéis- 
sent aux  magistrats ,  et  les  magistrats  aux  lois. 

—  Redoute  la  volnplé ,  elle  est  mère  de  la  douleur. 

—  La  probiié  est  plushdèle  que  les  serments. 

—  Ne  te  hàle  ni  de  faire  des  amis  nouveaux,  ni  de  quitter 
ceux  que  tu  as. 

—  Tant  que  tu  vivras,  cherche  à  t'instruire  :  ne  présume 
pas  que  la  vieillesse  apporte  avec  elle  toute  la  raison. 


FORMES  SINGULIÈRES  DES  ROCHERS. 

(Voy.  i84o,p.  363,el  1841,  p.  217- 
III. 

On  sait  que  la  plupart  des  terrains  de  l'enveloppe  de  la 
terre  sont  arrangeas  par  lils  uniformément  étages  les  uns 
au-dessus  des  autres.  C'est  la  conséquence  de  ce  que  ces 
matières  ont  été  primitivement  déposées  dans  le  sein  des 
eaux,  ainsi  que  l'attestent  les  coquilles  et  les  autres  débris 
d'animaux  aquatiques  que  leur  niasse  renferme.  Aussi 
voit-on  que  dans  les  endroits  où  ils  se  montrent  à  décou- 
vert ,  ces  terrains  foiment  souvent  de  longues  bandes  hori- 
zontales ,  comme  il  convient  en  elTet  a  des  couches  de  sédi- 
ment. Ils  présentent  même  nécessairement  celte  apparence 
toutes  les  fois  qu'ils  n'ont  été  soumis  à  aucune  cause  de 
dislocation,  car  des  matériaux  qui  se  réunissent  au  fond  de 
l'eau  tendent  toujours  naturellement  à  l'horizonlalité.  Celte 
disposition  uniforme  s'observe  non  seulement  dans  les  car- 
rières où  l'on  exploite  la  pierre  ,  la  marne  ou  le  sable  à  ciel 
ouvert,  mais  jusque  dans  l'intérienr  des  mines  les  plus  pro- 
fondes. Il  en  résulte  donc  un  caractère  de  régularité  dont  il 
est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  lorsque  les  escarpe- 
ments où  la  roche  vient  à  jour  sont  plans  et  bien  unis;  mais 
dès  que  l'œil  en  est  prévenu  il  est  aisé  de  suivre  jusque  dans 
les  déchirures  les  plus  compliquées  les  traces  de  cette  loi 
(fig.  I). 

Il  n'arrive  cependant  pas  toujoiirs.queles  lits  soient  hori- 
zontaux. Très  fréquemment,  par  l'effet  des  anciens  boule- 
versements du  globe,  les  couches  ont  perdu  leur  position 
primitive,  et  se  trouvent  inclinées  toutes  en  masse,  soit  d'un 
côté,  soit  de  l'autre,  selon  le  sens  dans  lequel,  par  suite  des 
révolutions  souterraines,  elles  ont  été  soulevées  ou  se  sont  au 
contraire  enfoncées.  Il  se  voit  même  quelquefois  que  la  dis- 
location les  renversant  tout-à-fait  leur  a  fait  prendre  une 
situation  \erlicalc;  et  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre,  puis- 
qu'on trouve  dans  cette  position  jusqu'à  des  lits  de  galets 
parsemi'-s  de  coquillages.  Mais  que  les  couches  soient  fai- 
blement inclinées  ou  qu'elles  le  soient  beaucoup,  si  origi- 
nairement elles  ont  été  déposées  régulièrement,  dans  ce 
cas- ci  encore  leur  régularité,  à  part  de  rares  exceptions,  se 
conserve  et  se  laisse  apercevoir  dans  les  lignes  générales  des 
escarpements  non  moins  clairement  que  dans  le  cas  de  l'ho- 
rizontalité (lig.  i). 

Ainsi  des  couches  horizontales  ou  inclinées,  mais  planes 
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lelle  est  la  coiislitiilioii  la  plus  oïdiiiaiie  dos  rnclii'is.  Dos 
fissures  plus  ou  inoiiis  nclles,  plus  ou  moins  iioiiilncuses, 
les  (k'coiipiMii  eu  divers  sens  et  donnent  à  leurs  csrarpe- 
nieuls  les  lis^urcs  parlicnlii-res  qu'ils  préscnlenl.  La  diiré- 
rence  de  solidité  des  diverses  couches,  en  raison  de  laquelle 
les  unes,  par  l'cffetllu  temps,  se  détruisent  et  se  creusent , 
tandis  que  les  autres  dcinciiient  eu  relief,  nn^nicnte  en- 
core la  coniplexitédc  cessaillii'sdr  l;i  cioùle  terrestre.  l\Iiiis 


quelipie  vari.'es  (|ue  soient  ces  lignes,  la  IIruc  droite,  pour 
un  ohservaleur  aitcntif,  se  inar<|iie  toujours,  et  partage  les 
roclieis  en  longs  ruhans,  signe  fondanienial  de  leur  ori- 
gine. C'est  ce  que  les  dessiiialeurs  de  piiysage  ont  souvent  le 
tort  de  ne  pas  reproduire  assez  li<lèleinent.  Les  traits  acci- 
dentels et  bizarres  dominent  dans  leurs  esquisses  sur  les 
traits  réguliers  et  essentiels,  et  les  elTacent;  la  singularité 
augmente  neiit-élre.  mais  c'est  aux  dépens  de  la  sévère  ina- 


(  !•  g.  I.  Esc,iii>i'iiKhts  [lar  couilies  de  nivciin.) 

jeslédft  la  nature  que  tous  les  grands  peintres  ont  toujours 
.  eu  soin  de  respecter. 

Ce  n'est  pas  dire  cependant  que  la  ligne  droite  ait  place 
dans  tous  les  rochers.  Il  y  a  d'abord  toute  une  classe  de 
terrains  qui,  n'étant  pas  slratiliés  (tels  sont  presque  tons 
ceux  qui  sont  dus  à  l'action  du  fen),  donnent  lieu  à  des  rochers 
qui  ne  présentent  d'autres  lignes  que  des  fissures  irréguliè- 
res. Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  en  outre  des  terrains  qui , 
bien  que  stratifiés  et  très  régulièrement, déterminent  cepen- 
dant des  lignes  absolument  différentes  de  la  ligne  droite.  Je 
veux  parler  des  terrains  contournés.  Dans  certains  cas,  en 
effet,  les  déchirures  de  l'enveloppe  de  la  terre  mettent  à  dé- 
couvert des  couches  parfaitement  régulières,  mais  qui,  an  lieu 
d'être  planes,  forment,  avec  une  symétrie  remarquable,  les 


(Fig.  2.  F.vc,:r[jomciil'.  p. r  roiithcs  inclinées.) 

ondulations  les  plus  extraordinaires.  Cette  disposition  n'est 
point  rare  dans  les  pays  de  montagnes ,  et  elle  communique 
aux  escarpements,  par  In  bizarrerie  des  cnronléinents,  une 
physionomie  quelquefois  surprenante.  Personne  n'a  voyagé 
dans  les  vallées  des  Hautes-Alpes  sans  eu  être  frappé.  Mais  un 
des  exemples  les  plus  célèbres  de  ce  phénomène  est  celui  des 
environs  de  Saint  Abb's  Ilead  (fig.  5),  sur  la  cote  orientale 
de  l'Ecosse.  La  falaise  formée  par  un  schiste  blcuiltre  offre 
une  longue  série  de  grandes  et  belles  couches  qui  s'étenden  l 
depuis  son  sommet  jusqu'à  la  mer,  dans  laquelle  on  les  voit 
s'enfoncer  pour  en  ressortir  bientôt  dans  le  même  ordre  où 
elles  y  sont  entrées.  I^'nniformité  est  lelle,  (|u'après  avoir 
dessiné  une  seule  courbure  on  pourrait,  en  continuant  les 
lignes,  reproduire  la  ligure  du  reste  de  la  falaise  sans  avoir 
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(  l'i;;.  3.  Kscjriiemi  lll^  par  coiuhes  conto\irnées.) 

ru  besoin  pour  ainsi  dire  d'y  regarder.  Sur  un  espace  d'en- 
viron deux  lieues,  la  côte  développe  seize  courbures  dont 
les  arcs  sont  alternativement  convexes  et  concaves.  La  bau- 
Irur  totale  depuis  le  niveau  de  la  mer  varie  de  deux  à  trois 
'.eiils  pieds;  mais  cette  hauteur  n'est  qu'une  fiaction  de  la 
iiautcur  totale  que  la  masse  des  couches  a  dû  nécessaire- 
ment avoir.  Car  non  seulement  il  est  évident,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  qu'une  partie  du  système  se  con- 
tinue dans  la  profondeur  de  la  mer,  comme  on  en  juge  en 
voyant  chaque  couche,  après  avoir  plongé  dans  les  canx,  en 
ressortir  à  une  certaine  distance,  courbée  en  sens  inverse; 
mais  il  est  évident  aussi  que  les  couches  qui  se  terminent 


/V/l  !ir:^y. 

V  t'i^'.  .',.  Coupe  du  terrain  des  environs  de  Mnns,  montrant  la 
ilisi'osition  des  courbes  de  houille  dans  l'intérieuv  de  U  terre.) 

actuellement  au  sommet  de  la  falaise  s'élevaient  originaire- 
ment bien  au-dessus.  On  observe  en  effet  qu'après  s'être  in- 
terrompues ,  elles  reparaissent  plus  loin  ,  toul-à-fait  de  la 
même  manière  que  si  leur  partie  supérieure  avait  été  coupée 
et  enlevée.  C'est  ce  qu'indiquent  les  lignes  ponctuées  placées 
dans  la  ligure  au-dessus  de  la  falaise,  en  pendant  des  lignes 
ponctuées  placées  au-dessous  pour  représenter  la  partie  de- 
meurée cachée  dans  les  eaux.  Cette  troncature  n'est  pas  c<î 
qu'il  y  a  de  pins  difficile  à  expliquer ,  car,  de  tous  côtés ,  la 
surface  de  la  terre  oll're  des  exemples  de  pareilles  dénuda- 
tions  causées  par  les  immenses  torrents  d'eau  qui,  dans  ses 
diverses  révolutions,  l'ont  sillonnée  et  profondément  labou- 
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réc.  Mais  coiiimcnl  ces  couches  scliisieiiscs,  qui  piiinilive- 
mciil  se  sont  (lépostcs  dans  le  fond  de  la  mer,  les  unes  au- 
dessus  des  antres  et  lioriznnlnlemont,  selon  la  règle  com- 
iiiiHU' ,  onl-cUcs  (ui  être  amenées  à  se  repinycr  ainsi  sur 
cllcs-nic^mcs  ?  C'est  là  que  gît  la  singulaiilé  la  plus  digne 
dnllention  et  le  |  lincipal  problème. 

James  Hall,  qni  attira  le  premier  l'allentiondes  j;é()Iof;ucs 
sur  l'cscai  peinent  dont  nous  venons  de  parler,  a  clierclié, 
par  une  oxpéjicnce  très  simple  et  très  curieuse,  à  en  expli- 
quer la  formation.  Après  avoir  disposé  les  unes  au-dessus 
des  autres,  dans  une  situation  horizontale,  plusieurs  cou- 
ches d'argile  distinguées  par  des  couleurs  et  des  épaisseurs 
diirérenlos,  et  représentant  les  couches  de  Saint  Abb's  Ilead 
telles  qu'elles  diirenl  être  dans  leur  état  primitif,  il  char- 
gea ce  système  à  sa  partie  supérieure  d'un  bon  poids,  et 
exerçant  alois  nnc  pression  sur  les  exlréniités  opposées , 
força  les  couches  à  se  rapprocher  dans  une  certaine  mesiire. 
Parle  seul  fait  de  cette  pression  latérale,  les  couches  se  trou- 
\èrent  ployées  et  contournées  de  manière  à  olfrir  en  minia- 
inre  une  apparence  lout-à-fait  somblalilc  à  celle  de  la  falaise. 
Il  est  donc  probable  que  les  couches  qui  composent  celle-ci 
uni  été  soumises,  à  une  certaine  époque, à  unepression  ana- 
logue ,  et  que  chargées  en  même  temps,  soit  par  des  terrains 
supérieurs,  soit  simplement  par  le  poids  de  la  masse  aujour- 
u  luii  enlevée  par  la  dénudalion,  elles  ont  dû,  pour  céder  à 
cette  aciion,  se  recourbera  diverses  reprises  sur  elles-mêmes. 
]1  est  d'ailleurs  aisé  de  concevoir  comment  une  pression  de 
ce  genre  a  pu  èlre  produite  natnrellemcni ,  soit  par  des  dé- 
jections vomies  de  l'intérieur  de  la  terre,  et  cherchant  à 
EC  faire  place,  soit  par  le  glissement  de  la  masse  de  ces  ter- 
rains dans  quelque  excavation  sonlerraine  trop  élioile. 

I.e  fait  est  qu'il  ne  pniaît  pas  possible  d'expliquer  anti-e- 
mcy.l  que  l'a  fait  James  Hall  ces  singuliers  plissements  de 
l'enveloppe  de  la  terre.  Du  reste,  l'expérience  de  Hall  peut 
être  répété''  pins  facilemci  '  encore  el  d'une  manière   tout 


aussi  démonstrative,  avec  quelques  morceaux  d'étoffe  que 
l'on  étend  horizontalement  sur  une  table,  et  que  l'on  presse 
ensuite  latéralement  après  les  avoir  surchargés  d'un  gros 
livre.  On  fait  ainsi  en  petit  ce  cpie  la  nature,  proportionnel- 
lement à  ses  foi  ces,  n'a  pas  eu  pins  de  peine  à  faire  en  graftd 
(lig..'i). 

Le  plissement  ne  s'effectue  pas  toujours  par  des  courbes. 
Dans  certains  cas,  le  terrain  se  trouve  disloqué  par  zigzags. 


(Fi; 


Expérience  de  JartiRs  Hall  sur  le  contuurnement 
des  couches.) 


Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  sa  flexibilité  étant  moins 
grande,  il  y  a  eu  alors  une  sorte  de  brisure  aux  endroits  oii 
il  a  dû  se  ployer.  Ce  phénomène  n'est  pas  rare  non  plus  dans 
les  escarpements  des  montagnes;  mais  nulle  part  il  n'est 
aussi  bien  marqué  que  dans  l'intérieur  de  quelques  mines. 
Dans  celles  de  Mons(lig.  ■i),on  trouve  des  couches  de  hou  il  le 
dont  les  zigzags  se  répèlcut   jusqu'à  quatre  et  cinq  fois 


[Fii;.  Cl.  f:on|ie  iJéiile  de  la  chaiue  du  Jura,  suivant  une  des  vjllccs  transversal. s.) 


sur  une  profondeur  totale  de  ."i  à  (ii)()  mètres.  Il  en  résulte 
que  les  puits  destinés  à  l'exploilalion,  en  descendant  verti- 
calement à  cette  profondeur  dans  le  sein  de  la  terre,  ren- 
contrent à  plusieurs  reprises  la  même  couche  ,  inclinée 
laiitôi  dans  i^n  sens  ,  et  tantôt  dans  un  autre  ;  de  telle  sorte 
que  si  les  travaux  n'avaient  pas  montré  que  ces  diverses 
portions  sont  liées  et  composent  une  même  couche ,  les 
mineurs  croiraient  .sans  doute  avoir  affaire  à  une  série  de 
cou  lies  différentes.  Dans  ces  mines,  le  phénomène  <lonl 
il  s'.igit  ici  se  présente  sur  une  échelle  immense  ;  car 
non  seulement  il  s'éiend,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
.1  nnc  prof iiideiir  considérable,  mais  il  réunit  dans  la 
même  condition  une  multitude  de  couches,  tant  de  houille 


que  de  schistes  et  de  grès  placés  dans  i'inlorvalle  ,  et 
suivant  Ions  les  mêmes  zigzags  avec  une  régularité  sur- 
prenante. Ce  qui  augmente  encore  l'intérêt,  c'est  que  l'on 
trouve ,  entre  les  plans  des  couches ,  des  feuilles  de  fougères 
et  d'antres  végétaux  dont  les  débris  ont  forme  le  charbon  , 
étendues  aussi  délicatement  que  les  iilanles  sèches  conte- 
nues dans  l'herbier  d'un  botaniste,  et  marquant  ainsi,  par 
une  preuve  manifeste,  que  les  couches  dont  elles  font  partie 
se  sont  autrefois  déposées  d'une  manière  tranquille  et  dans 
une  situation  horizontale.  Enlin,  comme  le  terrain  placé 
près  de  la  surface  de  la  terre  est  demeuré  à  plat  sans  aucun 
contoiirnemcnt ,  il  s'ensuit  que  les  causes  qui  oui  forcé  le 
terrain  houiller  à  se  briser  ainsi  ont  du  exercer  leur  acii"'.' 
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avant  que  In  iciniin  siip(<iieiii'  ne  fùl  forme',  car  il  est  clair 
qu'il  n'a  poinl  été  U'moin  de  ces  ri'*oliilions  soiilenaines. 
Le  phénomène  du  conlonrnenifnl  se  développe  même 
quelquefois  sur  une  échelle  cncoie  plus  (;raiide.  Des  chaînes 
entières  de  inonlagnescn  soni  en  «'ITel  quelquefois  le  produit. 
On  conipiend  aisr'ni' nt  (jue  les  couc  lies  ,  en  passant  de  la 
posilinn  hoiizontaleà  la  posiiion  lonlouinéc ,  doivent  né- 
ccssaireuicnl  former  à  leur  jiarlie  supérieure  di'S  saillies  et 
des  dépressions  aliernatives.  Liusque  ce  mouvement  a  lieu 
sur  une  région  con>i(lér,ible  et  avec  des  forces  suffisantes,  il 
arrive  donc  que  les  saillies  s'élèvent  assez  pour  eonsiiluer 
des  montagnes  ,  tandis  que  Us  dépressions  s'enfoncent  en 
vallées.  C'est  ce  qui  se  voit  admirablement  dans  le  Jura. 
Celte  chaîne  se  compose  de  plusieurs  crêtes  parallèles  dans 
lesquelles  on  reconnaît  le  sommet  des  couibes,  tandis  ([ue 
le  fond  des  vallées  en  offre  la  concavité.  Des  fissures  pei- 
pendicnlaires  ù  la  dinxlion  de  renseuilde  piMiiielleiit  d'étu- 
dier avec  unefarililé  parfaite  tonte  cette  sinictiire  (fig.  (i). 
Pour  avoir  idée  de  la  formation  de  cette  ihaine,  il  suffit  donc 
de  concevoir  que  l'écorce  de  la  terre  ait  été  fortement  pres- 
sée de  part  et  d'autre  ;  elle  s'est  alors  trouvée  réiluite ,  pour 
céder  à  la  violence  de  celte  force,  à  se  soulever  et  à  s'en- 
foncer altei  Hâtivement ,  c'est-à-dire  à  se  plisser.  C'est  ce 
qui  a  donné  naissance  à  la  série  des  montagnes.  La  coupe 
ci-dessus,  ligurant  d'une  manière  générale  les  divers  ter- 
rains qui  composent  le  Jura,  suflit  pour  donner  l'explica- 
tion de  ce  gland  iiliénomène. 


DU  PIN  MAnimiE. 

,  Second  et  dernier  article. — Voy.  p.   iii.) 

ASPECT  D'|'.\E   FOliiiT  T)E   PINS.  —  LES   RlislMEnS,  LlîCtlS 
JtŒrnS,   I.EI'R  I.NDLISTHIE.  —  niODIlTS  DU  PIN. 

C'est  au  milieu  desgrandesforétsdepinsque  l'on  éprouve 
au  pins  haut  degré  cette  sorte  de  vague  terreur  qui  lit  jadis 
consacrera  la  divinité  les  mystérieuses  profondeurs  des  bois. 
Tout  y  est  solennel  et  triste',  et  la  cime  altière  dont  la 
couronne  se  cache  dans  la  nue  loin  de  la  porti^e  des  hom- 
mes, et  la  sombre  verdure  d'un  feuillage  éternel  qni-r?vôi 
en  naissant  la  teinte  des  derniers  jours.  La  vie  en  moniani, 
pour  s'épanouir  au  sommet,  ahaudoime  sur  son  passage  les 
branches  qu'elle  a  fait  poussi  r  et  qui,  poiuiissanl  sur  l'ar- 
bre ,  présentent  le  tableau  de  la  décrépitude  à  côté  du 
tableau  de  la  végétation.  Nulle  part  le  vont  ne  se  fiit  en- 
tendre avec  lin  ton  plus  grave  ;  on  ne  sent  pus  autour  de 
soi  le  souffle  de  l'air;  les  feuilles  roiiles,  dures  cl  aiguillées 
de  la  fiirét  sont  à  peine  agitées,  et  ce;jeiidant  un  murmure 
incessant  gnmde  au  sein  du  calme  avec  la  sourde  voix  de 
la  tempête  et  de  l'ouragan.  Ce  n'est  point  le  vent  de  la 
terre,  c'est  celui  des  régions  étliéiées  dont  le  silence  so- 
lennel semble  nii  instant  troublé  par  les  échos  d'une  mor 
cnurroncée  contre  nn  rivage  biintain.  Nulle  paît  l'impres- 
sion de  IHsolemeut  n'est  aussi  profonde,  parce  que  nulle 
pan  la  monotonie  du  paysage  n'est  aussi  grande.  Après  des 
journées  entières  de  marche,  le  bivouac  du  soir  est  en  tout 
semblable  au  bivonac  du  mati  i  ;  là,  point  de  ces  allées 
fuyantes,  point  de  ces  écbap/iées  de  vu'S,  (ie  ces  accidents 
de  clairières,  de  ces  massifs  de  verduie,  de  ces  formes 
pittoresques  qui  animent  le  paysage  et  dissimulent  la  lon- 
gueirr  de  la  route,  en  jetant  à  l'àme  mille  impressions  diffé- 
rentes :  ce  sont  des  pins  de  même  foime ,  tous  parfaitement 
droils  et  élancés,  tons- pareils,  tous  à  égale  distance;  après 
ceux-ci,  en  voilà  d'antres,  et  d'autres  encore  qui  se  dé- 
couvrent au  loin  semblables  â  ceux  que  l'on  a  laissés  der- 
rière. Les  feuilles  tombées  ne  b.ruissent  pas  sous  les  pieds, 
et  les:dde«)ne  foule  le  voyageur  ne  lui  renvoie  point  le 
bruit. de  ses  pas  ni  n'en  gardé  la  trace. 

Malgré  cette  tristesse  ,  celte  monotonie  et  cette  solitude, 
i!  I  ■*  i:  cependant  jiasde  forêts  qui  soient  plus  habitées  que 


nos  immen.ses  forêts  du  snd-ouesl  de  la  France.  Une  popu- 
lation nombreuse  s'y  succède  de  père  en  lils  depuis  des  mil- 
liers d'années  pour  soigner  la  culture  des  arbres  et  pour  en 
extraire  les  produits  résineux  qui  forment  le  reveiin  annuel 
du  pays.  Six  cents  ans  avant  notre  ère,  une  tribu  de  Cim- 
bres  du  nom  de  lioïens  (  Doii  ,  détachée  de  la  grande  con- 
fédération qui  passait  à  renvahissemenl  de  l'Italie,  avait 
traversé  la  Garonne  pour  s'établir  à  la  Teste  de  Buch  ,  où 
se  sont  conservées  les  traces  de  son  nom;  car  on  appelle 
dans  le  patois  dn  pa\s,  lott  cumin  Uough  (le  clieiiiin 
Boyeii) ,  une  route  qui  conduit  â  Bordeaux.  L'industrie  de 
ces  hommes  pour  la  maiii|uilaiion  des  niatièies  léslneuses 
date  également  de  la  plus  haute  antiquité;  elle  est  signalée 
en  divers  passages  des  lettres  de  saint  Paulin  au  poète 
Ansone  : 

...  Et  tnalis  piceos  dcscribere  Boïos. 

La  population  des  résiniers,  tel  est  lé  nom  que  l'on 
donne  aujourd'hui  à  ces  descendants  ou  successeurs  des 
Ciinbres,  conserve  dans  son  caractère  et  dans  ses  habitu- 
des une  empreinte  bien  marquée  de  la  sévérité  des  lieux  et 
(!e  son  propre  isolement  ;  elle  est  sérieuse  et  grave,  supers- 
titieuse et  pleine  d'effroi  pour  les  mystères  du  ciel,  bien 
qn'iii  eiisible  à  toute  crainte  pour  les  choses  de  la  terre. 
La  sobriété  est  chez  elle  une  qualité  profondément  enraci- 
née. La  bouillie  de  mil  ou  de  maïs  forme  la  base  de  sa  nour- 
riture ;  l'eau  est  sa  seule  boisson.  Quelques  tranches  de  lard 
rance  frit  à  la  poêle,  quelque  sardine  de  Galice,  un  peu  de 
pain  noir,  sont  le  régal  des  jours  de  fête.  Cependant  le  gi- 
bier ne  manque  pas;  les  lièvres,  les  cochons  sauvages,  les 
pigeons  sauvages,  les  canards  sauvages,  les  bécasses  et  brs 
perdrix  abondent  dans  les  forêts.  Mais  les  résiniers  préfè- 
rent vendre  au  village  voisin  les  produits  de  leur  chasse,  pour 
accumuler  sou  par  sou ,  année  par  année,  gcnéralion  par 
génération  ,  de  quoi  acheter  les  arbres  qu'ils  cultivent  et 
devenir  propriétaires  du  sol  qui  les  uourril. 

Les  résiniers  sont  aussi  patients  que  sobres;  mais  ils  soiit 
défiants  comme  tous  les  hommes  qui  \iveiil  isolés,  «l  la  dé- 
fiance les  conduit  à  la  finesse  et  à  la  ruse. 

Le  métier  qu'ils  exercent  n'est  pas  sans  quelques  dan- 
gers. Pour  faire  les  entailles  aux  arbres,  ils  doivent  «au-' 
vent  s'élever  jusqu'à  quatre  ou  cinq  mètres  et  même  jilos 
haut.  Us  portent  avec  eux  ,  pour  leur  servir  décboUe,  iiue 
simple  perche  entaillée  de  coches  ou  garide  de  luquels; 
appuyant  sur  l'arbre  l'exlrémité  de  celle  perche,  ils  gnim- 
pent  jusqu'au  haut  avec  la  légèreté  de  l'écurenil.  Là  ,  ils 
passent  une  jambe  entre  l'arbre  et  la  perche,  embrassent 
celle-ci  avec  leurs  genoux  ,  forment  par  la  pression  et  le 
poids  de  leur  corps  une  sorte  d'arc- boulant,  et  se  mainlien- 
neiit  ainsi  avec  law  de  solidité  qu'ils  peuvent  saish- leur 
j  hache  à  deux  mains  et  ouvrir  les  entailles,  les  rafraîchir, 
abattre  les  branches,  couper  même  la  lèLe  de  l'arbre,  aussi 
aisément  que  le  ferait  un  charpentier  sur  le  terrain. 

Les  matières  premières  fournies  directement  par  les  en- 
I  tailles  faites  an  pin  maritime  sont  classées  ainsi  :  la  résine 
molle  et  le  barras  ou  galipot.  La  première  suinte  dans  le 
,  foi  t  de  la  chaleur  sous  la  forme  de  gouttelettes  .transpa- 
rentes et  semblables  an  sucre  le  pins  pur;  puis  elle  finit 
par  tomber  ou  par  descendre  an  pied  de  l'arbre  dans  oii 
I  réservoir  creusé  sur  le  tronc  même  ou  dans  un  auget  .dis- 
i  posé  exprès.  Le  barras  ou  galipot  est  blanc  et  concret  a» 
I  lieu  d'être  fl.iide  comme  la  résine  molle;  il  reste  fixe  à 
I  l'arbre  sons  l'apparence  de  cire.  On  donne  plus  spéciale- 
!  ment  le  nom  de  galipot  à  la   ;  arlie  la  plus  pure  qui  n'a- 
I  dhère  point  au  bois  1 1  qui  s'en  dilaclie  elle-inême  par  pla- 
!  qiies;  le  nom  de  barras  est  réseivé  pour  la  portion  que  l'on 
I  est  obligé  d'arracher  avec  une  sorte  de  racloir,  et  qui  est 

mêlée  de  bois  et  d'antres  imi>uretés. 
1      Au  point  de  vue  chimique,  la  différence  entre  les  deux 
produits  naturels  que  nous  venons  de  mentionner  consiste 
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dniis  la  |)liis  ou  moins  gr.inilo  proporlion  d'essence  de  lé- 
ii'bi'iilliiiie  qdi  s'y  liouve  unie  à  une  iiialière  fixe. 

Il  est  facile  de  concevoir  comnii'iil ,  par  des  épiiiaiimis 
successii  -s  (iiil  «('pareiil  les  d^'iix  prodiiils,  par  des  iii(!laii- 
ges  coiniMialiles  qui  les  n'uiiisscnl  ,  par  dfs  coinlMislioiis  el 
par  des  dislillations  ,  oji  peiil  oblenii'  des  produils  très  va- 
riés. En  voici  les  priniipaiix  : 

l.'esxeiice  (le  léré'  i  nihiiie,  iei'n  employée  ponr  la  pcinliire 
el  pour  les  verjiis  ;  les  paies  de  tércbenllniie  très  pures 
dilfS  de  Chio  ou  de  Venue,  deslhn!<'s  aux  mêmes  emplois; 
la  colophane  d'un  usage  iHendu  pour  l'encDllage  dans  les 
fal)ii(iues(le  papier,  adii])lée  égalemenl  pourdoniier  le  uior- 
(iaiii  au\  arcliris;  le  brai  scc,  le  irai  gras,  le  goudron; 
les  pâles  de  lérébeniliine  plus  ou  moins  épurée,  el  diles 
tèrébenihine  au  soleil  ou  iciéheniliiue  dla  chaudière;  les 
gali/iols,  UMiles  nialières  d'une  ulililé  journalière  dans  la 
m.aine.  Les  floliaiidais  nulammini  en  aclièli'ul  à  lîordeaux 
des  (|uanlilés  considérables,  liabilués  qu'ils  sont  à  en  en- 
duire les  mais  ,  les  grécments,  lescoquesdc  leurs  navires, 
au  lieu  de  les  peindre.  Li'S  subslances  résineuses  boucliant 
les  fissures  ci  les  pores  des  bois  el  des  cordages,  s'opposent 
également  à  l'iiitroduciioM  de  l'eau  cl  à  l'aclion  desséclianle 
du  soleil.  F^a  nia:iiie  ne  poiirrail  s'en  passer. 

Enfin  ,  une  aulie  subslance  d'un  grand  débit  est  la 
résilie  jaune ,  dont  la  couleur  plus  ou  moins  claire  provient 
d'un  m 'lange  d'eau.  L'usage  principal  qu'on  en  fait  est 
celui  de  l'éclairage.  Tonte  la  lirelagne  s'en  sert,  et  en  achète 
pour  plusieurs  millions  dans  les  landes  de  (îascogne.  lîor- 
deaux, la  Teste  et  lîayomie  sont  les  trois  ports  d'expé- 
dition. 

Depuis  quelques  années,  on  s'est  occupé  en  France  de 
donner  une  nouvelle  exlension  aux  débouchés  des  résims 
en  les  appll(|uanl  à  la  fabrication  des  savons,  à  l'imiialion 
(!'■  l'Aiigb'terre  cl  de  l'Amérique. 

L'éclairage  cl  la  savonnerie  sont  deux  branches  si  impor- 
tantes (le  l'économie  doniesliqiie  d'une  nation,  que  tout 
procédé  tendant  a  en  diminuer  les  frais  sera  un  bien- 
fait général ,  .'iurlont  pour  les  classes  pauvres.  La  France 
achète  à  1  éiraiiger  ponr  une  quarantaine  de  millions  de  ma- 
tii'res  hnil'.Mises;  si  elle  peut  s'aflfranchir  de  ce  tribut  en 
utilisant  nn  produit  qu'elle  a  en  abondance ,  et  qui  esl 
encore  à  vil  i)rix ,  elle  en  tirera  un  double  avantage  :  d'une 
part ,  elle  versera  dans  un  pays  arriéré  (  le  sud-ouest  de  la 
France)  une  grande  partie  des  capilaux  qu'elle  verse  entre 
les  mniiis  des  étrangers,  et  d'autre  part,  les  consommateurs 
nalionaux  paieronl  moins,  parce  que  les  produits  résineux, 
quoique  haussant  sans  doute  de  prix,  occasionneront  cepen- 
dant une  noiable  économie  dajis  les  d^peases-dc  l'éclairage 
et  du  savonnage. 

Lorsqu'une  plantation  de  pins  a  été  bien  conduite,  on 
peul  commencer  à  l'exploiter  pour  résine  dès  l'âge  de  vingt 
ans;  mais  plus  ordinairemenl  cela  n'a  lieu  qu'a  l'àgc  de 
vingt-cinq  ans. 

Vers  cette  époque,  il  ne  doit  rester  qu'environ  '.(M)  à 
0:iO  arbres  par  hectare ,  par  suite  des  éclaircies  que  l'on  a 
dû  faire,  et  dont  il  a  été  question  dans  le  précédent  article. 
Lorsque  l'exploitation  de  résine  sera  en  plein  rappm-tel  que 
les  arbres  seront  plus  âgés,  il  ne  devra  plus  y  avoir  q,ue  I8<> 
à  iilO  arbres  par  hectare;  on  aura  successivement  détruit 
les  arbres  les  plus  mal  faits  el  les  moins  productifs,  l'our 
cela  ,  quand  on  a  commencé  à  résiner  des  pins,  on  en- 
taille d'abord  ceux  que  l'on  juge  devoir  être  les  moins 
avantageux,  el  nn  ]('s  saigne  à  mort,  c'est-à-dire  qu'on 
leur  fait  deux  entailles  au  lien  d'une,  et  qu'on  rafraîchit  ou 
qu'on  augmente  les  entailles  deux  fois  plus  que  ponr  le  pin 
destiné  à  vivre  e!  à  donner  des  revenus  p'udant  dIus  d'un 
siècle. 

Alt  boni  de  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  ans,  l'arbre  saigné 
à  mort  ne  donne  plus  rien  ,  on  l'abai  pour  bois  à  brûler,  s'il 
y  a  débouché,  el  l'on  a  alors  un  double  revenu  en  résine  et 


en  bois;  mais  ce  cas  esl  rare  à  cause  de  l'absence  des  dé- 
boiichcis. 

Lorsque  l'on  n'a  pas  abusé  des  entailles,  l'arbre  qu'on  a 
résiné  est  bien  préférable  aux  autres  ponr  conslruclion  ;  il 
semble  que  celli'  opération  fasse  mûrir  plus  tôt  le  bas  de 
l'arbre  ,  el  qu'elle  donne  au  bois  une  dureté  el  une  durée 
supérieures.  Les  charpentiers  des  Landes  eslimenl  que  les 
poutres  de  pins  gemmis  (c'est  le  nom  de  ceux  qui  ont  pro- 
duit résine)  valent  presque  le  bois  de  chêne;  les  vers  ne 
l'atiaqnenl  pas. 

Avant  d'avoir  enlevé  de  la  forêt  tous  les  arbres  que  l'on 
a  saignés  à  mort,  on  doit  commencer  rexploitation  des  ar- 
bres saignés  à  vie ,  alin  de  ne  point  éprouver  d'inlerrnplion 
dans  le  revenu,  el  on  continue  à  les  enlaillersuccessiveuient 
suivant  leur  grosseurjusqu'à  ce  que  la  lolalité  soit  productive. 

L'incision  que  l'on  fait  la  première  année  aux  pins  ex- 
ploités à  vie  esl  de  40  à  S!)  cenlimèlres.  Celte  première  an- 
née le  produit  esl  nul,  el  le  résinier  se  fatigue  ponr  rien; 
aussi  est-on  dans  l'usage  de  lui  allouer  deux  liards  ou  un 
sou  par  arbre  qu'il  mel  sur  œuvre.  Les  entailles  doivent  se 
continuer  au-dessus  de  la  premièi  e  par  des  agrandissemenls 
successifs  de  10  à  t.">  centimètres,  fails  tous  les  huit  jours 
environ,  jusqu'à  la  hauteur  de  3  à  4  mètres.  A  chaque 
agrandissement,  on  creuse  les  entailles  précédentes;  avant 
la  tin  de  la  première  entaille  totale,  généralement  a  la  troi- 
sième année,  on  en  ouvre  une  autre  au  côlé  opposé  de  l'ar- 
bre, et  on  finit  parfaire  ainsi  le  lourde  l'arbre.  Puis, 
comme  l'arbre  grossit ,  il  ollre  par  la  suite  les  moyens  de 
faire  de  nouvelles  entailles  entre  deux  vieilles  entailles 
qui  se  touchaient.  Il  y  a  dans  la  forêt  de  la  Teste  des 
arbres  que  l'on  travaille  ainsi  depuis  plus  de  cent  cin- 
quante ans,  et  qui  sont  boursouflés  et  gros  comme  des 
tonneaux. 

Il  est  assez  dillicile  de  compter  le  produit  d'un  hectare 
de  [lins  en  résine;  rien  n'est  plus  variable  que  les  estima- 
lions  assignées  dans  les  divers  auteurs  ;  et  si  même  on  con- 
sulte les  gens  du  pays  peu  éclairés,  les  propriétaires  de 
pins,  on  obtiendra  une  grande  variété  d'estinialion. 

Cela  lient  à  plusieurs  causes  : 

Généralemenl  les  forêts  se  sont  semées  toutes  seules,  et 
les  arbres  ne  sont  pas  convenablement  espacés ,  il  y  a  beau- 
coup de  terrain  perdu;  ainsi  dans  la  montagne  de  la  Teste 
il  y  a  telles  parties  où  on  ne  trouverait  pas  dix  pins  par 
hectare  donnant  ré.sine,  les  autres  arbres  étant  des  chê- 
nes, des  taillis,  des  arbousiers,  etc.  Si  le  propriétaire 
estime  le  revenu  par  hectare,  on  conçoit  qu'il  trouvera  un 
chilFre  médiocre  ;  si ,  an  contraire ,  il  eslime  le  produit  d'un 
iieciare  parla  quantité  d'arbres  que  l'hectare  pourrait  con- 
tenir, el  par  le  produil  que  lui  donnent  les  dix  pins  qui  y 
sont,  il  estimera  trop  haut  le  revenu  de  Iheclare,  parce 
que  les  dix  arbres  isolés  donnent  plus  que  s'ils  élaient  \oi- 
sins  de  cent  qnalre-vingt-dix  autres.  Un  bel  arbre  is  ilé  peul 
donner  20  à  4:1  kilog.  de  matières;  mais  pour  ne  pas  avoir 
de  méconiple  ,  il  faut  estimer  que  les  arbres  réunis  en  forêt 
ne  (tonnent  que  5  à  (i  kilog. 

Les  résiniers  avaient  autrefois  les  deux  tiers  du  produit 
des  arbres  pour  leur  salaire.  A  mesure  que  les  llli^;  des 
matières  ont  haussé,  les  pi'OiiJriélaires  ont  réduit  la  part  des 
travailleurs  à  la  moilié,  el  même  au  tiers.  Néaumoins  le 
sort  des  résiniers  s'esi  fort  amélioré,  et  ils  ont  pu  augmen- 
ter leurs  économies.  Anjourd'hni ,  ils  commencent  à  pren- 
dre des  forêts  à  ferme,  el  paient  leur  bail  en  argent;  bien 
entendu  que  le  iiropriétaire  prend  tontes  les  préiantions 
nécessaires  i>our  emiiêcher  ré|iuisement  de  ses  arbres. 


LES  URUSES. 


Cette  nation  esl  peu  connue  ,  quoiqu'elle  habile  au  cœur 
de  la  Syrie.  Sa  religion  et  ses  mœurs  participent  à  la  fuis 
de  la  civilisation  chrétienne  et  de  la  civilisaiion  muaul- 
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manc;  il  s'y  môle  cii  ouiic  des  souvenirs  et  des  iisases  de 
la  vie  paiiiaicale  que  les  siùclcs  el  les  iLWolulioiis  oui  de- 
puis loug-iemps  abolis  chez  les  aniics  peuples. 

Les  Druses  se  disent  cluéliens,  cl  ils  oui  en  effet  quelque 
connaissance  de  Jésus-Cliiisl  ;  mais  ils  ne  se  soumeltoiit  pas 
au  bapK^me  et  n'adressent  point  de  priJies  à  Dieu.  Ils 
croient  gi'néialcment  (juc  les  .Imes  des  gens  de  bien  passent 
dans  le  corps  des  enfants  qui  viennent  au  monde,  et  que 
celles  des  méclianls  ciitienl  dans  le  corps  des  chiens. 

Suivant  la  loi  de  Mahomet,  ils  peuvent  t'pouser  plusieurs 
femmes.  Les  frères  (épousent  (luclquefois  leurs  sanirs  comme 
dans  les  f.imillcs  primitives. 

Les  1>ruses  attaclienl  beaucoup  de  prix  à  l'ancienneté  des 
familles;  quelques  uns  prrtendent  eue  issus  des  Français 
qui  suivirent  Godefroi  de  liouillon.  Leur  émir  Falueddin  , 
qui  vivait  dans  le  dix-septième  siècle ,  se  disait  parent  de  la 
maison  de  Lorraine. 

Les  paysans  sont  d'excellents  soldais;  leur  soumission  , 
leur  sobriété  et  leur  patience  à  supporter  les  fatigues  d'une 


campagne  sont  admirables.  Kii  temps  de  paix,  leur  princi- 
pale occupation  est  la  culture  des  mfiriers,  des  vignes  el  de 
l'olivier  ;  certains  schcicks  possèdent  des  fermes  considéra- 
bles. Quelipies  cantons  produisent  du  tabac  cl  du  colon. 

Il  y  a  dans  le  fond  du  caractère  des  Druses  une  sorlc 
d'esprit  républicain  qui  leur  donne  une  éneinic  particu- 
lière, et  contraste  beaucoup  avec  l'esprit  servile  des  autres 
sujeis  turcs.  Ils  sont  entreprenants,  hardis,  braves,  mais 
ombrageux  sur  le  point  d'honneur. 

Ils  se  monircnt  1res  sccourables,  comme  presque  tous  les 
pen))les  orientaux,  pour  les  fu^ilifs,  les  voyageurs  dans  le 
besoin ,  ou  les  malheureux  que  la  faim  presse. 

Les  femmes  se  voilent  le  visage  en  présence  des  hommes, 
suivant  la  coutume  de  l'Orient  ;  elles  sont  grandes  et  quel- 
quefois belles  ;  leur  costume  se  compose  *  d'une  tunique 
courte  en  toile  bleu  foncé,  bordée  d'une  largo  bande  brun 
rouge,  el  ornée  de  zones  du  même  rouge  qni  parcourent  le 
dos,  descendent  en  pointe  sur  les  reins  et  eniourcut  l'ouver- 
lure  d'une  poche  fendue  sur  la  hanche.  Le  voile,  bleu  foncé, 


(Femmes  druses,  d'après  un  dessin  de  M.  Goupil.) 


est  maintenu  autour  de  la  tête  par  un  faisceau  de  cordelettes 
noires  en  poil  de  chameau,  noué  à  la  nuque  et  retombant 
sur  le  dos  en  passant  dans  la  ceinture.  Les  p.mtes  pièces 
'  mélalliques,  découpées  de  différentes  formes,  en  lermmenl 
l'cxtrémilé.  Elles  marchent  ordinairement  pieds  nus.  La 
seconde  (igure  de  notre  dessin  appartient  aussi  au  Liban  ; 
son  costunte  est  plus  généralement  adopté  dans  le  reste 
de  la  Syrie;  lea  femmes  de  Nazareth  en  porlent  un  seai- 


blable.  sauf  quelques  différences  de  broderies  et  de  cou- 
leurs. 

•  Yoyez  la  figure  de  femme  dont  la  coiffure  se  termine  en  pointe. 

BIIRF.AUX  n'ABONNEMEKT  ET  DE  VIÎWTE, 
rue  Jai:cil),  3o  .  près  de  la  rue  des  Petils-Aiigustins 


Imi.r.n.eriede  KouROor.WE  el  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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STATUE  DE  LA  TOUR-D'AUVEliGNE ,  A  CAIUIAIX 

(  Doparlcmciit  Jii  Fiuistcrc). 


(Siatue  de  La  Tour  J'Auvergiic,  (ii  Lrunze,  par  Jlaroibtlli ,  inaiigurcc  le  27  juin  184  t,  à  Carbaix.) 


Le  monumcnl  de  la  place  Sainte-Geneviève  peut  rester 
ville;  la  patrie  tout  entière  devient  un  panlliOon.  Depuis 
quelques  années,  nos  villes  à  l'envi  élèvent  des  statues  aux 
grands  hommes  qu'elles  ont  donnés  à  la  France  ,  et  cette 
piété  qui  les  honore  doit  aussi  inspirer  de  consolantes  ré- 
fl'xions  sur  l'esprit  de  notre  temps.  Itendre  honimage,  d'un 
mouvement  spontané  ,  au  génie  et  à  la  vertu  ,  chercher 
avec  ardeur  les  pures  émotions  de  la  reconnaissance  publi- 
que, ce  n'est  point  le  fait  d'un  peuple  qui  se  décourage  et 
s'éteint.  C'est  au  contraire  une  noble  réaction  contre  les 
causes  de  division  qui  tourmentent  la  société  ;  c'est  une  ré- 
jionse  aux  reproches  d'égoîsme  dont  on  flétrit  le  siècle, 
c'est  les  étouffer  sous  une  clameur  d'enthousiasme;  ajoutons 
que  c'est  aussi  prendre  l'engagement  de  continuer  c*  que 
les  générations  précédenlesont  produit  de  grand  et  d'utile, 
et  préparer  l'avenir,  en  offrant  à  la  jeunesse  de  beaux 
exemples  à  suivre  et  de  glorieuses  récompenses  à  espérer. 

Parmi  les  solennités  récentes  que  ce  sentiment  national  a 
inspirées,  l'inauguration  de  la  siatue  de  La  Tour-d'Auver- 
gne à  Carliaix  restera  l'une  des  plus  digues  de  mémoire. 
Tnjit  IX.  —  NovinoRE  I  S4i. 


La  Tour-d'Anvergne  ne  fut  jamais  revêtu  de  hautes  fonc- 
tions, ni  dans  l'nrméc,  ni  dans  l'administration  civik'  ;  moins 
il  a  ambitionné  d'honneurs  pendant  sa  vie,  plus  il  avait  droit 
d'en  obtenir  après  sa  mort.  Général  ou  minisire,  il  ciit  él'' 
grand;  simple  citoyen,  il  a  été  sublime.  L'histoire  moderne 
n'a  pas  consacré  de  caractère  plus  beau  que  le  sien  ;  peut- 
être  même  faudrait-il  remonter  aux  républiques  anii  (ucs 
pour  trouver  un  modèle  aussi  complet  de  candeur,  de  dés- 
intéressement et  de  dévouement  à  la  patrie. 

Dès  1832  ,  une  inscription  avait  été  placée  sur  la  fara.le 
de  la  maison  de  Carhaix  où  La  Tour-d'Auvergne  était  né  Ir 
■23  décembre  1745.  En  1838,  le  conseil  municiiial  décida 
qu'une  siatue  lui  sérail  élevée. 

C'est  le  27  juin  dernier,  quarante-unième  anniversaire  de 
la  mort  du  héros,  que  celle  stnlue  a  été  inaugurée.  Plusieurs 
villes  de  Brclagne,  Morlaix,  lîrest,  Saint-Brieuc,  Tréguier, 
Cliàioaulin,  Quimper,  avaient  envoyé  des  députations.  Six 
cents  grenadiers  de  l'armée  étaient  présents.  Dire  que  la 
siatue  a  élé  découvcrie  au  bruit  des  salves  d'artillerie  ,  des 
f,inf;Éres  militaires  et  des  acclamations,  et  que  des  discours 
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ont  M  pnsiiilfc  pronoi)C('s,  cVst  rappeler  m  qui  se  passe  or- 
diiiaireiiKMil  dans  loiiles  li-s  ft!lcs  ajuilognes.  Mais  une  cir- 
constance parliciilirre  mérite  d'(Mre  rapportée.  On  avait 
appris  qu'il  cxisiait  encore,  (Uns  le  fond  des  montagnes 
d'Arri'e,  nn  vieux  grenadier,  presque  octogénaire,  ancien 
compagnon  d'armes  de  l.a  Tonr-d'Auvcrijne  :  il  avait  été 
blessé  ,  mulilé  à'rôlé  de  lui,  à  l'alTaire  de  Herpliansen;  il 
l'avait  reçu  mourant  d.ins  ses  bras  à  l'alFaire  dOlwr  Hauscn. 
On  annonça  à  ce  hrave  vétéran  la  cérémonie  de  Carliaix;  il 
sortit  de  sa  retraite  malgré  son  Age,  et  vint  se  placer  au  pied 
du  monument.  Sa  vieillesse,  ses  blessures,  son  attendrisse- 
ment, atiir. lient  tous  les  regards,  lorsque  ,  le  préfet  et  le 
général  J.inniu  s'étant  approcliés  de  lui,  on  vit  attacher  un 
ruban  rouge  sur  sa  poitrine.  On  imagine  aisément  l'éton- 
nement  du  vieux  soldat  et  son  émotion  profonde,  qui  fut 
anssilol  partagée  jiar  toute  l'assemblée.  Peu  de  croix  d'Iion- 
ncur  ont,  depuis  long-temps,  donné  tant  de  bonheur  à  ceux 
qui  l'ont  reçue,  et  provoqué  dans  le  public  des  applaudisse 
nients  aussi  unanimes. 

I.a  place  au  centre  de  laquelle  s'élève  la  statue  domine  un 
magnifique  ampliithéàlre  formé  par  les  montagnes  de  la 
Coi  noiiaille.  D'une  très  grande  dislance ,  on  peut  apercevoir 
W  bronze  et  sa  base  se  détachant  sur  le  fond  des  arbres  qui 
les  encadrent. 

La  statue  est  placée  sur  un  piédestal  en  granit  gris-blanc 
du  Huelgoal  (près  de  Carhaix  ) ,  divisé  en  deux  parties  su- 
per] osées. 

Le  piédestal  porte  l'inscription  suivante  sur  la  face  : 

A 

Tlll£OPHlLli-MALO 

IDF,    LA    TOUit-D'AUVERGNE    COHIIKT, 

ntl  Mirîll  GilENADIER  DE  FRANCE, 

NÉ    A    CAr.HAlX    LE    23   DIJCEMBIIE    1745, 

MOUT  AU  CHAMP  d'HONSEUU 

LE  27  JUIN   I8(HI. 

Sur  l'arrière  du  piédestal,  celte  inscription  est  reproduite 
en  langue  bretonne  comme  ilsuit  : 

DA 

DIIEOPHIL-MAI.O 

DE   LA    TOUR-DAUVEllGNK   COIIRET, 

QUENTA  GnEUNADEtl  A  FKiWIÇ, 

GANET  E  KiER'T'AHÈS 

B\N   23   A    VIS   QUERZU    ER   BLOAVEZ  i'iô, 

MARO  VAR  AN  DACHEN  A  ENOll 

DAN  27  A  VIS  EVEN  EU  BLOAVEZ   1800. 

Celte  partie  inférieure  est  surmontée  et  ornée  de  deux 
bas-reliefs  en  bronze  de  M.  Marochetti  :  l'un  représentant 
La  Tour-d'Auvergne  entrant  le  premier  à  Chambéry,  l'épée 
à  la  main,  en  i7!)2;  l'autre,  la  Mort  glorieuse  du  premier 
grenadier  de  France  sur  les  hauteurs  de  Neubourg  (Ba- 
vière), en  1800. 

Sur  la  partie  antérieure  sont  les  armes  de  La  Tour-d'Au- 
vergne; sur  l'arrière,  l'écnsson  de  Carhaix. 

De  sa  main  gauche,  le  héros  presse  sur  son  cœur  le  sabre 
d'honneur  qu'il  vient  de  recevoir  du  premier  consulBona- 
parte;  de  sa  muin  droite  il  fait  un  geste  sur  ses  insignes  de 
grenadier  qu'il  ne  veut  pas  quitter:  '<  Noli  langcre!  Ne 
»  touchez  pas  à  cela  !  la  se  borne  mon  ambition.  »  Un  livre*, 
celui  qui  ne  le  quittait  jamais,  se  remarque  au  milieu  du 
petit  trophée  qui  est  à  terre. 

Une  occasion  naturelle  se  présentait  ici  de  raconter  la 
vie  de  La  Tonr-d'Auvergne;  mais  dès  noire  première 
année  nous  nous  étions  empressé  de  la  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  (  1S55,  p.  t  lo).  Nous  devons  donc  nous  borner 
aujourd'lmi  a  rapporter  quelques  unes  de  ses  actions  et  de 
ses  paroles  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  cette  notice. 

*  Les  Coinraenlaires  de  César,  ou  les  Origines  gauloises. 


On  sait  que  La  Tour-d'Auvergne  ,  à  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales, commandait  loiiles  les  compagnies  de  gre- 
nadiers fornianl  l'avaut-garde  ,  et  appelées  cotonnc  infer- 
nale. Voici  ce  que  le  général  Koy,  dans  son  llistuire  des 
guerres  de  la  Pi'ninsule,  dit  de  cette  phalange  héroïque  : 

«  La  colonne  infernale  observait  une  discipline  qui  rap- 
pelle la  conduite  des  armées  romaines  dans  les  beaux  temps 
de  la  république  :  elle  campait  une  fois  en  Biscaye  ,  dans 
des  vergers  plantés  de  cerisiers,  et  les  soldats  n'osèrent  pas 
cueillir  les  fruits  qui  pendaient  aux  arbres...  Paix  aux  chau- 
mières! telle  était  la  devise  qu'ils'  avaient  reçue  de  leur 
chef,  et  leur  respect  pour  les  proiiriéiés  s'étendait  à  la  de- 
meure du  riche  comme  à  celle  du  pauvre,  n 

Un  jour,  La  Tour-d'Auvergne  avait  été  command  ■  pour 
aller  à  la  léte  d'une  petile  troupe  a  la  découverte  de  l'ennemi. 
Après  (pielqnes  heures  de  marche,  il  se  trouve  en  face  d'une 
armée  noudjreuse.  Ni  lui  ni  ses  compagnons  d'armes  n'en 
sont  déconcertés.  Leur  bonne  contenance  et  leur  feu  bien 
dirigé  en  imposent  quelque  temps  à  Sou  lOdIK)  Kspagnols; 
mais  les  munitions  étaient  au  moment  de  leur  manquer. 
Leur  chef,  qui  Te  sait,  ordonne  à  ses  soldais  d'avoir  leurs 
fusils  liiiii  chargés,  et  fait  aussitôt  charger  à  mitraille  ses 
petites  pièces  de  campagne ,  mais  partout  il  défend  de  tirer. 
Alors  s'annonçait  déjà  celte  cruelle  épidémie  ,  je  veux  dije 
cet  esprit  de  soupçon  qu'un  génie  inferual  souflla  sur  les 
diveises  pai  lies  de  France,  et  auquel  on  immola  tant  de  pa- 
triotes vertueux.  La  Tour-d'Auvergne  faillit  en  ce  moment 
en  êire  la  viclime.  A  l'ordre  de  ne  pas  tirer,  il  entendit 
quelques  voix  répondre  :  «C'est  un  ci-devant;  il  veut  nous 
»  trahir.  —  Soldats,  crie  l'inliépide  chef  à  sa  troupe,  vous 
»  me  connaissez,  je  suis  votre  camarade  ,  votre  ami;  mé- 
»  prisez  ces  discours  de  fous,  et  exécutez  mes  ordres;  nous 
»  sortirons  de  ce  pas  avec  gloire.  » 

Cependant,  au  silence  des  Français,  les  Espagnols  se 
persuadent  qu'ils  ne  demandent  qu'à  se  rendre  ,  el  ils  ap- 
prochent, témérairement.  Dès  que  La  Tour-d'Auvergne  les 
voil  bien  a  portée,  il  fait  décharger  sur  eux  sa  mousqucterie 
el  ses  canons  à  mitraille.  Les  Espagnols  criblés,  culbutes, 
épouvantés ,  sont  dans  le  plus  grand  désordre.  Le  comman- 
dant français  profite  de  ce  moment,  fait  filer  sa  petite 
tioupe,  et  se  retire  ainsi  avec  quelques  prisonniers,  et  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme. 

Cette  action,  jointe  à  beaucoup  d'autres  également  har- 
dies et  heureuses,  déterminèrent  le  gouvernement  à  nom- 
mer La  Tour-d'Auvergne  colonel  du  régiment  ci-devant 
Champagne. 

A  peine  en  eut-il  reçu  la  lettre  d'avis,  qu'il  assembla 
ses  grenadiers.  <c  Camarades,  leur  dit-il ,  j'ai  nn  avis  à  vous 
1)  demander.  «  A  ce  propos  ,  les  grenadiers  de  s'entre-re- 
garder  en  souriant.  «  Eh!  oui,  reprend  leur  capitaine,  je 
»  vous  ai  donné  quelquefois  de  bons  conseils;  aujourd'hui 
«j'exige  aussi  votre  avis  sur  une  affaire  qui  me  concerne. 
«  On  vient  de  m'envoyer  un  brevet  de  colonel  du  régiment 
«de  Champagne  :  dois-je  accepter?  Qu'en  pensez-vous  , 
»  mes  enfants?"  Les  grenadiers, mornesel  tristes, se  taisent. 
Enfin  l'un  d'eux  prenatit  la  parole:  «  Notre  capitaine,  dit-il, 
»  non  seulement  ce  grade,  mais  un  grade  supérieur  vous  est 
»  dû  depuis  long-temps,  et ,  à  cet  égjrd,  toute  l'arrnée  pense 
»  comme  nous.  Mais  nous,  nous  perdons  notre  père!  -  Nous 
«  ne  pouvons,  ajoutèrent  les  autres  grenadiers,  vous  dis- 
«  suader  d'accepter  cet  avancement;  mais  nous.  .  .  «  Des 
larmes  leur  coulaient  des  yeux.  —  «Mes  amis,  reprit  La 
»  Tour-d'Auvergne,  attendri  lui-même,  je  vois  que  cela 
))  vous  afilige.  Vous  êtes  contents  de  moi.  —  Ah  !  si  nous  le 
»  sommes  !...  INlais  l'ètes-vous  aussi  de  vos  grenadiers?  — 
«  Mes  amis,  content ,  très  content.  Vous  êtes  tous  de  braves 
«  gens,  et  je  vous  aime  comme  mes  enfants.  Je  vais  donc 
»  renvoyer  ma  commission.  —  Mais,  capitaine...  —  Jeu'é- 
»  coule  plus  rien.  Je  voulais  votre  avis;  je  le  connais,  cela 
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n  me  siifiil.  Vc  lis  \ii>ii(Iicz  tons  liiniT  nvoc  moi ,  camarades; 
)i  aucun  de  vous  n'y  manquera."  Il(|niUesesgrcna<liersiMon- 
néset  allendris,  el  va  oidoniicr  un  repas  mililaiie  cl  frngal. 
A  l'heure  marquée  ,  les  grenadiers  arrivent ,  et  La  Toiir- 
d'Auvergne  se  place  au  milieu  d'eux.  On  dîne  gaiement. 
A  la  fin  du  repas,  La  Tour-d'Auvergne  se  lève,  el  s'adres- 
sant  à  toute  sa  conipagiiip  :  "  Mes  camarades!  renouvelons 
»  ici  un  engagement  mutuel  ;  moi ,  de  ne  pas  vous  quitte]-, 
»  vou«,  de  m'ètre  toujours  fidèles.  »  Et  ce  traité  fut  cimenté 
par  les  larmes  de  tous. 

La  Totir  d'Auvergne  renvoya  donc  sa  commission  de 
colonel  ;  mais  il  garda  un  beau  cheval  d'Espagne  que  le  mi- 
nistre lui  avait  envoyé  en  même  temjis.  Et  quel  usage  en 
faisait-il  ?  Des  soldats  de  sa  compagnie  me  l'ont  appris. 
Quand  ils  allaient  à  quelque  expédition  ,  le  cheval  suivait  ; 
mais  il  était  conduit  pnr  la  bride.  Quelque  grenadier  pa- 
raissait-il fatigué  de  la  marche  :  —  «  Camarade,  lui  disait  le 
»  capitaine,  monte  ce  cheval ,  il  me  gêne  à  conduire  ainsi.» 
Il  fallait  obéir. 

La  Tour-d'Auvergne  reçut  un  jour  au  bivouac,  sous  les 
murs  de  liayonne,  la  visite  de  l'e :,voyé  d'un  représentant 
du  peuple,  qui  semblait  le  sommer,  sous  peine  de  nioii,  de 
venir  lui  rendre  ses  hommages. 

«  Dis  à  ton  maître  que  je  suis  à  mon  poste,  que  je  ne  fais 
»  ma  cour  à  personne,  que  je  ne  connais  et  ne  connaîtrai 
»  jamais  d'autre  devoir  que  celui  de  combattre  et  de  vaincre 
)•  l'ennemi  ;  dis-lni  qu'il  vienne,  s'il  est  tout-puissant  comme 
Il  lu  l'annonces,  mettre  les  Espagnols  eu  fuite  :  je  les  ea- 
>■  tends  qui  s'avancent,  et  je  vais  faire  battre  la  charge.  " 

Il  disait  souvent  à  ses  soldats,  dans  ces  jours  désastreux 
où  les  factions  déchiiaient  la  France  en  tous  sens  :  »  Ne  nous 
i>  occupons  pas  de  politique  :  tout  ce  que  nous  devons  con- 
»  naître  ,  c'est  la  position  de  l'ennemi ,  pour  l'y  aller  cher- 
»  cher  et  vaincre  ,  et  repousser  l'iuvrsion  étrangère.  » 

La  générosité  de  La  Tour-d'Anvergne  l'aval!  réduit  à  son 
modeste  tiailement  de  réforme  de  NOO  fr.,  qu'on  lui  payait 
en  assignats.  Un  jour  le  besoin  de  numéraire  se  fit  sentir; 
il  n'hésita  pas  à  s'adresser  direclement  à  l'un  des  membres 
du  Diiectoire,  pour  obtenir  une  avance  de  quelques  éciis  ; 
sur  cette  puissante  recommandation  ,  le  ministre  de  la 
guerre  mit  une  somme  de  1200  fr.  à  la  disposition  de  La 
Tour-d'Auvergne ,  qui  ne  prit  que  120  fr. ,  en  disant  au 
ministre  qu'il  reviendrait  à  la  charge  s'il  avait  de  nouveaux 
besoins...  Mais  il  ne  retourna  pas  chercher  le  reste  de  la 
somme,  et  il  restitua  l'avance  quelque  temps  après. 

On  ne  sait  vraiment  ce  qui  est  le  plus  à  admirer  dans  ce 
héros  ,  son  iulrépidité  ou  son  humauité.  Il  envisageait  la 
guerre  comme  un  fléau  cruel  qu'il  ne  fallait  pas  aggraver 
sans  une  nécessité  impérieuse.  Loin  qu'il  eût  toujours  i'épée 
à  la  main,  il  ne  s'en  servait  jamais;  il  était  avare  même  du 
sang  de  ses  ennemis,  et  très  partisan  des  expéditions  promp- 
ti-s  et  décisives,' car  elles  arrivent  généralement  au  but  dé- 
siré avec  les  moindres  sacrifices  d'hommes. 

A  la  bataille  de  Zurich  ,  en  1799 ,  La  Tour-d'Auvergne 
se  distingua  par  son  courage  et  son  humanilé.  Il  entra  le 
premier  dans  Zurich  à  la  tète  de  sa  compagnie,  et  empêcha 
par  son  sang-froid  et  sa  fermeté  le  massacre  des  Kusses,  qui 
résistaient  dans  l'intérienr  de  la  ville  avec  une  giande  éner- 
gie ,  quoique  cernés  par  des  forces  supérieures.  Il  fit  lui- 
même  prisonnier  un  jeune  lambonr  plus  acharné  que  les 
autres,  en  lui  appliquant  un  soufflet  plutôt  qu'un  coup  d'é- 
pée  ,  avec  cette  admoiipstatloii  militairement  paternelle: 
«  Rend.s-toi  donc,  petit  entêté.  » 

La  Tour-d'Auvcrgne  refusa  absolument  pendant  toute  sa 
vil"  de  se  parer  du  litre  de  premier  grenadier  de  France , 
01  de  jouir  du  Iraileinent  attaché  à  ce  litre. 


"  Malheur,  disait  souvent  La  Tour-d'Aiivei  ;;nc,  malheur 
»  à  qui  abandonne  son  paxsau  moment  du  danger!  Jusqu'à 
1)  la  mon  je  serai  son  ami  lidèle  ,  et  j'embrasserai  sa  cause 
11  jusqu'au  dernier  soupir.  « 

"  J'appartiens  à  la  patrie  ,  disait-il  encore  ;  soldat ,  je  lui 
"  dois  mon  bras;  citoyen ,  je  dois  respect  à  ses  lois.  » 


LE  PLATANE  DE  XERXÉS 

ET  LE  PALMIER  d'ABDÉRAME. 

Xerxès  marchant  contre  les  Grecs  rencontra,  en  traver- 
sant la  Lydie,  un  platane  d'une  si  merveilleuse  bi'aulé,  que, 
dit  Elieu,  «  il  s'arrêta  un  jour  entier  dans  cet  endroit,  sans 
que  rien  l'y  forçât.  Il  posa  son  camp  dans  ce  lieu  désert, 
autour  du  platane,  y  suspendit  des  ornemenis  précieux,  et 
décora  toutes  ses  branches  de  colliers  et  de  bracelets  d'or. 
En  s'éloignant ,  il  en  confia  la  garde  à  un  des  immortels. 
C'était  assurément,  ajoute  l'éc'rivain  grec,  une  chose  bien 
ridicule  dans  ce  prince  ,  qui  ne  respectait  le  pouvoir  de  la 
divinité  ni  sur  mer  ni  sur  terre,  et  qui  osait  se  frayer  de 
nouvelles  routes  et  tenter  des  navigations  inconnues,  d'être 
en  quelque  sorte  l'esclave  et  l'admirateur  d'un  arbre.  »  Il  y 
a  pourtant,  ce  nous  semble,  un  enseignement  à  tirer  de  cette 
passion  inspirée  par  un  chef-d'œuvre  de  la  nainre  au  roi  des 
rois,  dont  le  cœur  devait  être  blasé  pnr  toutes  les  jouissan- 
ces que  peuvent  donner  le  pouvoir  et  la  richesse. 

Il  est  assez  curieux  ,  du  reste  ,  de  rapprocher  de  cette 
anecdote  l'amour  qu'éprouva  pour  un  palmier  le  puissant 
khalife  de  Cordoue  ,  Abdérame  I  ,  contemporain  et  digne 
émule  de  Charlemagne.  Il  avait,  près  de  la  terrasse  de  son 
palais,  à  Cordoue,  le  premier  palmier  qu'eût  vu  l'Esprigne, 
et  qu'il  avait  fait  planter  en  souvenir  de  Damas  sa  patrie, 
d'oii  la  haine  des  Abassides  l'avait  forcé  de  fuir  bien 
jeune  encore.  Parmi  ses  nombreuses  poésies,  il  en  est  une 
fort  touchante  adressée  à  ce  palmier.  En  voici  la  traduction, 
faite  sur  une  ancienne  version  e-pngnole  : 

«  Toi  aussi ,  beau  palmier,  tu  es  ici  étranger.  Le  doux 
zéphyr  d'Algarbe  baise  et  caresse  ta  beauté.  Tu  crois  dans 
un  sol  fécond  ,  et  tu  élèves  ta  cime  jus<|u'au  ciel.  Que  de 
tristes  larmes  tu  verserais,  si  comme  moi  tu  pouvais  sentir! 
Tu  ne  ressens  pas  comme  moi  les  coups  d'un  sort  cruel.  Je 
nage  dans  un  torrent  de  larmes,  de  peines  et  de  douleurs. 
J'ai  mouillé  de  mes  pleurs  les  palmiers  que  l'Enphrate  ar- 
1  ose  ;  mais  les  palmiers  et  le  fleuve  ont  oublié  mes  soulîran- 
ces ,  lorsque  mon  funesie  destin  et  la  cruauté  d'Al-Abbas 
me  forcèrent  d'abandonner  les  plus  tendres  affections  de 
mon  âme.  Il  ne  te  reste  aucun  souvenir  de  moi ,  ô  ma  pa- 
trie bien  aimée!  mais  moi ,  malheureux  ,  je  ne  puis  cesser 
de  te  pleurer.  i> 


CAGES  DE  FER  ET  PRISONS  DE  LOUIS  XI. 

On  conserve  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
royale  deux  dessins,  l'un  qui  date  de  1699,  l'autre  du  com- 
mencement de  la  révolution  française,  représentant  tous 
deux  les  cages  de  fer  consiruiles  par  ordre  de  Louis  XI  au 
château  de  Lo'hes ,  et  destinées  aux  prisonniers  d'Elat  de 
quelque  importance.  P^rmi  les  personnages  les  plus  célèbres 
qui  y  furent  détenus,  on  compte  le  cardinal  Jean  de  La  Balue, 
évêque  d'Angers,  qui  y  demeura  onze  ans,  le  duc  de  Ne- 
mours, et  l'historien  Philippe  de  Comines.  C'est  aussi  une 
tradition  populaire  que  Louis  XII  y  fil  enfermer  Ludovic 
Sforza,ducde  Milan  ;  mais  cette  anecdote  est  démentie  par 
le  récit  d'un  auleur  contemporain  ,  Carrauii ,  qui ,  dans  son 
histoire  de  la  captivité  de  ce  prince,  décrit  les  dessins  et  les 
caractères  qu'il  avait  tracés  sur  les  murs  de  sa  prison.  Nous 
empruntons  à  Comines  la  description  de  ces  cages,  qui  lui 
suggèrent  de  sages  et  piquantes  comparaisons  avec  les  clià- 
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tcaiix  forts  où  ledc'fianl  Louis  XI  s'cmprisomiail  liii-mOme 
à  la  fin  (le  ses  jours. 

K  I,c  loy  nosiic  niaistie  avoit  fait  de  ligourcusos  prisons, 
comiiie  cages  de  fer  et  autres  de  bois,  couvertes  de  plaques 
(le  fer  par  le  dehors  cl  par  le  dedans,  avec  terribles  ferrures, 
diMinelquesliuict  pieds  de  large  et  delà  liantcur  d'un  liouimc 
et  un  pied  plus.  Ee  premier  qui  les  devisa  fut  r(;vcsque  de 


ïMiJiiii 


(Vue  extérieure  de  la  cage  de  fer  où  le  cardinal  de  La  Balue  a  été 
enfermé  par  ordre  de  Louis  XI*.) 

Verdun  (Guillaume  de  Ilaraucourt) ,  qui,  en  la  première 
qui  fut  faite ,  fut  mis  incontinent,  et  a  couché  quatorze  ans. 
Plusieurs  depuis  l'ont  maudit,  et  nioy  aussi  qui  en  ay  tasté, 
sous  le  roide  présent  (Charles  VIII), l'espace  de  huictmois. 
Aulrefuis  avoit  fait  faire  (  Louis  XI)  à  des  Allemans  des  fers 
très  pesans  et  terribles  pour  mettre  aux  pieds ,  et  y  estoit  un 
anneau  pour  mettre  au  pied,  fort  oialaisé  à  ouvrir,  comme 
à  uncarquan,  la  chaîne  grosse  et  pesante,  et  une  grosse 
boule  de  fer  au  bout,  beaucoup  plus  pesante  que  n'estoit 
de  raison  ,  et  les  appelloit-on  les  fdkllcs  du  roy...  Comme 
de  son  tems  furent  trouvées  ces' mauvaises  et  diverses  pri- 
sons, tout  ainsi ,  avant  de  mourir,  il  se  trouYa  en  semblables 
et  pins  grandes  prisons,...  et  le  dis  ainsi  pour  montrer  qu'il 
n'est  nul  homme,  de  quelque  dignité  qu'il  soit ,  qui  ne 
souffre ,  ou  en  secret  ou  en  public ,  et  par  espécial  ceux  qui 
font  souffrir  les  autres.  Le  dit  seigneur ,  vers  la  lin  de  ses 
jouis,  fit  clorre  tout  à  l'entour  de  la  maison  du  Plessis-lez- 
Tonrs  de  gros  barreaux  de  fer  en  forme  de  grosses  grilles  , 
et  aux  quatre  coins  de  la  maison  quatre  moineaux  de  fer, 
bons,  grands  et  épais.  Les  dites  grilles  estoient  contre  le 
mur,  du  costé  de  la  place,  de  l'autre  part  du  fossé;  car  il 
estoit  à  fond  de  cuve ,  et  y  fit  mettre  plusieurs  broches  de 
fer  niassonnées  dedans  le  mur ,  qui  avoient  chacune  trois 
des  quatre  pointes,  et  les  fit  mettre  fort  près  l'une  de  l'antre. 
La  porte  du  Plessis  ne  s'ouvroit  qu'il  ne  fut  huict  heures 
du  matin  ,  ny  ne  baissoit-on  le  pont  jusques  à  la  dite  heure, 
et  lors  y  entroient  les  officiers...  Est-il  doncques  possible 
de  tenir  au  roy  pour  le  garder  plus  honnestement  et  en 
cstroite  prison,  que  luy-mème  se  tenoil?  Les  cages  où  il 
avoit  tenu  les  autres  avoient  quelques  huict  pieds  en  quarré, 
et  luy  qui  estoit  si  grand  roy  avoit  une  petite  cour  de  chas- 
leau  à  se  pourmener,  encore  n'y  venoit-il  guères;  mais  se 
tenoit  en  la  galerie  sans  partir  de  là  ,  sinon  par  les  cham- 
bres, et  alloit  à  la  messe  sans  passer  par  la  dite  cour.  Vou- 
droit-on  dire  que  ce  roy  ne  souffrit  pas  aussi  bien  que  les 
autres  qui  ainsi  s'enferraoit  et  se  faisoit  garder?...  Il  est 
vray  que  le  lieu  estoit  plus  grand  que  d'une  prison  com- 
mune, aussi  estoit-il  plus  grand  que  prisonniers  communs.» 
Ce  genre  de  prison  est  encore  usité  aujourd'hui  en  Chine 
et  au  Japon,  comme  l'ont  prouvé  diverses  anecdotes  ré- 

*  On  remarquera  que  les  clous,  dans  chaque  rangt'e  perpendi- 
culaire ,  sont  au  nombre  de  onie. 


centes.  En  ISI I,  le  capitaine  russe  Golownin,  ayant  <Ué  fait 
prisonnier  par  les  Japonais  avec  deux  de  sesofliciers  et  quatre 
matelots,  fut  enfermé,  ainsi  que  ses  compagnon»  d'infor- 
tune, dans  de  petites  cages  placées  l'une  à  ccMé  de  l'autre 
dans  la  même  chambre,  et  presque  privées  de  lumière.  La 
cage  de  Golownin  avait  six  pas  de  long,  l"',70  de  large, 
et  environ  5"' ,.'50  de  haut.  De  demi-heure  en  demi-heure 
les  gardiens  venaient  visiter  leurs  prisonniers  ,  qui ,  s'ils 
dormaient,  étaient  réveillés  pour  répondre  à  l'appel  de  leur 
nom. 


L'EGLISE   DE  BORGUND, 

EN  NOUWÉGE. 

La  vallée  de  Itorgund  est  l'un  des  sites  les  plus  frais,  les 
plus  pittoresques  de  la  Norwége.  Elle  serpente  entre  deux, 
hautes  montagnes  dont  les  sommités  sont  presque  constam- 
ment couvertes  de  neige.  D'un  côté,  on  aperçoit  une  cascade 
qui  tombe  du  haut  des  rocs  et  vient  en  mugissant  arroser 
les  contours  de  cette  riante  vallée;  de  l'autre,  elle  est  fer- 
mée par  une  forêt  de  sapins  majestueux.  Çà  et  là  ,  sur  les 
flancs  de  la  monfagne,  s'élève  un  modeste;  chalet;  la  clo- 
chette des  vaches  retentit  dans  les  pâturages  comme  dans 
ceux  de  la  Suisse,  et  la  mélodie  plaintive  du  chant  des 
paysans  laisse  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'ont  entendue  un 
souvenir  doux  et  triste  que  rien  ne  peut  effacer. 

Les  habitants  de  ce  district  n'ont  d'autres  ressources  que 
le  produit  de  leurs  bestiaux  et  la  pêche.  La  mer  est  près  de 
là;  près  de  là  sont  aussi  de  beaux  et  grands  lacs  qui  don- 
nent un  poisson  excellent.  Les  hommes  sont  en  général 


(Campanille  de  l'église  de  Borguud.) 

grands  et  robustes;  les  femmes  ont  la  taille  élevée,  la  dé- 
marche majestueuse ,  le  teint  très  blanc  et  la  physionomie 
fort  douce.  Ce  district  est  l'un  de  ceux  où  les  anciennes 
coutumes  et  les  vieilles  traditions  norwégiennes  se  sont  le 
mieux  conservées.  Là,  le  soir,  à  la  veillée  du  clialet,  on 
conte  encoie  des  histoires  de  trollcsctde  sorciers,  d'esprits 
souterrains  et  de  génies  ailés.  Là,  dans  l'intérieur  des  ma" 
sons,  le  père  de  famille  occupe  encore  ce  siéee  élevé  dont 
il  est  souvent  question  dans  les  vieux  chants  du  Nord  ;  nul 
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autre  que  lui  n'a  le  dioil  de  s'y  asseoir,  et  lorsqu'il  est  mort, 
c'est  à  son  fils  aîné  que  revient  cet  hciitage  d'honneur. 

Dans  celte  vallée  de  Borgund  s'élevaient  jadis  une  forte- 
resse et  un  couvent.  En  1585 ,  le  roi  Olaf  Tlakonscn  y  fit 
bâtir  une  ville.  La  peste  noire  fil  périr  une  partie  de  la  po- 
pulation de  cette  cité  naissante,  I.a  réformation  abolit  le 
couvent;  la  forteresse  abandonnée  tomba  en  ruines.  A  la 
place  du  cloîiie,  les  liabiiaiits  bâtirent  sur  une  hauteur  une 


église  qui  fait  encore  l'admiiation  de  tous  les  voyageurs. 
Elle  est  construite  en  partie  en  bois  et  en  partie  en  pierres, 
revêtue  sur  les  côtés  de  larges  tables  de  marbre,  surmon- 
tée de  lucarnes ,  de  clochetons  et  d'une  tour  carrée  en  bois. 
On  ne  sait  quel  fr.t  l'arcliilccle  de  cet  édifice,  cl  on  ne  sait 
par  quel  singulier  assemblage  d'idées  le  plan  en  fut  établi  ; 
mais  c'est  certainement  l'une  des  constructions  les  plus 
étranges  qui  existent,  car  il  y  a  là  une  réunion  de  tous  les 
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«lyles  du  byzantin  et  dti  gothique;  ici  de  la  simplici'.é  an- 
liiliie,  là  de  la  riMiaissance,  et  tout  cela  dans  une  vallée  de 
Norwégp,  au  pied  de  montagnes  sauvages  !  Dans  l'inlé- 
lieiir,  celle  église  est  ornée  de  devises,  d'inscriptions  peintes 
assez  grossièrement  sur  les  murailles,  et  d'armoiries  appar- 
tenant à  quelques  anciennes  familles  du  pays.  Elle  est,  du 
reste ,  furt  riche ,  et  la  paroisse  qui  en  dépend  a  dix  ou 
douze  lieues  d'éiendue. 


ERREURS  ET  PREJUGES 

( Vov.  i8j9,p.  [~,  3~,  gi,  146,  211,  3oi;  iS;o,  p.  2G2; 
i8.ii,  p.  286.) 

riiiiJi'ciis  Drs  ALTiiir.s  anciens  srn  qlei.qles 

ANIMALX. 

Cl  11  est  grandement  dangereux,  dit  Scaliger,  de  recueil- 
lir dans  les  livres  tout  ce  qu'ont  avancé  les  auteurs;  la  vraie 
connaissance  des  choses  doit  être  demandée  aux  choses 
elles-mêmes.  »  Ce  sage  précepte  concerne  surtout  les  écrits 
des  anciens.  Sloins  instruits  et  plus  crédules  que  nous,  une 
foule  d'erreurs  se  sont  glissées  dans  les  ouvrages  même  des 
plus  estimés  d'entre  eux.  Il  est  important  de  les  noter,  non 
.seulement  pour  se  prémunir  contre  elles,  mais  encore  pour 
mesurer  les  progrès  de  l'iiislruclion  générale  ;  car  il  est  bien 
digne  de  considération  que  des  choses  qui  ont  été  crues,  sur 
la  foi  de  leurs  devanciers,  par  les  plus  savants  hommes  de 


raiiiiquilé,  soient  aujourd'h'  i  la  risée  de  nos  petits  enfants. 
Ainsi .  moins  il  y  a  de  fond  dans  ces  croyances  d'autrefois, 
plus  elles  sont,  en  quelque  sorte,  curieuses.  Mais,  quelque 
chemin  que  l'on  ait  fait  au-delà,  ce  serait  pçut-être  se  trop 
flatter  que  de  s'imaginer  qu'elles  aient  dès  à  présent  perdu 
tout  crédit.  Les  écrits  des  Grecs  et  des  Romains  formant  la 
hase  pi  incip;ile  de  notre  éducation ,  il  est  naturel  que  leurs 
erreurs  se  soient  répandues  pèle-mcle  avec  les  belles  vérilés 
qu'ils  renferment,  et  que,  recommandées  par  une  auloriiiS 
aussi  puissante  que  celle-là,  ces  erreurs  aient  déterminé  dans 
le  commun  des  c-prits  des  préjugés  difficiles  à  déraciner  e:;- 
lièrement.  C'est  en  elTet  ce  qui  a  eu  lieu  ;  et  d'autant  mioiix 
que,  les  sciences  naturelles  ayant  été  pendant  long-lemps  le 
privilège  d'un  petit  nombre,  et  n'ayant  pour  ainsi  dire  com- 
mencé que  d'hier  à  prendre  place  dans  le  domaine  de  lin- 
struction  publique,  on  s'est  long-tempsliabitué  à  puiser,  sans 
aucun  contrôle,  dans  les  écrits  des  anciens,  et  non  dans  les 
archives  mêmes  de  la  nature,  les  faits  qui  s'y  rapportent.  On 
pourrait  même  aller  jusqu'à  dire  que  la  science  dont  se  ser- 
vent nos  poêles  est  encore  aujonnl'hui  la  science  puérile 
des  anciens,  de  même  que  la  mythologie  a  élé  p'^ndant  long- 
temps  la  seule  religion  qui  ait  eu  place  dans  leurs  vers.  C'est 
un  mal  ;  car  la  nature  réelle,  pour  qui  sait  bien  l'entendre, 
n'est  assurément  pas  moins  riche  eu  poésie  que  la  nature 
conventionnelle  adoptée  par  la  littérature.  Respectons  et 
admirons  les  anciens;  mais  ne  nous  soumettons  pas  plus  à 
leurs  erreurs  scientifiques  qu'à  leurs  erreuis  en  religion  et 
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en  morale,  l'nitiquons  avec  reconnaissance  lenr  tr.idiiion  , 
rendez  vnns  coniinnndc  tons  les  pcn|)li'.<i,  mais  de  la  mi^me 
manière  ()iic  les  navigaU'iirs  praliqiienl  la  mer,  t'esl-ù-diie 
avec  prndence  el  en  picuanl  garde  anx  écueils. 

l.E  PIJIJCW. 

Aucune  opinion  n'est  plus  nniversellemenl  répandue  que 
celle  qui  fait  du  pt'liian  le  sjniliole  de  la  tendresse  pater- 
nelle. On  le  représente  dehout  sur  son  nid,  entouré  de  ses 
petits,  et  s'otivrant  la  poitrine  avec  son  bec  pour. les  nour- 
rir de  son  sang.  Celle  peinture  est  devenue  vuls^aire;  on  la 
voil  sur  les  armoiries,  sur  les  devises,  jusque  sur  les  ensei- 
gnes d'auberge  et  de  bonliqne.  11  est  difficile  de  dire  où 
cette  idée  singulière  a  pris  naissance.  On  ne  la  trouve  ni 
dans  Arislole  ,  ni  dans  Pline  ,  ni  dans  Kllen.  On  pourrait 
croire  qu'elle  s'est  communiquée  au  monde  roniidn  par  les 
Egyptiens.  Chez  les  Kgypiiens,  le  pélican  était  représenté 
en  hiéroglyphe,  au-dessu'  d'un  nid  enflammé,  chercliani  à 
en  sauver  ses  petits.  On  ne  lui  allribnait  point  leprndant 
l'aclion  de  s'ouvrir  la  poilrine,  et  l'amour  paternel  était 
simplement  symbolisé  Cii  lui  par  celte  solliciluile  dans  l'in- 
cendie. Il  semble  toutefois,  d'après  ce  que  dit  l'ierius,  que 
le  genre  de  sacrifice  qui  est  devenu  caractéristique  du  pé- 
lican n'ait  pas  été  absolument  étranger  aux  Egyptiens:  seu- 
lement, au  lieu  d';  le  supposer  chez  cet  oiseau,  ils  le  suppo- 
saient chez  le  vaulour,  ce  qui  semble  une  leçon  plus  éner- 
gique encore.  "  Quant  au  pélican  ,  dit  cet  auteur,  que  l'on 
peint  se  coupant  la  poilrine  avec  son  bec  afin  de  nourrir  ses 
petits  pvec  son  sang,  ainsi  que  la  plupart  en  sont  persuadés, 
cela  est  fort  différent  de  l'histoire  des  Egyptiens  :  ils  croient, 
en  effet  ,  qu'il  r/y  a  que  le  vautour  qui  fasse  cela.  »  Quoi 
qu'il  en  soit  de  son.  origine,  on  trouve  celle  opinion  accré- 
ditée dans  le  monde  romain  dès  les  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Elle  renfermait  une  trop  belle  image  du  dévoue- 
ment lie  soi-ménie  à  l'intérêt  des  autres,  pour  ne  pas  être 
relevée,  comme  snjçi  de  comparaison,  par  les  auteurs  cliié- 
tiens.  Ils  fondèrent  la  gloire'  du  pélican  en  assimilanl  son 
sacrifice  volontaire  à  celui  du  Fils  de  Dieu.  Saint  Jérôme 
dit  quelque  part  que  lursque  le  pi'liran  s'aperçoit  que  ses 
pelilsoiit  été  tués  par  le  serpent,  il  se  peice  lui-même  le 
côté  et  les  ressuscile  avec  snn  sang.  C'est  un  fidèle  em- 
blème de  la  chute  de  l'homme  jiar  Salan,  el  de  sa  rédemp- 
tion par  le  sang  de  Jcsus-Chrisl.  Suint  Augi:slin  fait  aussi 
mention  d^i  pélican  dans  le  mèuie  sens.  Mais  ce  n'est  que 
de  celte  manifre  emblémalique  que  Ihisloire  en  qnesiion 
peut  ètie  considérée  comme  douée  de  quelque  valeur.  Elle 
n'a  aucune  réalité.  C'est  un  fait  dont  il  ne  se  voil  pas  que 
])i'rsoiine  ait  jamais  été  témoin,  qu'aucuji  natur.llsle, 
même  de  ceux  qui  ont  élé  le  plus  disposi-s  à  accepter  les 
réciis  de  celle  nature  ,  n'a  jamais  rrcommandé  ,  enfin  qui 
n'a  par  lui-même  aucune  probabilité.  Il  est  à  remarquer 
aussi  que  la  manière  dont  on  figure  l'oiseau  n'est  pas  moins 
fabuleuse  que  l'aclion  qu'on  lui  prèle,  et  qu'ainsi  le  men- 
songe se  trahit  lui-même,  en  quelque  façon,  dans  la  repré- 
sentation ([u'on  en  donne.  En  elfet ,  cet  oiseau  de  conven- 
tion csl  peint  de  vert  et  de  jaune,  tandis  que  le  pélican  vé- 
ritable est  de  couleur  blanche;  on  le  dessine  avec  un  bec 
court  et  aigu,  tandis  que  le  bec  du  pélican  véritable  est  large 
et  aplati;  on  lui  donne  la  grosseur  d'une  poule  ou  d'un  pi- 
geon ,  tandis  qu'il  devrait  avoir  celle  d'un  cygne;  on  lui 
donne  des  doigts  divi>és,  tandis  qu'il  devrait  avoir  les  pieds 
palmés  comme  la  plu|)arl  des  oiseaux  aquatiques;  on  lui 
donne  un  cou  tout  simple,  tandis  que  le  pélican  porte  au- 
dessous  du  bec  un  jabot  qui  lui  pend  jusque  sur  la  poilrine. 
Enlin  cet  oiseau  chimérique  n'a  vérilahlemenl  du  pélican 
que  le  nom.  Si  l'on  coniinue  à  dire  que  le  pélican  nourrit 
ses  petits  deson  sang,  ce  qui  est  assurément  une  invention 
d'un  assez  beau  caractère  pour  être  conservée,  il  faut  donc 
qu'il  soit  du  moiuseniendu  qu'il  s'agit,  non  point  d'uu  ani- 


mal véritable,  mais  d'un  animal  poétique  et  puremcnl  ima- 
ginaire. 

F.F.   IMIliXIX. 

Il  en  est  de  l'histoire  du  phénix  à  peu  près  comme  de 
celle  du  pélican.  ICIb;  esl  néanmoins  d'une  plus  haute  an- 
tiquité, et  l'on  voit  par  le  lémoiiînage  des  auteurs  classi(|ues 
qu'elle  a  élé  reçue  bien  plus  généralement  que  la  première 
chez  les  anciens.  11  ne  parait  pas  cependant  qu'elle  ait  jamais 
été  acci'ptée  par  les  espiils  éclairés.  Hérodote,  après  avoir 
rapporté  la  descriplion  de  cet  oiseau  telle  que  la  f.iisaient  les 
l'gypiiens,  et  avoir  expressément  déclaré  qu'il  ne  l'avait  ja- 
mais vu  qu'en  peinlure,  ajoute  que  son  existence  lui  paraît 
peu  vraisemblable.  Tacite,  dans  ses  Annales,  après  avoir  ra- 
conté qu'on  vil  le  |)liéni\  en  Egyplc  sons  le  règne  de  Sésos- 
tris,  ensuite  sous  relui  d'Aniasis,  enfin  sous  celui  de  Ptolé- 
nu'C,  termine  sa  narration  par  ces  paroles  :«  Mais  l'antiquité 
est  obscure,  et  plusieurs  pensent  que  ce  phi'nix  est  un  leurre, 
el  ne  vient  pas  du  pays  des  .Arabes.  «  Pline  dit  que  le  phénix 
s'envola  en  Eg\pte  sous  le  consulat  de Ouintus  Plancius,  et 
qu'il  fut  appo'lé  à  Home  en  l'an  SOI)  de  la  fondation  de  la 
ville,  ainsi  qu'on  le  trouvait  consigné  dans  les  arcliives  pu- 
l>li(|ues  ;  mais  plu-ieiirs  manuscrits  portent  à  la  suite  de  ce 
passage  :  «  Pcisonne  ne  douta  que  cela  no  fût  faux.  »  Du 
reste  ,  cet  aiileur  commence  sa  descriplion  en  exprimant 
franchement  les  doutes  que  ce  sujet  lui  inspire  :  «  Le  phénix 
dWrahie,  dit-il,  l'emporte  sur  tous  les  antres  oiseaux.  Tou- 
tefois je  ne  sais  si  ce  que  l'on  en  rapporte  esl  fabuleux  ou 
véritable;  savoir,  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  seul  an  monde,  et 
qui  encore  ne  se  laisse  voir  que  dans  des  circonstances  ex- 
traordinaires, nu  reste ,  on  dit  que  le  phénix  esl  de  la  taille 
de  l'aigle  ,  jaune  doré  par  derrière,  et  rouge  pouipre  sur  le 
reste  du  corps.  Il  a  la  queue  bleue  ,  enlreméléede  plumes 
Incarnat ,  et  la  tète  surmontée  d'un  panailie  magnifique. 
Mamilius,  illustre  sénateur  romain,  esl  le  premier  qui  eu  ait 
écrit  avec  détail.  Il  dit  que  jamais  homme  n'a  vu  le  phénix 
manger,  et  qu'en  Arabie  cet  oiseau  esl  consacré  au  .soleil  et 
vit  six  cent  soixanie  ans  II  ajoute  que,  se  sentant  vieux ,  il 
se  fait  un  nid  avec  de  l'écorcc  de  caiïnelle  et  de  l'encens,  et 
meurt  dessus ,  et  que  de  ses  cendres  sort  un  ver  qui  se 
change  bientôt  après  en  oiseau.  -  Celte  imaginalion  égyp- 
tienne, dans  laquelle  on  pouvait  \oir  un  wiib'ême  de  la 
résurrection  de  la  chair,  fut  également  accueillie  comme 
sujet  de  comparaison  par  les  premiers  aulenrs  chrétiens, 
el  par  eux  se  vulgarisa  bientôt  dans  louie  l'Europe.  Il  est 
parlé  de  cette  manière  du  phénix  dans  saint  Cyiille,  dans 
saint  Epipliane  ,  dans  saint  Ambroise,  dans  TertiiKien. 
Tous  ces  pères  tirent  de  cette  croyance  populai  e  de  bulles 
leçons.  Il  Je  parle  ,  dit  Terlullien  dans  son  Trailé  de  ia 
1  ésnrreclion  de  la  chair,  di'  cel  oiseau  oriental ,  fameux  par 
sa  singularilé  ,  merveilleux  par  son  mode  de  posti'iiié;  se 
livrant  lui-inôme  et  de  plein  gré  à  la  mort ,  il  se  renou- 
velle, el  mourant  d'une  mort  qui  est  uwn  naissance,  il  se 
retrouve  phénix  de  nouveau.  »  Mais  s'il  ne  manque  jias 
d'écrivains  qui  aient  fait  allusion  au  phénix,  il  n'y  en  a 
aucun  qui  ail  jamais  prétendu  avoir  vu  ce  prodigieux  oi- 
seau. Il  n'a  jamais  existé  que  dans  la  croyance  populaire. 
Tout  ce  qu'on  en  débile  répugne  absolument  aux  lois  de 
la  nature.  Il  est  contraire,  en  effet,  au  système  suivi  par 
la  Providence  dans  l'établissement  du  règne  animal  sur  ia 
terre  qu'une  espèce  enlière  ne  soit  représenlée  que  par 
un  seul  individu  ,  comme  on  le  dit  du  |)héiiix.  C'est  égale- 
ment une  chose  lout-à-fait  opposée  à  l'ordre  général  , 
qu'un  animal  se  détruise  lui-même;  car  c'est  précisément 
un  des  instincts  les  plus  puissants  et  les  pins  nt'cessaires  au 
maintien  de  la  création  ,  que  chaque  élre  cherche  aulant 
que  possible  à  éviter  la  mort.  C'est  encore  »n  irait  tout  aussi 
peu  digne  de  foi,  qu'un  animal  ait  la  faculté  d'allumer  un 
bûcher;  car  au  milieu  de  tant  d'industries  admirables  qui 
appartiennent  aux  animaux  ,  celle  de  faire  du  feu  est  une 
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pioprii'lé  qui  caiact('iise  le  genre  Immaiti  presque  aussi 
ncuement  que  l'ait  de  la  parole.  Enfin  ,  à  moins  de  se  ré- 
soudre a  croire  francliement  à  l'extraordinaire,  on  ne  sau- 
rait s'imaginer  que  la  vie  d'un  oiseau  puisse  durer  mille 
ans  ,  ni  qu'un  animal  de  celte  classe  puisse  commencer, 
comme  les  papillons ,  par  vivre  sous  la  forme  des  vers.  C'est 
là  cependant  ce  qu'il  faut  accepter,  si  l'on  n'aime  mieux  re- 
garder riiisioire  du  plu'iii\  comme  une  fable  destinée  , 
ainsi  que  tant  d'autres  inventions  des  anciens,  à  donner 
aux  hommes  un  enseignement  moral  :  c'était  comme  une 
première  tentative  pour  les  élever  à  la  conception  de  l'im- 
mortalilé  pour  eux-mêmes.  Quant  au  plumage  du  phénix,  il 
est  certain  que  tout  ce  qu'on  en  a  dit  de  plusniagnifii|ne  n'est 
pas  au-dessus  de  la  somptuosité  dont  la  nature  s'est  plu  à 
faire  preuve  dans  la  parure  dont  elle  a  revêtu  ccriains  oi- 
seaux. C'est  ici  que  les  poètes  peuvent  user  a  l'envi  de  tous 
les  trésors  de  l'imagination  sans  sortir  des  bornes  de  la  réa- 
lité. Il  est  même  possible  que  ce  soit  la  vue  de  quelqu'un  de 
ces  brillants  oiseaux  des  régions  tiopicales  qui  ait  fait  in- 
venter l'hisloire  du  phénix  ,  en  inspiiant  l'iilée  de  forger  à 
cet  oiseau  inconnu  des  nioenis  aussi  extraordinaires  que  son 
plumage.  On  a  supposé,  et  non  sans  quelque  apparence  de 
raison,  que  ce  pouvait  être  ou  le  faisan  doré  de  la  Chine,  ou 
l'oi.seau  de  paradis.  11  est  certain,  en  effet  ,  que  ces  splen- 
didos  oiseaux,  la  première  fois  qu'ils  ont  paru  dans  le  monde 
occidental,  n'ont  pu  manquer  d'y  faise  une  vive  sensation. 
Dans  ce  cas  ,  il  faudrait  donc  dire  que  le  phénix  est  un  oi- 
seau réel,  mais  sur  le  compte  duquel  on  a  piis  plaisir  à  ras- 
sembler des  chimères. 

LE  CnlFFON. 

Quant  au  griffon,  il  est  encore,  s'il  est  possible,  plus  évi- 
demment fabuleux  que  le  phénix,  puisque  non  seulement 
Ips  moeurs,  mais  la  figure  même  qu'on  lui  prèle,  trahissent 
riiivciition.  On  le  représentait ,  en  effet  ,  avec  la  forme  de 
l'aigle  par  devant  et  avec  celle  du  lion  par  derrière  :  ainsi 
c'était  un  qii.idrupède  ailé.  Non  seulement  aucun  auteur  ne 
dit  qn'on'aii  jamais  observé  un  animal  de  cette  es|)èce,  mais 
un  te)  mole  d'organisation  va  directement  contre  les  règles 
de  la  iialure.  Il  ne  se  rencontre  que  dans  des  cas  de  mon- 
slriiosiié.  En  offrt ,  les  ailes  di'S  oiseaux  n'étant  qu'une  ré- 
péiiijon  des  membres  aniérieurs  des  mammifères,  un  qua- 
drupède portnnl  des  ailes  sur  le  dos  ne  serait  auire  chose 
qu'un  animal  portant  par  devant  deux  paires  de  pattes  l'une 
sur  l'autre  ;  ce  ne  serait  pas  une  médiocre  difformité.  Il  y  a 
donc  toute  raison  de  penser  que  le  griffon  est  une  création 
de  pure  fantai.sie.  Il  ne  diffère  guère  de  la  chimère  des 
Grecs,  dont  le  noin  est  devenu  proverbial  pour  désigner  les 
existences  de  cette  espèce;  et  comme,  de  plus,  il  n'y  a  au- 
cun témoignage  qu'il  se  soit  jamais  vu  un  pareil  animal,  on 
ne  doit  pas  éprouver  la  moindre  hésitation  à  le  rejeter  dans 
le  domaine  de  l'imagination  et  de  la  poésie.  Les  Grecs,  sur 
la  foi  de  leurs  plus  anciens  poètes,  s'imaginaient  cependant 
que  les  mines  d'or  de  la  Scythie  étaient  gardées  par  des 
griffons.  Elien,  Solin,  Pomponius  Mêla,  paraissent  croire  à 
l'existence  de  ces  animaux.  Hérodote  indique  toulefois  assez 
claiicnient  que  cela  n'est  guère  certain.  Il  est  probable  que 
l'idée  du  grillon  était  arrivée  chez  les  Grecs  par  les  Egyp- 
tiens ,  dans  les  hiéroglyphes  desquels  on  trouve  plusieurs 
figures  assez  semblables  à  celle-ci.  On  a  supposé  aussi  que 
les  traits  qui  lui  sont  attribués  sont  le  symbole  des  qualités 
qui  conviennent  à  un  gardien,  et  ont  pu  par  conséquent 
èire  iuaginés  directement  par  les  artistes:  les  ailes  marquent 
la  diligence  ,  la  forme  du  lion  le  courage  ,  le  bec  acéré  la 
prudence.  Enfin  ,  comme  l'aigle  et  le  lion  sont  regardés 
comme  les  plus  nobles  des  animaux  ,  leur  assemblage  a  pu 
éirc  conçu  cmime  représentatif  du  caractère  des  héros. 
Mais  il  n'est  pas  improbable  que  ce  soit  également  là  ce 
qui  a  inspiré  cette  figure  aux  Egyptiens.  Elle  convenait  à 
Osiris  comme  à  Apollon,  dont  le  char,  sur  d'anciennes  mé- 


dailles, est  traini'  par  des  griffons.  Enfin  on  a  émis  dans  ces 
derniers  temps  l'opinion  fort  ingéuiense  que  la  figure  du 
griffon  ponriait  bien  n'être  qu'une  copie  graduellement  al- 
térée de  celle  du  tapir  (v.  iHôA,  p.  -ila).  Ce  dernier  animal 
s'assied  volontiers  sur  ses  jambes  de  deriière  ,  ainsi  qu'un 
représente  habituellement  le  giiffon  ;  son  nez  saillant  et  re- 
courbé sur  la  lèvre  inférieure  peut  être  aisément  pris  en 
profil  pour  un  bec;  ses  doigts  divisés  ne  s'éloignent  pas  nou 
plus  par  des  apparences  considérables  delà  griffe  d'un  lion. 
L'idée  a  donc  pu  venir  d'ajouter,  pour  complément  à  ces 
griffes,  la  queue  léonine,  comme  les  ailes  de  l'aigle  pour 
complément  à  la  tête  crochue.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  figure 
du  griiron  ,  ayant  une  certaine  sévérité  de  bon  goût  et  qui  se 
marie  fort  agréablement  aux  ornement.s  d'architecture,  a 
pris  faveur  chez  les  artistes  et  s'est  répandue  presque  aussi 
communément  que  celle  d'aucun  animal  réel.  C'est  une  cir- 
constance qui  a  dil  nécessairement  contribuer  à  vulgariser  la 
croyance  à  l'existence  de  ce  fabuleux  animal  :  en  le  voyant 
de  tous  cotés  sur  les  édifices,  il  a  bien  été  permis  de  penser 
qu'il  pouvait  se  trouver  quelque  part  dans  la  niiture.  Une 
autre  raison  a  servi  plus  puissamment  encore  à  accréditer 
cette  opinion.  C'est  que  ce  même  nom  de  griffon,  employé 
pour  désigner  le  volatile  à  pattes  de  lion,  a  été  appliqué  par 
certains  auteurs  à  de  véritables  oiseaux.  En  voyant  les  grif- 
fons traités,  dans  des  textes  respectés,  tomme  des  animaux 
généralement  connus,  on  a  fait  confusion,  et  l'on  a  rapporté 
par  malentendu  à  l'être  imaginaire  ce  qui  concern  .il  l'être 
naturel  du  même  nom.  Si  les  poêles  tiennent  à  conserver 
les  griffons  dans  la  liste  des  animaux  ,  c'est  donc  dans  la 
famille  des  sphinx,  des  chimères,  des  sirènes,  des  harpies, 
qu'il  convient  de  les  ranger. 

LE  CHA-\T  Di;  CTGNE. 

Je  terminerai  ce  premier  article  par  quelques  mois  sur 
l'opinion  qui  attribue  au  cygne  un  chant  si  mélodieux  que 
la  douceur  en  est  devenue  proverbiale.  Il  est  difficile  de 
découvrir  comment  une  telle  réputation  a  pu  naître.  Elle  a 
du  moins  pour  elle  l'autorité  d'une  très  haute  ancienneté. 
Suivant  une  tradition  conservée  par  Platon  ,  Orphée  avait 
été  changé  en  cygne  en  vertu  des  lois  de  la  métempsychose, 
suivant  lesquelles  les  âmes  passaient  dans  le  corps  des  ani- 
maux avec  lesquels  elles  avaient  eu  le  plus  de  rapport.  Les 
Grecs,  pour  cette  même  raison,  avaient  fait  du  cygne  l'oi- 
seau favori  d'Apollon.  Cependant  l'expérience  montre  assez 
que  le  cygne  ,  loin  de  m'-riter  tant  de  gloire  ,  est  à  peine 
digne  d'eue  placé  parmi  les  oiseaux  chanteurs.  Aussi  voit- 
on  que  ,  pour  concilier  le  préjugé  avec  la  nature  ,  on  s'est 
rejelésurla  rareté  des  circonstances  dans  lesquelles  le  cygne 
fait  entendre  cette  belle  voix.  Quelques  auteurs  disent  que 
cet  oiseau  ne  chante  que  dans  une  profonde  solitude,  après 
s'être  assuré.qu'aucune  oreille  ne  peut  l'ouïr.  D'autres  pré- 
tendent qu'il  ne  chante  qu'à  l'heure  de  sa  mort,  ce  qui  est 
encore  plus  poétique  ,  et  dans  certaines  conditions  seule- 
ment. Enfin  il  paraît  assez  que  personne  n'a  jamais  joui  de 
ses  conccrts,et  que  s'il  chanie,  ce  n'est  sans  doute  que  dans 
le  pays  d'Utopie.  Cependant  quelques  naturalistes,  même 
dans  les  siècles  modernes,  n'ont  pas  craint  de  soutenir  l'an- 
cienne gloire  musicale  du  cygne.  AKIrovande,à  la  vérité  sans 
prétendre  en  avoir  jugé  par  lui-même,  assure,  d'après  des 
témoignages,  que  les  cygnes  de  la  Tamise  sont  doués  d'une 
voix  mélodieuse.  H,est  certain,  en  effet,  qu'il  y  a  une  espèce 
de  cygne  dont  la  voix  jouit  d'un  timbre  assez  voisin  tantôt 
de  celui  du  clairon ,  tantôt  de  celui  du  hautbois.  Cette  voix 
produit  dans  quelques  circonstances  une  imprcss'ion  qui 
n'a  rien  de  désagréable.  Il  n'est  donc  pas  impossii)le  que 
des  peuples  encore  à  demi  barbares,  admirablement  sensi- 
bles aux  moindres  harmonies,  qui  se  déicciaient  comme 
d'une  chose  divine  des  sons  de  quelques  mauvaises  cordes 
tendues  sur  une  écaille  de  tortue,  aient  trouvé  ce  timbre, 
indépendamment  de  toute  mélodie,  d'un  effet  délicieux,  et 
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soient  partis  de  l.'i  pour  associer  l'iiliîe  cl»  cy?;nc  à  celle  de  la 
I  nuisiqiie.  Riais  ,  devenus ,  gràc(*au.  perfectioiinciueiit  deç 
inslriimeiits  et  de  l'art  lui-mfrme  ,  plus  exigeants  que  les 
sauvages  contemporains  d'Orphée,  il  ne  nous  est  plus  per- 
inisde  souscrire  à  cette  antique  opinion.  11  nous  faut  renon- 
cer au  respect  pour  le  talent  musical  du  cygne,  comme  pour 
la  fidélité  du  ijriffon,  la  vertu  paternelle  du  pélican,  et  l'im- 
morlalité  du  phénix.  Mais  tout  en  condamnant  ces  fables 
au  nom  de  la  science  ,  sachons  cependant ,  au  nom  de  la 
poésie,  adoucir  l'arrêt,  et  rappelons-nous  ces  belles  paroles 
de  l'éloquent  historien  de  la  nature  :  «  Il  faut  bien  pardon- 
ner aux  Grecs  leurs  fables,  dit  liulTon  :  elles  étaient  aima- 
bles et  touchantes;  elles  valaient  bien  de  tristes,  d'arides 
vérités;  c'étaient  de  doux  emblèmes  pour  les  Smes  sensi- 
bles. Sans  doute  les  cygnes  ne  chantent  point  leur  mort; 
mais  toujours  ,  en  parlant  du  dernier  effort  et  des  derniers 
élans  d'un  beau  génie  prêt  à  s'éteindre,  on  rappellera  avec 
sentiment  celte  expression  louchante  :  «  C'est  le  chant  du 
1'  cygne!  » 

L'expérience  a  fait  remarquer  que  dans  les  pays  où  les 
lois  sont  douces  l'esprit  du  citoyen  en  est  frappé,  comme  il 
l'est  ailleurs  par  les  plus  sévères.  Catherine  II. 


ETENDARD  PUIS  PAR  JEANNE  HACHETTE 

AU  SIÉGF,  UE  BEAUVAIS,  EN   1472. 

(Voy.  iS36,p.  i35.) 

Nous  avons  raconté  ailleurs  comment,  en  1472,  la  ville 
de  Beauvais,  assiégée  parle  duc  de  Bourgogne,  Cliarles-le- 
'l'éméraire,  dut  en  grande  partie  son  salut  au  courage  que 
déployèrent  les  femmes  des  habitants,  et  particulièrement 
.leanneLaisné,  plus  connue  sons  le  nom  de  Je  inne  Hachette. 
Cette  héroïne  arj  aclin  un  drapeau  des  mains  d'un  soldat  bour- 


guignon ,  qu'elle  précipita  dans  les  fossés.  Cet  étendard  est 
encore  conservé  aujourd'hui  aux  archives  de  la  ville.  Mal- 
heureuseincnt  il  est  en  lambeaux,  et  ses  peintures  sont 
presque  entièrement  elfacées,  grAcc  à  la  scrii))uleuse  exac- 
titude que  mettent  les  jeunes  filles  de  Beauvais  à  le  porter 
annuellement  en  procession  à  la  fétc  de  sainte  Angadresme. 
Il  est  en  toile  blanche  lleuronnéc  et  damassée,  exécutée  en 
double  œuvre,  et  ne  porte  aucune  broderie.  Les  ornements, 
ligures  et  armoiries  sont  peints  et  dorés  sur  le  tissu.  Il  de- 
vait avoir  la  forme  d'un  long  pcnnon,  avec  une  ou  deux 
pointes  eflilées,  suivant  la  coutume' de  l'époque. 

Les  ornements  de  cet  étendard  constatent  son  origine 
bourguignonne.  Il  portait  en  caractères  dorés  le  mot 
Burgundia ,  dont  on  n'aperçoit  plus  que  les  premières 
lettres.  Les  deux  arquebuses  croisées  et  entourées  de  flam- 
mèches rouges  rappellent  que  le  collier  de  la  Toison-d'Or 
portail  des  doubles  fusils  cl  des  pierres  à  feu  jetant  des 
llamines  avec  ces  mots  :  Anie  ferit  quam  jlumma  mirât 
(il  frappe  avant  que  la  flamme  ne  brille). 

A  côté  de  saint  Laurent  tenant  son  gril ,  on  lit  la  cé- 
lèbre devise  de  Charles-lc-Téuiéraire  :  Je  l'aij  emprins 
(je  l'ai  entrepris).  Auprès  de  la  hampe  sont  deux  écus- 
soiis  ;  le  premier  est  surmonté  d'un  bonnet  ducal  en  forme 
de  mortier,  signe  caractéristique  de  la  dignité  d'électeur  de 
l'empire.  11  est  entouré  du  collier  de  la  Toison-d'Or,  et  porte 
une  aigle  éployée  de  sable  en  champ  d'argent ,  avec  un 
écu  ccarteU  de  France  et  de  Casiille.  L'écusson  inférieur 
porte  iVargent ,  au  lion  de  gueules  ou  de  pourpre ,  cou- 
ronné d'or, cl  est  probablement  l'écusson  de  Luxembourg. 
Quant  à  la  présence  de  saint  Laurent  sur  cette  toile ,  on  ne 
peut  guère  l'expliquer  qu'en  supposant  qu'il  était  le  iiatron 
de  la  commune  li  laquelle  appartenait  l'étendard.  Le  culte 
de  ce  saint  était,  du  reste,  très  populaire  en  Bourgogne. 

Toutes  les  femmes  de  Beauvais  se  distinguèrent  à  ce 
siège;  «  cl  qu'est-il  besoin,  dit  Loy«el  dans  ses  Mémoires 


(  Etendard  conservé  aux  Archives  de  la  ville  de  Beauvais.  ) 
sur  le  Beauvoisis,  de  nommer  pariiculièremant  Jeanne 


Laisné ,  ni  la  femme  de  maître  Jean  de  Brcquigny,  qui  fut 
si  hardie  que  d'arrêter  son  évêque  par  la  bride  de  son  che- 
val, lorsqu'il  vouloit  sortir  de  la  ville  ,  craignant  le  siège 
des  Bourguignons  ?  attendu  que  toutes  les  femmes  de  la 
ville  en  général  se  montrèrent  si  vaillantes  en  ce  siège  , 
qu'elles  ont  surmonté  la  hardiesse  des  hommes  de  plusieurs 
autres  villes  :  dont  il  y  a  témoignage  authentique  non  seu- 
lement par  nos  histoires,  et  singulièrement  par  Gaguin  , 
mais  aussi  par  les  Ictlres-patentcs  du  roy  Louis  XI ,  conte- 
nant qu'en  mémoire  du  courage  et  vaillance  des  femmes  de 


la  ville  ,  elles  iront  les  premières  à  la  procession  en  ofl'rande 
au  jour  de  la  fête  sainte  Angadresme,  patronne  de  la  ville, 
et  qu'elles  se  pourront  parer  et  habiller  tant  le  jour  de  leurs 
noces  que  toutefois  que  bon  leur  semblera,  vestiret  orner 
de  tels  joyaux  cl  orneraens  qu'elles  pourront  recouvrer,  sans 
qu'elles  en  puissent  être  reprises  ni  blâmées,  de  quelque 
condition  qu'elles  soient.  » 


BI'RF.Anx  d'abonnement  et  de  VI'NTE, 
me  Jacob,  3o,  prés  de  la  rue  des  Pelits-Aiigustii 


Imprimerie  de  BouRGoiiME  et  Martimït,  rue  Jacob,  3o. 
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SIR  JOSHUA  REYNOLDS. 

(Voy.  le  portrait  d'Omui ,  iS3J,|).  i33.) 


f  I.n  S.i 


laniillc,  p.irjusliua  Ile 


Sir  Josliiia  Reynolds,  le  plus  illuslie  des  pcinircs  qu'ait 
produits  l'Angleterre,  naquit  le  15  juillet  I72ô,  à  l'iynipton, 
dans  le  Dcvonshire.  Son  piic,  le  Rév.  Samuel  Reynolds, 
i-iait  un  homme  fort  instruit;  ce  fut  lui  qui  lit  l't'ducalion 
do  son  (ils.  Il  le  destinait  à  la  mc'dccine;  mais  Reynolds 
donnait  depuis  ses  premières  annc'es  des  marques  non 
équivoques  de  ses  dispositions  pour  la  peinture,  et  son 
père  conseniii,  à  ITige  de  dix-liuit  ans,  à  le  faire  étudier 
sous  la  diicclion  de  Thomas  lliidson  ,  peintre  fort  médio- 
(le,  mais  dont  les  portraits  jouissaient  alors  de  quelque 
M'putalioi.  lieynoUls  fit  de  rapi  les  piogrès,Pt  fut  assez 
heureux  pour  faire  la  connaissance  de  l'amiral  lord  Keppel, 
i;ui,  CÊi  175!),  au  moment  de  mettre  à  la  voile,  lui  i)ro- 
posa  de  rniimcner  avec  lui,  ce  qu'il  accepta  avec  joie. 
l'iMulaiit  une  relâche  à  Minorque,  ReynolJs  gagna  assez 
«l'argent  en  peignant  des  portraits  jioiir  pouvoir  visiter 
Rome.  Comme  on  l'imagine  aisément ,  il  employa  bien  sou 
temps  à  étudiei  les  chefs-d'œuvre  des  m^dires  qui  feront 
toujours  de  la  ville  éternelle  le  séjour  le  plus  favoralile  aux 
jeunes  artistes.  Il  revint  en  Angleterre  en  passant  par 
l'aiis,  apiès  plus  de  trois  .innées  d'étude  en  Italie,  cl  il  ne 
laida  pas  à  se  faire  connaître  avantageusement  à  Londres 
par  SOS  portraits.  RionliM  le  snccfs  le  plus  légitime  cou- 
Ton»  IX.— iN'ovh -.m  n».  i8/,i. 


ronna  ses  efforts.  11  vit  accourir  dans  son  atelier  les  fem- 
mes de  qualité  qui  voulaient  perpétuer  le  souvenir  de  leur 
beauté  angélique,  et  les  grands  houimes  qui  désiiaient  que 
la  postérité,  en  donnant  l'immorlalité  à  leurs  actions  ou  à 
leurs  écrits,  pût  se  former  une  idée  exacte  di;s  traits  de 
leur  visage. 

Reynolds  ,  qui  était  un  liomnu;  de  beaucoup  d'esprit 
aussi  bien  qu'un  peintre  habile,  fut  alors  recbercli  par  tout 
ce  (|u'il  y  avait  de  personnages  distingués  a  Londres  dans 
les  arts  et  dans  les  lettres.  Grâce  à  l'excellente  éducation 
qu'il  avait  reçue  de  son  père,  il  savait  aussi  bien  manier  la 
p'nmc  que  le  iiinceau,  et  il  le  prouva  par  trois  essais  qu'il 
publia  dans  un  journal  littéraire  que  dirigeait  le  docteur 
Johnson  ,  sur  des  sujets  qui  leuaienl  à  sa  profession.  Dans 
le  premier,  il  examinait  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  netteté 
les  faux  pi incipes de  critique  dans  les  arts;  dans  le  second, 
il  traitait  de  ce  que  l'on  ai>pelle  le  grand  style  en  peinture 
Cl  de  1  iuiilaliou  de  la  nature;  le  troisième  était  nue  disser- 
tation sur  la  vraie  idée  du  beau. 

La  supériorité  de  Reynolds  sni-  tous  les  peintres  cnniem- 
porains  était  si  généralement  reconnue,  que  lorsque  l'.^ca- 
démie  royale  de  peinture  fut  établie  eu  I7C8,  la  présidence 
lui  en  fut  unanimement  confiée ,  et ,  à  cette  occasion  ,  le  roi 
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le  cii'ii  rlipviilid-,  iKïnnriir  qui  n'nvail  pas  rli'  piicnre  accord'' 
à  un  Hilislc.  Ilcyiiolds  oiilic|iiil  voInnluinMiienl  la  làclic  dC 
pronoiicor  mi  discouis  diins  la  si'.nicf  pnliliiiiic  aiiniipllc  de 
l'Acadc'mie,  el  il  n'y  a  jani;iis  niaiiqui'  jusqu'aux  dernières 
aniu'fs  de  sa  vie.  On  a  rcciit'llli  Ions  ces  (liscuuis,  qui  soiil 
regardes  par  les  «rlislcs  et  t)ar  les  savants  comme  d'exccl- 
lenls  (Vrits.  r.a  diction  en  est  claire,  <'l(i;i'»l«  '"^  nerveuse, 
ei  ils  cnnlriliiiciit,  antaiil  que  les  ouvrages  de  son  pinceau, 
à  rendre  son  nom  immortel. 

Depnis  I7(i!(  jusqu'en  179(1  Reynolds  envoya  aux  expo- 
sitions <le  l'Acadt'mie  royale  deux  cent  qtiaranle-tiualre 
talil.aii\.  l.a  plupart  élalenl  des  portraits;  dans  cet  espace 
de  temps  il  lit  aussi  plusieurs  tableaux  dliislr)ire,  dont 
les  plus  célèbres  sont  :  le  conile  Ugoliu,  la  Sainte  Famille, 
la  c(?libre  Naiivin',  Jiipiier  enfant,  lien  nie  enfant  étouf- 
fant les  serpenus,  pour  l'impératrice  de  Russie  qui  lui 
a\ail  coiiimaudé  nu  tableau  dont  elle  lui  avait  abandonne- 
le  cboix  (lu  sujet ,  la  Mort  du  cardinal  de  Beanfort,  etc. 

Sesdernièie^  années  furent  attristées  par  des  maladies 
et  par  ralVaililisscmeiil  de  sa  vue.  11  lerniina'  ses  jours  le 
25  février  17!)-2 ,  à  un  âge  assez  avancé.  Son  corps  fin  trans- 
porté avec  beaucoup  de  solennité  a  l-i  caibédrale  de  Saiul- 
Paul , où  il  repose  auprès  de  Cbiislo|)lie  Wicn. 

Reynolds  était  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenn<«, 
d'un  visage  fleuri  et  agréable.  Ses  manières  étaient  singn- 
lièr<ment  polies  et  douces.  Son  caractère  était  plein  de 
bonhomie  et  d'amabilité.  Il  aimait  les  lettres  et  ceux  qui  les 
CuMvaient.  Il  fut  assea  heureux  pour  compter  au  nombre 
de  ses  amis  Samuel  Joliuson,  Goldsmiib,  l'illustre  Fox,  Slic- 
ridan  et  les  plus  influents  du  parti  libéral.  L'ainitié  la  plus 
tendre  ^u^i^sail  à  Bnrke.  En  mourant ,  il  le  nomma  un  de 
ses  exécuteurs  le.slainentaires,  et  lui  légua  l<i  somme  de  cent 
mille  francs  en  sowenird'tuie  liaison  de  trente-cinq  ans.  Il 
le  chargea  de  la  lulèledesa  nièce,  qui  épousa,  quelques  an- 
nées plus  tard,  le  marquis  deTliomond.  Peu  d'instants  après 
h  monde  Rejnolds,  Bu  ike  traça  rapidement  l'éloge  de 
cet  ami  si  tendre,  et  son  coeur  l'inspira  admirablement. 
(■C'est,  a  dit  un  des  historiens  de  Reynolds,  l'éloge  de 
Paribasius  prononcé  par  Fériclès,  l'éloge  du  plus  grand 
peintre  par  le  plus  parfait  orateur  de  son  temps.»  Voici 
les  dernières  lignes  de  ce  morceau  de  Riirke  : 

..  Sa  maladie  fut  lonj;ue,  mais  supportée  avec  un  cou- 
rage plein  de  douceur  et  de  gaieté,  sans  le  plus  léger  mé- 
lange d'irritation  el  de  plainte',  comme  il  coiiTenait  à  sa 
vie  tout  entière.  Depnis  le  commencement  de  sa  maladie, 
il  savait  que  sa  fin  était  prochaine  ,  et  il  la  contemplait 
avec  ce  calme  que  l'innocence,  l'intégrité,  l'utilité  de  sa 
vie  et  une  sincère  soumission  à  la  volonté  de  la  Providence 
potivaient  seules  lui  donner. 

I,  Sir  Josbiia  Rr  ynolds  était  à  beaucoup  d'égards  un  des 
hommes  les  plus  illustres  de  son  lentps.  Il  a  été  le  premier 
Anglais  qui  ait  ajouté  la  gloire  des  beaux-arts  aux  aunes 
gloires  de  son  pays.  Pour  le  goiU,  la  giâce,  la  facilité, 
l'invention,  la  richesse  el  l'harumnie  du  coloris,  il  était  égal 
aux  grands  maîtres  des  siècles  passés.  Dans  le  portrait,  il  les 
surpassait;  car  il  communiqua  à  cette  partie  de  l'art ,  que 
les  peintres  anglais  ont  le  plus  cultivée,  une  variété  et  une 
dignité  qui  appartient  aux  genres  les  plus  relevés,  et  que 
ceux  mêmes  qui  y  ont  le  plus  excellé  n'(mt  pas  toujours  con- 
servées lorsqu'ds  (Mil  peint  la  nature  individuelle.  Ses  por- 
traits rapiiellent  au  spectateur  l'invention  du  tableau  d'his- 
toire et  la  douceur  du  paysage.  Ses  peintures  éclairent  ses 
leçons,  el  ses  leçons  semblent  découler  de  ses  peintures.  Il 
possédait  la  théorie  aussi  bien  que  la  pratique  de  son  art. 
Pour  être  un  tel  peintre  il  fallait  êtie  philosophe  sagace  et 
profond. 

»  l'n  posse-sion  d'une  éclatante  renomnn'e  dans  son  pays 
et  dans  les  pays  étrangers,  admiré  |iar  les  connaisseurs, 
reclieiclié  parles  grands,  caressé  parles  souverains',  et 
célébré  par  di'S  poètes  distingués,   l'hnmil.té,  la  moileslic' 


el  la  candeur  de  son  caractère  ne  l'abaiulonnèrent  jamais  , 
jamais  l'oeil  le  plus  .scrutateur  ne  ])nt  iléiouvrir  la  plus  b'gèrc 
maniued'.irrogance  ou  de  présomption  dans  sa  conduite  ou 
dans  ses  paroles. 

>>  Les  talents  de  tout  genre  que  la  nature  lid  avait  doji- 
nés ,  et  que  l'étude  avait  encore  augmentés,  ses  vertus 
sociales  dans  toutes  les  relations  el  ilans  toutes  les  habi- 
tudes de  la  vie,  le  rendaient  le  centre  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  diverses  que  .«a  mort  va  disperser.  Il  avait  trop 
de  mérite  pour  ne  pas  piovoquei-  quebiiie  jalousie  ,  trop 
d'innocence  pour  provoquer  aucune  inimilié.  I,a  perle 
d'aucun  homme  de  son  temps  ne  peut  être  ressentie  avec 
un  chagrin  plus  shieèw,  plus  général  et  plus  pni-.  u 


Sir.VATlIllF.  EN  TROIS  I.ANCIJliS    Dl)  1>U!M;i: 
EUCKMi   DIC  SAVOIE. 

Le  prince  Eugène  de  Savoie  ,  né  à  Paris  le  IH  oclolire 
l()6.'>,  d'Eufçf-ne-M  Milice,  comte  de  Soissnns,  et  d'Olvmpe 
Mancini,  nièce  du  cardinal  Mazarin,  était  ariière-petit-fils 
de  Cliarles-Einmanuel ,  duc  de  Savoie.  Le  refus  d'un  n'gi- 
ment  eu  France  le  détermina  à  aller  seivir  en  Allemagne, 
où  il  devint  généralissime  des  armées  de  l'empereur.  11 
mourut  à  Vienne  en  I73ti,  après  avoir  plusieurs  fois  sauvé 
l'empire  par  d'éclatantes  victoires  et  reculé  ses  frontières. 
Il  avait  l'habitude  de  signer  son  nom  eu  trois  mots  île  lan- 
gues diiférentes;  le  premier  en  Italien  .  le  second  en  alle- 
mand, le  troisième  en  français  :  Etigenio  von  S  roie.  In- 
terrogé sur  ce  singulier  usage  :  «  C'est,  dit-il,  pour  montrer 
que  j'ai  un  triple  cœur  :  le  cœur  d'un  Italien  conlie  mes 
ennemis,  le  cœur  d'un  Français  pour  mon  souverain,  le  cœur 
d'un  Allemand  pour  mes  amis.  «  L'empereur  Charles  VI, 
auquel  celle  parole  fut  rapportée,  l'ayant  qneslicmiié  à  ce 
sujet:,  Eugène  lui  donna  celle  autre  explication  :  «  A  l'Italie 
je  dois  mon  origine,  à  la  France  ma  gloire,  à  l'Allemagne 
mon  bonheur.  » 


Ou  peut  se  consoler  de  n'avoir  pas  les  grands  talents, 
comme  on  se  console  de  n'avoir  pas  les  grandes  places.  Ou 
peut  être  au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre  par  le  cœur. 

"VAOVBNAllGLbS. 


ETUDES  D'ARCHITECTURE  EN  FRANCE, 

on  N'OTIO.NS  liELAÏlVlïS  A  1,'aGE  ET  AU  STYLli  DtiS  MONC1- 
MliNTS  ÉLEVÉS  A  DIFFÉISENÏES  ÉPOQUES  DE  NOrRl 
HISTOIKE. 

(Voy.  p.  27,  66,  2a.î,  277,  33.;.) 

MOYEN  AGE. 

Architecture  civile. 

DEIlMEItS    E.XEMP1,ES    UU   STYLE   OGIVAL. 

HÔTELS  DE   J.\(.QUES   COLUR    A  BOURGES,   DE    CLUNY   ET  DE 
LA  TRÉMOILLE   A    PARLS. 

Epoque  de  transition. 

Déjà  nous  avons  eu  occasion  de  faire  remar  iner  qu'au 
milieu  même  du  seizième  siècle  il  existait  encore  une  lutte 
très  vive  entre  les  artistes  qui  ne  voulaient  pas  abandonner 
le  style  dit  gothique  ,  et  ceux  au  contraire  qui  proclamaient 
la  .supériorité  du  style  introduit  en  France  par  les  arti.stes 
venus  d'Italie.  A  l'égard  des  églises  surtout,  dont  le  style 
archiieclural  devait  être  ponrriusi  dire  considéré  comme  or- 
thodoxe, la  résistance  fut  encore  pins  opiniâtre,  ainsi  qu'on 
a  pu  en  juger  par  ce  que  nous  avons  rapporté  à  l'occasion 
de  la  cathédrale  de  Beauvais  (ISS'J,  p.  4(M) ,  et  comme  il 
est  f.icile  d'ailleurs  de  s'en  convainc  e  par  le  style  d'un  grand 
nombre  d'églises  construites  ou  restaurées  sous  le  règne 
méine  d-'  Françôi-  P'''. 
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Miiis  il  parait  que  ce  iic  fut  pas  seulement  dans  les  con- 
sliuclioiis  religieuses  que  le  style  tic  la  leiiaissaiice  eut  de 
la  jji'iiie  à  prévaloir,  cl  il  est  ceitain  qu'un  grand  nombre 
d'artistes,  continuant  par  système  à  protester  en  toute  cir- 
constiince  contre  le  goilt  de  fraîche  date  qu'on  cherchait 
à  mettre  en  vigueur,  se  refusèrent  à  l'adopter  inênic  dans 
les  constructions  civiles  et  privées,  auxquelles  repiMid.nit 
il  avait  di-ja  été  apjiliqiié  avec  succès.  Or,  l'introduction 
de  la  forme  ogivale  dans  l'architcclurc  et  sa  disparition 
sont  des  fuits  si  importants,  qu'ils  doivent  essentiellemejit 
(ixer  l'alteiition;  aussi  avons-nous  pensé  qu'avant  d'envi- 
sager l'importante  révolution  qui  s'opéra  dans  les  arts  en 
général  et  dans  l'archileclure  en  parliculicr,  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  il  était  à  propos  de  nous  arrêter 
à  l'examen  de  quelques  productions  de  l'architecture  civile 
qui,  quoique  élevées  à  cette  époque,  ont  cela  de  remar- 
quable qu'elles  présenteni  encore  les  caractères  du  style  go- 
thique et  l'emploi  de  la  forme  ogivale  ,  que  déjà  l'on  com- 
mençait gi'néialement  à  remplacer  par  les  arcs  en  anse  de 
panier  et  en  plein-cintre. 

Les  édiOces qui  nous  fourniront  ces  exemples,  d'autant  plus 
intéressants  qu'ils  sont  peut-être  les  derniejs  qu'on  puisse 
citer,  sont  l'hôtel  de  Jacques  Cœur  à  Bourges,  les  hôtels 
de  Cluiiy  et  de  La  Trémoille  à  Paris.  f>'étnde  de  ces  hôtels 
nous  oH'iira  d'ailleurs  l'occasion  de  faire  voir  ce  qu'étaient 
à  la  fin  du  moyen  âge  ces  grandes  habitations  qui  succé- 
dèrent aux  manoirs  féodaux,  el  levaient  le  milieu  entre 
les  miiisonsdes  bourgeois  et  les  châteaux  des  nobles. 

Antérieurement  au  quinzième  siècle,  on  conçoit  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  d'h.ibilalions  imjiortantes  dans  l'intérieur 
des  villes  ;  car  cliaque  seigneur ,  coiume  maître  d'une  pro- 
vince on  d'une  certaine  étendue  de  pays ,  se  trouvait  obligé 
de  vivre  an  milieu  de  ses  vassaux  et  de  se  transporter  sur 
tous  les  points  de  ses  domaines,  pour  les  surveiller  et  main- 
tenir son  autorité  sans  cesse  menacée.  Ce  fut  donc  seule- 
ment lorsque  le  pouvoir  royal  eut  acquis  plus  de  force  el 
d'unité ,  et  soumisses  puissants  rivaux  ,  que  ceux-ci  purent 
en  toute  sûreté  venir  fixer  leur  résidence  dans  l'enceinte 
même  des  villes. 

C'est  alors  qu'à  côté  de  ces  simples  maisons  de  bois  dont 
nous  avons  parlé  précédemment  (voyez  1840,  p.  300)  on 
vit  s'élever  de  grandes  et  richis  habitations  solidement  con- 
struites en  pierre,  et  dans  lesquelles  on  développa  succes- 
sivement tout  le  luxe  architectural  dont  elles  éiaient  sus- 
ceptibles. Les  prélats,  les  princes,  les  évêques  et  les  nobles, 
rivalisèrent  entre  eux  et  voulurent  avoir,  non  plus  de  ces 
sombres  logis  féodaux  où  tout  était  établi  dans  la  prévision 
d'attaques  et  de  défenses  sans  cesse  réitérées,  ce  qui  leurdon- 
nait  l'apparence  de  véritables  prisons,  mais  bien  des  palais 
somptueux  où  l'on  rassemblait  par  des  recherches  de  loiite 
espèce  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  l'agrément  et  aux 
douceurs  d'une  existence  paisible  et  régulière. 

Parmi  le  pelil  nombre  d'hôtels  de  ce  genre  qui  sont  en- 
core conservés  et  peuvent  nous  mettre  à  même  d'étudier 
les  usages  el  les  mœurs  de  nos  ancêtres,  le  plus  ancien 
est  celui  que  Jacques  Cœur,  ministre  des  finances  du  roi 
Charles  VII,  se  fil  construire  dans  la  ville  de  Bourges,  et 
qui  passait  alors  pour  la  plus  belle  maison  du  royaume  de 
France.  L'hôtel  de  Jacques  Cœur,  devenu  depuis  \liH-2  l'hô- 
lel-de-ville,  et  plus  récemment  le  palais-de-justice,  s'est 
trouvé  ainsi  conservé  presque  intégralement ,  au  moins 
quant  à  l'extérieur  des  bâtiments,  dans  son  état  primitif  : 
au-dessus  de  l'entrée,  et  sur  la  façade  même,  se  trouvait 
située  la  chapelle  dont  l'intérieur  riehenient  décoré  de  pein- 
tures se  trouve  encore  aujourd'hui  dans  unélat  de  conser- 
vation assez  complet.  Des  escaliers  en  vis,  placés  dans  des 
tours,  coiiduisaiinl  aux  principaux  a|)p,iitemeiilsqui  étaient 
fort  étendus.  On  peut  de  plus  supposer  qu'ils  d''vaient  être 
décorés  et  meublée  avi'c  tout  le  luxe  de  l'i'poqni- ;  malheu- 
icu.scnient  il  ne  reste  aujourd'hui  que  foi  t  peu  de  traces 


de  ces  décorations,  qui  auraient  pu  nous  donner  une  idée 
du  goilt  qui  pr''si(lait  à  l'appiopriation  de  l'inliMii'ur  des 
habitations  du  quinzième  sièi  le.  Parmi  les  seniplures  exté- 
rieures, on  remarque  des  coquilles  et  des  cœurs  qui  font 
allusion  au  nom  de  J.icques  Cœur,  avec  celte  devise  : 
A  cœur  lailkmt,  rien  d'impossible  ;  et  sur  les  portes  des 
diirérentcs  pièces  se  trouvent  des  b.is-reliefs  iiidic  ilif;  de 
l'usage  auquel  chacune  d'elles  était  consacrée.  (Voyez  1  !;,■>.■), 
p.  107.) 

Après  l'hôtel  de  Jacques  Cœur,  il  faut  citer  l'hôti'l  de 
Cliiny,  situé  à  Paris,  rue  des  Maihurins-Saiiil-J.icqiies , 
comme  nu  des  plus  propres  à  donner  l'idée  des  grands  logis 
de  celle  époque. 

L'origine  de  cet  hôtel  est  duc  àPierredeChasIus,  ahlié  de 
l'ordre  célèbre  de  Cluny,  qui ,  vers  le  milicti  du  qualor/ième 
siècle,  acheta  une  partie  du  palais  des  Thermes  (voyez 
1855,  p.  305).  Il  serait  difhcile  de  préciser  si  ce  fut  réelle- 
ment dans  les  bàliments  niêmesde  l'ancien  palais  des  Ther- 
mes qu'il  s'établit ,  ou  s'il  fit  élever  de  nouvelles  construc- 
tions; mais  on  sait  seulement  que  celle  liabilaiion  ,  qui 
reçut  alors  le  nom  de  maison  de  Cluny,  devint  la  résidence 
des  abbés  de  Cluny  lorsqu'ils  séjournaient  à  Paris. 

Piganiol ,  dans  sa  description  de  Paris,  nous  apprend  que, 
plus  tard,  Jean  de  Bourbon  ,  abbé  du  même  ordre,  évêque 
du  Puy,  et  fils  naturel  de  Jean  I''',  duc  de  Bourbon,  cnircprit 
défaire  rebâtir  cet  hôtel;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
accompli  son  projet,  et  ce  né  fut  qu'en  l'îOO,  ou,  s 'Ion 
d'antres  hisloriens,  en  l.-iOS,  sous  le  règne  de  Louis  XII, 
que  Jacques  d'Amboise,  évêque  de  Clermont  el  abbi'  de 
Cluny,  mit  à  exécution  le  projet  de  son  prédécesseur. 

Les  nouveaux  bâtiments  s'élevèrent  non  seulement  sur 
l'emplacement,  mais  sur  les  murs  mêmes  de  l'ancien  paliis, 
ainsi  qu'on  le  voit  en  plusieurs  points  ;  et  l'on  peut  due  que 
par  leur  importance  el  le  luxe  qu'on  y  déploya  ,  on  a  cner- 
clié  à  les  rendre  digues  de  la  célèbre  et  riche  abbaye  dont 
ils  étaient  deslinés  à  devenir  une  dépendance. 

Cet  hôiel  se  compose  d'un  principal  corps  de  logis  qui 
s'élève  parallèlement  à  la  rue,  et  se  trouve  situé  entre  la 
cour  et  le  jardin  ;  deux  autres  bâtiments  en  aile  s'avancent 
jusque  sur  la  rue,  où  ils  se  terminent  en  pignons:  celui  de 
l'ouest  se  prolonge  sur  le  jardin  dont  il  forme  un  des  côtés. 
Trois  escaliers  donnent  accès  au  premier  étage  :  le  plus  im- 
portant est  établi  dans  uim;  tour  octogone  qui  s'élève  en 
saillie  sur  le  milieu  de  la  face  principale;  le  second  se 
trouve  situé  dans  l'angle  est  de  la  cour,  et  le  troisième  dans 
une  tourelle  carrée,  qui  fait  saillie  dans  l'angle  rentrant 
compris  entre  les  deux  corps  de  bâtiments  sur  le  jardin. 
Ces  divers  escaliers  sont  conslrnits  en  vis,  comme  presque 
tous  ceux  de  cette  époque.  On  voit  sculptés  sur  les  surfaces 
de  la  tour  qui  s'avance  an  milieu  de  la  cour,  des  coquilles 
et  des  bourdons,  attributs  de  saint  Jacques  *.  Une  partie  du 
rez-de-chaussée  (ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  dessin  q;ic 
nous  donnons  de  cet  liôiel ,  p.  .">7,5) ,  éiait  occupée  pai-  un 
portique  ouvert;  les  antres  parties  conlenaient  quel  |ues 
grandes  pièces,  mais  l'appartement  principal  était,  selon 
l'usage  de  ce  temps,  situé  au  premier  étage. 

La  partie  la  plus  remarquable  de  cet  hôtel  est  sans  con- 
tredit l'élégante  chapelle  dont  le  sanctuaire  se  trouve  en 
encorbellement  sur  le  jardin  :  l'i'tat  de  conservation  dans 
lequel  elle  est  encore  permet  de  juger  de  son  ancienne 
splendeur,  eu  lui  restituant  toutefois  par  l'imaginition  et 
ses  beaux  vitraux  coloriés,  et  le  groupe  de  quatre  figures 
qui  décorait  le  maître -autel ,  et  les  saints  placés  dans  les 
douze  niches  de  ses  murailles  ,  puis  enfin  les  figuresde  toute 
la  famille  de  Jacques  d'Amboise,  qui  éla  ent  disposées  au 
pourtour  en  forme  de  mausolées.  Telle  est  en  ellet  la  des- 

*  Sailli  Jacques  le  Majeur,  qui  est  l'a  vénéralion  en  Espagne.  Le 
rédacteur  de  larticle  sur  le  pèlf  riiiage  de  Saii>l-J.icque5  di-  Com- 
poslilli-,  p.  257,  a  fait  une  méprise  qui  sera  réparée  dans  VErrata 
3  la  fin  (lu  volume. 
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criplion  qu'on  en  iroiue  dans  Piganiol  ;  mais  loiit  en 
dt'ploiant  l'i'lat  do  niidili*  dans  lequel  elle  s'est  Irouviie 
n'diiile,  apris  avoir  iHé  (léponilléc  de  ses  dilTi'i'ents  oine- 
nienls,  fi'licilons-nous  en  mônic  lenipsde  ce  qu'elle  ail  pu, 
grâce  iiu  goiU  #claiié  de  son  heureux  locataire  M.  Dusso- 
incrard,  recouvrer  une  pliysiononiie  tont-à-fait  en  rapport 
avec  son  anc  ienirc  destination  :  c'e^t  ainsi  qu'on  y  voit 
r«!unis  dos  ostensoirs,  de  pn'cieux  missel» ,  des  stalles  en 


iT.iu-.iie  Je  lliôicl  >lc  I.i.  TreiMûllf,  Jtmoli  en  1S41.) 

bois  soiilplO,  des  croix,  des  crosses  (révr-ipies ,  et  antres 
objets  reli'^ieux,  qui  empruntent  une  valeur  et  un  iniérét 
mut  particulier  au  caractère  du  lieu  dans  lequel  ils  se  trou- 
vont  arlistonieut  disposés.  Au-dessous  de  cette  cliapello,  qui 
est  au  niveau  du  premier  Otage,  il  en  existe  une  autre  plus 
basse  ,  qui  se  trouve  au  sol  du  rez-de  chaussée  ;  on  cnm- 
Hiuniquc  de  l'une  à  l'autre  par  un  pi-lit  escalier  intérieur 
enveloppé  dans  une  clôture  de  pierre  découpée  à  jour.  Ces 
deux  chapelles  superposées  sont  voûtées  de  même  à  l'aide 
d'un  piliir  central  qui  reçoit  la  relombée  des  nervures; 
celui  de  la  chapelle  haute  esl  d'une  légèreté  et  d'une  déli- 
catesse vraiment  surprenantes. 

Plusieurs  pièces  du  premier  étage  de  l'hôtel  de  Cluny 
sent  également  occupées  par  les  objets  d'art  et  de  curiosité 
qui  composeul  la  riche  et  intéressante  collection  de  M.  Dus- 


construction  date  égalenicnl  du  rommenceinenl  du  seizième 
siècle,  était  un  digne  pendant  do  l'hôtel  de  (;hiny. 

Cette  famille  de  l.a 'l'rémoille  avait  une  grande  illustra- 
tion dès  le  quatorzième  siècle;  elle  possédait  plusieurs  hô- 
tels dans  Paris.  Mais  le  plus  vaste  cl  le  plus  remarquable 
fut  sans  contredit  celui-ci.  C'était  la  maison  seigneuriale  , 
le  fief  de  La  ïromoille,  dont  relevait  un  certain  nombre  del 
maisons  du  quartier.  Col  hôtel  somptueux,  qui  s'élevait 
alors  au  milieu  do  jardins  dont  les  parterres  étaient  cm- 
liellis  do  fontaines  jaillissantes,  était  naguère  encore  oc- 
cupé par  des  magasins  de  toiles  cl  de  soieries;  transfor- 
mation bien  regrettable  sans  doute  ,  mais  qui  ,  au  moins  , 
avait  laissé  debout  les  vieilles  murailles  au  noble  blason. 
Les  exigences  de  l'industrie,  cependant,  ne  devaient  pas 
s'arrêter  .i  une  telle  usurpation  ;  il  lui  était  réservé  d'effacer 
jusqu'à  la  di'rnière  trace  do  cet  hôtel,  qui  cependant  était 
uni' des  pages  lesplus  intéressantes  decetle  histoire  de  pierre 
qu'on  aime  à  rencontrer  sur  son  passage  dans  les  rues  du 
ïii'ux  Paris. 

On  avait  eu  l'heureuse  idi'o  de  faire  l'acquisition  de  l'hôtel 
de  la  rue  des  Itounlonnais  pour  y  établir  une  mairie.  La 
réalisalion  ilece  projet,  diuil  nous  avons  eu  peine  à  admettre 
l'abandon,  airait  on  l'avantage  d'assurer  la  conservation 
de  ce  iuéi:ieux  monunteni,  et  seraitdevenue  un  antécédent 
favorable  pour  l'avenir. 

Ne  serait-ce  pas  eu  effet  une  pensée  louable  que  celle 
de  relier  ainsi  le  présent  au  pa'Si-,  de  sauver  au  profit  des 
institutions  modernes  les  derniers  débris  d'une  société 
éteinte  ?  Qu'on  imagine,  par  exemple,  le  pouvoir  municipal 
héritant  des  domaines  de  noire  vieille  aristocratie,  et  l'on 
concevra  l'enseignement  utile  qui  aurait  pu  résulter  de 
l'insiallalion  des  mairies  de  Paiis  dans  les  hôtes  de  Sens, 
de  Cluny  et  de  La  Trémoille,  et  dans  ceux  moins  anciens 
do  (Carnavalet,  de  Sully,  etc.  l'ardifs  regrets!  vœux  super- 
C.us  !  I  intérêt  particulier  a  prévalu  sur  l'intérêt  public, 
et  quoique  des  voix  puissantes  se  soient  élevées  contre 
ce  principe  funeste,  le  propriétaire  de  l'hôtel  de  La  Tré- 
moille a  eu  le  droit  de  piiver  Paris  et  la  France  d'une  <lc 
cos  rares  consiructitms  civiles  qui,  pendant  trois  siècles, 
avaient  échappé  à  toutes  les  chances  de  destruction  pour 
périr  victime  de  l'esprit  de  spéculation  qui  caractérise  notre 
époque. 

Cependant,  si  nous  avons  cru  devoir  blâmer  l'iiulifférence 
que  la  ville  de  Paris  a  peut-être  montrée  en  cette  occasion , 
nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  le  propriétaire  de  l'hôtel 
de  La  Trémoille  a  fait  acte  de  générosité  et  de  désintéresse- 
ment en  offrant  an  gouvcrnomeut  les  parties  les  plus  re- 
marquables de  cette  intére-sanie  construction  civile,  entre 
autres  la  tourelle  que  nous  reproduisons,  et  l'escalier  .i  vis 
qui  était  situé  dans  l'angle  de  la  cour.  Ces  fragments,  démo- 
lis avec  tout  le  soin  qu'ils  méritent ,  sont  destinés  .i  être  re- 
construits dans  lescoursde  l'ocoledes  Iîoaux-,Arls,.i  côté  des 
restes  du  château  de  Gaillon  ,  dont  ils  sont  contemporains. 
Le  principal  corps  de  bâiiment  de  cet  hôtel  était  entre 
cour  et  jardin  ;  celui  sur  la  rue  et  l'aile  qui  le;  lénnissait 
étaient  occupés  à  rez-do-ciianssi'e  par  des  portiipies  ouverts, 
servant  sans  doute  à  abriter  les  montures  des  seigneurs  et 
leurs  gens;  les  apparlemenls  étaient  vastes  et  éclairés  par 
de  larges  fonêlres  ;  la  jolie  tourelle,  bàlic  dans  l'angle  de  la 
cour  et  adossée  au  mur  séparatif  de  la  propriété  voisine , 
contenait  à  l'intérieur,  tant  au  preuder  qu'au  second  étage, 
un  petit  retrait  df  6  à  S  piods  de  large ,  tel  qu'il  en  existait 
toujours  alors  dans  les  habitations  un  peu  importantes.  Lors 
de  la  démolition  de  celte  tourelle,  dont  la  légèreté  et  la  dé- 
licatesse avaient  excité  l'admiration  ,  on  a  pu  reconnaître 
que  le  poids  et  la  ponssi-e  dos  voûtes  avaient  été  atténués 
par  des  armatures  de  fer  renfermées  dans  la  maçonnerie; 
ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  été  à  même  de  con- 
stater l'emploi  de  semblables  moyens  de  la  part  des  con- 


somerard.  •         •     •    k.     •       m 

L'hôiel  de  La  Trémoille ,  rue  des  Bourdonnais,  dont  la     sirucieurs  du  moyeu  .'ige ,  qui  pouvaient  ainsi  obtenir  cette 
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l(it;èreli'' dos  |i(iiius  d'appui  dont  on  est  souvent  frappé  sans 
s'en  it'iidix'  coiiipli'. 

I.c  stjle  (le  rniTliitPCtiire  de  ccl  liotrl ,  ainsi  que  de  ceux 
de  Clnny  et  de  lloiirgllieroiildc,  appnitieiit  à  ce  qu'on  peut 
appeler  le  style  de  tiarisilion  entre  le  sotliiquc  cl  la  renais- 
sance. I/ogive  y  apparaît  encore  dans  certaines  parties, 
tandis  que  dans  d'autres  on  rcniarciiie  des  arrs  en  plein- 
cintre  et  surhaissi'f.  L'ornementation  se  compose  encore 
d'éléments  golliiques  sur  lesquels  viennent  se  gielTcrdes 
détails  d'un  goût  dilTérent  qui  font  pre'-senlir  une  procliaine 
traiisformallon. 

D'après  l'examen  successif  que  nous  avons  fait  des  prin- 
cipaux hôtels  du  moyen  âge  qui  suhsislenl  encore  en  France 
(voy.,  p.  515,  la  description  et  la  vue  de  l'iiôlcl  de  lioiirg- 
llierouîde) ,  on  a  pu  rcconnaiire  qu'ils  oITienl  ciitje  eux 
une  lia. faite  analogie  tjnl  dajis  lêi:r  disposiiion  gi'ni'r.ili! 


que  dans  les  diverses  parties  dont  se  compose  leni- cnsein- 
ble.  Dans  les  uns  con»nie  dans  les  autres,  nous  voyons  les 
principaux  corps  de  hAtimeuts  élevés  entre  la  cour  et  le 
jardin  ,  tandis  que  sur  les  rues  ces  hôtels  ont  fort  peu  d'ap- 
parence ;  lenis  f.içadcs, conçues  sous  l'iiinueiice  des  ancien- 
nes habilalious  féodales,  étaient  enlièrenicnl  fermées  à 
l'extérieur,  et  l.i  porte  seule,  surnioutéM!  d'armoiries  , 
laissait  deviner  la  noblesse  de  leurs  riches  liahitanis,  mani- 
festée aussi  quelquefois  par  des  tourelles  saillantis  ,  der- 
niers et  faibles  témoignages  de  la  puissance  des  seigneurs 
qui  n'abandonnaient  qu'à  regret  leurs  anciennes  piérogi- 
lives.  Outre  les  motifs  qui  ont  pu  déterminer  ces  traits 
caractéristiques  des  grandes  habitations  du  moyen  âge  ,  on 
conçoit  très  bien  <iu'il  n'y  aurait  eu  aucun  agrément  à  avoir 
vue  sur  des  rues  (|iii  n'élalent  (|ue  de  véritables  cloaques, 
tandis  qu'en  lej'  !,;i)l,  au  ro;:lraire,  les  habitations  à  Tinté- 


(Hotcl  de  Cluny,  à  Pirii.  — Inieneur  delà  cour.) 


rieur,  on  avait  ravanlage  de  jouir  delà  vue  des  jardins  ,  et 
de  respirer  un  airplus  pur  et  plus  salubre.  Cette  disposition 
d'ailleurs  avait  sans  doute  été  empruntée  à  l'Orient,  oi'i  les 
maisons  furent  ainsi  construites  à  l'instar  des  anciennes 
maisons  grecques  et  romaines;  et  l'on  peut  dire  qu'à  l'ex- 
ception des  maisons  des  marchands,  les  habitations  parli- 
culi'-res  du  moyen  âge  étaient  pour  ainsi  dire  de  petits 
couvenls  créés  pour  une  existence  craintive  et  mystérieuse. 
C'était  donc  aux  façades  intérieiues  qu'étaient  réser- 
vées toutes  les  richesses  de  l'arcliileclure  et  de  la  .sculp- 
Inrc  ;  les  cours  de  ces  hôtels  étaient  cependant  peu  régu- 
lières ,  et  l'on  n'observait  pour  ainsi  dire  pas  de  symétrie 
dans  la  disposition  des  baies  de  fenêtres  ;  ou  chercbait  d'a- 
bord à  satisfaire  aux  besoins  intérieurs  en  proporlionuanl 
la  grandeur  des  fenêtres  à  celle  des  pièces  qu'elles  devaient 
éclairer,  ce  qui  faisait  qu'd  yen  avait  de  dimensions  très 
diverses.  El  certes  il  ne  faudrait  pas  criii.iuer  cette  franche 


mauifeslalioa  du  nécessaire,  auquel  venait  se  soumettre 
avec  plus  ou  moins  de  succès  l'art  décoratif;  car  airjour- 
d'hui  le  principe  contraire  ,  qui  tend  à  torturer  le  besoin 
pour  l'assujettir  à  une  forme  adoptée  à  priori ,  ne  saurait 
être  trop  sévèrement  combattu. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  des  tourelles  carrées  et  polygo- 
nales s'élevaient  en  saillie  sur  les  façades,  soit  pour  y  ren- 
fermer les  escaliers,  soit  pour  y  disposer  de  petits  cabinets 
qu'on  se  plaisait  à  orner  avec  recbeiche,  et  dans  lesquels 
on  pouvait  jouir  d'une  solitude  sonveul  pleine  de  charmes, 
ou  passer  quelques  heures  dans  le  recueillement  religieux. 

I,a  dislribulion  de  ci's  vastes  logis  était  aussi  simple  qu'uni- 
foi  me;  il  y  avait  toujours  une  salle  ou  galerie  plus  grande 
que  les  antres,  servant  de  lieu  de  réunion  ou  de  cbanibre 
de  parade ,  et  dans  laquelle  une  grande  cheminée  formait 
un  cbauiïoir  comiiuin.  Dans  les  autres  pièces,  outre  les 
cheminées,  il  y  avait  des  poêles  appelés  chauffe  -  doux  , 
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comme  on  en  voit  oiicoie  en  Allemagne.  Les  cliainbics  à 
ConclnT  CdUlenalenKli's  lils  d'imc  l'uninie  grandeur,  iiom- 
nii^s  ordiiiaii  emcnl  couches,  el  couchiilei  (inand  ils  avaient 
moins  de  donze  pieds  sur  onze.  Los  siL'ges  usuels  consis- 
laienl  en  bancs  el  escabelles de  Ixils;  le  mail le  ei  la  maî- 
tresse de  la  maiwn  avaienl  seuls  de  giands  faulenils  ou 
chaiies  ciselés  avec  rcclicrclie  ol  porianl  loin- blason.  Les 
m.ublcsqui  gainissaientles  diff.renles  pièces  l'iaienl  en  bois 
ricbi'menlsciilplés;  il  y  cnavait  de  plusieurs  sortes,  telsquc 
liuclies,  baliuls,  dressoirs,  de.  Quelques  pièces  éiaienl 
lambrissées  avec  des  panneaux  de  menuiserie  cotivcrls  d'or- 
nements; dans  d'aulres,  les  murs  étaient  couverts  de  cuirs 
de  Hongrie  très  estimés  acclle  époque.  Les  solives  des  pla- 
fonds étaient  peintes  avec  goiit,  el  le  sol  des  apparlcments 
était  ou  plancbéié,  ou  revèlii  de  carreaux  de  différeules  cou- 
leurs. Enfin  les  viirages  qui  garnissaieul  les  croisées  étaient 
composés  de  piiils  morceaux  de  verre  de  formes  et  de 
couleurs  variées,  maintenus  dans  de  pelils  plombs;  ces 
vitraux  coloriés  servaienl  ordinairement  à  reproduire  les 
armoiries  de  la  famille. 

TABLEAU    I)i:S  VII.I.FS  DR  FIIANCK  Ai:  ,M()Vr:X    \(;l-. 

Après  avoir  terminé  lout  ce  que  nous  avions  à  dire  en 
parliculiersurcbacun  des  diiléreiits  monuments  élevés  en 
France  ipcndanl  les  diverses  périodes  du  moyen  âge,  nous 
essaierons  de  coiiipléler  cette  deuxième  parlie  de  nos  études 
historiques,  et  de  résumer  ce  qu'elles  comprennenl,  en  tra- 
çant un  tableau  de  la  ;  liysionomie  que  piésenlail  l'ensemble 
des  villes  vers  la  lin  du  quinzième  siècle. 

En  France,  au  moyen  âge,  les  villes  étaient  presque  aussi 
nombreuses  et  aussi  rapprocbécs  les  unes  des  antres  qu'elles 
le  sont  aujourd  Uni  ;  celles  (pii ,  par  leur  étendue  et  les  con- 
ditions avatilageiises  dans  lesquelles  elles  se  tronvaienl  , 
avaient  acquis  plus  d'importance  cl  léunissaient  une  pojju- 
laiion  plus  nombreuse,  étaient  d-^veiKies  les  capitales  des 
ir^vinces  au  centre  desquelles  elles  avaient  été  bâties  :  entre 
-es  diûéienies  villes  et  celles  d'un  ordre  inférieur,  on  ne 
rencontrait  jias  seulejuenl,  comme  amjouid'bui ,  des  ba- 
nienux  ou  des  villages  servant  de  demeure  aux  habitants 
de  la  campagne;  mais  on  vovait  un  giand  nombre  de  cbà- 
lean\  forts  (|ui  commandaient  les  routes,  et  permettaient  , 
selon  leb  circonstances,  d'inlercepler  ou  d'assurer  les  com- 
municalii.ns.  Quant  aux  villes  elles- mêmes,  nous  allons 
essayer  d'en  gémralisi;!  la  description,  sans  lious  arrêter 
plutôt  à  l'une  qu'à  l'autre,  a(iu  de  la  rendre  applicable  à 
toutes,  en  ayant  égar.j  toutefois  à  leur  importance. 

Le  périmètre  de  clia(|ue  ville  était,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  ,  déterminé  par  une  enceinte  de  retuparls  llanqués  de 
tffiirs  el  percés  d  un  nombre  de  portes  propoi  lionne  à  l'é- 
tendue de  la  ville  et  aux  diirérenies  voies  publiques  qui  y 
abontissaieni;  quand  les  villes  étaient  siliiées  sur  le  bord 
d'un  fleuve,  el  les  principales  villes  de  Fiance  sont  presque 
tontes  dans  celle  situation,  un  pont  fortilié  était  toujours 
construit  en  face  de  l'une  de  ces  portes,  dont  l'abord  était  , 
en  outre,  défendu  par  'ties  constructions  établies,  soit  sur 
le  pont  même,  soit  sur  l'tiiie  et  l'autre  rive. 

En  pénétrant  dans  l'inlérienr  de  la  ville  ,  on  devait  être 
partiouliènnient  frappé  du  grand  nombre  d'églises  qui  s'é- 
levaient siu-  tous  les  points;  et  eiKre  toutes  ces  églises,  on 
dislingiiail  la  cathédrale ,  le  lemp'e  par  excellence,  le  foyer 
spirituel ,  et  pour  ainsi  dire  l'âme  de  la  cité  du  sein  de  la- 
quelle elle  s'élevait  triomphalement  vers  le  ciel.  La  callié- 
diale,  ou  l'église  patronale,  él.iii  ordinairement  situé.'  dans 
un  point  central,  qucli|uefois  su-  la  parlie  la  plus  élevée  de 
la  \ille;  mais  le  choix  de  son  emplarement  n'avait  presque 
jamais  été  déterminé  par  des  considérations  physiques:  il 
résultait  le  pins  souvent  ou  de  quelque  idée  mystique,  ou  de 
quelque  crovance  Ir.idiiionnelle,  ou  enfin  de  certaine  révé- 
lation miracnlense  faite  à  son  premier  fondateur;  l'accès, 
d'ailleurs,  u'cuélait  ordinairement  ui  très  direct  ni  très 


facile.  Une  très  petite  place  précédait  le  portail  principal, 
et  qnel(|uefois  une  enceinte  formée  j)ar  une  clôture  peu 
élevée  com|H>sail  ce  qu'on  appelait  le  parvis;  sur  les  côté», 
la  circulalion  s'établissait  à  l'aiile  de  rues  fort  étroites  ;  et 
c>st  ici  le  cas  de  faire  remarquer  que  ces  grandes  et  belles 
églises,  construites  aux  dilféreiues  épocpies  du  christia- 
nisme, n'avaient  pas  été  conçues  pour  être  isolées  au  milieu 
de  grands  espaces,  mais  bien  an  contraire  pour  être  res- 
serrées au  milieu  des  babilalions  des  fidèles  qui  venaient 
se  placer  sous  leur  prolcciion.  Envisagés  ainsi  d'un  point 
plus  rapproché,  ces  monuments  émprunlaient  encore  plus 
de  grandeur  et  d'élévation  ,  et  l'on  peut  aussi  .s'expllipier 
par  celle  disposition  le  parti  qu'on  avait  pris  de  sacrifier 
jusqu'à  un  certain  point  l'ordonnance  extérieure  de  ces 
églises  à  l'elfet  de  l'intérieur,  qui  était  bien  évidemment 
ooiiiiîdéré  comme  le  plus  essentiel  dans  les  temples  chré- 
tiens. 

Les  couvents,  qui  possédaient  aussi  leiirs  églises  abba- 
tiales, occupaient  dis  espaces  considérables  renfermés  dans 
desenceiiites  fortifiées,  el  formaieul  pour  ainsi  dire  de  pe- 
tites villes,  soit  à  côté,  soit  dans  l'inlérienr  même  de  la 
grande.  Outre  les  b.itimcnls  consaciés  à  l'habilalioii  des 
moines,  les  abbés,  les  évèques  el  les  archevè(pies  avaient 
fini  par  avoir  des  palais  très  vastes  el  liés  richemetil  oi  liés, 
qnl  rivalisaient  avec  ceux  des  princes.  L'évOclié  de  iteau- 
vais,  celui  de  Sainl-Uuen  à  Uoncn ,  détruit  eu  1817,  et 
l'archevêché  de  celle  ville  qui  existe  encore,  peuvent ,  a  cet 
égard,  servir  de  preuve. 

Voilà  quels  étaient  à  peu  près  les  édifices  religieux,  el 
dans  certaines  ville  il  y  en  avait  un  si  grand  nombre,  (|ue 
les  couvenls  el  les  églises  occupaient  une  surface  presque 
égale  à  la  moitié  de  celle  de  la  ville.  La  seule  ville  de 
Kouen ,  par  exemple,  ne  possédait  pas  moins  de  quaiaute 
couvenls  ou  maisons  reli'^ieuses  el  iienle-six  églises  jsirois- 
slales,  sans  compter  les  églises  abbatiales  et  la  cathédrale. 

Les  hospices  el  les  collèges  étaient  pour  ainsi  «lire  des 
dépendances  des  couvents,  sous  la  direclion  desquels  ils 
étaient  ordinairement  placés.  Leur  arcbiiecliire  avait  éga- 
lemeul  une  grande  analogie  avec  celle  des  étabiisscuients 
religieux;  mais  toutefois  les  co  slructions  éliiienl  beau- 
coup plus  simple-,  et  j)lus  modisies,  ul  ne  préscntaieul  rien 
d'assez  remarquable  poui  que  nous  ajims  cm  devoir  nous 
y  anéler  davantage, 

A  côté  du  pou>oir  spirituel  ai)paraissail  le  pmivoir  li-in- 
porel,  qui  se  résumait  dans  un  château  lint,  situé  iiixUuai- 
l'emenl  sur  une  émiiience,  ou  quelquefois  sur  le  b»rd  du 
fleuve,  selon  qu'il  s'agissait  de  piotéger  la  liUe  de  tel  «u 
lel  côié,  considéré  comme  le  plus  ex|uiguable.  Otle'loiTe- 
resse,  renfermée  dans  ui»e  enceinte  de  itriple  'nmiiaiiile , 
dérobait  aux  regards  des  habitints  (iu'êlle  (''laitTensée  pro- 
téger des  mystères  ni  moins  impénétrables,  ni  moins 
sinislies  que  ceux  que  renbM'inaienl  les  couvents.  C'était 
donc  sons  la  domination  de  ces  deux  puissances  rivales, 
excepté  qaaud  il  s'agissait  d'opprimer,  que  .se  trouvaient 
placées  lesdillérenlcsclasses  de  citoyens  qui  composaient  le 
reste  de  la  population  ,  el  dont  les  babilalions  étaient  en- 
tassées dans  les  autres  parties  de  l'euceinle. 

Os  babilalions  étaient  généralement  coiislruiles  en  bois, 
si'Ion  le  mode  que  nous  avons  expliqué  (voyez  18-50,  p.  ônO). 
Elles  n'avaient  pas  plus  de  trois  étages  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée:  les  unes,  c'étaient  les  plus  simples,  s'olfraient  aux 
regards  revêtues  de  leur  cubasse  d'ardoise;  les  autres  ap- 
paraissaient avec  leurs  remplissages  de  briques  ou  de  faïence 
.■maillée  de  dilTérenles  nuances;  d'aulres  enfin,  avec  d'élé- 
gantes scul)itures  rehaussées  de  vives  et  séduisantes  cou- 
leurs, voire  même  de  dorure.  Cette  variété,  qui  avait  l'avan- 
lage  d'exprimer  extérieurement  les  diver.ses  individualités 
des  habilants,  produisait  en  même  temps  un  elfet  exempt 
de  monotonie  el  cependant  harmonieux. 

Ces  maisons  appartenant  à  la  bourgeoisie,  qui  seule  se 
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livr.iil  an  coninicico  ,  avaienl  presque  loiiles  cIps  boiiliqiiPs 
qui  vn  oociipiiioiil  li-s  ivz-di'-cliaussée  :  ces  l)niilic|iie.s  n'a- 
vaiont  adcuiie  clôlnie  pendant  le  jour;  le  soir  elli'S  se  fei- 
maicnt  à  l'akie  de  volels  de  bois  ,  comme  cela  se  pialique 
encore  en  Oiieni.  Les  maisons  u'i^iaicnl  pas  nnméroli'es  , 
ei  l'on  se  seivail  pour  les  dési};ner  de  quelque  qualilicalion 
pailicullère  empiunlre,  soil  à  leur  forme,  à  leur  siliialion, 
OU  à  Irur  décoiaticn  ;  oji  disait  la  gjande  maison,  la  maison 
jaune,  la  maison  du  eniii ,  etc.  Quant  aux  marchands,  ils 
avaient,  comme  aiijourd'lini ,  dis  enseignes  le  plus  ordi- 
nairement symboliques  de  leur  profission.  Ces  enseignes  , 
qui  duraient  amant  qne  les  maisons,  étaient  souvent 
sculptées  en  bois,  quelquefois  même  en  pierre.  Il  y  a  piii 
de  temps,  on  voyait  encore  au-dessus  d'une  porte  d'une  an- 
cienne maison  de  la  rue  de  la  Licorne,  dans  la  Cité,  a  Paiis, 
une  geilie  de  blé  sculptée,  qui  permettait  de  supposer  que 
là  devait  être  un  boulanger  on  un  marcliand  de  farine  à 
l'enseigne  sans  cloute  de  la  Gerbe-d'Or. 

Outre  les  maisons  bouigeoises,  le  quinzième  siècle  vit 
s'élever  dans  l'intérieur  des  villes  de  grandes  habitations 
seigneuriales,  telles  que  celles  qne  nous  avons  décrites  au 
commencement  de  cet  article;  ni.iis  ces  hôtels,  qui,  à  l'in- 
térieur, ne  laissaient  pas  que  d'alfecler  un  certain  luxe  ar- 
chitectural, n'avaient  à  l'exlérjeui'  aucune  décoration  sus- 
ceptible de  contribuer  à  l'embellissement  de  la  ville:  elles 
n'oljraienl  (jue  de  giajules  murailles  de  pierre  presque  en- 
lièreirient  nues,  et  u'ajant  que  de  raies  et  étroites  ouver- 
luies  grillées. 

A  l'angle  de  certaines  rues,  l'e  petites  tourelles  rondes  ou 
polyijonales,  saillantes  et  poriées  en  encorbellement,  con- 
tenaient à  l'inléiieur  d'étroits  et  mystérieux  réduits,  d'où  la 
vue  pouvait  ainsi  embrasser  une  longue  et  agréuble  per- 
spei  tive.  A  (iéfaut  de  ces  tourelles,  on  plaçait  sur  l'angle 
des  maisons  une  statue  de  la  sainte  V^ierge,  ou  celle  de 
quelqu.'  saint ,  couronnées  de  dais  sculptés  en  pierre  ou  en 
bois.  Quelquefois  le  poteau  d'angle  de  la  consirnciion  était 
sculpté  en  forme  il'arhre  généalogique,  comme  on  en  voit 
encore  un  rue  Saint- Denis,  à  Paris. 

-Mais,  outre  leurs  foyers  domestiques,  les  citoyens  avaient 
aussi  leurs  lieux  de  réunion  et  des  édifiées  spécialement 
consicrés  à  leur  usage.  Toutes  les  iransacllnns  d'affaires  et 
de  commerce  se  traitaient  encoie  à  cette  époque  sur  la  place 
publique,  qui  servait  eu  même  temps  de  mai ché,  et  dont 
les  maisons  environnâmes  olfraient  à  rez-de-chaussée  des 
espères  de  porliqnes  couverts  pouvant  servir  d'abri  ,  ainsi 
qu'on  en  voit  encore  dans  (luelqnes  villes,  et  dont  les  piliers 
des  halles  de  Paris,  où  dans  un  autre  genre  les  portiques  de 
la  l'Iace  (lu  Marché  a  Metz,  peuvent  nous  donner  une  idée. 
Ou  est  forcé  de  reconnaître,  et  dans  ces  usages  et  dans  la 
disiiosilion  d'une  telle  loealil'',  la  tradition  des  mœurs  du 
f  :um  antique  ,  mais  réduites  dans  des  proportions  telles 
qu'on  ne  saurait  pousser  plus  loin  la  codiiki raison. 

L'airranchissement  des  communes  contribua  à  donner 
une  nouvelle  physionomie  aux  villes  du  moyen  âge,  par  la 
coiistinciion  de  ces  tours  de  bellVoi  qui  devinrent  un  signe 
d'indépendance.  On  peut  dire  qu'a  cette  époque  tout  pou- 
voir se  t i  ad uisait ainsi  par  un  mou u ment  élevé  :  l'église  avait 
son  clocher,  l'autorité  féodale  son  donjon,  la  commune  vou- 
lut avoir  son  beffroi,  et  de  plus  que  les  seigneurs,  elle  eut 
ses  cloches  pour  lui  servii-  de  lallieiiient ;  les  droiis  des 
citoyens  se  formulèrent  donc  dans  leur  origine  pardes  si"ncs 
matériels,  en  attendant  qu'ils  pussent  plus  lard  se  mani- 
fester par  des  actes  dont  les  conséquences  devaient  être 
incalcul.ihles. 

Dans  lesvilles  nobles, comme  Meiz,  Avignon,  Toulouse, 
Perpignan,  etc.,  outre  le  beffroi,  on  vojait  séiever  les  tours 
dont  chaque  palais  était  accompagné  ,  ce  qui  contribuait  à 
donner  à  ces  villes  un  caractère  particulier  et  enlièiement 
(lilléreiit  de  celui  des  villes  l)abit<Ws  par  la  i  lasse  des  mar- 
di ;:id»ct  des  bourgeois;  en  Allemag  ,e  le  type  de  ce  genre 


de  ville  se  retrouve  très  distinctement  à  Augshoiirg  et  sur- 
tout à  Ratisbnune,  où  l'on  voit  encore  un  giand  nombre 
de  ces  sortes  de  tours  particulières. 

Nous  avons  vu  que  la  cité  du  moyen  AgR  avait  une  serte 
de  forum;  elle  voulut  avoii  sa  basilique.  La  maison  de 
quelque  riche  bourgeois  en  tint  lieu  dans  le  principe;  mais 
un  tel  local  devint  insuffisant,  et  les  ciloyens eurent  bientôt 
leurs  salles  d'assemblées  dans  une  maison  commune,  puis 
dans  un  hôtel  qui  s'éleva  avec  les  débris  pour  ainsi  dire  du 
château  fort  dans  lequel  la  féodalité  venait  d'expirer;  enfin, 
les  prétenlionsde  la  bourgeoisie  ne  s'arrêtant  pas  là,  la  ville, 
comme  la  noblesse,  eut  bientôt  ses  armoiries  et  son  drapeau. 

L'hôtel  (le  ville  résuma  donc  tous  ces  droits  conquis  suc- 
cessivement par  les  citoyens,  et  il  s'élma  bientôt  sur  la  place 
publique  dont  il  devint  ainsi  le  principal  et  le  pins  bel 
oiiiemenl.  L'on  y  adjoignit  alors  la  tour  du  beffroi,  vi'nt.ible 
assemblage  du  clocher  religieux  et  du  donjon  féoda  ,  qui 
tendait  à  diminuer  l'inllueiice  de  l'un  et  à  usurper  1  •  pou- 
voir de  l'autre. 

Les  jilaces  de  la  ville ,  car  il  y  en  avait  souvent  plnsicuis, 
servaient  aussi  aux  exécutions  île  la  justice,  et  ro;i  y  voyait 
en  permanence  un  pilori  et  souvent  un  gibel  ;  mais  pour 
que  le  patient  pût  trouver  quelques  consolations  à  ses  souf- 
frances, il  y  avait  en  face  une  croix  de  bois,  symbole  de 
celles  qu'avait  sup[)Ortées  le  Fils  de  Dieu. 

Tels  furent  donc,  pendant  le  cours  de  quelques  siècles,  les 
développements  que  produisirent  dans  les  villes  de  France 
les  progrès  d'une  civilisation  qui,  quoique  inconij/lète  en- 
core, préludait  cependant  graduellement  à  la  grande  unité 
français',  qui  ne  devait  être  réalisée  que  plus  lard. 

Après  avoir  envisagé  tout  ce  qui,  dans  la  conslilulion  de 
la  ville  du  moyen  âge,  résultait  des  besoins  moraux  de  la 
population  ,  il  nous  reste  à  examiner  quel  était  l'état  de  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  nécessités  matérielles  de  toute  agglo- 
mération d'hommes  sur  un  même  point. 

Les  rues  (|ui  servaient  à  la  circulation  étaient  sombres, 
tortueuses  et  fort  étroites.  On  a  cherché  à  établir  que  c'é- 
tait avec  intention  que  les  rues,  à  celte  époque,  ne  se  irou- 
vaiciit  pasordinaireiTieul  dans  le  prolongement  les  unes  des 
autres;  mais  l'explication  qu'on  en  donne,  et  qui  consiste 
à  attribuer  celte  irrégularité,  soit  à  la  nécessité  d'éviter  les 
etfels  du  vent ,  soit  à  la  prévision  d'un  système  de  défense  à 
adopter  en  cas  d  invasion,  ne  nous  parait  pas  très  fondée. 
Il  est  plutôt  permis  de  supposer  que  l'absence  de  toute 
mesure  de  voirie  permettait  à  chacun  de  bâtir  à  peu  près 
comme  il  l'entendait,  à  tel  point  que,  certaines  propriétés 
se  trouvant  en  travers  même  des  mes,  on  construisait  les 
maisons  à  cheval  sur  la  rue  même,  en  ne  ménageant  qne  le 
passage  iv-iessaire  à  la  circulitiuii.  Il  existe  encore  bien  des 
exemples  de  semblables  constructions,  qui  ne  laissaient  pas 
que  de  produire  un  effet  très  pittoresque ,  comme  on  peut  eu 
juger  par  l'arc  qui  se  trouve  à  l'entrée  de  la  rue  de  Naza- 
reth,  à  Paris,  et  par  celui  qui  supporte  I»  grosse  horloge 
dans  la  rue  de  ce  nom  ,  à  Rouen. 

Le  sol  de  ces  rues,  ou  plutôt  de  ces  ruelles,  dont  les  plus 
grandes  avaient  20  à  2">  pieds  de  large,  n'étant  pas  pavé, 
était  constamment  fangeux.  Philippe-Auguste  est  le  premier 
qiii  lit  paver  quatre  ou  cinq  rues  a  Paris;  mais  dans  les  villes 
de  pio\  ince  elles  demeurèrent  long-temps  encore  dans  1  ■iir 
état  primitif. 

On  peut  facilement  concevoir,  d'après  un  tel  état  de 
choses,  combien  devait  souffrir  la  santé  des  habitants;  aussi 
étaient-ils  fréquemment  atteints  d'affreuses  maladiis,  et 
souvent  décimés  par  des  épidémies  épouvantables:  mais 
comment  aurait-il  pu  eu  être  autrcnvnt  dans  des  villes  où 
l'on  avait  négligé  les  deu\  condilions  les  plus  ess.iitielles 
au  bien-être  des  habitants,  la  propreté  et  la  salubrité  (pii 
en  est  une  conséquence.  En  effet,  les  moyens  d'obtenir  la 
propreté  dans  une  ville  dépendent  et  de  l'alioiulancc  de  l'eau 
pure,  et  du  prompt  et  facile  écoulement  des  eaux  s.ilcs  cl 
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corrompues;  c'est  ce  donl  les  anciens  t'taieiit  si  bien  pt'- 
lU'lrés,  que  les  aqueducs  et  les  l'^oiils  de  Uoine  étaient  con- 
sidérés conin\c  des  merveilles.  Or,  au  moyen  .'ige,  on  fut  à 
cet  éijard  d'une  négligence  extn^mc ,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  lin 
du  quinzi^lnc  siècle  que  cerlaines  villes  furent  |)ourvuesde 
fontaines  en  asseï  grand  noml>re  pour  suffire  à  la  consom- 
mation de  leurs  liabilaiils;  mais  le  défaut  d'écoulement , 
soit  pour  les  eaux  pluviales,  soit  pour  les  eaux  ména;;ères, 
continua  encore  loni-'-lempsà  nuire  à  la  salubrité,  à  laquelle 
d'ailleurs  s'opposait  également  le  peu  de  largeur  des  rues, 
qui,  dans  nu  climat  humide,  ne  pouvaient  donner  un  lil)ie 
coursa  la  circulation  de  l'air,  ni  permellre  aux  rayons  du 
soleil  d'y  pénétrer  assez  abondamment. 

Les  noms  des  rues  étaient  empruntés  an  genre  d'indus- 
trie qu'exerçaient  leurs  habitants,  à  la  nainre  du  commerce 
qui  s'y  faisait,  ou  bien  encore  aux  ])atrons  des  principales 
églises  qui  s'y  trouvaient  situées;  les  anciennes  rucsde  Paris 
et  des  villes  de  province  ont  conservé  jusqu'à  présent  ces 
anciennes  dé  nominal  ions. 

Si  mainteuaul  enfin  on  imagine  l'ensemble  d'une  telle 
ville  envisagé  d'un  point  élevé,  et  pour  ainsi  dire  à  vol 
d'oiseau  ,  on  pourra  se  figurer  l'effet  exiraordinaire  que  de- 
vaient produire  cet  amas  de  toits  anguleux  revêtus  d'ardoises 
au  reflet  métallique  ou  de  Iniles  à  l'émail  éblouissant ,  puis 
ces  lignes  redenlées  des  pignons  aigus  dominés  par  celle 
quantité  innombrable  de  clochers  et  de  (lèclies  de  forme 
conique  ou  pyramidale,  Ions  levétus  de  plomb  et  d'orne- 
nienls  dorés. 

Ces  constructions  élevées  avaient  de  plus  l'avantage  de 
permettre  au  voyageur  d'apercevoir  de  loin  les  cités  chré- 
tiennes qui  ,  si  elles  ont  gagné  sous  le  rapjiort  matériel , 


n'ont  pas  encore  reconquis  le  caractère  monumcnlal  qu'elles 
ont  iiiconlcstablemenl  pordn. 


En  Angleterre,  voii  i  les  premières  parobs  que  le  juge 
adresse  à  l'accusé  :  «  Que  Uieu  vous  accorde  une  heureuse 
délit rauce.  « 


llunime,  riiutiinic  esl  tou  hcrc,  et  voire  pcrc  est  Dieu. 


AiiDiiiiiiiis  uii  L  or.niii;  iiiis  ciikvalikhs  dk  .wai.th. 

Nous  avons  dit  que  les  chevaliers  de  Malte  (voyez  1839, 
p.  303,  et  ISil,  p.  208)  étaient  divisés  en  didérentes  classes, 
suivant  leur  nalioualiié  ,  en  Provence,  Auvergne,  l'â-ancc, 
Italie,  Aragon  ,  Allemagne  ,  Havièic,  Cnslille  et  l'orlngal. 
On  appelait  auberges  des  palais  bStis  à  Rlalie  aux  frais  des 
chevaliers  qui  composaient  chacune  de  ces  langues,  et  dans 
lesquels  logeaient  et  vivaient  en  communauté,  sous  l'in- 
spection du  bailli,  les  jeunes  profés  qui  venaient  à  .Malte 
pour  y  faire  leur  caravane  ou  apprentissage.  On  y  leuail 
aussi  le  conseil ,  où  se  discutaient  les  affaires  particulières 
des  langues  respectives.  Tous  ces  palais,  qui  existent  en- 
core aujourd'hui,  et  qid  ont  été  affectés  par  le  gouverne- 
ment anglais  à  des  services  publics,  sont  remarquables  par 
leur  architecture  ,  dans  laquelle  ou  retrouve  le  style  qui , 
à  l'époque  de  leur  construction  ,  élail  particulier  au  pays 
de  la  langue  à  laquelle  ils  appartenaient,  f, 'auberge  de 
lîavière  ,  et  surtout  les  auberges  de  Provence  et  de  Caslille 
pourraient  soutenir  la  comparaison  avec  les  hôiels,  peut- 
èlre  même  avec  les  palais  des  cajiilales  d'Europe. 


TABLE  CONSEUVEE  AU  MUSEE  DU  LOUVItE. 
(Salks  des  dessins.) 


Cette  magnifique  table  en  bols  sculpté  et  doré,  et  recou- 
teite  d'un  marbre  vert  dans  lequel  on  a  encastré  une  mo- 
saïque d'un  dessin  fort  remarquable,  a  appartenu  au  châ- 
teau de  Richelieu,  et  a  été  apportée  au  Louvre  pendant  la 
révolution. 

Le  château  de  Richelieu,  aujourd'hui  en  ruine  et  dépouillé 
des  riches  collections  que  le  cardinal  de  Richelieu  y  avait 
rassemblées,  fut  bàii  pour  ce  minisire  eu  I057,  près  de  la 
ville  de  Richelieu,  à  30  kilom.  au  nord  de  Poitiers;  on  y 


admirait  de  belles  statues  antiques  et  de  nombreux  tableaux 
d'histoire,  dont  la  plupart  sont  aujourd'hui  au  Musée  de 
Versailles. 


BCREADX  d'aBOSNISMKNT  ET  DB  VE.MG, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  dus  Pelils-Augiistins. 


Imprimerie  ie  Iiou»Goc^K  et  MiRTiasT,  rue  Jacob,  î« 
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f.' El!  Alt  LE    DE    M  AT  II!  0. 


(Un  tiable  à  Malibo,  près  Je  Savigliano  ,  dans  le  Piémont,  Etals  SarJes.) 


Malibo  csl  une  charmante  piopiiéié  située  aux  enviions 
de  Savigliano,  près  de  Coni,  en  Piémont.  Le  bel  érable  que 
représente  notre  gravure  en  est  un  des  plus  curieux  orne- 
ments. Cet  arbre  a  plus  de  soixante  ans.  On  eut  l'idée,  il  y 
a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  de  lui  donner  la  forme  d'un  petit 
temple ,  et  avec  de  l'adresse  et  de  la  patience  la  métamor- 
phose s'est  accomplie. 

On  voit  que  l'élégant  petit  édifice  a  deux  éiages.  Chacune 
des  salles  est  éclairée  par  huit  fenêtres,  et  peut  contenir 
aisément  vingt  personnes.  Le  plancher,  très  solide,  est  fait 
de  rameaux  tressés  avec  art;  leurs  feuilles  en  sont  le  lapis 
naturel;  alentour  la  verdure  a  formé  d'épaisses  murailles 
où  un  grand  nombre  d'oiseaux  sont  venus  fixer  leur  séjour. 
Le  propriétaire  de  Malibo  n'a  eu  garde  de  troubler  les 
joyeux  petits  chanteurs  :  il  a  encouragé  leur  confiance  ,  et 
à  toute  heure  du  jour  on  les  entend  gazouiller  et  s'ébattre, 
sans  souci  des  visiteurs  qui  s'accoudent  aux  fenêtres  et  agi- 
tent le  feuillage. 

TuMe  IX. DÉCKHBKE  iSj  1. 


Les  architectes  de  jardin  donnent  aux  arbres  taillés  dans 
le  genre  de  l'érable  de  Matiljo  le  nom  général  d'arbres 
bdvéders  ou  d'arércs  maisons. 

Il  Si  dans  une  propriété,  dit  l'auteur  du  Traité  de  la  com- 
position et  de  l'ornement  des  jardins,  il  se  trouve  un  arbre 
de  forte  proportion  et  très  branchu,  un  chêne,  un  hêtre,  nn 
châtaignier  ou  tout  autre,  on  se  plaira  à  y  pratiquer  un  es- 
calier et  à  en  faire  un  belvéder.  » 

Un  arbre  de  la  forêt  de  Villers-Coterets  a  été  nommé 
l'arbre  des  Sept-Fréres ,  à  cause  de  sept  grosses  branches 
que  l'on  avait  utilisées  pour  soutenir  un  plancher  et  une 
galerie  sans  nuire  à  sa  riche  végétation. 

On  tire  parti  quelquefois  d'un  vieil  arbre  creusé  par  le 
temps  pour  y  établir  un  cabinet,  un  ermitage,  ou  même  une 
maisonnette,  où  l'on  arrive  par  un  escaher  rustique  pratiqué 
au-dehors.  Nous  en  avons  ofTeri  ailleurs  un  exemple  (voy. 
le  Chêne  d'AUouville,  1853,  p.  27-2). 
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«OISSONS  ET  ALIMENTS. 

(Quatrième  article.—  Voy.  [>.  a,  7'.  "gg-) 
BOtSSONS  SI'IRITIEII.SES. 

De  la  vigne  et  du  vin  chez  les  anciens. 
Les  anciens  connaissaient  un  grand  nombre  de  variétés 
de  vignes,  l'iine  et  Coliimcllc  en  ciloiit  environ  cinquante. 
On  conçoit  qu'il  nous  est  impossible  après  deux  mille  ans 
Cl  à  cause  des  alti'rations  que  la  culture  a  fait  subir  aux 
pTants,  de  recoiinaîlre  dans  nos  propres  vignes  chacune  de 
ces  variiMiîs  et  de  lui  assigner  son  rang  dans  nos  classifica- 
tions  modernes.  C'est  tout  au  plus  si  nous  pouvons  rappro- 
cher de  nos  espèces  quelques  unes  de  celles  que  les  auteurs 
anciens  ont  le  mieux  décrites.  Il  est  à  peu  près  certain  ce- 
pendant que  la  vigne  que  les  anciens  nonimaieiu  apienne, 
parce  qu'elle  était  particulièrement  attaquée  par  les  abeilles, 
n'est  autre  que  celle  qui  fournit  aujourd'hui  le  viu  muscat. 
On  peut  affirmer  aussi  que  leur  raisin  de  Corinthe  ,  qui , 
disaient-ils,  était  si  petit  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  d'être 
cultivé ,  est  celui  que  l'on  récolte  de  nos  jours.  La  vigne 
précoce  de  Columelle  paraît  être  également  l'espèce  à  la- 
quelle nos  botanistes  donnent  encore  le  même  nom.  Mais 
quelle  était  cette  vigne  aminéenne  qui  surpassait  toutes  les 
autres  par  l'abondance  et  le  parfum  de  son  fruit  ?  Quelles 
étaient  toutes  ces  variétés  qui  couvraient  les  riches  coteaux 
de  la  Campanie?  Nous  l'ignorons  entièrement.  Ce  que  nous 
savons,  c'est  que  les  vignobles  des  anciens  étai' ut  l'objet  des 
soins  les  plus  minutieux;  c'est  qu'on  n'épargnait  aucune 
dépense  pour  se  procurer  les  meilleurs  plants,  qu'on  s'at- 
tachait à  faire  choix  du  terrain  le  plus  favorable,  et  qu'on 
se  gardait  bien  surtout  de  mêler  les  espèces,  afin  que  chaque 
produit  conservât  ses  qualités  propres. 

Les  ceps  étaient  le  plus  ordinairement  disposés  en  quin- 
conce el  assez  distants  pour  que  la  terre  pût  être  labourée 
dans  les  intervalles;  tantôt  la  vigne  était  laissée  sans  sup- 
port, tantôt  elle  était  dressée  sur  des  échalas  de  -'<  à  7  pieJs 
de  haut.  Dans  beaucoup  de  localités  on  attachait  les  ceps  à 
de  hauts  arbres  tels  que  le  peuplier  blanc,  l'orme,  le  frêne, 
surtout  l'orme  qui  croît  facilement  el  dont  les  feuilles  peu- 
vent servir  de  nourriture  aux  bestiaux.  La  hauteur  ordinaire 
de  ces  arbres  était  de  50  à  4(1  pieds,  et  même,  dans  les  con- 
trées chaudes ,  de  6(1.  On  pensait  que  la  qualité  du  vin  était 
ainsi  en  raison  de  la  hauteur  qu'atteignait  la  vigne.  Mais 
cette  pratique,  recommandée  par  Caton  et  Pline ,  a  été  vive- 
ment condamnée  par  d'antres  agriculteurs,  et  l'on  rapporte 
qne  Cinéas ,  le  fameux  ambassadeur  de  Pyrrhus,  s'écria ,  en 
voyant  les  vignes  d'Aricie  :  «  Je  ne  m'étonne  plus  de  trouver 
le  vin  de  ce  pays  si  âpre ,  puisque  sa  mère  est  suspendue  à 
un  si  haut  gibet.  » 

Lorsque  les  surgeons  de  la  vigne  s'affaissaient  sur  la  lige, 
lorsqu'en  arrachant  un  grain  de  la  grappe,  on  ne  voyait 
point  que  le  vide  eût  de  la  tendance  à  se  remplir,  quand  les 
pépins  avaient  pris  une  couleur  brune  ou  noirâtre ,  alors  le 
fruit  élail  considéré  comme  mûr,  et  la  vendange  commen- 
çait. On  avait  soin  de  ne  récolter  d'abord  que  les  grappes 
qui  étaient  parvenues  à  une  maturité  complète ,  cl  l'on  s'ab- 
stenait de  les  cutillir  sous  un  soleil  trop  ardent  ou  quand 
elles  étaient  couvertes  de  rosée.  Dans  quelques  pays  on  tor- 
dait la  queue  de  la  grappe  trois  jours  avant  la  vendange, 
et  après  avoir  débarrassé  les  raisins  de  toutes  les  feuilles  qui 
les  couvraient  on  les  laissait  exposés  aux  rayons  du  soleil. 
Ce  procédé  a  été  conservé  dans  quelques  localités,  dans  les 
i!es  de  Chypre  et  de  Candie  par  exemple,  et  en  Hongrie, 
lur  la  vi'^ue  qui  donne  le  fameux  vin  de  Tokai.  Dans  d'au- 
tres pays,  on  faisait  sécher  le  grain  après  l'avoir  séparé  de 
la  tige. 

Les  raisins  que  l'on  ne  séchait  point  étaient  portés  au 
pressoir  aussitôt  que  cueillis^  !à  on  les  foulait  d'abord,  puis 
on  les  soumettait  à  une  forte  pression.  Le  jus  coulait  dans 


une  cuve  ou  citerne  en  maçonnerie,  revêtue  de  plâtre  à 
l'inti'rieur.  Quand  le  jus  avait  cessé  de  couler,  on  coupait 
les  bords  du  marc,  et  à  l'aide  d'une  pression  nouvelle  on 
obtenait  un  vin  secondaire  ou  vin  de  taille,  que  l'on  racl- 
tait  à  part,  parce  qu'il  avait  ordinairement  un  goût  de  fer. 
Quelquefois  le  luarc  lui-même  servait  â  faire  une  sorte  de 
piquette  pour  les  ouvriers.  On  voit  qu'il  y  a  peu  de  diffé- 
rence entre  ce  qui  se  pratiquait  alors  et  ce  qui  se  fait  encore 
aujourd'hui.  Le  pressoir  était  fort  simple;  les  plus  anciens 
ne  consistaient  qu'en  une  sorte  de  châssis  de  bois  avec  une 
poutre  chargée  de  pierres  que  l'on  faisait  mouvoir  au  moyen 
de  cordes,  etque  l'on  appliquait  sur  le  raisin.  Au  lieu  d'une 
poulie  on  en  mettait  aussi  trois  dans  un  châssis  semblable  ; 
leurs  extrémités  glissaient  dans  des  espèces  de  rainures ,  et 
l'on  enfonçait  entre  elles  des  coins  de  bois  qui  les  écartaient 
l'une  de  l'autre  et  servaient  de  celle  manière  à  établir  la 
pression.  Plus  tard,  on  donna  à  cette  machine  une  forme 
moins  grossière,  et  on  y  adapla  la  vis. 

Le  premier  jus  était  nécessairement  le  plus  estimé;  on 
le  recueillait  avec  soin  cl  on  le  laissait  à  part  quelquefois 
jusqu'à  l'été  suivant,  époque  à  laquelle  on  rex|)Osail  pen- 
dant quarante  jours  à  l'ardeur  du  soleil.  Si  la  quantité  de 
ce  premier  jus  était  peu  considérable,  on  le  mettait  dans 
un  vase  bien  bouché,  que  l'on  tenait  sous  l'eau,  dans  un 
étang,  pendant  un  mois  ou  jusqu'après  le  solstice  d'hiver. 
On  trouvait  alors  que  ce  premier  jus  ou  moût  avait  perdu 
toute  tendance  à  fermenter,  et  pouvait  être  conservé  pen- 
dant au  moins  un  an.  Quelquefois  c'était  dans  la  mer  que 
l'immersion  se  faisait  ;  de  là  le  nom  de  thatassile  que  les 
Grecs  donnaient  à  ce  vin.  On  croyait  que  la  liqueur  acqué- 
rait ainsi  très  rajàdement  le  parfum  de  la  vétusté. 

La  découverte  d'une  des  plus  curieuses  préparations  que 
les  anciens  aient  fait  subir  au  vin  fut,  dit-on,  due  au  ha- 
sard. Un  esclave  ayant  volé  une  partie  du  contenu  d'une 
amphore,  s'avisa  de  combler  le  vide  avec  de  l'eau  de  mer. 
Cette  addition,  au  lieu  de  gâterie  vin,  parut  lui  avoir 
donné  une  saveur  plus  agréable.  On  essaya  de  nouveau  le 
même  mélange,  et  bientôt  toute  la  Grèce  adopta  ce  sin- 
gulier moyen  de  mûrir  le  viiu  L'eau  de  mer  que  l'on  mêlait 
au  vin  devait  être  prise  le  plus  loin  possible  du  rivage  et 
puisée  par  un  jour  calme  el  serein  ;  on  la  réduisait  au  tiers 
par  l'ébullilion.  La  quantité  qu'on  employait  était  en  général 
égale  à  la  soixantième  partie  ilu  vin.  Un  semblable  procédé 
est  du  reste  encore  en  usage  de  nos  jours  dans  quelques 
îles  de  la  Grèce.  L'addition  d'eau  de  mer  paraît  favoriser 
la  fermentation  dans  les  vins  qui  contiennent  beaucoup  de 
matière  sucive.  Si  le  jus  du  raisin  était  trop  aqueux  ou  trop 
faible,  on  le  soumettait  à  l'ébullilion  ,  afin  de  lui  donner  plus 
de  consistance  et  de  force.  La  réduction  était  quelquefois 
portée  fort  loin,  et  le  vin  que  l'on  obtenait  peut  être  regardé 
comme  correspondant  au  vin  bouilli  ou  vin  cuit ,  que  l'on 
a  coutume  de  faire  encore  dans  quelques  pays. 

Il  fallait  que  le  vin  fût  d'une  qualiié  supérieure  pour 
qu'on  le  conservât  exempt  de  tout  mélange.  Les  vins  infé- 
rieurs étaient  laborieusement  préparés  el  composés.  Quand 
ou  voit  dans  les  anciens  auteurs  le  nombre  de  substances 
qu'on  mêlait  à  celte  liqueur,  on  se  croit  transporté  plutôt 
dans  l'officine  d'un  apothicaire  que  dans  le  cellier  d'un  vi- 
gneron. La  poix,  la  térébenthine,  les  fleurs  de  vigne  ,  les 
baies  de  myrthe,  les  feuilles  de  pin,  les  amandes  amères, 
le  cardamome,  cl  une  foule  de  plantes  à  saveur  plus  ou 
moins  forte,  voilà  les  substances  qui  entraient  ordinai- 
rement dans  la  composition  du  vin.  S'il  s'agissait  d'en 
corriger  l'acidité,  on  n'hésitait  pas  à  y  introduire  de  la 
craie,  du  lait,  des  écailles  broyées,  du  gypse,  des  glands 
torréfiés,  des  cônes  de  cèdre,  etc.  Quelquefois  on  y  plon- 
geait du  fer  rougi  au  feu  ou  une  torche  allumée.  —  Les 
anciens  savaient -ils  soufrer  ou  mécher  le  vin?  Il  est 
certain  qu'ils  y  mêlaient  une  certaine  quantité  de  soufre; 
mais  celle  substance  était  probablement  employée  à  l'état 
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solide.  Quant  à  la  Clarification  du  vin  au  moyen  de  blancs 
d'œiifs.elle  leur  était  parfaitement  connue;  et  si  Horace 
ne  s'est  point  trompiS  les  jaunes  d'œufs  de  pigeons  servaient 
quelquefois  au  mime  usage. 


EMPLOI    DU    TEMPS. 

Quelque  occupé  que  soit  un  ouvrier,  il  peut  cependant 
donner  une  heure  au  moins  par  jour  à  son  instruction;  un 
espace  de  temps  si  court  paraît  insuffisant,  mais  ses  résultais 
seront  imporlanis  s'il  est  employé  avec  intelligence  et  régu- 
larité. Une  heure  par  jour  consacrée  à  l'utile  délassement 
de  la  lecture,  c'est  trente  heures  par  mois,  c'est  dans  l'année 
trente  journées  de  douze  heures  ,  et  dans  douze  ans  une 
année  entière  d'éhides.  En  matière  d'inslriiction,  la  conti- 
nuité du  travail  avance  beaucoup  plus  que  ne  sauraient  le 
faire  les  dispositions  les  plus  heureuses,  si  elles  ne  sont  pas 
soutenues  par  l'esprit  de  persévérance.  La  lecture,  bien 
dirigée,  est  le  meilleur  emploi  qu'un  ouvrier  puisse  faire  de 
ses  loisirs;  quand  il  ne  pourrait  donner  à  son  instruction 
qu'une  partie  du  dimanche,  il  parviendrait  encore  à  élendio 
beaucoup,  à  la  Dn  de  l'année,  le  cercle  de  ses  connaissances. 

MO.NFALCON. 


ETACISME  ET  ITACISME. 

C'est  ainsi  que  l'on  appelle  les  deux  sysiênies  de  pronon- 
ciation du  grec,  systèmes  qui  se  sont  long-temps  combattus, 
et  dont  le  premier  a  fini  malheureusement  par  l'emporter. 
Leur  nom  vient  de  ce  que  leur  dillérence  la  plus  tranchée 
consistait  dans  la  lettre  éta,  que  les  uns  voulaient  pronon- 
cer comme  nous  l'écrivons  en  français,  éta,  et  les  autres 
ila,  comme  le  prononçaient  depuis  un  temps  immémorial 
les  Grecs  du  Bas-Empire,  et  comme  le  prononcent  encore 
aujourd'hui  les  Grecs  modernes.  Ce  fut  Erasme  qui  fit 
adopter  dans  toutes  les  écoles  de  l'Europe  la  prononciation 
vicieuse  du  grec,  telle  qu'elle  est  partout  en  usage  aujour- 
d'hui, mais  ce  ne  fut  pas  sans  lutte.  Il  eut  pour  adversaire 
en  cette  occasion  le  savant  Reuchlin,  qui  déploya  en  vain 
toute  son  érudition  pour  faire  triompher  sa  cause. 


LA  ROSE  MOUSSEUSE. 

L'ange  qui  prend  soin  des  fleurs  et  qui  pendant  la  nuit 
distille  sur  elles  la  rosée  salutaire,  sommeillait  un  jour  de 
printemps  à  l'ombre  d'un  buisson  de  roses. 

Il  se  réveilla  en  souriant,  et  dit  :  O  toi,  le  plus  aimable 
de  mes  enfants  ,  je  le  remercie  de  ton  doux  parfum  et  de 
ton  ombre  bienfaisante.  Si  lu  avais  un  désir,  je  serais  heu- 
reux de  le  satisfaire. 

Orne-moi  d'un  charme  nouveau  ,  répondit  le  génie  du 
buisson  de  roses.  El  l'ange  orna  la  reine  des  fleurs  d'une 
humble  couionne  de  mousse. 

Et  elle  s'inclina  pleine  de  grâce  dans  sa  modeste  parure 
.a  rose  mousseuse,  la  plus  belle  des  roses. 

Aimable  Lina,  laisse  là  les  faux  ornements  et  les  pierres 
étincelanles,  et  suis  toujours  les  leçons  de  la  nature,  notre 
mère.  KuiiMMAciimt. 


ENTREE  Di:  FRAiSÇOIS  I"  A  PARIS, 

APIIKS  SO.\  AVIJNEMENT  AU  TKÔNE. 

I^ouis  XII  étant  mort  le  T' janvier  1313,  François  !■■■', 
duc  d'Angoulême,alors  âgé  de  vingt  et  un  ans,  lui  succéda. 
11  alla  d'abord  se  faire  sacrer  à  Reims;  puis  après  avoirété 
prendre  la  couronne  royale  à  Saint-Denis,  il  revint  faire 
son  entrée  à  Paris;  «  entrée  qui  fut,  dit  l'hislorien  du  che- 
»  Talier  Bayard,  la  plus  gorgiase  et  iriomplianle  qu'on  ail  ' 


))  jamais  vue  en  France;  car  de  prince»,  ducs,  comtes  et 
»  gentilshommes  en  armes,  y  avoit  plus  de  mille  ou  douze 
>i  cents.  >•  Ou  conserve  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque royale  les  détails  de  cette  fête  gravée  en  douze  plan- 
ches. En  voici  la  description  empruntée  5  une  relation  con- 
temporaine. 

Le  roi  avait  fait  savoir  au  prévdt  des  marchands  et  aux 
échevins  le  jour  qu'il  avait  choisi  pour  faire  son  enlivc  dans 
sa  bonne  ville  de  Paris.  C'était  le  13  février  \'i\:>.  Ceux-ci 
firent  des  pri'paralifs  magnifiques  ;  ils  allèrent  au-devant  du 
roi ,  précédés  d'un  nombreux  cortège  de  gens  à  cheval  et  à 
pied,  qui  portaient  des  fiambcaux  ,  bien  qu'on  fût  en  plein 
jour.  Après  avoir ,  selon  l'usage  immémorial ,  essuyé  une 
longue  harangue,  François  V^  entra  par  le  faubourg  Saint- 
Denis,  où  était  dressé  un  arc  de  triomphe  dont  les  piliers 
étaient  couverts  de  bas-reliefs  revêtus  d'or  et  d'argent.  Au 
sommet  de  cet  arc,  on  avait  placé  les  statues  d'Alexandre, 
d'Ulysse,  de  Persée  et  d'Hercule,  avec  force  devises  en 
l'honneur  du  loi. 

Au  milieu  de  la  rue  Saint -Denis  était  une  arcade  à 
quatre  piliers  hauts  de  neuf  coudées,  et  oii  deux  chevaux 
de  front  pouvaient  passer.  Elle  était  peinte  dn  haut  en  bas 
d'or,  d'argent ,  d'azur  et  de  vert  avec  de  nombreux  orne- 
ments. Au-dessus  était  un  bassin  argenté  haut  de  trois  à 
quatre  coudées,  au  milieu  duquel  on  voyait  une  colonne 
fort  ouvragée  qui  soutenait  un  pelil  Cupidon.  De  chaque 
main  il  tenait  une  fièche  qui  lançait  du  viu  en  abondance. 
Sur  la  façade  était  celte  devise  écrite  en  leilres  d'or  sur  fond 
d'azur:  k  Ta  noble  et  opulente  ville  de  Paris  le  produit 
cette  amoureuse  source.  »  Devant  l'église  du  Sépulcre  était 
une  décoration  l)izarre,  taillée  en  forme  de  ciboire,  toute 
de  menuiserie,  et  supportée  par  un  pied  rond  peint  en  or  et 
en  azur.  Entre  autres  allégories,  ou  y  voyait,  comme  allu- 
sion à  l'expédition  projetée  du  roi  en  Italie,  la  ville  de 
Rome,  au-dessus  de  laquelle  volait  un  ange  tenant  une  épée 
à  demi  tirée  du  fourreau. 

A  peu  de  dislance,  on  avait  consiruit  une  fontaine  élevée 
sur  un  pilier  rond  en  forme  de  colonne  ,  de  quatorze  pieds 
de  haut,  sculpté  et  enrichi  d'or  et  d'argent.  Il  servait  de  pié- 
destal à  trois  naïades,  dont  chacune  jetait  trois  jets  dillérenls 
d'un  vin  rouge  exquis  (voy.  p.  388).  Celle  qui  était  tournée 
du  côté  où  le  roi  devait  passer,  tenait  à  la  main  un  rouleau 
à  fond  d'azur,  sur  lequel  étaient  tracés  ces  mots  eu  lettres 
d'or  :  Quelles  menrilles  nous  peuuent  suffire  pour  mar- 
quer dignemenl  notre  zèle  entiers  un  si  grand  roy?  Au- 
dessous  était  un  bassin  profond,  peint  et  doré  comme  le 
reste,  orné  de  quatre  pommes  de  pin  et  de  plusieurs  tètes 
de  lion  qui  dardaient  a  tons  les  passants  de  l'eau  rose  et  du 
viu  blanc.  Cette  fontaine  merveilleuse  était  entourée  d'une 
balustrade  en  fer  doré.  Le  roi  .s'étant  attaché  long-temps 
à  la  considérer,  ne  la  trouva  pas  moins  surprenante  que 
toutes  les  autres  personnes  qui  la  virent,  et  en  fut  très  sa- 
tisfait. 

Devant  la  porte  de  Paris,  on  avait  construit  un  arc  de 
triomphe  couvert  de  peintures  et  d'allégories,  et  sous  lequel 
quatre  chevaux  pouvaient  passer  de  front.  A  une  dislance 
assez  considérable,  tons  les  alentours  étaient  pavés  de 
marbre  noir  et  blanc.  A  l'entrée  du  pont  Notre-Dame ,  un 
portique  avançait  en  forme  de  théâtre,  et  formait  trois  ar- 
cades ;  sous  celle  du  milieu  était  un  trône  magnifique  sou- 
tenu par  quatre  colonnes  dorées,  et  surmontéd'undais  semé 
de  fleurs-de-lys  d'or.  Le  siège  était  recouvert  de  drap  d'or 
en  broderies,  et  le  marche-pied  de  lafTelas  cramoisi.  Sur  le 
trône  siégeait  un  beau  jeune  homme  représentant  Salomon, 
et  âgé,  comme  le  roi,  de  vingt  et  un  ans. 

Du  côté  du  Pelit-Châtelet,  on  voyait  nn  théâtre  à  trois 
arcades  :  l'arcade  du  milieu  était  tapissée  de  drap  d'or,  et 
sur  le  théâtre  couvert  de  satin  vert,  dansaient  plusieurs 
personnages  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  merveilleusement 
contrefaits  au  naturel,  et  qui  se  mouvaient  par  le  moyen 
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de  ressorts,  au  son  des  violons,  des  clairons  et  dos  tam- 
bourins. Suivant  un  Ic'moin  oculaire,  ils  observaient  la 
mesure  avec  tant  de  justesse  et  de  prt'cision  qu'aucun  ne 
manquait  à  la  cadence  des  airs  que  jouaient  les  inslrumenls. 
A  l'cnlrt'e  du  Marché-Neuf,  un  autre  lliéâlre  reprOsenlail 
Orphée  au  milieu  d'un  jardin ,  et  par  ses  chants  attirant 
auprès  de  lui  les  animaux.  Au  bas,  on  lisait  cette  devise  : 

Plus  seront  tous  de  Ion  hault  bruict  esmeus 
Que  cis  oibiaux  du  di;ux  chant  d'Orphcus. 

Au  bas  du  pont  Saint- Michel,  du  côté  du  palais,  on 
trouvait  un  autre  portique  avec  nn  trône  où  ,  pour  repni- 
scnler  la  reine  Claude,  siégeait  la  plus  belle  Mlle  qu'on  avait 
pu  trouver  dans  la  vilh>.  On  avait  aussi  élevé  à  la  porte  du 
palais  un  arc  de  triomphe  couvert  d'allégories  et  d'inscrip- 
tious  satiriques,  dont  l'esprit  était  assez  bizarre  et  fort  peu 
galant  :  elles  étaient  toutes  dirigées  contre  les  femmes,  et 
invitaient  le  roi  à  réprimer  leur  vanité  et  leur  luxe.  «  L'on 
avait  affecté  de  placer  aux  quatre  côtés,  dans  des  bordures 
dorées,  quatre  des  sept  sages  de  la  Grèce,  parce  que  ce  sont 
eux  qui  ont  le  plus  déclamé  contre  les  femmes  mondaines 
de  leur  siècle.  » 

Au  coin  de  la  rue  Saint-Louis,  une  grue  paraissait  sous 
une  arcade  soutenue  de  quatre  colonnes,  dont  deux  dorées 
sur  azur  avec  des  rosettes  rouges ,  et  les  deux  autres  argen- 
tées formaient  une  espèce  de  cage.  L'oiseau  était  placé  au 
milieu  d'un  parterre  rempli  de  plantes  et  de  fleurs  ;  de  son 
bec  dardait  du  vin  en  abondance.  On  lisait  au-dessus  de  sa 
tête  ces  paroles  écrites  sur  un  rouleau  :  Venez  tous  boire 
U  vin  que  je  voits  ay  préparé.  L'arcade  de  la  cage  était  de 


,#> 


une  boule  dorée ,  au-dessus  de  laquelle  brûlaient  plusieurs 
(lambeaux. 

Enfin ,  du  côté  du  quai  des  Orfèvres  qui  menait  au  Pont- 
Neuf,  tous  les  apprêts  étaient  faits  pour  un  combat  naval. 
Les  bourgeois  avaient  équipé  un  navire  étranger  armé  en 
guerre,  et  rempli  de  soldats  de  divers  pays,  armés  de  flèches, 
d'arbalètes  et  de  faux.  A  l'approche  du  roi,  ce  navire  fut 
attaqué  par  deux  bâtiments  plus  petits,  ayant  pour  équi- 
page, l'un  des  Parisiens  portant  les  armes  de  la  ville  ,  et 
l'autre  des  habitants  des  différentes  provinces  du  royaume. 
Après  plusieurs  attaques  vigoureusement  repoussées,  le 
gios  navire  fut  enfin  emporté  à  l'abordage  aux  acclamations 
mille  fois  répétées  de  la  foule. 


Celle  fêle  fut  lerminée  par  un  festin  splendide  préparé 
pour  le  roi  dans  son  palais  du  Louvre. 


ARNOLD  DE  MELCHTAL. 

TABLEAU    DE   M.    LUGARDON. 
Ecole  genevoise. 

Le  tableau  dont  nous  donnons  ici  la  gravure  esl  l'ou- 
vrage de  M.  Lugardon,  de  Genève,  auteur  de  plusieurs 
compositions  sur  des  sujets  d'histoire  suisse,  dont  quelques 
1  unes,  habilement  reproduites  par  la  lithographie,  sont  con 
I  nues  en  France  et  populaires  en  Suisse. 
fer.  el  od  l'avait  enrichie  d'ornements  peints  de  diverser         La  belle  époque  de  l'histoire  suisse ,  celle  qui  précède  et 
«.uleurs    on  y  voyait  perchés  plusieurs  antres  oiseaux.  Le  j  qni  suit  immédiatement  l'affranclussemen  des  cantons  non, 
Tut  de    eue  cage  était  ter.niné  par  nn  coq  supporté  par  I  montre  les  baillis  impériaux  de  l'Au.r.che  aux  pr.ses  avec 
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\es  pâlrrs  de  Waldslelieii.  Ces  pâlies,  lionimes  paisibles, 
allaclu's  aux  empereurs,  et  naUirellement  disposés  à  se  lais- 
ser gouverner  selon  une  couUime  qui  serait  demeurée  équi- 
table cl  réglée,  étaient  d'ailleurs  jaloux  de  icurs  (ranchises 
et  incapables  de  ployer  long-temps  sous  le  joug  avilissant 
de  baillis  injustes  et  dissolus.  Aussi ,  cette  liberté  qu'ils  se 
conquiren'.  presque  respectueusement  et  malgré  eux,n'élait- 
elle  a  .eurs  propres  yeux  que  le  droit  de  soustraire  pour 
jamais  à  la  luxure  ou  à  la  rapacité  des  seigneurs  autri- 
chiens l'honneur  de  leurs  femmes  et  le  patrimoine  de  leurs 
enfants.  De  là  ce  saint  caractère  de  retenue,  de  justice  et 
en  même  temps  d'héroïque  fermeté  qui  distingue  la  résis- 
tance el  la  victoire  de  rcs  pSUes:  de  là  aussi  les  durables 


bienfaits  d'une  révolution  qui,  réglée  tout  aussitôt  qu'ac- 
complie, ne  laisse  subsister  apn-s  elle,  au  lieu  d'ambitions 
rivales,  qu'une  compacte  phalange  d'hommes  libres. 

C'est  dans  le  livre  de  Jean  de  Millier  qu'il  faut  lire  le 
récit  de  celte  lutte.  Ce  grand  historien,  chez  qui  une  haute 
raison  et  l'érudition  la  plus  vaste  tempèrent  sans  l'éteindre 
une  eulhon'iasle  sympathie  pour  les  conjurés  de  Waldslet- 
tcn,  (A\  merveilleusement  paraître  la  simplicité  antique  de 
ces  hommes,  la  loyauté  de  leurs  intentions,  la  droiture  de 
leurs  vues,  el  aussi  ce  patriotique  essor  qui  grandit,  qui 
élève  qui  confond  dans  un  même  et  commun  transport 
leurs  âmes  soulevées.  Voici  en  quels  termes  il  raconte  le 
sei  nient  du  Griiltli  : 


j  Miiace  de  Ociici 


Arnold  de  Melcluai,  par  vi.  Li 


«Dans  la  nuit  du  mercredi  avant  la  Saint-Martin,  au 
mois  de  novemure  1507 ,  Jiirsl,  Mekhtal  el  Stauflaclier, 
amenèrent  cliacun  dix  hommes  d'honneur  de  son  pays,  qui 
avaient  loyalement  ouvert  leur  cœur.  Lorsque  ces  liente- 
trois  hommes  courageux  ,  pleins  du  sentiment  de  leur  li- 
berté héréditaire  el  de  leur  étemelle  alliance,  unis  de  l'a- 
mitié la  plus  intime  par  les  périls  du  temps,  se  trouvèrent 
ensemble  au  GrQttli,  ils  n'eurent  peur  ni  du  roi  Albert,  ni 
de  la  puissance  de  l'Autriche.  Dans  cette  nuit,  le  cœur  ému, 
se  donnant  tous  la  main  ,  voici  ce  qu'ils  se  promirent  :  — 
i>  En  celte  entreprise,  nul  d'entre  eux  n'agira  selon  ses  pro- 
pres idées,  ni  n'abandonnera  les  autres;  ils  vivront  et  moui- 
ronl  dans  celte  amitié.  Chacun  maintiendra,  d'après  le 
conseil  commun,  le  peuple  innocent  et  opprimé  des  vallées 
dans  les  antiques  droits  de  leur  liberté,  de  manière  que 
tous  les  Suisses  jouissent  à  jamais  des  fruits  de  celte  union. 
Ils  n'enlèveront  aux  comtes  de  Habsbourg  quoi  que  ce  soit 
de  leurs  biens,  de  leurs  droits  ou  de  leurs  serfs;  les  gou- 
verneurs, leur  suite,  leurs  valets  et  leurs  soldats  merce- 
naires ne  perdront  pas  une  goutte  de  sang;  mais  la  liberté 
qu'ils  ont  reçue  de  leurs  ancêtres,  ils  veulent  la  conserver 
intacte  et  ta  iransmeltre  à  leurs  neveux,  v  Tous  ayant  pris 
cette  ferme  résolution,  el  dans  la  pensée  que  de  leur  succès 
dépendait  probablement  la  destinée  de  louie  leur  postérité, 
chacun  d'eux  regardait  son  ami  avec  un  visage  confiant  et 
lui  serrait  cordialement  la  main.  Alors  Fiirsl,  Staull'acher 
el  Melchlal,  les  mains  levées  au  ciel,  jurèrent,  au  nom  du 


j30^c  cette  inni 

Dieu  qui  a  créé  les  empereurs  el  les  paysans  de  la  même 
race  et  avec  tous  les  droiis  inaliénables  de  l'humanité,  de 
défendre  ensemble  la  liberté  en  hommes.  Les  trente,  en- 
tendant cela,  levèrent  la  main  el  prêtèrent  au  nom  de 
Dieu  el  des  saints  ce  même  serment.  Ils  étaient  d'accord 
sur  la  manière  d'exécuter  leur  projet;  pour  le  moment, 
chacun  retourna  dans  sa  cabane,  se  tut  et  soigna  le  béiail*.  » 

Celle  nuit  fameuse  où  fut  scellée,  sur  le  penchant  d'une 
prairie,  l'indépendance  des  cantons,  avait  été  avancée  par 
les  vexations  des  baillis,  dont  l'insolence  déjà  ne  connaissait 
plus  de  bornes.  Tantôt,  par  de  méprisants  sarcasmes,  ils 
irriiaienl  gralulenienl  la  fièrc  honnêteté  de  ces  monla- 
gnards;  tantôt,  par  des  sentences  iniques,  ils  se  jouaient  de 
'leurs  droits,  ou,  plus  impudents  encore,  ils  portaient  la 
souillure  jusque  dans  leurs  familles. 

Un  jour,  comme  Henri  Andcrhalden  de  Melchlal  était 
à  labourer  son  champ  avec  son  fils  Arnold  ,  arrive  un 
message  de  Landenberg,  bailli  de  Sarncn  ,  qui  lui  fait  de- 
mander sa  belle  paire  de  bœufs.  'Voyant  ces  gens,  et  espé- 
rant pouvoir  liier  la  chose  en  paroles,  le  vieil  Henri  s'en- 
quiert  à  quelle  cause  on  lui  demande  ses  bœufs ,  et  prie 
qu'au  moins  il  puisse  achever  ses  sillons;  mais,  sans  lui 
répondre ,  ils  s'apprêtent  à  dételer,  disant  :  "  Si  le  paysan 
veut  cultiver  son  champ,  il  est  bon  pour  tirer  lui-même  sa 

*  Nous  enipi unions  ce  morceau  à  la  nouvelle  el  eïCflleute  tra- 
I  duclion  de  MM.  Mi^'iinard  il  Vuillcuiin. 
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charme.  •>  Alors  Arnold  s'élance  sur  ces  ravisseurs,  et,  de 
son  li.iiiin  ,  il  c.i.ssc  deux  doigts  au  soldat  qui  les  escorte. 
Puis,  pour  échapper  aux  veum'ances  du  bailli,  il  s'enfuit 
aux  nioulaRiics.  Ce  jeune  paysan  ,  c'est  celui-là  même  que 
nous  avons  vu  tout-à-l'lieure  auGrOiili  lever  la  main  entre 
Kiirst  ot  Slauffaçher,  sous  le  nom ,  immortel  désormais,  de 
Melclital. 

C'est  celte  scène  (|ue  M.  I.upardon  a  transportée  sur 
la  toile.  A  la  gauche  du  tableau,  l'on  voit  les  valets  dé- 
liant les  bœufs  sur  l'ordre  du  soldat  qui  vient  de  proférer 
son  insolent  sarcasme  ;  puis,  à  la  vue  d'Arnold  qui  s'élance, 
ce  soldat  repousse  violemment  le  vieil  Henri  et  lire  sa  da- 
gue du  fourreau.  Ce  fer  épouvante  les  femmes;  l'une,  sœur 
d'Arnold,  se  jette  suppliante  aux  pieds  du  brutal  Autri- 
chien; l'autre,  sa  mère,  se  jette  au  devant  de  lui  et  s'efforce, 
frémissante  d'angoisse,  d'arrêter  ou  de  détourner  son  bras. 
Ces  nombreux  incidents  qui  s'enchaînent  de  si  près,  pour 
produire  ce  choc  de  passions  ennemies ,  ce  tumulte  de  sen- 
timents qui  se  heurtent  ou  s'entrecroisent,  sont  combinés 
savamment  dans  un  groupe  unique  dont  la  frappante  sim- 
plicité ne  permet  ni  obscurité  ni  hésitation.  Immédiatement 
le  cœur  s'en  mêle,  l'on  prend  parti,  el  il  n'est  pas  jusqu'aux 
bœufs,  ces  patients  et  bons  serviteurs  qu'on  arrache  à  leur 
vieux  maiire,  qui  ne  concourent  pour  leur  part  à  l'attachant 
intérêt  de  celte  belle  composition,  dont  le  coloris  seul  laisse 
quelque  chose  à  désirer.  A  peine  achevé,  ce  tableau  attirait 
la  foule  dans  l'atelier  du  peintre,  et  an  moyen  d'nne  sous- 
cription proposée  et  remplie  dans  l'espace  de  ti ois  jours,  il 
était  déjà  la  propriété  du  musée  de  la  ville. 

Au  surplus,  depuis  quelques  années,  il  s'est  manifesté  à 
Genève  un  mouvement  assez  ■•croarquable  dans  le»  art».  A 
la  vérité  celte  ville  avait  produit  en  divers  temps  des  ar- 
tistes célèbres  :  ainsi,  dans  la  peinture  en  émail,  le  prince 
du  genre,  Petitol;  aa  siècle  passé,  Tbouron;  anjourd'lmi, 
deux  hommes  qui,  pour  «'être  formés  en  dehors  dn  mou- 
vement que  nous  signalons,  n'en  sont  pas  moins  enfants  de 
Genève,  Counis,  maintenant  retiré  à  Florence,  et  Constan- 
tin ,  l'illnsire  auteur  des  magnifiques  copies  de  Kaphaël, 
sur  porcelaine.  Dans  la  |ieinture  à  l'iuiile,  Huber,  Saint- 
Ours,  delà  Rive,  piédécesseurs  immédiats  d'Arland  ,  de 
Jerrière,  morts  depuis  peu  d'années;  de  madame  Munier- 
Romilly,  de  Massot,  de  Topffer,  le  doyen  actuel  des  pein- 
tres genevois,  artiste  éminent,  instruit,  spirituel,  dont  les 
directions  ont  ouvert  ou  aplani  la  carrière  à  plusieurs.  Dans 
la  gravure,  Schenker,  Bouvier.  Mais  aujourd'hui,  l'on  co«i- 
mence  à  parler  d'une  école  genevoise,  et  si  celle  école  se- 
rait peu  fondée  à  revendiquer  comme  lui  apparlenant  les 
célèbres  sculpteuis  Pradier,  Cbaponnière,  le  graveur  liovy, 
tous  nés  à  Genève,  elle  peut  d'ailleurs  citer  entre  autres  les 
noms  de  MM.  Calame,  Lugardou,  Hornung,  Diday,  Giii- 
gon,  qui,  associés  récemment  par  nos  critiques  eux-mêmes 
à  des  ouvrages  d'un  grand  mérite,  sont  probablement  déjà 
connus  de  la  plupart  de  nos  lecteurs.  Ces  artistes  se  dis- 
tinguent en  effet  par  des  qualités  diverses,  mais  éminentes, 
qu'ils  tiennent  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  et  de  l'o- 
piniâtre culture  de  leur  talent  propre,  plus  que  d'une  imi- 
tation des  écoles  étrangères  qui  permettrait  de  les  y  ra Hacher. 
Ainsi,  tandis  que  M.  Hornung  poursuit  jusque  dans  leurs 
dernières  limites  les  qualités  du  coloris  et  de  l'exécution, 
et  se  crée  une  manière  qui  a  été  jugée  diversement ,  mais 
qui  est  certainement  distinguée  et  bien  à  lui,  M.  Diday  se 
livre  spécialement  à  l'étude  du  paysage  suisse,  jusqu'ici  trop 
abandonné  aux  faiseurs  de  vues  :  il  cherche  et  il  trouve  le 
secret  d'harmoniser  la  couleur  un  peu  crue  des  lacs,  des 
vallons,  des  montagnes  de  sa  belle  patrie,  sans  en  fausser 
le  caractère  par  des  réminiscences  italiennes,  ou  pour  obéir 
à  des  règles  de  convention.  D'autre  i>arl,  tandis  que  M.  Lu- 
gardon  ,  les  yeux  sur  son  Griiltli,  et  l'esprit  tout  plein  des 
héroïques  pâtres  des  Waldstetlen  ,  consulte  les  chroni- 
ques, visite  les  arsenaux,  étudie  le  génie  fruste  mais  éner- 


gique de  Vogel  de  Zurich,  et  s'efforce  avec  un  croissani 
succès  de  créer  pour  l'histoire  suisse  un  style  suisse,  qui 
soit  à  la  fois  vrai,  pur  et  vigoureusement  caractérisé;  M.  Ca- 
lame, poursuivant  aussi  dans  le  paysage  les  plus  exquises 
qualités  d'exécution,  les  applique  tantôt  aux  sites  variés  des 
cantons  ou  du  revers  italien  des  Alpes,  tantôt  à  ceux  de  la 
Haendek,  à  ceux  des  plus  hautes  vallées  alpestres,  et,  se 
faisant  avec  une  persévérante  hardiesse  les  moyens  d'expri- 
mer une  nature  dont  la  sublimité  a  passé  jusqu'ici  pour  in- 
accessible aux  elToi  ts  du  pinceau,  il  lui  conquiert  insensi- 
blement une  place  dans  le  domairie  de  l'art.  Certes,  il  est 
intéressant  de  voir,  d'un  aussi  petit  centre  que  l'est  Ge- 
nève, rayonner  l'éclat  d'autant  de  talents,  et  l'on  ne  peut 
qu'admirer  la  robuste  vitaliti!  d'un  peuple  d'une  quaran- 
taine de  mille  âmes  qui  a  fourni  sans  interruption  aux 
sciences,  aux  lettres  et  aux  arts  un  riche  tribut  d'hommes 
célèbres  ou  distingués. 


f.ES  SEPT  SAGES  DE  LA  GRECE. 

(  Fin.  —  Voy.  p.  a34,  36». ) 


Chilon  est  né  à  Lacédémone.  Il  fut  revêtu  de  l'emploi 
d'éphore  vers  la  S."»''  olympiade.  On  lui  attribue  la  mesure 
qui  donna  les  éphorcs  pour  adjoints  aux  rois  de  Lacédé- 
mone. Il  exprimait  ses  opinions  et  ses  conseils  en  peu  de 
paroles  ;  celte  façon  concise  de  parler  plaisait  fort  aux  La- 
cédémoiiiens ,  qui  l'appelèrent  chilonienne.  On  rapporte 
qu'il  mourut  d'excès  de  joie,  en  embrassant  son  fils  qui  avai» 
remporté  le  prix  du  ceste  aux  jeux  olympiques.  Diogêne 
Laërcc  a  composé  sur  ce  sujet  une  épigramme  ; 

«  Je  te  rends  grâce,  ô  Pollux ,  qui  répands  une  brillante 
lumière  ,  de  la  couronne  d'olivier'que  le  fils  de  Chilon  a 
remportée  dans  les  combats  du  ceste!  Que  si  un  père,  en 
voyant  le  front  de  son  fils  ceint  si  glorieusement,  meurt 
après  l'avoir  touché  ,  ce  n'est  point  une  mort  envoyée  par 
nue  fortune  ennemie.  Puissé-je  avoir  une  fin  pareille!  » 

Sentences  de  Chilon. 

Tu  gémis  de  tes  malheurs!  Si  tu  considérais  tont  ce  que 
souffrent  les  autres,  tu  te  plaindrais  plus  doucement. 

Connais-toi  toi-même  ;  rien  de  plus  difficile  :  l'amour- 
propre  exagère  toujours  notre  mérite  à  nos  propres  yeux. 

Tu  parles  mal  des  autres,  tu  ne  crains  donc  pas  le  m«l 
qu'ils  diront  de  toi  ? 

Tes  amis  t'invitent  à  un  repas;  arrive  tard  si  tu  veux.  Ils 
t'appellent  pour  les  consoler,  hàte-toi. 

fl  vaut  mieux  perdre  que  de  faire  un  gain  honteux. 

1 1  est  plus  raisonnable  de  s'exposer  à  souffrir  un  dommage 
que  de  chercher  du  profit  avec  déshonneur  :  le  dommage  ne 
se  fait  pas  toujours  sentir;  on  se  reproche  le  profit  toute  sa 
vie. 

Défie-loi  de  l'homme  empressé  qui  cherche  toujours  à 
se  mêler  des  affaires  des  autres. 

Un  liomme  courageux  doit  être  doux,  afin  qu'on  ait  potir 
lui  plus  de  respect  que  de  crainte. 

Fais-toi  pardonner  la  puissance  par  ta  douceur;  mérite 
d'être  aimé  ;  redoute  d'êlre  craint. 

Ne  permets  pas  à  la  langue  de  courir  au-devant  de  la 
pensée. 

Garder  le  secret,  bien  employer  son  loisir,  supporter  les 
injures,  sont  trois  choses  bien  difficiles. 

La  pierre  de  touche  fait  connaître  la  qualité  de  l'or,  et 
l'or  le  caractère  des  hommes. 

PITTACIIS. 

Pitiacus,  né  à  Milylène,  fut  soldat  dans  sa  jeunesse,  et, 
jeune  encore,  délivra  ses  concitoyens  de  la  tyrannie  de  Mé- 
léagre.  Chargé  de  la  conduite  d'une  armée  contre  les  Athé- 
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niens,  il  lésohit  de  lerminer  le  dillérend  par  un  couibal  sin- 
gulier :  il  comballil  en  effet ,  el  vainquit  Plirynon  ,  général 
des  Alliéuiens,  en  jetant  sur  lui  un  filet.  Cet  évéuemeni  le 
rendit  cher  aux  MiiylénieDs  :  on  lui  donna  le  gouvernement 
de  la  ville,  qu'il  garda  dix  ans;  ce  terme  expiré,  et  la  ré- 
publique étant  florissante,  il  déposa  volontairement  son  au- 
torité, et  vécut  dans  une  extrême  simplicité.  Il  s'occupait 
à  moudre  du  blé.  11  mourut  vers  l'an  57<i  av.  J.-C. 

Pendant  son  règne,  il  voulut  que  les  gens  ivres,  s'ils 
tombaient  en  quelque  faute,  fussent  doubbmeut  punis. 

Callimaque  raconte  l'anecdote  suivante. 

Un  étranger  d'Atarné  vint  demander  conseil  à  Pitlacus 
de  Mitylène  ,  fils  d'Hyrradius.  —  Mon  péro  ,  lui  dit-il  ,  je 
puis  épouser  deux  filles  :  l'une  a  t\ne  fortune  assortie  à  la 
mienne,  l'autre  me  surpasse  en  biens  et  en  naissance;  la- 
quelle prendrai-je?diles-le  moi,  je  vous  prie.  A  ces  mots, 
Pitlacus,  levant  le  bâton  dont  il  se  servait  pour  se  soutenir, 
lui  fit  remarquer  des  enfants  qui  faisaient  tourner  leurs  tou- 
pies.—  Ils  vous  apprendront ,  <lit-il ,  ce  que  vous  devez 
faire.  Allez,  faites  comme  eux.  I.e  jeune  homme,  s'étant 
donc  approché  ,  eniendit  les  enfanis  qui  se  disaient  l'un  à 
l'autre  :  —  Prends  une  toupie  qui  soit  ta  pareille!  lit  com- 
prenant là-dessus  l'avis  du  sage,  il  s'abstiui  d;in  trop  grand 
établissement ,  et  épousa  la  personne  qui  éiait  la  plus  as- 
sortie à  son  état. 

Les  Mit>léiiiens  firent  graver  plusieurs  des  sentences  de 
Pitlacus  dans  le  temple  de  Delphes. 

Pratiquez  la  piété,  disait  Pittacus;  aimez  la  tempérance; 
respectez  la  vérité,  la  fidélité;  acquérez  de  l'expérience  et 
de  la  dextérité;  ayez  de  l'aniiiié  et  de  l'exactitude. 

Un  fils  voulait  plaider  contre  son  père.  «  Vous  serez  con- 
damné, lui  dit  Pitlacus,  si  votre  cause  est  moins  juste  que 
la  sienne.  Si  elle  est  plus  juste ,  vous  serez  encore  con- 
damné. » 

Voici  quelques  autres  maximes  de  ce  sage  : 

L'homme  prudent  sait  prévenir  le  mal;  l'homme  coura- 
geux le  supporte  sans  se  plaindre. 

J'aime  la  maison  oii  je  ne  vois  rien  de  superflu,  où  je 
trouve  tout  le  nécessaire. 

Voulez-vous  connaître  un  homme?  revêtez -le  d'aue 
grande  puissance. 

L'Etat  est  heureux  quand  les  méchants  ne  peuvent  y 
commander. 

Attends  de  tes  enfants  dans  ta  vieillesse  ce  que  toi-même 
auras  fait  pour  ton  père. 

Cache  ton  bonheur,  mais  en  fuyant  l'envie  n'excite  pas 
la  pitié. 

BIAS. 

On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Bias.  Il  naquit  et  vécut 
à  Priènc,  en  loirie,  vers  l'an  d6ô  av.  J.-C.  L'opinion  la  plus 
générale  est  qu'il  était  riche,  et  qu'il  fit  un  noble  usage  de 
ses  richesses.  Il  fut  jurisconsulte,  et  il  plaidait  avec  une 
grande  clialenr.  Sa  ville  natale  ayant  été  assiégée  par 
Alyatles,  Bias  usa  d'un  slralagème  pour  la  sauver:  il  en- 
graissa deux  mulets,  qu'il  chassa  ensuite  vers  le  camp  en- 
nemi. Le  roi,  étonné  de  voir  ces  animaux  en  si  bon  état, 
envoya  reconnaître  la  place,  dans  l'incertitude  s'il  lèverait 
le  siège.  Informé  de  ce  dessin,  Bias  fit  couvrir  de  blé  deux 
grands  monceaux  de  sable,  qu'il  fit  voir  à  l'espion.  Alyatles, 
trompé  par  ces  apparences,  proposa  des  conditions  avanta- 
geuses aux  assiégés,  et  la  paix  fut  conclue.  Sa  ville  fut  ce- 
pendant iirise  une  fois,  et  comme  on  s'étonnait  de  le  voir  en 
sertir  sans  butin  ,  il  répondit  :  «  Je  porte  tout  avec  moi.  « 
Voici  de  quelle  manière  il  mourut.  11  était  fort  avancé  en 
âge,  et  plaidait  une  cause  :  il  s'arrêta  un  instant  pour  se  re- 
poser, et  appuya  sa  tête  sur  son  petit-fils  tandis  que  son  ad- 
versaire exposait  ses  raisons.  Les  juges,  ayant  pesé  les  unes 
et  les  autres ,  prononcèrent  en  faveur  de  Bias  ;  son  pelii- 


fils  voulut  l'éveiller,  mais  le  viei  lard  avait  expiré  douce- 
ment. La  ville  lui  fit  de  magnifiques  obsèques.  On  dit  qu'il 
avait  composé  deux  mille  vers  sur  les  moyens  de  rendre 
rionie  heureuse. 

Sentences  de  Bios. 

Le  plus  malheureux  des  hommes  est  celui  qui  ne  sait  pa» 
supporter  le  malheur. 

Monarque,  tu  veux  te  couvrir  de  gloire,  sois  le  premier 
soumis  aux  lois  de  ton  empire. 

Le  méchant  suppose  tous  les  hommes  perfides  comme 
lui  :  les  bons  sont  faciles  à  tromper. 

Ces  gens  qui  appliquent  toute  leur  intelligence  à  des  choses 
inutiles,  ressemblent  assez  bien  à  l'oiseau  de  nuit  qui  voit 
dans  les  ténèbres  el  devient  aveugle  à  la  clarté  du  soleii. 
Leur  esprit  est  plein  de  sagacilé  quand  ils  s'appliquent  à 
de  savantes  bagatelles  ;  il  ne  voit  plus  quand  il  est  frappé 
de  la  véritable  lumière. 

Désirer  l'impossible ,  être  insensible  aux  maux  d'aulrui , 
voilà  deux  grandes  maladies  de  l'âme. 

Tu  te  portes  pour  arbitre  entre  deux  de  tes  ennemis,  tu 
te  feras  un  ami  de  celui  que  tu  vas  favoriser.  Tu  oses  te 
constituer  juge  entre  deux  de  tes  amis,  sois  sûr  que  tu  vas 
en  perdre  un.  Il  vaut  donc  mieux  être  juge  entre  ses  enne- 
mis qu'entre  ses  amis. 

Ecoule  beaucoup  et  ne  parle  qu'à  propos. 

Bias  pleurait  en  condamnant  un  homme  à  la  mort.  "  Si 
vous  pleurez,  lui  dit  quelqu'un,  sur  le  coupable,  pourquoi 
le  condamnez-vous  ? —  Il  faut,  répondit-il,  suivre  la  na- 
ture ,  qui  nous  inspire  la  piiié,  et  obéir  à  la  loi.  » 

CI.ÉOBILE. 

Cléobule  naquit  à  Lindes  ,  dans  l'île  de  Rhodes  ,  ou  en 
Carie;  on  le  dépeint  robuste  et  bien  fait.  Il  avait  pour  de- 
vise :  Mens  sana  in  corpore  sano  (Une  âme  saine  dans  un 
corps  sain).  Suivant  Dio^ène  Laèrce,  il  se  rendit  en  Egypte 
pour  y  apprendre  la  philosophie  ,  et  eut  une  fille  nommée 
Cléobuline,  qui  composa  des  énigmes  en  vers  hexamètres: 
lui-même  composa  des  chants  et  des  questions  énigmatiques. 
On  rapporte  qu'il  fit  rebâtir  le  temple  de  Minerve  qui  avail 
été  construit  par  Danaiis.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante  dix 
ans  ,  l'an  S60  av.  J.-C.  ;  son  épiiaphe  était  ainsi  conçue  • 
1  Lindes,  que  la  mer  arrose  de  tous  cùiés,  pleure  la  pertt 
j  du  sage  Cléobule,  dont  elle  fut  la  pairie.  » 

Sentences  de  Cléobule. 

Pense  habituellement  à  quelque  cliose  d'élevé. 

Avant  de  sortir  de  ta  maison,  examine  ce  que  tu  vas  faire; 
à  ton  retour,  examine  ce  que  tu  as  fait. 

La  manièi'e  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  toutes  choses. 

Puis-je  vivre  dans  un  Etat  où  les  citoyens  craignent 
moins  les  lois  que  ja  lionle  ? 

Sois  riche  sans  orgueil,  pauvre  sans  abattement;  aie  l'in- 
justice en  horreur,  observe  la  piété,  contribue  au  bonheur 
de  tes  concitoyens,  réprime  ta  langue,  ne  fais  rien  avec 
violence,  instruis  tes  enfants,  apaise  les  querelles,  regarde 
comme  tes  ennemis  ceux  de  l'Etat  :  tel  est  le  caractère  de 
la  vertu. 

Choisis  une  femme  parmi  tes  égaux  :  si  tu  la  prends  dans 
un  rang  plus  élevé,  tu  n'auras  pas  des  alliés,  mais  des 
tyrans. 

Ne  te  mets  jamais  du  parti  d'un  railleur ,  tu  té  ferais  no 
ennemi  de  sa  victime. 

Répands  tes  bienfaits  sur  tes  amis  pour  qu'ils  t'aiment 
plus  tendrement  encore;  répands-les  sur  tes  ennemis  pour 
qu'ils  deviennent  enfin  tes  amis. 

PÉRIANDRE. 

Il  y  a  eu  deux  Périaudre.  Si,  suivant  l'avis  le  plus  géné- 
ralement adopté  ,  c'est  Périandre  le  tyran  de  Corinthe  que 
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Ton  a  admis  paiini  les  sept  sages,  on  ne.  comprend  pas  bien 
SCS  litres  à  cet  honneur.  Il  faut  qu'on  ail  plus  tenu  compte  de 
SCS  paroles  que  de  ses  actions,  qui  furent  celles  d'un  homme 
vicieux  et  cruel.  S  étant  pris  de  querelle  avec  sa  femme  Mé- 
lisse ,  il  se  laissa  emporter  à  un  si  violent  transport  de  co- 
lère .  que  malgré  sa  grossesse  il  la  jeta  du  haut  des  degrés 
et  la  tua  à  coups  de  pied.  11  bannit  ensuite  son  lils  Lycophron 
à  Corcyre,  à  cause  de  la  iristcsse  où  l'avait  plongé  la  mort 
de  sa  mire.  Il  succéda  à  son  père,  l'an  028  av.  J.-C,  dans 
la  première  magistrature  de  Corinlhe,  et  il  en  fut  le  tyran 
pendant  quarante  ans.  11  se  faisait  escorter  de  gardes.  On 
lui  attribue  le  projet  de  percer  l'isthme  de  Corinlhe.  A  qua- 
tre-vingts ans,  ennuyé  de  la  vie  ,  il  ordonna  à  deux  jounes 
gens  de  se  mettre  en  embuscade  dans  un  chemin  pendant 
la  nuit ,  et  d'y  assassiner  la  première  personne  qui  se  pré- 
senterait à  eux;  ce  fut  lui  qui  se  présenta  ,  et  il  fut  tué. 
Mais  il  avait  ordonné  à  quatre  aulres  individus  de  venir 
luer  les  deux  jeunes  gens,  et  à  quaire  autres  individus  en- 
core de  tuer  les  qualrc  précédents.  Il  en  résulta  un  massa- 
cre qu'il  avait  imaginé,  dit-on,  pour  qu'on  ne  sût  pas  ce  que 
son  corps  était  devenu. 

On  remarque  avec  surprise  dans  ses  sentences  un  esprit 
très  libéral,  entièrement  en  opposition  avec  sa  conduite. 

Pour  régner  tranquillement,  disail-il,  il  faut  être  gardé 
par  la  bienveillance  publique  plutôt  que  par  les  armes. 

f,e  gouvernement  populaire  vaut  mieux  que  le  lyrannique. 

La  volupté  nedurequ'un  instant;  la  vertu  est  immortelle. 

Que  brillants  de  tout  l'éclat  de  la  fortune,  qu'accablés  des 
plus  affreux  revers,  tes  amis  te  trouvent  toujours  le  même. 

On  a  tiré  de  toi  par  la  force  des  promesses  dangereuses  ; 
va ,  tu  n'as  rien  promis. 

Quand  tu  parles  de  ton  ennemi,  songe  qu'un  jour  peut- 
être  tu  deviendras  son  ami. 

Ne  te  contente  pas  de  reprendre  ceux  qui  ont  fait  des 
fautes,  conseille  ceux  qui  vont  en  faire 


SAUVAGES  UU  DÉTKOri  DE  TOUKES, 

DA^S  LA  POLYNliSIE. 


(On  masque  chez  les  sauvages  du  détroit  de  Torres.  —  Dessiné 
par  M.  Lebrelon  pendaut  le  voyage  des  corvettes  l'Astrolabe  et 
la  Zélée.) 

Ce  masque  nous  parut  être  un  des  insignes  du  grand- 
maître  des  cérémonies  religieuses.  Il  est  entièrement  con- 
struit en  écaille  de  tortue  ;  les  pièces  en  sont  unies  avec  de 
petits  filaments  d'écorcc  de  cocos.  De  larges  oreilles  gros- 
sièrement imitées  occupent  les  parties  latérales;  des  touf- 


fes de  crins  figurent  la  barbe  et  les  cheveux.  Du  reste  ,  ce 
masque ,  quelque  grossier  qu'il  soit ,  représente  d'une  ma- 
nière assez  frappante  la  figure  singulière  des  indigènes.  Un 
masque  de  même  nature  fut  trouvé  par  un  matelot  sur  un 
tumulus  dans  l'ile  où  échouèrent  nos  malheureuses  corvet- 
tes. Les  naturels  imitent  aussi  quelquefois  avec  les  mêmes 
substances  des  lèlcs  de  caïmans.  Avec  un  bois  mou  et  fa- 
cile à  couper,  ils  imitent  des  formes  d'oiseaux  ,  des  têtes 
de  dauphins.  Un  officier  obtint  par  échange  une  petite 
statuette  figurant  un  dayong  reproduit  avec  la  plus  exacte 
ressemblance.  Leur  industrie  n'est  nullement  inférieure 
à  celle  des  autres  naturels  de  la  Polynésie.  Par  la  na- 
ture do  leur  position  géographique,  par  leurs  mœurs,  par 
leurs  usages,  par  l'ensemble  de  leurs  physionomies,  ils 
paraissent  former  la  transition  entre  le  naturel  de  la  Nou- 
velle-Guinée et  le  hideux  habitant  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Ils  ont  les  yeux  petits,  présentant  l'angle  externe 
un  peu  incliné  en  haut  et  en  dehors.  La  cloison  interne 
des  fosses  nasales  dilacérées  dès  l'enfance,  où  ils  com- 
mencent à  y  introduire  des  petites  feuilles  d'arbre  roulées 
en  cylindre,  sont  dans  l'âge  plus  avancé  d'une  largeur 
assez  forte  pour  qu'ils  puissent  y  fixer  un  petit  tube  d'un 
diamètre  de  cinq  cenlimèlres.  Leurs  oreilles  ont  le  lobe 
inférieur  d'un  développement  excessif,  par  suite  du  ti- 
raillement de  boucles  d'oreilles  de  la  grosseur  du  poing. 
Celte  mutilation  de  l'oreille  contribue  beaucoup  à  augmen- 
ter la  répugnance  qu'inspire  la  figure  grotesque  de  ces  na- 
turels. Outre  ces  ornements  accessoires,  on  remarque  sur 
leurs  épaules,  sur  les  omoplates,  sur  toutes  les  parties 
charnues  ,  de  larges  cicatrices  en  relief  représentant  des 
lignes  coupées  à  angles  aigus  et  jetées  presque  au  hasard. 
La  cruauté  avec  laquelle  ils  opèrent  cette  espèce  de  ta- 
touage sur  eux-mêmes  est  horrible.  A\ec  un  instrument 
tranchant  fait  d'une  écaille  d'huilre  perlière,  ils  s'enlèvent 
des  lanières  de  peau;  puis,  lorsque  la  supptiralion  est  établie 
ils  y  posent  un  topique  composé  d'herbes  irritantes  ;  l'intlam- 
mation  se  développe,  et  au  milieu  de  la  chance  d'accidents 
teri  ibies ,  les  bords  et  le  centre  de  la  plaie  se  boursouflent. 
Après  la  guérison ,  il  reste  une  cicatrice  qui,  lorsque  ia 
plaie  est  récente ,  est  d'une  teinte  plus  claire  que  le  reste 
de  leur  peau. 

Les  naturels  retirent  des  récifs  qui  environnent  leurs  îles 
leur  principale  subsistance.  Leur  manière  de  pêcher  est 
assez  singulière  ;  ils  conduisent  leurs  pirogues  sur  les  hauts 
fonds  de  leurs  îles  ,  et  là  ils  harponnent  le  poisson  qui  fré- 
quente le  sommet  des  arbres  coralligèncs  pour  y  chercher 
leur  nourriture.  Ensuite  ,  quand  la  mer  basse  a  laissé  le 
récif  à  découvert  en  réunissant  des  galets  les  uns  à  cûté  des 
autres,  ils  forment  des  parcs  qui,  au  reflux  de  la  marée 
suivante,  renferment  presque  à  sec  des  poissons  plats  que 
les  enfants  et  les  femmes  viennent  achèvera  coups  de  har- 
pons. 

Les  mœurs  de  ces  sauvages  nous  ont  paru  assez  douces. 
Uniquement  occupés  du  soin  de  pourvoir  à  leur  subsistance; 
et  extrêmement  éloignés  de  leurs  voisins,  ils  sont  peu 
portés  à  la  fureur  de  destruction  si  commune  chez  les 
naturels  de  la  Polynésie.  Ils  paraissent  obéir  à  un  chef 
dont  la  figure  était  plus  hideuse  que  celle  d'aucun  de  ses 
sujets.  Leurs  femmes  sont  réduites  à  l'esclavage  le  plus 
abject.  Pendant  le  séjour  forcé  que  nous  fîmes  sur  une  de 
ces  îles ,  les  femmes  se  retirèrent  dans  l'intérieur  des 
terres ,  et  les  chasseurs  en  parcourant  les  forêts  furent  ex- 
trêmement surpris  de  voir  s'élancer  devant  eux  des  né- 
gresses emportant  leurs  enfants  sur  leurs  épaules  et  fuyant 
en  poussant  des  cris  affreux. 
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LE  TRAINKAr. 


(Un  Traîneau  ,  d'après  un  dessin  de  M.  Cliarlcs  Giraud  ,  attaché  à  la  dernière  expédition  de  la  Recheic/ie.^ 


Dans  les  contrées  du  Nord,  dès  le  mois  de  novembre,  le 
laboureur,  le  marchand,  sortent  le  traîneau  de  la  remise, 
le  riche  habitant  des  villes  fait  mettre  la  caisse  de  son  coupé 
ou  de  sa  calùche  sur  des  patins,  et  dans  les  rues  ,  sur  les 
grandes  routes,  on  ne  voit  plus  que  le  traîneau  glissant  lé- 
gèrement sur  la  neige ,  tandis  que  les  chevaux  fringants  qui 
y  sont  attelés  font  résonner  au  loin  leur  collier  garni  de  clo- 
chettes. Dans  les  provinces  septentrionales  de  la  Norwège, 
de  la  Suède,  de  la  Russie,  on  voyage  beaucoup  plus  en  hi- 
ver qu'en  été.  Tous  les  agriculteurs,  les  négociants,  les 
gens  d'affaires  ont  alors  plus  de  loisir,  et  les  voyages  en 
traîneau  se  font  plus  rapidement.  Il  y  a  même  certaines 
cargaisons  lourdes  et  difliciles,  de  fer,  de  grains,  ou  d'autres 
denrées,  qu'on  ne  transporte  d'un  lieu  à  l'autre  que  pen- 
dant l'hiver,  et  certains  districts  qu'on  ne  traverse  pas  dans 
une  autre  saison.  En  été ,  on  n'y  trouve  que  des  rocs  escar- 
pés ,  des  vallées  traversées  par  des  rivières  profondes;  en 
hiver,  toutes  les  aspérités  des  rocs  sont  cachées  sons  une 
couche  épaisse  de  neige;  la  rivière  est  gelée,  et  quand  une 
fois  le  traînage  est  bien  établi,  on  franchit  sans  s'arrêter 
les  sinuosités  de  terrain  ,  les  lacs,  les  défilés  rocailleux  qui 
quelques  mois  auparavant  auraient  arrêté  la  marche  des 
voyageurs. 

Le  plus  pauvre  de  tous  les  traîneaux  est  celui  des  La- 
pons. C'est  tout  simplement  une  espèce  de  berceau , 
couvert  en  peau.  On  emmaillote  là-dedans  le  voyageur 
comme  un  enfant,  on  lui  remet  entre  les  mains  une  mé- 
chante bride  pour  guider  ses  rennes ,  et  voilà  comme  il  tra- 
verse les  montagnes  de  la  Norwège  et  les  longues  plaines 
de  neige  dans  les  sombres  nuits  d'hiver.  Les  Lapons  ont 
encore  une  autre  espèce  de  traîneau  un  peu  plus  élevé  et 
un  peu  plus  large  qu'ils  emploient  pour  conduire  les  pro- 
visions. Plusieurs  d'entre  eux  font  pendant  l'hiver  de  fré- 
quents voyages  de  Suède  en  Norwège  avec  un  chargement 
de  beurre,  de  peaux  et  autres  marchandises. 

Le  traîneau  des  paysans  .russes  et  suédois  est  large  , 
commode,  attelé  ordinairement  d'un  fort  cheval,  quel- 
quefois de  deux.  Celui  des  gens  riches  est  construit  avec 
Tome  IX,  —  Décembre  1841. 


une  remarquable  élégance,  en  forme  de  cigne  ,  de  dauphin 
ou  de  quelque  animal  fabuleux  ;  il  est  recouvert  de  four- 
rures, garni  à  l'intérieur  de  larges  peaux  d'ours;  le  co- 
cher qui  le  conduit  porte  une  pelisse  en  peau  d'asiracan,  et 
les  chevaux  sont  harnachés  avec  luxe.  Nul  équipage  n'est 
plus  paré,  plus  coquet,  plus  charmant  à  voir  que  cet  équi- 
page d'hiver  dans  une  grande  ville  du  Nord. 


LE  RÊVE  DE  CONTRAN. 


(Extrait  des  Devises  héroïques  et  emblèmes  de  Claude  Paradin.] 

!•  Comme  Contran  ,  roy  de  Bourgongne  ,  travaillé  de  la 
chasse,  s'endormit  es  champs  près  d'un  petit  ruisseau,  un 
sien  escnyer  qui  le  veilloit  luy  vit  sortir  droit  de  la  bouche 
un  petit  bestion  qui  s'en  alla  droit  audit  ruisseau  ,  lequel 
marclinndoit  de  passer.  Ce  que  contemplant,  l'escuyer  lira 
son  espée  qu'il  mit  à  travers  le  ruisseau  ,  et  ainsi  passa  le 
bestion  par  dessus  ,  puis  s'en  alla  dans  un  pertuis  (  trou  ) 
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estant  ail  pied  d'iiiip  moiitai;iie  ;  de  là  revenant  au  luissean, 
repassa  comme  devant  sur  l'espée;  et  rentra  dans  la  bouche 
du  roy,  lequel,  sur  ce  point  s'esveillanl,  récita  un  sien  songe 
à  sondit  escuyer,  et  comment  il  avoit  passif  une  rivière  sur 
un  pont  de  fer,  et  avoit  esté  dans  une  caverne  sous  une 
montagne ,  là  où  il  avoit  de  bien  grands  et  riches  trésors. 
Quoy  entendant ,  son  escuyer  luy  conta  qui  estoit  advenu 
pendant  son  somme  :  de  manière  que  ce  roy  fit  creuser  la 
montagne,  en  laquelle  il  trouva  force  richesses,  lesquelles 
ii  distribua  es  pauvres  et  églises,  niesmc  en  fit  couviir  d'or 
la  ch.'isse  saint  Marcel  le  martyr  lez  Chilien -sur-Saône  ,  là 
où  il  gist. 

»  Cecy  advint  en  Touraine  ,  près  de  Mont-Richard  ,  dit 
en  terminant  Paradin,  et  la  montagne  s'appelle  encore  pour 
le  jour  d'huy  Mont-Trésor,  et  le  prochain  chasteau  Brin- 
doré,  appartenant  à  l'illustre  maison  Du  Bouchage.  « 


—  Est-ce  pour  devenir  supérieur  aux  autres  homines 
que  l'on  doit  étudier? Nullement;  ce  serait  là  uii  faux  point 
de  vue.  S'instruire  est  un  devoir.  En  n'étudiant  pas»  on  se 
prive  de  moyens  puissants  de  comprendre  plus  de  choses , 
de  s'élever  l'esprit,  de  s'améliorer. 

—  Si  un  homme  a  un  avantage  marqué  sur  nous ,  notre 
amour-propre  nous  persuade  aussitôt  que  nous  devons 
avoir  sur  lui  quelque  avantage  d'une  autre  nature  et  non 
moins  incontestable.  Par  exemple,  nous  avons  en  général 
de  la  répugnance  à  admettre  qu'un  homme  plus  riche  que 
nous  puisse  être  en  même  temps  plus  intelligent  que  nous. 
Parle-t-on  devant  certaines  gens  d'un,  millionnaire?  —  Ce 
doit  être,  se  dit  tout  bas  leur  vanité,  un  avare,  un  égoïste 
ou  un  sot.  De  même,  qu'une  femme  remarquablement  belle 
paraisse  dans  un  cercle  :  voyez  chuchoter  les  autres  fem- 
mes; la  plupart  insinuent  déjà  sans  la  connaître  qu'elle 
doit  manquer  ou  d'esprit  ou  de  cœur.  Est-ce  de  la  justice? 
Non,  c'est  de  la  malignité.  *** 


LA  FAUSSE  ÉLOQCÈNCE. 

II  y  a  une  faiseuse  de  bouquets  et  une  tourneuse  de  pé- 
riodes, je  ne  l'ose  nommer  éloquence,  qui  est  toute  peinte 
et  toute  dorée ,  qui  semble  toujours  sortir  d'une  boite,  qui 
n'a  soin  que  de  s'ajuster  et  ne  songe  qu'à  faire  la  belle  ; 
qui,  par  conséquent,  est  plus  propre  pour  les  fêtes  que  pour 
les  combats  ,  et  plaît  davantage  qu'elle  ne  sert;  quoique  , 
néanmoins,  il  y  ait  des  fêtés  dont  elle  déshonorerait  la  so- 
lennité ,  et  des  personnes  à  qui  elle  ne  donnerait  point  de 
plaisir,  Balzac. 


FRANÇOIS  TROUILLU  OU  TROUILLAC. 

La  première  gravure  que  nous  donnons  p.  396  a  été  ré- 
duite d'après  une  estampe  conservée  à  la  Bibliothèque 
royale.  Cette  estampe  est  accompagnée  d'une  explication 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  sans  y  rien  changer. 

Pourtraict  au  vif  de  l'homme  cornu  descouvert  au 
pays  du  May  ne. 

i>  C'est  de  tout  temps  que  nature  a  produit  en  diners  lieux 
du  monde  des  monstres  merueilleux  et  espouuentables,  plus 
abondamment  néantmoins  aux  uns  que  aux  autres.  La 
France  en  a  esclos  en  son  temps  sur  la  terre,  nourry  dans 
la  mer,  Deuues  et  riuières,  voires  dans  les  bois  et  forests,  en 
bon  nombre.  Et  depuis  n'aguères  s'est  descouvert  en  un 
quartier  d'icelle  un  liomme  portant  sur  le  deuanl  de  sa  teste 
une  corne  visible  et  palpable.  En  voicy  le  pourtraict  au  vif, 
avec  la  description,  selon  ses  parties  et  circonstances  plus 
nécessaires,  tirées  de  sa  propre  bouche.  Cest  homme  donc, 
nommé  François Trouillu,  fourny  proportionnément  de  tous 
ses  membres,  de  moyenne  grandeur,  gras  et  replet,  la  teste 
tttuie  chauve ,  hors  mis  quelques  poils  qui  couuroyent  le 


derrière  d'icelle  ;  ruslique  au  reste  en  son  maiolieii,  conte-, 
naiico,  marcher,  vestu  d'une  peau  de  loup,  estoit  né  et  natif 
d'un  hameau  appelle  les  Tliczières  ou  les  Foi  ges,  dépen- 
dance de  la  parroisse  dcTucé,  maisonqui  appartient  à  mon- 
sieur le  mareschal  de  Lauerdin.  Depuis  son  bas  aage  il  a 
habité  dans  les  bois  et  forests.  Jusqu'à  l'année  septiesmc  a 
été  sans  corne  ni  apparence  d'icelle,  au(|uel  temps  ou  enui- 
ron  elle  commença  à  paroistre  ,  et  ne  fut  de  là  à  sept  ans 
après  que  de  la  grosseur  seulement  d'un  bout  de  doigt,  fort 
peu  émincnte  et  esleuée  hors  de  cbef  :  depuis  elle  print  telle 
accroissasce,  qu'elle  se  rendit  jusqu'à  l'âge  de  S.")  ans  qu'il 
a  atteint  ou  plus  ,  fort  approchante  en  forme  ,  grosseur  eti 
grandeur  à  celle  d'un  bélier,  rccrochant  sur  le  dessus  de  la 
teste.  Or  voicy  comme  il  fut  découvert.  Mondict  sieur  de 
Lauerdin  ,  courant  la  bête  dans  les  bois  .  descouurit  des 
charbbnniers  (qu'il  ne  pretioit  toulesfois  , pour  tels ,  ains 
pour  volleurs),  qui  l'ocaslonnast  de  les  courir;  enfin  il  par- 
uintà  eux,  quojr  voiant  cési  llommc  cornu,  pour  enpeschcr 
sa  prise  qu'il  iciioit  comme  llifaillible,  se  voulut  ietter  dans 
un  halller;  mais  ne  le  pounani  faire,  il  fut  prins  auec  ses 
compagnonSj  ei  menez  ions  ensemble  dcuant  mondict  sieur 
de  LauerillHj  ot^  ils  paroissoyent  teste  nue,  hors  mis  ce  mon- 
strueux liomme,  qui  bien  que  commandé  par  plusieurs  fois 
insistolt  autant  opiniâtrement  qu'incitiilement  à  ne  point 
descouurir  son  chef:  tellement  qu'un  de  la  suite  de  mondit 
sieur  de  Lauerdin  fut  contrainct  de  ce  faire.  Alors  on  aper- 
cent la  monstruosité  meriieilleuse  de  l'homme  ,  non  sans 
esbahissement,  qui  le  rendoit  si  peu  civil  deuant  un  tel  sei- 
gneur. Depuis  il  fut  envoyé  par  mondict  sieur  de  Lauerdin 
au  Roy  estant  à  Fontainebleau  ,  et  après  conduict  à  Paris 
par  le  commandement  de  sa  Maiesté,  pour  être  veu  des  plus 
curieux,  comme  il  a  esté  l'espace  de  deux  mois  ou  cnuiron.  >• 
On  trouve  dans  le  supplément  au  journal  de  L'Estoile 
pour  le  règne  de  Henri  I V  le  passage  suivant,  qui  confirme 
dans  tous  les  points  essentiels  les  détails  donnés  au  bas  de 
l'estampe  de  la  Bibliothèque  royale  : 

«  On  montre  depuis  quelques  jours,  dans  une  maison  près 
de  Saint-Eustache,  un  homme  nommé  François  Trouillac, 
âgé  de  trente-cinq  ans,  qui  a  une  corne  sur  la  tête  qui  se 
recourbe  en  dedans  ,  et  rentreroil  dans  le  crâne  si  de  tems 
en  tems  on  ne  la  coupoit.  Il  dit  qu'en  naissant  il  n'avoit  pas 
cette  corne,  et  qu'elle  n'a  commencé  de  paroître  qu'à  l'âge 
de  sept  à  huit  ans;  et  que  la  honte  de  cette  difformité  l'a- 
voit  obligé  de  quitter  son  village ,  et  de  se  cacher  dans  les 
forêts  du  Mayne,  où  il  travailloit  aux  charbonnières  pour  y 
gagner  sa  vie. 

»  Jean  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin,  gouverneur 
du  Mayne  ,  chassant  un  jour  dans  ses  forêts  ,  passa  auprès  ' 
de  ces  charbonnières.  Les  paysans  qui  travailloient  au 
charbon  prirent  la  fuite  au  bruit  des  chasseurs.  Le  marquis 
de  Lavardin,  croyant  que  c'étoient  des  voleurs,  les  fit  pour- 
suivre; on  les  arrête  et  on  les  conduit  devant  le  marquis. 
Un  de  ses  valets  ,  ayant  remarqué  qu'un  de  ces  pauvres 
paysans  n'avoit  pas  Ôté  son  bonnet  de  sa  tête  ,  s'approche 
de  lui ,  prend  son  bonnet ,  et  le  jette  par  terre  en  le  mena- 
çant ;  mais  ayant  aperçu  cette  corne  sur  la  tête,  le  marquis 
de  Lavardin  le  fit  conduire  dans  son  château  ,  et  quelques 
jours  après  l'envoya  au  roi  ,  qui ,  après  l'avoir  fait  voir  à 
toute  la  cour,  l'a  donné  à  un  de  ses  valets  d'écurie  pour 
gagner  de  l'argent  en  le  montrant  au  peuple.  Cet  homme  a  1 
le  devant  de  la  tête  chauve ,  la  barbe  rousse  et  par  nocconst| 
comme  aussi  les  cheveux  du  derrière  de  sa  tête,  ressemblant 
parfaitement  à  un  satyre.  " 

Il  ne  reste  que  peu  de  inots  à  ajouter  à  ce  que  nous  ap- 
prend L'Estoile  pour  compléter  la  vie  de  François  Trouil- 
lac. Ce  pauvre  homme  ,  comme  on  l'a  vu ,  était  si  honteux 
de  sa  difformité,  qu'il  avait  de  bonne  heure  fui  le  village  où 
il  était  né,  et  avait  été  chercher  un  refuge  dans  les  bois.  On 
peut  juger  de  ce  qu'il  éprouva  lorsque  le  valet  d'écurie  au- 
quel le  roi  l'avait  donné  l'obligea  à  se  montrer  au  peuple 
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comme  tinc  b?ie  eiirieusp,  à  lesicr  du  soir  au  matin  pxposi? 
aux  regards  avides,  aux  remarques  inSullanlcs,  parfois 
ni(>me  aii\  mauvais  Iraitemonls  d'une  foule  grossière.  I,e 
profond  cliagrin  qu'il  en  conçut  le  conduisit  promplement 
au  tombeau,  et  celte  triste  lin  n'excita  pas  uif-nie  la  pilii'  ;  du 
moins  voyons-nous  que  dans  la  plaie  i^pilaplie  qu'on  inscri- 
vit sur  le  lieu  de  sa  si^puliure,  ou  cliercliail  encore  à  faire 
nallre,  après  la  mort  du  malheureux,  ces  risi'es  qui  l'avaient 
d^sespi^nî  pendant  sa  vie. 

Par  siiiie  de  quelle  i'lrang>>  perversion  d'idOcs  un  roi  dont 
on  s'accorde  à  vanter  la  honid  se  crnl-il  eu  droit  de  faire 
don  d'un  liouinie  à  un  de  ses  valets,  connue  il  lui  eût  fait 
pri'spnt  d'un  cliien  de  ses  meules  ou  d'un  cheval  de  ses  écu- 
ries? C'est  ce  que  l'on  a  peine  à  comprendre;  et  l'on  ne 
comprend  pas  davantage  couiuienl  un  fait  presque  tout  sem- 
blable a  pu  se  reproduire  de  nos  jours.  Nous  avons  vu  ce- 
pendant, il  y  a  une  douziiine  d'années,  des  Indiens  Charruas 
amenés  eu  France  sur  un  vaisseau  uiarrliand  ,  vendus  par 
le  capit.iinc  ou  le  snbrécargue  du  navire  au  propiiétairc 
d'une  ménagerie  and)iilanto,  et  donnés  en  spectacle  entre  un 
éléphant  pi  nu  rhinoc'-ros.  L'autorité ,  il  faut  le  dire  ,  serait 
sans  doute  intervenue  pour  empêcher  celle  sc:lnd.^lcll^c 
transaction  si  elle  en  avaii  eu  connaissance;  mais  les  Char- 
mas, s'exprimant  dans  une  langue  élraugére  ,  n'étaient 
point  compris  par  les  agents  de  la  police  chargés  de  la  sur- 
veillance de  ces  sortes  d'exhihilions.  v\  avant  qu'ils  eussent 
pu  apprendre  le  français  la  mort  les  avait  délivrés  d'une 
condition  dont  ils  senibl. lient  sentir  l'amertume  tout  aussi 
vivement  que  le  charbonnier  nianceaii. 

Pour  en  revenir  à  ce  dernier,  remarquons  que  le  genre  de 
difToruiité  qui  appela  si  Hialheureiisenienl  sur  lui  l'attention 
n'est  peut-être  pas  aussi  rare  qu'on  pourrait  le  croire  à  en 
juger  d'après  le  silence  des  écrivains  des  temps  passés.  Les 
individus  qui  présentaient  pareille  monstruosité  durent  ion- 
jours  mettre  grand  soin  à  la  cacher  à  tons  les  yeux,  du  moins 
autant  que  le  permettaient  h  position  et  le  volume  de  ces 
malenconlreiisesexcroissances.  Noiisavonsvu  même  que  ce 
fut  un  pur  hasard  qui  fit  découvrir  la  corne  deTronillac.  Celle 
de  la  femme  dont  nous  donnons  aussi  li  figure  p.  ."flG  eût  été 
plus  difficile  à  dissimuler,  puisque  la  pointe,  au  lieu  de  se 
diriger  vers  le  sommet  de  la  tête,  se  porte  en  bas  et  en  avant 
de  la  face.  La  veuve  Dimanche  (que  ses  voisins  nommaient 
liabitnellemehl  la  mère  La  Corne  )  demeurait,  à  l'époque  où 
l'on  fit  son  poi liait  ,  rue  de  lîerry,  n"  12;  elle  avait  alors 
quatre-vingt-quatre  ans  ,  et  ,  se  sentant  d'ailleurs  encore 
bien  portante  ,  elle  ne  craignit  pas  de  se  mettre  entre  les 
mains  d'un  chirurgien  pour  se  débarrasser  d'une  excrois- 
sance dont  le  poids  l'incommodait  chaque  jour  davantage. 
L'opération,  pratiquée  par  M.  Souberbielle,  chirurgien  li- 
thotomiste  très  connu,  eut  un  succès  complet.  La  cure  eût- 
elle  étéradicale?c'estcedontilest  permis  de  douter,  d'après 
ce  qui  a  été  vu  dans  des  cas  analogues.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
sent  bienque  chez  une  femmedeciualre-vingl-quatre  ans  les 
observalions  ne  peuvent  être  long-temps  suivies;  et  en  ellet 
la  veuve  Dimanche  mourut  au  bout  de  huit  mois.  Quelques 
jours  avant  qu'elle  ne  se  soumît  à  l'opération,  son  portrait  en 
cire  avait  été  exécuté  par  AL  Guy  aîné,  préparateur  de  pièces 
anaiomiqnes  et  d'objeis  d'hisioire  naturelle,  et  c'est  grâce  à 
/a  complaisance  de  cet  habile  artiste  que  nous  avons  pu  en 
donner  une  esquisse.  Quoique  notre  dessin  pèche  par  l'o- 
mission de  quelques  détails,  l'ensemble  en  est  exact,  et  la 
longueur  de  la  corne  n'est  nullement  exagérée.  En  voyant 
les  dimensions  de  cette  singulière  excroissance,  on  est  tout 
surpris  d'apprendre  qu'il  ne  lui  a  fallu  que  quatre  années 
pour  acquérir  nu  tel  développement.  Cependant  jiisciu'à 
l'âge  de  qualre-vîjigts  ans  le  front  de  la  veuve  Dimanche  ne 
présentait  autre  chose  que  les  rides  de  la  vieillesse;  mais 
peu  de  temps  après  l'apparition  de  cette  corne  plusieurs 
autres  points  de  la  peau  devinrent  le  siège  de  produc- 
tions semblables  ;  il  en  poussa  d'assez  nombreuses  sur  le 


dos  des  mains  ,  et  comme  la  position  de  ces  dernières  les 
rendait  fort  gênantes  ,  la  vieille  avait  pris  l'habitude  de  les 
couper  de  temps  à  aiiire  comme  on  .se  coupe  les  ongles.  Le 
front  présentait  aussi  les  rudiments  d'une  .seconde  corne,  et 
enfin  une  nuire  s'était  développée  sur  la  joue  droite,  oi^  elle 
avait  atteint  une  longueur  de  neuf  à  dix  lisnes.  Notre  des- 
sinateur a  omis  cette  particularité  ;  il  a  aussi  rendu  d'une 
manière  inexacte  le  bourrelet  qu'on  remarque  à  la  base  de 
la  corne  :  eu  effet,  sur  le  buste  original  on  voit  que  ce  bour- 
relet ,  du  moins  à  l'cM.  rieur,  est  formé  par  la  peau  du  front 
et  non  point  par  la  siiDslauce  coinee,  comme  on  serait  tenté 
de  le  Cioirc  d'après  l'inspection  de  la  vignette. 

Comme  les  organes  sécréteurs  de  la  substance  cornée 
étaient  cerlaincmeut  logi's  dans  l'épaisseur  de  la  peau,  il  est 
à  croire  que  dans  le  principe  l'excroissance  jouissait  d'une 
certaine  mobilité,  mais  que  bieulôt,  les  liraillemenls  qu'elle 
occasionnait  amenant  dans  le  tissu  cellulaire  sons-jacent 
une  transformation  en  tissu  fibreux  ,  la  base  de  l'excrois- 
sance liiiil  par  se  sonder  assez  fortement  aux  os  f .ontaux. 
C'est  aussi  ce  qui  était  arrivé  à  Trouillac,  puisque  l'on  nous 
apprend  qu'il  était  obligé  de  rogner  de  temps  en  temps  la 
pointe  de  sa  corne  pour  l'empêcher  de  pénétrer  dans  la  tête. 
Au  reste,  ce  qui  a  eu  lieu  chez  les  deux  individus  que  nous 
venons  de  nommer  s'obseivc  également  chez  des  anioiaux 
011  les  cornes,  attribut  naturel  de  l'espèce,  se  présentent  ce- 
pendant avec  des  caractères  d'anomalie. 

On  sait  que  dans  nos  ruminants  domesliques  ,  bœufs, 
montons  et  chèvres,  les  cornes  se  composent  de  deux  parties 
distincies  :  le  noyau,  qui  esi  de  nalure  osseuse,  et  l'enve- 
loppe, qui  est  de  même  nature  que  les  ongles,  les  poils,  l'é- 
piderme.  Le  noyau  est  nu  prolongement  de  l'os  frontal  cor- 
respondant; l'enveloiipe  est,  comme  toutes  les  productions 
épidermoïques  ,  une  dépendance  de  la  peau.  Le  noyau  et 
l'enveloppe,  d'ailleurs,  croissent ,  et  leur  développement, 
dans  h's  cas  ordinaires  ,  marche  d'un  pas  égal  ,  à  ce  point 
même  que  si  l'un  des  développements  n'a  pas  lieu,  l'autre 
aussi  manque  ordinairement.  C'est  ce  que  nous  voyons  ar- 
river chez  coitaines  espèces  sauvages  :  ainsi,  pour  quelques 
unes  ,  le  noyau  chez  les  femelles  reste  très  petit ,  et  l'enve- 
loppe est  égali'iuent  liés  pelitc  ;  chez  d'autres,  le  noyau  et 
l'enveloppe  avortent  à  la  fois.  Quelquefois  ces  avortemenls 
sont  l'éiat  normal  ;  d'antres  fois  ils  sont  le  résultat  de  la 
doniestiriié.  Par  exemple,  chez  les  moutons  sauvages,  les 
femelles  portent  de  pelilcs  cornes,  taudis  que  dans  presque 
tontes  nos  races  domesliques  elles  en  manquent  complète- 
ment. 

Cependant,  s'il  existe  habiluellement  une  harmonie  par- 
faite entre  le  développement  des  deux  parties  dont  se  com- 
pose la  corne  ,  on  cite  des  cas  exceptionnels.  Ainsi  Elieo 
nous  apprend  que  de  son  temps ,  dans  quelques  cantons 
voisins  de  la  mer  Ronge,  il  existait  des  bo'ufs  doul  les  cornes 
éloient  mobiles  comme  sonl  les  oreilles.  (Elien,  liv.  II,  ch. 
x\.)  C'est  que  chez  ces  animaux  ,  sans  doule  ,  les  cornes 
n'élûient  fixées  qu'à  la  peau  ,  l'absence  du  prolongement 
osseux  n'ayant  pas  causé,  comme  c'est  l'habitude,  la  sup- 
pression de  la  production  épideruioïque. 

Peut-êlre  serait-on  disposé  à  rejeter  comme  insuffisante 
l'anlorilé  d'Elien  ;  et  il  est  vrai  que  cet  écrivain  nous  a 
transmis,  au  milieu  d'une  foule  de  faits  très  curieux,  un  bon 
nombre  de  contes  ridicules  :  mais  ici  son  témoignage  se 
trouve  confirmé  par  celui  d'un  excellent  observateur,  d'ua 
homme  à  qui  l'on  peut  accorder  toute  confiance  quand  il 
parle  de  ce  qu'il  a  vu.  Voici  en  ellet  ce  qu'où  lit  dansd'Az- 
zara,  Hisloire  des  quailrupédes  du  Paraguay,  t.  II  : 

Il  Dans  la  fameuse  ferme  des  Jésuites  appelée  el  Rineon 
de  la  Luna  (a  2.i  myriamètres  S.-S.-O.  de  la  ville  de  l'A»- 
somption  ',  il  naquit  en  1770  un  taureau  sans  cornes,  et  il 

a  propagé  sa  race  dans  ce  pays On  voit  donc  que  les 

individus  singuliers  que  la  nature  produit  parfois  par  acci- 
dent se  perpétuent  comme  les  autres.  Mais  il  faut  dire  que 
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cela  n'anivc  pas  toujours  :  car  j'ai  vu  dans  quolqncs  tau- 
reaux m's  sans  cornes,  que  lorsqu'ils  sont  adultes  ils  com- 
mencent à  avoir  des  cornes  qui  ne  sont  ni  grandes  ni  diri- 
St'cs  en  liant,  mais  petites  et  tombantes,  et  aiiacliécs  seu- 
lement ;\  la  peau  ,  de  maniirc  qu'elles  remuent  lorsque 


(Franijois  Troiiillac.) 

l'animal  marche.  J'ai  observé  ('gaiement  que  ces  petites 
cornes  pendantes  croissent  quelquefois ,  se  fixent  par 
leurs  racines,  et,  avec  les  années,  acquièrent  assez  de  force 
pour  faire  entrer  leurs  pointes  dans  les  joues  du  taureau, 
parce  qu'elles  sont  fortes  et  que  leurs  pointes  sont  tournées 
en  dedans ,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  les  béliers.  » 

On  voit  qu'il  arrive  à  ces  animaux  ce  qui  serait  arrivé  à 
Trouillac  s'il  n'avait  eu  la  précaution  de  rogner  de  temps 
en  temps  la  pointe  de  sa  corne. 

Nous  avons  dit  que  les  écrivains  des  temps  passés  avaient 
dit  très  peu  de  chose  du  genre  de  monstruosité  qui  nous 
occupe  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  médecins  moder- 
nes ,  et  plusieurs  d'entre  eux  en  ont  cité  des  cas  assez  re- 
marquables. M.  Alibert,  par  exemple,  en  rapporte  plusieurs 
dans  son  Traité  des  maladies  de  la  peau. 

n  Les  excroissances  cornées,  dit  ce  médecin  ,  sont  com- 
munément en  très  petit  nombre,  et  souvent  même  il  n'y  en 
a  qu'une,  qui  paraît  absolument  conforme  aux  cornes  de 
bélier.  J'ai  observé  pour  mon  compte  quelques  exemples 
de  cette  variété  ,  qui  est  surtout  commune  chez  les  vieil- 
lards. Telles  étaient ,  par  exemple  ,  ces  deux  végétations 
cornées  et  cylindriques  que  j'ai  observées  à  l'occiput  d'un 
mendiant  qui  était  venu  se  faire  traiter  d'une  dartre  à  l'hô- 
pital Saint-Louis.  Telle  était  aussi  celle  qui  l'ut  recueillie 
par  M.  le  docteur  Gastellier  sur  une  très  vieille  femme; 
elle  était  située  à  la  partie  inférieure  du  temporal  gauche. 
Celle  végétation  ,  profondément  enchâssée  dans  le  derme, 
n'avait  contracté  aucune  adhérence  avec  la  propre  substaDse- 
de  l'os:  on  la  coupa  à  plusieurs  reprises,  et  toujours  l'oni 
remarqua  qu'elle  se  reproduisait  ;  on  observa  néanmoins ,. 
dans  les  dernières  coupe»  que  l'on  pratiqua,  que  cette  pro- 
duction était  d'une  nature  moins  compacte  el  moins  parfai- 


tement organisée  que  les  précédci-.tes.  M.  Higal  m'a  fait 
parvenir  en  dernier  lieu  les  échantillons  de  deux  cornes 
humaines  prises  sur  deux  individus  didércnts  ,  dont  l'une 
était  située  sur  la  partie  moyenne  de  la  première  pièce  du 
sternum,  et  l'autre  à  côté  de  la  première  tubérosité  de  l'îs- 
chion. 

»  Il  est  des  cas  où  les  éminenccs  cornées  qui  naissent  à  la 
peau  sont  d'une  consistance  plus  dure  que  la  corne  même, 
et  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  griffes  des  chats  ou  les 
ongles  des  éperviers.  Dans  le  moment  oi'i  j'écris,  je  connais 
une  demoiselle  très  pieuse  qui  est  atteinte  d'une  semblable 
affection  :  elle  fait  tous  ses  efforts  pour  dérober  aux  regards 
une  maladie  dont  elle  rougit  d'être  affectée.  Les  excrois- 
sances cornées  ,  qui  ressemblent  à  des  ergots  de  coq  ,  sont 
disséminées  sur  toute  la  partie  antérieure  du  tronc  et  sur 
les  membres.  Elle  croit  que  cette  maladie  est  une  aflliciiou 
de  la  Providence  ,  et  ne  veut  tenter  aucun  remède  pour  se 
guérir.  On  m'a  souvent  parlé  d'une  jeune  fille  de  Dinan  qui 
paraît  Cire  à  peu  près  dans  le  même  cas. 

»  Ce  qu'il  importe  de  remarquer  dans  ces  affections  cu- 
tanées ,  c'est  qu'elles  n'entraînent  aucune  infirmité  inté- 
rieure, c'est  que  les  individus  qui  en  sont  atteints  jouissent 
d'ailleurs  d'une  santé  vigoureuse  et  régulière  :  ils  voyagent, 
s'assujettissent  à  des  travaux  pénibles  sans  inconvénients. 
Ceux  qui  présentent  un  grand  nombre  d'excroissances  dis- 
séminées sur  toute  la  surface  du  corps  éprouvent  en  général 
chaque  année  une  sorte  de  mue,  et  leur  peau  perd  pendant 
quelque  temps  ces  incommodes  appendices  :  or  on  ne  re- 
marque pas  qu'à  cette  époque  ils  soient  sensiblement  plus 
incommodés  que  de  coutume.  Leur  visage,  en  général,  an- 
nonce une  bonne  complexion  ;  ils  sont  d'ailleurs  bien  con- 
formés, et  leurs  fonctions  digeslives  s'exécutent  régulière- 
ment. 1) 

Dans  un  autre  article,  nous  parlerons  de  quelques  autres 
monstruosités  qui ,  bien  que  différant  par  la  forme  de 
celles  dont  il  a  été  ici  question  ,  reconnaissent  une  même 
cause ,  c'est  à-dire  un  développement  excessif  des  produc- 


(  l«  veuve  nimanche.  ) 

lions  épidermoîques.  Nous  verrons  que,  dans  certains  cas, 
elles  ont  cela  de  particulier  qu'elles  se  transmettent  dos 
pères  aux  enfants. 
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On  peiil  coiiiiiillrt' ,  d'apW-s  des  ivpiodiiclions  plus  ou 
moins  habiles ,  presque  Ions  les  objels  d'ail  qw  pos- 
sè<le  l'iiris.  Le  Musée  royal  el  les  collctlioiis  paiiiciilièros 
oui  iHé  on  grande  partie  exploités  par  la  K'avnre  el  par  la 
lilliograpliie.  A  Paris,  il  y  a  rarement  ..  faire  des  décou- 
vertes, rarenigil  à  révéler  l'cxislence  de  quelque  mer- 
veille ignorée.  La  province  a  été  beaucoup  moins  expUuée 
dans  un  inlérèl  de  reprodiiciion  ;  les  richesses  qni  lui 
apparliennenl  ne  jouissent  que  d'une  renommée  locale. 
CepemUnl  le  goût  dis  collections  art  sliqtics  ne  s'est  pas 
moins  développé  depuis  (pielques  aiinées  dans  les  dépar- 
leinenls  que  dans  la  capilale;  ou  y  compte  un  assez  grand 
nombre  de  jeunes  gens  studieux  el  de  riches  amateurs,  qui 
liouiuent  les  arts  avec  passion  cl  intelligence  ,  el  qui  ou- 
vrent aux  étrungcrs  leurs  préiieux  dépôts  avec  une  bien- 
veillance (|u'il  ne  faut  pas  meure  tout  eniière  sur  le  conipie 
de  la  van  té.  On  n'y  trouve  pas  le  plus  snuvenl  de  grandes 
toiles  :  Paris  attire  les  grandes  toiles  ainsi  que  les  grands 
niuîlies,  et  les  relienl;  mais  parmi  les  maîtres  de  second 
ordre,  et  parmi  les  toiles  d'une  dinieusion  moyenne,  un  bon 
ciiiiix  pourra  faire  conuaîlre  au  public,  nous  l'espérons,  une 
iiilére>sanle  série  d'oeuvres  remarquables*. 

Ouirc  les  colleilioiis  privées,  il  existe  dans  beaucoup 
de  déparlements  de  belles  colleciions  municipales.  Celles- 
ci  ont  été  formées  en  grande  partie,  comme  les  bibliothè- 
ques publiques,  avec  les  dépouilles  des  couvents.  La 
Convenlion  nationale  s'est  beaucoup  plus  iuléressée  aux 
œuvres  d'art  et  de  science  qne,  dans  ces  derniers  temps,  les 
Coi  lés  espagnoles  ;  autant  qu'elle  l'a  pu  ,  elle  les  a  piotégfe , 
et  elle  ne  pouvait  les  protéger  mieux  qu'en  les  confiant  à  la 
tutelle  des  directoires  de  déparlements.  Tous  les  préfets  de 
l'empire  n'ont  pas  respecié  ces  précieux  dépôts,  mais  en- 
core ceux-là  même  auxquels  ou  reproche  le  moins  de  scru- 
piilr  ou  de  goût  ne  les  ont-ils  |  as  coniplétemeiil  dévasiés. 
La  resianraiion  lit  restituer  à  quelques  familles  des  por- 
traits enlevés  dans  les  propriétés  nationales,  et  un  certain 
iionibre  de  tableaux  d'un  grand  prix  ;  d'autres  furent  aJ- 
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tribués  à  des  églises  rendues  au  culte.  On  s'efforça  de  rem- 
plir le  vide  que  firent  ces  restitutions  par  des  envois  de  ta- 
bleaux modernes,  commandés  ou  achetés  par  le  ministère  de 
l'intérieur.  Depuis  la  révolution  de  18'ii),  c'est-à-dire  de- 
puis réiablisseineul  des  expositions  annuelles,  ces  envois 
ont  été  plus  nouilireux  encore;  mais  nous  ne  piuvous  dire 
que  les  musées  de  département  aient  à  se  féliciter  autant 
de  la  qualité  que  du  nombre  des  ouvrages  d'art  qui  leur  ont 
été  adressés  dans  ces  dernières  années.  Ils  doivent  les  plus 
utiles,  les  plus  curieuses,  les  plus  recoinmandables  de  leurs 
nouvelles  acquisitions  aux  travaux  d'exploralion  qui  ont  été 
entrepris  el  qui  se  lonlinuenl  sur  tous  les  points  de  notre 
sol ,  où  la  tradition  nous  apprend  que  les  Romains  ont  fondé 
quelque  établissement.  Ces  travaux,  bien  qu'iK  n'aient  pas 
été  parfaitement  conduits,  (iiil  déjà  fait  exhumer  beaucoup 
de  débris  qui  intéressent  au  plus  haut  poinl  lesa;chéolo- 
gues,el  qui  serviront  sans  doute  à  l'Iiistoiic  de  l'an.  Li  ; 
collections  communales  se  sont  encore  eniicliies  de  noiu- 
brcax  fragments  dus  au  ciseau  des  artistes  du  iiioyiiu  .'i„  : 
cl  de  la  renaissance;  il  a  été  fait  dans  ce  genre  des  décou- 
vertes qui  mr'iiient  d'être  mentionnées. 

Outre  leurs  musées,  nos  cités  provincialeaont ,  comme 
monuments  d'an  et  comme  dépôts  d'jnli(|uités  artistiques, 
leurs  l;ôlcls-dc-ville,  leurs  bibliothèques,  leurs  é,:;lises  et 
leurs  maisons  religieuses.  11  faut  avoir  habité  les  \illes  pour 
savoir  toul  ce  qu'elles  renfcrmenl.  Ou  ne  conduit  le  voyageur 
qu'aux  édifices  les  plus  renommés  :  on  le  promène  rapide- 
ment du  chœur  à  la  nef  d'une  cathédrale;  on  lui  montre  de 
loin  la  façade  d'une  mairie;  a  sa  prière  ,  on  consent  eucoie 
à  perdre  quelques  heures  pour  lui  faire  feuilleter  un  ma- 
nii.scril  enluminé;  puis  on  prend  congé  de  lui,  et  il  vous 
sait  gn-  d'avoir  pratiqué  à  son  égard  une  hospitalité  aussi 
bienveillante.  Le  voyageur  croit  avoir  toul  vu  ;  il  l'ariirme- 
rait  sur  sa  parole:  la  vérité  est  qu'il  ne  soupçonne  pas  même 
quelles  sont  les  richesses  de  la  ville  qu'il  abandonne  après 
un  séjour  de  quelques  heures.  La  raison  de  son  ign  uancc 
est  faciicmetil  appréciiu  c  :  les  gens  de  goût  sont  rares  en 
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Nous  avons  lieu  de  croire  cette  statistique  complèl.'  :  mais 
le  Ira^ad  que  nous  en I reprenons  est  nouveau,  les  sources -oui  rares; 
nous  réparerons  avec  euipressenient  les  omissions  qui  uous  seraient 
sii'ualées. 
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ions  lii'iix,  el  le  voyageur  ne  reiiconlie  pns  toujours  un 
cic;TOiie  éni('iile.  Kl  puis,  il  faut  le  dire,  ceux  dos  uicIk'O- 
logui'N  et  des  altistes  de  piovince  (|iil  possèdent  une  lépu- 
tatiou  inéril(!e ,  sont  assii-gés  pai- tant  de  visiteurs  iuipof- 
Uiiis,  que  s'ils  voulaient  remplir  consciencieusement  la 
mission  qu'où  leur  imi)ose  au  nom  de  l'iiospiialilé,  ils  n'y 
suffiraient  pas. 

Nous  avons  dessein  de  suppléer,  da  ns  les  colonnes  de  ce  re- 
cueil, aux  notions  fort  inexactes  que  l'on  a  sur  les  riihessts 
arlisli(|iies  (Il  s  |iroviiices.  Ce  recenseineat  est  fait  pour  le 
Magasin  pittoresque  par  des  hommes  spéciaux,  par  des 
iiolabilités  déiiarteineiitales,  avec  le  concours  d'un  certain 
nombre  d'artistes  paiisieiis;  il  sera,  nous  avons  lieu  de 
respi'rer,  complet  et  fidèle.  Nous  avons  à  nous  louer  de 
l'obligeance  avec  laquelle  les  possesseurs  des  objets  d'art 
ou  de  curiosité  que  nous  reproduisons  par  la  gravure,  ont 
bien  voulu  nous  pcrniel  Ire  de  les  révéler  au  public. 

Nous  commocicrons  notre  revue  par  la  ville  du  Mans. 

MOSEE  ET  (UfLLECTIOiXS  PARTICULIÈRES  DU   MANS. 

!-•;  >iiisée  du  Mans  n'est  pas  riclie  ;  on  peut  même  dire 
qu'il  est  très  pauvre.  Nous  y  remarquons  toutefois  deux 
belles  toiles  :  l'une  est  un  Laremenl  des  pieds,  par  Carie 
Vanloo,  qui  a  été  g  avé;  l'au  re  est  un  groupe  d'armures 
de  l'eflfvl  le  plus  spleiidide,  attribué  à  David  de  Heeni  :  dans 
ce  geiiice,  nous  ne  connaissons  rien  de  supérieur.  Il  faut 
eiico:e  citer  plusieurs  tableaux  de  DeTroy.de  Lahire.et 
de  queliiues  autres  peintres  de  cette  école;  des  composi- 
tions historiques  de  Lauinosiiier,  imitateur  hardi ,  mais  peu 
re  ommaiidable,  de  Vau  der  Menlen  ;  une  scène  de  Mar- 
ché, de  Van  Heluiont  ;  des  chiens  d'Oudry  et  de  Desportes; 
une  toile  vénitienne  de  GuidoCagnacci,  qui  csl  d'une  belle 
manièr&îune  cojiie  fort  remarquable  du  Jugement  dernier , 
de  Frauc  Floris ,  exécutée,  dit  on ,  par  le  maître  lui-même  ; 
le  tableau  bien  connu  de  Bitter,  la  Clémence  de  François  I, 
donné  au  Musée  du  Mans  par  le  gouvernement,  eu  1828; 
un  paysage  de  M.  Julivard,  qui,  né  dans  la  Sarihe  ,  à 
Tliorigné ,  s'est  acquis  dans  les  arts  un  renom  légilime  ; 
enfin  quelques  acquisilions  récentes,  faites,  pour  la  niuni- 
cipaliié  du  Mans,  par  M.  de  Saint-Reniy.  Nous  n'oublions 
pas  de  nientioiiner  pour  mémoire  (car  il  a  été  gravé  dans 
plnsienrs  coUeciions),  le  célèbre  émail  représentant  Geof- 
froi-le-Bel,  dit  Plantagenet,  duc  de  Normandie,  comte 
d'Anjou  et  du  Maine,  mort  à  Château-du-Loir  (Sarihe), 
le  7  septembre  H5I.  Le  Musée  du  Mans  possède  encore  , 
outre  une  collection  d'objcis  d'histoire  naturelle,  quelques 
poteries  romaines  découvertes  aux  environs  de  la  ville,  et 
diverses  autres  reliques  qui  ne  méritent  pas  une  curieuse 
attention. 

De  toutes  les  collections  particulières  qui  existent  dans 
la  ville  du  M.ins,  la  plus  remarquable  est,  sans  comi)ai ai- 
son  ;  celle  de  M.  de  Saint-Kemy.  Mais  M.  de  Saint-Remy  a, 
comme  tous  les  amateurs,  une  passion  :  M.  de  Saint-Kemy 
est  passionné  pour  les  Flamands.  Nous  ne  chercherons  pas 
à  combattre  l'alfeciion  que  M,  de  Saint-Uemy  a  vouée  à  cette 
érole  plutôt  qu'a  toute  autre.  Celle  affection  n'est  pas  d'ail- 
i  ins,  chez  lui,  mesquinement  exclusive.  On  nous  assure 
qu'un  des  plus  habiles  professeurs  de  notre  temps  a  inter- 
dit à  ses  élèves,  au  nom  de  Raphaël ,  la  vue  des  toiles  pro- 
fanes de  Rubens.  Nous  avons  entendu,  d'autre  part,  un 
homme  très  justement  renommé  pour  son  esprit  déclarer  en 
termes  fort  nets  qu'il  échangerait  volontiers  presque  tous  les 
Raphacis  du  F^ouvre  pour  la  Kermesse  du  grand  maître  de 
Cologne.  Voilà  les  égarements  de  la  passion.  M.  de  Sainl- 
Remy  a  voué  aux  Flamands  une  tendresse  moins  fanatique. 
Nous  trouvons  dans  sa  collection  quelques  toiles  italiennes 
el  françaises  qui  nous  permettent  d'affirmer  que  ,  malgré 
la  vivacité  de  son  inclination  pour  l'école  flamande ,  il  a 
trop  d'esprit  pour  n'être  pas  un  peu  éclectique. 

Tout  le  monde  connaît  la  Vierge  au  berceau,  lU  Raphaël, 


et  celte  ligure  romaine  de  Doniiniiiue  Feti ,  qui  est  désignée 
dans  le  calaliigne  du  Louvre  sons  le  litre  nn  p'-ii  empliatii|iie 
de  Méditation  sur  le  néant  des  grandeurs  humaines.  M.  de 
Saint-Kemy  possède  deux  belles  copies  de  ces  deux  toiles. 
Nous  disons  deux  copies,  bien  qu'il  ne  soil  pas  prouvé  que 
la  Méditation  de  M.  de  Saint-Remy  ne  doive  pas  être  attri- 
buée à  la  brosse  du  maiire.  Mais  les  biographies  nous  ap- 
prennent que  Feti  avait  une  sœur  qui  copiait  souvent  et 
avec  adresse  les  tableaux  de  sou  frère.  Dans  son  Catalogue 
des  tableaux  du  roi,  l.épicié  nous  fait  savoir  qu'il  a  connu 
deux  copies  de  la  Méditation,  exécutées,  dit-il,  par  le 
maiire;  une  qui  se  trouvait  au  château  d'Ecouen ,  el  une 
autre  qui  appartenait  à  M.  de  Lnsscy.  Celle  que  avons  sous 
les  yeux  est-elle  l'une  des  deux  ?  Nous  ii"  saurions  le  dire. 
—  Nous  partageons  l'estime  de  M.  de  Saint-Remy  pour 
sa  Vierge  au  berceau:  mais,  comme  lui,  nous  ne  voulons 
rien  affirmer  sur  l'origine  de  cetie  préeieuse  relique  ,  bien 
qu'elle  se  recommande  par  niie  louche  fort  savante  et  par 
une  grande  perfection  dans  les  détails,  qualités  que  l'on 
rencontre  rarement  dans  les  reproductions.  Fi-li  lien  pré- 
tend que  le  tableau  du  Louvre  n'est  pas  de  Raphaël  ,  mais 
de  Jules  Romain.  Ce  qui  est CMlain,  c'est  qu'il  es'  sorti  de 
l'atelierde  Raphaël  plusieurs  tableaux  représeiilanl  l.i  même 
composition,  et  d'un  mérite  à  peu  près  égal.  On  suppose 
avec  raison  ,  ce  nous  semble,  qu'il  faut  les  attribuer  à  ses 
élèves. 

M.  de  Saint-Remy  nous  a  fait  encore  admirer,  de;  l'école 
ilalieone,  une  fort  belle  toile  d'AgoslinoTassi.  Le  sujet  est 
un  paysage  accidenté ,  au  milieu  duquel  on  voit  un  lac  tran- 
quille; sur  le  premier  plan,  à  droite  et  à  gauche,  se  dres- 
sent des  roches  anguleuses,  abruptes,  qui  rappellent  les 
paysages  de  Salval(u-.  Ce  qui  compromet  un  peu,  suivant 
nous,  ce  tableau  digne  de  remarque  à  bien  des  titres,  c'est 
que  les  terrains  ne  sont  pas  élevés  au  ton  du  ciel;  le  ciel 
est  partout  inondé  de  lumière,  el  les  terrains  ne  sont  éclai- 
rés que  par  des  reflets  de  crépuscule.  D'ailleurs,  c'est  une 
peinture  solide,  vigoureuse  et  d'un  beau  jet;  c'est  un..' 
composiiion  grave  el  largement  entendue.  Agosiino  Tassi 
était  de  Pérouse.  Nous  ne  savons  de  quel  crime  il  se  rendit 
cou|)able,  mais  nous  apprenons  qu'il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  qui  fut  courte,  aux  galères  de  Livourne; 
et  Felibien  raconte  qu'il  y  employa  sou  temps  à  peindre  , 
onlre  la  plupart  dts  toiles  qui  nous  restent  de  lui,  les  mu- 
railles extérieures  des  palais  de  la  ville.  On  reconnaît  le 
décorateur  dans  le  tableau  du  cabinet  de  M.  de  Saint- 
Remy  :  la  recherche  des  grandes  lignes  et  des  effets  de  scène 
y  est  évidente. 

De  l'école  française,  M.  de  Saint-Remy  nous  montre 
deux  tableaux  de  mademoiselle  Gérard  :  l'un  représente 
une  jeune  fille  lisant  une  lettre;  l'anire  ,  une  femme  étu- 
diant sur  un  clavecin.  Tous  deux  sont  fort  recommandables  : 
le  premier  est  plus  lin ,  le  second  plus  vigoureux  et  mieux 
conservé.  Les  accessoires  sont  touchés  avec  l'adresse  de 
Terburg,  mais  dans  un  style  moins  élevé.  —  Nous  remar- 
quons encore  de  la  même  école  un  tableau  de  Demarne  , 
ingénieusement  composé,  mollement  exécuté,  d'un  aspect 
peu  séduisant,  mais  en  somme  un  des  plus  supporlables 
de  ce  niaîlre.  —  Nous  n'omettons  pas  non  plus  deux  com- 
positions de  Boilly,  dont  une  ,  qui  a  été  gravée,  est  bien 
connue  :  ce  sont  les  Voleurs  surpris.  Boilly  n'est  pas  un 
peintre  de  premier  ordre  ,  mais  il  arrange  fort  habilement 
un  sujet.  Le  tableau  le  plus  renommé  de  Boilly  ne  serait 
déplacé  dans  aucune  galerie,  et  ce  tableau,  c'est  M.  de 
Sainl-Iiemy  qui  le  possède.  —  Nous  aurions  déjà  du  citer 
les  quatre  Saisons  de  Jacques  ou  de  François  Stella  ,  son 
frère  ,  si  nous  avions  fait  notre  revue  par  ordre  de  date  ou 
de  mérite.  Fils  d'un  peintre  de  Matines,  mais  nés  à  Lyon, 
Jacques  et  François  Stella  appartiennent  à  l'école  française, 
et  par  le  lieu  de  leur  naissance,  et  par  le  style  de  leurs  com- 
positions. Nous  ne  savons  auquel  des  deux  frères  atti  ibucr 
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les  quali'P  toiles  que  iioiis  avons  sons  ks  yeux,  mais  ils 
méritent  nnc  nicnlinn  lionoialilc. 

Eiscn  doit  eue  compté  parmi  lespoiiilresde  l'école  fran- 
çaise, bien  qne,  si  nous  ne  nous  iionipims  pas  ,  il  soll  Fla- 
mand (le  naissaiiro.  i:i  on  l'iaii  conleMipiiiMi:!  ,  (incldiies  nns 


disent  élève  de  Waltean  ;  tonjonrs  .■'si  -  il  «pi'il  a  travaillé 
dans  sa  manière.  M.  de  Saint -Ueiiiy  pissèdc  deux  cliar- 
mantcs  toiles  d'I'-iscn,  qne  des  experts  inscriraient  à  coup 
sftr  SDiis  le  nom  de  lloiiclicr  ;  mais,  quand  on  le  peut ,  il  faut 
rendre  à  cliacnn  ce  qui  lui  appartient.   [,'iiii  des  tableaux 


(le  M.  de  Saint-Keniy  représente  un  l'2nfant  qui  presse  du 
dois;!  le  robinet  ouvert  d'une  lontaine;  l'i'au  s'ècbappe  par 
un  étroit  passage  et  jaillit  sur  deux  jeunes  lilles  épouvan- 
tées. C'est  lin  ouvrage  de  chevalet  pli'in  d'esprit  et  de 
i;eni;ilesse.  L'autre  tableau,  de  même  dimension,  est  celui 
ipii  a  été  gravé  par  nos  soins,  les  Jeunes  Filles  et  le  Per- 
roquet (  voy.  p.  597  ). 

Quand  on  parle  d'un  disciple  de  Watteau  ,  on  parle  né- 
cessairement d'un  peintre  coquet,  précieux  et  guindé:  tel 
est  Eisen.  Mais  cette  coquellerie  ne  nous  semble  pas  tou- 
jours disgracieuse.  Est-ce  donc  une  faiblesse  d'aimer  ce  qui 
est  aimable  ?  Comme  nous  ne  prétendons  pas  toutefois 
nous  excuser  par  un  jeu  d'esprit ,  nous  ferons  l'aveu  sincère 
d'une  certaine  inclination  peu  classique  pour  ce  groupe  de 
l'école  française  ipii  est  représenté  par  Walteau,  Cluinlin , 
Eisen,  Bouclier  et  Fragonard.  Kous  admettons  qu'il  ne 
faut  pas  les  imiter,  qu'il  vaut  mieux  suivre  de  meilleurs 
modèles;  que  l'on  nous  permelte  cependant  d'estimer  leur 
fécondité  et  leur  espiil. 

Nons  devons  considérer  mainlenani  avec  plus  d'attention 
les  vérilables  l;ésoisde  51.  de  Sainl-Remy;  nous  voulons 
parler  de  ses  toiles  hollandaises  et  llamaudes  :  ce  sont  celles 
là  qu'il  est  allé  chercher  le  plus  loin  ;  celles-là  qu'il  recom- 
mande, celles  là  qu'il  estime  avant  loiUes  les  autres.  Ce 
n'est  pas  que  la  collcclion  de  M.  de  Saiut-Hemy  nous  olfrc 
beaucoup  d'œuvres  attribuées  à  des  maîtres  illustres;  mais 
il  faut  ne  pas  ignorer  que,  dans  l'école  naturalisie,  il  y  a 
moins  de  distance  des  premiers  aux  derniers  que  dans  toute 
autre.  Tous  les  Flamands  ont ,  comme  on  dit ,  de  la  main  ; 
ils  sont  d'ailleurs  presque  tous  bien  no:és  comme  coloristes. 
Or,  que  faut-il  de  plus  que  de  l'adresse  cl  une  bonne  cou- 
leur pour  recommander  un  tableau  de  cette  école  ?  il  im- 


—  Coll.  niuii  ili'  M.  (!.•  .Saii.|-I\'  my,  an  Mans.} 


porie  surtout  que  le  sujet  soit  heurcuscnient  trouvé,  et  cciit. 
roniouire  est  souvent  faite  par  un  maître  de  second  ordre. 
Aussi  peut- on  avoir  un  choix  fort  distingué  d'ouvrages 
llaniands,  et  cependant  peu  de  tableaux  ornés  d'un  uiono- 
gramnie  fameux  *. 

I\I.  de  Saint-Remy  n'a  rien  do  Ruysdaël,  mais  il  a  trois 
lluysmansdc  lapins  belle  pâle  ;  il  n'a  rien  d'IIobbenia,  mais 
il  a  un  Waterloo  qui  mérite  tome  espèce  de  considération,  et 
que  nous  eussions  fait  graver  pour  ce  recueil,  s'il  n'existait 
une  eau  foriede  ce  lablcau  signée  par  Waterloo  lui-m6:ne; 
il  n'a  rien  de  Gérard  Dow,  mais  il  a  une  charmante  toile 
d'Adrien  Van-der-Werf,  d'une  authenticité  non  équivoque, 
peinture  liurmoniense  et  veloutée  que  l'on  altribuerait  vo- 
lontiers à  'l'erburg  ,  si  le  dessin  en  était  plus  coricct  ;  il  n'a 
rien  de  Rerghem,  mais  il  a  un  paysage  très  supérieur  que 
l'on  pourrait  donner  aux  experts  pour  une  œuvre  de  ce 
maître,  s'il  ne  portait  le  nom  de  Corneille  liega.  Enfin, 
M.  de  Sainl-Remy  n'a  rien  ou  du  moins  rien  qui  soit  sfl re- 
ment, incontestablement ,  de  Philippe  Wnuvermans;  mais 
il  a  un  1'.  Van  llloemen  du  plus  bel  elTet ,  qu'il  a  bleu 
voulu  nous  permettre  de  faire  copier  dans  son  cabinet,  et 
dont  nous  donnons  une  reproduction  assez  fidèle. 

Ce  tableau  est  signé  par  le  maître,  et  c'est  là  ce  qui  lui 
fait  tort;  car  Van  Ulocmen  n'a  pas  souvent  aussi  bien  réussi 
que  le  jour  où  il  mit  la  dernière  main  au  Maréchal  ferrant. 
Au  resie  ,  nous  professons  sur  ce  lablrau  l'opinion  du  maî- 
tre, car  il  l'a  reproduit  sans  le  modifier.  I, 'harmonie  gé- 
nérale en  est  calme  et  gra.'e  ,  lesdenii-teinles  y  sont  tou,tes 
transparentes;  il  ciicult-  partout  sur  cette  toile  un  air  lim- 
pitle  qui  modèle  les  contours  avec  une  rare  liuessc  ;  et  ce- 

'  Yoy.  lei  monogrammes  célèbres,  i835.  p.  78  cl  i33. 
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peiulaiu  toiilcs  les  louches  soiil  fiaiir.ln's  cl  solides,  lotiles 
les  liimiôics  vives;  c'est  un  petil  clief-d'œitvre  qui  saisit  à 
hi  piemière  vue,  et  (pic  l'on  peut  considéier  long-lemps 
sans  y  trouver  rien  ù  lepreiulie.  Dcscnmps  remarque  avec 
raison  que  quelques  lahleaux  de  Van  lîloemeu  ont  le  défaut 
lie  sentir  lr(ip  la  palette;  ce  reproche  n'est  pas  à  faire  au 
Maréchal  forant;  c'est  une  page  très  savante  et  conscien- 
cieusement exécutée. 

Nous  ne  voulons  pas  quitter  le  ca'oinet  de  M.  de  Saint- 
Remysans  nienlionner  ses  Dietrich.  Dielrich  est  un  peintre 
Iiahile  qui  eut  le  précieux  talent  d'imiter  leur  à  tour  et  avec 
succès  Hcmbrandt,  Salvatnr  Hosa ,  lluysdaël ,  et  beaucoup 
d'autres  maîtres.  (  Voy.  ses  Musiciens  ambulant': ,  p.  1  ). 
W.  de  Sainl-Kemy  a  de  lui  trois  ou  quatre  pastiches  fort  es- 
timable=.  Nous  estimons  surtout  son  paysage  traversé  par 
un  vieux  pont  :  c'est  un  effet  de  soleil  couchant  fort  bien 
rendu. 

RI.  de  Saint-Reniy  s'est  dépossédé  récemment  d'une  mer- 
veille de  l'école  gothique,  attribuée  à  llugues  van  dcr  Goes , 
par  le  célèbre  estimateur  JI.  Nieuvenhuys,  de  Bruxelles. 
Elle  est  maintenant  dans  le  cabinet  de  If.  le  duc  de  Fitz- 
James.  C'est  aussi  de  la  collection  de  M.  de  Saint-Remy 
qu'est  sorti  IcSainl-Jcan  dont  nous  offrons  la  gravure  p.  597. 
Cette  figure,  attribuée  au  Caravage  et  bien  digne  de  ce 
maître,  est  plus  grande  que  nature  dans  l'original.  Assu- 
rément c'est  une  des  plus  belles  toiles  de  cette  école  vigou- 
reuse qui  eut  pour  illustrei  représentants  les  Carrache  et 
Alicbel  -  Ange  de  Caravage.  51.  Mauboiissin  ,  notaire  au 
JVIans,  en  est  aujourd'hui  l'heureux  propriétaire;  elle  serait 
admirée  même  dans  la  riclie  collection  du  Louvre. 

M.  Mauboussln  nous  fait  voir  encore  dans  son  salon  , 
outre  plusieurs  tableaux  modernes  de  MM.  Duval  Le  Ca- 
mus,  l'ingret  et  lîeaume,  un  beau  portrait  de  Santerre  , 
le  peintre  de  Suzanne. 

Nous  achèverons,  dans  un  aulrearticle,  notre  revue  des 
objets  d'art  que  possède  la  ville  du  Mans. 


il  s'élèverait  très  haut  pour  tomber  ensuite  très  bas.  A  cette 
prédiclioii,  Wallenstein  aurait  répondu  :  «  l'eu  m'importe, 
>i  pourvu  que  je  meure  roi!  Jules  César,  lui  aussi,  est  mort 
)i  assassiné,  mais  du  moins  il  était  césar.  » 

Lorsque  l'empereur  l'appela  pour  la  seconde  fois  au  corn- 
mandement  di'  ses  armées,  après  la  victoire  remportée  sur 
elles  par  les  Suédois  à  Leipsick,  Wallenstein  mena  les  envoyés 
de  Ferdinand  auprès  d'une  table  sur  laquelle  était  tracé 
l'horoscope  de  l'empereur,  et  leur  dit  :  u  Les  asiros  m'a- 
»  valent  déjà  annoncé  volic  venue.  «  —  A  celle  époque  où 
l'on  croyait  généralement  a  l'infaillibilité  de  l'astrologie  et  i 


L'HOROSCOPE  DE  WALLENSTEIN. 

Wallenstein,  haron  de  liobême.  duc  de  Friodland,  un  des 
plus  illustres  capitaines  de  l'Empire  au  dix-septième  siècle, 
el  l'adversaire  de  Gustave-Adolphe  dans  la  guerrede  trente 
ans,  avait  une  foi  aveugle  dans  l'astrologie.  Par  une  fai- 
lilesse  commune  alors  à  la  plupart  de  ses  contemporains, 
savants,  princes,  guerriers,  hommes  d'Etat,  il  croyait, 
comme  eux,  pouvoir  lire  sa  destinée  dans  lesastres.  Lié  avec 
les  principaux  adeptes  de  celte  science,  il  admit  dans  son 
intimité  Jean  Kepler,  l'un  des  plus  renommés  astrologues 
de  son  temps, celui  que  consultèrent  en  maintes  occasions  les 
empereurs  Rodolphe,  Mathias  cl  {'"erdinand.  H  appela  éga- 
lement auprès  de  lui ,  à  Eger,  l'aslrologuc  genevois  Jean- 
Raptiste  Seni ,  et  lui  lit  une  pension  annuelle  de  mille  écus. 
Souvent  il  s'enfermait  avec  ce  savant  dos  journées  entières 
pour  se  livrera  des  recherches  astrologiques';  mais  quand 
le  résultat  de  leurs  travaux  ne  répondait  pas  à  son  attente  . 
ou  contrariait  ses  projets,  il  se  disputait  avec  Seni.  cl  allait 
jusqu'à  lui  contesler  sou  savoir.  Le  soir  même  du  jour 
(25  février  IC.)4)  où  ce  vaillanl  capitaine  lut  assassiné  à 
Eger  par  ordre  de  l'empeieur  l'erdinand  ,  contie  lequel  II 
était  soupçonné  de  conspirer, Wallenstein  et  Seni  entent  en- 
semble une  vive  discussion,  Wallenstein  préiendanl  q'.run  i 
immense  péril,  qui  le  menaçait  ce  jour-la,  était  passé,  landh 
que  Seni,  par  de  savantes  démonstrations,  cherchait  à  lui 
prouver  le  contraire.  Au  sortir  de  la  pièce  même  où  celte 
scène  se  passait,  Wallenstein  tomba  percé  de  coups,  le  tuf  me 
Seni,  assure- l-ou,  Itii  avait  prédit  que,  d'après  les  tistrcs, 

■•  Voy    b    Iroii.è.iie   partie   du  i!i;iuir  do  Schiller   sur   \^al- 
Iciisleiii. 


(L'horoscope  de  Wallenslriii ,  conservé  à  la  galerie  impériale 
de  Yienue.) 

la  puissante  influence  des  arts,  de  semblables  paroles  avaient 
une  grande  autorité  ,  et  Wallenstein  se  plaisait  à  exer- 
cer cette  sorte  d'empire  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient. 
Il  avait  d'ailleurs  beaucoup  do  faste  et  de  magnificence,  et 
ne  négligeait  aucun  moyen  d'imposer  à  la  multitude  et  de 
l'(-blouir.  Il  menait  un  train  de  maison  considérable;  ses 
douiesliqucs  portaient  de  riches  livrées ,  et  un  grand  nom- 
bre de  gentiisbommes  étaient  attachés  à  son  service.  Les 
personnes  auxquelles  il  donnait  audience  étaient  introduites 
par  quatre  chambellans.  Six  barons  et  chevaliers,  prêts  à 
exéculersesordres,  l'entouraienl  incessamment.  En  voyage, 
sa  suite  se  composait  de  cinquante  voitures  attelées  de  six  che- 
vaux ,  de  cinquante  autres  attelées  de  quatre,  de  six  carosses 
pour  les  dignitaires  de  sa  petite  cour,  cl  enfin  de  cinquante 
chevaux  de  main  richement  caparaçonnés.  Ses  exactions  lui 
avaient  acquis  une  fortune  de  plus  de  trois  millions  de  re- 
venu. Ambitieux  sans  mesure,  jaloux  de  la  gloire  d'autrni, 
idolâtre  de  la  sienne,  Wallenstein  pillait  peu,  semblait  con- 
stamment absorbédans  de  profondes  méditations,  et  ne  souf- 
frait pas  le  moindre  bruit  autour  de  sa  personne.  En  quelque 
lieu  qu'il  fut,  il  était  entouré  de  constellations  cl  d'horo- 
scopes ;  il  portail  toujours  le  sien  sur  sa  poiirinc  :  c'est  celui 
que  nous  publions,  et  dont  l'original  se  trouve  à  la  galerie 
Impériale  de  VU-iiDe.  >otre  dessui  a  été  pris  sur  une  copie 
coQseriéeà  la  hlbllollièque  grand'ducale  de  Weimar.  Les 
pLioèies.  dans  celle  copie,  sont  peintes  sur  verre;  le  lion 
( sit,iic  ce  este  rie  riicine  de  la  naissance  de  Wallenstein) 
est  scuip'é  en  bols  et  doré;  le  ci'rcle  cl  les  anneaux  sont 
en  b.'ourc  doré.  Le  propriétaire  de  ce  bijou  astrologique 
s'en  scrva't  comme  d'un  talisman  capable  de  le  préserver 
de  tout  dJDt;er;  nuis  le  talisman  hil  sans  vertu  cl  n'em- 
pêcha pas  W.illcnslein  de  périr  de  mon  violente. 
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Dans  le  clidlvati  de  la  scigncuiic  de  Diix,  près  de  Tœplilz, 
on  voit  CJicore,  entre  niilrcs  ciiriosiiés,  des  hollcs  sans  cou- 
lure qui  ont  éléi'ortt'es  par  Walleustein,  etune  paire  de  lim- 
l)alos  sur  l'une  desquelles  est  un  Irou,  cl  à  côté  une  large 
tache  de  sang.  C'est  sur  cette  liinbale  que  VVallenstciu  as- 
sassiné parait  Ctre  .tombé  eu  mourant. 


THAVAUX  PUBLICS 


EXECUTHS  OU  ACIIKVÉS,  EN  VIÎRTU  DE  LOIS  SPl'xiALES  , 
DANS  LE  COUliS  DE  I,'A.^NÉE   1810. 

Le  résumé  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs ne  s'applique,  aussi  bien  que  ceux  des  années  précé- 
dentes, qu'aux  travaux  publics  exécutés  aux  frais  de  l'Etat 
en  vertu  de  lois  spéciales  (voy.  1859,  p.  5-57,  et  IS4(t,  p. 
590).  Ces  loisont  été  pronuilgU'es  les  2"  juin  IS35,  3juin 
•J83-Î,  51»  juin  I8.'S,  1-5  mai,  2  et  23  juin  ,  12  et  li>  juillet 
1837,  21  juin  et  5  juillet  I8.Ï8,  2(i  juillet  et  !>  août  ISÔt», 
6,  8  et  15  juillet  IS4l).  Nous  devons  avertir  qu'en  dehors 
des  travaux  compris  dans  cette  catégorie,  il  s'en  trouve  par- 
fois d*as.sez  importants,  dont  il  ne  sera  pas  question  ici. 

RoiUes  n  yaks.  —  Une  somme  de  53  millions  et  demi 
a  été  dépensée  sur  ces  routes,  depuis  la  loi  du  I  i  mai  1807 
jusqu'aitâl  décembre  1840.  52  millions  ayait  été  employés 
anlériwMrement  a  ISiO,  la  dépense  de  celte  année  a  été  de 
15  miUboas  et  demi. 

Les  ateliers  ouverts  dans  le  cours  de  la  campagne  pour 
l'acbèvem«ntdes  parties  de  routes  en  lacunes  se  sont  éten- 
dus sur  87  roules,  et  ont  embrassé  un  développement  de 
i  552  482  mètres;  sur  cette  longueur,  on  a  terminé  environ 
208 153 mètres  courants  de  terrassements,  et  552  710  mètres 
coui  ants  de  chaussées  pavées  ou  d'empierrement  :  on  a  pu 
livrer  ainsi  à  In  circulation  environ  555  kilomètres  de  routes 
neuves. 

Les  routes  sur  lesquelles  on  s'est  occupé  de  corriger  des 
rampes  rapides  sont  au  nombre  de  55:  les  ateliers  ont  été 
appliqués  à  un  développement  de  153  208  mètres;  sur  cette 
longueur,  on  a  terminé  55  075  mèircs  couranis  de  terras- 
sements, et  i5  895  mètres  conrauls  de  chaiissrts  ;  on  a  donc 
substitué  environ  53  kilomètres  de  nouvelles  |iorlious  de 
roule,  d'un  parcours  facile,  à  d'anciennes  voies  dont  l'incli- 
naison opposait  de  graves  obstacles  au  roulage. 

Les  fonds  destinés  aux  réparations  extraordinaires  ont  été 
ré|  ariis  entre  125  routes,  sur  lesquelles  la  circulation  est 
devenue  plus  facile  et  moins  coûteuse. 

Outre  les  quatre  routes  royales  classées  le  14  mai  1857,  la 
roule  de  Metz  à  Trêves  par  Sierck,  dans  le  déparlement  de 
la  Moselle  ,  a  été  classée  au  rang  des  roules  royales  le  2C 
juillet  185!».  Une  somme  de  1  200  000  francs  environ  a  été 
dépensée  sur  les  premières.  Le  génie  militaire  a  soulevé, 
dans  l'intérêt  de  la  défense  ,  de  graves  difficnlti-s  qui  ont 
empêché,  jusqu'à  présent,  d'exécuter  les  travaux  de  la  roule 
de  Melz  à  Trêves. 

Roules  slratcgiques.  —  Le  développement  total  de  ces 
voies  importantes  s'élève  à  I  405  658  mètres ,  ainsi  répartis 
entre  plusieurs  de  nos  départements  de  l'ouest  : 

Vendée 339783 

Deux-Sèvres  ....  267  553 

Loire-Inférieure  .     .      .     .  i5x  628 

Maine-et-Loire    .     .  2S0  762 

Mayenne   ....  365  542 

llle-el-'Vilaine     ....  52  402 

Sarihe 7  968 

Ces  routes  sont  ouvertes  anjourd'hni  sur  toute  leur  lon- 
gueur. Les  travaux  qui  restaient  à  terminer  consistaient  eu 
îravaux  d'art  ;  et  il  était  probable  que  l'opération  serait  en- 
tièrement achevée  ,  liquidée  et  soldée  avanl  la  fin  de  1841. 
La  dépense  totale  est  de  14  millions. 


Ponts.  —  Le  pont  de  Tàrtas  sur  la  Midonzc  ,  livré  au 
public  le  51  décembre  dernier,  se  compose  de  trois  arches 
offrant  ensemble  un  débouché  de  30'", 90,  et  ayant  0  m.  de 
largeur  entre  les  télés.  La  dépense  s'élevail  à  23"  2i)4  f.  43c. 

Des  sept  grands  ponts  votés  dans  la  loi  du  2  juin  1837, 
celui  de  La  Charité  sur  la  Loire  est  le  seul  qui  n'ait  pas  été 
livré  à  la  rircnlaliou  avant  1841.  Les  dépenses  s'élèvent  à 
I  778  515  fr.  5S  cent,  pour  les  sept  ponts  ensemble,  depuis 
l'origine  des  travaux. 

La  loi  du  8  juillet  1840  a  créé  en  outre  un  fonds  de 
I  2i/(!0()0  fi.  pour  la  reconstruclion  des  trois  ponts  de  Be- 
ziers  sur  l'Oih,  de  Carcassonnc  sur  l'Aude,  et  d'Espalion 
sur  le  Lot.  Ou  n'a  pu,  en  1840,  s'occuper  que  des  opérations 
préparatoires,  et  les  dépenses  n'ont  monté  qu'à  37  OIIO  fr. 

Canaux.  —  L'année  dernière  ,  douze  des  lignes  naviga- 
bles autorisées  par  les  lois  des  5  août  1821  et  14  août  1822 
étaient  livrées  à  la  navigation.  Sur  le  canal  de  Nantes  à 
Brest ,  la  traversée  de  Ponlivy  pr('senlait  seule  une  faible 
lacune  que  des  difficultés  d'expropriation  n'avaient  pas  per- 
mis de  faire  disparaître.  Ces  difficultés  ont  enfin  été  levées, 
et  le  canal  de  Nantes  à  Brest  peut  être  mainienant  parcouru 
par  les  bateaux  de  l'une  à  l'aulre  de  ses  extrémités. 

Le  bief  de  parlage  du  canal  du  Nivernais  a  été  à  très  peu 
près  achevé  ,  malgré  les  graves  difficultés  qu'a  présentées 
son  exécution.  Mais,  la  rigole  alimentaire  n'étant  pas  en- 
core terminée,  la  circulation  ne  sera  encore  ni  régulière  ni 
conlinue,  lors  niêuàc  que  ce  bief  sera  complètement  ouvert. 

Au  canal  du  Berry,  il  reste  à  compléter  les  moyens  d'ali- 
menlaiion  el  à  perfectionner  la  navigalion  du  Cher.  Ces 
travaux  n'empêchent  pas,  d'ailleurs,  la  circulatioji  des  ba- 
teaux. 

Le  produit  des  droits  de  navigation  s'est  élevé,  en  1840, 
à  2  303  514  fr.,  c'est-à-dire  à  204  205  fr.  de  n)oins  qu'eu 
1850.  Celte  dilférence  tient  aux  inondations  exlraoïdinaires 
qui  ont  désolé,  l'année  dernière,  les  dépaitemenls  du  sud- 
est  de  la  Fiance.  Les  ûenves  et  rivières,  partout  débordés, 
ont  rendu  pend.uit  long-temps  toute  navigalion  impossible; 
el  à  peine  ces  débordements  avaient-ils  cessé,  que  les  gelées 
sont  venues  à  leur  tour  empêcher  la  circulation  sur  les 
canaux. 

Unfi  nuire  circonstance  digne  d'attirer  l'attention  du  pou- 
voir, con.sisle  dans  le  rnlenlissement  de  la  navigalion  sur 
certains  canaux,  à  parlir  de  l'époqlié  oii  lesdroiis  de  navi- 
gation ont  commencé  à  être  perçus.  Ainsi  ,  sur  In  canal  de 
Nantes  àUrest,  le  nombre  de  bateaux  qui  ont  passé  à  l'é- 
cluse de  Nantes  a  été  de  2  200  en  1852,  de  2  407  en  185."/ , 
de  5  5-7  en  1854,  de  4  171  en  18  5,  de  4  35:.  en  lS5t;,  de 

4  547  en  1857,  et  de  3  9i)2  en  I85!S.  Mais,  la  navigation 
ayant  commencé  à  être  assujettie  à  des  droits  de  péage  le 
\''^  janvier   1859,  le  nombre  des  bateaux  n'a  été  que  de 

5  822  cette  année-là;  et  s'il  s'est  élevé  à  4  625  en  1840,  on 
peut  attribuer  eu  partie  cette  augmentation  à  la  réduction 
de  péage  que  l'ordonnance  royale  du  5  mai  iS59  a  établie 
en  faveur  des  houilles. 

Les  dépenses  pour  les  quinze  lignes  navigables  des  lois 
de  1822  el  182.")  mon  lent  à  environ  283  millions,  non  com- 
pris celles  du  canal  d'Aire  à  La  Bassée,  établi  aux  risques 
et  périls  d'une  compagnie. 

En  1840,  cinq  millions  et  demi  ont  été  dépensés  sur  le 
canal  de  la  Marne  au  Bhin,  et  plus  de  huit  millions  el  demi 
sur  le  canal  latéral  à  la  Garonne.  Depuis  la  loi  du  5  juillet 
(858,  les  dépenses  sur  ces  deux  canaux  se  sont  élevées  à 
plus  de  10  millions. 

La  loi  du  8  juillet  1840  a  autorisé  l'exécution  dn  canal  de 
l'Aisne  à  la  Marne  et  du  canal  de  la  haute  Seine.  11  n'a  été 
possible  de  faire  que  bien  peu  de  chose  dans  le  cours  de 
celle  même  année,  et  les  dépenses  ne  se  sont  élevées  qu'à 
environ  155  000  fr. 

Perfeclionneincnt  de  la  navigation  des  fleuves  et  riviè- 
res. —  Diverses  lois,  dont  les  dernières  sont  des  C  et  8  juil- 
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lel  1840,  PI  (les  ciMils  oiivprts  aux  Iiiuigcls  annuels,  ont 
mis  on  mPlIiont  snccessivompnl  à  la  dlsposUinn  <lii  ^ouvpr- 
nemenl  une  somine  d'cn>iion  S5  millions,  an  moyen  de 
laqoelle  dp  grands  Irnvanx  sont  en  cours  dVxc'cnlion  snr 
■î  0(10  kdonièires  de  rivièips.  Plnsinnrsde  ces  travaux  même 
sont  di'jà  lermliiës,  et  les  ami'-lioralions  produiles  laissent 
peu  de  doiuessnr  I3  réalisation  des  rpsiillals  que  l'on  s'était 
proposé  d'ohlPnir,  et  sui'  l'Iieureiise  iiiduence  qu'ils  cloiveni 
exercer  sur  la  prospérité  du  pays.  Les  cours  d'eau  sur  les- 
quels cps  travaux  d'amélioration  ont  été  entrepris  sont: 
l'Kscani,  la  Moselle,  l'Ill,  la  Bayse,  la  Midouze,  IWdonr, 
la  l.oire,  la  Saône,  le  Rhône,  la  Garonne,  le  Lot,  l'Aa,  le 
canal  de  Calais,  le  canal  de  Bonrhoiii-;;,  la  Meuse,  la  Marne, 
la  SeJnc,  lYonne,  la  Vilaine,  la  Cliarenle,  la  Dordogne,  le 
Tarn,  el  l'Aisni'.  I.es  dépenses  faites  s'élèvent  à  environ 
■So  uiilliniis. 

Porls  marilimcs  de  commerce.  —  Sur  CG  ÔLO  0  0  francs 
affectés,  en  \erlu  de  plusieurs  luis  spéciales,  à  l'améliora- 
tion de  AU  de  nos  porls  ,  2o  millions  à  peu  prrs  se  trou- 
vaient dépensés  au  31  décembre  SiO.  En  184.»,  '.)  millions 
ont  été  consacrés  à  ces  iravaiix  importants.  Les  poi  is  amé- 
liorés .Sont  rangés,  ainsi  qu'il  suit,  dans  l'ordre  gé.>gfa- 
pliiuup  en  commençant  jiar  le  Nord  : 

l>u:iker(|ne,  Cal.iis,  Boulogne,  Sdnl-Valéry-siir-Somme, 
le  Hourdel ,  le  Crnlorg,  Tréport ,  Dieppe,  Fécamp,  le 
Ha\re.  îSoupu,  Ilniifleiir,  Caen  ,  tlvrhonr^ ,  Graiidville  , 
Siint-Malo,  Sriinl-Sen-an  ,  Brest,  Landerncan,  f. orient. 
Vannes,  Ile  ion  ,  Palais  (Belle-Ile) ,  le  Croisii: ,  Nantes, 
Saint-Gilles,  La  Koclielle,  Koclieforl  ,  Hiberon  ,  Saint- 
Geori;p.s-;ln-l)onlirl  (île  d'Oléron  >  ,  La  Perrotiné  {idem]  , 
1p  Cliàteau  {idem).  Pointe  de  Grave,  Bayonne,  Ponl- 
Vendfps,  Cilie,  La  Cioial  ,  Marseille,  'foulon,  Cannes, 
Ajarcio  (Corse) ,  île  Koiisse  {idem). 

Travaux  de  la  Corse. — Deux  loisontconsacré84000nof. 
à  l'oiiverturp  ou  à  l'achèvement  de  sept  routes  royales  nou- 
velles en  Corse. 

Sur  les  cniq  premières  de  ces  rouies,  la  situation  des 
déjienses  au  31  décembre  I8i0  est  de  près  de  5  millions, 
dont  11  moitié  enviion  ont  été  dépensés  en  18-50.  Celle  des 
travaux  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  : 

L(in!;iieMr  des  parties  eniièrement  terminées.  "Okilom. 

des  parties  presque  termhiées.  .  .  50 

des  parties  ébauchées -{2 

Snr  les  deux  nouvelles  routes  royales  de  Basiia  à  15oni- 
faccio  ,  par  la  côte  orientale  de  l'ilc,  et  d'Ajaccio  à  Bastia, 
I  ai  l:i  côte  occidentale,  S'.iitMM)  fr.  environ,  dont  .S22  00('', 
en  ISiO,  ont  été  dépensés  jusqu'à  ce  jour. 

Ces  h a\ aux  offrent  plus  d'un  genre  de  dificnllés  el  de 
daii:,'ers  même.  L'insalubrilé  dn  littoral  est  telle  qu'elle  a 
enlraîiié  li  dissol'ulion  des  ateliers  depuis  le  commence- 
ment de  juin  jusqu'à  la  lin  d'octobre,  causé  la  mon  d'un 
des  piitrepreueni's,  et  mis  momrnlant'nieiit  hors  de  service 
les  deux  ingénieurs  chargés  de  la  rédnriion  des  projets. 
Enli-  Sagonc  et  Caivi ,  sur  U  route  occideniale  ,  des  difli- 
cultés  lellcmeni  graves  sp  sont  révélées,  lorsqu'on  a  voulu 
s'occuper' de  l'élude  des  projets  léguUers,  qu'on  ne  saurait 
évaluei,  d'une  manière  même  approximative,  les  frais  de 
renlrej;risp. 

Siii  le  dédit  de  l200«HI0fr.  alloué  pour  l'amélioration 
des  pnris  de  la  Corse,  il  a  été  dépensé  environ  .S'IOOIhi  fr. 
rép^iriis  entre  hs  travaux  des  pnrls  projjicment  dits,  la  con- 
siruclion  des  édifices  des  jiliares  el  la  construction  des  ap- 
pnrejls  d  éclairage. 

l'hairs  el  fanaux.  —  Dans  le  cours  de  la  dernière  cani- 
pa,.;np  ciii  SCSI  occupé  de  rélabUsS''mpnl  ou  du  renoiivelle- 
nienl  ihs  fanaux  du  qualrièmc  ordre  de  Saint  -  JLircouf 
(>!.inche),deSaiut-.Malo  !  I  Ile-et-Vilaine  ),  de  la  Teignouse 
(Morbihan),  de  Poi  l-Navaio  [idem],  de  l'ilc  d'.Vix  (Cba- 
reiile-lnfcrifuie),  du  port  du  Cassis  (Bouclus-du-Uliône  )  , 
e!  du  porl  de  La  Ciolai  {idem).  Trois  pliares  de  •ircmier 


ordre,  des  Iléanx  de  Brébat  (Côles-du-Nord),  du  bassin 
d'Arcacbon  et  de  la  Camargue,  ont  été  allumés  en  4840. 
On  a  aussi  allumé  dans  cette  campagne  les  quatre  fanaux 
caïadioptriqupsde  Saint  Marcouf,  d^'  Porl-Navalo,  de  Cassis 
et  de  La  Ciolat.  On  a  d'ailleurs  poursuivi  la  consirnclion 
de  la  tour  du  phare  de  Chauvean  (près  de  La  Rochelle). 
Celle  lonr,  qui  ne  devait  originairement  servir  que  comme 
simple  balise,  et  qui  depuis  avait  été  destinée  à  recevoir  un 
fanal  de  quatrième  ordre,  sera  délinilivement  signalée  par 
un  pbaïc  de  troisième  ordre. 

Les  dépenses  de  1840  sont  élevées  à  environ  24T00''  fr., 
sur  nn  tolal  de  4  033  ('00  francs  dépensés  depuis  la  loi  du 
-27  juin  1833. 

Eludes  relalives  à  la  navigation  el  aux  chemins  de  fer. 
—  l'ne  somme  de  jOOfiO  fr,  a  éié  consacrée  ,  en  1840,  à 
étudier,  pour  rétablissement  de  chemins  de  fer,  les  lignes 
de  Paris  à  la  frontière  du  Nord ,  de  Paris  à  Slrasbourg  ,  de 
Paris  à  F.yon ,  d'Elbenf  à  Caen ,  d'Orléans  à  Vierzon ,  de 
Tarbes  à  la  Garonne  ,  avec  prolongement  jusq:i'à  Pau, 

On  a  aussi  consacré  14  300  francs  à  la  continuation  des 
études  relalives  à  la  navigation,  suivant  les  lignes  princi- 
pales désignées  ci-après  : 

La  Dordogne,  depuis  Libonrne  jusqu'à  Sonillac;  canal 
de  jonction  de  la  haute  Dordogne  avec  la  Loire  supérieure; 
canaux  de  jonction  de  la  basse  Dordogne  à  la  basse  Loire; 
la  Vienne;  la  Mayenile;  la  Sartlie;  canaux  de  jonction  de 
la  Mayenne  et  de  la  Sarihe  à  l'Orne;  lOrnc;  canal  de  Mar- 
seille'à  Bouc;  canal  de  jonction  de  la  Saône  à  la  Meuse, 
ft  canal  de  jonction  de  la  Saône  à  la  Marne;  canal  laiéral 
à  la  Meuse;  canal  de  jonction  de  l'Aisne  à  l'Oise  ;  canaux 
des  Grandes-Landes  et  des  Peliles-F.audes;  canal  latéral 
an  Rhône,  entre  Tarascon  et  Arles;  canaux  de  jonction 
de  la  Vienne  au  Cher,  et  du  Cher  .i  l'Allier;  la  Sèvre  de 
Marans  à  Niort  ;  canal  de  jonction  de  la  Sèvre  au  Clain  ; 
canal  de  jonction  de  la  Creuse  au  Cher;  canal  du  Colentin 
à  travers  la  presqu'île  de  la  Manche  ;  canal  de  jonction 
de  r<3ust  au  Gouet  ;  la  Seine,  du  confluent  de  la  Marne 
jusqu'à  la  mer. 

Les  études  se  sont  anssi  étendues  sur  28  ligues  secon- 
daires. 


Pput-on  se  permettre  un  pei-il  mal  pour  en  détourner  un 
grand?  Cela  n'est  jamais  permis.  Ce  qui  est  mal  est  mal, 
par  conséquent  ne  doit  pas  se  faire.  Rendre  hommage,  ne 
fûl-ce  qu'en  de  peiiles  choses,  à  un  mauvais  principe  ,  ce 
n'est  pas  un  pelit  mal,  c'est  un  grand  mal. 

A.  Vr.NF.T. 


L'IMAM  CHEF  DK  DAKAR, 

ET  LE  nol   tlE  LA  KIVIÉRIÎ  S.^INT-ANUttl-. 

Au  mois  de  décembre  1831,  la  frégate  rffcrrnioflf,  com- 
mandée par  M.  Brou  ,  était  en  croisière  sur  les  côtes  occi^ 
denlales  d'Afiique.  L'un  des  points  où  elle  toucha  en  pre- 
mier lieu  fut  Gori'C,  établissement  français  situé  dans  une 
île  voisine  du  cap  Vert.  Vis-à'Vis,  à  l'occident,  sur  1rs  bords 
d'uni'  petiie  anse,  s'élève  un  groupe  de  casrs  appelé  Dakar; 
c'e-l  là  que  les  hablianls  du  fort  el  les  bàiiments  qui  relâ- 
ciient  dans  la  rade  se  fournissent  de  bois  a  brCder.  Ce  vil- 
lage, ainsi  que  ceux  qui  l'avoisinml,  faisait  autrefois  partie 
du  royaume  de  Kayor.  En  1703,  le  dàmel  ou  chef  de  cet 
Etal  le  céda  à  la  France  avec  celui  de  Ben  ,  siiué  à  peu  de 
distance  au  noid.  Mais  noire  pos.s(  ssion  fut  de  courte  du- 
rce  :  une  révolution  ,  en  gr.indc  parlie  l'onivre  di's  Maures 
marchands  d'esclaves,  enleva  a  la  France  les  villa^'cs  cédés, 
cl  au  (lâmel  loutc  une  province. 

Depuis  1708,  les  nègres  dn  Cap-Verl  formeni  une  répu- 
blique fédéralivc  de  ireize   villages,   tpii  était  gouvernée 
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avant  1851  pnr  le  clicf  de  Dakar.  Ce  nègre,  par  son  inlelli- 
gencc  cl  son  courage,  par  ses  lelalions  avec  les  gonvcrncuis 
de  Goiéc,  avait  pris  la  première  place  dans  le  conseil  des 
vieillards  et  sV'iait  acquis  un  pouvoir  dictatorial  sur  les  au- 
tres nègres.  Mais  l'introduction  du  nialionii'lisme  à  Dakiir 
avait  étiî  suivie,  comme  il  arrive  toujours,  de  l'apijarilion  de 
ritnâm  ,  ou  clief  de  la  religion.  Souple,  adroit ,  doué  d'une 
persévérance  infatigable,  cet  imâm  se  servit  de  sa  supé- 
riorité sur  les  nègres  pour  snbsliluer  son  autorité  à  celle  du 
chef  indigène.  En  1831,  ce  dernier  était  détrôné,  le  prèMe 
arabe  régnait  à  sa  i)lnce;  il  vint  rendre  visite  au  comman- 
dant de  l'Herinione ,  et,  pendant  qu'il  était  assis  sur  le 
canapé,  l'un  des  oflieicrs,  M.  Uulbière ,  traça  à  la  luUe  le 
portrait  que  nous  en  donnons. 

Du  cap  Veit,  l'Hcrmiune  se  dirigea  vers  la  Guinée,  et 
vint  mouiller  en  vue  de  la  large  rivière  dite  de  Saint-André , 
sur  la  cOie  des  Dents.  Tout  le  pays  qu'arrose  le  lleuve  et  les 
plages  qui  l'avoisinenl,  couverts  de  la  plus  brillante  végé- 
tation ,  présentent  une  foule  de  siles  d'une  fraîcbeur  déli- 
cieuse. Les  nègres  qui  Ihabilent  sont  robustes  et  bien  faits, 
intelligents  et  courageux.  Le  peuple  est,  comme  partout, 
assez  misérablement  vêtu;  les  riches  portent  une  ou  deux 
pagnes,  avec  un  grand  couteau  ou  un  poignard  à  la  ceinture. 
Tous  sont  passionnés  pour  les  anneaux  de  fer  ou  de  cuivre, 
ornés  de  grelots ,  dont  ils  s'ornent  les  bras  et  les  jambes. 


Ce  qui  leur  plaît  de  ces  joyaux,  c'est  qu'ils  animent  la  danse, 
exercice  dont  ils  sont  très  grands  anialeurs  et  auquel  les 
femmes  consacrent  tous  les  jours  cinq  ou  six  heures  après 
le  travail.  Chaque  canton  a  ses  danses ,  toutes  dUlérentcs  de 
poses  et  de  ligures.  Malgré  son  caractère  plein  de  franchise, 
cette  population  ne  voit  les  Européens  qu'avec  méfiance ,  et 
les  actes  révoltants  dont  elle  a  été  l'objet  de  leur  part  l'ont 
souvent  poussée  à  des  actes  de  cruauté.  Jamais  les  indigènes 
ne  se  hasardent  à  mettre  le  pied  sur  un  navire,  avant  que 
le  capitaine  ne  se  soit  mis  dans  l'œil  devant  eux  quelques 
gouttes  d'eau  de  mer.  Cette  petite  cérémonie  leur  semble 
une  garantie  suffisante  de  bonne  foi. 

Le  terriloire  arrosé  par  la  rivière  Saint-André  est  aux 
ordres  d'un  chef  auquel  les  navigateurs  donnent  le  titre  tout- 
ù-fait  hyperbolique  de  roi.  Pauvre  roi,  tout  (ierdeporterqucl- 
ques  bribes  de  notre  civilisation  qu'il  a  reçues  en  échange 
souvent  de  la  liberté  et  de  la  vie  de  ses  malheureux  sujets. 

Le  portrait  que  nous  donnons  de  ce  roi  a  été  dessiné  au 
retour  de  la  visite  qui  lui  fut  faiic  par  lesoflicieis  de  l'Her- 
inione. Elle  peut  donner  une  idée  du  costume  ridicule  de 
la  plupart  des  cliQfs  des  côtes  de  la  Guinée.  Kien  n'est  bouf- 
fon comme  la  tournure  de  quelques  uns  de  ces  pauvres  dia- 
bles de  roitelets,  les  uns  n':iyant  pour  tout  vêtement  qu'un 
antique  li-abil  à  la  française,  avec  un  ancien  tricorne  encore 
bordé  de  galons  éraillés  et  sous  lequel  lient  à  peine  leur 


(L'Iniâm  de  Dakar.  —  Le  Roi  de  la  rivière  Saint  André.  —  D'après  les  dessins  de  M.  RulUlère,  l'un  des  oriiciers 
de  la  frégate  PHermione.  ) 


chevelure  crépue;  d'autres,  mélangeant  le  costume  indi- 
gène avec  le  nôtre  ,  ponant  une  pagne  ou  un  morceau  d'in- 
dienne avec  un  bolivar  et  une  puire  «le  vieilles  boites  quand 
ils  ne  vont  pas  pieds  nus,  et  ajoulant  i  cela  comme  pièces 
d'ornements  des  liiiiettes  sans  verres,  des  boucles  d'oreilles 
dissemblables,  nu  un  collier  de  toutes  sortes  de  perles.  La 
traite  des  esilaves,  l'ivrognerie  et  quelques  autres  habi- 


tudes aussi  détestâmes,  sont  nialbeureujement  tout  ce  qu'ils 
ont  retiré  jusqu'ici  de  leur  commerce  avec  les  Européens, 


Bi'itEAix  i)'Aii()NM:.Mi;Nr  i;r  diî  vicxtk, 
rue  Jdcob,  3o,  près  de  la  rue  des  Peiils-Auguslins. 


loiprimerie  de  KolKGOG^E  et  Martiket,  ri:e  Jacob  ,  3o. 
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II  dort ,  il  dort;  il  est  là  comme  un  petit  prince.  Cher  ange,  le 
iVo  prie,  ne  t'éveille  pas.  Dieu,  prends  soin  de  mon  entant  dans 
t  II  sommeil. 

IN'e  l'cveilie  pas ,  ne  t'éveille  pas  !  Ta  mèrL>  s'en  va  tout  doure- 
iiiinl ,  la  mère  s'en  va  avec  amour  chercher  un  petit  arbre  dans 
la  chambre. 

Qu'y  a-t-it  aux  branches  de  cet  arbre.'  Un  beau  gàleau,  une 
chèvre,  un  petit  bœuf,  des  flturs  ruses,  et  jaunes,  et  blanches; 
tout  cela  en  sucre  fin. 

C'est  assez,  tendresse  de  mère!  trop  de  douceur  peut  faire  mal. 
Oonue  a\ec  mesure,  comme  le  bon  Dieu  :  il  n'accorde  pas  tous  les 
jours  du  pain  sucré. 

A  présent,  voici  des  pommes  d'hiver,  les  plus  belles  qu'on  puisse 
voir.  On  ne  les  trouve  qu'auprès  de  la  Moselle,  et  il  n'en  est  point 
de  meilleures. 

En  vérilé,  c'est  charmant  de  voir  les  riantes  couleurs  de  ces 
pommes.  Que  le  gâteau  de  sucre  soit  comme  il  pourra!  c'est  le  bon 
Dieu  qui  a  fait  ceci. 

Qu'y  a-t-il  encore  sur  cet  arbre?  Un  beau  nic'.iclioir  rouge  el 
b!anc.  O  mon  enfant!  que  Dieu  Ir  garde,  qui'  Dieu  te  garde  des 
larmes  amères. 

Et  qu'y  a-t-il  encore?  Un  joli  petit  livre,  enfant,  un  livre  avec 
des  images  de  saints  et  de  bonnes  prières. 

A  présent,  va  ,  réjonis-toi;  il  ne  manque  p'us  rien  de  bon.  Que 
»ois-je.'  une  verge  !  I.a  voiià. 

Elle  ne  te  fait  pas  plaisir.  IMais  une  mère  a  le  cœur  tendre;  elle 
enveloppe  celte  verge  de  soie  et  de  rubans. 

Tout  est  disposé  avec  soin.  I.e  petit  arbre  est  beau  comme  un 
arbre  de  mai ,  et  le  Ni  cl  des  enfants  dure  jusqu'au  jour. 

Mais  voilà  que  le  garde  Je  nuit  annonce  la  onzième  heure. 
Comme  le  temp;  passe  ! 

Que  le  Seigneur  te  garde  et  te  donne  une  autre  fêle  !  Le  Christ 
aime  et  protège  les  petits  enfants.  Tâche  d'être  sage  comme  lui. 
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Ccclianl.doiit  iinclrjuliiclionnepciilpasrcprodiiiiclatou- 
clianlo  siriipliciti',  ost  d'un  poflc  tUraiigor  mort  n'comnienl, 
IM.  lli<l)i"l.  La  roie  de  Noël,  l'uno  des  plus  charinantcs  fôles 
d'Alli'iiiniïiio,  a  inspire'  hoaucoiip  de  poêles.  Ce  jour-là,  tout 
est  niouvonient  dans  les  villes  cl  les  villages.  Tous  les  pa- 
rents se  rassemblent  dans  la  demeure  du  chef  de  la  famille, 
et  les  amis  sont  inviti'-s  à  ces  cordiales  réunions.  Sur  une 
table  dressi'e  dans  la  plus  grande  salle  de  la  maison  ,  nn 
élève  de  petits  sapins  cliaigés  de  bougies,  et  la  mère  de  fa- 
mille dispose  avec  ses  filles  les  présejjts  destinés  à  chacun 
de  ceux  qui  assisteront  à  celle  pieuse  fêle.  Tout  cela  se  fait 
en  tîiaud  secret ,  car  ou  veut  laisser  .1  chacun  le  plaisir  de 
la  suipiise.  Le  soii',  les  petites  bougii  s  du  Christbaum  sont 
allumées,  et  éclairent  les  richesses  répandues  sur  la  table. 
La  salle  magique  s'ouvre  ,  les  enfaïus  s'y  précipitent  avec 
des  cris  de  joie;  chacun  couit  à  la  part  de  largesse  mater- 
nelle qui  lui  est  réservée,  et  alors  ce  sont  des  acclamalions 
de  bonheur,  des  transports  qui  r,ivisseiit  le  cœur  de  la  bonne 
mère  qui  a  si  bien  deviné  les  désirs  el  les  goûts  de  ses  con- 
vives. D'un  bout  de  l'Allemagne  à  l'aulre,  tout  le  monde 
célèbre  celle  fêle;  les  plus  i)auvres  gens  mêmes  ont  leur 
Christbaum  ,  leur  réjouissance  de  Noël.  Les  enfants  la 
compleiit  au  nombre  de  leurs  plus  beaux  jours,  et  les  vieil- 
lards n'eji  parlent  qu'avec  une  tendre  émotion  ;  car  elle  leur 
rappelle  les  plus  doux  souvenirs  de  leur  enfance  ,  de  leur 
jeunesse,  de  leur  vie  d'époux  et  de  père. 

En  Suède  et  en  Norwége,  où  l'usage  de  la  viande  est  une 
sorte  de  luxe  pour  les  gens  du  peuple,  chaque  année,  dès  le 
mois  d'octobre,  on  prépare  les  provisions  destinées  à  la  cé- 
lébration de  la  fêle  de  Noël  ;  ou  brasse  de  la  bière  ;  on  fume 
les  meilleurs  morceaux  de  bœuf,  de  renne  et  d'ours.  A  ce 
saiut  jour,  le  souper  si  long-temps  désiré  commence  à  six 
heures  du  soir;  il  se  compose  de  mets  que  l'on  ne  mange 
guère  qu'une  fois  l'an.  Au  milieu  du  repas,  un  homme, 
la  tcle  voilée  pour  n'èlre  pas  reconnu,  ouvre  soudain  la 
porte,  et  entre  tenant  à  la  main  une  corbeille  remplie  de 
petits  objets  destinés  à  êlre  dislribués  en  présents  ;  celte 
appariiion  excite  parmi  les  convives  la  joie  la  plus  naïve  el 
la  plus  bruyante.  Un  livre  de  prières,  du  prix  le  plus  mo- 
dique, est  un  des  cadeaux  de  Noël  les  plus  estimés,  même 
des  personnes  aisées.  A  ce  moment,  les  domestiques  reçoi- 
vent leurs  gages  et  leurs  élrennes;  les  enfants  chantent 
des  cantiques  religieux. 


LA  LEGENDE  DES  SALADINS  D'ANGLURE. 

Anglure  est  le  nom  d'un  village  el  d'un  cbàleau  situés  à 
Vaiigle  d'une  ile,  sur  l'Aube,  à  quelque  distance  de  Troyes, 
sur  les  limiies  du  département  de  la  Marne. 

Suivant  la  tradition  ,  les  sires  d'Auglnrc  s'appelaient 
primitivement  Saint-Chéron,  et  porlaient  pour  armes  une 
croix  ancrée  de  sable  ^  sur  un  champ  d'argent.  Mais  il  ar- 
riva qu'un  genlilhomme  de  celle  famille  partit  pom-  la  croi- 
sade et  se  battit  coiilre  les  infidèles.  Vaincu  et  fait  pjison- 
nler  par  Baladin,  il  fut  chargé  de  fers  el  réduit  au  sort  des 
esclaves.  Cependant  le  vainqueur,  frappé  de  la  bravoure 
qu'il  avait  déployée  dans  la  balallle  ,  lui  promit  sa  liberté, 
moyennant  une  forte  rançon,  et  lui  accorda  la  liberté  d'aller 
la  chercher  lui-même,  pourvu  qu'il  laissât  au  départ  un 
gage  de  sa  fidélité.— Je  suis  pauvre  et  nu  ,  dit  le  genlil- 
homme ;  mais  je  l'engage  un  trésor  qui  me  reste,  plus  pré- 
cieux cent  fois  que  toutes  les  richesses  du  monde,  ma  foi  de 
chevalier.— Saladin  le  laissa  partir. 

Le  seigneur  d'Anglure  arrive  à  la  porte  de  son  manoir, 
défiguré  par  les  souffrances  de  la  captivité,  par  les  fatigues 
du  voyage,  par  sa  longue  barbe  el  son  habit  de  pèlerin.  Ses 
serviteurs  le  prennent  pour  un  étranger,  el  ne  cèdent  qu'a- 
vec peine  à  ses  inslances  pour  lui  livrer  l'enliée.  Il  trouve 


*  Voy.  Eléments  géiiéranx  du  blason,  1S34,  p,   m,   i 
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sa  jeune  épouse  qui ,  se  croyant  veuve  ,  célébrait  ce  jonr 
même  les  fiançailles  d'une  nouvelle  union.  A  l'aide  d'un 
anneau  rompu  dont  chacun  des  époux  avait  conservé  unci 
moitié  ,  le  mari  parvient  à  se  faire  reconnaître ,  el  les  pré- 
paratifs d'allégresse  servent  h  fêter  son  retour  inalleiidu. 

Jean  d'Anglure,  c'est  le  nom  que  lui  donne  la  légende, 
gofltait  depuis  quelque  temps  les  douceurs  de  la  famille. 
Mais  tous  ses  efforts  n'avaient  pu  réussir  à  rassembler  la 
.somme  à  laquelle  avait  été  fixée  sa  rançon.  Cependant  le 
délai  expire;  le  chevalier  songe  à  sa  parole  engagée,  il  s'ar- 
rache k  =on  bonheur  et  retourne  e(i  captivité,  f.e  sultan  , 
touché  de  tant  de  noblesse,  ne  voulut  pas  se  laisser  vaincre 
en  géuérosiié.  Il  combla  le  cbréiien  de  présents  et  le  ren 
voya  libre,  mais  à  deux  conditions:  la  première,  que  les 
aînés  de  sa  maison  s'appelleralcni  Saladin;  la  seconde, -qu'il 
prendrait  désormais  pour  armes  des  grelots  sonteaus  de 
croissaol»,  symbole  oriental. 

Certains  généalogistes  racon  lent  différemment  cette  aven- 
ture. Selon  eux,  un  seigneur  d'Anglure  ayant  vaincu  un 
méci-éaul  du  nom  de  Saladin,  les  chrétiens  rengagèreiil  à 
U-ansmetlre  à  ses  aînés  ce  nom,  comme  un  souvenir  impé- 
rissable de  son  exploit.  Quant  aux  armes,  ils  prélendent  que 
de  tout  temps  elles  se  composèrent  de  grelots  accompagné" 
A'anglures  ou  découpures  en  angles,  ce  qui  formail  des 
armoiries  parlantes.  (Voy.  (838,  p.  27,  i-i.) 

Quoi  qu'il  eu  soit,  tant  que  la  maison  d'Anglure  subsista, 
le  prénom  de  Saladin  fut  de  siècle  en  siècle  porté  Jans  celle 
famille.  Devenus  propriétaires  du  château  de  Jours  en  Bour- 
gogne, de  liourlemonl  en  Lorraine,  d'Estoges  en  Cham- 
pagne, etc.,  les  Saladins  d'Anglure  conservèrent  partout 
celle  tradition  ,  et  la  firent  représenter  à  l'aide  de  la  pein- 
ture el  du  ciseau  dans  ces  diverses  résidences.  A  Jours,  on 
montrait  encore,  avant  la  révolulion,  deux  figures  de  plomb 
posées  eu  jaquemart*,  et  qui  dominaient  la  loiliire  du  1  hù 
teau  :  l'une  élait  appelée  Saladin  ,  el  l'autre  le  chevalier 
d'Anglure.  Li'  Musée  arciiéologique  de  Dijon  conserve  ui 
retable  sculpté,  provenant  de  ce  manoir  remai-quable,  en- 
tièrement conslruit  dans  le  goiU  de  la  renaissance.  Enfin  le 
château  de  Bourlemont  possède  dans  sa  chapelle  plusieurs 
tombes  gravées,  où  sont  ligures  des  seigneurs  de  la  maison 
d'Anglure  couchés,  les  mains  jointes,  vêtus  en  guerre  et 
armés  de  leurs  blasons. 


PONT  DE  CUBZAC 

(Département  de  la  Gironde). 

La  roule  royale  n°  10,  de  Paris  à  Bordeaux,  présentait, 
il  y  a  peu  de  temps  encore,  une  lacune  incommode  el  dan- 
geieuse  ,  à  la  traversée  de  la  Dordogne  à  Cubznc.  Cepen- 
dant les  bacs  disparaissaient  peu  à  peu  pour  être  remplacés 
par  des  ouvrages  d'art  fixes,  sur  tous  les  passages  de 
quelque  importance.  M.  Descbani|is  ,  inspecteur-général 
des  ponis  el  chaussées,  auteur  du  projet  du  fameux  pont  de 
Bordeaux  ,  avait  pensé  que  l'on  pourrait  aussi  exécuter  à 
Cubzac  un  grand  pont  en  maçonnerie;  et  il  avait  proposé 
une  travée  mobile  pour  le  passage  des  navires  qui  remon- 
tent la  Dordogne.  M»js  Libourne,  port  de  commerce  im- 
porlant  situé  au-dessus  de  Cubzac,  s'opposait  vivement  à 
l'exécution  de  ce  projet,  à  cause  des  difficultés  que  la  navi- 
gation éprouve  toujours  lorsqu'il  s'agit  de  franchir  une  travée 
mobile;  el  le  conseil  général  de  la  Gironde,  prenant  parti 
pour  Libourne  contre  Bordeaux  ,  repoussait  chaque  année 
l'exécution  du  pont  de  Cubzac  tel  que  M.  Deschamps  l'a- 
vait projeté.  Cependant  ce  conseil,  pour  concilier  les  intérêts 
des  deux  villes,  proposa  enfin  la  construction  du  pont  avec 
une  hauteur  suffisante  pour  le  passage  libre  des  navires. 
Le  vote  du  département  détermina  l'administration  des 

''■  Voy  ,  snr  les  jaquemans,  i834,p.  79. 
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ponts  el  chaussées  à  l'cxéculion,  cl  la  loi  du  2  juin  IS.')^ 
accorda  uno  subvention  de  I  ,">()«  000  fr.  à  la  conipa>j;uie  qui 
se  cliargerail,  à  ses  ris(juos  et  jitîiils,  de  l'iîlablissenieut  d'un 
pont  susiiendu,  moyennant  la  concession  du  produit  d'un 
péape  pendant  le  temps  diîlcrniiné  par  l'adjudication. 

Apris  un  concours  public  ouvert  à  Ucideaux  ,  cette  ad- 
judication eut  lieu  le  20  avril  1833,  moyennant  la  conces- 
sion d'un  pi'agc  pendant  27  ans  4  mois  2"  jours. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  le  pont  de  Cubzac  est  livré  à 
la  circulation. 

Le  pont  et  les  ouvrages  qui  en  dépendent  se  développent 
sur  nue  longueur  totale  de  l.ï^.ï  mètres.  La  distance  entre 
ks  axes  des  obélisques  qui  supportent  les  chaînes  de  rete- 
nue est  de  5!3  mètres;  cette  longueur  est  divisée  en  cinq 
iravées  égales,  de  10!)  mètres  chacune.  Le  tablier  a  7'",o0 
de  largeur  entre  les  garde-corps  ;  au  milieu  de  sa  longueur 
il  est  élevé  de  2S  mètres  au-dessus  de  l'étiaije,  et  de  25°, 50 
vers  les  culées. 

Deux  imniinses  viaducs  élevés  sur  arcades  en  maçonne- 
rie viennent  se  raccorder  d'un  côté  avec  les  culées  du  pont, 
de  l'autre  avec  des  levées  de  terre  qui  se  terminent  à  la 
route  royale  de  Paris  à  Bordeaux.  O'Iui  de  gauche  se  com- 
pose de  28,  celui  de  droite  de  20  arcades.  Les  piliers  de  ces 
arcades  sont  fondés  sur  un  radier  général  en  maçonnerie. 
Les  quatre  piles  établies  dans  le  lit  de  la  rivière,  les  culées, 
ainsi  que  les  quatre  premières  piles  des  viaducs,  sont  seules 
établies  sur  pilotis. 

Le  tablier  est  suspendu  à  douze  câbles  en  til  du  fer;  ce» 
câbles  sont  maintenus  par  des  liaubans  inclinés  qui  se  ral- 
lacbent  à  une  traille  ou  câble  horizontal. 

filmant;!  ge  que  des  piliers  en  fonte  olFraient  sur  des  piles 
eu  pierre  est  uiauiîeste.  Le  poids  de  chacune  de  ces  der- 
ni«>pe*  n'aurtiit  pas  été  de  moins  de  <>  OOf)  tonnes  (de  mille 
kilogîanimes),  ei  il  aurait  fallu  faire  supporter  la  fondation 
par  480  pieux.  Avec  des  piliers  en  fonte  ne  pesant  que 
200  tonnes,  on  a  pu  réduire  le  poids  de  la  pile  à  2  400  ton- 
nes, et  par  suite  n'employer  que  150  pieux  de  fondation. 
La  base  des  maçonneries  ayant  une  superficie  moindre,  les 
caissons  destinés  à  rétablissement  des  fondations  sont  ren- 
trés dans  des  diuiensiuns  ordinaires. 

Chaque  pile  se  compose  d'une  base  en  maçonnerie , 
supportant  deux  piliers  en  fonte  réunis  par  un  double  ar- 
ceau ci  la  hauteur  du  tablier.  La  base  en  maçonnerie  a 
4"', 90  de  largeur,  sa  hauteur  est  de  13  mètres  au-dessus  de 
rétiage;les  piliers  ont  une  hauteur  totale  de  28  mètres 
jusqu'au  sommet  du  rouleau  portant  les  câbles  de  sus- 
pension. 

Chaque  pilier  est  formé  de  deux  troncs  de  cônes  su- 
perposés ,  réunis  par  un  anneau  de  raccord  à  peu  près  au 
niveau  du  tablier. 

Le  tronc  de  cône  inférieur  est  formé  de  dix  assises  ou 
tambours,  et  repose  sur  une  base  solidement  fixée  aux  ma- 
çonneries. Le  deuxième  tronc  de  cône  ,  qui  a  la  même  gé- 
nératrice que  le  premier,  est  composé  de  sept  assises,  dont 
la  première  et  la  dernière  diffèrent  des  autres  par  la  forme 
et  les  dimensions.  L'anneau  de  raccord  est  d'un  seul  mor- 
ceau. Le  pilier  se  termine  par  une  coupole  supportant  un 
Mateau  dressé,  sur  lequel  repose  le  balancier  où  viennent 
s'appuyer  les  chaînes  de  suspension.  Au  centre  de  chaque 
pilier  s'élève  un  support  qui  se  relie  à  l'enveloppe  que  nous 
venons  de  décrire  par  <les  entreloises  en  fonte  et  des  croix 
de  Saint-André  eji  fer.  Ce  support,  formé  d'une  base  et  de 
huit  poteaux  superposés,  se  termine  par  un  chapeau  dont 
les  nervures  correspondent  à  celles  du  plateau  supérieur  à 
la  coupole.  Des  anneaux  ou  bagues,  correspondant  aux 
joints  des  poteaux,  reçoivent  l'assemblage  des  entreloises 
en  fonte,  et  servent  en  môme  temps  à  consolider  les  diverses 
parties  du  support. 

Nous  représentons  l'élévation  d'une  des  doubles  piles, 
vue  dans  le  sens  du  courant  de  la  rivière,  au  moment  où 


l'on  ailiève  la  pose  des  voussoirs  à  la  partie  supérieure. 
Kncore  un  couronnement  de  3  mètres ,  et  la  double  plie 
pourra  recevoir  sur  ses  chapeaux  les  câbles  de  suspension. 
Le  tablier  du  pont  est  placé  à  la  hauteur  des  anneaux  contre 
lesquels  s'appuient  les  jambes  de  force  de  la  grue  repré- 
sentée dans  notre  figure.  Un  peu  au-dessous  de  ce  tablier 
sera  le  double  arceau  de  fonte  qui  consolide  le  système. 


On  remarqueraque  chaque  assiSE^e  compose  de  dix  mor- 
ceaux ou  voussoirs  ,  couronnés  par  un  anneau  qui  les  em- 
brasse tous  à  la  fois. 

Pour  éviter  tout  embarras  d'échafaudage  ,  on  élevait  si- 
multanément les  deux  troncs  de  cône  en  fonte  formant  la 
double  pile.  La  grue  volante  pouvait  être  facilement  mon- 
tée à  mesure  de  l'avancement  de  la  construction.  On  n'em- 
ployait au  montage  des  pièces  de  foule  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'Iiommes  choisis,  quoique  certaines  pièces ,  comme 
celles  de  l'anneau  de  raccordement,  el  les  balanciers  sur 
lesquels  s'appuient  les  câbles  de  suspension,  pèsent  plus  de 
2.ïitO  kilogr. 

Les  pièces  étaient  posées  sur  cales  en  bois,  chaque  tam- 
bour parfaitement  centré,  et  la  surface  supérieure  dénivelée 
et  couverte  d'une  lame  de  feutre.  A  la  suile  des  monteurs 
venaient  les  calfateurs,  faisant  les  joinis  des  pièces  posées 
sur  cales.  Ces  joints  étaient  remplis  avec  du  mastic  de  fonte 
battu  au  marteau.  Les  joints  verticaux  étaient  aussi  remplis 
de  mastic  de  fonte.  Ce  mastic  augmentant  de  volume  par 
l'oxidation  ,  on  relâchait  les  boulons  pour  ne  les  resserrer 
qu'à  la  fin  de  la  pose.  Les  cônes  étant  ainsi  montés,  on  a 
procédé,  avant  de  poser  les  coupoles,  au  montatje  des  piliers 
intérieurs  ,  qu'on  a  également  éiablis  sur  cales  et  joinis  au 
mastic. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  des  difficultés  que  pré- 
sentait l'exéculion  de  ces  cônes  en  fonte,  nous  ajouterons 
qu'alin  de  donner  à  la  pose  la  précision  nécessaire,  on  ne 
doit  en  aucun  cas  admettre  le  moindre  travail  de  dressage 
ou  d'ajustage  au  bu»in,  à  la  lime  ou  à  la  machine,  non  plus 
que  le  redressement  au  marteau  des  pièces  gauchies.  La 
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diircli!  de  la  nialièic  et  le  prix  de  la  niam-d'œuvrc  s'oppo- 
sent à  ce  que  l'on  emploie  le  premier  moyen;  le  second 
délrnil  la  solidité  des  pitcos  qui  y  sont  soumises. 

La  belle  fouccption  et  la  pni  faite  exécution  du  pont  de 


Cnbzac  fait  honneur  à  M.  de  Voigtis,  insénieur  des  ponts  ol 
chaussées,  et  à  M.  Qnt'nol,  inpi'nieur  rivil,  qui  ont  été  cliar- 
gés  de  ce  grand  travail,  ainsi  qu'à  M.  Emile  Martin,  lia- 
hile  fondeur,  qui  !es  a  si  bien  secondés. 


(Vue  du  pont  de  Cubïac,  déiiarkinei:t  de  la  Gironde.) 


ERRATA. 


l'âge  tg,  col.  2,  ligue  dernière.  —  Marclié  Sainl-Jcan,  lisez 
marché  Sainle-Catherine. 

Page  118,  col.  3,  ligne  35.  —  Patronymique,  lise:  synony- 
mique. 

Page  i36.  — Voyez,  pour  quelques  exemplaires,  ÏEnatnm 
p.  160. 

Page  i/io,  Coiffures  de  femmes  en  Egypte,  etc. —  Les  chiffres 
de  renvoi  i,  4,  7,  10  doivent  èlre  substitués  aux  chiffres  3,  6, 
9,  i3,  H -vice  versa. 

Page  iSi,  col.  a,  ligne  10. —  Montesquieu,  Usez  Montes- 
quiou 

Page  248, coi.  2,  ligne  22.  —  Morel,  Usez'MoraX. 

Page  a57,  Pèlerinage  de  Saint-Jacques. —  Le  patron  de  Com- 
postelle  et  d^  l'Espague  n'est  point  saiut  Jacques  le  Mineur,  mais 
saint  Jacques  le  Majeur,  fils  de  Zebédée  et  frère  de  saint  Jean 
apôtre.  Sa  fête  se  célèbre  le  25  juillet,  et  c'est  lui  que  les  estampes 
représentent  ordinairement  sous  l'iiabit  de  pèlerin;  ce  qui  est 
conforme  à  la  tradition  d'Espagne,  d'après  laquelle  l'apotre  choisi 
par  le  collège  apostolique  pour  aller  prêcher  la  fui  aux  juifs  dis- 
persés parmi  les  gentils,  vint  d'abord  en  Espagne,  puis  retourna 
à  Jérusalem  ,  où  Hérode  le  fit  mourir  par  l'épée. 

Page  268,  col.  2,  ligne  3.  —  J'admire,  /ijci  j'advoue. 

—  Ligne  64.  —  Veuve  de  ,  lisez  divorcée  d'avec. 

Pj'c  2S0,  col.  2,  ligne  3t.  —  Inscription  latine ,  /«er  inscrip- 
tion qui  constate  l'achèvement  du  pont  Notre-Dame,  et  que  nous 
avons  rapportée  plus  haut. 

Page  28 5  ,  col.  2  ,  ligne  26.  —  La  portée  du  fusil  de  rempart 
allégé  est  de  25o  à  3oo  mètres  ,  lisez  est  a  peu  près  la  même  que 
celle  de  la  carabine. 


i333, 


lin  renvoi  a 


Page  2S7,  col.  I,  renvoi  à  un  article  sur  Grotius. 
lisez  i835. 

Paue  295,  col.  I,  ligne  7.  —  Probable  ,  Usez  saisi>sanle. 

Pnge  295,  col.  2,  ligne  4t.  —  Esclavage,  lisez  esclave. 

Page  297,  col.  I ,  ligne  6.  —  1469,  lisez  147g. 

Pdge  3oo,  col.  I,  ligne  5.  —  1739,  lisez  1759. 

Page  3io,  Histoire  de  l'éternument. —  On  a  on 
l'année  1839^  p.  258. 

Page  326, col.  I,  ligne  S.  —  1760,  lisez  i56o. 

Page  335.  —  C'est  d'après  l'ouvrage  français  intitulé  De  la 
littérature  et  des  hommes  de  lettres  des  Etats-Unis  d* Amérique 
(1841,  p.  337) ,  que  nous  avons  désigne  sous  le  nom  de  cadran 
maritime  à  réflecteur,  usité  parmi  les  Anglais  et  les  Améri- 
cains, l'instrument  bien  connu  des  marins  de  notre  pays  sous 
le  nom  de  sextant  ou  d^'cCant  à  réflexion.  Celte  impropriété 
d'expression  s'explique  par  la  nature  de  la  source  où  nous  avons 
puisé  le  fait  curieux  que  nous  avons  annoncé  à  nos  lecteurs.  Du 
reste,  ce  n'est  pas  au  vitrier  GoJfrey  pins  qu'au  savant  Hadley, 
mais  c'est  au  grand  Newton  lui-même  qu'appartient  la  iniorité 
absolue  de  la  découverte,  quoique  chactui  des  trois  l'ait  faite  pro- 
bablement de  sou  côté.  (Voy.  l'Astronomie  d'Hcrschel  trad.  par 
M.  Coiîrnol ,  p.  119.) 

Page  343.  —  Kosciusko,  lisez  Kosciuszko. 

Page  35o.  — Verres  coloriés,  lisez  colorés 
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AbJ-el-KaJer,  i3o,  209. 

Abys>iiii(',  Abyssins,  aSg. 

Adieux  Ju  Klephte,  aS;. 

Agules,  en  Navarre,  agS. 

Agriciillure  en  Egyr''^',  ^°- 

Aiguille  de  Ste-Ilelène,  217. 

Aimer  son  état,  256. 

Alexandre  (  Edit  d'J  sur  la  re- 
production de  soniniage,iS8 

Alouctle  (Clianlde  1'},  5<j. 

Ainnioii-Rabbath  ou  Pbiladel- 
jibie,  eu  Palestine,  2o5. 

Animaux  des  planètes  ;  Corresp. 
deEernonlIi  et  Leibnilz,  Sîg. 

—  (Instinct  des),  1  5. 

—  (Préjugés des  auteurs  anciens 
sur  quebiues  \  373. 

Anthologie  greciiue,  i36,  344. 
Aqueducs  au  moyen  dge,  334. 
Arabes  :  le  Djérid,  jeu  des),  63. 

—  (  Musiciens) ,  65. 

—  (Sagacité  des),  223. 
Arbres  à  lait  du  liresil,  262. 
Architecture   (  Etudes    d'  )    en 

France,  27,66,  225,  277, 

334,  378. 
Archives  d'Aragon,  29-. 
Armée  d'Afrique,  9,  129, 

—  d'Italie  ,128. 
Armoiries  en  rébus,  23. 
Arnold  deMelchtal,  3SS. 
Art  chrétien  ,  226. 

Art  {V )  n'est  pas  une  simple 
imitation  de  la  nature,   m. 

Artillerie  persane,  120. 

Astrée  ('!'  ),  frontispice,  26S. 

Auguste  (sur),  par  Chateau- 
briand, 206. 

Autel  des  douze  Dien.\  ,  iSi. 

Avcugle-nc,  premiers  moments 
de  la  vision  ,  2g3. 

Avocat  (Ruse  d'un  '),'i4o. 

lîains  turcs  ,  293. 

Eaïonnette,  i5i,  286. 

Barcelone,  208,  276,  297,  348. 

Bas;  Elymologie,  1 18. 

Basalte  ,217. 

Bateliers  de  Conslaiitinople,ca'id- 
j-ls,  3r,  167. 

Calrachomyomachie ,  126, 

Belle-Poule  (les  frégates  la),  20 

Bénitier  à  St-Gildas  ,  3i2 

Bergen,  66. 

Berruer,  scuîp'eur,  2  55. 

Bhagavata  Piirana,  54. 

r,i,i5.  391. 

Bibliothèques  publiques  à  Paris, 
142,  I  87,  290. 

r.ien  parler,  36. 

B  ère  ;  Etymologie  ,  200. 

Boissons  et  aliments  de  I  homme, 
2,  71,  199  ,  386, 

Bossu  (le)  de  Sonmak  ,  i38, 
146.  i54. 

r-otauy  l'ay,  34. 

Bouffons  de  Nuremberg,  143. 

Bourgogne  (  le  duc  de),  sa  mai- 
son .n  l'âge  de  dix  ans,  roo. 

Brahme  (  le  )  viiyageur,  34. 

Brise-lame  de  Plymouth,  i3i. 

P.urkarest ,  igS. 

Byron  (Lcllrc  poslliiime  à),  147. 

Cadran.  "Voy.  Sextant 

Café  Pédrorchi,  à  Padoue,  170. 

Cafés  à  AIgtr,  65. 

Cages  de  fer  de  Louis  XI,  3-i. 

Calembours  ,  2  3. 

C'.ipito'e  (le  Toulouse,  226. 

Caravnje   S.  Jean,  par),  397. 

Ciiricaicires  au  17*  siècle,  ijji. 


Carnaval  (  Origine  du  ) ,  104. 

Cartel  d'un  cuisinier  à  un  sou- 
verain ,  220. 

Cart«s  et  plans  (Cabiu. des),  290. 

Carton-pierre  (Seulpt.  en),  I23. 

Cascade  du  Riimmel,  I23. 

Casin  de  Raphaël,  353. 

Cathédrale  de  Curdoue  ,  125. 

Célérité  typographique,  267. 

Cerisier  (le),  par  Hebel,  187. 

Chaise  du  diable  à  Aron  ,  i  7<i. 

Chamanes,  piètres  du  Orand- 
Lama;  leur  costume  ,  343. 

Champs-Golot  (Fêle  des),  tgi. 

Char  luDèbre  de  Napoléon  ,41. 

Chardon  (d'une  espèce  de),  23. 

Charles  \l  (Notes  de  cave  et  de 
cuisine  de),  191. 

Charles  XII;  Anecdote,  19. 

Charles  Gnslave,  ii6. 

Charies-Quiat ,   ir5. 

Chasse;  Email  de  Limoges,  40. 

Chasseurs  à  pied  ,  284,  408. 

Château  de  la  Pauleuze,  28. 

—  de  la  Roquette,  24g. 

—  de  Pétrovskoî,337. 
— -  de  Richelieu,  384. 

—  de  Yincennes  ,  69. 
Châteaui  an  moyen  âge,  66. 
Chemin  de  fer  de  Versailles,  137. 
Cherbourg;  Port  et  digue,  i3i. 
Cheval  de  Kosciuszko  ,  343. 
Chevalerie;  priucipaux  ordres , 

décorations  et  costumes,  298. 
Chevaliers  de  Malte,  Auberges 

de  cet  ordre,  298,  3S4. 
Chevaux  sauvages  de  Gascogne, 

25o. 
Cheveux  (  récolte  et  commerce 

de  )  en  France,  240. 
ChiloD ,  390. 
Chinois  (  Armes  ,    uniformes 

musique  militaire  ),  52. 

—  (  Guerre  des  ,\nglais  contre 
les),  52. 

Choa  (  royaume  de),  259. 

Chrysalide  (la),  60,  64. 

Cicéron  cl  Tullia,  ii8. 

Cléohule,   39  t. 

Clocher  (Halle  de  Bruges),  332. 

Cobbett,  25i. 

Coehorn ,  2  38. 

Coiffure  à  la  Belle  Poule  ,  20. 

Coiffures  eu  Orient,  4,  140,160 
408. 

Coignel  (Renards,  par  ),    i85. 

Coligny  (Mémoires  de  J.  de),  3o. 

Colin  ;  une  Famille  Tahitienne  , 
Poste  d  Arabes,  14  5,  241. 

Collier  de  Bœhmer  et  Bassange 
80. 

Collier  (  Procès  du  ),  78. 

Colonie  pénitentiaire  de  li  Nou- 
velle-Galles, 34. 

Colonnes  monumentales,  178 

Colporteur  d'Images  ,    121. 

Combat  de  Tidriik  'Verlandscn 
avec  le  géant  Langbea ,  94. 

Combustion  spontanée,  71. 

Comptabilité  morale,  292. 

Conciergerie,  prison,  227. 

ConJé  (  Louis,  prince  de  ),  86. 

Constanlinoplc  prise  par  les 
Croisés,  148. 

Cormonlaingue ,  239. 

Corps  (Colonne  d'air  supportée 
par  le  )  de  l'homme  ,  Sg. 

Costumes  allemands  au  i6"  siè- 
cle ,  325. 

Couteau  du  xvi«  siècle,  3x2. 

Cristal  (  Fabrication  du);  Com- 
merce d'expurtaliou  ,  34g. 


Croix  dcSi-Beno!t,  92. 
Cygne  (  Chaut  du  ),  375. 

Damas,  1 13. 

Dandy,  étjmologie,  343. 

Dante,  ses  poésies,  333. 

Daunou  ,  236. 

Dauphin  ,  etymologie,  leo. 

Dav  id  d'Angers  :  Ambroise  Paré, 
Nèp.  remercier,  i  3,  2  36. 

David  le  trappeur,  214,  23i, 
241,  258,  270,  274. 

Décorations  turques  ,  3  i  5. 

Découragement ,  93. 

Dehii,  169. 

Delacroix  ;  Prise  de  Constanti- 
nople,  148,  408. 

Desniarest  :  Hôtel- de-Ville  de 
Compiègne  ,  228. 

Devéria  :  Projet  d'une  peinture 
en  émait  ,317. 

Dietrich  ;  les  Musiciens  ambu- 
lants ,  I. 

Dieu,  23. 

Dieu  (le)  de  Thérouanne,  iSg. 

Dimanche  (la  Veine),  396. 

Dimanche  Je)  malin,  85. 

Donjons  au  moyen  âge ,  66. 

Drame  dans  l'Hindoustan,  17. 

Droit  d'ainesse  ,  29S. 

Druses,  367. 

Durer  (Albert),  49. 

D'Urfé,  268,408. 

Eau-de-vie  ,  3,  71. 

Ecole  genevoise,  peinture,  388. 

Ecoliers  (  aux  )  et  aux  profes- 
seurs. 267. 

Ecoulement  des  eaux  dans  les 
édifices,  347. 

Eglise  à  Ruckarcst,  193 

—  de  Eorgund,  372. 

—  de  St-Gildas  ,  3ii. 
Eisen  (un  Tableau  d"),  397. 
Elisabeth  (Ordonii.  d'),  94, 18S. 
Eloquence  (la  Fausse),  894. 
Email  (fabrication  del'),  37. 
Emailleurs  de  Limoges  ,  38. 
Emaux  appliqués  à  la  décoration 

des  monuments,  3ifi. 
Embarcadère  de  l'iled'Aix,  i8g. 

—  deSt-DenisJ  Bourbon,  18g. 
Empereur   (1)    et  l'abbé  ,   par 

Burger,  174. 
Emploi  du  temps.  387. 
Encensoir  à  Barcelone,  277. 
Eufant  (  r  i  et  les  Fleurs  .    par 

mislress  Cristabel ,  272 
Epée  d£  God.  de  Bouillon,  124. 

—  donnée  par  la  Ville  au  comte 
de  Paris,  212. 

Erable  de  Mat:bo,  335. 
Eirard  ,  ingénieur,  237. 
Erreurs  et  préjuges,  28G,  37.I. 
Esca.ier  du  Musée  du  Louvre  , 
arcliit.,  peint,  et  seul  pi.,  io5. 
Estampes  (Cabinet  des),  143. 

—  (  utilité  et  usage  des  ",  243. 
Elacisme  et  ilaeisme,  387. 
Etendard  pris  par  Jeanne  Ha- 
chette, 376. 

Elernumeiit  (de  1').  3 10. 

Etex  ;  Tombeau  et  slatue  de  Gé- 
r-icaoll  ;  Bas-Relicf  d'.npies  le 
naufrage  de  la  Méduse,  loS. 

Eugène  de  Savoie;  sasignat.,37S. 

Excroissances  cornées,  3g4. 

Expositions  du  Louvre,  io5, 
i5o,  190. 


docteur);   frontispice,  256. 
Fauteuil  de  Martin  d'Aiag.,  276. 
Femmes  avocats,  214. 
Fermentation  ,  19g. 
Fonctionnaires  public»,  144. 
Fontaiues  au  moyen  âge,  334. 
Fortification,  1 56,  2o3,  237. 
Fortifications  de  Paris  ,  76. 
France  (la)  avant  1789,  54. 
France  en  Algonquin  ,  104. 
François  I"';  son  entrée  à  Paris 

après  son  avènement,  387. 
François  Trouillac,  39|l. 
Furet,  274. 

Gaffori  (le  Corse),  i35. 

Gai  ganlua,  nionum.,tradit.,i  Sg 

Gargouilles  de  la  cathédrale  de 

Barcelone,  348. 
Garucray  (  Peinture  sur  porce- 
laine, par  ),  36o. 
Gaule  (  Opinion  de  Slrabou  sur 

l'avenir  de  la  ).  122. 
Géographie    (  Enseignement  de 

la  )  en  Allemagne  ,   122. 
—  zoologigue  ,   igS. 
Géricault  :  la  Méduse,  108. 
Gibbons,  220. 

Giolto(  le  Dante,  parle),  333. 
Godefroi  de  Bouillon,   124. 
Grand  Thomas  (le),  charlat.  du 

1 7' siècle,  anc.  estampe,  3Si. 
Grandville:  la  Chrysalide,  Pa- 

Ihdin,  60,  64  ,  357. 
Gravure  psychologique  ,  par  un 

maille  allemand,  324. 
: —  sur  bois  (  Renaissance  de  la  ) 

en  France  ,121. 
Griffon  ,  375. 
Grotius  (  Lettre  de  )  sur  la  mort 

de  sa  fille  .  287. 
Guérin  •  Marcus  Sextus,  33. 

Habeas  Corpus,  173. 

Haiti  (Carnaval  à),  57. 

Halle  de  Bruges,  332. 

Harnescar  (  le),  56. 

Hela,  extrait  de  l'Edda,  280. 

Héliogabale,  5g. 

Héron,  172. 

Hespérides,  i-i. 

Homère,  126,  819. 

Homme  (un)  raisonnable,  6,  lo. 

Hôtel  deBourglheroulde,  3i3 

—  deCluny,  37S. 

—  de  Jacques  Cœur,  378. 

—  de  la  T.émoille,  37S. 
Hotel-de-Ville  d'Arras,  225 

—  de  Compiègne,  228. 

—  (  Hist  de  r  )  de  Paris,  2  3o. 
Hotels-deville  au  moy.  âge,  225. 
Hypocras,  1 14. 

Idole  d'Arcona  ,  65. 

—  deTrIglof,    118. 
Iles  Moluqutç,  Sg. 
Infante  Marguerite,  177. 
Inigo  Jones,  architecte,  17». 
Inquisition  ,201. 
Ivresse,  3. 

Jardin  des  Hespérides,  171. 
Jean  Wilde,  56. 
Jeanne  de  Flandre,  87. 
Jeanne  Hachctie  ,  376. 
Jets  d'eau  chez  les  anciens,  176. 
Juan  Francisco,  Poésies,  3  r  g. 
Juge  (  Premières  paroles  du  )  à 
isé,  en  Angleterre,  384. 
Jugements  par  commiss-ion  ,  24. 
Juste  Lipse  ,  1 15. 


Fanum  de  Tntlia  ,118. 

Faust   (Grimoire    alliibué  au    Kicf  desTurc'  -aiC. 
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Klagniaiin  :  F.péc  Jii  roiiile  de 
Paris  ;  Vase  ,  ai  a,  3^9. 

Lamn  (le  Grand),  343. 
Langue  l'raii^iii:\C  fiNée,  (76. 
Langues  {Nuiiibrc  du>),  11 3. 
La  Tour  J'Âiiverg««,  369. 
Lavatïr:  Dernier  don  à  ses  amis, 

Lriliiiilz,  I  16,  35g. 

Lelirnii  (madunie};  son  porirail 
pcinl  par  elle  mime,  36i. 

Leçons  d'une  niùre;  poésie  de 
M.  Doam,  347. 

Leniercier   Ne|iomiicèiie),  a35. 

Lcmniln;  ,  liist.  iiat.,  34. 

Lettre  de  madame  de  Saint-An- 
dré au  prince  de  Coodé  ,  86, 

Ligue  Hauséatii)ue,  87. 

Lillcbniiiie;  anii(|uitê&,  a44- 

Loquacité  (  Mesures  contre  la), 

l32 

Louvre  sous  Pliilippe-Aug.,  68. 
Lucien  P,ouaparle,  a5. 
Lugardun  :  Ara.  Melchial,  388. 

Macdunatd ,  ^5. 

Mai  (Au  ninis  de),  148. 
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148.  La  Rose  mousseuse,  par  Krummaeber,  387.  Poésies  du  nègre 
Juau-Fraiicisco  ,  319.  Poésies  de  la  négresse  Phillis,  3i8.  Le 
Ch.int  de  l'ainnelle,  .19. 

Palhelin,  comédie  du  iS"  siècle,  354.  L'Aslrée,  268,  408.  Le 
Kéginu  nt  de  la  calotte,  289. 

.V.jnee/.'w ,  Coules,  .-Ipolugues ,  etc.  —  Un  Hnmme  raiconna- 
ble,  6,  10.  Le  Bossu  de  Soumak  ,  i3«,  146,  '54-  Le  Scnipteitr 
de  la  FoiélNoire,  74,  82,  102.  David  le  trappeur.  214,  23i, 
2',  I,  25  8.  270,  274.  Le  Serf,  282  ,  3o2  .  3o6,  3:4.  322,  33a, 
338,  35o.  La  Mélapliore  de  la  chrysalide  ,  60,  64  Le  Brahme 
voyageur,  3',.  L'Empereur  et  l'Abhè ,  par  l'.urger,  174.  Les  Sens 
et  le  Souffle,  2. 

Bien  parler,  36.  Mesures  contre  la  loqu.irilé,  i3i.  La  Fausse 
éloquence,  394.  Ii.lluenee  de  l'écriture  sur  la  mémoire,  267. 

Dieu.  23.  Mémoire  d'une  vie  antérieure  62.  Découragement, 
93.  Persévérance.  ïït.  AimiT  sou  état,  256.  Emploi  du  temps, 
387.  Comptabiliié  murale,  292  Qui  est  homme?  3.'|3.  Aux  Eco-- 
liers  et  aux  professeurs,  267.  Un  père  .i  sa  fille,  174.  Fonclio'ir- 
naires  publics  honnêtes  gens,  144.  Deruièn s  paroles  d'une  femnre 
païenne,  lid.  Dernier  don  de  I.avaler  .i  ses  aniis,  ni. 

Vnv,,  à  la  Table  alphabéliipie,  Pensées  et  Maximes. 

BIBLIOGRAPHIE,  PHILOLOGIE. 

Bibliothèipies  publiques  a  Paris,  142,  187,  290  Roxhurghe- 
Club,  40.  Grimoire  allnbnê  au  docteur  Faust,  25(i.  Le  Spectacle 
de  la  vie  humaine,  i  3tJ,  160.  Les  Cent  trente-sept  costumes  de 
Matthieu  Schwartz,  32.5.  Mémoires  de  J.  de  Coligiiy,  3o. 

tlraison  dominicale  aux  I2«  et  i3'  siècle,  324-  Etacisnie,  lla- 
cismc:  387.  Or,  épilbète  chez  les  Grecs,  171.  Nombre  Jes  lan- 
gues, 12  3.  France  eu  algonquin,  104.  Kief  des  Turcs ,  a  16.  La 
langue  fiançaise  est  fixée,  176.  Palniiir,  Boniier,  206.  Mon  père 
était  broc,  etc.,  25 1.  (Calembours,  Montmaurismes,  2  3. 

Etjinolo^ic  des  mots  bas  et  pantalon,  i  18  ;  Pakiol,  37;  Bière, 
21)0  ;  Rogomme,  352  ;  Dandy,  343;  Dauphin.  100, 

MOEURS;  COI'TT'MES;  CROYANCES;  TRADITIONS; 
SYMBOLES;  CÉRÉMONIES. 

Journée  d'un  citoyen  romain,  58.  Romaines,  8.  Valaques,  193. 
Abyssins,  259.  Drnses,  367.  Tahiliens,  145.  Sauvages  du  détr  de 
Torrè.s,  39a.  Caidjis,  bateliers  de  Constantinople,  3i,  167.  Kief  Jes 
Turcs,  ai6.  Sagacité  des  Arabes,  223.  Rivaliléde  Jeux  médecins 
au  1.)' siècle,  126.  Cartel  d'un  cuisinier  à  un  souverain,  220. 
Ké-iuiers,  366.  Le  Colporteur  d'images,  121.  Cabaret  de  Ram- 
poniieau,  233.  Mœurs  du  siècle,  208.  Caricatures  nationales  au 
17''  siècle,  292.  Agoles,  295. 

Rose  d'or  pontificale,  326.  Pages  au  moyen  .ige,  73.  BoufTons 
de  Nuremberg,  143.  Femmes  avocats,  224.  (Cales  à  Alger,  Musi- 
cien.; arabes,  65.  Le  Djérid  ,  jeu  équestre  des  Arabes,  63.  Bains 
turcs,  293.  Pipes  en  Orient,  104.  Carnaval  à  Haïti,  57.  Orig.  du 
caruavalcl  Je  la  mi-carême,  104.  Oiio(>  Je  Pâques,  i  i4.Tfaincaiix, 
393.  Le  Soir  Je  Noël  eu  Allemagne,  4o5.  La  Nuit  du  neuve' au  en 
Allemagne,  19.  Fête  du  nouvel  au  tn  Per>e .  114-  Divei  tisse- 
inents  persans,  327.  La  Passée  d'août  en  Nniinandie,  316.  Fête 
Jes  Cbamps-(;olot  a  Epinal  ,  191.  Fêle  du  vaisseau  d'Isi^  ,  292. 
Roméries  espagnoles  ,  206. 

C'o:!(«mei.  —  Cosluine  habituel  des  Romains,  Suolicr  iculia  n, 
i5j.  Soi.liersà  la  poulaine,  192.  Costume  des  principaux  cheva- 
liers, 298.  Coslume  des  Chamam  s,  prêtres  du  GraiiJ-Lama,  343. 
Costume  pour  visiter  les  pesliférés,  120.  Coiffures  en  Orient , 
Turbans,  etc.,  4,  140,  160,  408.  Coiffures  à  la  Belle-Poule,  2«. 
Costumes  allemanJs  au  17' siècle,  325.  Paletot ,  37.  Bas  et  Pan- 
talon ,118.  Usage  des  miroirs  dans  la  loîletle  .  36o. 

Insitnes.  —  Armoiries  en  rébus,  23.  DccoiMinns  des  princi- 
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g>aux  ordres  de  clievaleri*  ,  tuH.  Décorations  turques,  3i5.  Mé- 

■dailles  russts  doniiéi's  aux  soldats  lurcs,  3i6. 

L'Olympe  d'après  Homère,  Sig.  Jal-diu  des  Hes|iérides ,  171. 
le  grand  Pan  est  niotl,  ai4.  Mythologie  hindoue,  17,  54.  My- 
thologie laponne,  16.  Paganisme  dans  le  Nord;  Idole  d'Arcona, 
65;  —  de  Triglof,  118.  Jean  Wilde  ,  tradition  populaire,  56. 
La  Vierge  Pestiféré,  3î4.  Combat  de  Yiderick  Verlandsen ,  ij4. 
r.hamanes  prèlres-dn  GranJ-Lama,  34  3.  Croix  de  saint  Benoit  ou 
des  Sorciers,  gi.  Traditions  sur  ttarganUia,  139.  Tradit.  arabe, 
a56.  Légende  des.Saladins  d'Aiiglnre,  406. 

Œuf,  symbole  du  chaos,  114.  Statue  de  l'Occasion ,  344 


beti,  »5i.  Fermer,  sculpteur,  î55. Madame  Lebrun,  Srti.  Uey- 
notds.  377.  Oberlin,  95,  97.  Lucien  Kr.napnrli',  »5.  Macdonald, 
a5.  Népomucènc  Lemercier,  a35.  Daunuu ,  23B.  Redoute,  ï36. 
La  Tour-d'Auïcrgnc  ,  369. 


GEOGRAPHIE  ET  TOYAGKS 

T>KSCRIrTlOX  ,  HISTOIRE,   COM 


RCE,  INnUlTRIE  ,  etc.,  r)E 
PAYS  ET   DK  VII.I.ES. 

Damas,  i  i3.  Smyrne,  iSg.  Moldavie,  193.  Eurkarest  en  Vala- 

chie,  193.  Ammou-Rabljaih  ou  Philadelphie,  eu  Palestine,  2o5. 

Mascaté,  Oman  ,  en  Ambie,  îii.  Delhi,  169.  Tahiti,  145.  Iles 

Suoveiamilia,  2ï3.  Pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Composlelle,  1  Moluques,  89.  lie  de  Rugeii,  05.  llergcn,  66.  La  Nouvelle-Galles, 


a57,  408.  Représcnlatiun  d'un  drame  religieux  dans  l'Hindous- 
tan,   17.  Entrée  de  François  1"  à   Paris  après  son   avènement, 
387.  Translation  des  cendres  de  NapoVéon  à  Paris,  4'.  Inaugu- 
ration de  la  stalire  d'Ambroise  Paré  à  Laval,  i3.  Inanguralion  de 
la  statue  de  La  Tour-d'Auvergne  à  (larhaix  ,  369. 
LEGISLATIONS  ,  INSTITUTIONS  ,  ÉTABLISSEMENTS, 
Edit  d'Alexandre  sur  la  reproduction  de  son  image,  188.  Or- 
donnance barbare  du  12"  siècle.  112.  LeHarnescar,  56.  Trêve  de 
Dieu,  22.  Droit  d'aînesse,  298.  Habeas  corpus ,  173.  Premières 
paroles  du  juge  à  l'accusé  en  Angleterre  ,  384.  Lois  contre  l'oisi- 
veté, 157.  Jugemenis  par  commissions,  24.  Inquisition,  201.  Co- 
lonie pénitentiaire  de  la  Nouvelle-Galles,  34. 

Principaux  ordres  de  chevalerie,  298.  Ligue  Hanséatique,  87. 
Prisons  et  cages  de  fer  de  Louis  XI,  371. 

Parloirs  aux  bourgeois,  23o.  Halle  de  Bruges,  332.  Archives 
d'Aragon,  297.  Café  Pcdrocchi.à  Padoue,  170. 

Bibliothèques  publiques  à  Paris,  142,    187.  Cabinet  des  cartes 
et  plans,  290.  Expositions  des  beauK-arIs  au  Louvre,  io5,  i5o, 
tgo.  Chemin  de  fer  de  Versailles,  137.  Chasseurs  à  pied,  284, 
408.  Travaux  publics  en  France  en  1S40,  402. 
HISTOIRE. 
Origines  de  l'empire  des  Ottomans  ,  253.  Prise  de  Constanti- 
nople  par  les  croisés,   148.  La  Poméranie  convertie  au  christia- 
nisme, 118.  Expéditions  des  Normands  en  France,  2a.  Ligue 
Hanséatique,  87.  Peste  deNimègue,  1 19.  Le  Procès  du  collier,  78. 
Histoire  des  frégates  la  Belle-Poule,  ao. 
Mémorial  séculaire,  22,  87. 

M&mtme7its  historiques,  —  Etendard  pris  par  .Jeanne  Haclielte, 
376.  Pierre  de  Londres,  336.  Monument  eu  l'honneur  de  Napo- 
léon à  Boulogne-sui-Mer,  3i:.  Tilleul  de  Fribourg ,  24S,  408. 

Histoire  contemporaine,  —  Guerre  des  Anglais  contre  les  Chi- 
nois, 52.  Médailles  russes  données  aux  soldais  turcs,  3  16.  Armée 
d'Italie,  128.  Expéditions  de  l'armée  d'Afrique  ,  9  ,  129.  Trans- 
lation des  cendres  de  Napoléon,  4  i . 

BIOGRAPHIE. 
Cicéron  et  TuUia,  128.  Sur  Auguste,  par  Chateaubriand,  206. 
Héliogabale,  Sg.  Platane  de  Xerxès  et  Palmier  d'Abdérame,  371. 
Appointements  de  Roscius,  192.  Saint  Jacques,  25:,  408.  Saint 
Ollion,  118.  Saint  Yves,  avocat,  140.  Osman,  254.  Rêve  de 
Contran,  393.  Godefroi  de  Bouillon,  124.  Jean  de  Montagu,  23, 
24.  Jeanne  de  Flandre,  87.  Jeanne  Hachette,  376.  Arnold  de 
Melchtàl,  388.  Gaffori,  le  Guillaume  Tell  Corse,  i35.  Horoscope 
de  Wallensteiu  ,  401.  Soukharev,  2Sr.  Charles-Quint,  ii5. 
Charles-Gustave,  116.  Letire  de  madame  de  Saint-André  à 
Louis  I,  prince  de  Condé,  86.  L'Infante  Marguerite,  177.  Anec- 
dote du  règne  de  Charles  XII,  19.  Le  Duc  de  Bourgogne;  sa 
Maison  à  l'âge  de  dix  ans,  100.  Signature  d'Eugène  de  Savoie  en 
trois  langues,  378.  Prédicateurs  morts  en  chaire,  347. 

Les  sept  Sages  de  la  Grèce  :  Thaïes,  234;  Solon,  362  ;  Chilon 
et  Pitlacus ,  390;  Bias,  Cléobule,  Périandre,  391. 

Strabon,  laa.Leibuitz,  116,  359.  Juste  Llpse,  11 5.  Pufendorf, 
116. Lettre  de  Grotius  sur  la  mort  de  sa  fille,  287.  Saumaise,  3a4. 
Ambroise  Paré,  i3.  Pietro  Délia  Valle,  81.  Ingénieurs  eélèbres: 
Marolois,  Frrard,  a37;  Coehorn,  Pagan,  Vauban,  23S;  Cormon- 
taingne,  2  39. 

Dante,  333.  Michel-Ange,  i53.  Albert  Durer,  49.  Velasquez, 
177.  Murillo,  117.  Inigo  Joncs,  172.  Emailleurs  de  Limoges, 
38.D'Urfé,  268. 

Nègres  célèbres  :  Jnan-Fiancisco,  Phillis,  etc.,  3i8. 
Personnages  nourris  par  des  animaux,  96.  Notes  de  cave  et  de 
cuisine  de  l'empereur  Charles  VI,    191.   Le  Bouffon  Guillaume 
TVeber,  143.  Régime  de  Voisenon  ,  40.  Les  trois  Racan,  208, 
Aymon  I'"',  généralissime  dn  régiment  de  la  Calotte,  289.  Fran- 
çois l>ouillac,  394.  La  V'  Dimanche,  396.  Le  Grand  Thomas,  35 1. 
Le  Journal  des  papes,  192.  Mémoires  de  Jean  de  Coligny,  3o. 
Hiogrnphie  contemporaine,  — Abd-el-Kader,  i3o,  209.  Sahlé- 
Sala<si,  ioi.de  Choa,  260.  Le  poète  Uhland,  2<8,  247.  Le  Cheval 
de  Kosciuszko,  343.  Lettre  posthume  à  lord  Byron,  147.  Cob- 


Cotany-Bay,   34.  Nuremberg  ,  49.  Port  de  Plyinoiilh  ,  i3i. 

Thérouanne,  159.  Thionville  vers  1645,  a;o  Opinion  de  Stra- 
bon sur  l'avrnir  de  la  Gaule,  laa.  Villes  de  France  au  moyen 
âge,  382.  La  France  avant  1 7S9,  54.  Digue  de  Cherbourg  et  brise-- 
lame  de  Plymoulh,  i3i.  Enceintes  de  Paris,  27,  06.  Embarcadè- 
res de  l'ile  d'Aix  et  de  St-Denis  (lie  Bourbon  ),  189.  Récolte  et 
commerce  de  cheveux  en  France,  240. 

Algérie  :  Mascara,  129;  Scherschell,  9;  Cascade  du  Kummel, 
123  ;  un  Msrabout ,  93. 

Aiguille  basaltique  de  Sie  Hélène ,  217.  Mines  d'or  du  Brésil , 
161.  Source  du  Saighir,  32i.  Vallée  de  la  Piave,  296.  Passage 
de  Suisse  en  Italie,  200.  Le  Napoléon  du  Mont-Blanc,  8. 

Voyages  de  Pietro  Dclla  Valle,  81.  Voyage  de  M.  Rochét  d'Ile- 
ricourl  en  Abyssinie;  royaume  de  Choa,  259. 

Géographie  de  Str.ibon ,  122.  Cabinet  des  cartes  et  plans  à  la 
Bibliolhèque  royale  ,  290.  Enseignement  de  la  géographie  en  Al- 
lemagne, 122.  Géograjihie  zoologique.  Mappemonde  zool.,  igS. 

ZOOLOGIE  E'I'  BOTANIQUE. 

Chevaux  sauvages  de  Gascogne,  25o.  Renards,  i85.  Lemming, 
24.  Rat  et  Surmulot,  273.  Furet,  274.  Phalang.r,  Sarigue,  89. 
Gibbons,  220.  Zibeline,  3oi. 

Vanneau  huppé,  128.  Héron,  172. 

Instinct  des  animaux  ,  i5.  Distribution  des  mammifères  sur  le 
globe,  Mappemonde  zoologique,  igS. 

Préjugés  des  auteurs  anciens  sur  quelques  animaux,  373.  Grif- 
fon, Pélican,  Phénix,  le  Chant  du  cygne,  375. 

Arbres  à  lait  du  Brésil,  262 .  Pin  maritime,  1 1 1 ,  366.  La  Vigne 
chez  les  anciens,  386.  Plantes  du  Spitzberg,  70.  Scolymc  d'Ej- 

SCIENCES  ET  ARTS  DIVERS. 
Agriculture ,  Horticulture.  -  -  Agriculture  en  Egypte  ,  Moulin 
égyptien,  20.  Vigne  chez  les  anciens,  386.  Culture  et  produits  du 
pin  maritime,  m.  366.  D'une  espèce  de  chardon,  nouvelle  plante 
alimentaire,  aS.  Erable  de  MaCibo,  385. 

Archéologie,  —  Muraille  médique  ,  a95.  Antiquités  de  Lille  ■ 
bonne,  244.  Monuments  de  Gargantua,  139.  Pierre  de  Londres, 
536.  Chaise  du  Diable,  à  Aton  ,  176.  Le  Grand  Dieu  de  Thé- 
rouanne,  iSg.  Voy.  Sculpture  et  Architecture. 

Art  militaire.  —  Artillerie  persane,  lao.  Armes ,  uuiformes  , 
musique  militaire  des  Chinois,  52.  Invention  de  la  poudre  à 
canon,  2SO.  Baïonnette,  i5i,  286.  Chasseurs  à  pied,  284,  40S. 
De  la  Fortificatiou,  i56,  2o3,  237.  Fortifications  de  Paris,  76.  Ar 
chitccUire  militaire,  27,  &&. 

Astronomie. —  Observatoire  de  Delhi ,  169.  Correspondance 
de  Bernoulli  et  de  Leibnitz  sur  les  animaux  des  planètes,  359. 
Sextant  à  réflexion,  335,  40S. 

Géologie.  —  Géologie  du  bassin  de  Paris,  162.  Formes  singu- 
lières de  rochers,  217,  363.  Basalte,  217. 

Industrie.  —  Fabrication  de  l'émail ,  37  ;  —  du  verre  et  du 
cristal,  349.  Eau-de-vie,  3,  71.  Vin,  vinaigre,  199.  Hypocras, 
114.  Forage  des  puils  artésiens,  Puits  de  Grenelle,  162.  Extrac- 
tion de  l'or  au  Brésil,  lOi.  Chasse  aux  zibelines,  3o4.  Chasse  aux 
rais,  273  Résiniers,  300,  Exemple  de  célérité  typographique,  267. 
Marine.  —  Digue  de  Cherbourg  et  Brise-Lame  de  Plymouth  , 
r3i.  Vocabulaire  de  marine,  85,  i8S,  245,  3o3,  340. 

Médecine  ,  Hygiène  ,  etc.  —  Boissons  et  aliments  de  1  homme, 
2,71,  199,  386.  Ivresse,  3.  Combustion  spontanée,  71.  Peste 
deNimègue,  iig.  Excroissances  cornées,  394.  Premiers  moments 
de  la  vision  chez  un  aveugle-né ,  293.  Histoire  de  l'éternument , 
3io.  Effet  d'un  miroir  sur  des  négresses,  25i. 

Physique. —  Jets  d'eau  chez  les  anciens,  17C.  Colonne  d'air 
supportée  par  le  corps  de  l'homme,  Sg.  Fermentation,  1 19.  Ther- 
momètre à  maxima,  16  5. 

Théorie  et  histoire  de  Fart.  —  L'art  s'est  pas  une  simple  imi- 
tation delà  nature,  1 11.  Art  chrétien,  «26.  De  la  peinture  en 
France,  i5S.  Utilité  et  usage  des  estampes,  243.  Renaissance  de 
la  gravure  sur  bois  en  France,  lai.  Philosophes  et  artistes  fran- 
çais au  17*  siècle  ,  272.  Ecole  genevoise  ,  388. 
Erbïurs  et  Préjugés,  aSG  ,  373. 
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